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Le  premier  vûlume  de  ce  Dictionnaire  ^tait  imprimé  lors  des  évé-r 
nements de  février;  ce  n^est  que  d^s  le  second  qu'on  a  pu  faire  dispa- 
raître quelques  expressions  en  désaccord  avec  les  nouvelles  institutions. 


On  trouvera,  à  |^  fin  du  deuxième  volume,  la  copie  de  diverses  lettres 
écrites  à  Fauteur,  et  du  compte-rendu  de  la  première  édition,  extrait 
du  Recueil  de  médecin^  vétérinaire  pratique  (cahier  d'avril  1845) ,  par 
des  professeurs  de  l'École  d'Alfort. 
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INTRODUCTION. 


Dans  la  foule  innombrable  des  êtres  qui  peuplent  son  domaine, 
l'homme  a  dû  de  bonne  heure  distinguer  le  cheyal  comme  la  créature 
la  plus  susceptible  et  la  plus  digne  d*étre  soumise  à  son  empire.  Pasteur 
nomade  ou  agriculteur,  il  fut  d'abord  frappé  de  l'utilité  qu'il  devait  en 
retirer,  en  l'associant  à  ses  paisibles  travaux  ;  et  lorsque  plus  tard  les 
mauvais  penchants  de  notre  nature  eurent  enfanté  la  guerre,  l'homme 
fit  du  cheval  le  compagnon  de  ses  dangers  et  de  ses  exploits. 

La  force  du  corps,  la  solidité  et  la  souplesse  des  membres,  l'élégance 
des  formes,  le  courage  et  la  fierté,  telles  sont  les  principales  qualités 
dont  la  nature  a  doué  ce  précieux  animal.  C'est  par  elles  qu'il  est  léger 
à  la  course,  qu'il  soutient  longtemps  la  fatigue,  et  que,  seul  de  nos  ani- 
maux domestiques,  il  peut  rendre  des  services  qui  exigent  un  noble 
instinct,  de  l'intelligence,  de  la  persévérance,  de  la  célérité. 

Le  lieu  dont  le  cheval  est  originaire  ne  saurait  être  précisément  indi- 
qué. Après  l'époque  à  laquelle  on  peut  rapporter  les  premiers  souvenirs 
traditionnels,  on  ne  tarde  pas  à  le  rencontrer  dans  tous  les  pays  tempé- 
rés, dans  plusieurs  régions  de  la  zone  torride,  et  dans  un  grand  nontibre 
de  contrées  septentrionales  de  notre  globe;  quelques  variations  de  taille 
et  de  forme  seulement  le  distinguent. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  livres  parvenus  jusqu'à  nous,  et  où  se 
trouvent  les  plus  antiques  traditions,  I'Écriture,  nous  autorise  à  pen- 
ser que  1880  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Hébreux  n'avaient  point  de 
chevaux.  En  effet,  lorsque  Abraham  se  rendit  au  sommet  du  mont  Mo- 
riah  pour  sacrifier  son  fils,  une  ânesse  était  sa  monture;  d'où  l'on  peut 
induire  qu'un  personnage  aussi  riche  et  aussi  puissant  que  lui  se  serait 
servi  d'un  cheval  s'il  en  avait  possédé.  Trente  ans  plus  tard,  quand 
Jacob,  avec  Rachel  et  Lia,  retourna  vers  Isaac,  il  est  parlé  du  nombre 
de  bœufs,  de  moutons,  de  chameaux  et  d'ânes  qu'il  envoya  pour  apai- 
ser la  colère  d'Ësaû;  mais  on  ne  fait  aucune  mention  de  chevaux.  Ce- 
pendant nous  voyons,  bientôt  après,  que  le  cheval  est  au  nombre  des 
animaux  domestiques  qui  suivent  la  tribu,  et  font  partie  des  richesses 
de  ce  peuple  pasteur;  et  quoique  l'Ëcriture  ne  dise  point  que  les  Hébreux 
eussent  de  la  cavalerie  dans  leurs  armées,  il  n'est  pas  à  présumer  qu'à 
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II  INTRODUCTION. 

une  époque  quelconque  eette  nation  entrapfenante  et  guerrière  n'ait 
pas  songé  à  en  tirer  parti  pour  combattre. 

L'Ancien  Testament  paraîtrait  nous  fournir  les  moyens  de  fixer  avec 
assez  d'exactitude  le  temps  où  le  cheval  devint  domestique  en  Egypte. 
DÎK-neuf  cent  vingt  ans  avant  Jésus-Christ,  lorsque  Âbrabam,  chassé 
de  Chanaan  par  la  famine  qui  désolait  ce  pays,  se  réfugia  près  de  Pha- 
raon^ ee  dernier  lui  offrit  des  bœuis,  des  moutons^  des  thameaux  et  de» 
Ânes;  U  esl  à  croire  que  te  généreux  monarque  eût  ajouté  des  chevaux 
ace  présent,  si  l'on  avait  connu  ces  animaux  à  cette  époque,  ou  du 
Hioiiis  d'îls  eussent  été  dé)à  domptés  par  l'homme.  Le  livre  dont  il  s'agit 
parle  de  l'existence  du  cheval  comme  animal  domestique  chez  les  Ëgyp- 
tienS)  1650  ans  avant  Jésus-Christ.  Lorsque  Joseph  transporta  les  restes 
de  son  père  à  Chanaan,  il  se  fit  aecompagnef  de  chariots  et  de  cavaHers. 
Un  siècle  et  demi  après,  la  cavalerie  forniait  la  force  principale  de  l'ar-* 
mée  égyptienne,  et  Pharaon^  poursuivant  les  Israélites,  ne  se  servit 
que  de  troiq^es  de  cette  arme.  Moïse  fait  nK)Bter  à  50,000  cavaliers  et  à 
600  chars  l'année  qui  fut  engloutie  par  les  eaux  de  la  mer  Rouge.  Une 
si  nombreuse  cavalerie  lait  supposer  que  l'art  d'élever  les  chevaux  était 
déjà  ancien. 

Cinquante  ans  après  la  sortie  des  Israélites  de  l'Egypte,  et  1450  ans 
avamt  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  le  cheval  était  assez  naturalisé  en 
Grèce  pour  paraîtra  dans  les  jeux  olympiques^  où  l'on  voyait  fréquem*^ 
ment  des  courses  de  chars. 

Les  premières  traces  que  l'histoire  profane  nous  ait  laissées  de  l'usage 
que  l'homme  a  fait  du  cheval,  pcmontent  aux  temps  les  plus  reculés  et 
se  perdent  dans,  la  nuit  des  âges.  Diodore  de  Sicile  parle  d'une  armée 
éd^tienne  composée  de  400,000  hommes  d'infanterie  et  de  20^000 
chevaux,  à  mie  épo(|ae  bien  antérieure  à  la  guerre  de  Troie,  et  vingt- 
ein(|génévaticAs  avant  Sésostris.  Ce  grand  roi,  voulant  conquérir  la  terre 
entière,  assembla^  selon  le  même  historien,  une  armée  de  6A0,000  hem- 
me&depied,  de  24,090  chevaux  et  de  27,000  chariots  dé  guerre,  avec 
laquelle  il  pénétra  psque  dans  les  Indes,  plus  loin  que  ne  le  fit  depuis 
Alexandre.. 

Diodare  rapporte  en  outre  que  Ninus,  roi  des  Assyriens,  réunit  dans 
une  seconde  guerre  contre  la  Buctriane  une  armée  de  1,700,000  hom- 
mes d'infanterie,  210,000  de  cavalerie  et  près  de  600  chariots  armés 
de  &UX.  L'usage  de  la  cavalerie  chex  les  Assyriens  devait  donc  re- 
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monter  à  plusieurs  sièdes.  Ninus  régnait  51 4  ans  avant  Rorne,  1 267  avant 
Vère  chrétienne,  et  80  ans,  au  moins,  avant  la  destruction  de  Troie. 

Ce  que  les  anciens  auteurs  nous  apprennent  sur  les  divers  peuples  de 
TAsîe  nous  prouve  la  haute  antiquité  de  l'usage  que  l'homme  a  fait  du 
cheval.  Hérodote  parle  des  Scololhes,  nation  scylhe,  dont  la  chronologie 
comptait  miUe  ans,  depuis  leur  premier  roi  jusqu'au  temps  où  ils  eurent 
à  soutenir  la  guerre  contre  Darius.  Les  Scythes,  en  géoéral,  qui  sous 
différents  noms  ont  occupé  en  Asie  et  en  Europe  une  immense  étendue 
de  pay&^  ont  élevé  de  tout  temps  une  prodigieuse  quantité  de  ohevanx. 
L'art  de  monter  à  cheval  était  chess  eux  tellement  connu  et  estimé^  que 
Ton  vit  figurer,  parmi  les  descendants  de  ces  peuples,  ees  fières  Asfia^ 
zones  qui  chassaient  et  combattaient  à  cheval ,  et  dont  laeélélmté  esl 
antérieure  à  la  guerre  de  Troie.  Hérodote  raconte  que  les  Grecs  les  ayant 
vaincues  en  bataille  rangée,  sur  les  bords  d«  Thermodon»  firent  ]^o^ 
âeurs  prisonnières  et  les  mirent  sur  trois  vaisseaux  pour  reprendre  la 
chemin  de  leur  patrie.  Quand  on  fut  en  pleine  mer,  ces  femmes  guer*^ 
rières,  saisissant  un  moment  favorable,  se  jetèrent  sur  les  hommes,  U» 
désarmèrent  et  leur  coupèrent  la  tète.  Comme  elles  ignoraient  l'art  de 
la  navigation,  elles  furent  obligées  de  s'abandonnera  la  merci  des  vents 
et  des  flots,  qui  enfin  les  portèrent  sur  les  rivages  des  Palus-Méotides 
où,  ayant  pris  terre,  elles  montèrent  sur  les  premiers  chevaux  qu'elles 
purent  trouver  et  parcoururent  ainsi  tout  le  pays. 

Les  annales  des  autres  peuples  de  l'Europe  at  do  rAflie  prouvent 
aussi  incontestablement }' ancienneté  de  l'usage  des  chevaux  montés 
par  des  cavaliers,  ou  attelés  ù  des  chars.  Les  Macédoniens^  les  Gr«es , 
les  Troyens^  les  Gaulois,  les  Germains,  les  antiques  habitants  de  la 
pénioAule  italique,  se  servaient  de  la  cavalerie  dans  les  premières  guerres 
qui  nous  sont  connues.  D'excellents  chevaux  ont  été  élevés  de  tout 
temps  par  les  Ibériens,  ainsi  que  par  les  Arabes,  les  Maures  et  tous  les 
autres  peuples  de  l' Aficique. 

Dans  tous  les  âges  héroïques  de  l'antiquité,  la  multiplication  des  che- 
vaux a  été  considérée  par  tous  les  peuples  comme  un  grand  moyen  de 
conquête  et  de  domination.  Des  auteurs  pensent  que,  destiné  à  la  gue^e^ 
le  cheval  fut  bientôt  employé  comme  une  espèce  d'arme,  qui  servit  à  An^ 
dre  stn-reiinemî  avec  plus  de  promptitude,  à  le  heurter,  le  renverser,  le 
fouler  aux  pieds.  Mais  à  ces  siècles  succèdent  bientôt  des  temps  plus  heu- 
reux et  plus  calmes^  et  le  cheval  devient  le  plus  bel  ornement  delà  fm%r 
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comme  il  avait  été  un  des  plus  puissants  instruments  de  la  guerre.  C'est 
ce  qu'expriment  ces  admirables  vers  de  Virgile,  lorsque  le  poète  fait  dire 
au  vieil  Ânchise  : 

Bdlum,  6  terra  hospita,  portctë; 

Bello  armarUur  equi;  bellum  Iubc  armenta  mirianiur. 

Sed  tamen  idem  olim  curru  succedere  stieti 

Quadrupèdes f  et  frena  jugo  concordia  ferre. 

Spes  est  pacis. 

i£ne«i.J.  m,539«. 

L'invention  de  l'art  de  monter  à  cheval  est  attribuée  par  certains  au- 
teurs aux  Lapithes  de  Thessalie  qui  luttèrent  avec  les  Centaures,  et  on 
la  fait  remonter  à  50  ans,  au  moins,  avant  la  guerre  de  Troie,  c'est-à- 
dire  1830  ans  avant  J.-C.  Selon  d'autres,  les  Lapithes  n'auraient  fait 
que  perfectionner  cette  invention  de  Bellérophon ,  fils  de  Glaucus,  roi 
d'Ëpire  ou  de  Gorinthe.  II  parait  même  que  l'emploi  du  cheval  pour  le 
tirage  fut  antérieur  de  quelques  siècles  à  l'art  de  l'équitation  dans  la 
Grèce,  puisque  l'on  dit  qu'Erichthon,  roi  d'Athènes,  successeur  d'Am- 
phictyon,  qui  régnait  1489  ans  avant  notre  ère,  fut  placé  dans  les  astres 
pour  avoir  introduit  l'usage  des  quadriges,  ou  attelages  de  quatre  che- 
vaux, 

Primus  Erichthonius  ourrus,  et  quattuor  ausus 
JungereequoSf  rapidisque  rôtis  insistere  Victor, 
Frena  Pelethronii  Lapithœ  gyrosque  dedere^ 
Impositi  dorso  :  aique  equitem  docuere  sub  armis 
InsuUare  solo,  et  gressus  glomerare  superbos. 

Geor.,  L  III,  115  •. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  présumer  que  des  Africains  qui  avaient 
connu  la  Grèce  avant  l'arrivée  des  premières  colonies  d'Egypte  et  de 
Phénicie,  y  avaient  amené  de  leurs  chevaux.  La  cavalerie  était  déjà 
employée  du  temps  de  Job.  Les  chevaux  dont  on  se  servait  en  Egypte  y 
étaient  fort  communs  dans  le  siècle  de  Joseph;  et  si  cet  Orus,  fils  d'Osi- 
ris,  regardé  comme  l'inventeur  de  l'équitation,  et  qui  connaissait  l'usage 

*  C'est  la  guerre  que  tu  nous  promets,  ô  terre  hospitalière  !  CPest  pour  la  guerre  qu'on  dresse 
les  coursiers  !  c'est  de  la  guerre  que  nous  menacent  ces  fiers  quadrupèdes.  Mais  cependant  on 
les  soumet  aussi  à  recevoir  le  frein,  à  traîner  de  front  un  char  :  on  peut  donc  encore  espérer 
la  paix. 

*  Erichton  ose  le  premier  parcourir  la  lice^  d'un  air  triomphant,  sur  les  roues  rapides  d'un 
char  traîné  par  quatre  chevaux  de  front.  Les  Lapithes ,  montés  sur  ces  fiers  animaux ,  leur 
donnèrent  un  frein ,  les  formèrent  au  manège ,  apprirent  au  guerrier  chargé  de  ses  armes  à 
bondir  à  cheval  dans  la  plaine,  et  à  fondre  sur  l'ennemi  d'un  pas  formidable. 
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du  cheval  à  la  guerre,  est  effectivement  le  même  Mizraïm,  fils  de  Cham 
et  petit-fils  de  Noé,  on  pourrait,  d'après  ces  témoignages,  faire  remonter 
Tart  de  se  servir  du  cheval  à  Tépoque  du  déluge,  si  même  il  ne  l'avait 
précédé. 

L'estime  dont  le  cheval  a  joui  de  tout  temps  est  littestée  par  des 
preuves  trop  évidentes  pour  qu'on  puisse  la  révoquer  en  doute.  La  magni* 
fique  description  que  la  Bible  donne  de  ce  superbe  et  intrépide  animal 
sufiBrait  seule  pour  prouver  cette  estime.  C'est  Dieu  qui  parle  à  l'un  des 
patriarches,  en  disant  :  «  Est-ce  de  toi  que  le  cheval  tient  son  courage  et 
«  son  intrépidité?  Te  doit-il  son  fier  hennissement,  et  ce  souffle  ardent 
«  qui  sort  de  ses  narines,  et  qui  inspire  la  terreur?  Il  frappe  du  pied  la 
«  terre  et  la  réduit  en  poudre;  il  s'élance  avec  audace  et  se  précipite  au 
«  travers  des  hommes  armés;  inaccessible  à  la  crainte,  le  tranchant  des 
«  épées,  le  sifflement  des  flèches,  le  brillant  éclat  des  lames  et  des  dards, 
«  rien  ne  l'étonné,  rien  ne  l'arrête.  Son  ardeur  s'allume  au  premierson 
«  de  la  trompette;  il  frémit,  il  écume;  il  ne  peut  demeurer  en  place; 
«  d'impatience,  il  mange  la  terre.  Entend-il  sonner  la  charge,  il  dit 
«  aUoDS  :  il  reconnaît  l'approche  du  combat,  il  distingue  la  voix  des 
ff  chefs  qui  encouragent  leurs  soldats  ;  les  cris  confus  des  armées  prêtes 
«  à  combattre  excitent  en  lui  une  sensation  qui  l'intéresse  et  l'anime,  d 

Qiez  les  Grecs,  nous  trouvons  les  mêmes  témoignages  en  faveur  du 
cheval.  Pour  l'ennoblir,  pour  l'honorer,  ils  le  font  sortir  de  la  terre  par 
un  coup  de  trident  de  l'un  de  leurs  dieux  ;  ils  le  représentent  attelé  au 
char  de  leurs  plus  puissantes  divinités;  les  poètes,  en  lui  donnant  des 
ailes,  le  placent  sur  le  Parnasse  où  les  Muses  ont  leur  séjour;  on  ima- 
gine, dans  la  Thessalie,  l'existence  des  Centaures,  peuple  moitié  homme 
et  moitié  cheval  ;  on  attribue  au  centaure  Ghîron  l'éducation  du  plus  vail- 
lant des  héros  de  l'Iliade;  on  érige  des  statues  aux  chevaux  vainqueurs 
dans  les  jeux  olympiques.  N'est-ce  pas  encore,  dans  une  assez  haute 
antiquité,  un  hommage  rendu  au  cheval ,  que  d'avoir  fait  du  titre  de 
Chevalier  une  marque  distinctive  de  noblesse?  Rappelons-nous  aussi 
qu'Alexandre  fit  bâtir  une  ville  en  l'honneur  de  Bucéphale,  et  que  Cé- 
sar dédia  à  Vénus  l'image  de  son  cheval. 

L'histoire  n'a  pas  dédaigné  de  faire  mention  d'actes  d'attachement  et 
de  dévouement  de  la  part  du  cheval  pour  l'homme.  Aulugelle  nous  ap- 
prend que  dans  la  bataille  d'Alexandre  contre  Porus,  Bucéphale,  cou- 
vert de  sueur  et  perdant  tout  son  sang,  recueillit  le  reste  de  ses  forces 
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Le  premier  vduiiie  de  ce  Dictionnaire  était  imprimé  lors  des  évér 
^  nements  de  février  ;  ce  n^est  que  d^s  le  second  qu'on  a  pu  faire  dispa- 
raître quelques  expressions  en  désaccord  avec  les  nouveUes  institutions. 


On  trouvera,  à  );(  fin  du  deuxième  volume,  la  copie  de  diverses  lettres 
écrites  à  l'auteur,  et  du  compte-rendu  de  la  première  édition,  extrait 
du  RectieU  de  médecin^  vétérinaire  pratique  (cahier  d'avril  1845) ,  par 
des  professeurs  de  l'Ëcole  d'Alfort. 
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Et  cm  tADTEDI,  toi  do  Imt-Tiam,  34. 
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kojiiïfïs»  4ep»i»  h^  t«mp$  les  plus  éloignés  âB  oous;  c'eist  ce  qui  e^t 
déflfiontré,  itJpmroe  on  !>  vtt,  par  le  aombrjB  prodigi^u^f:  de  chevaux 
introduite  ^^m  l^s  armé^e  à  partir  presque  d^  l'origioe  des  guerres. 
Efomère  fait  d'ailleurs  illusion  dans  @e3  poèmes^  soit  aux  haras  qui 
ç3P3taiefit  d^  spo  terops,  soit  »ux  pbevaux  nombreux  qu'oaynour- 
rissait;  qu'pp  ^rej^it^  qu'on  (e:^rçatt;  soit  aux  hommes  chargés  de  les 
dompter,  de  les  reudrç  soqpleç  et  dppiles.  Cela  est  confirmé  par  Platon, 
pair  ]9érodpte9  et  surtout  ppr  Xénophon^  dans  un  traite  surTéquitation  : 
P»  ev^it  d'abord  écrit  ;^ur  pe  ^wjpt  avant  lui,  car  il  cite  Cimon,  rAtb4- 
i)i^n,  se  moquant  d'un  certain  Hipon  qui  s'en  était  occupé. 

Entre  les  institutions  qui,  à  différentes  époques,  ont  rivalisé  de  zèle 
ppur  l'éducation  du  cheval  et  l'art  du  manège,  il  faut  citer  en  première 
}i^nj9  pes  confréries  de  gentilshommes  connues  en  Espagne  sous  le  nom 
de  Rçffk^  mde^tramaSt  Qn  les  trouve  à  Séville,  à  Grenade,  à  Valence,  à 
^onda.  Un  habit  unifornie  ^t  différent  pour  chaque  ville  &it  distinguer 
Igs  membres  de  ces  associations,  dont  les  statuts  imposent  )e  serment 
çntrejes  mains  d'un  chapelain,  et  qui  portent  dans  leurs  armoiries  deux 
chevaux  bridés,  courant  ensemble,  avec  cette  devise  ;  Pro  republicâ  est^ 
dum  kdere  pidemur  * . 

Un  ordre  de  ce  genre  avait  été  fondé,  vers  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle, par  le  conite  Adolphe  de  Clèves.  Cet  ordre,  qui  prit  le  nom  de  So- 
ciété ie  t étrille j  comptait  parmi  ses  chevaliers  des  princes,  des  sei- 
gneurs, lesquels,  comme  tous  leurs  autres  confrères,  étaient  d'excellents 
connaisseurs  en  équitation,  et  donnaient  d'utiles  avis  à  ceux  qui,  vou- 
lant acheter  un  bon  cheval,  aimaient  à  s'adresser  à  eux. 

Les  renseignements  précis  que  l'on  possède  sur  l'art  de  connaître  et 
de  guérir  les  maladies  des  chevaux  ne  datent  que  de  trois  siècles  et  demi 
avant  l'ère  chrétienne.  On  trouve  dans  Aristote  les  premières  notions 
que  les  Grecs  possédaient  sur  cette  matière.  C'est  bien  plus  tard  que  des 
auteurs  romains  s'en  sont  occupés.  Pline  l'ancien,  qui  vivait  40  ans  après 
Jésus-Christ,  rapporte  un  grand  nombre  de  recettes  bizarres  relatives 
aux  maladies  des  animaux.  La  thérapeutique,  ou  application  des 
moypns  propres  à  combattre  ces  nialadies,  a  été  traitée  à  une  époque 
moins  ancienne  par  Varron,  Caton  et  Columejle.  Mais  l'exercice  de  cet 
art  pqr  des  hoipmes  spéciaux  se  vit  pour  la  première  fois  en  Grèce,  à  la 
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fin  du  deuxième  et  au  eomiuenceniept  du  troisième  siècle  da  notre  ère. 
Ce  fut  alors  que  des  savants  distingués,  tels  qu'Apsirte,  Eumèle,  Théom- 
ueste,  Hippocrate,  Hiéroclès,  Pélagonus,  etc.,  embrassant  dans  leurs 
études  Teosemble  des  connaissances  médicales,  firent  paraître  une 
collection  où  ils  ont  décrit  un  gran4  nombre  de  maladies  internes 
ou  externes  des  animaux.  Végèoe  écrivait  un  ouvrage  divisé  en  quatre 
livres,  dont  les  deux  premiers  traitent  des  maladies  .du  cheval.  Lies 
mêmes  hommes  qui ,  en  Grèce,  professaient  la  médecine  humaine , 
ne  dédaignaient  donc  pas  de  cultiver  tout  à  la  fois  rmppuTHiQus  ou 
médecine  du  cheval.  On  ignore  dans  quel  temps  les  deux  sciences  se 
séparèrent;  mais  il  est  certain  que  depuis  lors  Thippiatrique  resta  star- 
tionnaire  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  et  qu'elle  eut  à  subir  un 
déplorable  abaissement.  Au  moyen  âge,  des  hommes  totalement  dé* 
pourvus  de  lumières  et  n'ayant  d'autre  occupation  que  de  ferrer  les 
chevaux,  usurpèrent  la  place  qui  ne  pouvait  être  dignement  remplie  que 
par  des  hippiatres  instruits.  Si ,  en  Espagne ,  l'on  distinguait  deux 
espèces  de  maréchaux,  dont  les  uns,  chargés  de  la  ferrure,  étaient  * 
rangés  dans  la  classe  des  artisans,  tandis  que  les  autres,  exerçant  la 
Qoédeeîiue  des  chevaux,  jouissaient  des  privilèges  de  la  noblesse,  dans 
les  autres  pays,  notamment  en  Suède,  les  médecins  des  animaux  étaient 
relégués  au  dernier  rang  de  la  société,  et  même  considérés  comme  in- 
fâmes parmi  le  peu  pie. 

Pendant  qu^e  rhippiatrfque  demeurait  dans  cet  état  d'avilissement, 
tout  ce  que  l'on  écrivait  sur  cette  science  était  une  reproduction  servile 
des  ouvrages  grecs  et  latins;  ouvrages  incomplets,  inexacts,  et,  ce  qui 
est  bien  pis,  remplis  d'erreurs  les  plus  grossières.  On  lit  dans  Aristote 
que  la  fumée  d'une  lampe  éteinte  peut  faite  avorter  une  jument  pleine; 
que  la  musaraigne  est  capable,  en  mordant  les  chevaux,  de  produire 
des  enflures  considérables  qui,  en  se  crevant,  occasionnent  la  mort  de 
l'animal  ;  que  les  chevaux  (tonnent  la  préférence  aux  prairies  humides, 
à  Feau  trouble,  et  que  lorsque  celle-ci  est  claire,  ils  la  battent  pour  la 
troubler.  Pline  contient  aussi  des  choses  non  moins  étranges.  Selon  cet 
auteur,  un  cheval  est  forcé  de  suivre  les  traces  d'un  loup  mort,  et  si  le 
cavalier  le  contraint  à  suivre  celles  d'un  loup  vivant,  ses  pieds  tombent 
en  paralysie;  la  farine  d'ivraie  combat  la  goutte  des  chevaux;  la  poudre 
de  guimauve  les  guéjît  de  la  rétention  d'urine;  la  poudre  de  fougère 
détermine  la  oicatrisation  des  ulcères  du  garrot;  on  combat  les  tran- 
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chées,  en  prenant  un  pigeon  ramier  et  en  lui  faisant  faire  trois  tours 
près  des  organes  sexuels  de  Tanimal  malade,  lequel  guérit  immédiate- 
ment;  et  le  ramier  meurt  quand  bien  même  on  lui  rendrait  la  liberté,  etc. 

Les  ténèbres  du  moyen  âge  s'étant  considérablement  dissipées,  sur- 
tout en  Italie,  c'est  de  là  que,  dans  le  seizième  siècle,  sortent  les  pre- 
miers auteurs  d'hippiatrique,  qui  écrivirent  en  partie  d'après  leurs  con- 
naissances et  leurs  propres  observations.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
Charles  Ruini,  sénateur  de  Bologne,  qui  publia,  en  1598,  un  livre  sur 
Tanatomie  du  cheval,  les  maladies  dont  il  peut  être  atteint  et  les  remèdes 
propres  à  les  guérir.  La  partie  anatomique  de  cet  ouvrage  est  un  recueil 
fort  remarquable  pour  le  temps  où  il  a  été  écrit,  et  ce  n'est  pas  le  seul 
mérite  qu'on  lui  reconnaît;  il  contient  aussi  d'autres  choses  excellentes. 
Ruini  devint  l'oracle  des  hippiatres  et  des  maréchaux  qui,  pour  la  plu- 
part, le  copièrent. 

En  1664,  Solleysel,  écuyer  foit  instruit,  fit  paraître  en  France  son 
Parfait  Maréchal.  Non -seulement  il  avait  lu  les  ouvrages  des  médecins  il- 
lustres, tels  qu'Hippocrate,  Avicenne  et  autres,  mais  il  connaissait  aussi 
les  vétérinaires  ^*ecs  et  latins,  ainsi  que  les  écrivains  modernes  qui  avaient 
traité  de  ces  matières;  il  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  observé.  Son 
œuvre  marquait  sans  doute  un  progrès;  cependant,  le  défaut  absolu  de 
connaissances  anatomiques  fit  tomber  SoUeysel  dans  de  graves  eiTeurs, 
d'où  prirent  naissance  la  plupart  des  opérations  barbares,  souvent  même 
dangereuses,  dont  quelques-unes,  par  une  tradition  funeste ,  se  sont 
encore  conservées  dans  nos  campagnes. 

Saulnier,  de  La  Guérinîère,  et  Garsault,  se  servirent  du  livre  de  Sol- 
leysel  sans  faire  faire  à  la  science  Je  moindre  progrès;  ils  n'ont  d'autre 
mérite  que  d'avoir  été  de  très-estimables  écuyers. 

Au  milieu  des  efforts  que  l'esprit  humain  faisait  de  toute  part,  dans  le 
dix^huitième  siècle,  pour  agrandir  le  domaine  des  sciences  spéculatives 
et  pratiques,  la  France  vit,  dans  la  seconde  partie  de  ce  siècle,  ériger  en 
corps  de  doctrine  l'enseignement  relatif  à  la  conservation  et  au  perfec- 
tionnement des  animaux  domestiques.  Peu  de  temps  avant  cette  époque, 
Lafosse  père,  simple  maréchal,  avait  compris  que  sans  l'étude  on  ne 
pouvait  traiter  avantageusement  les  maladies  des  chevaux;  guidé  par' 
un  heureux  instinct,  il  sut  trouver  en  lui-même  les  ressources  dont  il 
avait  été  privé  par  le  manque  d'éducation  première.  Appliqué  sans  cesse 
^  observer  les  mêmes  accidents  et  les  mêmes  affections,  il  parvint  à 
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conquérir  des  connaissances  positives.  L'Académie  des  sciences  entendit 
la  lecture  de  ses  ouvrages  et  les  publia  ;  leur  influence  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  favoriser  l'avancement  de  Thippiatrique.  Non  content  d'avoir 
bien  mérité  de  la  science  par  des  travaux  personnels^  il  voulut  dopner  à 
son  fils  l'éducation  qu'il  regardait  comme  la  plus  propre  à  le  mettre  à 
m^e  de  se  distinguer  dans  la  même  carrière.  Le  jeune  Lafosse  étudia 
la  chirurgie  et  la  médecine  de  l'homme^  et  s'adonna  ensuite  à  celle  du 
cheval. 

C'est  dans  ce  temps-là  qu'un  avocat  de  mérite,  après  avoir  éprouvé 
quelque  mécompte  dans  sa  profession,  confus  d'avoir  gagné  de  mau- 
vaises causes,  et  ne  pouvant  se  consoler  d'en   avoir  perdu  de  très- 
bonnes,  revint  au  goût  qui  le  dominait,  l'étude  du  cheval,  et  recula  tel- 
lement les  limites  de  cette  étude,  qu'on  pourrait  presque  l'en  considérer 
comme  le  créateur.  L'illustre  Bourgelat  fonda  à  Lyon,  en  1762,  la  pre- 
mière école  vétérinaire  quiait  existé  en  Europe;  et,  trois  ans  après, 
il  créa  celle  d'Âlfort.  Ce  fut  l'époque  où  l'on  commença,  avec  per- 
sévérance et  méthode,  à  se  livrer  à  des  expériences,  à  recueillir  et  à 
coordonner  des  observations,  à  faire  pénétrer  d'une  manière  plus  gé- 
nérale les  lumières  de  la  science  moderne  dans  un  art  depuis  long- 
temps ré-duit  à  une  véritable  routine.  En  1751,  Bourgelat  avait  publié 
ses  Eléments  d'hippiatriquCy  ou  Nouveaux  principes  sur  la  connaissance 
et  la  médecine  des  chevaux;  quelques  années  plus  tard,  il  réunit  dans  un 
ouvrage  intitulé  Eléments  de  l'art  vélérinairej  les  diverses  parties.de  la 
science  qu'il  enseignait. 

Du  temps  de  Boui^elat,  le  docteur  Yitet  fit  paraître  sa  Médecine  vété-- 
rinairey  ouvrage  bien  inférieur  aux  productions  du  premier;  et  Lafosse 
fils,  initié,  conune  nous  l'avons  vu,  par  des  étudeâ  capables  de  lui  faci- 
liter le  succès,  parvint  à  acquérir  une  réputation  supérieure  à  celle  de 
son  père.  Continuateur  du  grand  ouvrage  commencé  par  celui-ci,  il 
l'enrichit  de  ses  propres  observations,  et  le  livra  au  public  sous  le  titre 
de  Cours  d'hippiatrique  ou  Traité  complet  de  la  médecine  des  chevaux. 
Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  encore  fort  estimé. 

La  création  des  écoles  vétérinaires  françaises  ayant  excité  l'émulation 
de  presque  tous  les  autres  pays.  Ton  vit  bientôt  de  semblables  établis- 
sements se  former  dans  les  principales  villes  de  l'Europe,  et  l'on  en 
compte  actuellement  un  grand  nombre. 

Depuis  la  fondation  des  écoles  vétérinaires  en  France,  l'hippiatrique 
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«ntra  dans  les  véritables  voies  qui  devaient  lui  assurer  un  brillant  ave- 
nir ;  les  importants  résultats  qu'elle  a  déjà  obtenus  font  espérer  qu'elle 
en  réalisera  encore  de  plus  grands.  Telle  qu'elle  s'offre  à  nous  aujour- 
d'hui, cette  science  embrasse  la  multiplication  et  le  perfectionnement 
des  animaux  de  l'espèce  chevaline,  la  connaissance  de  leurs  beautés,  de 
leurs  qualités  et  de  leurs  défauts,  celle  des  divers  usages  auxquels  <m 
destine  ces  animaux,  la  manière  de  les  conserver  en  état  de  Isanté , 
l'étude  de  leurs  maladies  et  des  moyens  convenables  pour  combattre  Ces 
maladies. 

Les  ouvrages  dont  nous  nous  sommes  aidé  principalement,  pour  tout 
ce  qui  concerne  l'hippiatrîque,  sont  les  suivants  :  Traité  de  la  confar-- 
mation  du  cheval,  par  Bourgelat;  Cours  (ïe  multiplication  et  deperfec-^ 
tionnement  des  principaux  animauùb  domestiques ,  par  L.  F.  Grognier; 
Cours  d'hygiène  vétérinaire,  par  le  même  auteur;  Des  Harâs  domes-^ 
tiques  en  France,  par  J.-B.  Huzard  fils;  Traité  d'anatomie  vétérinaire, 
par  J.  Girard  ;  Traité  de  Vhistoire  naturelle  et  médicale  des  substances 
employées  dans  la  médecine  des  animaux  dontestiquesj  par  MM.  0.  De- 
lafiUid  et  l.-'L.  Lassaigne  ;  Traité  élémentaire  de  matières  médicales^ 
plif  L.  Moiroud;  Traité  de  pathologie  et  de  thérapeutique ,  par  M.  0.  Dch 
bfotld;  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie  et  d* hygiène  vétérinaire, 
par  Htirtrel  d'Arboval  ;  Éléments  depathologie  vétérinaire,  par  P.  Vatel  ; 
mfin  j  Maison  rustique  du  dix'^tuvième  siècle  et  Journal  des  Haras. 

L'An  de  l'Ëquitation,  cultivé  parles  anciens,  fut  j>erdu,  pour  ainsi  dfa^, 
dans  les  siècles  de  barbarie  qui  suivirent  de  près  celai  d'Auguste  ;  c'est 
également  en  Italie,  comme  nous  l'avons  vu  pour  l'hippiatrique,  qu'il 
reparut  avec  la  renaissance  des  lettres,  des  sciences  ei  des  arts.  Dans  le 
sdsîème  âècle,  Frédéric  Grisone,  gentilhomme  napolitain,  fut  le  pre^ 
mier  qoi  en  donna  les  préceptes  dans  un  livre  fort  savant  qu'il  a  laissé^ 
tx)us  le  titre  de  :  Ordvni  di  cavalcare  (1561).  Glande  Gutïio,  Laurent 
CussiiK,  César  Fieschî,  Pascal  Caraccioli  ajoutèrent  leurs  découvertes 
aux  siennes,  et  ftirent  Imités  par  un  grand  nombre  d'autres  auteurs. 
On  établit  des  académies  dont  Naples  fut  le  siège  principal  et  que  les 
talents  supérieurs  de  Jean-Baptiste  Pignatelli  rendirent  célèbres  dans 
toute  l'Europe.  La  noblesse  de  France  et  d'Allemagne  alla  puiser,  som 
tes  yeux  de  ce  grand  maître,  les  prinoipes  de  l'art.  Ce  ftit  de  là  que  de 
La  Broue  et  Pluvinel  les  rapportèrent  en  FraAce,  Où  des  académies  ftf- 
fMA  foA4ées  à  Paris,  Totnrs,  Bedeaux,  Lyon,  et  ces  établissements  se 
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mxAû^lUfrWt  étytûs  daM  lotit  le  tx)yaume.  Eissembèf^g  propagea  en 
AUeinagae  ces  ttiêtoé*  prineîpèfi^.  Lé  tfiiUéa  du  dît-séptlèlne  iriècle  flit 
une  époque  brillante  pour  Féquitation.  Newcastle  en  Angleterre^  Solley- 
sel  en  France  firent  faire  des  progrès  à  cet  art,  en  préparant  la  transition 
à  une  seconde  époque.  Le  siècle  dernier  compte  plusieurs  écuyers  d'un 
grand  mérite,  qui  ont  publié  sur  la  matière  ce  que  l'on  pouvait  écrire 
de  mieux.  La  Guérinière,  Dupaty,  de  Bohan,  etMontfaucon  principale- 
nient,  Font  fait  avec  tant  de  talent,  que  leurs  ouvrages  ont,  à  juste 
titre,  obtenu  le  succès  le  plus  complet.  C'est  dans  les  ouvi*ages  de  ces 
maîtres  que  leurs  successeurs  ont  puisé  d'abord  le  goût  et  ensuite  les 
connaissances  théoriques  nécessaires  qui  nous  les  rendent  recomman- 
dables.  H  faut  nommer  aussi  Nestier,  Salverre,  deLubersac,  de  Neuilly, 
d'Auvergne,  Eyrer,  Huenecsdorf,  etc.,  etc.  Les  principes  de  d'Au- 
vergne, basés  sur  l'anatomie  et  la  mécanique,  ont  été  conservés  par 
Bubois-Deffare,  Mottin,  de  La  Balme  et  plusieurs  autres. 

Pour  ce  qui  concerne  l'Ëquitation,  nous  nous  étions  borné,  dans  notre 
première  édition,  à  indiquer  des  règles  et  des  préceptes  généraux,  em- 
pruntés aux  écuyers  les  plus  éclairés,  sans  donner  à  ces  règles  un  com- 
plet développement  ni  mettre  suffisamment  en  présence  les  différentes 
écoles,  et  sans  nous  ériger  en  juge  entre  elles.  Nous  avons  compris  par 
la  suite  tout  ce  que  cette  marche  avait  de  fautif.  N'avions-nous  pas, 
d'ailleurs,  à  l'égard  des  diverses  branches  de  l'hippiatrique,  cité,  toutes 
les  fois  qu'il  nous  avait  paru  nécessaire,  les  opinions  divergentes,  con- 
tradictoires et  même  conformes  de  plusieurs  auteurs,  afin  qu'en  jetant 
une  plus  grande  masse  de  lumière  sur  l'objet  que  nous  traitions,  cet 
objet  se  trouvât  mieux  éclairci?  Dans  cette  nouvelle  édition,  nous  en 
avons  agi  de  même  pour  l'art  du  manège.  Les  ouvrafges  de  MM.  D'Aure 
et  Baucher,  ainsi  que  le  Cours  d'équitation  de  Saumur  (1830),  nous  ont 
servi  à  cet  effet.  Les  motifs  qui  nous  ont  déterminé  dans  ce  choix,  les 
voici.  M.  D'Aure  est,  en  quelque  sorte,  le  représentant  des  anciennes 
traditions,  qu'il  a  su  rajeunir  par  sa  gi*ande  expérience  ;  M.  Baucher  a 
introduit  des  réformes  que  nous  ne  prétendons  pas  juger,  mais  qui  mé- 
ritent, sans  nul  doute,  qu'on  les  examine,  car  elles  sont  bien  souvent 
marquées  au  coin  d'une  heureuse  hardiesse  et  d'une  nouveauté  de  con- 
ception peu  commune;  le  Cours  de  Saumur,  rédigé  avec  beaucoup  d'in- 
telligence et  de  soins,  s'adresse  particulièrement  à  Tinstruction  militaire. 
En  puisant  largement  à  ces  trois  sources,  il  nous  est  arrivé,  dans  plu-* 
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sieurs  cas,  de  nous  répéter;  mais  nous  croyons  qu'on  ne  blâmera  pas 
nos  redites,  vu  Futilité  du  système  dont  eUes  sont  l'inévitable  consé- 
quence. 
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DICTIONNAIRE 


D'HIPPIATRIQUE 


D'ÉQUITATION. 


ABA 

ABAISSEtfENT.  s.  m.  Action  d'abaisser,  éUt 
delà  chose  abaissée.  Abaissement  des  paupiè- 
res, abaissement  du  voile  du  palais,  etc. 

ABAISSEMENT  DES  HANCHES  ET  DE  LA 
CBOUPE.  Se  dit  du  mouTement  du  cheval  qui 
passe  du  repos  au  mouvement,  et  qui  est  d'au- 
tant plus  marqué  que  Tanimal  est  plus  vigou- 
reux. Voy.  Choix  d'un  chkval. 

âB;VISSEUR.  adj.  Nom  générique  des  mus- 
cles qui  abaissent  quelque  partie  :  Vabaisseur 
de  l'œil,  par  exemple. 

ABANDON  DE  VOITURES;  art  milit.  Sorte 
d'abandon  dont  se  rendraient  coupables  des 
conducteurs  d'artillerie,  soit  en  se  séparant  de 
leurscanons,  voitures,  caissons,  etc. ,  soit  en  les 
veodant  ou  les  livrant  à  l'ennemi.  Ce  crime 
est  paoi  de  mort. 

s'.4BANT)0NNER.  v.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
ralentit  sa  marche,  soit  par  suite  de  fatigue,  soit 
par  paresse,  soit  par  inattention  de  la  part  du 
cavalier.  Cheval  qui  s'abandonne. 

s'.\BANDONNER  APRÈS  QUELQU'UN.  C'est 
la  même  chose  que  abandonner  son  cheval 
après  quelqu'un.  Voy.  cet  article. 

ABANDONNER  ENTIÈREMENT  UN  CHEVAL. 
Se  dit  d'un  cheval  mis  hors  de  service  par  suite 
de  maladies  contagieuses,  telles  que  le  char- 
bon, la  morve,  le  farcin,  ou  par  suite  de  frac- 
tures considérables  que  l'on  renonce  à  traiter 
à  cause  des  dépenses  qui  ne  seraient  pas  en 
rapport  avec  le  prix  de  l'animal  que  l'on  se 
décide  à  faire  abattre. 

ABANDONNER  LA  MAIN.  Voy.  Madc. 

ABANDONNER  LES  ÉTRIERS.  Voy.  ÉiRiia. 

TOMB  I. 


ABA 

ABANDONNBft.  SON  CHEVAL  APRÈS  QUEL- 
QU'UN ou  s'abaniMiner  après  quelqu'un.  C'est 
poursuivre  quelqu'un  n  course  de  cheval. 
^  S'ABANDONNER  SUR  LES  ÉPAULES.  Voy. 
Épaule,  2*  art. 

ABANDONNER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  lâcher 
complètement  les  rênes,  dans  le  but  de  le  faire 
courir  de  toute  sa  vitesse.  Cet  abandon  est 
mauvais,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  cheval  ardent, 
soit  que  l'on  ait  affaire  à  un  cheval  froid.  Dans 
le  premier  cas,  il  y  a  danger  à  se  livrer  ainsi 
de  confiance  A  la  fougue  et  aux  caprices  de 
l'animal;  dans  le  second,  il  fout  nécessaire- 
ment entretenir  ses  forces,  ce  qu'on  ne  peut 
foire  qu'en  le  soutenant  de  la  main  et  des 
jambes.  En  toutes  circonstances,  il  peut  en  ré- 
sulter une  foule  d'inconvénients.  Le  chetal 
abandonné  A  lui-même  peut  se  livrer  à  tous  les 
égarements  de  sa  fougue,  exposer  les  jours  du 
cavalier,  des  passants  et  les  siens.  Il  n'est  pas 
moins  dangereux  d'abandonner  un  cheval  de 
trait.  Les  chevaux  eux-mêmes  venant  A  tomber, 
peuvent  se  couronner,  et  même  se  tuer. 

ABANDONNER  UN  CHEVAL  A  U  NATURE. 
C'est  renoncer  A  tout  traitement  envers  un  che- 
val dont  les  forces  ont  été  épuisées  par  un  tra- 
vail outré  ou^par  de  longues  maladies,  afin 
d'attendre  du  temps  seul  son  rétablissement. 
Le  cheval  ainsi  abandonné  est  envoyé  dans  un 
bon  pâturage  ou  relégué  dans  un  coin  de  l'é- 
curie, et  l'on  ne  s'occupe  autrement  de  lui  que 
pour  surveiller  les  aliments  qu'il  doit  prendre. 

ABASOURDI,  alourdi,  adj.  Expressions  - 
lesquelles  les  marchands  de  chevaux  désigi     j 
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un  cheval  dont  la  têle  est  lourde ,  la  marche 
incertaine  et  vacillanle.  Cetclal  est  dû  forl  sou- 
vent à  la  difficulté  qu'éprouve  un  sang  abon- 
dant et  riche  à  circuler  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires des  centres  nerveux.  Son  traitement 
consiste  dans  les  anliphlogistiques.  Ce  même 
état  est  considéré  aussi  comme  Fun  des  pro- 
dromes d*unc  maladie  remarquable  qu'on 
nomme  immobilité.  Dans  celle-ci  la  cause  n'est 
plus  la  même. 

ABASTER.  Voy.  Cdbvacx  céièsrks. 

ABATARDIR.  Voy.  Abâtardissement. 

ABATARDISSEMENT.  Du  lai.  depravatio.  s. 
m.  Dégénéralîon ,  altération,  détérioration 
qu'une  race  d'animaux  domestiques  éprouve 
dans  ses  formes  et  dans  ses  qualités.  Les  cir- 
constances qui  contribuent  le  plus  à  abâtardir 
les  races  sont  le  manque  de  discernement 
dans  le  choix  des  étalons  et  des  juments  pou- 
linières, les  croisements  malentendus,  les  tra- 
vaux outrés  auxquels  on  assujettit  souvent  ces 
animaux  avant  qu'ils  aient  pris  toute  leur  crois- 
sance, l'insuffisance  ou  la  mauvaise  qualité  des 
aliments,  et  le  défaut  d'autres  soins.  Voy.  Rs- 

PRODOGTIOIf. 

ABAT-FOIN.  s.  m.  Ouverture  au«dessus  d'un 
râtelier  par  où  l'on  y  met  le  foin.  Un  abat-foin 
est  commode»  mais  il  offre  l'inconvénient  de  fa- 
voriser constamment  l'action  des  exhalaisons 
sur  les  fourrages,  et  de  donner  lieu,  au  mo- 
ment du  service,  au  développement  d'une  pous- 
sière souvent  considérable.  On  peut  diminuer 
ces  inconvénients  en  plaçant  l'abat^foin  dans 
un  coin  de  l'écurie,  ou  de  Tétable,  et  en  le 
garnissant  d'un  couloir  en  bois. 

ABATTAGE.  Voy.  Abattre  tm  cheval,  2««  ar- 
ticle. 

ABATTEMENT,  s.  n^.  Etat  dans  lequel  les 
forces  vitales,  celles  surtout  qui  président  à  la 
locomotion ,  ont  perdu  leur  énergie.  Les  pro- 
priétaires et  les  conducteurs  de  chevaux  ne 
s'aperçoivent  ordinairement  que  ces  animaux 
sont  malades  que  lorsqu'ils  les  voient  abattus 
et  sans  appétit;  ils  s'empressent  alors,  le  plus 
généralement,  de  leur  présenter  des  aliments 
choisis,  de  leur  administrer  du  vin  ou  autres 
breuvages  avec  de  la  muscade  ou  de  la  théria- 
que,  dans  le  but  de  réveiller  leur  vigueur. 
Mais  comme  Yabaltement,  Y  affaissement ,  Va- 
néantùsement  j  c'est-à-dire  la  chute  des  for- 
ces, est  un  symptôme  vague  qui  indique  une 
maladie  existante,  ou  sur  le  point  de  se  dé- 
clarer, il  est  plus  rationnel  de  rechercher  les 


causes  du  mal  qu'il  précède  ou  qu'il  accompa- 
gne, afin  de  le  combattre. 

ABATTRE,  v.  So  dit,  en  maréchallerie,  pour 
enlever,  en  parlant  de  la  corne.  Abattre  du 
pied  ;  abattre  plus  de  corne  ;.  la  paroi  n^est  pas 
suffisamment  abattue. 

S'ABATTRE,  v.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  tom- 
be. Un  cheval  s:'abat  lorsqu'en  tirant  ou  en  por- 
tant un  fardeau  il  perd  l'équilibre  et  tombe 
tout  d'un  coup.  Cet  accident,  assez  fréquent 
chez.les  chevaux  de  trait,  a  lieu  plus  commu- 
nément au  pas  qu'au  trot  et  au  galop.  Les  che- 
vaux serrés  ou  bas  du  devant,  ceux  qui  butent, 
se  coupent  ou  s'attrapent,  ceux  qui  sont  long- 
joinlés  et  chargés  d'épaules,  ou  dont  les 
extrémités  sont  faibles  et  raides,  s'abattent  faci- 
lement. Un  pavé  glissant  ou  trop  sec,  la  mau- 
vaise ferrure,  sont  aussi  autant  de  causes  qui 
contribuent  à  çvX  accident,  dont  les  suites  dé- 
pendent de  sa  gravité;  ce  sont  des  commotions 
violentes,  des  fractures  plus  ou  moins  com- 
pliquées, et  quelquefois  même  la  mort.  Une 
ferrure  bien  faite  et  bien  appliquée  est  la  meil- 
leure des  indications. 

ABATTRE  L'EAU.  C'est  essuyer  le  corps 
d'un  cheval  qui  sort  de  l'eau  ou  qui  est  en 
sueur,  ce  qui  se  fait  au  moyen  de  la  main  ou 
du  couteau  de  chaleur.  Lorsque  le  cheval  est 
en  sueur,  cette  opération  est  absolument  né- 
cessaire pour  prévenir  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement une  transpiration  arrêtée,  d'où  r»'»- 
Kultent  très-souvent  de  nombreuses  maladies 
aiguës  ou  chroniques,  difficiles  à  guérir.  On 
abat  Veau  à  l'aide  d'un  couteau  de  chaleur 
que  l'on  tient  avec  les  deux  mains,  de  manière 
à  pouvoir  racler  avec  force  les  parties  sur  les- 
quelles cet  instrument  doit  agir.  Le  cheval 
ayant  été  desselle  oudésharnacho,  on  commence 
par  racler  l'encolufe  en  ayant  soin  de  toujours 
ramenerlasueurvers  le  garrot;  on  racle  ensuite 
les  épaules,  les  bras,  les  avant-bras,  les  jam- 
bes et  Tentre-deux  de  ces  parties  ;  puis  on  passe 
l'instrument  sur  le  dos  et  sur  les  reins,  sous 
le  ventre  où  la  sueur  afflue,  et  le  long  du  ventre 
et  de  la  poitrine,  depuis  le  fourreau  jusqu'au 
poitrail.  On  en  fait  autant  pour  la  croupe,  les 
hanches,  les  fesses,  les  cuisses  et  les  jambes, 
tant  en  dehors  qu'en  dedans,  en  réitérant  l'o- 
pération autant  de  fois  que  l'abondance  de  la 
sueur  peut  le  nécessiter.  Après  avoir  abattu 
l'eau,  on  bouchonne  fortement  l'animal,  et  on 
lui  met  sur  le  dos  une  couverture,  sous  laquelle 
on  introduit  de  la  paille  firaiche  dans  toute  sa 
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longMnr.  Fftr  ee  moyen  on  faèilHe  la  cîreult- 
iion  de  Tair  entre  la  couverture  et  la  peau,  et 
Ton  empêche  en  même  temps  la  couverture  de 
se  mottiîier  en  portant  sur  les  parties  imbibées 
de  sueur,  œ  qui  la  rendrait  inutile  ou  même 
nniiîMe  en  se  refroidissant.  On  promène  en- 
snile  le  cheval  à>l'ombre  et  au  pas,  afin  d'ac- 
célérer Fentim  évaporation  de  la  sueur.  S'il 
s'agit  d'un  cheval  irritable  ou  chatouilleux  qui 
ne  puisse  supporter  la  pression  du  couteau  de 
cbaievr,  on  se  bornera  à  le  bouchonner,  à  le 
pronieaer,  el  Ton  renouvellera  plusieurs  fois  la 
paille  soQs  la  couverture.  Les  mêmes  précau- 
tiane  scvonC  prises  à  l'égard  des  chevaux  qui 
ont  été  nenillés  par  la  pluie  ou  par  la  neige, 
ei  de  ceux  qui  sortent  d'nne  rivière,  ou  que 
l'im  nméiie  du  bain. 

AfiATTRK  UN  CHEVAL.  Action  de  le  coucher 
pour  fassajettir.  Les  opérateurs,  et  le  cheval 
qs'on  veut  abattre,  étant  exposés  à  des  acci- 
denta, il  convient  de  prendre  des  précautions. 
A  cet  effet,  on  choisit  un  terrain  uni,  assez 
vaste  et  sans  encombres,  où  Ton  prépare  un  lit 
de  paille  épais  et  large,  ou  du  fumier  recou- 
vert de  paÛle  fratehe.  S'il  s'agit  d'un  animal 
mécheat  oo  qui  a  étédéjà  i^baitu  plusieurs  fois, 
le  lit  devra  être  plus  grand  qu'à  l'ordinaire.  Le 
élevai  est  aneac  sur  les  lieux  en  faridon ,  la 
léte  enveloppée  d'une  capote  ou  d'une  couver- 
ture. L'opération  se  frit  à  Taide  de  quatre  en- 
traves, et  d'une  InngnB  corde  appelée  lacs,  at- 
teehée  à  Tannean  d'une  de  ces  entraves  que 
l'en  bonde  à  chaque  paturon,  en  ayant  eoin 
qne  r«itrave  à  laqnelie  est  attachée  la  cerde 
«eît  an  pateren  de  devant  qui  doit  être  par4es- 
ans  quand  ranimai  est  ooucfaé.  On  passe  la 
corde  ëanaraniiean  de  l'enlravon  fi&éau  mem- 
bre poitcrieur  qui  forme  avec  le  précédent  le 
bipédefattérai.  On  fait  demême  penr  lesentrt- 
voaa  du  bipède  latéral  opposé,  en  procédant 
d'arrière  en  avant;  on  neàéve  en  traversant 
l'ainean  auquel  le  bics  est  maintenu  à  demeure. 
De  aide  isrt  et  intelligent  est  placé  à  la  tète  et 
tâettid*nne  main  le  bridoo,  de  l'antre  une 
oreille;  nn  second  aide  saisit  la  queue;  un 
treisiéÉwenlonre  le  poitaîl  deranhnal  n  l'aide 
d  une  plaie*4on|9e  dont  les  ealrémités  lui  ser- 
vent ensuite  pour  tirer  le  cheval  dans  le  sens 
qni  sera  indiqué;  deux  ou  trois  antitss  s'em- 
parent de  la  oarde  où  se  trouve  êwm  le  prîn- 
dpal  «i^émtnnr,  «pn  se  réserve,  fr  eatte  pe- 
aition»  la  fodltté  de  iMie  cesser  la  tnciien, 
s'il  k  ja|{e  oonv»naUe.  On  mpprodbe  d'absrd 


les  membres  postérieurs  du  centre  de  gravité, 
puis,  à  un  signal  de  celui  qui  dirige  l'opéra- 
tion, les  aides  tirent  graduellement  et  hori- 
zontalement ensemble;  les  pieds  se  réunissent, 
et,  l'équilibre  devenant  instable,  le  cheval 
tombe  dans  le  sens  de  l'impulsion  qu'on  lui 
donne*  Dés  que  le  patient  est  étendu  sur  le  lit, 
l'aide  qui  tient  la  tète  éloigne  celle-ci  le  plus 
qu'il  peut  du  poitrail.  L'opérateur  sehÂie  alors 
de  fixer  les  membres,  en  passant  de  nouveau  le 
lacs  dans  les  entravons  et  faisant,  pour  termi- 
ner, un  ou  plusieurs  nœuds  croisés.  Une  fois 
l'animal  abattu,  on  donne  à  son  corps  et  i  ses 
membres  la  position  qui  convient  le  mieux. à 
l'opération  que  l'on  veut  faire.  Si  c'est  à  la 
tête,  à  l'encolure,  au  corps,  ou  à  la  surface 
externe  et  supérieure  d'un  membre  que  l'on 
opère,  les  quatre  membres  restent  ordinaire- 
ment entravés.  ^  l'on  applique  le  feu  à  la  sur- 
face externe  des  membres,  l'un  des  membres 
peut,  en  cas  de  nécessité,  être  déseotravé  et 
maintenu  par  une  plate-longe.  Si  c'est  sur  une 
surface  interne,  il  faut  flxer  d'abord  le  membre 
qui  recouvrirait  cette  surface ,  ou  sur  i'avant- 
bras,  ou  au-dessus  du  jarret  du  membre  un 
même  côté.  EalêUf  si  l'opération  doit  être  faite 
an  paturon,  à  la  couronne  ou  au  pied,  on  fixe  le 
canon  de  l'un  des  membres  antérieurs  au-des- 
sus du  jarret  de  l'un  des  membres  postérieurs, 
ou  te  canon  d'un  membre  postérieur  au-dessus 
du  genou  d'un  memk'e  antérieur.  Pour  désea- 
traver  après  l'opératinn,  deux  hommes  se  pla- 
cent vis-àrvîs  Ui  pieds  entravés,  et  non  de  cô- 
té, défont  ensemMe,  avec  le  moins  d'effort  pos- 
sible, les  deux  boucles  des  entraves  fixées  anz 
memlffes  de  dessous,  puis  ils  en  font  autant 
pour  ceux  de  dessus.  Lorsqu'un  membre  est 
fixé  sur  un  antre  au  mof  en  4e  la  pkle-longe, 
on  démiile  une  partie  des  tours  de  oeUe*ci 
avant  de  toucher  aux  entraves,  ou  bien  l'onns- 
met  ce  membre  dans  ceUe  où  il  setrouvaitan- 
paravant.  A  défaut  d'entraves  on  peut  en  im- 
proviser avec  des  cordes. 

ABATTRE  UN  C1I£VAL.  MoUage.  Àum- 
tnemerU,  C'est  tuer  un  cheval  quand  il  a  été 
abandonné  entièremmi.  On  y  procède  de  qua- 
tre manières  diCTérentes  .  I**  par  Vin$ufi4iiûm 
de  l'air  dans  les  veines;  ce  procédé  n'est  em- 
pfoyêqu'à  titre  d'expérience;  3*  par  la  piqûre 
de  la  moelle  épinière;  5^  par  Vai9fimmemm$f 
c'est-à-dire  la  perenssion  du  crâne  à  l'aide 
d'une  maeaae;  4^  par  l'ouverture  des  gros  vais- 
seaux du  CDU,  qui  sont  la  jugulaire  et  la  ca- 
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rolide  ;  ce  dernier  moyen  est  le  plus  générale- 
ment usité. 

L'abattage  des  chevaux  de  troupe,  en  casée 
morve,  de  farcin  ou  de  fractures  incurables, 
est  prescrit  par  une  ordonnance  du  15  juillet 
1855.  Les  conseils  d'administration  adressent, 
en  ce  cas,  une  demande  à  un  membre  de  Tin- 
tendance,  et  celui-ci,  après  vérification,  dé- 
cide si  l'abattage  aura  lieu  ;  il  y  assiste  et  le 
constate,  ainsi  que  Tincinération  des  effets  de 
harnachement  qui  auraient  appartenu  aux 
chevaux  morveux  et  farcineux.  Voy.  Goktagion 
et  DÉsnvrECTioiv. 

•  ABGËS.  s.  m.  Du  lat.  abscessus.  Collection 
purulente  formée  au  sein  des  organes ,  ayant 
pour  cause  l'inflammation  des  tissus.  On  en  a 
formé  diverses  catégories  :  i°  abcès  chaud, 
celui  qui  succède  à  une  vive  inflammation  du 
tissu  cellulaire;  2°  abcès  froid,  ainsi  appelé 
parce  que  les  causes  qui  le  font  naître  agissent 
lentement,  ou  que  les  tissus  où  il  se  développe 
sont  peu  vivants;  5"*  abcès  par  congestion  ou 
sympathique,  quand  il  se  forme  sur  un  point 
plus  ou  moins  éloigné  du  lieu  où  l'irritation  a 
agi;  A^  abcès  diffus,  quand  le  pus  est  épanché 
dans  les  tissus  ;  5<^  abcès  constitutionnel,  quand 
il  est  dû  à  une  prédisposition  de  l'économie. 
Les  causes  des  abcès  sont  directes  onindirectes  : 
pour  les  premières,  nous  trouvons  les  contu- 
sions, les  heurts,  qui  déterminent  une  inflam- 
mation et  par  suite  la  formation  du  pus  ;  les 
corps  étrangers  introduits  accidentellement 
dans  les  tissus  et  qui  sont  éliminés  par  sup- 
puration. Les  secondes  sont  dues  à  la  solution 
de  continuité  des  tissus  ou  à  l'irritation  sym- 
pathique; ainsi,  l'abcès  qui  se  développe  au 
paturon,  dans  le  clou  de  nie,  est  un  abcès  dû 
Â  des  causes  indirectes.  Un  abcès  existant  se 
reconnaît  aux  cinq  signes  suivants  :  chaleur, 
douleur,  tuméfaction,  rougeur  et  fluctuation 
du  pus.  Celle-ci,  qui  a  son  siège  au  centre  de 
l'abcès,  est  percevable  au  moyen  de  deux 
doigts  appliques  à  la  surface  de  la  tumeur  et  la 
pressant  alternativement.  Â  une  époque  plus 
avancée,  on  aperçoit  une  teinte  violette  de  Té- 
piderme,  indice  presque  certain  de  la  pro- 
chaine ulcération  de  la  peau  et  de  la  sortie  du 
pus.  Quand  les  abcès  sont  profonds,  le  diagnos- 
tic est  plus  difficile.  La  gravité  d'un  abcès  dé- 
pend de  sa  situation  ;  ainsi ,  près  de  la  gorge, 
il  exerce  une  compression  qui  nuit  à  la  res- 
piration de  l'animal  et  peut  le  faire  corner; 
nr  le  garrot,  il  détermine  souvent  la  carie  des 


os  de  cette  région  et  par  suite  une  affection 
grave  qui  empêche  pour  longtemps  le  cheval 
de  travailler.  Lorsque  l'abcès  se  trouve  situé 
dans  des  tissus  qui  se  prêtent  difficilement  aux 
phénomènes  inflammatoires ,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  l'animal  présenter  des  symptômes  d'une 
fièvre  de  réaction  assez  intense  qui  lui  fait 
perdre  l'appétit  et  la  gaieté,  et  qui  doit  être 
combattue  par  les  moyens  suivants  :  éliminer 
de  l'économie  les  produits  purulents,  et  obtenir 
la  cicatrisation  de  la  cavité,  telles  sont  les  prin- 
cipales indications  que  l'on  doit  remplir.  Si 
l'inflammation  est  aiguë,  on  doit  la  calmer  par 
les  moyens  adoucissants,  tels  que  cataplasmes, 
lotions  émollientes  et,  encore  mieux,  les  ap- 
plications d'onguent  populéum  à  leur  surface 
interne.  En  cas  de  fièvre,  on  a  recours  aux 
boissons  acidulées  et 'à  la  saignée.  Si  l'abcès 
est  froid,  on  emploie  les  maturatifs,  tels  que 
les  frictions  à  parties  égales  d'on^^tien^  véstca^ 
toire  et  fondant  de  Lebas,  pour  déterminer 
l'inflammation  et  par  suite  le  pus.  Si  par  no 
tact  particulier  des  doigts  on  reconnaît  sa  pré- 
sence, il  faut  lui  donner  écoulement,  en  ponc- 
tuant de  dedans  en  dehors  avec  le  bistouri 
droit  ou  la  lancette;  mais  si  l'abcès  est  prés 
d'organes  essentiels  que  l'on  doit  ménager,  il 
faut  l'ouvrir  de  dehors  en  dedans.  Les  abcès 
froids  s'ouvrent  â  l'aide  du  cautère  en  pointe. 
Parmi  les  abcès,  il  en  est  qu'il  faut  ouvrir  pré- 
maturément, d'autres  qui  ne  doivent  l'être  que 
tardivement.  Dans  la  première  catégorie,  nous 
placerons  les  abcès  profonds  qui  peuvent  ame- 
ner des  décollements  incurables,  les  abcès  pla- 
cés dans  le  voisinage  des  tissus  fibreux,  ner- 
veux; ceux  qui  nuisent  A  l'exécution  d'une 
fonction  importante,  tels  que  les  abcès  sous- 
pharyngiens,  etc.;  ceux  enfin  qui,  par  leur  pré- 
sence, pourraient  amener  la  carie  des  tissus 
susceptibles  d'éprouver  cette  altération.  La  se- 
conde catégorie  comprend  les  abcès  superfi- 
ciels, qui,  par  leur  position,  ne  font  pas  re- 
douter les  accidents  signalés  plus  haut.  La  rai- 
son de  ce  retard  dans  la  ponction  descollections 
purulentes  sous-cutanées  se  trouve  dans  la 
plus  grande  aptitude  à  la  cicatrisation  que 
possèdent  les  organes  au  milieu  desquels  une 
inflammation ,  algue  au  début ,  est  parvenue 
naturellement  à  sa  phase  dernière  d'une  heu- 
reuse terminaison.  Une  fois  le  pus  écoulé,  il 
faut  faire  quelques  injections  émollientes,  puis 
introduire  un  peu  d'étoupe  molle,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  déchirer  les  brides  qui  traver- 
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sent  très-souvent  les  cavités  purulentes;  Té- 
tonpe  sert  à  empêcher  les  bords  de  la  plaie  de 
se  rapprocher  trop  promptement;  ou  onctionne 
ces  derniers  d'une  couche  de  substances  émol- 
lientes  et  l'on  Uent  les  parties  dans  un  parfait 
état  de  propreté.' Quant  aux  divers  caractères 
que  prennent  les  plaies  des  abcès,  voy.  GâH- 
cuba,  Pun  et  CiCATusAnon. 

ABDOMEN,  s.  m.  Du  latin  abdo,  je  cache,  et 
oMoitem,  coiffe  qui  enveloppe  les  intestins. 
Ventre.  Très-grande  cavité  ovoïde  contenant 
les  organes  digestifs  et  leurs  annexes,  ainsi 
qu'une  partie  des  viscères  urinaires.  L'abdo- 
men, séparé  du  thorax  par  le  diaphragme,  est 
circonscrit  antérieurement  par  le  cercle  carti- 
lagineux des  côtes.  Il  se  termine  postérieure- 
ment par  la  cavité  pelvienne;  supérieurement, 
il  est  aussi  étendu  que  la  face  abdominale  des 
vertèbres  lombaires.  Trés-étendu  inférieure- 
ment,  il  se  trouve  disposé  obliquement  de  haut 
en  bas  et  d'arrière  en  avant.  Les  parois  de  cette 
partie  inférieure  sont  formées  de  muscles  et  de 
la  tunique  abdominale.  Les  hypocondres  for- 
mentla  partie  latérale  et  antérieure  de  cette  ré- 
gion. L'abdomen  ,  tapissé  dans  toute  son  étendue 
parle  péritoine,  renferme  Vestomac,  Vintestin 
gréU^  le  cofcum,  le  côlon,  le  rectum,  le  mésen- 
tére,  Vq^ploon,  le  foie,  le  pancréas,  la  rate,  les 
reiiu,lesretna  succincluriaux  tl  les  uretères. 

ABDOMINAL,  adj.  Qui  a  rapport  à  l'abdo- 
men. Cavité  abdominale j  membres  abdomi- 
nauXf  viscères  ou  organes  abdominattx. 

ABDUCTEUR,  s.  et  adj.  Du  latin  abductor. 
Épithéte  qui  serti  désigner  l'ofiice  de  certains 
muscles.  Les  muscles  abducteurs  sont  ceux 
qui  exécutent  des  mouvements  d'abduction. 
Voy.  ce  mot. 

ABDUCTION,  s.  f.  Du  latin  abductio  (anat.). 
Mouvement  qui  écarte  un  membre,  ou  une  par- 
tie quelconque,  du  plan  médian  du  corps  de 
l'animal.  L'abduction  est  produite  par  les  mus- 
cles abducteurs. 

ABDUCnON.s.  f.  (Éq.)  Il  se  dit  des  mouve- 
ments par  côté  d'un  membre  sur  le  corps,  pour 
Féloignement  ;  par  opposition  â  adduction,  qui 
se  dit  pour  le  rapprochement. 

ABËQUITER.  V.  Mot  que  l'on  trouve  dans  un 
dictionnaire  où  on  lui  fait  signifier  s'enfuir  à 
cheval. 

ABERRATION,  s.  f.  Dulat.  aberrare,  s'égarer, 
s*écarter.  Dérangement  dans  la  disposition  des 
organes  ou  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

ABIGÉAT.  s.  m.  Du  laU  offere  ab,  conduire 


dehors.  T.  de  droit  rom.  Crime  de  ceux  qui 
détournent  et  emmènent  les  bestiaux  d'autrui 
pour  se  les  approprier.  Enlever  une  tête  de 
menu  bétail  était  un  vol  simple;  mais  enlever 
un  cheval  ou  un  bœuf,  qu'on  ne  peut  porter, 
qu'il  faut  faire  marcher  devant  soi,  c'était  là 
le  crime  d'abigéat.  En  France  cette  distinction 
n'est  pas  connue. 

ABLATION,  s.  f.  Du  lat.  ablatum,  supin  d'au- 
ferre  {ferre  ab),  ôter,  enlever.  Action  d'ôter, 
d'enlever  une  partie  quelconque  du  corps,  parce 
qu'elle  nuit  â  l'exercice  des  fonctions,  ou  à  la 
beauté  et  à  la  régularité  des  formes. 

ABOT.  s.  m.  Sorte  d'entraves  dont  on  se  sert 
dans  certaines  localités  pour  retenir  les  che- 
vaux dans  les  pâturages. 

ABOUKIR.Yoy.  Chevaux  célèbres. 

ABREUVER,  v.  Du  lat.  adaquare,  faire  boire 
les  bétes.  Conduire  les  chevaux  à  Y  abreuvoir, 
ou  leur  présenter  de  l'eau  pour  qu'ils  boivent. 
C'est  ordinairement  deux  fois  par  jour  que  l'on 
fait  boire  le  cheval  :  la  première,  entre  8  et  9 
heures  du  matin;  la  seconde,  entre  7  et  8 
heures  du  soir.  Pendant  les  grandes  chaleurs, 
il  est  bon  de  l'abreuver  trois  fois,  c'est-à-dire 
à  6  heures  du  matin,  une  heure  après  midi  et 
à  8  heures  du  soir.  La  boisson  à  l'écurie  est 
d'un  seau  ou  15  litres  chaque  fois.  Quand  le 
cheval  boit  avidement  et  jusqu'à  la  dernière 
goutte  l'eau  qu'on  lui  présente,  on  doit  croire 
qu'elle  est  insuffisante,  et  lui  en  apporter  de 
nouvelle;  si,  au  contraire,  il  en  laisse  beau- 
coup dans  le  seau,  on  l'excitera  à  boire  en  la 
blanchissant  avec  du  son,  en  y  jetant  une  petite 
quantité  de  sel,  ou  en  donnant  à  l'animal  quel- 
ques poignées  d'avoineou  de  foin  de  bonne  qua- 
lité. Le  cheval  boit  toujours  assez,  jamais  trop. 
A  l'écurie  comme  à  l'abreuvoir,  on  ne  doit  ja- 
mais lui  donner  de  l'eau  froide,  et  à  plus  forte 
raison  s'il  est  essoufQé,  échauffé,  couvert  de 
sueur.  On  ne  saurait  trop  se  rappeler  qu'il  souf- 
fre plus  qu'aucun  autre  animal  de  l'impression 
subite  du  froid  dans  l'estomac  ;  delà  les  indiges- 
tions, les  tranchées,  les  coliques,  et  par  suite 
les  catarrhes,  les  apoplexies  pulmonaires,  les 
morts  subites.  L'eau  que  le  cheval  boit  en  grande 
quantité  tout  d'un  trait,  après  le  repas,  traverse 
rapidement  l'estomac  en  entraînant  avecelle  les 
aliments  non  digérés,  des  grains  entiers;  il  faut 
donc  rompre  l'eau,  et  donner  l'avoine  après  la 
boisson.  On  doit  aussi  rompre  l'eau  toutes  les 
fois  qu'il  est  nécessaire  d'abreuver  un  cheval 
qui  est  en  sueur.  Si  on  donnait  l\voine  avant 
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de  faire  boire,  une  grande  partie  des  grains  se- 
raient entraînes  hors  de  l'estoTnac,  et  par  con- 
séquent mal  digérés;  ceux  qui  resteraient, 
venant  à  se  gonfler,  distendraient  l'organe  cl 
seraient  d'une  difficile  digestion.  On  doit  se 
bien  garder  de  faire  courir  les  chevaux  au  sor- 
tir de  l'abreuvoir.  Huzard  père  a  vu,  h  la  suite 
de  telles  manœuvres,  des  ruptures  de  Testo- 
mac  et  du  diaphragme. 

ABREUVOIR,  s.  m.  Endroit  choisi,  ordinai- 
rement pavé  et  formé  en  pente  douce  au  bord 
de  Teau,  pour  y  faire  boire  ou  y  faire  baigner 
les  chevaux.  On  puise  quelquefois  à  l'abreuvoir, 
lorsqu'il  est  à  proximité,  l'eau  qu'on  apporte 
à  Técurle.  Quand  il  est  éloigné,  on  procure  au 
cheval  un  exercice  salutaire  en  le  menant  à 
l'abreuvoir,  et  si  la  masse  d'eau  est  considéra- 
ble, on  peut  le  faire  baigner  tout  en  l'abreu- 
vant. Les  sources,  les  ruisseaux,  les  rivières, 
les  lacs,  lesmarais,  les  fontaines,  les  flaques,  les 
puits,  les  citernes,  les  réservoirs  à  découvert, 
les  étangs,  les  mares,  sont  plus  ou  moins  propres 
à  servir  d'abreuvoir.  Voy.   Eau.  On  compte, 

6  Paris,  sur  les  deux  bords  de  la  Seine,  vingt-  n 
abreuvoirs  pour  les  chevaux  ou  autres  animaux. 

ABSnsTHE.  Du  grec  a  privatif,  et  psinthos, 
douceur.  Aluine,  s.  f.  Plante  médicirîalc  Irés- 
amére,  qu'on  regarde  congne  tonique,  stimu- 
lante et  propre  à  chasser  ou  détruire  les  vers. 
On  n'emploie  que  les  feuilles  et  les  sommités 
fleuries  de  l'absinthe,  tantôt  en  poudre,  tantôt 
en  infusion  dans  l'alcool  ou  le  vin,  tantôt  on 
extrait.  Dans  le  premier  cas,  on  les  donne  aux 
chevaux  mêlées  au  son,  ou  en  bol  à  la  dose  de 
62  à  187  grammes.  En  extrait,  la  dose  est  de 

7  à  50  grammes.  Cette  plante  est  indiquée  dans 
la  cachexie  aqueuse,  dans  les  indigestions  la- 
borieuses; et,  en  infusion  dans  l'eau,  pour  faire 
des  lotions,  des  fumigations  d  l'extérieur. 

ABSORBANT,  s.  et  adj.De  la  préposition  a6, 
de,  etde5or6erc,  boire;  qui  boit,  qui  pompe. 
On  nomme  vulgairement  absorbants  des  corps 
mous,  spongieux,  ayant  la  propriété  de  s'im- 
•  biber  de  liquides  épanchés  :  tels  soniV éponge, 
la  charpie  f  Vamadou,  Yagaric,  En  matière  mé- 
dicale, on  appelle  absorbantes  toutes  les  sub- 
stances auxquelles  on  a  attribué  la  faculté  de 
se  charger  des  acides  contenus  dans  l'estomac 
ou  dans  les  intestins,  comme,  en  général,  les 
carbonates  calcaires  ou  à  base  de  chaux,  la 
magnésie  ;  à  l'extérieur,  le  charbon  pulvérisé, 
la  craie  de^  Briançon ,  la  suie  de  cheminée. 
ABSORPTION,  s.  f.  Même  étym.  Action  de 


l'économie  animale  par  laquelle  les  corps  or* 
ganisés  et  vivants  pompent,  au  moyen  de  pores 
et  de  vaisseaux  destinés  à  cet  usage,  et  qu'on 
nomme  absorbants  ou  inhalants,  des  fluides  et 
des  solides  qui  se  trouvent  à  leur  portée. 

ABSORPTION  DU  CHYLE.  Vov.  Csrti. 

ABUS  DES  CHATIMENTS.  Voy.  Mauvais  tbai- 

TEHET^TS. 

ACADÉMIE  D'ÉQUITATION.  Voy.  Mkvtm. 

ACADÉMISTE.  s.  m.  Élève  A  qui  Von  apprend 
à  monter  à  cheval  dans  une  académie. 

ACARE.  Voy.  Gale. 

ACCABLEMENT,  s.  m.  État  dans  lequel  les 
forces  sont  opprimées,  la  faiblesse  n'étant 
qu'apparente.  Voy.  Abattement, 

ACCÉLÉRATION,  s.  f.Dulat.  acceleratio,  aug- 
mentation de  vitesse.  On  le  dit  de  certains 
actes  de  la  vie.  Le  pouls  et  la  respiration  sont 
accélérés  lorsque  les  pulsations  artérielles  et 
les  mouvements  de  la  respiration  sont  plus 
fréquents  que  dans  l'état  ordinaire. 

ACCÈS,  s.  m.  Du  lat.  accedere  (cedere  ad), 
s'approcher.  Ensemble  des  symptômes  qui, 
dans  les  maladies,  cessent  et  reviennent  à  des 
intervalles  plusou,moins  éloignés,  fixes  ou  In- 
déterminés. 

ACCESSOIRE,  s.  m.  Du  lat.  accessorius;  qui 
tient  d  une  chose,  qui  en  dépend.  Ce  mot  a 
souvent,  en  médecine,  la  signification  qu'on  lui 
donne  dans  le  langage  ordinaire,  c'est-d-dire 
qu'il  exprime  quelque  chose  d'étranger  et 
comme  surajouté  d  l'objet  principal.  Symp- 
tômes accessoires  d'une  maladie ,  sciences  ao- 
cessoires  à  la  médecine,  etc. 

ACCIDENT,  s.  m.  Du  lat.  accidere,  arriver,  sur- 
venir. Événement  imprévu,  fortuit  et  fâcheux. 
En  médecine,  ce  mot  indique  les  symptômes 
ou  les  lésions  qui  se  manifestent  dans  le  cours 
d'une  maladie,  sans  en  être  la  conséquence 
nécessaire,  et  que,  pour  ce  motif,  on  ne  sau- 
rait prévoir. 
ACCIDENTS.  Vov.  Maux  par  accident. 
ACCIDENTS  PAR  LA  FUMÉE.  Voy.  Cheval 

?RIS  DE  LA  FUMÉE. 

ACCLIMATEMENT,  s.  m.  Modification  plus 
ou  moins  profonde  produite  dans  l'organisme 
par  le  séjour  prolongé  dans  un  climat  diffé- 
rent de  celui  qu'on  a  jusqu'alors  habité  ;  ou , 
encore ,  par  l'effet  bien  plus  sensible  qui  en 
résulte  et  qui  consiste  d  s'accoutumer  d  la 
température  de  ce  nouveau  climat.  Cette  mo- 
dification et  cet  effet  se  rapportent  aussi  bien 
A  l'homme  qi^^à  |ouj  Je^^r^^^^^^^ 
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s^AGCLDIATER.Voy.  AccuxATEnnvT. 
AOGÛiU).  s.  m.  Liaison,  succession  précisé 
el  régulière  des  moyens  employés  par  le  ca- 
valier pour  produire  Tensemble  et  Tharmonie 
dasa  tous  les  mouTemeois.  L'accord  parfait 
est  le  point  priocipal  pour  mettre  un  cheval 
dms  wnt  position  géométriquement  juste,  ainsi  ' 
que  pour  Fy  maintenir  dans  toutes  les  allures. 
C*C8t  ce  <|ui  Goastitue  la  perfection  de  Vart  de 
TéquîtatioD. 

accord  des  aides.  Se  dit  de  Taccord  des 
mams  et  des  jambes,  afin  que,  dans  tous  les 
mouvements ,  les  effets  particuliers  à  chaque 
aide  concourent  à  Fensemble  qu'on  sollicite  du 
chcTal. 

Accord  des  mains  et  dss  jambes.  Action 
daas  laquelle  les  mains  et  les  jambes  doirent 
toujours  être  d'accord  pour  concourir  an  même 
but;  ou  bien,  ensemble  de  remploi  de  ces 
moyens.  Ce  qui  suit  est  extrait  du    Traité 
d'Èquiuaion  de  M.  D*  Aure.  «  Lorsque  le  cheval 
est  en  repos ,  les  membres  portant  un  poids 
égal,  pour  qu'ils  se  mettent  en  mouvement,  il 
faut  qu'il  y  ait  inégalité  dans  l'appui.  Que  l'on 
veuille  avancer  ou  reculer,  la  partie  qui  pous- 
sera la  masse  tendra  toujours,  par  son  action, 
â  surcharger  celle  qui  marche  la  première.  Les 
mains  el  les  jambes  doivent  balancer  leur  ap- 
pui et  leur  action,  en  raison  du  plus  ou  moins 
de  rapidité  des  allures,  en  sorte  que,  raccourci 
ou  allongé,  le  cheval  trouve  un  soutleu  qui  le 
tienne  le  plus  possible  en  équilibre.  Quand  on 
désire  anréter,  il  faut  contre-balancer  l'action 
qui  soutient,  avec  celle  qui  pousse  ;  et  une  fois 
réunis  dans  une  position  ou  les  membres  sont 
également  chargés,  le  cavalier  cessant  d'agir, 
le  cheval  cessera  de  remuer.  Lorsque  vous  re- 
culez, la  main  poussant  les  épaules  sur  les 
hanches,  rarriére-main  plus  chargée  cherche  un 
au  Ire  aplomb  et  le  trouve  en  reculant  ;  dés  que 
vous  voulez  cesser  de  rétrograder,  la  main  ces- 
sant d'agir,  les  jambes  soutenant  les  hanches 
et  les  poussant  sur  les  épaules,  vous  rétablirez 
l'équilibre  qui  le  tiendra  en  repos.  Si  vous 
voulez  aller  en  avant,  les  jambes  portant  l'ar- 
rière-main  sur  les  épaules,  cette  dernière  par- 
tie étant  plus  chaînée  cherchera  un  appui  sur 
le  mors.  C'est  ce  soutien  fixe  mais  léger  qu'on 
laisse  prendre  sur  le  mors,  qui  s'appelle  mettre 
un  cheval  sur  la  main.  Plus  la  tête  s'approche 
delà  perpendiculaire,  mieux  il  est  sur  la  main, 
parce  que,  le  mors  ayant  alors  toute  son  ac- 
on,  on  peut  plus  promptement  le  soumettre 


à  Tobélssance,  régler  et  équilibrer  ses  allures, 
enfin  établir  entre  la  main  de  l'homme  et  la 
bouche  du  cheval  une  sorte  de  langage  muet, 
qui  fait  que  souvent  ce  dernier  semble  deviner 
les  intentions  du  cavalier.  Quand  un  cheval  est 
fixé  sur  la  main,  il  recherche  l'appui  du  mors; 
il  se  croit  abandonné  dés  qu'il  cesse  de  le  sen- 
tir; alors  11  tend  le  nez  ;  ses  allures  se  décou- 
sent; il  marche  de  travers;  il  semble,  enfin, 
qu'il  ne  puisse  aller  sans  l'aide  de  cet  appui 
qui  est  pourlui  un  gouvernail  qui  dirige,  régie 
ses  mouvements,  et  maintient  son  aplomb. 
L'accord  des  mains  et  des  jambes  n'existe  que 
lorsque  les  divers  moteurs  se  prêtent  un  mu- 
tuel secours,  c'est-à-dire  que  quand  l'un  agit 
l'autre  doit  soutenir:  celui  qui  agît  se  fait  sen- 
tir le  premier  au  cheval,  l'autre  ne  sert  qu'à 
contre-balancer  son  action  ;  aussi  sa  résistance 
n'augmente-t-elle  qu'en  raison  de  la  force  de 
celui  qui  agit  et  de  la  masse  qu'il  a  à  suppor- 
ter. Ainsi,  lorsqu'on  veut  pousser  un  cheval  en 
avant,  les  jambes  agissent  et  la  main  soutient; 
si  l'on  veut  l'asseoir  ou  le  faire  reculer,  la  maiu 
agit  et  les  jambes  soutiennent.  Cet  accord  est 
aussi  nécessaire  dans  le  travail  des  deux  rênes 
ou  des  deux  jambes.  Quand  une  rêne  agit,  l'au- 
tre doit  soutenir;  de  même  quand  un  cheval 
est  en  bridon,  et  qu'on  veut  le  tourner  à  droite, 
il  ftiut  tirer  la  rêne  droite  pour  l'entraîner  de 
oe  côté,  tandis  que  la  rêne  gauche  doit  mar- 
quer une  résistance  pour  soutenir  le  cheval  et 
l'empêcher  de  tourner  à  droite  avec  trop  de 
précipitation.  Il  en  est  de  même  pour  lesjam» 
bes  :  quand  la  jambe  gauche  se  ferme  pour  agir, 
la  jambe  droite  doit  se  fermer  pour  offrir  une 
résistance  qui  soutienne  le  cheval,  régie,  ra- 
lentisse ou  rectifie  l'action  de  la  jambe  gauche. 
Ce  soutien  est  plus  ou  moins  fort,  en  raison  du 
mouvement  que  l'on  désire  exécuter.  Le  mo- 
teur qui  agît  devant  se  faire  sentir  le  premier» 
il  est  facile  de  comprendre  que  son  action  sur 
le  cheval  détruisant  son  équilibre  et  portant 
sa  masse  sur  le  moteur  qui  soutient,  ce  dernier 
a  souvent  besoin,  pour  soutenir  le  poids  qui 
lui  arrive,  d'une  résistance  plus  forte  que  celle 
du  premier  moteur;  en  effet,  plus  vous  asseyez 
un  cheval,  plus  l'arriére- main  aura  à  suppor- 
ter la  charge  des  épaules  ;  dans  ce  cas  les  jam- 
bes devront  augmenter  d'action  pour  soutenir 
ou  repousser  la  masse,  comme  lorsque  les  jam- 
bes pousseront  d'abord  le  clicval  en  avant,  les 
épaules  alors  ayant  à  supporter  une  pesanteur 
plus  grande,  la  bride  devra  présenter  un  appui 
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plusfort.  Ainsi,  plus  un  cheval  sera  assis,  plus 
il  aura  la  bouche  belle,  et  plus  les  jambes  de- 
vront agir;  plus  il  sera  sur  les  épaules,  plus 
le  point  d'appui  sur  la  main  sera  grand.  Cette 
explication  pourra  paraître  étrange,   parce 
qu'aujourd'hui  on  n'a  plus  aucune  idée  des 
moyens  employés  autrefois  en  équitation  pour 
agir  sur  le  cheval.  L'école  de  Pluvinel  et  celle 
ded'Abzac  ont  été  remplacées,  particulièrement 
â  Saumur  et  dans  l'armée,  par  une  équitation 
bâtarde,  qui  consiste  à  monter  les  chevaux  les 
rênes  flottantes  et  les  jambes  en  avant,  dans  la 
crainte,  en  agissant  autrement,  d'user  les  che- 
vaux. Il  est  assez  naturel  que  l'on  puisse  croire 
alors  que  pour  asseoir  un  cheval  ou  le  pousser 
en  avant,  il  faille  employer  des  moyens  exac- 
tement opposés  â  ceux  que  j'indique.  Cepen- 
dant toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
courses  savent  que  plus  on  tire  àur  la  bouche 
d'un  cheval,  et  plus  il  a  de  rapidité;  cela  vient 
de  ce  que  plus  on  lui  présente  un  appui  sur 
Favant-main,  plus  rarriére-main  se  déploie  et 
porte  sa  masse  en  avant,  puisqu'elle  trouve  de 
te  côté  une  résistance  qui  assure  son  équili- 
bre ;  car  si ,  dans  la  position  en  avant  où  se 
trouve  un  cheval  de  course,  il  n'était  pas  for- 
tement soutenu,  il  tomberait  en  s'arrêtant;ce 
qui  peut  arriver  lorsqu' étant  déployé  dans  une 
grande  vitesse,  le  jockey  n'a  plus  la  force  de 
donner  à  la  bouche  l'appui  dont  elle  a  besoin 
pour  soutenir  la  masse.  Dans  le  cas  contraire, 
pour  asseoir  un  cheval,  à  mesure  que  la  main 
porte  les  parties  antérieures  sur  l'arriére-main, 
il  faut  que  les  jambes  présentent  une  résistance 
qui  supporte  cette  nouvelle  pesanteur.  Ce  mou- 
vement doit  se  faire  insensiblement,  afin  de  ne 
pas  porter  en  arriére  une  portion  trop  lourde 
pour  la  force  des  jambes  ;  car,  dans  ce  cas, 
n'ayant  plus  assez  de  puissance  pour  maintenir 
l'équilibre  de  ce  côté,  il  reculerait  ou  se  traver- 
serait. Dans  le  premier  cas,  ce  sont  les  jambes 
qui  agissent  et  les  mains  qui  soutiennent;  dans 

le  second,  le  contraire  arrive Une  fois  que 

Ton  possède  les  moyens  de  soumettre  un  cheval  à 
l'obéissance,  ce  qu'il  faut  rechercher  avec  soin, 
c'est  surtout  la  conservation  du  cheval ,  en 
même  temps  qu'on  assure  l'agrément,  la  com- 
modité et  la  sûreté  du  cavalier.  C'est  en  met- 
tant un  cheval  d'aplomb  et  en  réglant  ses 
allures,  qu'on  obtiendra  ces  différents  avanta- 
ges  Il  est  un  point  sur  lequel  tous  les  hom- 
mes de  cheval  sont  du  même  avis,  c'est  que 
pour  posséder  un  cheval,  l'accord  des  mains 


et  des  jambes  est  indispensable.  Il  ne  peut  y 
avoir  diversion  que  sur  l'ordre  dans  lequel  les 
moyens  peuvent  être  appliqués.  Doit-on  cher- 
cher à  rassembler  le  cheval  en  faisant  agir  la 
main  pour  n'employer  les  jambes  que  comme 
soutien  ;  ou  doit-on,  au  contraire,  faire  agir 
les  jambes  pour  pousser  le  cheval  en  avant  et 
l'appuyer  sur  la  main,  afin  que,  dans  cette  cii^ 
constance,  la  main,  au  lieu  d'être  l'action,  soit 
le  soutien  ?  Discutons  ces  deux  points  pour  nous 
amener  à  choisir  celui  que  nous  croirons  pré- 
férable. Nous  avons  pu  voir  que  pour  ralentir 
un  cheval,  l'asseoir,  le  rendre  léger  à  la  main, 
les  jambes  servent  de  soutien  à  l'action  de  la 
main  ;  c'est  pour  cela  que  plus  l'équitation  a 
été  ralentie,  plus  on  a  eu  besoin  du  soutien  des 
jambes  qui  allaient  jusqu'au  pincer  de  l'épe- 
ron. Les  moyens  qui  peuvent  servir  à  ralentir 
le  cheval ,  à  le  posséder  de  façod  à  ce  que  la 
main  apparaisse  comme  action  et  les  jambes 
comme  soutien,  sont  plutôt  propres  à  disposer 
le  cheval  à  se  mouvoir  sur  place  ou  en  arriére, 
qu'à  le  porter  en  avant.  L'action  imprimée 
sur  la  main,  contre-balancée  par  le  soutien 
puissant  des  jambes,  rassemble  le  cheval  ;  mais 
cette  manière  de  le  mettre  dans  la  main  et  dans 
les  jambes   ne  peut  produire,  lorsque  l'on 
provoque  le  mouvement  en  avant,  que  les  al- 
lures élevées  ou  sur  place.  Si  les  jambes  cessent 
de  fortement  soutenir  rarrièr&-main,  le  cheval 
reculera;  si,  au  contraire,  elles  l'excitent  plus 
fort,  il  ne  pourra  sortir  de  cette  sujétion  que 
par  un  mouvement  forcé,  par  une  défense. 
C'est  ainsi  que  les  anciens  écuyers  obtenaient 
les  courbettes,  les  lançades,  les  croupades,  les 
caprioles,  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des 
défenses  régularisées,  que  l'écuyer  habile  sait 
elploiter  en  les  provoquant.  Telle  était  l'équi- 
tation de  Newcastle.  ï>  Ici,  M.  d'Aure  reconnaît 
que  plus  les  résistances  de  l'avant-main  seront 
combattues,  plus  l'action  de  la  bride  aura  de 
puissance,  et  qu'alors  les  mouvements  ralentis 
ou  rétrogrades  seront  plus  faciles  à  obtenir  ; 
mais  il  affirme  en  même  temps*  que  la  vérita- 
ble équitation  a  pour  but  de  diriger  les  forces 
et  non  de  les  détruire.  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet 
se  rattachant  plus  particulièrement  à  la  nçiatiére 
traitée  à  l'article  Assouplissement,  nous  l'y 
avons  rapporté,  et  nous  y  renvoyons.  Parles 
raisons  déjà  exposées,  l'auteur  admet  de  pré- 
férence la  manière  de  renfermer  un  cheval  dans 
la  main  et  dans  les  jambes ,  en  se  servant  de 
la  main  comme  soutien  et  des  jambes  comme 
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action,  c'est-é-dire  en  mettant  le  cheixU  sur  la 
main  au  Heu  de  le  mettre  derrière  la  main. 
Puis,  il  continue  :  a  U  n'est  question  aujour- 
d'hui que  des  soutiens  à  employer  quand  on 
veat  asseoir  les  chevaux  et  les  reculer;  mais 
on  oe  lait  nullement  mention  de  ceux  néces- 
saires pour  les  &ire  aller  en  avant.  Ce  peut  être 
une  chose  fort  curieuse  et  fort  rare  de  voir 
des  chevaux  galoper  et  trotter  en  arriére  ;  mais 
comme  l'usage  veut  encore  qu'ils  aillent  en 
airaiit,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais  peut- 
être,  ce  sont  des  principes  qu'il  peut  être  bon 
de  connaître.  En  rassemblant  le  cheval,  en  le 
renfermant  dans  la  main  et  dans  les  jambes 
(je  dirai  à  ma  manière) ,  il  se  soumettra  tout 
iQssi  bien  à  l'obéissance  ;  et,  pour  ma  part,  j'y 
trouve  un  avantage,  c'est  que  tout  en  pouvant 
l'astreindre  à  un  travail  ralenti,  on  peut  encore 
le  développer  dans  toute  sa  vitesse  et  le  ren- 
dre franc  et  perçant  sur  tous  les  obstacles , 
chose  beaucoup  plus  difficile  et  quelquefois 
impossible  avec  d'autres  méthodes  ;  c'est  ce  que 
j'ai  déjà  expliqué  et  ce  que  je  répéterai  encore 
tout  à  rheure.  Voilà  pourquoi  je  me  garderai 
bien  et  ne  conseillerai  jamais  d'assouplir  l'en- 
colure de  façon  à  détruire  les  forces  de  l'avant- 
main,  parce  que  nous  savons  fort  bien  que  pour 
la  locomotion  elles  sont  essentielles.  Ce  à  quoi 
il  km  tendre,  c'est  de  faire  recevoir  au  che- 
val, avec  confiance,  l'appui  du  mors  et  lui  en 
faire  connaître  les  effets.  Dans  l'explication 
déjà  donnée,  on  a  pu  voir  qu'il  suffît,  pour 
faire  connaître  au  cheval  cet  appui,  d'assurer 
la  main  et  de  faire  agir  les  jambes,  de  façon  à 
porter  sur  la  main  le  poids  dont  elle  a  besoin. 
La  main  présentant  une  résistance,  contre-ba- 
lance Faction  des  jambes,  dont  les  effets  peu- 
vent facilement  se  graduer  en  raison  de  la  sen- 
sibilité du  cheval.  Quant  à  la  manière  de  faire 
connaître  la  bride ,  si  j'ai  aussi  recours  à  cet 
assouplissement,  il  n'a  rien  de  commun  avec 
d'autres  mis  en  usage  aujourd'hui.  Si  j'offre, 
par  exemple,  une  résistance  sur  la  barre  gau- 
che, afin  de  travailler  celte  barre,  la  résistance 
sera  toujours  soutenue  par  l'action  des  jambes  ; 
plus  celles-ci  agiront,  plus  elles  porteront  le 
cheval  sur  la  main  ;  il  est  vrai,  alors,  que  si  la 
rêne  gauche  maintient  toujours  sa  résistance, 
le  cheval  pliera  son  encolure  d  gauche,  étant 
obligé  de  céder  au  point  d'appui  qu'il  recevra 
sur  la  barre  gauche  ;  mais  cet  assouplissement, 
calculé  pour  faire  goûter  le  mors  au  cheval  et 
lui  ramener  la  tête,  a  cet  avantage  ;  c'est  qu'il 


peut,  comme  je  l'ai  dit,  se  graduer,  et  permet 
de  conserver  alors  à  l'encolure  la  force  dont 
elle  a  besoin,  quand  il  est  question  d'augmen- 
ter les  allures Pour  augmenter  la  vitesse, 

plus  on  poussera  le  cheval  en  avant  par  l'ac- 
tion des  jambes,  plus  la  main  modérera  sa  résis- 
tance pour  laisser  s'allonger  l'encolure  et  éloi- 
gner la  tête,  à  laquelle  on  offrira  ensuite  un 
soutien  plus  fort  de  la  main,  et  calculé  sur  les 
pesanteurs  envoyées  par  les  jambes.  Pour  ra- 
lenlir,  au  contraire,  les  jambes  modéreront 
d'abord  leur  effet,  la  main  agira  de  façon  à  re- 
lever la  tête,  à  la  rapprocher,  et  quand  une 
fois  les  poids  de  l'avant-main  seront  reportés 
en  arriére,  les  jambes  offriront  à  leur  tour  un 
soutien  calculé  sur  les  pesanteurs  envoyées  par 
la  main.  En  suivant  ce  travail,  en  ralentissant 
et  en  augmentant  les  mouvements  du  cheval, 
en  marquant  des  temps  d'arrêt  fixes  soutenus 
par  les  jambes,  toutes  les  fois  que  l'on  voudra 
changer  de  direction ,  on  aura  Bientôt  donné 
ainsi  à  l'encolure  cette  élasticité  qui  Mi  que, 
le  cheval  raccourci  ou  allongé,  sa  bouche  sera    * 
toujours  en  contact  avec  la  main  du  cavalier. 
Cet  appui  certain  que  le  chevaine  redoute  plus, 
sur  lequel  il  se  fixe  et  s'appuie  en  raison  de 
l'action  des  jambes,  est  ce  que  je  considère 
comme  la  chose  la  plus  essentielle  en  équita- 
tion,  car  c'est  par  ce  seul  moyen  qu'un  cheval 
deviendra  perçant ,  arrivera  franchement  sur 
les  obstacles,  et  ne  pourra  même  pas  se  déro<- 
ber  devant  les  objets  qui  l'effrayeront.  Poussé 
par  les  jambes,  maintenu  par  le  poids  égal  des 
rênes  et  l'appui  du  mors,  il  sera  renfermé, 
captivé  et  entraîné,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
pourra  dévier  de  la  ligne  qui  lui  sera  tracée 
^  par  la  main.  Un  cheval,  au  contraire,  porté  sur 
l'arriére-main,  et  trop  assoupli  dans  l'encolure, 
deviendra  incertain,  abordera  les  obstacles  sans 
franchise,  et  possédera  tous  les  moyens  de  se 
dérober  devant  un  objet  effrayant.  Dans  beau- 
coup de  circonstances,  le  cheval  plie  l'encolure 
pour  se  soustraire  à  la  volonté  du  cavalier. 
C'est  le  moyen  de  défense  dont  il  use,  quand 
il  refuse  de  se  porter  en  avant.  Que  l'on  ex- 
ploite cette  disposition,  quand  on  est  obligé  de 
travailler  dans  de  petits  espaces,  où  l'on  est 
forcé  d'employer  tous  les  moyens  pour  ralentir 
un  cheval,  rien  de  mieux;  qu'on  l'emploie 
encore  sur  des  chevaux  qui  s'arment  ou  qui 
ont  une  trcs-grande  raideur  d'encolure,  c'est  à 
merveille  ;  mais  un  tel  principe  ne  peut  être 
admis  comme  régie  générale.  Dans  l'usage  ha- 
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bitueU  on  p«u(  «99eoir  lea  chevaui:,  leur  asioii* 
plirrarrîére-maÎQ,  sanspour  cela  détruire,  pour 
les  ralentir,  les  forces  qui  sont  indispensables 
pour  obtenir  la  franchise  et  la  rapidité.  Voilà 
ce  que  les  Arabes  comprennent  parfaitement. 
Si,  par  la  puissance  de  leurs  mors  et  par  le 
fait  des  attaques  perpétuelles  de  l'éperon ,  ils 
asseyent  leurs  chevaux  pour  exécuter  les  fan- 
tasia^ ils  ont  bien  soin,  pour  obtenir  la  rapidité 
dont  ils  ont  besoin  si  souvent,  de  ne  pas  leur 
plier  Tencolure.  Les  chevaux  arabes  ont  le  col 
ferme,  leurs  cavaliers  ne  plient  Tencolure  ni  ù 
gauche,  ni  à  droite,  ils  no  l'assouplissent  que 
de  devant  en  arriére.  »  Après  avoir  parlé  du 
placement  de  la  télé  du  cheval  (Voy.  cet  ar- 
ticle), Tauteur  termine  de  la  manière  suivante  : 
((  Quand  un  cheval  porte  sur  les  parUes  anté- 
rieures, on  dit  qu'»7  est  sur  les  épaules;  quand, 
au  contraire,  il  porte  davantage  sur  l'arriére- 
main,  il  est  trop  assis.  L'inégalité  de  force  ou 
de  souplesse  entre  ces  parties  produit  l'un  ou 
l'autre  effet;  mais  une  fois  le  cheval  renfermé 
dans  la  main  et  dans  les  jambes,  représentant 
des  poids  et  des  appuis,  il  suffit,  pour  le  mettre 
en  équilibre  et  contre-balancer  ses  mauvaises 
dispositions,  de  donner  à  ces  moteurs  une  ac- 
tion plus  ou  moins  pesante.  On  sent  qu'étant 
prés  de  son  cheval,  on  obtiendra  plus  prompte- 
ment  un  bon  résultat,  puisque  les  pressions 
pouvant  se  faire  sentir  insensiblement,  elles 
pourront  agir  par  degrés  jusqu'au  point  qui  fera 
effet  ;  tandis  qu'au  contraire,  arrivant  par  A- 
coups,  elles  pourraient  être  trop  fortes,  sur- 
prendre le  cheval,  et  par  cela  éloigner  du  but 
que  Ton  désire  atteindre.  » 
^  ACCORD  DE  U  POSITION  AVEC  LES  AIDES. 
Voy.  Aides. 

ACCORD  DES  AIDES.  Voy.  Accobo. 

ACCORD  DES  MAINS  ET  DES  JAMBES.  Voy. 
AccoBD  et  Au»Es. 

ACCORD  PARFAIT.  Voy.  Accord. 

ACCOUCHEMENT.  Voy.  Pabtcritiow. 

ACCOUPLE,  s.  f.  Sorte  de  collier  de  corde 
auquel  est  ordinairement  attachée  une  autre 
corde  assez  longue  pour  atteindre  le  cheval  de 
derrière,  lorsque  plusieurs  chevaux  sont  atta- 
chés ensemble. 

ACCOUPLEMENT,  s.  m.  Du  lat.  copulatio. 
Saut,  saillie,  monte.  Acte  qui  consiste  dans  la 
jonction  du  mâle  et  delà  femelle  pour  la  repro- 
duction de  leur  espèce.  Voy.  Génération.  Faire 
monter,  accoupler  on  saillir,  ^oni  des  expres- 
sions par  lesquelles  on  désigne  cet  acte.Jl^onfe 


se  dît  aussi  du  tempfr  àeVaceouplement,  qu'on 
effectue  de  deux  manières  pour  le  cheval  do- 
mestique :  en  main  et  en  liberté. 

Monte  en  main.  D'après  ce  mode  d'accou- 
plement, la  femelle  est  assujettie  pour  la  faire 
couvrir,  et  le  mâle  est  approché  d'elle  en  le 
conduisant  par  des  longes  et  des  caveçons. 
L'emplacement  de  la  monte  doit  être  isolé, 
afin  que  les  étalons  ne  soient  point  distraits 
des  fonctions  qu'ils  ont  i  remplir,  par  les  di- 
vers objets  qui  peuvent  attirer  leur  attention. 
M.  Demoussy  dit  avoir  vu  des  étalons  rester 
plus  d'une  heure  auprès  de  la  jument  qu'ils 
devaient  saillir,  et  dont  le  feu  s'était  éteint 
sans  pouvoir  se  rallumer,  parce  que  leur  vue 
instinctive  avait  pris  une  autre  direction.  Voi- 
ci comment  Grognier  décrit  la  monte  en 
main,  comme  on  la  pratiquait  à  l'Ecole  Vété- 
rinaire de  Lyon,  quand  celte  école  avait  un 
petit  haras  :  u  On  mettait  sur  le  cou  de  la  ju- 
ment une  bricole,  on  lui  plaçait  aux  paturons 
postérieurs  des  entraves  d'où  partaient  des  lon- 
ges qui,  se  croisant  sous  le  ventre,  venaient 
se  fixer  â  deux  anneaux  dont  la  bricole  était 
garnie.  Ainsi  garrottée  et  tenue  en  maii-,  si  la 
jument  s'agitait  trop ,  si  elle  cherchait  i  ruer, 
on  lui  mettait  les  morailles  ou  le  tord-nez,  et 
un  homme  lui  tenait  la  tête  haute.  On  lui  ame- 
nait rétalon ,  maîtrisé  par  un  caveçon  ou  un 
licou  â  deux  longes,  que  deuxhommes  tenaient, 
l'un  de  chaque  côté.  L'étalon  était-il  trop  fou- 
gueux, on  lui  mettait  les  lunettes,  on  l'appro- 
chait au  petit  pas  de  la  jument,  on  l'empêchait 
de  la  monter  avant  qu'il  fût  bien  en  état;  on 
lâchait  alors  la  longe  de  chaque  côté  ^  un  des 
aides  dirigeait  le  membre  dans  la  vulve,  après 
avoir  écarté  la  queue  de  la  jument ,  un  seul 
crin  pouvant,  en  effet,  suffire  non-seulement 
pour  gêner  l'introduction ,  mais  encore  pour 
causer  des  blessures  graves.  L'accouplement 
étant  effectué,  on  ôtait  les  lunettes  et  le  tord- 
nez.  On  connaissait  que  l'acte  était  consommé, 
à  un  frémissement  de  la  queue  du  mâle  et  à 
son  air  d'abattement;  on  faisait  alors  avancer 
la  jument  d'un  pas ,  l'étalon  descendait  tran- 
quillement et  on  le  reconduisait  à  l'écurie.  » 
Dans  quelques  haras  où  la  monte  se  fait  en 
main ,  on  place  la  jument  entre  deux  poteaux 
semblables  à  ceux  des  manèges ,  et  on  l'y  fixe 
â  hauteur  de  la  tête  par  les  longes  du  liçou. 
On  évite  de  présenter  à  des  étalons  des  juments 
non  en  chaleur,  en  les  soumettant  à  l'épreuve, 
c'est-à-dire  au  boute-en-train.  Voy.  ce  mol. 
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n  est  des  pouUaiérea  dont  rirritabilité  est  si 
grande»  «{u'ell^  ne  peuvent  maîtriser  l'agita- 
tion que  leur  fait  éprouTer  le  contact  de  Té** 
talon,  encore  qa'elles  soient  en  chaleur.  Pour 
les  rendre  tranquilles,  on  provoque  sur  elles 
une  petite  douleur  en  leur  mettant  les  morailles 
on  le  tord- nez,  qu'on  retire  aussitôt  que  la 
jonction  est  opérée  et  que  toute  résistance  est 
évanouie.  L'usage  de  placer,  dans  ce  cas,  le 
tord-nez  à  Toreille  doit  être  proscrit  ;  la  ju- 
ment, pour  Fordinaire,  se  révolte  contre  ce 
mode  de  châtiment  ;  elle  se  défend  autant  qu'elle 
peut?,  et  toutes  les  fois  qu'on  veut  lui  mettre 
le  licou  ou  la  hride  elle  croit  qu'on  veut  lui 
&ire  subir  la  même  punition  ;  et  si  le  palefre- 
nier n'est  pas  habile  et  ferme,  elle  devient  in- 
domptable. Il  est  aussi  des  étalons  qu'on  ne 
doitconduire  a  la  jumentqu'en  leur  mettantdes 
lunettes,  parce  qu'ils  attaquent  l'homme  qui 
cherche  à  calmer  leur  impatience  ;  il  en  est 
d'autres  trés-vigoureux  qui  opèrent  avec  t!iut 
d'action ,  qu'ils  introduisent  le  membre  dans 
le  rectum*  Il  faut  faire  attention,  pour  les  en 
empêcher  :  ces  sortes  d'accidents  sont  toujours 
trés^^raves  et  quelquefois  même  mortels.  La 
monte  en  main  offre  des  inconvénients.  Une 
jument  liée  et  garrottée  se  montre  peu  dispo- 
sée à  recevoir  l'étalon  ;  sa  chaleur  se  dissipe 
souvent,  a  II  n'est  pas  rare,  diCM.  Huzard  fils, 
de  voir  la  moitié  des  juments  saillies  de  cette 
manière  tumultueuse,  anormale  même,  ne  pas 
retenir,  n  Et  Winter  dit  :  n  La  jument  qu'on 
fait  une  fois  saillir  de  force  doit  l'être  en  quel^ 
que  sorte  toujours,  attendu  qu'elle  ne  deviens 
dra  jamais  amourcAise,  mais  plutôt  ennemie 
des  étalons,  puisqu'elle  conserve  quelque  im- 
pression, dans  sa  mémoire,  du  premier  assaut 
violent  qu'elle  a  éprouvé.  »  Quant  à  Télaloa 
qu'on  mène  par  des  liens,  il  profite  du  moment 
où  il  se  trouve  libre  pour  se  jeter  sur  la  jument 
en  s'élevant  sur  ses  jarrets,  sans  qu'il  soit  en 
état  ou  ayant  cessé  de  l'être  ;  alors,  on  le  force 
de  reculer  à  coups  de  caveçon.  Cette  manœuvre 
se  renouvelle  plusieurs  fois,  et  l'animal  est  ex- 
posé à  se  renverser  et  à  se  blesser  grièvement; 
dans  tous  les  cas,  ses  jarrets  sont  plus  fatigués 
que  s'il  avait  eu  à  soutenir  un  violent  exercice 
musculaire,  et  il  se  trouverait  souvent  hors 
d'état  de  saillir  de  nouveau  dans  la  même  jour- 
née^ quand  même  sa  puissance  proliGque  ne 
serait  pas  épuisée.  Cette  cause  produit  de  bonne 
heure  la  ruine  des  jarrets  d'un  nombre  consi- 
dérable d'étalons.  Pour  atténuer  ces  inconvé- 


nients, on  a  conseillé  les  précautions  suivan- 
tes :  la  jument  sera  placée  sur  la  portion  du 
terrain  la  plus  basse  ou  la  plus  haute,  selon  sa 
taille  comparativement  à  celle  de  l'étalon  ;  les 
entraves  qu'on  lui  mettra  seront  légères,  sel^• 
rées  ou  reléchées  au  besoin  par  des  palefreniers 
qui  en  tiendront  les  bouts;  le  tord-nez  ne  sera 
employé  qu'à  la  dernière  extrémité.  L'étalon 
sera  conduit  avec  un  double  filet  ou  un  cave- 
çon fort  doux  et  retenu  par  deux  longes  ;  ses 
jarrets  seront  ménagés  en  ne  lui  permettant  de 
s'élever  sur  ses  jambes  de  derrière  que  lors- 
qu'il est  bien  en  état;  l'acte  étant  consommé, 
on  a  bien  soin  qu'il  descende  sans  secousse, 
sans  saccades ,  surtout  sans  être  obligé  de  re« 
culer,  et  à  cette  fin  on  fait  avancer  la  jument. 
Âpres  la  saillie ,  l'étalon  est  ramené  à  l'écurie 
ou  il  est  bien  bouchonné  et  couvert  ensuite. 
La  jument  y  est  également  ramenée  ;  on  ne  la 
bouchonne  pas,  mais  on  la  couvre  et  on  la 
laisse  pendant  quelques  heures  tranquille  dans 
l'obscurité.  Ce  sont  des  pratiques  absurdes  et 
dangereuses  que  celles  qui  consistent,  à  l'égard 
de  la  jument,  à  lui  jeter  de  l'eau  fraîche,  à  lui 
frotter  le  dos  avec  un  b&ton,  à  la  battre  à  coupa 
de  cravache,  d  la  faire  courir,  à  la  saigner,  etc., 
pour  assurer  la  fécondation,  tandis  que  celle- 
ci  a  lieu  au  moment  même  de  l'acte  génital. 
Nqus  rapporterons,  en  outre,  un  passage  de 
M,  Huzard  fils,  relatif  a  la  monte  soumise  à 
l'action  de  l'homme.  «  Les  Allemands,  dit-il, 
ont  cherché  à  éviter  les  inconvénients  de  la 
monte  en  main,  et  ils  ont  adopté  dans  quelques 
haras  la  méthode  de  faire  construire ,  pour  la 
monte,  une  espèce  de  rotonde  en  bois,  couverte 
ou  non,  ayant  le  bas  des  parois  intérieures  dis- 
posé comme  celui  d'un  manège  ;  cette  rotonde 
est  assez  grande  pour  que  les  deux  animaux 
puissent  y  être  à  Taise,  mais  pas  assez  pour 
qu'^spuissenty  trotter .  C'est  dans  cette  rotonde 
qu'on  place  l'étalon  et  la  jument,  après  s'être 
assuré  que  celle-ci  est  bien  disposée  à  recevoir 
le  mâle.  L'un  et  l'autre  ont  été  déferrés  préala- 
blement, et  abandonnés  dans  ce  lieu  jusqu'à  ce 
que  la  saillie  ait  été  opérée.  Une  lucarne  donne 
la  facilitéde  voir commentleschosesse passent. 
On  n'a  laissé  sur  l'étalon  et  la  jument  qu'un 
licou  et  une  courte  longe ,  pour  qu'on  puisse 
reprendre  facilement  les  animaux  après  la  sail- 
lie. »  M.  Demoussy,  qui  a  beaucoup  d'expé- 
rience en  fait  de  gouvernement  des  haras,  con- 
seille, à  l'égard  des  jeunes  étalons  qu'on  fait 
approcher  des  juments  pour  la  première  fols, 
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les  précautions  que  nous  allons  rapporter.  Il 
arrive  ordinairement  à  ces  étalons  d'être  long- 
temps à  l'acte  de  la  génération;  ils  se  trouvent 
dans  une  agitation  convulsive,  toutes  les  par* 
ties  de  leur  corps  ruissellent  bientôt  de  sueur, 
le  spasme  se  prolonge  quelquefois  prés  de  deux 
heures,  et  à  la  fin  on  est  même  obligé,  dans 
quelques  cas,  de  rentrer  Tanimal  à  l'écurie 
sans  que  le  vœu  de  la  nature  ait  été  satisfait. 
C'est  alors  qu'un  palefrenier  adroit  et  intelli- 
gent est  bien  utile  pour  diriger  l'étalon.  En  se 
prêtant  à  ses  mouvements  désordonnés,  sans 
avoir  recours  a  des  saccades  de  caveçon,  il  mé- 
nage ses  forces,  le  maintient  dans  de  justes 
bornes,  et  en  lui  apprenant  â  ne  pas  abuser  de 
ses  facultés,  il  lui  sauve  une  ruine  précoce. 
Oh  voit  aussi  de  jeunes  étalons  qui,  après  avoir 
été  une  fois  accouplés,  ne  cessent  d*appeler 
des  juments,  sont  tourmentés  par  un  pria- 
pisme  continuel  et  s'épuisent  en  vains  efforts. 
Cet  état  violent  les  conduit  bientôt  â  une  mai- 
greur effrayante;  l'irritation  des  organes  géni- 
taux réagit  su^  les  viscères  et  y  détermine  des 
phlegmasies.  En  excluant  les  aliments  substan- 
tiels et  stimulants,  on  doit  alors  faire  usage  des 
adoucissants  et  mettre  l'étalon  au  régime  vert. 
Des  signes  caractéristiques,  de  la  part  surtout 
de  rétalon,  indiquent  le  terme  de  l'accouple- 
ment. Ainsi,  les  mouvements  de  balancier  que 
la  queue  opère  annoncent  que  cet  acte  touche 
â  son  terme,  et  le  relâchement  subit  de  toutes 
les  parties  du  corps  de  l'étalon  confirme  que  le 
but  de  la  nature  est  atteint. 

Monte  en  liberté.  Elle  consiste  i  laisser  le 
mâle  libre  avec  une  ou  plusieurs  juments  éga- 
lement en  liberté.  Ce  genre  de  monte  peut  avoir 
aussi  des  inconvénients.  Par  exemple,  si  on 
laisse  plusieurs  étalons  en  même  temps  au  mi- 
lieu des  juments,  ils  se  livreront  des  combats 
furieux,  dont  les  suites  peuvent  être  funestes. 
Quand  les  juments  ne  sont  pas  en  chaleur, 
elles  ruent  contre  les  étalons  qui  veulent  les 
approcher,  et,  si  les  étalons  sont  encore  jeu- 
nes, elles  les  rebutent  et  les  découragent.  La 
jalousie  porte  certaines  juments  à  tourmenter 
et  quelquefois  à  blesser  les  autres.  Des  juments 
qui  ont  pouliné  depuis  quelques  jours,  reve- 
nant en  chaleur,  leur  petit  qui  les  suit  peut 
être  écrasé  par  l'étalon.  L'étalon  en  liberté  au 
milieu  des  juments  s'énerve  en  peu  de  jours. 
Il  est  des  étalons  qui  s'attachent  à  une  seule  ju- 
ment, négligeant  tout^^s  les  autres  ;  lors  même 
que  ces  espèces  de  fij^OBOgamies  dans  un  haras 


ne  seraient  que  temporaires,  un  grand  nonibre 
de  juments  resteraient  vides.  Enfin,  la  pré- 
sence de  plusieurs  étalons  dans  le  même  haras 
exclut  toute  possibilité  d'appareillement  et  de 
tenir  des  registres  de  généalogie .  Cependant, 
la  plupart  de  ces  inconvénients  ne  se  font  sen- 
tir que  lorsqu'on  lâche  sur  les  troupeaux  de 
juments  entretenues  au  pâturage  les  étalons 
qu'on  garde  habituellement  à  l'écurie;  mais  il 
en  est  autrement  parmi  les  mâles  et  les  femelles 
habitués  à  vivre  en  liberté ,  comme  dans  les 
haras  sauvages  et  demi-sauvages ,  où  chaque 
étalon  établit  une  autorité  absolue  sur  un  cer- 
tain nombre  de  femelles,  ne  s'épuise  pas  et  les 
féconde  presque  toutes  en  maintenant  sur  elles 
une  exacte  surveillance. 

On  appelle  femon/6,  tous  les  sauts  que  l'éta- 
lon donne  à  la  jument  après  le  premier. 

Époqiies  de  l'accouplement.  Le  moment  le 
plus  convenable  pour  l'accouplement  est  celui 
où  la  femelle  est  en  chaleur,  Yoy.  ce  mot  (2"* 
art.).  Cet  état  n'est  pourtant  pas  indispensa- 
ble pour  que  la  conception  ait  lieu;  mais  alors 
on  la  voit  manquer  le  plus  souvent;  les  pro- 
duits qu'elle  donne  sont  inférieurs,  et  de  gra- 
ves inconvénients  peuvent  résulter  des  efforts 
que  fait  la  jument  pour  repousser  le  mâle.  La 
plupart  des  juments  se  montrent  en  chaleur 
depuis  le  commencement  d'avril  jusqu'à  la  fin 
de  juin;  et  cette  époque  est  en  outre  celle  qui 
convient  le  mieux  dans  tous  les  lieux  où  les 
poulinières  pâturent ,  suivies  par  leurs  petits. 
Comme  ces  femelles  portent  un  peu  plus  de 
onze  mois,  les  produits  conçus  au  printemps 
naîtront  l'année  suivante,  sous  une  tempéra- 
ture modérée  et  dans  un  temps  où  leurs  nour- 
rices trouveront  dans  la  prairie  une  herbe 
abondante.  En  venant  au  monde  avant  cette 
époque,  ils  passeraient  le  commencement  de 
leur  vie  dans  des  écuries  rarement  assez  saines, 
leurs  nourrices  leur  fourniraient  un  lait  moins 
pur  et  moins  abondant,  et  ils  auraient  à  sou- 
tenir les  effets  d'un  changement  de  régime. 
En  naissant  pendant  l'été,  ils  auraient  à  souf- 
frir au  pâturage  de  l'excès  de  température, 
plus  encore  de  la  piqûre  des  insectes,  et  ils  se 
trouveraient  trop  faibles  i  la  fin  de  la  belle  sai- 
son. Toutefois,  on  a  fait  remarquer  que  pour 
les  chevaux  de  culture,  il  y  aurait  souvent 
avantage  d'opérer  la  monte  en  hiver  ou  au  mi- 
lieu de  l'été ,  parce  que  de  cette  manière  la 
naissance  s'effectuerait  à  une  époque  où  les 
tfayaux  sont  restreints, 
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Mameni  de  la  numte,  M.  Demoussy  prescrit 
dene  faire  saillir  le  cheval  qu'après  avoir  mangé, 
et  deux  oa  trois  heures  après  le  repas.  Par  cette 
exoeUente  méthode  on  prévient  l'apoplexie,  le 
vertige  et  les  diverses  congestions  cérébrales 
qm  peuvent  être  provoquées  par  l'acte  de  la  re- 
production. L'heure  d'élection  de  la  monte  doit 
être  le  matin  ;  l'étalon,  s'étant  reposé  toute  la 
nuit,  a  plus  d'aptitude.  Mais  comme  il  serait 
difficile  d'ohtenir  des  propriétaires  éloignés 
qu'ikamenassent  les  juments  de  bonne  heure 
i  rétablissement  du  haras,  on  peut  se  conten- 
ter que  les  étalons  destinés  a  la  monte  aient  pris 
leur  repas  quelques  heures  d'avance.  La  jument 
ne  doit  être  couverte  que  deux  heures  après 
qu'elle  aura  mangé,  et  après  l'accouplement  on 
k  laissera  une  demi-heure  sans  lui  rien  donner, 
n  conviendrait  de  la  (aire  couvrir  deux  fois  le 
même  jour.  Si  sept  jours  après  elle  refuse  l'é- 
talon» on  peut  croire  qu'elle  a  retenu.  Les  ju- 
ments qui  ont  été  employées  au  service  de  la 
selle  sont  moins  farouches  et  plus  faciles  à  la 
monte. 

Nombre  dejumerUs  à  donner  à  cftogue  mâle. 
On  ne  saurait  fixer  le  nombre  précis  de  juments 
qu'an  étalon  peut  saillir  dans  le  temps  ordi- 
naire de  la  monte,  qui  dure  pendant  les  trois 
mou  d'avril,  mai  et  juin.  En  France  et  en  Ân- 
gieCerre  on  voit  souvent  des  étalons,  apparte- 
nant i  des  particuliers,  suffire  à  la  fécondité 
annuelle  déplus  décent  juments.  Dans  les  haras 
parqués,  où  il  n'y  a  qu'un  seul  étalon,  où  la 
monte  est  lilnre,  où  un  certain  nombre  de  ca- 
vales sont  saillies  plusieurs  fois,  le  plus  grand 
nombre  une  seule,  il  a  été  observé  qu'en  six 
semaines  une  trentaine  a  peu  prés  étaient  fé- 
eondées.  Des  haras  domestiques,  où  chaque  ju- 
ment était  présentée  deux  ou  trois  fois  a  l'éta- 
lon, ont  offert  des  résultats  analogues.  'En 
France,  en  iSa»,  l'Eut  possédait  i  ,239  étalons, 
qui  ont  sailli  40,790  juments,  ce  qui  fait  32  fe- 
melles pour  un  mâle.  Enfin,  les  règlements  des 
haras  accordent  35  femelles  à  chaque  mAle.  Au 
reste,  il  est  facile  de  comprendre  qu'on  ne  peut 
établir  aucune  règle  générale  pour  chaque  éta- 
bn,  car  il  est  incontestable  que  celui  qui  est 
dans  la  force  de  l'âge  se  trouvera  en  état,  sans 
se  fatiguer,  de  saillir  plus  souvent  que  celui 
qui  est  encore  jeune  ou  qui  est  déjà  vieui. 
Pour  juger  de  l'énergie  génératrice,  quel  que 
soit  l'âge  des  individus,  on  ne  s'en  rapportera 
pas  à  la  vigueur  musculaire  ou  nerveuse  ;  cette 
énergie  est  spéciale;  on  ne  peut  l'apprécier 


qu'à  l'épreuve.  Le  moyen  de  s'assurer  si  l'éta- 
lon peut  saillir  tous  les  jours,  ou  même  plu- 
sieurs fois  dans  la  même  journée,  consiste  à 
examiner  si  les  saillies  quotidiennes  s'opèrent 
toutes  avec  la  même  vigueur,  la  même  pres- 
tesse, la  même  promptitude,  ou  bien  s'il  y  a 
dans  celles  qui  suivent  la  première  un  notable 
affaiblissement.  Dans  le  cas  où  les  saillies  du 
même  jour  n'offriraient  aucune  différence,  on 
en  conclurait,  avec  raison,  qu'elles  pourraient 
avoir  lieu  sans  inconvénient  pour  l'énergique 
étalon  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  toujours  pren- 
dre la  vivacité  et  la  pétulance  pour  une  véri- 
table énergie.  Dans  quelques  circonstances, 
lorsqu'on  ne  veut  pas  renvoyer  à  vide  des  ju- 
ments bien  disposées,  un  bon  étalon  peut  saillir 
jusqu'à  quatre  fois  en  un  jour,  à  la  condition 
cependant  de  le  laisser  ensuite  en  repos,  afin 
de  lui  donner  le  temps  de  réparer  ses  forces. 
Un  bon  étalon  peut,  en  général,  saillir  une  fois 
par  jour,  pendant  les  trois  mois  que  dure  la 
monte;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  couvrira 
quatre-vingt-dix  juments,  car  les  mêmes  lui  se- 
ront présentées  deux  ou  trois  fois.  Lorsque  la 
seconde  ou  la  troisième  fois  la  jument  oppose 
une  vive  résistance,  on  doit  la  considérer 
comme  ayant  été  fécondée,  et  on  ne  la  soumet- 
tra pas  à  une  saillie  quf ,  non-seulement  pour- 
rait être  inutile,  mais  même  capable  de  pro- 
duire des  inconvénients. 

Fécondité  de  la  jument.  Les  faits  suivants 
donneront  une  idéede  la  fécondité  de  la  jument. 
Après  avoir  consulté  le  livre  généalogique  des 
chevaux  anglais  de  sang,  Ton  s'est  assuré  que 
les  poulains  nés  de  100  juments,  prises  au  ha- 
sard, étaient  au  nombre  de  833,  ce  qui  donne 
pour  chaque  jument  un  nombre  de  8  et  un 
tiers.  On  cite  pour  sa  fécondité  la  jument  Squire, 
qui  fut  saillie  chaque  année  pendant  23  ans  et 
mit  au  monde  17  poulains,  parmi  lesquels  il  y 
eut  des  chevaux  très-célèbres.  Une  vieille  ju- 
ment tartare  fit  encore  un  poulain  à  l'âge  de 
36  ans.  Le  directeur  du  haras  de  Rosières 
rapporte  <{VL*Aglaé,  excellente  jument  de  race 
des  Deux-Ponts,  entrant  dans  sa  24*  année,  a 
été  saillie  chaque  année  pendant  18  ans  et  a 
donné,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  fécondée  en 
4822, 1 8  poulains  ;  elle  a  produit  deux  jumeaux 
en  1829. 

Pour  ce  qui  concerne  le  régime  des  repro- 
ducteurs et  la  nécessité  de  l'exercice  pour  ces 
animaux,  voy.  RipiODUcnna. 

ACCOUPLER,  v.  Arranger,  les  uns  derrière 
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les  autres,  les  chevaux  que  Ton  veut  conduire 
en  route,  surtout  lorsqu'on  en  a  un  nombre 
considérable,  comme  dans  une  remonte  de  ré- 
giment. Un  licou  de  cuir,  muni  de  son  anneau 
de  fer,  une  couverture  garnie  de  son  surfaix 
et  de  son  coussinet,  sont  nécessaires  pour  cha- 
que cheval  destiné  à  être  accouplé.  On  tresse 
la  queue  de  l'animal  avec  quelques  brins  de 
filasse  tortillés  ensemble,  puis,  après  avoir 
passé  le  milieu  de  cette  espèce  de  corde  sous 
le  haut  de  la  queue,  pour  la  ramener  ensuite 
par-dessus»  de  chaque  côté,  on  en  tresse  les 
deux  extrémités  avec  une  partie  des  crtns,  jusn 
qu'aux  trois  quarts  de  sa  longueur  où  on  les 
fixe.  Par  le  moyen  de  cette  tresse,  qu'on  laisse 
au  cheval  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  lieu 
de  sa  destination,  on  consene  l'intégrité  de 
ses  crins,  en  les  empêchant  d'être  arrachés. 
Pour  accoupler  beaucoup  de  chevaux  neufs  en- 
semble on  met  à  chacun  d'eux,  excepté  au 
premier  mené  par  le  conducteur,  un  bridon 
garni  d'un  mors  en  bois  ou  d'un  mors  creux 
en  fer  qu'on  entoure  de  linge  ou  de  filasse^  afin 
de  ne  pas  blesser  la  bouche,  et  l'on  attache  à 
chaqye  bout  de  cette  espèce  de  mors  deux  cor- 
des qui  se  croisent  entre  la  tète  et  l'encolure, 
et  vont  se  fixer  au  coussinet  du  surfaix  sur  le 
garrot,  ce  qui  maintient  la  tête  du  cheval.  On 
passe  ensuite  dans  l'anneau  du  licou  deux  an- 
neaux de  corde  d'environ  3Î  centimètres,  les- 
quels sont  destinés  à  supporter  plusieurs  bâ- 
tons ronds  et  unis  <ie  2  mètres  de  long  et 
d'environ  18  centimètres  de  circonférence,  ap- 
pelés barres.  Deux  autres  anneaux  ou  porte- 
barres  sont  également  placés  près  le  coussinet. 
Tout  étant  ainsi  disposé,  on  met  sous  le  tron- 
çon de  la  queue  de  l'animal,  au-dessus  de  la 
tresse  dont  il  a  été  parlé,  une  corde  assez 
courte,  terminée  à  chacune  de  ses  extrémités 
par  un  anneau  en  forme  d'anse.  On  fait  avec 
cette  corde,  nommée  eslroffe^  plusieurs  tours 
en  passant  et  repassant  une  de  ces  anses  dans 
l'autre,  en  sorte  qu'il  n'en  paraisse  plus  qu'une 
au-dessus,  après  quoi  on  forme  avec  la  tresse 
une  espèce  d'entortillement  qui  maintient  l'es- 
trofle  en  place  et  l'empêche  de  descendre,  en 
ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  trop  serrer, 
pour  ne  pas  occasionner  l'inflammation  et  l'en- 
gorgemcnt  de  la  queue.  Gela  fait,  on  passe  au 
cou  du  cheval  un  collier  de  corde  auquel  se 
trouve  attachée  une  autre  corde  assez  longue 
pour  atteindre  le  cheval  de  derrière.  Ce  collier 
sera  assez  large  pour  descendre  antérieure- 


ment au  bas  de  l'encolure ,  à  l'endroit  où  ré- 
pond la  bricole,  et  se  porter  en  arriére  sur  Ip 
garrot,  afin  de  ne  pas  gêner  la  rcspiralioD 
dans  le  cas  où  le  cheval  de  derrière  tirerait 
dessus.  On  passe  la  corde  qui  est  jointe  au  col- 
lier, au  travers  da  porte-barre  du  sttrfaix,  du 
côté  du  montoir,^  cette  même  corde  se  rend 
jusqu'à  l'eslroffe  où  on  la  noue  à  la  longe  du 
cou  du  cheval  de  derrière.  Pour  placer  les  ba^ 
res,  qui  sont  encochées  et  entaillées,  on  y  fixe 
une  petite  corde  attachée  en  devant  des  porte- 
barres  du  surfaîx,  et  en  arrière  aux  anneaai 
de  corde  du  licou  du  cheval   qui   suit.  Les 
barres,  pourvues  d'une  sous-rentrière  qui  les 
maintient  plus  solidement,  servent  à  empê- 
cher le  cheval  de  derrière  d'arancer  sur  ce- 
lui de  devant,  et  celui-ci  de  reculer  sur  le  de^ 
nier.  Ce  mode  d'arrangement,  très-convenable 
pour  les  chevaux  auxquels  on  fait  parcourir 
une  grande  distance,  ne  les  fatigue  point;  fl 
prévient  les  atteintes,  les  coups,  les  morsures, 
et  a  surtout  Tavautage  d'être  èconotoique  en 
épargnant  le  nombre  de  conducteurs,  puis- 
qu'un seul  homme  à  pied  ou  monté  sur  le  pre- 
mier cheval  peut  conduire  cinq  on  six  chevaux. 
n  ne  faudrait  pas  cependant  faire  conduire  de 
cette  manière  les  jeunes  chevaux  et  ceux  qui 
n'auraient  pas  encore  servi,  avant  de  les  y  avoir 
accoutumés  peu  à  peu,  en  les  harnachant  dans 
récurie,  au  moins  quinze  jours  d'avance,  ce 
qu'on  appelle  mettre  dans  les  barres.  Les  che- 
vaux les  plus  vigoureux  et  les  plus  ardents 
sont  mis  à  la  fin  de  chaque  chaîne  ;  s'il  en  était 
autrement,  c'est-à-dire,  si  de  pareils  chevaux 
se  trouvaient  à  la  tête,  ils  traîneraient  conti- 
nuellement les  paresseux  ou  ceux  qnî  tirent 
sur  les  couples  parce  qu'ils  sont  fitigués.  Le 
conducteur  ne  doit  jamais  s'arrêter  dés  qu'il 
s'est  mis  en  marche  avec  des  chevaux  accou- 
plés. S'il  rencontre  quelque  obstacle  sur  son 
chemin,  la  seule  manière  d'empêcher  les  che- 
vaux de  se  blesser,  c'est  de  tourner  sur  place 
afin  de  les  tenir  toujours  en  mouvement.  Le 
départ  journalier  doit  être  réglé  de  façon  t[n'i\ 
y  ait  assez  d'intervalle  entre  l'arrivée  de  chaque 
file  à  rétape,  pour^jne  les  conducteurs  des  pre- 
miers aient  eu  le  temps  de  placer  leurs  che- 
vaux dans  les  écuries,  et  qu'ils  puissent  aider 
à  découpler  ceux  qui  viennent  ensuite. 

Accoupler  se  dit  aussi  de  deux  chevaux  que 
l'on  fait  trotter  ensemble  à  la  main,  pour  voir 
si  leur  allure  est  égale.  Dans  ce  but,  an  homme 
saisit  les  rênes  des  deux  bridons,  les  rassemble 

Digitized  by  VjUUV  IC 


AGC 


(  15  ) 


ACE 


et  les  entrelace  de  maBiérc  à  n'en  faire  qu'un 
faisceau  qu'il  tient  de  la  main  droite  pour  être 
toujours  placé  à  la  gauche  des  chevaux  qui 
soDt  ainsi  réunis  et  accouplés.  Le  conducteur 
peot  revenir  sur  ses  pas  et  faire  changer  les 
cbovanx  de  main  et  de  côté  ;  il  lui  suffit  pour 
cela  de  passer  entre  eux  saos  quitter  les  i^ncs 
des  bridons,  et  de  ramener  les  tètes  vers  le 
centre  qu  il  occupe,  de  façon  que  le  cheval  qui 
était  à  droite  se  trouve  à  gauche,  et  récipro- 
quement. 

ACCOURCm  LA  BRIDE.  Voy.  BaiDS. 

ACCOCTUMER  UN  CHEViVL.  C'est  le  styler  à 
quelque  exercice  ou  T  habituer  à  quelque  bruit, 
afin  qu'il  n  en  ait  pas  peur.  Voy.  Éducation  du 

CH£TAL. 

ACrODTUMER  UN  CHEVAL  AU  FEU  OU  AU 
BRUlï  MS  ARMES.  Voy.  Ébucatioh  du  chbvai. 

ACCROCHER,  v.  Se  dit  d  une  voiture  qui,  en 
passant  trop  prés  d'une  autre,  la  heurte  ou 
rarréte  avecTextrémitédeson  moyeu.  Prenez 
garde f  n'accrochez  pas  cette  charrette.  Ce  co- 
dier  est  malheureux,  souvent  il  accroche.  Voy. 
CocHKK  et  Meiteb. 

ACCROISSEMENT,  s.  m.  Du  lat.  accreHo. 
Croissance.  Augmentation  de  la  masse  du  corps 
p&rragglomération  de  nouvelles  molécules  con- 
stituantes. Dans  ranimai,  V accroissement  se 
fait  par  intussusception ,  o^est-à-dire  que  les 
molécules  entrent  dans  V  intérieur  du  corps, 
y  soDt  préparées  d'une  manière  particulière , 
parcourent  les  canaux  ou  les  cellules  dont  les 
corps  sont  composés,  et  enfin  s'assimilent  à 
eai  et  en  augmentent  la  masse.  Cette  opéiti- 
tioD  nécessite  Texercice  des  propriétés  vitales 
et  n'a  qu'une  durée  limitée. 

S'ACCROUPIR,  v.  C'est  s'asseoir  sur  la  croupe. 
Ce  cheval  s'est  accroupi. 

ACCROUPISSEMENT.  s.  m.  État  d'un  cheval 
accroupi. 

ACCULEMENT.  s.  m.  Mouvement  rétroactif 
et  précipité  qui  porte  au  plutôt  bit  sauver  le 
cheval  en  arriére,  la  croupe  contractée  et  l'en- 
colure tendue.  Ce  mouvement  a  lieu  toutes  les 
fois  qu'on  refoule  trop  les  forces  de  l'animal  et 
son  poids  sur  les  parties  postérieures,  ce  qui 
compromet  l'équilibre  et  rend  impossibles  la 
grâce,  la  cadence  et  la  justesse.  Il  ne  faut  pas 
confondre  l'acculement  avec  le  reculer.  Voy. 
ce  dernier  mot. 

s'ACCULER.  V.  On  le'  dit  d'un  cheval  qui, 
après  avoir  reculé  contre  un  mur,  y  reste  opi- 
niitrément  atuché.  On  le  dit  «ussi  lorsqu'il 


maniant  un  cheval  par  les  voltes,  il  recule  en 
marchant  de  côté  A  chacun  de  ses  temps  et  de 
ses  mouvements,  et  que  les  hanches  marchent 
avant  les  épaules.  On  ledit  enfin  de  l'action  de 
celui  qui  rétrécit  le  cercle  sur  lequel  il  doit 
marcher  malgré  les  efforts  du  cavalier.  Le  che- 
val dressé  ne  s'aocule  jamais  ;  mais  avant  d'être 
entièrement  assujettis,  tous  les  chevaux  sont 
naturellement  portés  à  s'acculer,  surtout  dans 
les  demi-voltes.  Cela  peut  provenir  d'une  mau- 
vaise habitude  d'éducation;  mais,  le  plus  ordi- 
nairement, c'est  l'effet  de  la  faiblesse  du  che- 
val. Si  le  défaut  tient  à  cette  dernière  cause,  le 
meilleur  remède  é  employer  consiste  dans  la 
douceur  et  les  exercices  modérés  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  au  contraire,  on  cherche,  par  de  vi- 
goureuses attaques  y  à  accoutumer  le  cheval  à 
craindre  les  jambes.  En  supposant  que  ce  moyen 
soit  iiisuflisant,  M.  Baucher  en  propose  un  autre 
qu'il  regarde  comme  infaillible.  Choisissez,  dit- 
il,  un  endroit  asses  vaste  pour  que  votre  che- 
val puisse  y  reculer  sans  danger,  et  après  avoir 
donné  tout  le  liant  possible  é  son  encolure, 
iaites-le  reculer  lentement  ;  il  s'y  prêtera  vo- 
lontiers les  premières  fois,  ayant  acquis  le  sen- 
timent que  c'est  un  moyen  de  résistance  ;  mais 
bientôt  la  continuité  de  ce  reculé,  obtenu  par 
les  douloureuses  pressions  du  mors,  lui  fera 
comprendre  qu'il  y  est  assujetti  ;  cette  con- 
naissance et  les  fatigues  de  ce  mouvement  ré- 
trograde le  feront  vous  résister  :  c'est  alors 
qu'il  faudra  le  contraindre  i  reculer  encore 
quelques  minutes,  et  bientôt  vous  le  verrez 
cesser  d'employer  comme  défense  ce  dont  vous 
lui  aurez  fait  une  sujétion.  Pour  pouvoiV  par- 
venir à  corriger  un  cheval  qui  s'accute  en  ré- 
trécissant le  cercle  qu'on  veut  lui  faire  par- 
courir, le  cavalier  doit  s'exercer  lui-même  à 
étudier  le  mécanisme  de  ses  mouvements,  jus- 
qu'à ce  qu'il  les  maîtrise  au  point  de  tenir  son 
cheval  sur  les  lignes  qui  lui  conviennent. 

ACCULER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  communi- 
quer une  impulsion  rétrograde  qui  le  déter- 
termine  à  Vacculement.  Voy.  ce  mot.  Cela  ar- 
rive même  avec  un  cheval  très-calme,  si  le 
cavalier  le  comprime  trop  péniblement,  sur- 
tout alors  que  l'animal  a  peu  de  force  dans  son 
arriére-main.  Dans  ce  cas,  on  peut  aller  jusqu'à 
le  renverser. 

ACÉPHALOCYSTES.  Voy.  HraiTinis. 

ACERBE.  Voy.  Aigu. 

ACÉTATE,  s.  m.  Du  lat.  acetum,  Tinaigre. 
Nom  générique  des  seki  provenant  dt  rmum  ^ 
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du  vinaigre  ou  acide  acétique  avec  une  base 
salifiable.  Les  acétates  dont  la  médecine  vété- 
nnaire  fait  usage  sont  les  suivants. 
ACÉTATE  ACIDE  DE  PLOMB.  Voy.  Acétate 

DE  PLOHB. 

ACÉTATE  CAMIIQUE.  Voy.  Acétate  as  chaux. 
ACÉTATE  D'AMMONIAQUE.  EsprU  de  Min- 
dérérus.  Ce  sel  est  communément  à  Tétai  li- 
quide; dans  cet  état,  il  est  clair,  d'une  saveur 
fraîche,  d'abord  trés-piquante ;  un  peu  plus 
pesant  que  l'eau,  soluble  en  toute  proportion 
dans  ce  liquide  ainsi  que  dans  l'alcool.  On  ne 
doit  pas  conserver  longtemps  l'acétate  d'ammo- 
niaque, parce  qu'il  se  décompose  bientôt.  C'est 
un  précieux  stimulant  qui  a  des  propriétés 
antiputrides.  On  en  fait  usage  avec  succès  dans 
les  affections  typhoïdes,  charbonneuses  et  gan- 
greneuses. On  l'emploie  aussi  comme  diuré- 
tique et  sudorifique.  La  dose  est  de  64  à  250 
grammes  ;  on  l'unit  ordinairement  à  une  in- 
fusion de  plantes  aromatiques. 

ACÉTATE  DE  CHAUX.  Terre  foliée  calcaire; 
acétcUe  calcique.  Étant  pur,  ce  sel  est  cristal- 
lisé en  aiguillée  blanches  très-brillantes;  sa 
saveur  est  acre  et  piquante.  L'eau  le  dissout 
facilement.  Il  est  astringent;  on  le  recommande 
contre  des  flux  anciens  ou  des  sécrétions  mor- 
bides, mais  en  l'employant  avec  précaution , 
car  il  peut  occasionner  des  répercussions  dan- 
gereuses. L'acétate  de  chaux  est  précieux  pour 
la  médecine  vétérinaire  sous  le  rapport  aussi 
de  l'économie,  car  il  est  à  trés-bon  marché. 

ACÉTATE  DETÎUIVRE.  La  médecine  vétéri- 
naire fait  usage  de  deux  acétates  de  cuivre,  sa- 
voir :  le  souS'deuto^acétiUe  et  le  deut(hacétate 
neutre. 

Sous»deut<Hicétate  de  cuivre  ou  vert-d^- 
gris.  Il  se  présente  en  forme  de  poudre  bleuâ- 
tre ou  d'un  vert  bleuâtre.  Ce  sel  est  très-sou- 
vent employé;  c'est  un  excellent  dessiccatif 
qu'on  applique  à  l'état  pulvérulent  sur  des 
dartres  ulcéreuses  et  croûteuses.  On  en  fait 
une  poudre  astringente  d'une  grande  efficacité 
contre  les  eaux  aux  jambes.  Le  vert-de-gris  ne 
se  donne  jamais  à  l'intérieur. 

Deuto-acétate  de  cuivre  neutre,  verdetcris- 
taUiséy  cristaux  de  Vénus.  Il  est  sous  forme 
de  beaui^  cristaux ,  d'une  belle  couleur  vert 
bleuâtre,  d'une  saveur  sucrée  et  astringente, 
trés-soluble  dans  l'eau  avec  laquelle  il  forme 
une  solution  d'un  vert  bleuâtre  dont  on  fait 
usage  sous  le  nom  de  vinaigre'  radical.  Du 
reste»  on  s'en  sert  moins  souvent  que  du  pré- 


cédent; étant  plus  soluble,  il  pourrait  être 
absorbé  et  donner  lieu  à  Tempoisonneinent.  Le 
deuto-acétate  de  cuivre  neutre  produit  sur  l'é- 
conomie animale  les  mêmes  effets  que  le  deuto- 
sulfate  de  cuivre.  Comme  il  est  d'un  prix  élevé, 
on  lui  préfère  ce  dernier. 

ACÉTATE  DE  MORPHINE.  Combinaison  chi- 
mique qui  se  trouve  dans  le  commerce  en  une 
masse  confuse,  mamelonnée.  Avant  de  s'en 
servir  on  en  fait  une  solution  qu'on  évapore  i 
siccité,  et  on  recueille  le  résidu  qui  se  dissoot 
dans  son  propre  poids  d'eau  distillée  â  la  tem- 
pérature ordinaire.  L'acétate  de  morphine  est 
employé  dans  les  mêmes  cas  que  l'opium,  mais 
à  une  dose  de  moitié  plus  petite,  c'est-à-dire 
de  25  centigr.  à  4  grammes.  Souvent  on  appli- 
que ce  sel  sur  la  peau  dont  on  a  enlevé  l'épi- 
derme  au  moyen  d'un  vésicatoire,  et  il  est  alors 
absorbé.  Quant  à  son  injection  dans  les  veines, 
il  ne  semble  pas  qu'on  doive  la  conseiller. 

ACÉTATE  DE  PLOMfi.  Les  deux  acétates  de 
plomb  dont  on  fait  usage  en  hippiatrique  sont  : 
le  proto^cétate  et  le  sous-proto-acétate, 

proto-acétate  de  plomb.  Acétate  ctdde  de 
plomb,  sel  desatume,  sucre  de  satume,  sucre 
de  plomb,  acétate  de  plomb  cristallisé.  Ce  se] 
est  solide,  blanc,  en  petites  aiguilles  brillantes, 
d'une  saveur  sucrée  et  astringente,  trés-solu- 
ble dans  l'eau.  MM.  Delafond  et  Lassaigne  l'ont 
employé  avec  succès  dans  le  ilux  chronique 
des  cavités  nasales  ;  mais  il  est,  en  général,  peu 
usité. 

Sous  proto-acétate  de  plomb.  Sous-acétate 
de  plomb,  extrait  de  satume,  acétate  de  plomb 
liquide,  vinaigre  de  satume,  cadrait  de  Gou- 
lard.  Liquide  transparent,  jaunâtre  ou  sans 
couleur,  doué  de  la  même  saveur  que  le  pré- 
cédent. Mis  en  contact  avec  l'eau  ordinaire,  il 
trouble  sa  transparence,  la  rend  blanche  et 
laiteuse.  L'eau  ainsi  chargée  de  ce  sel  est  con- 
nue sous  le  nom  d'eau  blanche,  d'eau  végétù- 
minérale,  à* eau  de  Goulard;  mais  ces  déno- 
minations lui  conviennent  spécialement  lors- 
qu'on ajoute  au  liquide  une  petite  quantité 
d'alcool.  Ce  sous-acétate  de  plomb  est  très- 
employé  en  hippiatrique,  mais  seulement  à 
Textérieur.  Il  est  indiqué  contre  les  eaux  aux 
jambes,  les  dartres  humides  et  les  fistules  an- 
ciennes, les  gerçures  du  pli  du  jarret,  etc. 
Dissous  dans  l'eau,  il  est  d'uiï^  grande  utilité 
dans  le  traitement  des  érysipèles,  des  entorses, 
des  contusions,  de  la  fourbure,  de  certains  en- 
gorgements du  tissu  cellulaire ,  des  brûlures, 
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et  de  beaucoup  d'autres  inflammations  de  la 
peau  ;  il  convient  aussi  dans  les  ophthalmies^ 
et,  en  injection,  dans  les  cavités  nasales  contre 
les  anciens  jetages. 

Les  deux  acétates  de  plomb  dont  nous  venons 
de  parler  sont  des  poisons,  en  les  donnant  in- 
térieurement à  la  dose  de  52  grammes. 

ACÉTATE  DE  PLOMB  CRISTALLISÉ.  Voy. 

ÂCÊTÂTB  9E  PLOHB. 

ACÉTATE  DE  PLOMB  UQUIDE.  Voy.  Aoâ- 

Tin  DE  PLOMB. 

ACÉTATE  DE  POTASSE.  Terre  foliée  de  tar- 
tre. Sel  blanc,  formé  d'aiguilles  ou  de  petits 
feuillets,  d'une  saveur  chaude  et  piquante,  sans 
odeur,  trés-soluble  dans  l'eau.  A  la  dose  de  52 
à  48 grammes  il  est  diurétique;  en  portant  la 
dose  à  64  ou  96  grammes,  il  devient  légèrement 
purgatif. 

ACÉTATE  DE  SOUDE.  Terre  foliée  minérale. 
Ce  sel  est  blanc,  cristallisé,  de  saveur  piquante 
et  amére,  soluble  dans  un  tiers  de  son  poidâ 
d'eau  à  la  température  ordinaire.  Doué  des 
mêmes  propriétés  que  l'acétate  dépotasse,  il  est 
donné  dans  les  mêmes  circonstances  et  à  la 
même  dose. 

ACHEMINÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  a 
des  dispositions  â  être  dressé,  qui  connaît  la 
Ixide, répond  aux  éperons;  qui  est  dégourdi  et 
rompu. 

En  termes  d'agriculture,  on  dit  qu'un  che- 
val est  acheminé,  pour  dire  qu'il  a  des  dispo-  * 
sitioDs  au  travail. 

ACHEMINER,  v.  Accoutumer  un  jeune  che- 
val à  marcher  droit  devant  lui.  Ce  travail  im- 
portant doit  être  confié  à  un  homme  capable 
de  reconnaître  et  de  corriger  dés  le  principe 
les  mauvaises  inclinations  de  l'animal,  autre- 
ment on  prépare  â  l'écuyer  des  peines  qu'il 
pourrait  éviter.  Les  défenses  des  chevaux  ont 
sou?ent  pour  cause  la  négligence  que  l'on 
apporte  i  acheminer  ces  animaux.  . 
ACHETER  UN  CHEVAL  TOUT  NU.  Voy.  Nu. 
ACHEVÉ,  adj.  Épithéte  dont  on  se  sert  pour 
caractériser  un  cheval  bien  dressé,  qui  est  con- 
lirmé  dans  un  air  ou  dans  un  manège  parti- 
culier. Commencé,  acheminé ,  achevé,  sont  les 
termes  dont  on  se  sert  pour  indiquer  les  dif- 
férentes classes  d'instruction  d'un  cheval  qui 
a  de  l'école. 

Âcheioé  se  dit  aussi  d'un  cheval  beau  et  bien 
proportionné  :  cheval  achevé. 

En  termes  d'agriculture,  achevé  se  dit  d'un 
cheval  accoutumé  av  travail. 

TOME  I. 


ACHEVER,  v.  Formé  de  la  préposition  à  et 
du  mot  chef,  qui  en  vieux  langage,  outre  la 
signification  de  tête,  avait  aussi  celle  de  bout, 
extrémité.  Conduire  un  travail  jusqu'au  bout, 
jusqu'à  sa  fin.  Au  manège,  c'est  terminer  une 
dernière  reprise. 

ACHEVER  UN  CHEVAL.  C'est  compléter  son 
instruction. 

ACIDE,  s.  m.  Du  grec  akis,  akisos,  pointe. 
Nom  générique  des  substances  liquides»  solides 
ou  gazeuses,  qui  se  font  ordinairement  distin- 
guer par  leur  saveur  naturellement  aigre, 
piquante;  qui  sont  susceptibles  de  faire  effer- 
vescence avec  les  alcalis  et  les  matières  cal- 
caires; qui  ont  la  proprjété  de  rougir  la  plu- 
part des  couleurs  bleues  des  végétaux,  et  de 
se  combiner  avec  les  bases  salifiables  en  for- 
mant avec  elles  des  composés  qui  .portent  le 
nom  de  sels.  Les  acides  sont  formés  d'une  sub- 
stance, soit  simple,  soit  composée,  qu'on  ap- 
pelle leur  radical,  et  cette  substance  acquiert 
les  propriétés  acides  par  sa  combinaison  avec 
l'oxygène  ou  l'hydrogène.  Les  acides  composés 
d'oxygène  et  d'un  radical  sont  appelés  oooya^ 
cides  ou  oxacides.  On  nomme  hydraddes  ceux 
qui  sont  formés  d'hydrogène  et  d'une  autre 
substance  simple.  Il  est  certains  acides,  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  une 
base,  qui  peuvent  avoir  divers  degrés  d'oxy- 
génation ou  d'acidification;  leur  nom  prend 
alors  une  terminaison  différente,  comme,  par 
exemple,  le  soufre  qui  forme  avec  l'oxygène 
quatre  acides  nommés  hypù-sulfureuœ,  au 
premier  degré  d'oxygénation;  stdfureuœ,  au 
deuxième  degré;  hypo-sulfurique,  au  troi- 
sième; sulfurique,  au  quatrième.  Quelques 
auteurs  substituent  i  ces  dénominations  ceUes 
de  proio,  detUo,  trito  et  persulfurique.  Les 
acides  composés  d'une  base  et  d'hydrogène 
ont  leur  terminaison  en  t^,  et  sont  pré- 
cédés du  mot  hydro;  par  exemple,  les  acides 
hydrosulfurique,  hydroMorique,  qui  sont  for- 
més par  le  soufre  et  l'hydrogène,  par  l'hydro- 
gène et  le  chlore.  Nous  parlerons  ci-après  des 
acides  dont  on  fait  communément  usage  dans 
la  pratique  vétérinaire. 

ACIDE  ACÉTIQUE.  Vinaigre.  Dans  son  état 
de  concentration  on  donne  ô  cet  acide  le  nom 
de  radical.  L'acide  acétique  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  provient  ordinairement  de  l'aci- 
dification du  vin  ou  de  la  distillation  du  bois. 
On  attribue  au  vinaigre  des  propriétés  antipu- 
trides et  antiseptiques.  On  s'en  sert  contre  les 
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effets  narcotiques  de  Topium  et  contre  ceux 
des  plantes  vénéneuses.  Étendu  dans  une  suf- 
fisante quantité  d*eau,  il  sert  à  aciduler  les 
boissons  et  les  breuvages  que  l'on  administre 
dans  certaines  maladies,  ou  pendant  les  gran- 
des chaleurs  aux  animaux  soumis  à  des  tra- 
vaux pénibles.  A  l'extérieuf  ;  il  agit  comme  ré- 
frigérant et  répercussif. 

ACIDE  AÉRIEN.  Voy.  Acide  cÀfeBOTiiQÎJE. 

ACIDE. ARSÉNlEtJX.  Voy.  Arsenic. 

ACIDE  AZOTIQUE.  Voy.  Acids  hitrique. 

ACIDE  CARBONIQUE.  Corps  composé  d'oxy- 
jçériè  et  de  carbone,  de  forme  gazeuse,  qu'on 
obtient  en  versant  sur  dii  tftarbre  concassé,  ou 
silr  de  la  craie  en  bouillie,  de  Tacide  hydro- 
chlofrique  liquide  étendu  d'eau,  ou  trois  fois 
sbii  poids  (l'eau.  Ce  gaz,  auquel  on  à  donné 
aussi  le  nom  à! air  fixe  ou  fixé ,  d'acide  mé- 
phitique, d*àcide  aérien,  d'acide  crayeux,  est 
presque  le  double  plus  pesant  cjue  l'air  atmo- 
sphérique dont  il  forme  un  100™*.  Il  rougit  la 
lélnturc  de  tournesol,  précipite  l'eau  de  chaux 
de  fea  dissolùtioh,  éteint  les  bougies  allumées 
et  asphyxie  les  animaux.  Il  est  soluble  dans 
l'eiiil,  â  laquelle  il  donne  une  saveur  aigrelette. 
C'est  tin  des  produits  bonstânts  de  la  combus- 
tion ;  il  se  développe  pendant  la  digestion.  Il  est 
exhalé  pa^  lès  poumons  dans  l'acte  de  la  respl- 
râtioh.  Ôh  le  th)uve  dans  là  nature,  remplis- 
*àttl  certàihes  fcavërnes,  où  îl  est  dangereux  de^ 
^énélfrèi*.  C'est  par  lui  (Jue  certaines  liqueurs 
felmèntées  ont  la  propriété  de  mousser  forle- 
Ment.  Dissous  dans  Teau  naturellement  du  alr- 
tlBciéllefftent;  il  ùOhstitUé  îès  eaux  acidulés 

ACIDE  CRAYEUX.  Voy.  Acu)e  carbonique. 
ACIDE  DE  SEL  MARIN.  Voy.  Acide  hydro- 

(ËhtORIQCt. 

ACIDE  fiYfiROCHtORIQtJE.  Acide  marin , 
acide  où  esprit  de  sel  marin,  acide  muriàtique. 
Oti  l'extrait  du  sèl  marin  â  l'aide  de  l'acide  sul- 
fùriqûe.  Il  se  compose  dfe  pàHies  égales  de 
thlorè  et  d'hydrogène  ;  on  le  trouve  sous  deux 
formes  :  à  l'état  gazeux  et  i  l'état  liquide.  L'acide 
hydrochlorique  liquide  à  l'état  de  pureté  est 
blanc,  trés-acide  et  caustique,  d'une  odeur  pi- 
quante très-forte.  En  l'exposant  à  l'air,  il  ré- 
pand d'abondantes  vapeurs  blanches.  Celui 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  est  toujours 
impur;  sa  couleur  est  d'un  jaune  foncé  par  la 
présence  d'un  peu  de  perchlorure  de  fer.  Il 
peut  être  purifié  parla  distillation.  L'acide  hy- 
drochlorique est  un  acide  doué  d'une  grande 


énergie,  mais  moins  corrosif  que  l'hcidesulfu- 
rique  et  l'acide  nitrique.  C'est  pour  cela  qu'on 
le  préfère  dans  la  pratique  pour  cautériser  des 
ulcérations  gangreneuses  de  la  bouche,  en  ayant 
soin  de  ne  point  l'employer  pur,  mais  étendu 
de  ISou  20  parties  d'eau  commune,  ou  associé 
au  miel  jusqii'à  acidité  supportable.  En  l'unis- 
sant à  l'alcool  dans  des  proportions  variables, 
il  constitue  une  liqueur  antiputride  fort  utile 
dans  les  maladies  charbonneuses.  A  l'étal  de 
concentration,  il  possède  des  propriétés  corro- 
sives  trés-énergicjues ,  auxquelles  on  oppose 
avantageusement  comme  contre-poison  la  ma- 
gnésie calcinée  et  le  savon  médical.  Les  fumi- 
gations de  gaz  acide  hydrochlorique  sont  l'un 
des  plus  puissants  moyens  de  désinfection  que 
l'on  connaisse. 

ACIDE  HYDROCYANIQUE,  adde  prussique. 
Cet  acide,  à  l'étal  pur  et  concentré,  est  liquide, 
tt^s-volatil,  parfaitement  inllammable,  trafaspa- 
rent,  sans  couleur,  d'une  odeur  forte,  péné- 
trante ,  analogue  â  celle  des  amandes  aniérès, 
d'une  saveur  fraîche  d'abord,  puis  acre  et  irri- 
tante. Formé  d'hydrogène  et  de  cyanogène,  qui 
lui-même  est  composé  de  carbone  et  d'azote, 
l'acide  hydrocyanique  se  décotnposè  avec  une 
très-grande  facilité  ;  mais  si  on  Félend  dans 
l'eau  ou  dans  l'alcool,  sa  décomposition  n'ar- 
rive pas  si  promptement.  L'action  délétét^  de 
l'acide  hydrocyanique  pur  est  tellement  foHe, 
qu'aucun  animal  ne  peut  la  soutenir,  et  il  con- 
stitue le  plus  actif  de  tous  les  poisons  connus. 
Dix  à  douze  goUttes  déposées  sur  la  langue  d'un 
cheval,  Sur  la  pituitaire,  la  cohjohclive,  ou  sur 
le  tissu  cellulaire,  suflîsent  pour  le  fkire  pôrir 
ordinairement  en  moins  de  quelques  secondes. 
Oh  a  conseillé  l'ammoniaqUe,  ainsi  que  le 
chlore,  comme  antidote  de  ce  poison.  Tout  re- 
doutable qu'il  est,  on  a  cependant  essayé  de 
s'en  servir  comme  moyen  cUratif.  A  cet  effet, 
on  en  étend  Une  très-petite  dose  dans  l'eau  on 
dans  l'alcool,  et  il  excite  d'abord  légèrement 
l'estomac,  accélère  la  cil-culation  ;  mais  il  sur- 
vient bientôt  après  un  ralentissement  notable 
dans  tous  les  mouvements  or^niques,  et,  par 
suite,  une  plus  ou  moins  grande  prostration  de 
forces.  Avant  d'admettre  l'usage  de  cet  acide 
dans  la  pratique  ordinaire,  il  faut  attendre  que 
l'expérience  ait. éclairé  davantage  sur  le  parti 
qu'on  peut  en  tirer. 

ACIDE  MARIN.  Voy.  AcroB  hydhochioriqub. 

ACIDE  MEPHITIQUE.  Voy.  Acide    carbo- 
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AàBK  MCRlATlQUE.  Voy.  Acidk  hydrochio- 

ItlQOI. 

AODE  MURIATiQtJE  OXYGÉNÉ.  Voy .  Chlobe. 

ACIDE  NITREUX.  Voy.  Acidé  hitmque. 

ACÎM  NITRIQUE,  où  azotique,  vulgaire- 
ment espirû  de  nitrej  eau- forte,  acide  nitreux 
dès  anciens  chimistes.  On  le  lire  du  sel  de  ni- 
tne  in  inô^en  de  râcide  sulfurique  ou  de  terres 
ai^euses.  A  l'extérieur,  il  est  employé  comtiie 
ranstiquë  pour  détruire  les  chairs  fongueuses. 
Etendu  d'eaii,  èl  donné  intérieurement,  il  est 
rafraîchissant  et  augmente  la  sécrétion  uri- 
nairé. 

ACIDE  NITRIQUE  ALCOOLISÉ.  Voy.  tsm- 

TCM8i!.cdbLIQUES. 

ACIDE  PRUSSIQUE.  Voy.   Acide  hydrocya- 

KlQCfi. 

ACIDE  SULFURIQUE,  acide  vitriolique,  huile 
âevUHùL  Cet  acide,  lé  plus  itnportant,  le  plus 
Utile  et  le  pliis  usité,  s'obtient  ptLV  la  combus- 
tion du  toufrc.  Employé  sans  mélange,  c'est  un 
violent  poison,  Un  puissant  destructeur  de  tous 
les  côt^s  organisés.  Il  sert  à  aciduler  des  breu- 
vages, A  tendre  les  lotiotls  antiputrides  et  dc- 
tcrslves,  et  il  enthe  dans  la  composîlioil  de 
plusieurs  lUédiCanlënts.  Mêlé  a  Talcool,  il  con- 
stitue Vdîcool  mlfurique ,  auquel  on  donne 
aussi  lé  nom  d*eau  de  Rabel  ou  acide  sulfu- 
nqueàlcoolùé,  A  FinléHeur,  il  fest  administré 
coinme  tempérant  et  antiseptique. 

ACIDE  SULFURIQUE ALCOOUSÉ.  Voy.  Tim- 

TUBSS  ALCOOLIQUES. 

ACIDE  VALÉRIAMQUE.  Voy.  VÀLÉaiAWt  sau- 
v&M  o^tcmAti. 

ACIDB  yiTRIOLIQUE. Voy.  AClbi!  suLFtTRiQtiiî. 

ACIDITÉ,  s.  f.  Du  lat.  acidiias.  Qualité  de 
ce  qui  est  acide. 

ACIDULÉ,  adj.  Ce  ittot  désigne,  en  général, 
tout  ce  qui  a  un  goût  légérenleut  aigre  oU  acide. 

ACIDULER.  V.  Rendre  légèrement  acide,  ai- 
gre, piquahte,  Une  chose  quelconque,  en  y 
toéiantsUffisAnte  quantité  d'Un  suc  acide.  Tou- 
tes les  boissons  acidulées  participent  des  ver- 
tus propres  aux  acides.  On  les  administre  dans 
les  malàdito  inflftmltiàtoires  en  géuéral,  dans  le 
vertige,  les  hétnoirrhagies,  etc. 

ACIER,  s.  m.  Du  lat.  aoies,  pointe.  Fer  coth- 
binc  avec  une  petite  quantité  de  carbone.  Vëy. 
Fer.  Uacier  sert  ordinairement  d  la  confection 
des  Instrumenti!  de  chiriirgie. 

ACONIT  NAI^.  [Acoûitùm  nofetlus.)  An- 
thore^  tue-loup.  Plante  indigène  qui  crôtt  dans 
les  lieux  couverts  et  humides  des  montagnes.  On 


la  cultive  dans  les  jardins  pour  lii  beAuté  de^es 
fleurs,  toutes  ses  parties,  cependant,  ont  Une 
odeur  nauséabonde  et  sont  d'une  extrélhe 
âcreté.  La  racine  a  des  l)ro|irîétés  plus  actives 
que  les  feuilles,  et  on  doit  s'en  seKir  dfc  brê- 
férencë  A  celles-ci.  L'acbnit  administré  â  l'in- 
térieur excite  plus  ou  moins  iivemént  le  tube 
alimentaire  et  réagit  ebsuite  sUr  lé  système 
nerveux.  Oh  a  conseillé  cette  plarite  dans  Va- 
ftiaurose,  la  paralysie,  le  tétanos,  les  hydro- 
pistes  ûtoniques  ;  tnais  des  praticiens  regardent 
ses  succès  comme  très-chanceux,  et  préfèrent 
recoUitnander,  à  la  place  de  l'aconit,  ta  bella- 
done comme  agent  stupéfiant  du  système  het- 
veux.  Les  feuilles  d'aconit  s'administrent  â  la 
dose  de  4  gt-amnles  dans  un  deitti-Utre  d'ëâii , 
en  décoction.— On  considère  les  feUllles  et  Ifes 
fleurs  de  celle  plante  Cortime  vénéneuses  |ioUr 
les  chevdux  qui  en  mhtigcut.  Cette  assertion 
est  contredite  far  Gilbert,  qui  assure  qufe  fcfes 
animatix  mangent  impunément  les  feuilles  d'a- 
conit; et  Thouin  dit  que  l'oii  doit  beaiifebtlp 
rabattre  des  qualités  délétères  qu'ort  Ifeur  at- 
tribue ;  d'après  lui,  cor  feuilles  sont  si  pcU  dan- 
gereuses qu'on  les  mange  en  Suéde  pou^  ^é- 
veiller  l'appétit.  Le  Journal  pratique  de  méde- 
cine vétérinaire  rapporte  cepehdéttt  le  fait  d'un 
cheval  et  d'utt  rtiùlet  qui,  ayant  mangé  les  ti- 
ges et  les  feuilles  de  l'aconit,  éprouvèrent  dès 
symptômes  d'empoisonnement  fort  alahnànis. 

A-COtlP.  s,  m.  Action  bntsque  ou  ^acchdée 
de  là  main  oU  des  Jambes  du  cavalier.  Agir, 
aller  par  à-coups.  Lei  â-coups  sbut  bahhis  de 
réqtlitatiorl. 

ACOUSTIQUE,  s.  f.  Du  grec  akousîikos,  qui 
entend.  Partie  des  sciences  physiques  qui  traite 
du  sou  et  de  la  pcrcej)tion  du  son.  Acàustiqtie 
se  dit  aussi  adjectivement  de  tout  ce  qui  a  iïip- 
port  aii  sens  de  l'ouïe.  Nerf  acoustique,  con- 
duit acotistique,  etc. 

ACRE.  adj.  Du  latin  acer,  du  grec  akè  ou 
akis,  pointe.  Terme  de  médecine  ayant rappor 
n  l'action  mécanique  ou  plutôt  chimique  qu 
irrite  toute  partie  du  corps  animal  avec  laqUell 
elle  se  trouve  en  contact.  Cette  dénomlnatîoi 
s'applique  A  tout  ce  qui  agit  sUr  la  peaujaian* 
gue,  le  gosier  et  les  organes  intérieurs. 

ACHETÉ.  Synonyme  i'acrimonie.  Voy.  ce 
mot. 

ACRIMONIE,  s.  f.  Du  lat.  acrimonia.  Acreté, 
acidité.  Altération  particulière  que  Ton  sup- 
posait se  développer  dans  les  fluideà  animaulc, 
et  qu'on  aturlbuatt  tantôt  à  la  prédominance 
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de  quelques-uns  de  leurs  éléments  chimiques, 
tantôt  à  la  présence  de  substances  étrangères 
douées  d'âcreté.  Cette  hypothèse  étant  aujour- 
d'hui entièrement  abandonnée,  il  doit  en  être 
de  même  des  mots  qui  servaient  a  Texprimer. 

ACTIF,  IVE.  adj.  Du  lat.  agere,  faire,  agir. 
Ge^ot,  joint  à  d'autres,  acquiert  une  significa- 
tion spéciale.  TraitemerU  actifs  remède  actif  y 
celui  dont  Teffet  est  prompt  et  énergique.  Or- 
ganes actifs  de  la  locomotion,  ceux  qui  déter- 
minent les  mouvements  par  leur  action,  c'est- 
à-dire  les  muscles. 

ACTION. s.  f.  Du  lat.  agere,  agir.  Effet  delà 
force  qui  met  le  cheval  en  mouvement,  soit 
qu'elle  vienne  de  lui  ou  des  moyens  employés 
par  le  cavalier  pour  la  produire.  Plus  un  che- 
val a  naturellement  de  l'action  primitive,  plus 
il  est  facile  à  dresser;  sa  tendance  à  se  porter 
en  avant  lui  permet  de  mieux  apprécier  les  di- 
vers contacts  du  mors,  de  prendre  plus  vite 
une  bonne  position  de  tête,  d'encolure,  et  de 
mieux  rester  dans  la  main.  L'action  et  la  posi- 
tion servent  à  l'écuyer  pour  soumettre  le  che- 
val et  le  maintenir  dans  l'obéissance.  Tout 
mouvement  vif  du  cheval  est  dit  action.  Avoir 
de  Vaction ,  une  beUe  action ,  une  mauvaise 
acHon.  On  dit  qu'un  dieval  est  toujours  en  ac- 
tion, qu*U  a  la  boudée  toujours  m  action,  lors- 
que, bien  qu'il  soit  arrêté,  il  ne  se  tient  pas 
en  repos,  piaffe  ou  piétine  continuellement,  se- 
coue la  tête,  mâche  son  mors,  jette  beaucoup 
d'écume  et  conserve  la  bouchetoigours  fraîche. 
Ces  mouvements  sont,  dans  un  cheval,  des  indi- 
ces de  beaucoup  de  feu,  de  vigueur  et  de  bonne 
volonté.  Ces  chevaux  sont  généralement  moins 
sujets  à  se  défendre  et  plus  faciles  à  dresser. 

Quant  aux  divers  moyens  d'action  employés 
par  le  cavalier,  voy.  ci-après. 

ACTION  ALTERNATIVE  DE  LA  BRIDE  ou 
DU  FILET,  ou  EMPLOI  ALTERNATIF  DE  U 
BRIDE  ET  DU  FILET.  Voy.  fasTaucTios  du  ca- 
VAUKR,  4«  leçon. 

ACTION  DE  BOUCHE.  Mouvement  de  la  lan- 
gue et  de  la  mâchoire  du  cheval  qui,  en  mâ- 
chant le  mors,  se  tient  la  bouche  fraîche,  ce 
qui  est,  généralement,  une  marque  de  vivacité 
et  de  vigueur. 

ACTION  DE  LA  BRIDE  ou  DE  LA  MAIN  DE 
LA  BRIDE.  Voy.  Bams,  «t  Ihstructior  du  cava- 
UKft,  4«  leçon. 

ACTION  DE  LA  MAIN  ou  DES  MAINS.  Voy. 

ADKSetMAEf. 

ACTION  DES  JAMBES.  Voy.  Aidbs. 


ACTION  DU  CAVALIER.  Se  dit  en  parlant  de 
toutes  les  aides  réglées.  Voy.  Aides. 
ACTION  DU  FILET.  Voy.  Filet,  et  Iwstbuc- 

TIOH  DU  CAVALISB,  4«  IcÇOU. 

ACTION  RÉDHIBITOIRE.  On  appelle  ainsi 
l'actionqueracheteur  a  le  droit  d'intenter  con- 
tre le  vendeur  pour  le  forcer  à  reprendre  des. 
chevauK  vendus  et  trouvés  défectueux.  Voy.  Vi- 
ces BÉDHIBITOUŒS. 

ACTION  OU  EMPLOI 'SIMULTANÉ  DE  LA 
BRIDE  ET  m  FILET.  Voy.  Ihstbuctioh  du  ca- 
VAIJER,  4*  leçon. 

ACUITÉ,  s.  f.  Du  lat.  acutus,  aigu.  Période 
aiguë  d  une  maladie. 

ACUPUNCTURE,  s.  f.  Opération  chiruipcale 
en  usage  à  la  Chine,  au  Japon  et  aux  Indes, 
connue  en  Europe  vers  la  fin  du  dix-septiéme 
siècle.  On  la  pratique  sur  une  partie  malade 
ou  supposée  avoir  des  rapports  avec  celle  qui 
est  le  siège  de  la  maladie.  En  soumettant  une 
partie  à  l'acupUncture,  on  la  perfore  au  moyen 
d'une  ou  de  plusieurs  aiguilles  acérées,  d'une 
longueur  et  d'une  finesse  proportionnées  aux 
organes  qu'elles  doivent  traverser,  et  dans  les- 
quels on  les  laisse  plus  ou  moins  longtemps. 
Plusieurs  expériences  ont  été  faites  récemment 
aux  écoles  d'Alfort  et  de  Lyon,  mais  Ton  n'est 
pas  encore  suffisamment  fixé  sur  l'utilité  de 
l'acupuncture  dans  le  traitement  des  maladies 
des  chevaux.  On  l'a  cependant  mise  en  prati- 
que avec  quelque  succès  pour  combattre  l'atro- 
phie musculaire. 

ADDUCTEUR,  s.  m.  Du  lat.  adductor,  qui 
opère  l'adduction.  Ce  mot  est  affecté  à  plu- 
sieurs muscles,  à  cause  de  leur  usage.  Vad- 
ducteurdeVcnl,\esadducteursdelajambe,^, 
Voy.  ADDDcnoK,  <•'  art. 

ADDUCTION,  s.  f.  Du  lat.  adducere  (ducere 
ad),  amener.  On  désigne  ainsi  l'action  des  mus- 
cles adducteurs  dont  l'office  est  de  ramener 
vers  le  plan  médian  du  corps  un  membre  ou 
une  partie  quelconque  qui  en  avait  été  éloi- 
gnée momeatanément  par  l'action  des  abduc  • 
teurs,  Voy.  Adductbue. 

ADDUCTION,  s.  f.  (Équit.)  lise  dit  des  mou- 
vements par  côté  d'un  membre  sur  le  corps, 
pour  le  rapprochement,  par  opposition  a  ab- 
duction, c'est-à-dire  l'èloignement. 

ADÉU!  Voy.  Adhkla. 

AD£NOIX)GIE.  s.  f.  Du greciuiAi,  glande, et 
logos,  discours.  Partie  de  l'anatomie  qui  traite 
des  glandes. 

ADHÉRENCE.  %.  f.  Du  lat  adhœrere  (lumre 
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adj,  être  altaché.  (Path.)  Union  de  certaines 
parties  qui,  dans  l'état  naturel,  devraient  se 
trourer  séparées  ;  tels  sont  les  conduits,  les 
cavités  extérieures^  etc.  Adhérence  dilTére 
èi  adhésion  (voy.  ce  mot),  quoiqu'on  les  em- 
ploie souvent  comme  synonymes. 
ADHÉRENCE  DE  L'IRIS.  Voy.  Maladoes  de 

l'ilB. 

ADHÉSIF,  IVE.  adj.  Du  lat.  adhatrens,  qui 
adhère.  En  pathologie,  on  nomme  emplâtre 
adhésif,  charge  adhésive,  ceux  de  ces  topiques 
qui  adhérent  à  la  peau  ;  et  inflammation  adhé- 
sive, celle  qui  opère  l'adhésion  des  parties 
divisées. 

ADHÉSION,  s.  f.  Du  lat.  adhœsio,  (Path.) 
Manière  dont  s'opère  Yadhérence  et  d'après 
laquelle  une  chose  adhère  à  une  autre. 

ADIPEUX,  EUSE.  adj.  Du  lat.  oeféip^,  graisse, 
n  s'applique  à  l'un  des  tissus  du  corps  animal. 

Voy.  Tissu  ADIPEUX. 

ADJUVANT,  s.  et  adj.  Du  lat.  ad;tit?are,  ai- 
der. Médicament  quelconque  qu'on  fait  entrer^ 
dans  une  formule,  à  refTct  de  seconder  l'action 
de  ceint  qu'on  regarde  comme  le  plus  énergi- 
que. On  dit  aussi  auxiliaire. 

ADOUCIR  UN  CHEVAL.  Voy.  Dompter. 

ADOUCISSANT,  ANTE.  adj.  Épithéte  qu'on 
donne  à  une  classe  de  médicaments.  On  attri- 
buait autrefois  aux  remèdes  adoucissants  la 
propriété  de  corriger  les  ftcretés  qu'on  suppo- 
sait exister  dans  les  humeurs.  Aujourd'hui  on 
comprend  en  général  sous  la  dénomination 
^^adoucissants,  les  médicaments  mucilagineux 
dont  on  se  sert  dans  la  première  période 
des  phlegmasies ,  des  catarrhes  surtout,  et 
dans  les  irritations  internes  ou  externes.  Les 
principaux  adoucissants  sont  :  le  blanc  de  ba- 
leine,  le  bouillon-blanc,  la  bourrache,  la  bu- 
ghsse,  le  chiendent,  la  colle  de  poisson,  la 
guimauve,  Vhuiie  d'olive,  le  lait,  le  miel,  le 
navet,  \^  pariétaire,  la  réglisse,  etc.  Quelques- 
uns  de  ces  médicaments  sont  aussi  employés 
à  l'extérieur;  nous  indiquerons  en  outre, 
comme  substances  propres  &  cet  usage,  le 
beurre,  la  crème,  Vhuiie  de  pied  de  bœuf,  le 
suif,  le  mélilot  officinal  en  collyre,  etc. 

ADROIT,  adj.  Épithéte  qu'on  applique  à  un 
cheral  qui  choisit  bien  les  endroit  où  il  pose 
le  pied,  en  marchant  dans  les  lieux  raboteux 
et  difficiles.  Adroit  se  dit  par  opposition  à 
maladroit.  Il  est  des  chevaux  très-maladroits 
qui  font  souvent  de  faux  pas  dans  ces  occa- 
sions, quoiqu'ils  aient  la  jambe  fort  bonne. 


ADULTE,  adj.  Du  lat.  adoUscere,  se  former, 
n  se  dit  d'un  cheval  qui  est  parvenu  à  toute 
sa  croissance.  Voy.  Age.  Autrefois,  on  n'em- 
ployait les  chevaux  aux  travaux  des  champs 
et  à  la  propagation  de  l'espèce,  que  lorsqu'ils 
étaient  devenus  adultes;  et  l'on  y  gagnait,  en 
définitive,  puisqu'on  leur  donnait  par  cela  seul 
plus  de  force  et  de  durée.  Ai^ourd'hui,  on  veut 
jouir  aussitôt  que  possible;  aussi  nos  races 
sont-elles  affaiblies. 

ADUSTION.  s.  f.  Du  lat.  adurere,  brûler. 
Cautérisation  d'une  partie  quelconque  du 
corps,  par  le  feu.  Vadustion  diffère  de  la  &rt^ 
lure,  en  ce  que  la  première  est  le  résultat  d'une 
opération  chirurgicale,  tandis  que  l'autre  est 
l'efTet  d'un  accident  ou  du  hasard. 

ADYNAMIE.  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et  dti- 
namis,  force.  Synonyme  de  faiblesse.  Voy.  ce 
mot. 

ADYNAMIQUE.  adj.  Même  étym.  Synonyme 
de  faible.  Voy.  ce  mot. 

iEGYPTIAC.  s.  m.  et  adj.  Préparation  phar- 
maceutique. On  a,  mal  à  propos,  donné  le  nom 
d'onguent  aegyptiac  à  une  composition  où  il 
n'entre  point  d'huile  ni  de  graisse.  Voy.  Oxv- 
mellite  de  cuivre. 

AÉRÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  en  bel  air,  en  grand 
air^  où  l'air  s'introduit  et  se  renouvelle  aisé- 
ment. Une  écurie  bien  aérée. 

AÉRER.  V.  Donner  de  l'air,  procurer  de  l'air, 
pratiquer  des  ouvertures  pour  introduire  de 
l'air  et  pouvoir  le  renouveler.  Tous  les  ani- 
maux ont  besoin  d'un  air  renouvelé.  Celui  dans 
lequel  ils  vivent,  s'il  n'est  remplacé  par  un 
autre,  perd  de  ses  qualités  et  devient  perni- 
cieux. Il  est  donc  bien  important  d'aérer  les 
endroits  habités  par  les  chevaux  et  autres  ani- 
maux. Voy.  Aie. 

AÉRIEN,  ENNE.  adj.  Du  lat.  aerius,  aereus, 
qui  a  rapport  à  l'air.  En  anatomie,  on  nomme 
voies  aériennes  ou  conduits  aériens ,  les  na- 
seaux, les  cavités* nasales,  le  larynx,  la  tra- 
chée-artére,  les  bronches  et  leurs  ramifications, 
ainsi  que  les  cellules  pulmonaires. 

AÉRIFORME.  adj.  Du  lat.  aer,  air,  ^i  forma, 
forme.  Qui  ressemble  à  l'air.  Tous  les  gaz  sont 
des  fluides  aéri formes,  parce  qu'ils  ont  la 
transparence  et  l'élasticité  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

AFFAIRLISSEMENT.  s.  m.  Diminution  de 
force. 

AFFAISSEMENT,  s.  n».  Chute  des  forces. 
Voy.  ABATTBnRT.  On  dit  aussi  Y  affaissement 
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cTtine  tumeur,  l'affaissement  de  la  corfiee,  etc. 

AFFAISSEMENT  DE  L'ENCOLURE  PAR  U 

FLEXION  DIRECTE  DE  LA  MACHOIRE.  Yoy. 

AS^OUPLISSPUERT. 

AFFECTION,  s.  f.  Dm  Ut.  affectio.  Synonyme 
()0  ipalddie,  d'état  morbidey  d'altération  pa- 
thologique, etc. 

AFFPENt.  ft4j.  Du  lat.  afferre  [ferre  ad), 
appprter.  On  le  dit  4'un  genre  de  vaisseaux. 
F  aisseaux  afférents,  Voy.  Ltmphatique. 
^'AFFERMIR  DANS  LA  SELLE.  Vov.  Selle. 
AFFEimiR  LA  ROJJCHE  D'UN  CHEVAL,  ou 
affermir  un  chepal  dans  la  main  et  sur  les 
hanches.  C^est  continuer  }es  leçons  qu'on  lui 
a  donpées,  pour  qu'il  s'accoutume  à  l'effet  de 
la  bride  et  d  avoir  les  hanches  basses. 

AFFERMIR  SON  CpVAL  DANS  LA  MAIN. 
Voy.  ^Aur. 

AFFILER.  V.  (Maréch.)  Action  de  marteler  la 
laipe  d'un  clou  à  cheval ,  pour  le  fendre  pro- 
pre à  être  employé.  . 

AFFJÎ.URE.  s.  f.  (Maréch.)  On  le  dit  d'une 
4isposition  particulière  que  les  maréchaux 
donnent  au  clou  à  ferrer,  avant  de  l'employer. 
Vqy.  Feindre. 

.  AFFLUX,  s.  m.  Mouvement  plus  rapide  dp 
sang  vers  un  point  quelconque  du  corps,  pro- 
duit par  une  excitation  primitive  ou  sympa- 
thique de  la  partie  vers  laquelle  le  mouvement 
est  déterminé. 
AFFUURBAGER.  v.  Donner  du  fourrage. 
AtTRANCfllR  UN  CHEVAL.  Le  châtrer.  Voy. 
Castration. 

AFFÛSION.  ç.  f.  pu  lat.  affundere  (fundere 
ad)f  verser  sur.  Opération  qui  consiste  à  ver- 
ser un  liquide  sur  tout  le  corps  ou  sur  l'une 
des  parties  de  l'animal. 

AGALAXIE.  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et  gala, 
lait.  Agalatie  ou  mal  sec.  Absence  du  lait  dans 
les  mamelles.  Dessèchement  des  mamelles. 

A|irARIC.  s.  m.  Du  lat.  agaricus.  Nom  de 
plusieurs  champignons.  V agaric  de  chêne,  ou 
bolet  amadouvier,  est  employé  comme  hé- 
mostatique, c'est-à-dire  comme  un  des  moyens 
mis  en  usage  pour  arrêter  les  hémorrhagies. 
L'agaric  croit  sur  le  tronc  des  vieux  chênes; 
il  est  aplati,  recouvert  intérieurement  d'une 
couche  corticale  et  coriacée,  blanc  sur  sa  face 
extérieure  et  sur  ses  bords,  d'une  odeur  de 
moisi  et  d'une  saveur  amcre,  lorsqu'il  est  ré- 
cent. On  le  récolte  en  août  et  en  septembre. 
Pour  le  préparer,  on  le  dépouille  de  sa  pre- 
mière couche,  on  le  fait  tremper  dans  l'eau. 


on  le  coupe  pfir  tranches  que  Ton  bat  fortement 
et  longtemps  avec  un  maillet  ;  il  devient  alor^ 
souple  et  doux  au  toucher.  Voy.  Auadou. 

AGE.  s.  m.  Du  lat.  cetos.  Période  d'un  cer- 
tain nombre  d'années.  Relativement  à  l'homme 
et  aux  animaux ,  on  nomme  âge  le  temps  qui 
s'écoule  depuis  la  naissance.  L'époque  4®  la 
vieillesse  varie  dans  chaque  espèce  d'animal 
et  est  toujours  relative  à  la  longueur  totale  de 
la  vie.  Le  cheval,  par  exemple,  commence  i 
vieillir  à  Tàge  de  10  à  12  ans.  Le  cours  ordi- 
naire 4c  la  vie  se  partage  en  trois  époques  ou 
âges,  distincts  par  la  manière  dont  s'exécutent 
les  différentes  fonctions ,  et  par  le  degré  plus 
apparent  des  mutations  qui  surviennent  pen- 
dant la  durée  de  l'existence.  Le  libre  exercice 
de  la  santé  se  trouve  lui-même  tellement  changé 
par  ces  mutations,  qu'on  le  croirait  Yéritable- 
ment  altéré ,  si  on  ne  connaissait  ja  diversité 
d'intluence  qu'ont  alors  les  difTérents  agents 
sur  l'économie  animale,  fos  trois  igeg  princi- 
p2^ux  sont  :  la  jeunesse,  V âge  adulte  et  la  vieil- 
lesse. 

Le  premier  âge  ou  la  jeunesse,  comprenant 
la  période  de  l'accroissement  du  corps  tant  eu 
longueur  qu'en  hauteur,  est  remarquable  P^r 
une  manière  d'être  toute  particulière  du  jeune 
animal.  Ses  extrémités  sont  très-longues,  la 
tète,  le  ventre  et  les  articulations  d'un  volume 
pro4igieux;  il  y  a  prédoniinance  de  fluides,  ri- 
ches en  matériaux  nutritifs,  et  les  soli4cs  sont 
mous  et  plus  ou  moins  expansibles;  le  sang, 
j  surtout  le  sang  artcriel  rouge,  circule  avecvi- 
I  lesse  et  avec  force.  Dans  }es  premiers  temps, 
les  os  sont  susceptibles  de  se  courber;  les 
muscles  sont  peu  prononcés  et  comme  empâ- 
tés ;  la  locomotion  s'opère  avec  d'autant  moins 
d'assurance  que  l'éjjoque  de  la  naissance  du 
sujet  est  moins  éloignée  ;  à  mesure  que  les  or- 
gasies  locomoteurs  acquièrent  de  la  solidité  et 
de  la  force ,  la  progression  devient  plus  fran- 
che, le  besoin  de  mouvement  se  fait  sentir 
presque  sans  cesse,  mais  le  sommeil  a  plus  de 
durée  que  dansl'âge  suivant.  La  faim  est  habi- 
tuelle ;  l'estomac  se  trouve  toujours  disposé  à 
digérer  les  matériaux  nécessaires  à  l'accrois- 
sement général.  La  sortie  des  dents  s'effectue; 
ce  travail  est  si  pénible  qu'il  occasionne  des 
maladies  graves  qui  font  périr  ou  altèrent  con- 
sidérablement certains  individus;  pendant  qu'il 
a  lieu,  les  fluides  affluent  abondamment  vers 
la  tête,  et,  dans  le  cheval,  elle  ne  s'en  débar- 
rasse, à  l'aide  des  gourmes,  qu'après  raccom- 
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plissement  de  la  dentitioD.  Sang  avQJr  encore 
loule  sa  force ,  le  cheval  a  atteint  k  peu  prés 
toute  sa  taijljB.  Ce  moment  intermédiaire  entre 
le  jeune  âge  et  celui  oui  le  suit,  doit  être  em- 
ployé à  donner  une  bonne  direction  aux  tra- 
vaux auxquels  on  commence  à  soumettre  ra- 
nimai, et  il  exige  un  régime  apte  à  produire 
le  développement  le  plus  favorable  au  physique 
en  même  temps  qu'au  moral. 

La  deuxième  époque  ou  Vdgeadulte  s'avance. 
Celte  époque  est  caractérisée  dans  son  commen- 
cement par  l'éruption  complète  des  dents.  Alors 
les  solides  prennent  de  la  consistance,  les  fonc- 
tions de  la  peau  sont  plus  actives,  la  marche 
du  sang  s'effectue  avec  plus  de  régularité  et 
d'équilibre,  de  manière  que  les  pertes  et  les 
profits  tendent  à  se  compenser.  L'animal  a  ac- 
quis le  complément  de  son   organisation ,  il 
jouit  de  toute  l'énergie  de  ses  facultés,  ses  for- 
mes sont  élégantes  et  agréables ,  ses  mouve- 
ir.ents  souples  et  déliés,  ses  yeux  vifs  et  bril- 
laub,  sa  propension  à  la  reproduction  devient 
impérieuse  ;  au  travail,  il  déploie  plus  de  force, 
de  vitesse  et  d'adresse;  mais  aussi  les  vices 
qu'il  peut  avoir  contractés  étant  jeune  pren- 
nent de  l'intensité,  s'enracinent  en  quelque 
sorte,  et  finissent  par  devenir  incorrigibles.  En- 
fin, il  se  trouve  mieux  en  état  de  résister  aux 
causes  de  destruction  dont  il  est  naturellement 
entouré  et  dont  on  augmente  bien  souvent  le 
nombre  et  l'action  par1'împaf,ience  de  jouir 
de  ses  services,  ou  par  l'excès  de  travail  qu'on 
lui  impose. 

La  dernière  période  ou  la  vieillesse  ^eiii  èire 
considérée  comme  étant  l'époque  du  dépéris- 
sement de  la  machine  animale.  Le  passage  de 
l'âge  adulte  à  celui-ci  n'est  pas  tracé  par  une  li- 
^gne  sensible  de  démarcation,  comme  dans  le  cas 
précédent;  cependant,  on  convient  générale- 
menl  que  le  cheval  commence  à  vieillir  vers 
diï  à  onze  ans.  Alors  le  décroissement  des  or- 
ganes survient  d'une  manière  lente  et  imper- 
ceptible d'abord,   mats  visible  ensuite  avec 
l'âge.  Cest  aussi  le  commencement  de  certai- 
nes altérations  organiques,  que  les  effets  de  la 
senîlude  accélèrent,  aggravent  plus  ou  moins, 
et  qui  ont  l'influence  d'abréger  l'existence  des 
animaux  domestiques  soumis  à  des  travaux. 
L'animal  perd  ses  forces  et  sa  vigueur,  l'éner- 
gie dans  toutes  ses  facultés  s'affaiblit,  la  diges- 
tion se  fait  plus  lentement,  la  sensibilité  dimi- 
nue, l'assimilation  est  moins  active,  car  les  so- 
lides acquièrent  de  la  rigidité ,  et  leur  action 


estd'autantmqins  grande  sur|^sfliii4^s;  ceux- 
ci  étant  peu  élaborés  deviennent  plus  aqueux 
et  s'accumulent  dans  certaines  cavités  ou  dans 
les  aréoles  de  certains  tissus  susceptibles  de 
laxité.  Il  y  a  peu  à  peu  disparition  de  l'équi- 
libre qui  existait  entre  les  différentes  fonctions, 
et  cette  perturbation,  ce  désordre  entraîne  à 
sa  suite  diverses  maladies.  «  Le  vieux  cheval 
entier,  dit  M.  Girard,  perd  tout  son  brillant, 
hennit  rarement;  il  devient  presque  insensible 
aux  mauvais  traitements ,  et  ne  montre  plus 
cette  ardeur  vénérienne  qui  le  rendait  si  fier, 
si  fougueux  et  si  impatient.  Souvent  accablé 
d'infirmités,  il  ne  vit  et  ne  travaille  plus  que 
comme  une  machine  usée  qui  obéit  à  l'impul- 
sion qu'on  lui  imprime.  » 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  s'en- 
tretient la  santé  exercent  une  influence  particu- 
lière d'après  l'âge  des  individus;  ainsi,  telle  cir- 
constance heureuse  pour  le  poulain,  peut  être 
nuisible  pour  le  cheval,  en  affectant  d'une  ma- 
nière fâcheuse  ses  organes.  Cela  explique,  d'a- 
près la  différence  de  l'âge ,  la  différence  des 
soins  qu'exigent  les  animaux  sous  le  rapport  de 
la  nourriture,  du  travail,  du  repos,  etc.  Pour 
les  autres  détails  sur  la  connaissance  de  Vâge 
et  la  durée  de  la  vie  du  cheval,  voy.  Dentition. 

AGE,  ÉE.  adj.  Qui  a  un  certain  âge  déter- 
miné, un  certain  nombre  d'années.  Ce  cheval 
est  âgé  dé  huit  ans, 

AGENT,  s.  m.  Du  latin  agere,  agir,  faire. 
Tout  corps  susceptible  d'avoir  une  influence 
ou  de  déterminer  un  effet  quelconque,  est  un 
agent;  c'est  ainsi  qu'il  y  a  des  agents  hygié- 
niques, morbifîques  ou  morbides,  thérapeuti- 
ques, pharmaceutiques,  etc. 

AGGLUTINATIF  ou  agglutinant,  s.  et  adj. 
Du  lat.  agglutinare,  coller,  dérivé  de  gluten^ 
colle.  Ces  mots  s'appliquent  aux  substances  sous 
forme  d'emplâtre  qui  s'attachent  fortement  à 
la  peau.  Telles  sont,  pour  le  cheval,  la poto?,  le 
goudron,  la  térébenthine.  Avant  d'en  faire  usage, 
on  liquéfle  les  deux  premiers  jusqu'à  un  cer- 
tain point  par  la  chaleur.  La  térébenthine  seule 
n'exige  aucune  opération.  On  emploie  les  a^- 
glutinatifs  pour  aider  â  tenir  rapprochés  les 
bords  d'une  plaie,  assujettir  plusieurs  pièces 
d'appareil  et  le  pansement. 

AGGLUTINATION,  s.  f.  Du  lat.  agglutinatio. 
Réunion  de  parties  contiguës,  accidentellement 
divisées  par  une  coupure,  un  déchirement,  etc. 
L'agglutination  est  la  première  période  du  tra- 
vail de  la  nature  pour  amener  la  cicatrisation. 
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AGIR  DE  LA  MAIN.  Voy.  AlAm. 

AGIR  PAR  A-COUP.  Voy.  A-coup. 

AGISSANT,  ANTE.  adj.  Épithéte  qui  se  rap- 
porte à  la  thérapeutique.  Médecine  agissante^ 
se  dit  d'une  méthode  qui  consiste  i  employer 
des  médicaments  très-actifs,  par  opposition  k 
médecine  eocpectante,  d'après  laquelle  on  ne 
fait  usage  que  *de  certains  remèdes  généraux, 
en  comptant  principalement  sur  les  forces  de 
la  nature. 

AGON.  s.  m.  Du  grec  agonos,  qui  n'en- 
gendre pas;  d'à  privatif,  et- de  gonaa,  généra- 
tion, progéniture,  semence.  Les  chevaux  dont 
les  testicules  ne  sont  pas  descendus  dans  le 
scrotum  ont  été  appelés  agons.  Cette  dénomi- 
nation est  due  à  la  croyance  où  Ton  était  que 
ces  chevaux  étaient  impropresâ  la  génération. 
Jgon ,  c'est  la  même  chose  que  anorchide, 

AGON-KALPÈS.  Sorte  de  course  à  cheval 
dans  les  jeux  olympiques  des  anciens. 

AGRICULTEUR,  s.  m.  Celui  qui  professe  l'art 
de  V agriculture,  Woy.  ce  mot  et  Cobval  d'agu- 

CUT.TBUR.  ^ 

AGRICULTURE.  8.  f.  Art  de  cultiver  la  terre, 
de  la  fertiliser  et  de  lui  faire  produire  les  grains, 
les  fruits,  les  plantes  et  les  arhres  qui  servent 
aux  besoins  de  l'homme  et  des  animaux.  Cet 
art  embrasse  aussi  celui  de  multiplier  les  ani- 
maux utiles  et  de  veiller  à  leur  conservation. 

AIDE  DE  DEDANS.  Vov.  Amis. 

AIDE  DE  DEHORS.  Voy.  Aidbs. 

AIDE  DES  JAMBES.  Voy.  Jambe  du  cavalibr. 

AIDE  DU  GRAS  DES  JAMBES.  Voy.  Jambe  do 

CAVALIER. 

AIDER  DE  LA  GAULE.  Voy.  Atoer  un  cheval. 

AIDER  DE  LA  MAIN.  Voy.  Ader  ot  cbeval. 

AIDER  DE  L'ÉPERON.  Voy.  Au»er  ot  cheval. 

AIDER  DES  JAMBES.  Voy.  Aider  uir  cheval. 

AIDER  UN  CHEVAL,  ou  secourir  un  cheval. 
C'est  donner  des  aides  à  temps  et  à  propos  au 
cheval  qui  faiblit,  qui  ne  soutient  pas  la  ca- 
dence qu'il  a  commencée,  qui  se  ralentit  dans 
le  travail,  ou  parait  vouloir  s'arrêter  de  lui- 
même.  Le  jeune  cheval  doit  être  aidé  pour  le 
faire  comprendre  ;  le  cheval  adulte,  pour  en 
tirer  parti,  en  conservant  ses  forces  et  ses 
bonnes  dispositions  ;  le  vieux  cheval,  pour  lui 
donner  les  moyens  de  rendre  encore  quelques 
services.  Aider,  secourir  de  la  bride,  de  lamain, 
des  jambes ,  de  la  gaule ,  de  l'éperon ,  des  ta- 
lons, etc. 

AIDES,  s.  f.  pi.  Moyens  que  le  cavalier  em- 
ploie pour  faire  comprendre  au  cheval  ce  qu'il 


exige  de  lui..  Les  aides  servent  i  mettre  le  che- 
val en  mouvement ,  à  le  diriger  ou  à  l'arTéter. 
Les  aides  des  mains,  qu'on  appelle  aides  «u- 
périeures,  agissent  particuliérementsurraTant- 
main,  au  moyen  du  mors  :  celles  des^  jambes^ 
qu'on  nomme  aides  inférieures ,  surrarriére- 
main.  Quelques  écuyers  mettent  l'axmee^tf  6t«n 
entendue  au  nombre  des  aides.  Sans  l'ensem- 
ble de  ces  forces  il  n'y  a  pas  d'exécution  précise 
possible;  aussi,  le  cavalier  doit  en  posséder 
justement  le  mécanisme,  avant  de  chercher  é 
en  rendre  le  mouvement  expressif  pour  le 
cheval,  et  tant  qull  n'y  sera  parvenu,  il  par- 
lera faux  et  ne  sera  pas  compris.  Il  y  a  aussi 
des  aides  supplémentaires  dont  l'emploi  n'ap- 
partient guère  qu'au  manège;  ce  sont  Vappel 
de  la  langue,  le  sifflement  de  la  cravache  ou 
de  la  gaule,  la  longe  et  la  chambrière  pour  les 
jeunes  chevaux.  Voy.  ces  articles. 

Les  aides  différent  par  la  tension  ou  le  relâ- 
chement de  l'une  ou  de  l'autre  rêne,  ou  des 
deux  à  la  fois,  ainsi  que  par  la  pression  plus 
ou  moins  forte  des  jambes.  Celles-ci,  par  leur 
position,  agissent  sur  les  parties  postérieures 
du  cheval,  et  tendent  à  le  porter  en  avant  ;  la 
main,  au  contraire,  qui  tient  la  bride,  agit  sur 
les  parties  antérieures  et  sert  à  l'arrêter  et  à 
le  diriger.  Mais  comme  l'impulsion  donnée  à 
une  extrémité  s'étend  immédiatement  à  l'au- 
tre, toutes  les  impregiions  des  aides  contribuent 
é  l'ensemble  des  mouvements,  qu'on  nomme 
accord  des  mains  et  des  jambes,  accord  de  la 
position  avec  les  aides,  accord  parfait,  ex- 
pressions qui  signifient  en  outre  que,  dans  tous 
les  mouvements,  le  corps  du  cavalier  doit  con- 
server ses  rapports  d'équilibre  et  d'aplomb 
avec  le  corps  du  cheval  ;  c'est  ce  que  l'on  re- 
commande particulièrement  et  essentiellement 
aux  élèves.  Nous  «goûterons  un  passage  extrait 
presque  textuellement  du  Traité  d'équitoHon 
de  M.  d'Aure.  Le  voici  :  «  C'est  par  l'accord  de 
la  main  et  des  jambes  que  l'on  détermine, 
règle,  change  ou  arrête  les  diverses  allures. 
C'est  par  des  poids  égaux  qu'on  maintient  l'é- 
quilibre, comme  c'est  par  des  poids  différents 
qu'on  fait  pencher  un  objet  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Quand  un  corps  quelconque  sent 
une  résistance  vers  ce  point,  il  cède  en  se  por- 
tant du  côté  opposé.  Ce  raisonnement  nous 
amènera  à  expliquer  l'action  des  jambes  sur 
le  corps  du  cheval,  comme  celle  de  la  bride  et 
du  mors  sur  l'encolure  et  la  bouche.  Voy. 
Effet  des  réhes,  et  Jambe  du  cavalokb.  Sur  un 
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point,  raetion  de  la  main  est  totalement  op* 
poséei  GeHe  des  jambes,  puisque  la  main  sert 
à  arrêter  ou  reculer ,  comme  les  jambes  por- 
tent en  avant;  tandis  que  la  pression  séparée 
des  jambes  exerce  sur  Farriére-main  un  effet 
semblable  à  l'appui  de  la  rêne  sur  Tencolure 
et  la  Inranche  du  mors.  Pour  travailler  un  che- 
Tal,  il  &ut  savoir  juger  et  connaître  ces  difTé- 
rents  effets,  afin  de  ne  pas  les  faire  agir  d'une 
manière  contradictoire,  et  en  accordant  ceux 
qai  seront  en  rapport.  Cet  accord  bien  entendu 
des  mains  et  des  jambes  renferme  tout  Tart 
de  réquitation,  et  le  bon  écuyer  se  reconnaît 
à  la  précision  et  é  la  justesse  qu'il  met  dans 
ce  travail.  La  manière  d'atteindre  plus  promp- 
tement  ce  but,  c'est  d'être  bien  fixé  à  cheval. 
Lorsque  l'assiette  est  solide  on  devient  maître 
de  ses  bras  et  de  ses  jambes  ;  alors  on  est  en 
étal  de  comprendre  leurs  effets,  chose  impos- 
sible lorsque  le  corps  manque  d'aplomb ,  car 
dans  ce  cas  on  est  obligé  de  prendre  brusque- 
ment et  au  hasard  des  points  d'appui  qui  sur- 
prament  le  cheval,  le  désordonnent  et  l'éloi- 
gnent  de  l'obéissance.  »  L'action  de  la  main 
doit  se  fiiire  sentir  progressivement  et  être  de 
comte  durée;  en  la  prolongeant  trop,  on  pour- 
rait é^rer  labouche  du  eheval  :  plus  l'animal 
serait  fier  et  vigoureux,  plus  il  s'exaspérerait. 
Le  cavalier  inexpérimenté  qui,  pour  arrêter 
son  cheval  emporté,  tirerait  sur  les  rênes,  ne 
ferait  qu'augmenter  la  cause  du  désordre  et 
s'exposerait  aux  plus  grands  dangers.  Dans  ce 
cas,  on  doit  rendre  pour  reprendre  ensuite, 
n  fiiut  donc  que  la  main  s'abstienne  de  tout 
mouvement  brusque  et  saccadé,  et  qu'elle  cesse 
80Q  action  dès  que  le  cheval  aura  obéi  ;  qu'elle 
cherche  à  lui  donner  un  bon  appui,  en  tenant 
les  rênes  toujours  prêtes  à  faire  agir  le  mors; 
([u'elle  soit  habituellement  légère,  douce,  mais 
ferme  an  besoin ,  afin  d'arrêter  la  défense  ou 
empêcher  l'irrésolution.  Pour  que  la  main 
puisse  acquérir  ces  qualités,  il  faut  que  le  bras 
soit  libre,  sans  raideur,  et  qu'il  agisse  entiè- 
rement avec  aisance.  De  plus  amples  rensei- 
gnements sur  ces  diverses  actions  de  la  main 
et  ses  différents  effets,  se  trouvent  à  Main, 
Voy.  cet  art. 

En  hais9an$  la  math,  ce  qui  est  la  même 
chose  que  rendre  la  main,  on  donne  au  che- 
Tal  la  liberté  de  se  porter  en  avant. 

L'action  de  soutenir  la  main  rassemble  le 
cheval.  L'action  àeY élever  par  degrés  l'arrête 
et  le  (ait  reculer. 


Porter  la  main  du  côté  où  l'on  veut  tour- 
ner^ détermine  l'encolure  de  ce  côté. 

De  même  que  la  main ,  les  jambes  doivent 
agir  graduellement  et  avec  modération.  Leur 
effet  se  fait  sentir  par  plusieurs  degrés  d'im- 
pression sur  les  flancs  du  cheval  en  arriére  des 
sangles.  Le  premier  degré  s'étend  jusqu'au 
mollet;  le  second  comprend  toute  la  jambe,  & 
l'exception  des  talons;  le  troisième,  le  plus 
grand  que  les  jambes  puissent  produire,  est 
l'usage  de  l'éperon  vigoureusement  appliqué. 
Si  une  légère  pression  des  mollets,  ce  qu'on 
nomme  le  pincer  délicat  de  Véperon,  ne  suffit 
pas,  on  en  augmente  progressivement  la  force 
avant  de  passer  au  second  degré,  qui  doit  être 
calculé  de  manière  â  produire  plus  d'effet  que 
le  premier.  Le  troisième  degré,  qui  est  un  cM- 
timent,  doit  être  prompt  et  appliqué  avec 
éneipè,  pour  le  rendre  redoutable  au  cheval  ; 
mais  il  ne  faut  remployer  que  lorsque  l'ani- 
mal a  refusé  d'obéir  aux  aides,  et  il  doit  cesser 
dès  que  l'obéissance  commence. 

On  compte  cinq  aides  principcUes  ou  mou- 
vements différents  des  jambes,  A  savoir  :  ^es 
cuisse»,  des /orreto,  des  gras  de  jambe,  de 
r^«ron,  et  le  peser  plus  fort  sur  Vun  ou  sur 
Vautre  étrier,  ou  même  sur  les  deux  à  la  fois. 

Il  est  peu  de  cas  où  les  cuisses  doivent  agir, 
parce  qu'il  est  rare  qu'un  cheval  soit  doué 
d'une  assez  grande  sensibilité  pour  en  discer* 
ner  la  pression. 

L'atde  des  jarrets  se  donne  par  la  pression 
du  genou  et  du  haut  des  gras  de  jambe. 

Vaide  des  gras  de  jambe  consiste  â  les  ap- 
procher du  ventre  du  cheval,  les  genoux  plies, 
comme  pour  l'avertir  que  s'il  ne  répond  pas  à 
cette  pression,  l'éperon  n'est  pas  loin.  On  se 
sert  particulièrement  de  cette  aide  pour  ras- 
sembler un  cheval  ou  pour  le  mettre  en  action. 
Si  l'on  en  fkit  usage  avec  gradation,  le  gras  de 
jambe  est  un  des  moyens  efficaces  pour  rendre 
le  cheval  fin,  et  pour  le  conduire  avec  préci- 
sion. 

La  pression  de  la  partie  interne  et  plate  du 
gras  des  jambes  constitue  ce  qu'on  appelle  le 
vrai  soutien, 

Vaide  du  pincer  de  l'éperon  se  donne  en 
serrant  les  jambes  et  en  approchant  légèrement 
la  molette  derrière  les  sangles. 

Le  peser  sur  les  étriers  est  la  plus  douce  de 
toutes  les  aides.  On  l'emploie  pour  porter  le 
cheval^  en  avant. 

Toutes  ces  aides  doivent  être  graduées  :  au- 
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c)|ne  c(>pttapt|on  na  dp^  rsi^ir  lee  jam))es, 
pour  qu'ei^  se  fenpan^  ellçs  puissent  suivre  la 
progression  indiquée,  et  sans  remonter,  ce  qui 
empêcherait  le^r  effet  sur  les  parties  qu'elles 
doivent  atteindre.  C'est  en  )es  fermant  à  temps 
et  avecle  même  degré  de  pressionque  les  deux 
jambes  excitent  la  masse  â  se  porter  en  avantf 
Le  ç{ivaliep  ()oit  se  servir  ien  jambes  sans  que 
les  cujsses  et  )es  fasses  cessent  d*étre  adhé- 
rantes 4  llf  selle  :  il  faut  ea  conséquence  qu'i| 
ait  rarfiçulatjon  4h  genofi  ^rés-Jiante  et  qu'ij 
s'abstienne  dç  toutipouvementdu  corps.  0*aq- 
tres  irenseignenients  sur  jen  aides  inférieiires 
se  |.rouven^  4  l'article  ^ambe  du  cqvalier,  ar- 
ticle auque)  nous  renvoyons.  Plus  )es  aides  4u 
cavalier  sont  imperceptibles  et  bien  liées  entre 
elles,  pÎ4s  i|  fait  preijve  de  savoir  et  4'adresse 
^jins  le  maniement  de  soii  c|)eval,  ce  qu'on 
exprime  en  djsapt  qu'if  a  les  aides  fines.  Les 
grands  mouveiiients  dans  l'emploi  des  aides 
sont  désagréables  à  )a  vue,  et  l'on  doit  toujours 
.  les  éviter. 

On  nomp^e  aide  de  dehors,  cellp  ou}  es^  op- 
p(j|ée  am  côté  sup  }^qnel  le  ç)ieva|  tourne,  pt 
atm  decledans,  l'aide  ^u  côté  sqrjequel  oi|  )e 
f.ravai)le. 

0n  dit  qu'qn  ç)ieval  a  )es  aides  fines,  lorsqu'il 
obéit  a  (a  plus  légère  indication  des  aides  du 
cavfUier;  et  qu'il  est  confirmé  dans  les  aides, 
lore(}u'i|  sa|(  répondre  avec  justesse  à  l'action 
dés  mains  et  des  jambes  de  celui  qui  le  monte. 
^s  aides  %onijustes,  quand  le  cavalier  sait  les 
donner  à  propos  et  graduellement;  fausses, 
(|i|and  elles  sont  mal  calculées  et  ne  répondent 
pa^  ^u  |)u|t  qu'on  se  proposp,  et  quand  }eur 
degré  est  ^op  faible  ou  trop  dur  pour  l'effet 
you)u.  On  les  appelle  ambiguës,  lorsqu'étant 
mal  combinées  ou  appliquées  mal  à  propos, 
ejies  mettent  le  cheval  dans  l'incertitude. 

Les  aides  secrètes  sont  celles  par  lesquelles 
on  produit,  eu  apparence  du  moins,  des  effets 
ili^éren^  par  la  même  aide,  en  la  graduant 
d'une  manière  imperceptible  et  avec  précision, 
pour  que  le  cheva)  en  distingue  clairement 
^ous  )es  degrés.  Ces  aides,  qui  sont  les  plus  dé- 
licates, dépendent  presque  entièrement  du  sen- 
^ment  particulier  de  justesse  d'action  de  la 
part  du  cavalier. 

L'instruction  pratique  4e  la  cavalerie  ré- 
sume de  la  manière  suivante  ce  qui  se  rapporte 
aux  ai4es.  Les  aides  servent  à  mettre  le  cheval 
en  mouvement,  d  le  diriger  ou  à  l'arrêter.  Les 
^ides  499  n^ains  agissent  particulièrement  sur 
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ravai)t-maÎQ  du  obevaU  c^llça  des  jamb^i  sur 
l'i^rriére-main.  —  4ction  des  mains,  («es  bras 
doivent  agir  sans  donner  de  raideur  au  corps, 
qui  res^ra  constamment  d'aplomb.  L*action  de* 
majus  doit  être  proportionnée  à  la  sensibilité 
du  cheval.  Eu  baissant,  les  mains  et  diminuant 
la  tension  des  rênes,  on  donne  au  cheval  U  li- 
berté de  se  portep  en  avant.  En  poAant  lef  niains 
en  arrière  et4aps  une  position  plus  ou  moins 
horizontale,  suivant  Telfet  qu'on  veut  obtenir 
et  la  position  de  la  tê^e  dn  cheval,  on  rarréte 
ou  on  le  (ait  reculer.  En  ouvrant  la  rône  droite, 
por^nt  )a  main  de  ce  pôté  p\,  un  peu  en  ar^ 
riére,  on  détermine  lecheval  à  tournera  droite. 
Eu  ouvrant  de  même  la  rêne  gauche,  on  le  déter- 
mine à  tourner  à  gauche.— 4c(ton  des  jambes. 
Les  jambes  doivent  se  fermer  par  degrés,  pro- 
portionnellement à  la  sensibilité  du  cbevaj  ; 
leurs  mouvements  ne  doivent  pas  ififluer  »ur 
la  position  des  cuisses,  ^a  fermant  les  jambes 
prés  des  sangjes,  elles  agissent  sur  toute  la 
masse  du  cheval;  eu  les  fermant  plus  en  ar- 
riére, leur  effe^  s  exerce  plus  p^^iç^Uéfemeat 
sur  les  l^i^ncbes*  EIn  fermant  égalenteut  les 
j^mi)eç,  on  détennjuis  je  cheval  4  se  {H>r^r  en 
avant;  en  fermant  la  jambe  droi|e,  on  range 
les  jambes  du  c|ieyi^  à  gauche;  en  fermant  la 
jambe  |i;auche,  on  range  les  hancjies  à  droite. 
—Accord  des  mains  et  des  jambes.  Lorsque  le 
cavalier  fai^  usage  4es  rênes,  il  doit,  pour  en- 
tre^nir  son  cheva|  au  même  4cgré  de  vitesse, 
se  servir  d'autant  plus  4^8  jambes  qu'il  aug- 
mente reflet  des  rênes.  L'action  des  mains  et 
celje  4^s  jambes  doiven).  toujours  étfe  d'accord 
pour  poncour|r  ^u  fuéme  but.  Quand  une  rêne 
4irige  l'avant-main  4u  cheval,  l'autre  doit  en 
régler  l'effet;  lorsqu'une  jambe  range  les  han- 
ches, l'autre  les  reçoit,  les  contient  et  en  règle 
le  mouvement  ;  la  jambe  du  dehors  peut  encore, 
au  besoin,  modifier  Taction  de  la  rêne  du  de- 
dans. 

lie  mot  aides  s'emploie  quelquefois  pour  în- 
4iquer  l'endroit  où  les  aides  produisent  leur 
eJTfet;  comme,  par  exemple,  dans  cette  phrase  : 
On  fera  sentir  légèrement  l'éperon  par  petits 
à-coups  le  long  des  aides. 

AIDES  AMBIGUËS.  Voy.  Aides. 

AIDES  PES  JAJPES.  Yoy.  Au)es. 

AlpES  DES  MAINS."  Voy.  Amzs, 

AIDES  DU  GRAS  DE^  JAAlBpS.  Voy.  Jambe 

PU  CAVALIER. 

I      AIDES  FAUSSES.  Voy.  Aides. 
I      ADES  INFÉRIEURES.  Voy.  Aides. 
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MD^^BSJgS.  Yoy.Ainiw. 
MDBg  ï^piHÇfPALÇS.  Vpy.  Aidbs. 
AIDES  ^ETES.  Voy.  âidbs. 
ÂiDl^  SPPÉHIEÙJIES.  Voy.  AiDfs. 
AIDES  5DPpLÉ3nENTAIRE5.  Voy.  Aiosg. 
AIGA\1R  UN  CHJEVAL.  C'est  le  faire  entrer 
dans  la  rivière  jusqu'au  ventre,  et  |'y  promener 
pour  le  laver  et  le  rafraîchir. 

A1GR£.  adj.  Pu  grec  akéy  pointe.  Acerbe, 
Epithétes  données  à  des  substances  qui  exer- 
cent une  aç^on  )égé{rement  irritante  suf  les  or- 
ganes du  ^ùi  et  de  Todorat;  goiit  aigre  ^ 
ifdcur  aigire.  Aigre  difîere  d'acerbe,  en  ce  que 
ce  dernier  mot  ne  se  rapporte  qu'à  la  même 
action  exercée  seulement  sur  l'organe  4u  goù(; 
yoiU  acerbe, 

AIGa£J40fN]{.  8.  f.  f]fffipd  légèrement  amére 
et  astringente.  Elle  sert  ordipairemen^  ù  foire 
desgargarismes  détersifs  coi^^re  les  ipaux  de 
go^e  atoniqu^s. 

AIGRETTE,  s.  t  Espèce  de  panache  quç  l'on 
met  sur  la  \épd  des  chevaux  4an$  les  cérémo- 
nies, ou  comme  marque  de  diêtinction. 

AIGU,  Up.  adj.  On  le  dit  de  cerM4ne9  aOeo 
tioDs.  Voy.  Maladis. 

AIGUILLE,  s.  f.  Instrument  de  chirurgie, 
de  diCEêrentes  formes,  destiné  d  divers  usages. 
Il  est  des  aiguiUes  droites  ou  courbes  ;  i)  en  est 
de  tnocjianies.  Le  métal  dont  on  les  compose 
est  ordinairement  de  Kacier;  qi^elquefois  .de 
1  argent  ou  du  fer. 

AiguUle  à  qc^p^f^ure.  Tige  4e  fer  droite 
et  couiqne,  extrémei^ient  acérée  par  une  de  ses 
eitrémftés»  et  dont  ja  grosseur  et  la  longueur 
sont  très-yariables.  Pour  faire  pénétrer  cette, 
aiguille  ijans  les  tissus,  on  frappe  sur  le  talon 
de  riûstrument  avec  un  mai{let. 

Aiguille  à  bo^rdonneti.  Lame  étroite,  arron- 
die, montée  sur  manche,  longue  de  10  à  12  cen- 
timètres, terminée  à  son  extrémi^  libre  par 
une  pointe  acérée  en  fer  de  lance,  et  percée 
duo  œil  ovale  4estiné  a  recevoir  la  ganse  dii 
liourdonnei.  Le  talon  de  cette  lame  est  tra- 
versé par  un  rivet  qui  la  fixe  au  manche. 

AiguiUe  à  fislule.  Cette  aiguille  présente  une 
tête  avec  une  ouverture  destinée  û  porter  une 
mèche  jusque  dans  la  fistule,  et  une  rainure 
pour  senrir  à  conduira  i|n  bistouri  4&ns  les 
trajets  fistuleux. 

Âiguillecannelée  à  inoculation.  Tige  d'acier 
très-petite,  portée  quelquefois  sur  un  manche, 
terminée  en  pointe  acéfée  en  fer  de  lance,  et 
offrant,  sur  i'ufie  de  fjes  faç0s,  un^  raijfure 
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dans  |aqi)ell^  est  reçue  |a  mutiére  â  inoculer. 

^igwlle  pour  ligature  de  l'artère  intercos- 
tale. Tige  d'acier  ronde  et  mince,  portant  é  Tune 
4e  ses  extrémités  un  petit  manche.  L'autre  ex- 
trémité, courbée  à  angle  4roit  et  acérée  en  fer 
de  lance,  présente  prés  de  la  pointe  une  ouver- 
ture ovalaire  destinée  à  recevoir  le  fil.  Toute 
cette  partie  tranchante  de  l'instrument  décrit 
une  courbure  en  4emi-cercle  sur  plat.  Le 
4egré  de  la  courbe  des  aiguilles  pour  ligature 
varie  suivant  l'épaisseur  4es  parties  molles 
qu'elles  doivent  traverser  pour  lier  des  vais- 
seaux. 

Aiguille  à  selon.  Lame  4' Acier  à  deux  tran- 
chants dans  la  moitié  à  pei^  prés  de  sa  lon- 
gueur, termine  par  une  pointe  acérée,  un  peu 
plus  large  dans  son  milieM  qi^'â  ses  deux  extré- 
mités, et  percée  vers  sa  tête  d'une  ouverture 
quadrangulaire  oi\  est  passée  la  mèche.  Lors- 
que la  plaie  existe  déjà,  l'aiguille  à  se  ton  n'est 
qu'un  stylet  4'&rgent  don^  le  boujt,  fait  09 
feuille  de  sauge,  porte  le  trou  pouf  recevoir 
la  mèche. 

Aiguille  à  séton  à  vis.  Tige  d'acier,  longue 
d'environ  âQ  centimètres,  large  d'un  demi- 
centimètre,  divisée  en  trois  compartiments  qui 
se  vissent  l'un  à  l'autre,  et  dont  l'une  des  év 
tréuiités  est  élargie,  doublement  tranchante,  et 
percée  dans  son  milieu  d'une  oi^verture  rec- 
tangulaire :  l'autre  extrémité ,  qu'on  nomme 
le  talon,  porte  aussi  une  ouverture  semblable, 
servant  comme  l'autre  à  recevoir  le  ruban. 

Aiguille  à  suture.  Lame  d'acier  droite  ou 
courbe,  quelquefois  l'un  et  l'autre  eu  même 
temps,  terminée  par  i;ne  pointe  acérée  en  for^ 
me  de  lance,  et  dont  l'autre  extrémité  porte 
l'ouverture. 

AIL  COMMUN.  Ce  bulbe,  que  tout  le  monde 
connaît,  mériterait  d'être  employé  en  hippia- 
trique  plus  souvent  qu'on  ne  le  fait.  Pilé  et  as- 
socié au  vin,  à  l'eau-de-vie,  il  est  un  puissant 
stimulant  et  antiscorbutique. 

AILPS  DU  NEZ.  Voy.  Naseaux. 

AIMER.  V.  Avoir  de  l'affection,  de  l'attache- 
ment. Les  animaux  aiment  en  manifestant  de 
l'attachement,  eu  ayant  de  la  préférence  pour 
certainsde  leurs  semblables,  pour  des  hommes, 
pour  certaines  choses,  etc.  Les  juments  aimetU 
leurs  petits.  Le  cheval  aime  l'avoine.  Le  c/te- 
val  aime  l'homme;  il  aspire  à  lui  pktir e.Yoy, 
Attagdemeiit  des  chevaux  poua  l'hohxe,  eutbi 

EUX  ET  POUR  d'autres  AHIMAUX. 

AINE.  s.  f.  Du  lat.  inguen.  Vaine  est  ce  pli 
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oblique  qui  sépare  l'abdomen  de  la  cuisse,  et, 
dans  un  sens  plus  étroit,  la  région  inguinale 
ou  l'espace  inguinal  proprement  dit. 

AIR.  s.  m.  Du  lat.  aer.  (Phys.)  Fluide  invisi- 
ble, transparent,  élastique,  pesant,  compressi- 
ble, sans  odeur  ni  saveur,  qui,  sous  le  nom  d'at- 
mosphère,  entoure  de  toutes  parts  la  terre  et 
s'élève  àla hauteur  de6myriamétres  à  6  et  demi, 
n  se  compose  de  79  parties  d'azof/»,  de  21  d'oo^ 
^én«  et  d'une  partie  à*acide  carboniqw.  L'atmo- 
sphère contient  du  gaz  acide  carbonique,  de  l'é- 
lectricité, du  calorique,  de  la  lumière,  et,  dans 
ses  couches  inférieures,  de  la  vapeur  d'eau  en 
suspension,  des  particules  de  substances  étran- 
gères qu'on  nomme  odeurs,  miasmes,  effluves, 
poussière,  etc.  Nul  être  vivant  ne  peut  subsis- 
ter sans  l'air.  Son  renouvellement  continuel 
est  aussi  indispensable  à  la  vie,  parce  qu'elle 
l'altère  en  lui  ôtant  une  partie  de  l'oxygène, 
en  lui  cédant  de  l'azote  et  de  l'acide  carboni- 
que, en  le  chargeant  d'humidité  et  d'émana- 
tions organiques,  en  rendant  sa  température 
plus  élevée.  La  mort  est  bientôt  la  suite  du 
non-renouvellement  de  l'air,  et  son  renouvel- 
lement imparfait  est  plus  ou  moins  nuisible  à 
la  santé.  L'air  peut  être  à  la  fois  chaud  et  hu- 
mide, ou  humide  et  froid,  chaud  et  sec,  ou  sec 
et  froid.  Une  foule  de  circonstances,  soit  acci- 
dentelles, soit  locales,  déterminent  les  diverses 
conditions  dans  lesquelles  l'atmosphère  peut 
se  trouver.  Ainsi,  la  quantité  d'eau  qu'elle 
contient  suspendue,  sous  forme  aqueuse,  dé- 
pend de  la  température  et  de  l'humidité  plus 
ou  moins  grande  de  la  surface  de  la  terre.  Les 
proportions  de  l'acide  carbonique  varient  égale- 
ment ;  mais,  terme  moyen,  on  les  estime  à  un 
1000*  de  la  masse  atmosphérique.  L'élasticité 
ou  force  d'expansion  dont  l'air  est  doué  est 
d'autant  plus  grande  que  son  volume  est  moin- 
dre, et  une  colonne  de  100  mètres  d'eau  équi- 
vaut au  poids  de  dix  atmosphères.  La  pesan- 
teur moyenne  de  l'air  est  égale  â  celle  d'une 
colonne  d'eau  de  même  base,  et  d'un  peu 
moins  de  10  mètres  et  2  tiers  de  hauteur,  ou 
d^une  colonne  de  mercure  également  de  même 
base  et  d'un  peu  moins  de  8  décimètres  de 
hauteur.  Sa  densité  moyenne  est  environ  800 
fois  moindre  que  celle  de  l'eau  distillée.  Il  a 
été  reconnu  qu'un  homme  de  moyenne  taille 
supportait  un  poids  d'air  de  16,800  kilogram- 
mes; le  fardeau  d'air  doit  donc  être  de  100,800 
kilogrammes  pour  le  cheval,  qui, en  général,  est 
cinq  â  six  fois  plus  volumineux  que  l'homme. 


La  pression  de  l'air  est  nécessaire,  même  aax 
végétaux,  pour  comprimer  Timpulsion  des  flui- 
des intérieurs.  Les  êtres  vivants  ne  s*aperçoi- 
vent  point  de  la  pesanteur  ordinaire  de  Tat- 
mosphère,  mais  ses  variations  produisent  sur 
eux  des  effets  bien  sensibles.  La  hauteur,  le 
calorique  et  l'eau  sont  les  causes  qui  raréfient 
l'air.  Son  état  le  plus  favorable  à  la  santé  est 
celui  marqué  par  76  centimètres  barométri- 
ques. Sous  l'ijifluence  d'un  air  trop  rare  par 
l'effet  de  l'élévation,  la  respiration  est  accé- 
lérée, la  circulation  rapide,  et  la  fièvre  se  dé- 
veloppe. La  cause  augmentant  d'intensité,  sur- 
viennent la  dyspnée,  des  hémorrhagîes,  un 
gonflement  général,  enfin  la  mort.  Aucun  mam- 
mifère ne  pourrait  vivre  à  une  hauteur  de  prés 
de  6,000  mètres,  et  toute  végétation  cesse  bien 
au-dessous  de  cette  hauteur.  L'atmosphère 
n'est  jamais  entièrement  dépourvue  de  calo- 
rique. L'air  le  plus  froid  en  contient  beaucoup, 
intimement  combiné.  Tant  que  le  thermomè- 
tre ne  marque  pas  20  degrés  réaumuriens,  on 
ne  peut  pas  dire  que  l'air  soit  chaud.  La  tem- 
pérature moyenne  est  de  10  à  18  degrés  pour 
les  quadrupèdes  ;  on  peut  la  r^rder  comme  la 
plus  favorable  à  la  santé.  Les  plus  fortes  chaleurs 
atmosphériques  de  quelque  durée  sont  de  30  à 
52  degrés;  elles  se  font  sentir  dans  les  régions 
polaires  comme  dans  les  régions  tropicales,  an 
Groenland  comme  au  Sénégal  ;  mais  dans  cette 
dernière  contrée  elles  durent  plus  longtemps, 
et  ne  varient  guère  la  nuit  et  le  jour.  Sous  tous 
les  climats  et  dans  toutes  les  saisons,  la  chaleur 
animale,  chez  le  cheval  comme  chez  tous  le^ 
autres  mammifères,  est  presque  à  cette  tempé- 
rature extrême.  C'est  en  vertu  de  cette  force 
vitale  de  température  que  les  animaux  résis- 
tent à  de  grandes  variations  dans  l'état  ther- 
mométrique de  l'air;  cependant,  dès  que  la 
température  atmosphérique  s'élève  au-dessus 
de  20  degrés ,  ils  en  éprouvent  les  effets  ;  alors 
a  lieu,  sur  l'économie  vivante ,  une  influence 
physiologique  d'où  résultent  le  relftchemeut 
des  vaisseaux,  la  dilatation  des  humeurs,  une 
excrétion  cutanée  abondante,  qui,  au  moindre 
exercice,  devient  une  sueur  copieuse  ;  l'appétit 
décroit,  la  soif  augmente,  les  urines  sont  ra- 
res et  chargées,  la  digestion  est  moins  active, 
l'embonpoint  diminue ,  les  forces  s'affaiblis- 
sent, les  urines  deviennent  plus  rares;  c'est 
aussi  sous  l'influence  de  cette  température  que 
les  chevaux  qu'on  nomme  fnis  de  chaleur,  sont 
bien  souvent  atteints  d'apoplexie.  Le  poumon 
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est,  après  le  cerveau,  l'organe  le  plus  exposé 
aux  eiïets  morbides  de  celle  influence;  viennent 
ensuite  les  intestins.  D  en  résulte  des  mala- 
dies gastriques,  des  phlegmasies ,  contre  les- 
quelles on  prodigue  trop  les  saignées,  car  ce 
n'est  pas  la  surabondance  de  sang  qui  consti- 
tue l'Indication  tbérapeutique  essentielle.  Les 
makdies,  qui  ont  alors  un  caractère  aigtl, 
prennent  facilement  un  caractère  bilieux  et 
patiide.  Cette  température,  surtout  lorsque 
rhumidité  raccompagne,  produit  des  foyers 
d'iDfection  et  en  étend  les  émanations.  Les 
présenratife  contre  les  mauvais  eiïets  d'un  air 
trop  chaud  jconsislent  é  nourrir  moins ,  à 
abreuver  davantage,  i  introduire  dans  les  bois- 
sons des  acides  aflaîhlis,  du  sel  de  nitre  ou  au- 
tres substances  rafraîchissantes  et  diurétiques  ; 
à  fiire  prendre  des  bains,  à  lotionner  avec  de 
Teau  froide  >cidulée  ou  nitrée  la  tète  et  d'au- 
tres parties,  â  donner  des  lavements,  à  aérer 
les  écuries,  à  panser  avec  plus  d'exactitude,  à 
redoubler  de  soins  pour  éloigner  les  causes 
d'mfecUon,  à  préserver,  plus  qu'en  d'autres 
temps,  des  attaques  des  insectes  pernicieux,  à 
exiger  moins  de  travail,  i  labourer  en  deux  at- 
telées, i  voyager  le  matin  et  le  soir,  pour  don- 
ner cinq  ou  six  heures  de  repos  et  d'abri  au 
milieu  du  jour,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
i  neToyager  que  pendant  la  nuit.  On  a  grand 
tort  dans  les  campagnes  de  négliger  ces  sages 
précautions.   A  2  degrés  au-dessus  de  zéro 
(Réaumur),  l'air  commence  à  être  froid;  ce- 
pendant le  froid  est  modéré  jusqu'à  deux  au- 
dessous.  Quand  cette  température  moyenne 
n'est  pas  humide,  elle  convient  aux  animaux 
adultes,  robustes,  bien  nourris,  si  toutefois  ils 
ne  l'éprouvent  pas  brusquement,  et  si,  étant 
originaires  des  pays  chauds,  ils  ont  eu  le  temps 
de  s'acclimater.  Sous  cette  influence,  pendant 
laquelle  il  convient  de  nourrir  un  peu  plus  les 
chevatix,  le  sang  est  refoulé  en  dedans,  les 
fonctions  internes  sont  plus  actives,  les  diges- 
tions mieux  opérées ,  l'hématose  plus  com- 
plète, et,  par  suite,  le  sang  plus  plastique  et 
plus  excitant;  la  transpiration  cutanée  moin- 
dre, et  les  urines  plus  abondantes.  Le  froid 
de  6  i  8  degrés  au-dessous  de  zéro  est  focile- 
ment  supporté  par  les  animaux  qui  se  trou- 
vent dans  les  conditions  ci-dessus  ;  cependant, 
e'est  alors  qu'on  remarque  le  plus  de  mala- 
dies inflammatoires.  D'ailleurs,  cette  tempéra- 
ture froide  est  nuisible  aux  jeunes  poulains, 
(ui  chevaux  faiUes,  vieux,  qui  ont  souffert  de 


l'excès  de  fatigue  et  du  manque  d'altments , 
aux  malades,  surtout  dans  les  affections  de  la 
peau ,  aux  chevaux  des  pays  chauds,  nouvelle- 
ment  importés,  enttn,  à  ceux  qu'on  a  tenus 
pendant  longtemps  dans  des  écuries  où  la  tem- 
pérature est  constamment  élevée.  Ceux-ci,  et 
les  animaux  faibles  exigent  des  habitations  que 
l'on  peut  chauffer  pendant  les  froids.  Si  on  les 
fait  sortir  pour  les  promener  ou  pour  toute 
autre  cause,  il  faut  les  couvrir,  afin  d'épargner 
à  la  peau  le  contact  de  l'air  froid.  Une  brusque 
transition  du  chaud  au  froid  a  les  inconvénients 
les  plus  graves  dans  l'espèce  du  cheval.  Les 
membranes  muqueuses  et  les  séreuses  pulmo- 
naires s'irritent  et  s'enflamment,  d'où  naissent 
ordinairement  des  catarrhes,  des  pleurésies, 
souvent  des  angines,  des  néphrites  et  des  gastro- 
entérites. Pour  empêcher,  autant  qu'il  est  en 
notre  pouvoir,,  les  vicissitudes  de  l'air,  «  on 
peut,  dilGrognier,  éviter  d'exposer  au  froid  les 
chevaux  en  sueur,  les  vêtir,  les  exercer  douce- 
ment, exciter  en  eux  l'organe  cutané,  rappeler 
par  des  cordiaux  le  mouvement  excentrique. 
Yoilâ  les  moyens  simples  de  sauver  une'multi- 
tude  de  chevaux.  »  Pour  apprécier  l'état  d'humi- 
dité de  l'air,  on  possède  un  instrument  de  phy- 
sique, appelé  hygromètre.  Lorsque  l'hygromè- 
tre de  Saussure  est  au-dessous  de  30  degrés, 
l'air  est  considéré  comme  étant  sec  ;  de  30  à  40 
il  est  à  l'état  moyen  et  le  plus  favorable  à  la 
santé.  L'air  sec  est  toujours  avide  d'eau,  quelle 
que  soit  sa  température,  et  s'il  s'y  joint  la  cha- 
leur, la  température  cutanée  insensible  est  abon- 
dante et  la  sueur  rare.  C'est  sous  cette  condi- 
tion atmosphérique  que  se  dépose  le  plus  de 
poussière  excrémentitielle  sur  le  corps  des  che- 
vaux, et,  sous  ce  rapport,  jamais  le  pansage 
n'est  si  utile.  L'air  froid  et  sec  agit  vivement 
sur  l'organe  pulmonaire  ;  il  est  fatigant  pour 
les  poitrines  délicates  ;  des  fièvres  inflamma- 
toiresl,  des  phlegmasies,  surtout  aux  organes 
puhnonaires,  se  forment  sous  son  influence. 
L'air  sec  et  chaud,  quand  il  n'est  pas  excessif, 
est  favorable  aux  tempéraments  lymphatiques; 
il  favorise  la  crise  des  maladies  chroniques , 
mais  il  peut  causer  des  ophthalmies  en  dessé- 
chant la  conjonctive.  L'air  est  humide  de  40 
à  45  degrés  de  l'hygromètre  de  Saussure.  Quoi- 
que plus  léger  alors,  il  nous  semble  plus  lourd 
i  cause  de  la  diminution  de  la  pression  atmo- 
sphérique. Ce  n'est  que  dans  l'intervalle  des 
molécules  de  l'air  que  la  vapeur  aqueuse  se  loge, 
sans  contracter  de  combinaison  avec  elles  ;  plus  , 
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la  quantité  de  Tapeur  est  grande,  plus  Tair  est 
humide.  De  même  que  pour  tous  les  autrel  êtres 
placés  au  sommet  de  réchelle  animale,  pour 
Fespcce  cheTaline  aussi  Thuraidité  chaude  est 
plus  favorable  au  développement  du  corps  qu'A 
son  entretien.  A Textérieur  elle  est  débililante, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  intérieurement; 
car  si  elle  donne  lieu  quelquefois  à  Tobésité, 
d'autres  fois  elle  détermine,  en  se  prolongeant, 
des  inflammations  internes ,  lentes  ou  aiguës, 
telles  que  la  knorve,  le  farcin,  le  charbon,  les 
rhumatismes,  etc.  Envisagée  donc  en  général, 
l'humidité  n'est  ni  tonique  ni  débilitante,  et  il 
serait  dangereux  d'établir  qu'on  doit  combat- 
tre les  effets  internes  del'humiditr  pardes  to- 
niques. Ce  qui  vient  d'être  dit  est  relatif  à  l'hu- 
midité chaude  enveloppant  le  corps  de  toutes 
parts  ;  quant  à  ses  effets  locaux ,  ils  ne  sont 
pas  de  la  même  nature,  et  l'humidité  est  em- 
ployée, dans  une  foule  de  circonstances,  com- 
me r.un  des  moyens  curatifs  les  plus  puissants, 
i^ous  la  forme  de  cataplasmes,  de  fomentations, 
de  vapeurs  aqueuses,  etc.  Ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  c'est  qu'un  air  humide,  et  en  même 
temps  chaud,  agit  par  son  humidité  autant  que 
par  sa,  raréfaction  et  sa  température.  Cette  ac- 
tion .affaiblit,  énetve  les  chevaux  ;  la  peau  se 
gonfle,  la. sueur  est  facile,  mais  elle  reste  soUs 
la  peau.  Tous  les  organes  en  sont  débilités,  les 
forces  musculaires  diminuent,  les  sens  perdent 
de  leur  activité.  L'humidité  des  habitations  et 
des  pâturages  détermine  des  hydropisies,  des 
maladies  lymphatiques,,  telles  que  la  morve  et 
le  farcin.  Sous  cette  influence,  les  insectes  ai- 
lés sont  plus  fatigants,  les  entozoaires  plus 
nombreux.  L'air  humide  étant  en  même  temps 
froid,  agit  sur  la  périphérie  du  corps,  et  déter- 
mine un  refoulement  général  des  humeurs, 
d  où  résulte  l'accroissement  de  la  surexcitation 
.  intérieure  de  toutes  les  influences  qui  peuvent 
ressentir  les  effets  de  la  rétention  des  maté- 
riaux dont  le  corps  n'a  plus  la  faculté  de  se 
débarrasser  librement.  Outre  les  maladies  qui 
se  développent  dans  l'autre  cas,  il  faut  ajouter 
d^ns  celui-ci  les  phlegmasies  pulmonaires  cau- 
sées par  l'empêchement  qu'éprouve  l'excrétion 
cutanée.  Il  est  aussi  à  observer  que  toutes  tes 
lésions  nées  sous  l'influence  oe   l'humidité 
froide  ont  un  retentissement  qui  se  fait  sentir 
plus  loin  que  celui  qui  est  produit  par  l'humi- 
dité chaude.  Enfin,  c'est  l'action  de  l'air  hu- 
mide qui  favorise  puissamment  la  décompo- 
sition des  matières  organiques;  elle  dissout 


les  produits  de  cette  décomposition  ,  et  en  \pî 
présentant  à  toutes  les  surfaces  du  corps  soui 
la  forme  la  plus  atténuée,  la  plus  active ,  eîl« 
occasionne  ou  fomente  le  typhus  putride  ou 
nerveux,  la  plupart  des  épizooties  contagieuses, 
donne  naissance  à  des  foyers  de  contagion,  pro- 
page les  principes  qui  en  émaneht,  et  eh  favori.«6 
Activité.  L'air  tiède  et  humide  de  l'automne, 
regardé  comme  froid,  est  plus  particulièrement 
propre  à  occasionner  ces  funestes  résultats.  — 
Pour  compléter  ce  que  nous  vêtions  d'expovr, 
on  consultera  avec  fruit  les  aKicles  Saisos, 
Climat,  Lumière,  Métêork,  Localité. 

AIR.  s.  m.  (Man.)  Se  dit  de  l'extérieur  du 
cheval ,  cotlsidérè  comme  signe  du  bon  ou  du 
mauvais  état  de  sa  constitution,  de  ses  bonnes 
ou  de  ses  mauvaises  qualités  physiques,  de  » 
belle  altitude  dans  les  diverses  évolutions,  ainsi 
que  de  la  cadence  qu'il  observe  dans  toiis  ses 
mouvements.  Ce  cheval  a  bon  air,  a  Voir  fort, 
robuste,  faible,  etc. 
AIR  FIXE  ou  FIXÉ.  Voy.  AcidÉ  CAUkomQCE. 
AIR  INFLAMMABLE.  Voy.  Hydrogèi^. 
AIRS  BAS,  Voy.  Airs  de  makége. 
AIRS  DE  MANÉGË.  Dénoinination  générique 
de  toute  cadence  propre  liux  itiouvemenU  du 
cheval  dahs  chaque  allure  artificielle,  cadence 
imaginée  pour  faire . briller  la  souplesse,  la 
grâce  de  l'animal  et  l'adresse  de  l'écùyer  qui 
le  monte.  Le  pas  naturel  du  cheval,  le  trot  ei 
le  galop,  ne  sont  pas  compris  au  nombre  des 
airs  de  manège.  On  distingue  ces  ait^,  en  ahi 
bas  et  en  air ft relevés.  Dans  lei  premiers,  le 
cheval  manie  près  de  terre  \  dan^  les  seconds, 
il  s'enlève  davantage  en  muniânt.  La  plupart 
de  ces  airs  sont  rejetcs  par  l'équttation  mili- 
taire, comme  étant  pour  elle  satis  but  d'utilité. 
Les  airs  bas  font  parlia  de  la  haxUe  écoky  ei 
constituent  toutes  les  figures  que  l'on  fait 
exécuter  au  cheval  sur  deux  pistes  ;  tels  sont 
le  piaffer  y  le  passage,  la  gahpadè  et  le  terre- 
à-terre.  Les  airs  relevés  sont  tous  les  sauts 
dans  lesquels  le  cheval  enlève  A  li  fob  les  deux 
jambes  de  devant  et  celles  de  derrière,  ou  même 
les  quatre  ensemble  ;  ils  se  composent  du  mé- 
xair,  de  la  pesade,  de  la  cowrbîite,  de  la  croic- 
pade,  de  la  ballotade,  de  la  cabHoU.  Voy.  tous 
ces  articles.  Un  habile  écuyer  a  dit  que  si  le 
cheval  est  bien  conduit,  il  ne  peut  que  gagner 
aux  airs  bas  de  manège  ;  il  les  considère  comme 
un  moyen  sûr  de  perfectionner  son  équilibre; 
mais  il  rejette  les  airs  relevés,  comme  nuisi- 
bles â  l'organisation  de  l'aiiiihal.  Qnels  que 
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soient  les  lirs  qnë  Ton  firit  eiéblitèi*  4  unëhe- 
val,  il  liitit  îhésurer  flè  Téil  le  terrain,  afin  de 
donner  au  travail  tout  le  fixe  €t  toute  la  jus- 
tesse désirables. 

Pas  et  le  saut  ou  galop  gaillard,  deux  pas 
et  m  sauty  sont  aussi  des  airS  de  manège.  Voy . 
Pas. 

H.  Baacher  a  ajouté  seize  nouveaux  airs  de 
manège  aux  précédents;  il  ne  leur  a  pas  ap- 
pliqué des  appellatîoiis  particulières.  Voici 
comment  il  les  désire,  et  quels  sont  lés  moyens 
qu'il  emploie  pour  lés  exécuter. 

1»  FleoDion  instahtanée  et  maintien  en  Vair 
de  Vune  oti  l'autre  extrémité  antérieure^  tan- 
dis quê  les  trois  autres  restent  fixées  sur  le 
sol.  Pour  un  cheral  parfaitement  toupie  et  ras- 
semblé, ce  mouvement  n'est  point  difficile.  Il 
suffit  j)our  faire  lever,  par  exemple,  la  jambe 
droite,  d'incliner  légèrement  la  tète  à  droite, 
toat  en  faisant  refluer  le  poids  du  corps  sur  la 
partie  gauche.  Les  deux  jambes  du  cavalier  se- 
ront soutenues  avec  énerve  (la  gauche  un  peu 
plus  que  la  droite),  afin  que  l'efTet  de  la  main 
qui  amène  la  tête  à  droite  ne  réagisse  pas  sur 
le  poids^  et  que  les  fdrces  qui  servent  à  fixer 
la  partie  surchargée  donnent  d  la  jambe  droite 
du  cheval  assez  d'action  pour  la  faire  sojilever 
de  terre.  En  répétant  quelquefois  cet  exercice, 
OD  arrivera  à  maintenir  cette  jambe  en  l'air 
aussi  longtemps  qu'on  le  voudra. 

^  Mobilité  des  hanches^  le  cheval  s^ap- 
puyant  sur  les  jambes  de  devarU,  pendant  que 
telles  de  derrière  balaneent  aUtemativêment 
l^nne  sur  Vautre  ;  la  jambe  postérieure  qui 
Bit  en  fair  exécutant  son  mouvement  de  gau- 
ée  à  droite  sans  toucher  lu  terre,  pour  deve- 
nir pivot  à  son  totir ,  pendant  que  Vautre  se  sou- 
lève et  exécute  ensuite  le  même  mùuveinent, 
La  mobilité  simple  des  hanches  est  un  des  exer- 
cices  indiqués  par  l'auteur  pour  l'éducation  élé- 
*  meataire  du  cheval.  On  compliquer*  ce  thivâti 
eu  multipliant  le  contact  alternatif  des  jambes, 
jusqu'i  ce  qu'on  arrive  é  porter  facilement  la 
croupe  du  cheval  d'une  jambe  sur  l'autre,  de 
manière  que  le  mouvement  de  droite  à  gauche 
et  de  gauche  à  droite  ne  puisse  excéder  un  pas. 
Ce  travail  est  propre  A  donner  au  cavalier  une 
grande  finesse  de  tact,  et  prépare  le  cheval  à 
répondre  aux  plus  légers  effets. 

5°  Passage  instantané  du  piaffer  lent  au 
piaflFcr  prédpitéf  et  vice  versa.  Âpres  avoir 
amené  an  cheval  à  déployer  une  grande  mo- 


mouvëmeni.  C'est  par  !a  pression  lente  et  Al- 
ternée de  ses  jambes  que  le  cavalier  obtiendra 
le  piaffer  lent;  il  le  précipitera  en  ihultiplianl 
le  contact.  On  Jieut  obtenir  ce  piaffer  sur  tous 
les  chevaux  ;  mais  comtne  ceci  rentre  dans  les 
grandes  difficultés,  un  tact  parlait  est  indis- 
pensable. 

4°  Reculer  avec  une  élévation  égale  des 
jambes  transversales  qui  s'éloignent  et  se  po- 
sent alternativement  Sur  le  sol,  le  cheval  exé- 
cutant le  mouvement  ai)ec  autant  de  fran- 
chise et  de  facilité  que  s'il  avançait,  à  sdns 
concours  apparent  du  cavalier.  Lé  reculer 
li'est  pas  nouveau,  mais  il  l'est  certainement 
datis  les  conditions  que  l'auteur  vient  de  posen 
Ce  n'est  qu'd  l'&ide  d'un  assouplissement  et 
d'un  ramener  complet  qu'on  arrive  au  suspen- 
dre tellement  le  corps  du  cheval,  que  là  répar- 
tition du  poids  est  parfaitement  régulière,  et 
que  les  extrémités  acquièrent  une  énergie  et 
une  activité  égales.  Ce  mouvement  devient  alors 
aussi  facile  et  aussi  gracieiit  qti'll  est  pénible 
et  dépourvu  d'élégance  lorsqu'bh  le  thahëforme 
en  acculement. 

5<^  Mobilité  Simultanée  et  en  place  déS  deux 
jambes  par  la  diagonale;  le  ehèVtU^  après 
avoir  levé  les  deux  jambes  opposées,  les  porte 
en  arrière  pour  les  rdnienèr  ensuite  à  la  place 
qu'elles  occupaient,  et  recommencer  le  mérfi^ 
mouvement  avec  Vautré  diagonale.  L'à^ôti- 
plissement  et  la  tnl^e  etithain  rendent  ce  mou- 
vement facile.  Lorsque  le  cheval  ne*  présente 
plus  aucune  résiatance,  11  apprécie  lés  pUt 
légers  effets  du  cavalier,  destinés  dans  ce  cas 
é  ne  déplacer  que  le  hioins  possible  de  forces  et 
de  poids  pour  arriver  à  mobiliser  les  deux  ex- 
trémités opposées.  En  réitérant  cet  exercice, 
on  le  rendra  en  peu  de  temps  fainilier  atl  che- 
val. Le  fini  du  mécanisme  dohnei*a  bientôt  le 
fini  de  l'intelligence. 

6°  iHt  à  extension  éoutenue;  le  6hebàt\ 
après  avoinlevé  les  jambes,  les  porte  en  âbànt 
en  les  soutenant  un  instant  en  Vair  avant  de  les 
poser  sur  le  sol.  Si  l'équilibre  ne  s'obtient  que 
par  la  légèreté,  en  revanche  il  n'est  p&s  de  lé- 
gèreté sans  équilibre  ;  c'est  par  la  réunion  de 
ces  deux  conditions  que  le  cheval  acquerra  là 
facilité  d'étendre  son  trot  jusqu'aux  dernières 
limites  possibles,  et  changent  èompléte&ent 
son  Allure  primitive. 

7»  Trot  serpentin^   le  chevcU  îoûrhanl  à 


droite  et  à  gauche  pour  revenir  à  peu  près  sû¥ 
biiitédes  quatre  jambes^  on  doit  en  régler  le  ]  son  point^dedfpaHy  ùpréi  êvoir  fiiû  dnq  ou 
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six  pas  dans  t^uique  direction.  Ce  mouvement 
ne  présentera  aucune  difGculté  si  Ton  conserve 
le  cheval  dans  la  main  en  exécutant  au  pas  et 
au  trot  des  flexions  d*encolure;  on  conçoit 
qu'un  semblable  travail  est  impossible  sans 
cette  condition.  On  devra  toujours  soutenir  la 
jambe  opposée  au  coté  vers  lequel  fléchit  Ten- 
colure. 

8°  Arrêt  sur  place  à  Vaide  des  éperons^  le 
cheval  étant  au  galop.  Lorsque  le  cheval,  par- 
faitement assoupli,  supportera  convenablement 
les  attaques  et  le  rassembler,  il  sera  disposé 
pour  exécuter  le  temps  d*arrêt  dans  les  condi- 
tions ci-dessus.  On  débutera  dans  TappUcation 
par  le  petit  galop,  pour  arriver  successivement 
à  la  plus  grande  vitesse.  Les  jambes,  précédant 
la  main,  ramèneront  les  extrémités  postérieu- 
res du  cheval  sous  le  milieu  du  corps,  puis  un 
prompt  efîet  de  la  main,  en  les  fixant  dans 
cette  position,  arrêtera  immédiatement  Télan. 
On  ménage  par  ce  moyen  Forganisation  du 
cheval,  que  l'on  peut  conserver  ainsi  toujours 
exempte  de  tares. 

9^  Mobilité  continue  en  place  de  l'une  des 
extrémités  antérieures^  le  cheval  exécutant 
par  la  volonté  du  cavalier  le  mouvement  par 
lequel  il  manifeste  souvent  de  lui-même  son 
impatience.  On  obtiendra  ce  mouvement  par  le 
même  procédé  qui  sert  à  maintenir  en  Tairla 
jambe  du  cheval.  Dans  le  dernier  cas,  les  jam- 
bes du  cavalier  doivent  imprimer  un  appui 
continu  pour  que  la  force  qui  tient  la  jambe 
du  cheval  levée  conserve  biep  son  effet,  tandis 
que,  pour  le  mouvement  dont  il  s'agit,  il  faut  re- 
nouveler l'action  par  une  multitude  de  petites 
pressions,  afin  de  déterminer  la  mobilité  de  la 
jambe  qui  est  tenue  en  Tair.  Cette  extrémité  du 
cheval  acquerra  bientôt  un  mouvement  subor- 
donné à  celui  des  jambes  du  cavalier;  et  si  les 
temps  sont  bien  saisis,  il  semblera,  pour  ainsi 
dire,  qu'on  fait  mouvoir  l'animal  a  l'aide  d'un 
moyen  mécanique. 

40*"  Reculer  au  trot^  le  cheval  conservant 
la  même  cadence  et  les  mêmes  battues  que  dans 
le  trot  en  avant.  La  condition  première  pour 
obtenir  le  trot  en  arriére  est  de  maintenir  le 
cheval  dans  une  cadence  parfaite  et  aussi  ras- 
semblé que  possible  ;  la  seconde  est  toute  dans 
les  procédés  du  cavalier.  Celui-ci  doit  chercher 
insensiblement,  par  des  effets  d'ensemble,  é 
faire  primer  les  forces  de  devant  du  cheval  sur 
celles  de  derrière,  sans  nuire  à  l'harmonie  du 
mouvement.  On  le  voit  donc  :  par  le  rassem* 


bler  on  obtiendra  successivement  le  piaffer  en 
place,  le  piaffer  en  arriére,  même  sans  le  se- 
cours des  rênes. 

ii* Reculerau  galop,  le  temps  étant  leméme 
que  pour  le  galop  ordinaire;  mais  les  jambes 
antérieures  une  fois  élevées^  au  Ueude  gagner 
du  terrain^  se  portant  en  arrière,  pour  que 
Varrière-main  exécute  leméme  mouvement  ré- 
trograde aussitôt  que  les  extrémités  antérieu- 
res se  posent  sur  le  sol.Le  principe  est  le  même 
que  pour  le  travail  précédent;  avec  un  rassem- 
bler parfait ,  les  jambes  de  derrière  se  trouve- 
ront tellement  rapprochées  du  centre,  qu'en 
élevant  Tavant-main,  la  détente  des  jarrets  ne 
fonctionnera  plus,  pour  ainsi  dire,  que  de  bas 
en  haut.  Ce  travail,  qu'on  pourra  faire  exécuter 
facilement  à  un  cheval  énergique,  ne  devra 
pas  être  exigé  de  celui  qui  ne  posséderait  point 
cette  qualité. 

12°  Changements  de  pied  au  temps,  chaque 
temps  de  galop  s*opérant  sur  une  nouvelle 
jambe.  On  comprend  que  pour  pratiquer  ce  tra- 
vail difficile,  le  cheval  doit  être  habitué  à  exé- 
cuter parfaitement,  et  le  plus  fréquemment  pos- 
sible, les  changements  de  pied  du  tact-au-tact. 
Avant  d'essayer  ces  changements  de  pied  k 
chaque  temps,  on  doit  l'avoir  amené  à  exécu- 
ter ce  mouvement  à  toutes  les  deux  foulées. 
Tout  dépend  de  son  aptitude,  et  surtout  de 
l'intelligence  du  cavalier;  avec  cette  dernière 
qualité,  il  n'est  pas  d'obstacle  qu'on  ne  puisse 
surmonter.  Pour  exécuter  ce  travail  avec  toute 
la  précision  désirable,  le  cheval  doit  rester  lé- 
ger, conserver  son  même  degré  d'action  ;  de 
son  côté,  le  cavalier  évitera  par-dessus  tout  les 
brusques  renversements  de  l'avant-main. 

15«  Pirouettes  ordinaires  sur  trois  jambes, 
celle  de  devant,  du  côté  vers  lequel  on  tourne, 
restant  en  Vair  pendant  toute  la  durée  du 
mouvement.  Les  pirouettes  ordinaires  doivent 
être  familières  au  cheval  dressé  d'après  la  mé- 
thode de  l'auteur;  plus  haut,  celui-ci  a  indi- 
qué le  moyen  d'obliger  l'animal  à  tenir  élevée 
l'une  de  ses  extrémités  antérieures.  Si  Ton 
exécute  bien  séparément  ces  deux  mouvements, 
il  sera  facile  de  les  joindre  en  un  seul  travail. 
Après  avoir  disposé  le  cheval  pour  la  pirouette, 
on  préparera  la  masse  de  manière  à  enlever 
la  partie  antérieure;  celle-ci  une  fois  en  l'air, 
on  surchargera  la  partie  opposée  au  côté  vers 
lequel  on  veut  tourner,  en  appuyant  sur  cette 
partie  avec  la  main  et  la  jan^e.  La  jambe  du 
cavalier,  placée  du  côté  qui  converge,  ne  fonc- 
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lionnera  pendant  ce  temps  que  pour  porter  les 
forces  en  avant ,  afin  d'empêcher  la  main  de 
produire  un  effet  rétroactif  sur  Tensemble  du 
cheral. 

i4«  Reculer  avec  temps  d'arrêt  à  chaque 
foulée,  la  jambe  du  cheval  restant  en  avant 
immobile  et  tendue  de  toute  la  distance  qu*a 
parcourue  la  jambe  gauche,  et  vice  versa.  Ce 
mouvement  dépend  de  la  finesse  de  tact  du  ca- 
ralfer,  puisqu'il  résulte  d*un  effet  de  forces 
qu'il  est  impossible  de  préciser.  Bien  que  ce 
travail  soit  peu  gracieux ,  le  cavalier  expéri- 
raenlé  fera  bien  de  le  pratiquer  souvent,  pour 
apprendre  à  modifier  les  effets  des  forces  et 
acqucTÎr  parfaitement  toutes  les  nuances  de 
son  art. 

io"  Piaffer  régulier  avec  un  temps  d'arrêt 
immédiat  sur  trois  jambes^  la  quatrième  res- 
tant en  l'air.  Ici  encore ,  comme  pour  les  pi- 
rouettes ordinaires ,  c*est  en  exerçant  séparé- 
meot  le  piaffer  et  la  flexion  isolée  d'une  jambe 
qu'on  arrivera  à  réunir  les  deux  mouvements 
en  un  seul.  On  interrompra  le  piaffer  en  ar^ 
ïêlanlla  contraction  des  trois  jambes  pour  n'en 
laisser  que  dans  une  seule.  Il  suffit  donc,  pour 
\iaUluer  le  cheval  à  ce  travail ,  de  l'arrêter 
lorsqu'il  piaffe,  en  le  forçant  à  contracter  une 
seule  des  jambes. 

16"  Changements  de  pied  au  temps,  à  des 
ifUervalles  égaux^  le  clœval  restant  en  place. 
Ce  mouvement  s'obtient  par  les  mêmes  procé- 
dés que  ceux  qui  sont  employés  pour  les  chan- 
gements de  pied  au  temps  en  avançant;  seu- 
lement il  est  beaucoup  plus  compliqué,  puisque 
Von  doit  donner  une  impulsion  juste  assez  forte 
pour  déterminer  le  mouvement  des  jambes, 
sans  que  le  corps  se  porte  en  avant.  Ce  mou- 
vement exige  par  conséquent  beaucoup  de  tact 
^J  la  part  du  cavalier,  et  ne  saurait  être  pra- 
tiqué que  sur  un  cheval  parfaitement  dressé 
d'après  la  méthode  de  l'auteur. 
AIRS  NOUVEiVUX  DE  MANÈGE.  Voy.  Aihsdb 

XAKÊGE. 

AIRS  RELEVÉS.  Voy.  Airs  de  mawéce. 

AISÉ  AU  MONTOm.  Voy.  Moktoir,  1"  art. 

AJOÎ^C  ou  Genêt  épineux,  s.  m.  {Ulex.) 
Plante  vivace  à  feuilles  petites,  rudes  et  pi- 
quantes; les  liges  de  cet  arbrisseau  ne  sont 
données  aux  chevaux  qui  sont  réduits  à  en 
^^nger,  faute  d'autres  aliments,  qu'après  avoir 
Jîlé  passées  à  la  meule  ou  sous  le  marteau. L'a- 
ioDC  est,  du  reste ,  trés-nutritif ,  et  la  vigueur 
Qe  manque  pas  ordinairement  aux  animaux 

TOME   I. 


qui  s'en  nourrissent.  En  Bretagne  on  le  donne 
communément  comme  aliment. 

AJUSTÉ,  adj.  Se  dit  du  cheval.  Cheval  ajusté. 

AJUSTER.  V.  On  dit,  en  équitation,  ajuster 
un  cheval,  cheval  ajusté ,  pour  faire  entendre 
qu'on  le  dresse,  qu'il  est  dressé,  relativement 
à  ses  moyens  et  qualités,  ainsi  qu'au  service 
auquel  on  le  destine.  Un  che^ml  mal  ajusté  est 
celui  qui  a  été  mal  dressé  pour  le  service  au- 
quel on  l'emploie. Voy.  Justesse.  L'écuyer  par- 
fait peut  seul  ajuster  un  cheval. 

AJUSTER  LESÉTRIERS.  Voy.  Ikstructiow  dit 
CAVALIER,  5*  leçon. 

AJUSTER  LÉS  RÊNES.  Voy.  BnroE. 

AJUSTER  UN  CHEViVL.  Voy.  Ajuster. 

AJUSTER  UN  FER.  (Maréch.)  C'est  disposer 
un  fer  de  manière  à  le  rendre  propre  a  s'adap- 
ter au  pied  du  cheval  que  l'on  veut  ferrer.  Voy. 
Ajusture. 

AJUSTURE.  s.  f.  Les  maréchaux  appellent 
ainsi  la  concavité  qu'ils  donnent  à  la  face  su- 
périeure du  fer  en  le  ployant  légèrement  de  des- 
sus en  dessous,  et  de  devant  en  arrière. 

ALASTOR.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

AL  BORAK.  Voy.  Chevaux  célèbres, 

ALBUGINÉ,  ÉE.  s.  f.  et  adj.  Du  latin  aihus, 
blanc.  Il  se  dit  des  tissus  et  des  humeurs  dont 
la  couleur  est  parfaitement  blanche.  —  Quel- 
ques auteurs  ont  appelé  humeur  albuginée, 
l'humeur  aqueuse  de  l'œil.  •—  Tunique  albu- 
ginée de  l'œil,  ou  simplement  albuginée  est  sy- 
nonyme de  sclérotique.  On  nomme  aussi  tuni~ 
que  albuginée  la  membrane  fibreuse,  forte  et 
résistante,  qui  enveloppe  immédiatement  le  tes- 
ticule.—Chaussier  a  donné  le  nom  de  fibre  al- 
buginée à  l'un  des  quatre  genres  de  fibres  élé- 
mentaires qu'il  admet.  La  fibre  albuginée  est 
linéaire,  cylindrique,  tenace,  résistante,  élas- 
tique, peu  extensible,  d'un  blanc  luisant  et 
satiné  ;  elle  forme  toujours  des  faisceaux  ou  fas- 
cicules, et  constitue  les  tendons,  les  ligaments 
articulaires  et  les  aponévroses  :  de  là  le  nom  de 
membranes  albuginées,  donné  par  ce  profes- 
seur aux  membranes  fibreuses. 

ALBUGINEUX,  EUSE.  a^j.  Chaussier  l'a  dit 
pour  désigner  les  parties  formées  par  la  fibre 
albuginée. 

ALBUGO.  s.  m.  Du  lat.  alhus,  blanc.  Nuage 
de  la  cornée  ou  simplement  nuage,  leucoma 
ou  leucome,  népliélion.  Opacité  plus  ou  moins 
étendue  de  la  cornée  transparente.  Cette  tache 
est  formée  par  un  dépôt  de  matière  organisable 
entre  les  lames  de  la  cornée;  générale  ou  par- 
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lielle,  léfçcre  ou  profonde ,  sa  gravité  est  su- 
bordonnée aiix  causes  qui  lui  donnent  naissance. 
Les  principales  sont  celles  qui  ont  détenniné 
l'inllammation  de  la  conjonctive  à  l'état  aigu, 
ou  bien  dont  l'action  a  été  lente  et  occulte. 
Ainsi,  les  corps  étrangers  déposés  sur  la  sur- 
face de  l'œil  (cela  arrive  assez  souvent  dans  les 
fermes),  tels  que  les  barbes  de  blé,  les  parcelles 
de  foin  ou  de  paille;  les  plaies  des  paupières, 
les  gaz  irritants,  résultat  du  peu  dé  soin  que 
Ton  prend  d'enlever  les  excréments;  la  négli- 
gence des  domestiques  d'éviter  les  courants 
d'air,  sont  autant  de  causes  qui  peuvent  déter- 
miner l'ophthalmie  chronique,  et,  par  ter- 
minaison, l'afTection  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar^ 
ticle.  L'albugo  diffère  du  nuage  ou  nubécule 
en  ce  qu'il  est  plus  opaque;  et  du  leucoma,  en 
ce  que  celui-ci  est  le  résultat  de  la  cicatrisa- 
tion d'une  plaie  ou  d'un  ulcère.  Une  tache 
demi-transparente  d'un  blanc  bleuâtre,  qui 
prend  ensuite  la  teinte  d'un  blanc  sale,  con- 
stitue l'albugo  dés  son  apparition.  Cette  tache 
varie  quant  d  son  siège  et  son  étendue.  Presque 
imperceptible  dans  le  commencement,  elle  Onit 
.souvent  par  anéantir  la  faculté  de  voir,  ce  qui 
démontre  la  gravité  de  cette  affection.  Pendant 
la  dentition  des  jeunes  poulains,  la  cornée  perd 
quehjuefois  sa  transparence,  mais  elle  la  re- 
couvre à  mesure  que  les  circonstances  qui  ac- 
compagnent la  sortie  des  dents  se  dissipent. 
L'albugo  est  assez  rare,  et,  sans  être  incurable, 
il  est  très-difficile  à  guérir.  L'inllammation  étant 
toujours  la  cause  déterminante  de  cette  mala- 
die, on  doit  chercher  d'abord,  par  des  moyens 
antiphlogistiques  et  par  Féloignement  de  toute 
cause'd'irritation,  à  faire  disparaître  ce  qui  peut 
rester  de  ja  phlegmasie  qui  l'a  occasionnée. 
Quand  le  mal  n'est  pas  trop  ancien,  on  mettra 
l'œil  à  l'abri  de  rinflucnce  de  l'air  en  le  cou- 
vrant de  cataplasmes  émoUients  tièdes,  fré- 
quemment humectés,  et  Ton  y  ajoutera  des 
bains  de  tête  dans  des  vapeurs  aqueuses.  En 
cas  de  phlegmasie  très-intense,  on  opérera  une 
saignée  à  la  veine  zygomatique,  on  appliquera 
des  sangsues  aux  tempes  ou  autour  des  paupiè- 
res. Les  collyres  stimulants  ne  seront  employés 
qu'avec  beaucoup  de  réserve,  lors  même  que 
l'inflammation  serait  sur  son  déclin  ou  aurait 
entièrement  disparu  ;  et  s'ils  causaient  de  l'ir- 
rîtalion,  on  les  supprimerait  aussitôt.  Il  en  est 
de  même  des  sétons  et  autres  exutoires,  dont 
on  ne  doit  se  servir  que  lorsqu'il  reste  encore 
un  peu  d'inflammation.  On  pose  ces  derniers 


dans  le  voisinage  de  l'organe  malade,  en  ayant 
soin  de  les  changer  de  place  dés  qu'ils  ont  pro- 
duit leur  effet,  et  de  les  remplacer  plus  tard 
par  un  séton.  On  ne  doit  guère  espérer  de  guérir 
Valbuyo  invétéré  qui  a  résisté  aux  moyens  ci- 
dessus  et  qui  n'est  accompagné  d'aucun  signe 
d'inflammation.  L'enlèvement  des  lames  de  la 
cornée  par  un  procédé  chirurgical  quelconque 
est  absurde  et  doit  être  proscrit,  attendu  que 
le  leucoma  est  le  résultat  d'un  nouveau  tissu 
forme  dans  l'épaisseur  de  la  cornée  transpa- 
rente. Cette  tache,  blanchâtre  d'abord,  devient 
rougeâtre  et  opaque.  Elle  est  incurable,  quoi- 
que susceptible  de  diminuer  en  étendue  ;  cir- 
constance qui  rend  le  leucome  différent  de  la 
taie  y  celle-ci  tendant  sans  cesse  à  s'agrandir 
quand  elle  attaque  des  yeux  faibles,  et  qu'on 
la  laisse  sans  traitement. 

ALBUMINE,  s.  f.  Du  latin  0%*,  blanc.  Prin- 
cipe immédiat  des  animaux  et  des  végétaux, 
qui  forme  la  base  du  blanc  de  l'œuf,  le  sérum 
du  sang,  le  chyle,  la  synovie.  L'albumine  est  in- 
colore, visqueuse,  mucilagineuse,  d'une  saveur 
fade.  Exposée  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  se 
prend* et  se  coagule  en  une  masse  blanche  et 
opaque;  étendue  d'une  grande  quantité  d'eau, 
elle  perd  la  propriété  de  se  coaguler.  L'albu- 
mine est  relâchante  et  émolliente;  le  blanc 
d'œuf  est  fréquemment  usité  en  hippiatrique. 
Voy.  OEuF. 

ALCALI  ou  ALKALI.  s.  m.  De  la  particule 
arabe  o/,  qui  indique  quelque  chose  d'impor- 
tant, et  du  mot  également  arabe  kali,  par  lequel 
on  désigne  la  salsola  sodu.  Nom  générique  des 
corps  composés  tantôt  de  métal  et  d'o.%ygéne, 
tantôt  d'hydrogène  et  d'azote ,  tantôt  de  car- 
bone et  d'hydrogène,  tantôt  d'oxygène,  d'hy- 
drogène, d'azote  et  de  carbone.  Il  y  a  des  alca- 
Us  végétaux,  des  alcalis  minéraux,  des  alcalis 
fluides j  des  alcalis  solides.  Ce  sont  presque 
tous  des  poisons  qui  ont  pour  antidote  les 
boissons  acidulées,  et  particulièrement  l'eau 
vinaigrée  administrée  en  abondance.  Beaucoup 
d'entre  eux  sont  employés  à  l'intérieur,  ordi- 
nairement â  l'état  de  sels.  Les  plus  usités  en 
médecine  vétérinaire  sont  les  suivants. 

ALCALI  FIXE  VÉGÉT.VL.  Voy.  Hydbate  de 

PROTOXVDE  DE  POTASSIUM. 

ALCALI  MARIN.  Voy.  Soude  dugowierce. 
ALCALI  VOLATIL  CONCRET.  Voy.  Carbo- 
kate  d'ammoniaque. 
ALCALI  VOLATIL  FLUOR.  Voy.  Ammohia- 

QUB. 
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ALCOliA.  s.  m.  Nom  vulgaire  4es  aphthes  de 
la  bouche  du  cheval. 

ALCOOL,  s.  m.  Alcoholf  root  arabCf  qui  si- 
gnifie ce  qui  est  très-subtil,  et  par  lequel  on 
désignait  proprement  une  poudre  impalpable. 
On  a  ensuite  doijoé  le  nom  A^alcool  à  Fespril- 
de-yin  parfaitement  pyr.  Produit  de  la  fermen- 
tation ,  l'alcool  existe  dans  toutes  les  liqueurs 
qui  ont  subi  un  mouvement  intestin,  et  toutes 
les  liqueurs  vineuses  sont  de  ce  nombre.  On 
l'citraît  ordinairement  du  vin  parla  distillation. 
Lorsque  le  liquide  que  Ton  obtient  ainsi  est 
entiéreipent  dépouillé  de  sa  partie  aqueuse,  il 
porte  fe  nom  à*  alœol  anhydre^  rectifié  y  absolu, 
sec,  dé^egmé  ;  on  le  nomme  esprit-de-vin  s'il 
n'est  pas  tout  à  fait  pur,  et  eau-de-vie  s'il 
contient  une  certaine  quantité  d'eau. 

^Icopf  anhydre,  liquide  transparent,  sans 
couleur,  d'une  odeur  forte  et  pénétrante,  d'une 
gaveur  forte  et  brûlante.  Mis  en  contact  avec 
l'air,  il  se  vaporise  peu  à  peu  et  attire  Thumî- 
dît^.  Çnl'apprpchantd'uncorpsen  combustion, 
il  ç*e^|)amme  et  produjt  une  flamme  blanche 
qiij  ne  laisse  point  de  rési4u.  Aucun  froid  ne 
peut  le  congeler  :  il  marque  100  degrés  A  l'al- 
coomètre de  Gay-Lussac.  L'alcool  rectifié  est 
H|i  Tioleiit  irritai)! ,  soit  intérieurement ,  soit 
extérieurement;  pn  ne  l'emploie  jamais  puj-. 
Eu  plongeant  les  matières  animales  dans  ce  li- 
quide, qp  les  préserve  de  la  putréfaction.  En 
ph^nQacie,  il  sert  à  dissoudre  un  grand  nombre 
de  porps  simples,  tels  que  le  soufre,  la  potasse, 
la  soude»  les  gommes,  les  résines,  etc. 

Esorit-de-vin.  Il  résulte  d'une  nouvejlc  dis- 
tillation 4p  l'alcool  :  il  possède  presque  toutes 
les  propriétés  physiques  et  chimiques  du  prc- 
pèdeny,  mais  il  renferme  un  peu  d'eaij,  et 
marque  de  85  â  9^1  degrés  à  l'alcooTnétre  de 
pay-tiussac.  Étendu  de  deux  à  trois  volumes 
d'eau,  cet  alcool  constitue  Teau-de-vio.  Ad- 
ministré à  l'intérieur,  l'esprit-de-vin  cause  une 
vive  excîlatipn  sur  la  muqueuse  intestinale,  et 
f}es  jJési^ndres  cérébraux.  C'est  pour  cela  qu'il 
est  rarement  employé  intérieurement.  A  l'ex- 
térieur, sou  usage  est  très-fréquent  comme 
excitant  et  rçsoluiif.  Qn  §'en  sert  spécialement 
en  pharmacie  pour  composer  les  teintures  al- 
coolises ^  nommées  aussi  alcoolés. 

Equ-de-vie.  Cette  liqueur  marque  i  l'aéro- 
métre  de  18  à  19  degrés.  A  la  dose  de  1  à  5  et  4 
décilitres,  elte  est  fréquemment  administrée  en 
pathologie  comme  un  excitant  diffusif)le  :  son 
emploi  ^t  particulièrement  indiqué  pour  com- 


battre les  indigestions,  et  spécialement  contre 
les  coliques  produites  par  l'introduction  d'une 
trop  .grande  quantité  d'eau  froide  dans  l'esto- 
mac. Comme  topique,  l'cau-de-vie  est  employée 
seule  ou  associée  à  différents  corps  médicamen- 
teux, tels  que  le  camphre,  les  huiles  essentiel- 
les, le  savon,  et  agît  comme  résolutive,  déter- 
sive  et  comme  excitante,  pour  le  pansement 
des  plaies. 

ALCOOL  ABSOLU.  Vov.  Alcool. 

ALCOOL  ANHYDRE.  \^oy.  Alcool. 

ALCOOL  DÉFLEGMÉ.  Voy.  Alcool. 

ALCOOL  ftECtiFIÉ.  Vov.  At.cool. 

ALCOOL  SEC  Voy.  Alcool. 

ALCOOL  SULFURIQUE.  Voy.  Tecttuhes  al- 
cooliques. 
I       ALCOOLÉ.  Yoy.  Teiniures  alcooli^i-es. 

ALCOOLÉ  CANTHARÎDÉ.  Voy.  Tel-^tcbes  j^- 

!    COOLIQUES. 

ALCOOLÉ  P'ALOÈS.  Voy.  Tewttjrbs  alcooli- 
ques. 

ALCOOLÉ  D'ALOÈS  COMPOSÉ.  Voy.  Tensxp- 
hb!?  alcooliques. 

ALCOOLÉ  DE  CAMPHRE  AQUEUX.  Voy. 
Teintures  alcooliqi-E";. 

ALCOOLÉ  DE  CAMPHRE  CONCE>TBp.  Voy. 
Tewtures  alcooliques. 

ALCOOLÉ  Dp  CAXTHARIDKS.  Voy.  Tepîtu- 

RES  ALCOOLIQUES. 

ALCOOLÉ  DE  SAVON  ANÎMAJ.  COMPOSÉ. 
Voy.  Teintures  alcooliques. 

ALCOOLÉ  DE  SAVON  SJMPLE.  Voy.  Tein- 
tures alcooliques. 

ALCOOLÉ  NITRIQUE  ou  AZOTIQUE,  yoy. 
Teintures  alcooliques. 

ALCOO)JÈTB)S.  s.  m.  Du  mol  arabe  alcool,  et 
du  grec  métron,  niesure.  Pése-liqueur  emplpyé 
pour  déterminer,  par  la  pesanteur,  ce  qu'un 
liquide  contient  d'alcoo}  absolu,  h' alcoomètre 
centésimal,  c'est-à-dire,  dont  l'échelle  usf  di- 
visée en  tOO  degrés  égaux  en  longueur  et  dont 
le  0  correspond  à  J'eau  pure  et  le  nombre  100 
à  l'alcool  absolu ,  est  généralement  employé 
aujourd'hui.  Chaque  degré  intennédiaire  de 
cette  échelle  exprime  en  centièmes  la  quantité 
d'alcool  absolu  renfermée  dans  la  liqueur  es- 
sayée ;  ainsi ,  lorsque  l'instrument  s'enfonce 
dans  un  liquide  alcoolique  jusqu'à  40  degrés, 
par  exemple,  on  doit  en  tirer  la  conséquence 
que  ce  liquide  contient  sur  1 00  parties,  6Q  par- 
ties d'eau  et  40  d'alcool  pur.  Les  liquides  qu'on 
veut  éprouver  4oivent  être  amenés  à  la  tem- 
pérature de  15  degrés,  parce  que  î'alcoo- 
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mètre  a  été  gradué  pour  cette  température. 

âLEGRË.  adj.  Du  lat.  a/acer,  qui  signifie  gai, 
agile,  etc.  Epithéte  que  l'on  donne  »i  un  che- 
val vif,  dispos,  ayant  des  allures  prestes  et  lé- 
gères, l'œil  constamment  attentif  et  Toreille  au 
guet  au  moindre  bruit  qu'il  entend,  se  tenant 
à  peine  quelques  instants  tranquille  sur  ses 
pieds.  On  désigne  principalement  par  l'épithéte 
à'alègre  les  chevaux  de  selle,  et  parmi  eux  ceux 
qui  sont  minces  de  corps. 

ALERTE,  adj.  Du  lat.  alaœr,  vif,  vigilant, 
etc.  En  termes  de  manège,  on  emploie  cette 
epithéte  dans  le  même  sens  qn'alègre. 

ALEXIPHARMAQUE.  s.  et  adj.  Du  grec  alexô, 
je  repousse,  et  pharmacon^  poison.  Remède 
dont  la  vertu  principale  consiste  â  repousser 
ou  prévenir  les  mauvais  effets  des  poisons  pris 
intérieurement.  Il  se  prend  aussi  substantive- 
ment, comme  en  disant  telle  ou  telle  plante 
est  un  bon  alexipharmaque.  Les  alexipharma- 
ques  des  anciens  étaient  des  topiques,  des  ex- 
citants, de  puissants  sudorifiques. 

ALEZAN,  s.  m.  Du  grec  alazôn^  superbe,  ou 
de  l'espagnol  alazan ,  mot  tiré  de  l'arabe  al 
kassany  qui  signifie  cheval  courageux  et  de 
bonne  race.  Alezan  désigne  l'une  des  différen- 
tes robes  du  cheval.  Voy.  Robe. 

ALFANE.  s.  f.  De  l'italien  alfana,  mot  gé- 
nérique, synonyme  de  cavale.  Boileau  en  a 
parlé  comme  d'un  nom  particulier  dejument  : 
il  s'est  trompé. 

ALIBILE.  adj.  Du  lat.  alere^  nourrir.  Quel- 
ques auteurs  entendent  par  substance  alibile 
la  portion  de  chyme  destinée  à  la  nutrition,  et 
qui  diffère  de  la  substance  alimentaire  ou  ali- 
ments^en  ce  que  ces  derniers  contiennent,  ou- 
tre la  partie  alibile,  une  substance  non  alibile 
ou  excrémentitielle. 

ALIBORON.  s.  m.  Ignorant  qui  se  mêle  de 
tout,  ou  bien  entêté,  stupide.  C'est  dans  ce  der- 
nier sens  que  cette  epithéte  est  appliquée  à 
l'âne.  Maître  Aliboron.  Voy.  A«e. 

ALIMENT,  s.  m.  Du  grec  a  privatif,  et  limos, 
faim.  Substance  qui,  introduite  dans  le  corps, 
s'y  modifie  par  l'action  de  l'appareil  digestif, 
de  manière  à  former  les  matériaux  propres  au 
développement  des  organes ,  et  à  réparer  les 
pertes  qu'ils  éprouvent  sans  cesse  dans  l'exer- 
cice de  la  vie.  Les  aliments  se  composent  ex- 
clusivement de  substances  organiques.  Ceux 
propres  à  la  nourriture  du  cheval,  comme  ani- 
mal herbivore,  proviennent  communément  du 
régne  végétal,  et  quelques-uns  d'entre  eux  sont 


employés  tantôt  verts ^  tantôt  5CC5.  En  1859,  l'a- 
griculture, en  France,  ofïritdes  ressources  pour 
l'alimentation  de  9,900,000  têtes  de  gros  bé- 
tail ;  de  32,000,000  de  têtes  de  race  ovine,  et  de 
5,000,000  de  chevaux  et  mulets. 

Les  substances  qui  servent,  en  général,  d'a- 
liment au  cheval  (voy.  Ratiow),  sont  le  foin,  la 
paille  de  froment,  les  grains,  tels  que  V avoine^ 
l'orbe,  le  seigle  j  le  maïs,  le  blé  de  froment  et 
le  son  qu'on  en  retire  ;  les  fèves  de  marais,  les 
féoerolles ,  le  sarrasin ,  les  pois ,  les  vesces  ; 
il  faut  ajouter  les  bisailles,  les  dragées.  On  peut 
aussi,  au  besoin,  faire  usage  de  la  drèche,  de  l'o- 
jonc  ou  genêt  épineux,  de  V escourgeon,  du  fruit 
du  caroubier,  de  la  racine  de  carotte,  de  la  pom- 
me de  terre  et  de  la  betterave.  Les  graines  de 
lin  et  de  riz  peuvent  aussi  être  employées. 
Quelques  contrées  du  midi  de  la  France  utili- 
sent également,  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux, la  racine  de  chiendent.  Le  marc  de  raisin 
est  aussi  usité  quelquefois  dans  des  moments 
de  pénurie,  où,  faute  d'aliments,  l'on  est  ex- 
posé à  voir  périr  les  chevaux  ;  on  peut  tirer  un 
bon  parti  de  la  racine  de  gazon,  dont  la  partie 
extérieure  a  été  mangée,  en  la  donnant  après 
l'avoir  lavée.  Si  elle  est  en  abondante  quantité, 
cette  racine  sustentera  le  cheval.  Pour  les  cas 
extraordinaires,  on  se  réserve  aussi  l'usage  de 
jeunes  pousses  ou  branches  d'arbre,  tel  que 
Vacacia  sans  épines,  la  vigne,  Volivier,  etc.  ; 
et,  lorsque  par  la  privation  de  toute  autre  res- 
source on  se  trouve  exposé  à  voir  périf  les 
chevaux,  il  est  encore  possible  de  prolonger 
leur  existence  en  leur  donnant  des  planches 
et  des  madriers  réduits  en  copeaux,  ou  en 
mélangeant  des  résidus  d'aliments  dans  de  la 
terre  glaise.  On  comprendra  aisément  l'effet 
du  bois  comme  substance  végétale  :  pour  ce 
qui  est  de  la  terre  glaise,  elle  est  destinée  non 
à  nourrir  l'animal ,  mais  à  occuper  les  sucs 
gastriques,  à  en  opérer  l'absorption,  et  empê- 
cher qu'ils  ne  corrodent  ou  percent  la  mem- 
brane interne  de  l'estomac,  cause  ordinaire  de 
toute  mort  par  inanition. 

Voici  une  méthode  économique  pour  nour- 
rir les  chevaux.  Cette  note  est  extraite  du  Re^ 
cueil  de  médecine  vétérinaire  pratique,  cahiers 
d'août  et  de  septembre  1843  :  «  M.  Perret,  fa- 
bricant de  produits  chimiques  à  Perrache,  prés 
Lyon,  a  des  chevaux  qui  travaillent  tous  les 
jours;  les  uns  mènent  au  pas  de  pesants  far- 
deaux, d'autres  des  voitures  au  trot,  ou  servent 
de  monture  ;  tous  sont  gras,  forts,  et  aucun 
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n*^t  malade.  Il  faut  exécuter,  dans  tous  ses  dc- 
feils,  la  formule  que  M.  Perret  indique ,  pour 
obtenir  les  avantages  qu'il  recueille  depuis 
trois  ans.  Dans  son  écurie,  la  paille  de  froment 
et  de  seigle,  celles  même  d'orge  et  d'avoine, 
remplacent  parfaitement  le  foin,  et  aussi  une 
partie  de  l'avoine.  Il  fait  concourir  la  mélasse 
qui,  en  pénétrant  dans  les  fibres  de  la  paille, 
lui  rend  la  liqueur  sucrée  et  nourrissante  que 
contient  l'herbe  verte  lorsqu'on  la  coupe  pour 
la  faire  sécher.  Voici  comment  opère  M.  Perret  : 
an  moyen  d'un  hache-paille ,  il  fait  diviser  la 
paille  en  parcelles  de  six  à  dix  lignes  de  lon- 
gueur, et  la  fait  mettre  dans  des  baquets  bien 
propres ,  pleins  d'eau  bien  pure.  Vingt-quatre 
heures  d'immersion  suffisent  pour  que  l'eau 
pénétre  dans  la  paille,  la  gonfle,  la  ramol- 
lisse, et  que  la  terre  qui  pouvait  y  adhérer 
soit  détachée  et  précipitée  au  fond  du  vase. 
Quand  on  veut  donner  à  manger  aux  chevaux, 
on  retire  la  paille  des  baquets  avec  la  main,  et 
ou  la  fait  égoutter  en  laissant  l'eau  s'écouler 
entre  les  doigts  ;  on  la  met  alors  dans  une  auge, 
où  on  l'arrose  avec  de  l'eau  fortement  sucrée 
par  de  la  mélasse,  puis  on  place  l'auge  devant 
1^  chevaux.  Dés  que  le  repas  des  chevaux  est 
fini,  on  doit  laver  l'auge  et  la  crèche  à  grande 
eau,  pour  que  la  liqueur  sucrée  n*attire  pas  les 
mouches.  Un  cheval  doit  faire  trois  repas  par 
jour,  et  consommer,  suivant  sa  taille,  de  dix- 
huit  à  vingt-quatre  kilogrammes  de  paille  édul- 
corée  avec  un  kilogramme  environ  de  piélasse 
de  sucre  de  canne  ou  de  betterave,  dont  le  prix 
est  à  peu  prés  de  dix  centimes  ;  dans  les  pre- 
miers jours  de  ce  régime ,  il  faut  y  mélanger 
un  peu  de  son,  pour  que  le  cheval  s'accoutume 
à  ce  fourrage.  Un  litre  d'avoine  ajouté  à  chfique 
repas,  et  de  la  paille  ordinaire  mise  au  râtelier 
pendant  la  nuit,  complètent  le  système.  » 

Sur  l'avis  de  la  Commission  d'hygiène  hip- 
pique, le  ministre  de  la  guerre  a  ordonné  des 
expériences  sur  l'usage  du  sel  dans  l'alimenta- 
tion des  chevaux  de  troupe.  Cette  substance  a 
été  essayée  de  trois  manières  :  dans  un  esca- 
dron on  a  mêlé  le  sel  à  l'avoine  ;  dans  un  autre 
on  a  aspergé  l'avoine  avec  de  l'eau  salée  ;  dans 
un  troisième,  enfin,  on  a  aspergé  les  fourrages 
avec  la  même  eau.  Les  résultats  de  ces  trois 
méthodes  ont  été  favorables  à  l'emploi  du  sel. 

Quoique  herbivore ,  le  cheval  ne  refuse  pas 
les  substances  animales.  On  dit  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  en  Islande  des  chevaux  manger  du 
poisson.  Ces  substances,  unies  à  des  aliments 


habituels,  paraissent  même  être  favorables  au 
cheval.  Le  recueil  déjà  cité  (cahier  de  mars  i  845) 
fait  mention  d'un  travail  de  M.  Lecornué,  pro- 
fesseur d'équitation,  sur  l'alimentation  du  che- 
val par  des  matières  animales.  M.  Lecornué  dit 
avoir  obtenu  de  bons  effets  sur  un  cheval  de 
manège,  convalescent  d'une  péripneumonie, 
de  l'alimentation  avec  le  pain,  le  seigle  cuit  et 
légèrement  salé,  la  viande  hachée  très-menu 
donnée  avec  le  seigle  cuit ,  et  deux  litres  de 
bouillon  fait  avec  1/2  kilogramme  de  viande  de 
bœuf.  Au  bout  de  deux  mois  de  ce  régime,  l'a- 
nimal fut  complètement  guéri.  Ce  fait  est  con- 
firmatif  de  ceux  que  Vicq-d'Azyr  a  cités  dans 
son  Exposé  des  moyens  curatifs ,  et  d'autres 
analogues,  rassemblés  dans  un  Mémoire  anglais. 
Pour  d'autres  renseignements  sur  la  nourriture 
animale  du  cheval,  voyez,  à  l'article  Race,  Che- 
val arabe. 

Parmi  les  nombreux  moyens  inventés  par  la 
cupidité  ou  l'ignorance  pour  remplacer  les  ali- 
ments des  chevaux,  nous  mentionnerons  les 
boules  anglaises f  communément  employées  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  On  attribue  d  ces 
boules,  dont  le  volume  ne  dépasse  pas  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  poule ,  la  vertu  d'offrir  aux 
chevaux  eu  état  de  santé  une  nourriture  suffi- 
sante pour  se  passer  de  toute  autre  pendant  un 
certain  temps,  tout  en  entretenant  leur  vigueur, 
et  de  prévenir  plusieurs  maladies,  d'en  guérir 
même  un  grand  nombre.  Ces  boules  furent  in- 
troduites en  France  en  1808,  et  après  l'examen 
approfondi  qui  en  fut  fait  par  ordre  du  minis- 
tre de  la  guerre,  elles  furent  rejetées  comme 
dépourvues  des  qualités  nutritives  et  médica- 
menteuses qu'on  leur  supposait;  l'usage,  ce- 
pendant, s'en  est  conservé  dans  quelques  pays. 
La  composition  des  boules  anglaises  varie  selon 
chaque  jockey  ou  groom ,  qui  la  conserve  comme 
un  secret  seulement  connu  de  lui.  Nous  don- 
nons ci-après  la  formule  de  l'une  de  ces  com- 
positions :  figues,  500  gram.;  fenouil,  pain, 
tormentille,  de  chaque,  157  gram.;  ileur  de 
soufre,  réglisse,  corne  de  cerf  (plante),  racine 
d'année,  de  chaque,  125  gram.  ;  couper  les  fi- 
gues par  morceaux ,  pulvériser  les  autres  in- 
grédients et  mêler  le  tout.  Faites  une  décoction 
d'hysope  et  de  pas-d'âne  dans  du  vin  blanc,  et 
faites-y  dissoudre  sur  le  feu  :  jus  de  réglisse, 
sirop,  miel,  de  chaque,  125  gram.  Versez  la 
décoction  sur  la  poudre  indiquée ,  ajoutez  62 
gram.  d'huile  d'anis,  un  peu  de  farine,  et  for- 
mez de  ce  mélange  une  pâte  que  vous  dépose- 
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rez  dans  un  vase  de  terre,  et  que  vous  arroserez 
avec  123  grain,  d'huile  d'olives,  afin  d'empê- 
cher la  moisissure.  Pour  faire  usage  de  cette 
patc,  on  en  prend  un  morceau  de  la  grosseur 
d'un  œuf,  et  on  le  fait  avaler  à  l'animal  le  ma- 
lin avant  de  partir.  Par  ce  moyen,  disent  les 
Jockeys  et  lesghooms,  le  cheval  pourra  se  pas- 
ser de  manger  el  de  boire  pendant  la  journée 
entière.  Dans  le  cas  où  le  cheval  serait  dégoûté 
ei  qu'il  refuserait  de  manger,  on  brise  deux  de 
ces  noules  dans  un  demi-litre  de  vin  chaud  ^ 
avec  62  çram.  de  thériaque,  11  gram.  de  giro- 
lle, et  on  fait  avaler  ;  peu  de  temps  après  on 
fait  promener  l'animal,  puis  on  le  couvre  bien 
et  on  le  laisse  en  repos  ù  l'écurie. 

Les  aliments  liquides  comprennent  la  boisson 
simple,  qui  se  compose  de  l'eau  pure,  et  les 
boissons  composées,  qui  sont  formées  d'eau 
mélangée  à  différentes  substances,  ainsi  que  de 
certaines  liqueurs  fermentées.  Voy.  Boisson. 

La  masse  alimentaire  ne  possède  d'autres 
principes  nutritifs  que  ceux  que  l'appareil  di- 
gestif rend  propres  à  l'ûWMmi/ation,  et  que  tout 
le  monde  s'accoi*de  â  regarder  comme  existant 
de  préférence  dans  les  végétaux  où  abonde  la 
matière  mucilagineuse ,  sucrée  ou  amylacée, 
autrement  dite  amidon,  fécule  ou  farine  *  tout 
le  reste  de  cette  masse  ,  mêlé  au  résidu  des 
sécrétions,  forme  les  excréments.  Les  aliments 
sont  d'autant  meilleurs  qu'ils  contiennent  les 
principes  nutritifs  en  plus  grande  quantité  sous 
un  même  volume,  et  qu'ils  les  cèdent  plus  fa- 
cilement ù  l'action  exercée  sur  eux  par  les  or^ 
ganes.  Afin  que  l'aliment  produise  tout  son 
effet,  il  faut  qu'il  existe  des  rapports  suffisants 
entre  la  foixe  d'assimilation  des  organes  et  la 
propriété  digestive  de  la  substance  alimentaire, 
propriété  que  toutes  ces  substances  n'offrent 
pas  au  même  degré.  C'est  même  celte  diffé- 
rence qui  a  fait  diviser  les  aliments  en  toniques 
et  en  nourrissants.  Les  changements  occa- 
sionnés par  les  aliments  toniques  sont  prompts, 
très-actifs,  mais  de  peu  de  durée  ;  les  aliments 
nourrissants  agissent  au  contraire  plus  lente- 
inenti  ils  ont  besoin  que  les  organes  emploient 
plus  de  force  pour  les  dissoudre ,  mais  leurs 
effets  se  continuent  plus  longtemps.  En  géné- 
ral ,  toutes  les  fois  que  l'on  peut  choisir  les 
aliments,  on  doit  les  approprier  au  tempéra- 
ment et  à  l'dge  du  cheval ,  ainsi  qu'à  la  sai- 
son, etc.  L^  faim,  la  tristesse,  l'abattement,  la 
diminution  dos  forces  annoncent  lo  besoin  d'a- 
liments ;  si  Ton  met  trop  de  retard  à  le  satis- 


faire, il  en  résulte  de  la  faiblesse  et  une  santé 
toujours  chancelante.  Quand  le  jeûne  a  été  de 
courte  durée ,  la  seule  présence  des  aliments 
dans  l'estomac,  avant  même  qu'ils  aient  subi 
aucune  modification,  suffît  pour  calmer  aussi- 
tôt la  faiin,  stimuler  l'estomac,  le  faire  réagir 
sur  toute  Técoiiomie  animale,  et  la  vigueur 
alors  renaît  peu  à  peu  sous  l'influence  des  pro- 
cès de  la  digestion.  Dans  ce  moment  où  les 
forces  se  trouvent  concentrées  à  l'intérieur,  un 
travail  outré  serait  très-pénible  pour  le  cheval, 
el  pourrait  même  donner  lieu  À  des  accidents 
graves.  Le  jeûne  est,  dit-on,  un  excellent  moyen 
pour  assouplir  les  chevaux  trop  fougueux.  Cer- 
tains corps  i^ui  se  donnent  entiers,  n'ayant  point 
éprouvé  de  trituration,  traversent  les  voies  di- 
gestives  sans  subir  d'altération ,  comme  on  le 
voit  souvent  dans  les  crottins,  où  l'on  remar- 
que des  grains  d'avoine  intacts,  ce  qui  est  en 
pure  nerte.  Dans  un  but  d'économie  on  a  pro- 
posé de  passer  préalablement  le  graiii  sous  la 
nieule  pour  l'écraser  grossièrement,  ou  bien 
de  le  faire  cuire  dans  Tcau.  Le  premier  de  ces 
moyens  est  préférable ,  surtout  à  l'égard  des 
fèves  de  marais,  qui  sont  trop  dures.  Voici  quel- 
ques régies  générales  relativement  à  la  distri* 
bution  des  aliments.  L'heure  des  repas  doit  être 
fixe,  autant  que  possible;  à  chaque  repas,  on 
distribue  d'abord  les  aliments  de  moindre qua-^ 
Jité,  ci  ensuite  ceux  dont  le  cheval  est  plus 
avide.  On  doit  bien  se  garder  de  donner  â  man- 
ger, et  surtout  à  boire,  aux  chevaux,  après  une 
longue  course  ou  tout  autre  travail  long  et  riide, 
et  lorsqu'ils  sont  en  sueur.  S'ils  ont  bicii  faim, 
ou  s'ils  sont  naturellement  gourmands,  il  con- 
vient de  ne  leur  distribuer  que  peu  de  nourri- 
ture â  la  fois.  Le  changement  dans  la  qualité 
et  la  quantité  des  aliments  habituels  exige  qu'il 
soit  fait  par  degrés.  L'oubli  de  ce  précepte  cause 
souvent  dans  les  campagnes  beaucoup  de  mala- 
dies parmi  les  chevaux  auxquels  on  distribue 
sans  transition  des  aliments  très-substantiels  et 
abondants,  après  les  avoir  nourris  pendant  une 
partie  de  l'année  avec  le  strict  nécessaire.  Il 
faut  enfin  que  le  volume  des  aliments  soit  tou- 
jours en  rapport  avec  la  capacité  des  organes 
digestifs.  Le  fait  suivant  prouve  évidemment 
l'importance  de  cette  dernière  prescription.  En 
1854,  on  fit  à  Paris  des  expériences  en  grand 
pour  alimenter  les  chevaux  avec  du  pain.  Les 
premiers  mois  semblèrent  favorables  à  cet  es- 
sai; mais  à  la  longue,  les  chevaux  ainsi  ali- 
mentés s'affaiblirç^nt,  raakr^rei^  ^  ^^^ 
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dans  i*împossibilîlé  de  continuer  leurs  services, 
et  SI,  au  moyen  de  l'aucienne  alimentation,  Von 
parvint  ensuite  à  faire  reprendre  des  rorces  à 
beaucoup  d'entre  eux,  il  y  en  eut  un  grand  nom- 
bre qui  ne  purent  être  ramenés  à  leur  premier 
état,  et  qiii  fiiaîreiit  par  succomber  aux  mala- 
dies adynamiques,  â  la  morve  el  au  Tarçin.  Ce 
mauvais  résultat  a  fait  abandonner  Temploi  ex- 
clusif du  pain  dans  ralimentation  des  cKevaux, 
et  ou  a  pensé  qu'il  pourrait  servir  seulement  à 
remplacer  une  partie  des  denrées  habiiuelles 
du  cheval ,  lorsqu'il  y  a  peine  à  se  les  procu- 
rer, soit  à  cause  de  leur  rareté ,  soit  à  cause 
de  leur  cberté.  On  dit  que  dès  Tannée  1845  cet 
e->sai  a  réussi,  mais  nous  manquons  de  preuves 
pour  pouvoir  Tafilntier.  Le  seigle  entrait  pour 
une  forte  partie  dans  ta  composition  de  ce  pain, 
dont  5  kilogrammes ,  coulant  à  cette  époque 
60  centimes,  remplaceraient  5  kilogrammes 
de  foin. 

ALDIETTrAlUE.  adj.  Qui  a  rapport  aux  ali- 
ments. Bol  alimerktaire.  Voy.  cet  article. 

AliliÈNTATM.  s.  f.  Du  lat.  aïimentatio, 
action  de  nourrir.  Substituer  un  mode  d'aïi- 
mentation  à  un  autre. 

ALiMeJïTÉUX.  adj.  Qui  nourrit,  qui  sert 
d'aliment.  Voy.  Alimbst. 

ALLiUtËMENT.  s.  m.  bu  lat.  tactatus.  Action 
des  femelles,  qui  consiste  à  fournir  aux  petits > 
clans  les  premiers  temps  de  leur  existence,  le 
lait  des  mamelles,  où  ils  trouvent  les  éléments 
de  leur  nutritipn.  Le  poulain^  é  p(|ine  né,  ne 
tarde  pas  a  se  lever  et  à  chercher  la  mamelle 
de  sa  mère.  Pour  le  préserver  des  chutes , 
comme  aussi  pour  faciliter  la  lactalion,  il  con- 
vient de  l'aider  en  lui  mettant  le  bout  du  ma- 
melon dans  la  bouche,  ou  en  tenant  la  jument. 
Celte  dernière  précaution  est  nécessaire  sur- 
tout lorsque  les  juments,  éprouvant  des  dou- 
leurs aiguës  à  cause  de  la  tuméfaction  du  ma- 
melon, se  refusent  à  rapproche  du  petit,  t)arfois 
avec  tant  d'obstination ,  qu'elles  tueraient  leurs 
poulains  si  on  ne  les  retenait  pas.  Lorsque  la 
jument  ne  peut  allaiter,  on  élève  le  poulain  eu 
lai  donnant  â  boire  du  lait  de  cavale,  de  vache 
ou  de  chèvre,  ce  qu'il  fera  bientôt  lui-même 
en  lui  mettant  dans  la  bouche  le  doigt  ou  un 
chiffon  trempé  de  lait  ;  il  commence  d'abord 
à  sucer  et  finit  par  boire.  On  peut  aussi  le  faire 
allaiter  par  une  autre  jument  n'ayant  pas  de 
{loulain.  Le  premier  lait  sortant  des  mamelles 
après  la  délivrance  est  nommé  colostre  ou  co- 
lostTum,  Il  est  séreux,  jaun&tre,  et  purge  lé- 
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géremenl  ;  il  faut  se  garder  de  le  croire  nuisible 
et  de  le  remplacer  par  du  lait  plus  substantiel. 
Pour  que  la  jument  qui  allaite  puisse  faire  un 
lait  abondant  et  nutritif,  il  faut  lui  donner  une 
bonne  nouiriture  et  ajouter  même,  lorsqu'on 
veut  lui  faire  reprendre  le  travail  jusqu'au  se- 
vrage, a  la  ration  qui  lui  était  assignée  sans 
travailler.  Le  mode  d'alimentation  de  la  nour- 
rice exerce  sur  le  poulain  la  plus  grande  in- 
fluente. On  trouve,  en  effet,  dans  le  lait,  le 
principe  des  aliments  qui  le  rendent  amer, 
acre,  salé,  aromatique,  selon  leur  différente 
iiature.  Le  régime  vert  est  extrêmement  favo- 
rable à  l'abondance  et  à  la  qualité  du  lait.  La 
mise  bas  â  la  prairie  offre  de  grands  avantages, 
parce  que  là  jument  et  le  poulain  y  prennent 
de  l'exercice  qui  n'est  jamais  forcé.  Dans  tout 
aiitre  cas,  on  doit  soumettre  la  mère  à  un  tra- 
vail doux  et  régulier,  approprié  à  l'état  de  ses 
forces,  ainsi  qu'à  ses  habitudes ,  et  permettre 
au  petit,  quelques  jours  seulement  après  la 
naissance,  de  la  suivre,  pourvu  qu'on  arrête 
de  temps  en  temps  celle-ci  pour  le  laisser  té- 
ter, et  qu'il  ne  se  fatigue  pis  excessivement. 
Ce  système  n'est  pas  toujours  mis  en  usage 
dans  les  campagnes ,  où  il  arrive  fréquemment 
qu'on  retient  les  juments  trop  longtemps  au 
travail,  séparées  de  leurs  poulains,  de  manière 
que  ceux-ci  restent  longuement  sans  nourri- 
ture, se  porgent  ensuite  de  lait,  que  leur  es- 
tomac digère  mal,  et  la  diarrhée  en  est  là 
conséquence.  On  voit  souvent  aux  armées  les 
poulains  suivre  leur  mère  aussitôt  après  leur 
naissance ,  et  parcourir  ainsi  de  très-longues 
distances  par  étapes  ordinaires.  Cependant  il 
ne  convient  pas  de  remettre  trop  tôt  la  mère 
au  travail,  de  le  lui  faire  reprendre  tout  à  cou^ 
sans  gradations,  ni  de  le  rendre  trop  long  ou 
trop  violent,  car  1er  lait  serait  exposé  à  s'alté- 
rer. Le  gonilement  ou  la  tuméfaction  des  ma- 
melons, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  n'est 
pas  le  seul  accident  capable  de  contrarier  l'al- 
laitement. La  jument  accoutumée  à  porter  tous 
les  ans  demande  le  cheval  dans  le  premier  mois 
de  sa  délivrance,  et  les  organes  de  la  généra- 
tion réagissant  alors  sur  l'économie  générale, 
il  s'opère  dans  le  lait  une  élaboration  qui  oc- 
casionne ,  à  son  tour,  un  llux  de  ventre  chez 
le  nourrisson  pendant  tout  le  temps  de  la  cha- 
leur el  au  delà.  Il  peut  survenir  aussi  l'engor- 
gement el  la  dureté  des  mamelles ,  ce  qui  est 
l'effet  ordinaire  du  refus  que  ïont  les  juments 
d'allaiter  :  on  doit  les  y  contraindre,  d'autaul 
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plus  qu'après  avoir  surmonté  leur  première 
aversion,  elles  s'y  accoutument,  en  général, 
promptemenl.  Les  accidents  qui  surviennent 
aux  mamelles  des  nourrices  sont  aussi  très- 
fréquemment  Teffet  d'un  sevrage  brusqué.  Pour 
les  prévenir,  on  traira  la  jument,  on  diminuera 
la  nourriture,  on  la  rendra  moins  substantielle, 
on  étrillera  fortement  pour  exciter  la  peau,  on 
soumettra  à  un  travail  soutenu,  on  provoquera 
une  transpiration  abondante  par  une  tempéra- 
ture chaude  et  sèche.  Si,  malgré  ces  soins,  l'in- 
flammation s'établit  et  se  développe,  on  a  à 
craindre  des  abcès  dangereux  qu'il  faut  s'effor- 
cer de  faire  avorter  par  l'emploi  des  antiphlo- 
gistiques  ;  on  dirige  des  V2|)eurs  aqueuses  sur 
les  mamelles  et  on  administre  des  lavements. 
On  trouvera  à  l'article  Sevrage,  le  procédé  pour 
faire  passer  le  lait  aux  juments  nourrices.  Le 
défaut  de  lait  dépend  tantôt  du  tempérament 
de  la  jument,  tantôt  de  quelque  dérangement 
dans  la  santé,  tantôt  de  l' insu  Aisance  ou  de  la 
mauvaise  qualité  des  aliments.  Les  moyens  à 
employer  dans  les  différents  cas  doivent  être  en 
rapport  avec  la  cause  de  l'accident. 

ALLAITER.  V.  Action  de  la  jument  qui  donne 
à  téter  i  son  poulain. 

ALLANTOIDE.  s.  f.  Du  grec  allas ,  saucisse, 
et  éidos ,  figure.  Membrane  qui  concourt  à  la 
formation  de  Y  arrière -faix.  Voy.  ce  mot. 

ALLÉGER  ouALLÉGERIR  UN  CHEVAL.C'est 
le  rendre  plus  léger  du  devant,  afin  qu'il  ait 
plus  de  grâce  dans  ses  airs  de  manège.  A  cet 
effet,  le  cavalier  porte  le  corps  un  peu  en  ar- 
rière, en  fermant  les  jambes  et  en  sentant  lé- 
gèrement l'appui  du  mors.  Mais  pour  que  ce 
mouvement  s'exécute  avec  perfection,  il  faut 
que  préalablement  le  cheval  ait  été  assoupli. 
Voy.  AssoDPLissEMEWT.  Pour  pouvoir  compter 
sur  l'obéissance  passive  d'un  cheval  lourd  à  la 
main,  il  faut  alléger  cette  lourde  masse  qui  le 
rend  non-seulement  disgracieux,  mais  sujet 
aux  chutes,  et  incapable  d'apprécier  les  effets 
du  mors. 

ALLELUIA.  Voy.  Surelle  acide. 

ALLER  A  COURBETTES.  Voy.  Courbette. 

ALLER  A  LA  BOTTE.  Action  d'un  cheval 
colère  qui  porte  sa  bouche  à  la  jambe  du  ca- 
valier à  dessein  de  le  mordre.  Voy.  Défaut. 

ALLER  A  LA  DÉSESPÉRÂDE.  Vieille  locution 
qui  signifie  courir  avec  une  vitesse  extrême,  â 
la  manière  d'un  désespéré.  Celui  qui  veut  bra- 
ver la  fougue  d'un  cheval ,  qui  va  à  la  dcscs-  • 
pérade,  et  ignore  les  moyens  de  le  maîtriser, 


s'expose  à  des  accidents  que  le  hasard  seul  peut 
prévenir. 

ALLER  A  MAIN  DROITE  ou  A  MAIN  GAU- 
CHE. Voy.  Maw. 

ALLER  A  RUADES.  Voy.  Rue». 

ALLER  A  TOMBEAU  OUVERT.  C'est  aller  à 
cheval,  en  voiture,  avec  une  très-grande  vi- 
tesse et  au  péril  de  sa  vie. 

ALLER  A  TOUTES  JAMBES.  C'est  la  même 
chose  que  courir. 

ALLER  A  TROIS  JAMBES.  Il  se  dit  d'un  che- 
val qui  boîte  tout  bas  ou  très-fort.  Voy.  Clau- 
dication. 

ALLER  AU  FOURRAGE.  Voy.  Fourrage. 

ALLER  AUX  DEUX  MAINS.  Vov.  Maik. 

ALLER  BON  TRAIN.  Voy.  Traw,  2"  art. 

ALLER  DE  COTÉ.  C'est  la  même  chose  que 
pas  de  côté.  Voy.  Pas. 

ALLER  DE  L'OREILLE.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  à  chaque  pas  fait  une  inclination  de  tête. 

ALLER  DROIT.  Il  se  dit  d'un  cheval  qui  ne 
se  traverse  pas. 

ALLER  DROIT  A  LA  MURAILLE.  Voy.  Mu- 
raille. 

ALLER  EN  BIAIS.  Se  dit  d'un  cheval  qui  va 
les  épaules  avant  la  croupe.  Pour  aller  en  biais, 
on  aide  le  cheval  de  la  rêne  de  dehors,  et  on  le 
tient  ferme  sans  lui  donner  aucun  temps ,  car 
il  en  prend  de  lui-même  ;  on  l'aide  aussi  de  la 
jambe  de  dehors,  de  manière  que  la  rêne  et  la 
jambe  soient  du  même  côté  et  constamment  en 
dehors. 

ALLER  ÉTROIT.  S'approcher  du  centre  du 
manège. 

ALLER  L'AMBLE.  Se  dit  du  cheval  qui  a  cette 
allure.  Voy.  Amrle. 

ALLER  LARGE,  marcher  large,  larger.  C'est 
gagner  du  terrain  en  s' éloignant  du  centre  de 
la  volte,  et  suivre  exactement  les  murs  du 
manège.  C'est  aussi  reprendre  la  ligne  droite. 
En  approchant  le  talon  de  dedans,  on  conduit 
large  un  cheval  qui  de  lui-même  se  serre  trop. 

Voy.,à  IWSTRUCTIOH  DU  CAVALIER,  IcS  2»,  3«  Ct  4" 

leçons. 

ALLER  L'AUBIN.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
aubine.  Voy.  Aubw. 

ALLER  LE  GALOP.  Voy.  Allure  et  Galoper. 

ALLER  LE  PAS.  Voy.  Allure  et  Pas. 

ALLER  LE  PETIT  TRAIN.  Voy.  Traw,  2«  art. 

ALLER  LE  TRAQUENARD.  On  ledit  d'un  che- 
val marchant  à  cette  allure.  Voy.  Traqubward. 

ALLER  LE  TROT.  Voy.  Allure  et  Trotter. 

ALLER  PAR  A-COUP.  Voy.  A-coup. 
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iVLLER  PAR  BONUS  ET  PAR  SAUTS.  C'est 
aller  à  courbette  et  a  cabrioles.  —  Il  se  dît  aussi 
d'uo  cheval  qui,  par  gaieté,  ne  fait  que  sauter, 
au  lieu  d'aller  une  allure  réglée. 

ALLER  PAR  HAUT.  C'est  faire  un  manège 
élcTé. 

ALLER  PAR  LE  DROIT.  C'est  mener  son  che- 
val par  le  milieu  du  manège,  sans  s'approcher 
des  murailles. 

ALLER  PAR  PAYS.  Signifie  faire  un  voyage, 
ou  se  promener  à  cheval. 

ALLER  PAR  SURPRISE.  C'est  lorsque  le  ca- 
valier se  sert  des  aides  tout  â  coup,  de  ma- 
nière â  surprendre  le  cheval  au  lieu  de  l'avertir. 

ALLER  TROP  LARGE.  On  lé  dit  d'un  cheval 
qui  entreprend  sur  un  .trop  grand  terrain  et  qui 
ne  demeure  pas  sujet. 

ALLER  VEISTRE  A  TERRE.  Voy.  Coubib  a 

TOUTES  JAMBES. 

ALLONGE,  s.  f.  C'est  îa  même  chose  que 
EïToisi.  Voy.  ce  mot. 
iVLLONGER.  v.  Se  dit  des  allures.  Voy.  fe- 

STBUCTIOR  DU  CATALBR. 

Allonger,  action  qui  consiste  à  baisser  la  main 
et  à  augmenter  progressivement  l'effet  des 
jambes  pour  empêcher  le  cheval  de  s'arrêter 
ou  de  rester  en  arriére.  Le  cheval  ayant  obéi, 
on  replace  la  main  et  les  jambes.  Les  cochers 
eaploientce  même  mot  pour  avertir  le  postil- 
loD  de  faire  tirer  les  chevaux  de  devant.  Allof^ 
gez,  allongez. 
ALLONGER  LA  RUADE.  Voy.  Ruer. 
ALLONGER  LE  COU.  Action  du  cheval  qui,  au 
lieu  de  tenir  sa  tête  en  bonne  situation  lorsqu'on 
Vanrèle,  avance  la  tête  et  tend  l'encolure,  comme 
pour  s'appuyer  sur  la  bride,  ce  qui  dénote  or- 
dinairement peu  de  force  des  reins. 
ALLONGER  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Étribr. 
ALLONGER  LES  RENES, Voy.  Irstrbctiow  du 
catalier. 

ALLURE.  8.  f.  Se  dit  des  divers  mouvements 
pe  le  cheval  exécute  en  marchant,  par  la  mise 
en  action  du  mécanisme  entier  du  corps.  Voy. 
LocoMonow  et  Mouvbiieht.  C'est  par  l'arriére- 
maiu  que  la  masse  se  porte  en  avant  ;  le  de- 
Tant  reçoit  son  action  et  se  développe  en 
nuson  de  la  plus  ou  moins  grande  extension 
Aes  parties  postérieures.  Les  allures  ont  été 
.  divisées  en  allures  naturelleSy  défectueuses  et 
^'fiifcielles.  Les  premières  sont  le  pas,  le  trot 
et  le  galop;  on  y  ajoute  la  course.  Les  secon- 
des sont  :  Vamble^le  traquenard  qu'on  nomme 
««ssi  entre-pas  et  amble  rompu  ^  le  train 


rompu  et  Vaubin,  Celles-ci  peuvent  être  la  suite 
del'éducation  ;  mais,  en  général,  elles  provien- 
nent de  l'état  d'usure  et  de  faiblesse  de  l'ani- 
mal. Les  troisièmes,  c'est-à-dire  les  allures 
artificielles,  qui  doivent  leur  nais.sance  â  l'in- 
struction du  manège,  se  distinguent  en  airs  bas 
et  airs  relevés.  Voy.  ces  divers  mots  et  Airs  de 
MANEGE.  —  Les  allures  sont  susceptibles  de  di- 
minution et  d'augmentation  :  ainsi,  on  peut 
aller  le  pas,  le  trot  et  le  galop,  à*aplomb,  ou 
assis,  ou  trop  sur  les  épaules.  Pendant  la  mar- 
che, les  membres  du-  cheval  se  trouvent  alter- 
nativement en  l'air,  ou  posés  à  terre.  Le  premier 
de  ces  mouvements  est  nommé  lever  ou  sou- 
tien ;  le  second,  appui  ou  foulée.  Le  heurt  du 
pied  sur  le  sol  est  appelé  battue, -^On  entend 
aussi  par  allure,  soit  le  train  ou  la  marche  du 
cheval,  soit  chacun  des  différents  mouvements 
qu'il  exécute  relativement  à  la  commodité  de 
celui  qui  le  monte.  Belles  allures;  allures 
douces,  qui  ne  fatiguent  point,  etc. 

Allures  froides^  se  dit  de  celles  dans  les- 
quelles le  cheval  lève  peu  les  jambes  antérieures 
dans  la  progression. 

On  appelle  allure  réglée j  celle  dont  la  vitesse 
est  toujours  égale. 

Les  allures  artificielles,  que  l'on  donne  aux 
chevaux  qui  ont  été  préalablement  dressés  aux 
différents  exercices,  sont  qualifiées  du  nom  de 
manège. 

ALLURE  RÉGLÉE.  Voy.  Allure. 

ALLURES  ARTIFICIELLES.  Voy.  Allure. 

ALLURES  DÉFECTUEUSES.  Voy.  Allure. 

ALLURES  FROIDES.  Voy.  Allure. 

ALLURES  NATURELLES.  Voy.  Allure. 

ALMANZOR.  Voy.  Darley  Arabian,  à  l'arti- 
cle Chevaux  célèrrss. 

ALOÈS.  s.  m.  Du  grec  aloé.  Suc  concret  con- 
tenant une  matière  extracto-résineuse,  que 
l'on  retire  des  plantes  du  genre  aloès,  de  la  fa- 
mille des  liliacées.  On  en  distingue  trois  espè- 
ces principales  :  le  soccotrin  ou  succotrin , 
V hépatique  et  le  caballin.  Le  soccotrin ,  qai 
nous  venait  autrefois  de  l'ile  de  Soccotra,  est 
le  plus  pur  et  le  meilleur.  On  le  trouve  dans 
les  pharmacies  en  gros  morceaux  de  couleur 
brune  foncée,  durs,  friables,  mais  pour  l'usage 
on  le  réduit  en  poudre  d'un  beau  jaune  doré, 
d'une  saveur  amère.  Lliépatique^  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  couleur  du 
foie,  est  celui  dont  on  fait  habituellement  usage 
dans  la  médecine  des  animaux,  le  premier  étant 
très-rare.  Le  caballin,  le  moins  pur  de  tous. 
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était  autrefois  le  plus  employé  dans  la  méde- 
cine des  clievàux,  d'où  lui  est  venue  répithéle 
,  de  cabâllin  ;  mais  il  est  abandonné  aujourd'hui 
a  cause  de  ses  effets  incertains,  dus  aux  sub- 
stances étrangères  qu'il  contient.  On  falsifie 
l'aloès  avec  la  colophane;  en  faisant  rougir  la 
Ute  d'iihe  épingle  noire,  ot  en  la  mettant  dans 
l'hloès  que  Ton  croit  falsifié,  l'odeur  de  ta  c6- 
lophahe  fait  immédiatement  ireconnaître  la 
fraude.  L*aloés  est  le  purgatif  le  plus  usité  ; 
oii  l'administré  à  la  doâe  de  3i  à  62  grammes, 
en  pilules  ou  eh  breuvage;  on  l'unît  quelquè- 
Tois  a  d'autres  purçatifs.  A  la  dose  de  7  gram- 
mes par  joiir,  il  est  considéré  comme  vermi- 
fuge, pour  expulser  les  vers  intestinaux.  Sa 
poudre  dissoute  dans  de  l'eau -de -vie  forme 
une  teinture  beaucoup  employée  à  l'extérieur 
comme  dessiccalive  et  détersive.— On  homme 
aloès  àes  l^arbaàes  bu  aloès  calebasse,  celui 
qui  arrive  en  Angleterre  des  iîes  Barbades,  et 
dont  les  vétérinaires  anglais  font  grand  cas 
pour  purger  les  chevaux.  Les  aloés  fournis  par 
ritâlié,  l'Espagne  et  l'Algérie  sont  doués  de  peu 
ou  point  de  vertu  purgative,  et  par  conséquent 
peu  estimés.  Il  paraît  que  ces  derniers  sont  un 
second  moyen  de  falsification  dii  bon  aloès. 

ALOPECIE,  s.  f.  Du  grec  alopex,  renard, 
parce  que  le  renard  est  sujet  à  une  maladie 
qui  lui  fait  tomber  les  poils.  Pelade.  Chute  des 
poils  et  des  crins.  A  l'article  Mue,  nous  par- 
lerons de  la  chute  périodique  et  naturelle  des 
poils  des  chevaux  ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
ici  quelquestaots  àeValopécie,  quipeutêlreou 
accidentelle,  ou  un  symptôme  de  maladie,  ou 
bien  la  conséquence  d'un  état  particulier  de 
l'organisme.  Dans  le  premier  cas,  elle  n'a  lieu 
que  partiellement;  les  causes  qui  la  produisent 
le  plus  ordinairement  sont»  extérieures  et  lo- 
cales, telles  que  le  frottement  des  harnais,  le 
frottement  des  animaux  les  uns  contre  les  au- 
tres ou  contre  des  corps  durs,  les  bandages  et 
les  ligatures  maintenus  trop  longtemps,  l'ap- 
plication de  certains  topiques,  etc.  Les  mesu- 
res à  prendre  contre  cet  accident  ne  sont  au- 
tres que  l'éloignement  des  causes  qui  l'ont 
produit.  Les  deux  autres  cas  d'alopécie  peuvent 
suivre  tout  ce  qui  est  capable  de  diminuer  l'é- 
nergie vitale,  comme  la  malpropreté,  le  défaut 
de  pansement  de  la  main,  les  sueurs  abon- 
dantes, leur  suppression  subite  par  le  froid, 
une  nourriture  malsaine  ou  insuffisante,  etc. 
Ils  se  montrent  aussi  dès  l'invasion  ou  pendant 
le  cours  des  maladies  inflammatoires  aiguës , 


de  celles  graves  et  longues,  dans  les  convales- 
cences pénibles,  dans  la  vieillesse,  les  dartres^ 
la  gale,  et  particulièrement  dans  celle  dite  roti- 
vieux,  où  l'on  voit  les  crins  de  l'encolure  tom- 
ber d'eux-mêmes  ou  se  déiacherpour  peu  qu'on 
les  tire.  Quand  l'alopécie  se  manifeste  â  la 
queue ,  elle  produit  ce  qu'on  désigne  par  la 
dénomination  de  queue  de  rat.  Tous  les  moyens 
sont  impuissants  contre  V alopécie  de  vieillesse*. 
Quant  à  celle  qui  précède,  accompagne  ou  suit 
les  maladies,  elle  ceie  ordinairement  après 
leur  guérison.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut 
einployer  un  régime|  fortifiant,  et  si  la  peau 
se  montre  lâche,  privée  de  ton,  on  a  recours 
aux  onctions  d'huile  de  laurier,  de  lavande,  de 
genièvre,  ou  à  des  fomentations  avec  des  dé- 
coctions de  marube ,  de  noyer,  ou  de  petite 
centaurée.  Si,  au  contraire,  la  peau  est  sèche, 
tendue,  éçailleuse,  on  emploiera  les  fomenta- 
tions éhioUîentes  et  les  onctions  avec  des  hui- 
les douces. 

ALdURtil.  Voy.  Abasourdi. 

ALTÉRAÎST.  Voy.  Fondant. 

ALtÉttAîM.  s.  f.  bù  lat.  aller,  autre. 
Changement  de  bien  en  mal  dans  la  forme,  la 
couleur,  les  qualités,  les  propriétés  d'un  or- 
gane ou  d'un  tissu  quelconque.  On  entend  aussi 
par  altération  f  la  soif  vive  que  l'animal  éprouve 
dans  beaucoup  de  maladies  aiguës. 

ALTILÈA.  s.  f.  Nom  latin  de  la  guimauve,  que 
l'on  emploie  souvent  au  lieu  du  nom  français. 

xVLUIlN'E.  Voy.  Absinthe. 

ALUN.  Voy.  Sulfate  d'alumwb  et  de  potasse. 

ALtlN  CALCINÉ.  Voy.  Sulfate  d'alumike  et 

DE  POTASSE. 

ALVÉOLE,  s.  m.  Du  latin  alveolus,  diminu- 
tif d'a/£;eu^,  loge.  Cavité  dans  laquelle  les  raci- 
nes des  dents  sont  enchâssées . 

ALVIN,  INE.  adj.  Du  latin  alvus,  bas-ven- 
tre. Épithète  qui  s'applique  aux  évacuations 
qui  ont  lieu  par  l'anus. 

ALZADOS.  s.  m.  Chevaux  sauvages  de  l'A- 
mérique. Voy.,  à  l'art.  Cheval,  Espèce  cheval, 

MLU)OU.  s.  m.  V amadou,  connu  de  tout  le 
monde,  n'est  autre  chose  que  V agaric  préparé, 
que  l'on  fait  macérer  dans  une  eau  chargée  de 
nitrate  ou  dechlonite  de  potasse,  et  que  l'on  fait 
ensuite  sécher.  Pour  employer  l'amadou,  on  le 
déchire  par  morceaux  dont  la  grandeur  est  va- 
riable, et  l'on  applique  la  partie  douce  et  com- 
me veloutée,  qui  résulte  de  la  déchirure ,  sur 
la  partie  saignante,  en  l'y  maintenant  jusqu'à 
ce  (ju'elle  s'y  soit  attachée.  Lorsque  les  hémor- 
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rhagîesph)viènâent  d'une  surface  un  peu  con- 
sidérable, on  y  applique  de  larges  portions 
d'araadou,  dont  Técorce  a  été  enlevée  en  les 
gralUnl,  et  que  Ton  soutient  par  une  com- 
pression légère. 

AMAIGRISSEMEOT.  s.  ni.  ftimîuulioh  de  là 
graisse,  considérée  dans  sa  marché  et  ses  pro- 
grés, qui  sont  Vatrophiey  Véinaciationy  la  mai- 
greur et  le  marasme. 

A5fAUR0SË.  s.  f.  Du  grec  amaurésis,  obs- 
rnmssemeni.  Goutte  sereine.  Affaiblissement 
ou  perte  totale  de  la  vue,  sans  qiiéles  yeux  de 
ranimai  paraissent  extérieurement  altérés.  L'a- 
maurose  semble  être  produite  par  la  diminu- 
iioQpksou  moins  grande  où  rânéantissemciit 
delà  sensibilité  du  nerf  optique  et  de  la  rétine. 
Elle  se  divise  en  essentielle  el  en  sympathique, 
h  première  a  pour  caus'e  les  iiiflammatious  de 
Vœll,  la  surabondance  dû  sang  dans  cet  oi*gane, 
de  fortes  hémorrhagies ,  l'Impression  subite 
d'une  vive  lumière,  l'aspect  de  la  neige  pendant 
une  longue  route,  là  trop  forte  réfraction  dés 
rayons  solaires  par  le  sable,  les  contusions  de 
l'œil,  les  fortes  pressions  exercées  sur  le  nerf 
optique  par  une  tumeur  ou  une  exostose  placées 
dansVorbite,  là  section  de  ce  nerf,  etc.  Il  pa- 
raîtrait que  lé  caractéir'e  de  celte  maladie  peut 
être  ihflaramâtoîi-e  oîi  alonique.  Lorsque  Ta- 
maoro^  est  ihcoinplète,  la  prunelle  se  trouve 
îorlemenl  dilatée,  mais  elle  conserve  encore 
quelque  coiitrâctilite  ;  té  fond  de  l'œil  ne  perd 
pas  sa  couleur  noir  foncé.  Si  elle  est  complète, 
il  f  a  alléraiion  dans  le  fond  de  l'œil,  dont  la 
couleur  prend  alors  iine  téiiite  pAle,  quelque- 
fois bleue  ou  verte  ;  la  prunelle  éprouve  une  si 
grande  dilalatioia  que  l'iris  n'est  plus  aperce- 
Tïble,  ou,  st  on  le  voit  encore,  il  esl  presque 
toujours  immobile.  L*àmaurose  essentielle  com- 
plète, quelle  que  puisse  élre  la  rapidité  de  soii 
développement,  est  incurable  ;  Tamaurose  in- 
complète se  guérît  rarement,  telle-ci  élantcaii- 
^«eparune  surabondance  de  sang,  générale  ou 
locale^  ou  par  une  lésion  mécanique  accompa- 
gnée de  vives  douleurs  dans  l'œil,  le  Iraitement 
a  employer  consiste  dans  la  saignée  générale 
ou  locale,  ou  bien  dans  réloîgnementdés  causes 
qui  peuvent  irriter  lés  organes,  dans  la  priva- 
tion d'aliments  nourrissants  et  même  dans  la 
diéle.Dans  le  cas  de  forte  irritation  locale,  on 
emploie  les  mêmes  moyens  que  dans  l'ophthal- 
^•e  aiguë.  L'amaurose  sympathique  provient 
de  causes  qui  réagissent  sur  le  cerveau  et  sur 
le  nerf  optique,  comme  le^  travaux  "pénibles  et 


outrés,  les  congestions  cérébrales,  les  coups 
sur  la  tête,  les  métastases,  la  suppression  su- 
bite d'un  écoulement  nasal  ou  de  la  transpira- 
tion, une  inilammation  aiguë  ou  chronique  de 
la  peau,  une  gastrite  bu  une  gastro-entérite, 
une  nourriture  entièrement  composée  de  grains 
ou  autres  substances  trop  nourrissantes,  l'o- 
mission des  saignées  habituelles,  enûn  tout  ce 
qui  peut  augmenter  l'activité  de  la  circulation 
et  rendre  les  qualités  du  sang  plus  stimulan- 
tes. Cependant,  une  diarrhée  chronique  et  opi- 
niâtre, les  siiitçs  prolongées  d'une  maladie  gra- 
ve, des  aliments  de  mauvaise  nature  ou  en  trop 
petite  quantité,  l'excès  des  saignées,  l'abus  que 
l'on  fait  des  forces  du  cheval  débilitent,  épuisent 
cesaniinaux  et  donnent  naissance  à  l'amaurose 
sympathique,  dont  les  symptômes  sont  sembla- 
bles à  ceux  de  l'amaurose  essentielle,  avec  la 
différence  que  la  première  In'est  pas  accompa- 
gnée de  l'irritation  du  globe.  La  cure,  dans  ce 
ca.s,  est,  pour  ainsi  dire,  totalement  opposée  à 
celle  déjà  indiquée;  ainsi,  l'on  prescrit  des  ali- 
ments bien  choisis  et  nutritifs,  des  substances 
propres  à  faire  i-ecouvrer  les  forces,  et,  locale- 
ment, des  collyres  excitants,  lies  vapeurs  d'é- 
ther, d'ammoniaque  ou  de  baume  deFioravanti, 
des  frictions  autour  des  yeux  avec  ce  môme  to- 
pique ;  on  active  ce  traitement  en  stimulant  la 
peau  par  des  riilK^fiants,  des  vésicatoires,  des  sé- 
tons,  etc.  lians  l'amaurose  sympathique,  pro- 
duite par  embarras  ou  par  irritation  gastrique, 
on  emploie  les  évacuants  doux  et  non  excitants, 
tels  que  le  nitrate  de  potasse  antîmonié,  uni  a 
des  substancesgommeuses  et  savonneuses  qu'on 
administre  en  breuvage  à  de  jpetites  doses  ré- 
pétées. Si  la  maladie  est  due  à  une  affection  cé- 
rébrale, elle  réclame  un  traitement  ajjproprié 
à  la  nature  de  l'affection  du  cerveau  ou  de  ses 
annexes.  Si  elle  a  pour  cause  une  métastase, 
l'indication  consiste  dans  l'usage  de  moyens 
propres  à  rappeler  les  altérations  là  où  elles 
avaient  disparu.  Si  l'amaurose  est  le  résultat 
d'une  hémorrhagîe,  le  rétablissement  de  l'œil 
a  souvent  lieu  â  mesure  que  la  déperdition  se 
répare  ;  enfin,  s'il  y  a  plaie  ou  tumeur  dans  la 
salière  ou  au  fond  de  l'orbite,  le  cas  doit  être 
regardé  comme  incurable. 

AMAZONE,  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et  ma- 
zos,  mamelle.  On  donnait  autrefois  le  nom  à'A- 
mazones  ^  une  peuplade  de  femmes  guerrières, 
très-célèbres  dans  l'histoire.  Voy.  TIntroduc- 
Tiow  â  ce  Dictionnaire.  Aujourd'hui  le  nom  d'a- 
mazone  s'applique  aux  dames  qui  montent  à  ^T^ 
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cheval,  et  surtout  au  vêtement  qu'elles  portent 
à  cette  occasion.  Le  cheval  est  pour  les  dames 
un  exercice  tout  à  la  fois  agréable  et  salutaire. 
Elles  peuvent  devenir  très-bonnes  cavalières, 
non  pas  pour  batailler  avec  leur  coursier,  car 
cela  ne  conviendrait  d'aucune  manière  au  carac- 
tère de  ce  sexe  timide  autant  que  gracieux  ;  mais 
il  leur  sera  facile  d'apprendre  à  suivre  leur  che- 
val dans  toutes  les  allures,  à  leconsen'eren  équi- 
libre, aie  conduire  avec  précision.  Elles  auront 
le  soin,  a  cet  effet,  de  ne  monter  qu'un  cheval 
sage  et  bien  dressé  ;  autrement  l'animal  ne  tar- 
derait pas  à  8*apercevoir  du  peu  de  force  qui  lui 
serait  opposée  ;  et,  d'ailleurs,  la  position  d'une 
femme  ne  permet  pas  assez  de  moyens  de  répres- 
sion. Le  cheval  destiné  ù  être  monté  par  une  da- 
me doit  être  d'une  taille  élevée,  c'est-à-dire  de 
1  m.  600  à  650 millim.  (4 pieds  6 àSpouces),  et 
être  dressé  sans  cependant  être  trop  lin  ;  car  un 
cheval  dont  la  bouche  et  les  lianes  seraient  trop 
sensibles  ne  serait  pas  agréable  pour  une  femme, 
dont  la  posture  et  le  vêtement  s'opposent  à  ce 
qu'elle  puisse  tirer  parti  des  grands  moyens 
de  son  cheval.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit 
dressé  aux  airs  de  manège.  Ses  qualités  essen- 
tielles sont,  la  jambe  sûre,  la  bouche  bonne, 
une  sensibilité  médiocre,  de  la  légèreté;  il  faut 
qu'il  soit  sage,  d'une  docilité  parfaite,  et  qu'il 
n'ait  point  de  vices.  Il  le  faut,  en  outre,  fami- 
liarisé avec  tous  les  objets  qu'il  peut  rencon- 
trer, gracieux  et  avec  du  liant  dans  les  allures, 
d'un  bon  pas,  bien  franc,  capable  de  déployer 
bien  au  trot  et  de  partir  au  galop  facilement, 
sans  qu'il  soit  grand  coureur.  L'usage  a  con- 
sacré, pour  la  commodité  des  dames  qui  vont 
à  cheval,  un  vêtement  que  nous  avons  dit  por- 
ter aussi  le  nom  à'amazone,  et  qui,  tantôt  est 
comme  une  robe  â  queue,  c'est-à-dire  ayant  la 
.  longueur  ordinaire  sur  le  devant  et  très-long 
par  derrière,  et  tantôt  est  aussi  long  de 
devant  que  de  derrière,  et  dépasse  les  jambes 
de  près  d'un  mètre.  Le  petit  chapeau ,  appelé 
bolivar,  noué  ordinairement  sous  le  menton 
avec  des  rubans,  a  l'avantage  de  ne  point  gâter 
les  cheveux  et  de  bien  tenir  sur  la  tête.  Les 
bords,  un  peu  larges,  empêchent  le  voile  d'être 
trop  prés  du  visage  et  préservent  aussi  les 
yeux  de  l'action  perpendiculaire  des  rayons  so- 
laires. Un  foulard,  noué  autour  du  cou  sous  la 
collerette,  garantit  cette  partie  de  l'ardeur  du 
soleil  et  de  l'impression  de  l'air;  il  remplace  la 
cravate ,  qui  donne  aux  dames  une  raideur  peu 
naturelle.  La  meilleure  chaussure  est  le  brode- 


quin ;  il  est  préférable  aux  guêtres  pour  garan- 
tir la  cheville  du  pied  d'être  froissée  par  Tétri- 
vière  ou  la  selle.  Les  dames  dont  l'instrucUon 
équestre  ne  laisse  rien  à  désirer  adaptent  un 
petit  éperon  à  leur  talon  gauche.  Yoy.  CoitTRE- 
DAifSE.  L'équipement  du  cheval  n'offre  de  dififé- 
rence  notable  que  par  rapport  à  la  selle,  Voy. 
ce  mot.  Tuur  monter  à  cheval,  la  dame  est  ai- 
dée par  un  cavalier.  Après  avoir  entouré  la 
fourche  gauche  de  la  selle  avec  les  rênes  ten- 
dues de  manière  à  bien  sentir  la  bouche  du  che- 
val, elle  la  saisit  avec  la  main  droite,  qui  tient 
aussi  la  cravache  ;  puis,  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  réjMiule  du  cavalier,  et  le  pied  gau- 
che dans  sa  main ,  elle  s'enlève  sur  la  jambe 
droite,  en  soutenant  bien  le  corps,  et  s'assied 
légèrement  en  selle.  Aussitôt  qu'elle  sera  as- 
sise, elle  passera  la  cuisse  droite  dans  la  four- 
che en  l'y  engageant  jusqu'au  gras  delà  cuisse, 
dont  les  muscles,  en  s'aplatissant,  coopéreront 
par  leur  poids  à  augmenter  Vassiette.  Le  pied 
gauche  se  placera  à  l'étrier,  en  observant  que 
ce  dernier  ne  soit  ni  trop  court  ni  trop  long  ; 
et  pour  qu'il  soit  au  point  convenable,  il  faut 
que,  la  dame  s'élevant  sur  son  étrier,  il  y  ait 
environ  10  cent,  de  distance  entre  le  derrière 
et  la  selle.  La  dame  aura  ensuite  l'attention 
d'arranger  la  robe,  afin  d'éviter  d'être  blessée 
par  les  plis  qui  pourraient  se  former;  et,  enfin, 
elle  prendra  les  rênes  de  la  bride  avec  la  main 
gauche,  en  passantle  petit  doigt  entre  les  rênes, 
et  tiendra  toujours  la  cravache  de  la  main  droite. 
Ce  fut  vers  l'an  1580,  que  la  reine  Anne,  femme 
de  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  introduisit  pour 
les  femmes  la  manière  de  monter  à  cheval  se 
tenant  assises,  manière  qu'elles  ont  générale- 
ment adoptée  aujourd'hui  dans  tous  les  pays 
civilisés.  Précédemment  elles  montaient  à  cali- 
fourchon comme  les  hommes.  La  position  de 
l'amazone  à  cheval  est  simple  et  facile  :  le  corps 
est  droit,  sans  force  et  sans  affectation  ;  la 
jambe  droite  tombe  mollement  sur  le  devant 
de  la  selle,  et  la  gauche  ne  fait  que  poser  sur 
l'étrier;  les  bras  tombent  sans  raideur  près  des 
côtés  ;  le  poignet  gauche,  qui  tient  les  rênes, 
demeure  élevé  de  27  ou  30  mm.  au-dessus  du 
genou  ;  le  droit  reste  à  côté.  Les  pressions  du 
talon  aideront  le  cheval  dans  les  mouvements  à 
gauche,  et  la  cravache  servira  pour  les  change- 
ments de  direction  opposée.  Mais  il  faut  avoir 
soin  de  la  faire  sentir,  soit  par  pressions  lentes, 
soit  par  petits  mouvements  réitérés  derrière 
les  sangles,  ou  seulement  à  l'épaule,  si  le  che- 
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val  a  un  peu  d'action.  Ce  n'est  pas  seulement 
\\(i\iT  monter  â  cheyal,  c'est  aussi  pour  sortir 
que  l'amaione  ne  peut  se  passer  d'un  cavalier. 
Il  se  pkce  i  gauche,  tant  pour  être  à  même  de 
saisir  arec  la  main  droite  les  rênes,  afin  de 
calmer  le  cheval  qui  s'animerait  trop,  que  pour 
arrêter  au  besoin  les  chutes  qui  n'ont  guère 
lieu  que  de  ce  côté.  Les  dames  ne  pouvant  ap- 
prendre à  monter  à  cheval  sans  le  secours  d'un 
écarer,  il  serait  inutile  d'entrer  ici  dans  de 
plus  amples  explications  à  ce  sujet. 

AMBIANT,  adj.  Du  lat.  amhire,  entourer. 
(Phys.)  Cet  adjectif  est  employé  en  parlant  de 
l'air.  L'air  ambiant  est  celui  dans  lequel  un 
corps  est  plongé  ou  enveloppé. 

AMBLE,  s.  m.  Du  grec  amblunein^  rompre. 
L'une  des  allures  défectueuses  du  cheval.  Elle 
consiste  dans  le  mouvement  simultané  des  deux 
jambes  du  même  côté,  alternativement  avec 
VélévatioD  de  celles  du  côté  opposé ,  en  sorte 
qu'il  n'en  résulte  que  deux  battues  pour  les 
quatre  extrémités.  Si  l'amble  a  cela  de  commun 
avec  le  trot,  il  en  diffère  d'ailleurs  en  ce  que 
le  corps  n'étant  appuyé  que  de  chaque  côté  à 
la  fois,  l'animal  est  obligé  de  raser  le  tapis ^ 
sans  quoi  il  tomberait  sur  le  côté,  ce  qui  ar- 
rive aui chevaux  ambleurs  au  moindre  faux  pas. 
L'amble  est  la  plus  basse  et  la  moins  détachée 
de  toutes  les  allures  défectueuses  ;  aussi  est- 
elle  la  plus  douce  pour  le  cavalier.  Elle  re- 
connaît trob  causes  :  une  faiblesse  naturelle, 
la  ruine  et  l'usure,  l'éducation  qui  force  le 
cheval  à  la  prendre.  Pour  atteindre  ce  dernier 
kt,  00  commence  par  attacher  ensemble  les 
deux  extrémités  de  chaque  bipède  latéral,  pen- 
dant que  l'animal  très-jeune  vit  dans  les  pAtu- 
nges.  Cette  allure,  qu'il  conserve  toute  sa  vie, 
n'est  plus  regardée  alors  comme  une  grave  dé- 
fectuosité ,  puisqu'elle  n'est  causée  ni  par  l'usure 
ni  par  la  faiblesse  des  membres.  Les  poulains 
qui  n'ont  pas  encore  acquis  toute  leur  force, 
et  les  chevaux  usés,  ruinés  par  le  travail, 
prennent  l'amble,, dont  les  mouvements  se 
font  peu  sentir  au  cavalier.  Cette  allure  a  été 
lannie  des  manèges  et  des  exercices  militaires  ; 
elle  ne  peut  se  soutenir  que  sur  des  terrains 
wnis,  ce  qui  (ail  qu'elle  est  plus  commune  en 
France  qu'en  Angleterre.  Du  reste,  un  bon  che- 
^Id'amble  fait  beaucoup  de  chemin,  et  il  existe 
de  ces  chevaux  qui  peuvent  parcourir  huit  à  dix 
myriamètres  par  jour.  Ceux-ci  sont  plus  forts  et 
l»ancoup  plus  sûrs  que  ceux  qui  ne  marchent 
l'amble  qu'accidentellement.   Dans  quelques 


lieux  des  anciennes  provinces  de  Normandie  et 
de  Bretagne,  on  dresse  les  jeunes  chevaux  à 
celte  allure.  L'équitation  ne  peut  corriger  l'am- 
ble naturel  ou  héréditaire.  Si,  au  contraire,  il 
est  l'effet  d'une  mauvaise  habitude,  l'o^^ou- 
plissement  dans  l'inaction,  les  allures  lentes  et 
progressives,  aidées  d'une  bonne  position  de 
tête  et  d'encolure,  peuvent  y  remédier,  et  faire 
reprendre  au  cheval  des  allures  régulières. 

Franc  â^ambU,  se  dit  d'un  cheval  qui  va 
l'amble  naturellement. 

L'amble  était  fort  en  honneur  au  moyen 
Age.  Aujourd'hui,  il  est  très-peu  cultivé  dans 
nos  manèges.  Amble  rude,  amble  doux.  Cheval 
qui  va  l'amble. 

n  se  dit  aussi  en  parlant  des  Anes  et  des  mu- 
lets. 
AMBLE  ROMPU.  Voy.  TnAQUimARD. 
AMBLER.  V.  Aller  l'amble.  Voy.  Amblï. 
AMBULANCE,  s.  f.  Du  lat.  ambulare,  voya- 
ger, se  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre.  Petit 
hôpital  militaire  approprié  au  service  de  cam- 
pagne, et  formant  momentanément  dépôt  et 
détachement.  Avant  Henri  IV,  nos  armées  n'a- 
vaient point  d'ambulances.  Sully  fit  l'essai  des 
hôpitaux  ambulants  au  siège  d'Amiens,  en 
1597.  Les  ambulances  à  cheval  ou  ambulances 
volantes  sont  des  détachements  d'une  ambu- 
lance principale.  Les  chirurgiens  y  sont  i  che- 
val et  les  employés  dans  des  caissons. 

AMBULANT,  adj.  Même  étym.  Ce  mot  s'ap- 
plique aux  maladies  qui  s'étendent  de  proche 
en  proche,  en  quittant  peu  à  peu  une  partie 
pour  se  montrer  sur  une  autre  qui  l'avoisine. 
Erysipèle  ambulant.  Certains  rhumatismes  ef- 
fectuent leur  changement  de  place  avec  une 
grande  rapidité,  car  on  les  voit  quitter  brus- 
quement un  membre  pour  se  porter  dans  un 
autre.  On  entend  par  vésicatoire  ambulant 
celui  que  l'on  place  successivement  sur  diffé- 
rentes parties  du  corps. 

AMBUSTION.  s.  f.  Du  lat.  ambustio.  Syno- 
nyme à'ustion  ou  de  cautérisation, 

AMÉUORATEUR.  s.  m.  Terme  de  haras.  Il 
se  dit  des  animaux  destinés  à  l'amélioration 
d'une  race,  et  surtout  des  étalons. 

AMÉLIORATION  DES  ANIMAUX  DE  L'ES- 
PÈCE  CHEVALINE.  Le  mot  amélioration,  pris 
dans  le  sens  de  cet  article,  signifie  tantôt  l'art 
de  rendre  les  races  plus  utiles,  plus  agréables, 
sans  accroître  dans  la  même  proportion  les  frais 
de  production  et  d'entretien  ;  tantôt  il  désigne 
le  résultat  de  l'action  d'améliorer.  On  améliore    j 
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les  animaux  en  leur  communiquant  des  fonnes, 
des  aptitudes,  des  qualités  qui  n'existent  pas  à 
l'étal  sauvage,  et  en  effaçant  des  caracléres, 
des  défauts  naturels.  Le  plus  souvent  ces  amé- 
liorations ne  sont  des  perfections  que  relati- 
vement à  nos  besoins.  Lorsque  les  modifications 
que  Ton  communique  à  une  race  se  trans- 
mettent par  génération,  et  que  les  caractères 
primitifs  et  originels  ont  disparu,  on  dit  que 
cette  race  est  améliorée.  Tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible de  modifier  l'économie  animale  peut, 
en  agissant  convenablement,  améliorer  les  ani- 
maux ;  ainsi,  Y  influence  des  aliments ,  celle  exer- 
cée par  le  climat,  celle  du  travail  et  du  repos, 
celle  (^5  soins  et  des  habitations,  ccWe  des  âges 
et  de  la  race,  enfin  la  génération,  méritent 
d'être  considérées  par  rapport  à  la  question  qui 
nous  occupe.  Nous  dirons  ensuite  un  mot  sur 
les  apaéliorations  à  rechercher. 

Des  aliments.  Une  alimentation  choisie,  con- 
Y^pablemçnt  administrée,  et  l'emploi  de  quel- 
ques soins  particuliers,  pourraient  suffire  i  la 
longue  pour  imprimer  aux  animaux  toutes  les 
modifications  dont  ils  sont  susceptibles  ;  tandis 
que  le  défaut  d'une  nourriture  convenable  rend 
|ous  les  autres  moyens  inefficaces,  ou  bien  leurs 
effets  ne  sont  que  passagers.  L'influcncedes  ali- 
ments dépend  de  leur  quantité  et  de  leur  qua- 
lité. Par  une  aliment(^tion  copieuse,  tous  les  or- 
ganes acquièrent  un  grand  développement,  la 
taille  s'élève,  le  corps  devient  cloflé,  les  mus- 
cles volumineux.  Si  l'alimentation,  quoique 
jiibondante,  est  peu  substantielle,  et  que  le  pays 
soit  tempéré  et  un  peu  humjde,  les  animaux 
sont  lymphatiques,  sans  énergie,  ont  des  formes 
empâtées,  le  ventre  volumineux,  la  peau  sou- 
vent épaisse,  les  poils  gros,  nombreux,  longs, 
la  corne  développée;  tels  sont  les  chevaux  de 
la  Hollande,  du  Poitou,  etc.  Dans  de  semblables 
pâturages,  on  ne  saurait  entreprendre  que  re- 
lève de  chevaux  de  race  commune.  Si  la  noui^ 
rjture  copieuse  et  substantielle  se  trouve  asso- 
ciée à  un  sol  moins  humide  et  à  un  air  plus  sec, 
les  chevaux  présentent  des  formes  plus  dessi- 
nées, des  muscles  moins  empâtés  et  plus  puis- 
sants, la  peau  épaisse,  mais  souple,  mobile,  le 
poil  luisant;  leur  sensibilité  est  développée; 
Us  réunissent  la  force  à  Fénergie.  Ces  pâtu- 
rages, dans  lesquels  on  essayerait  en  yaiu  Té- 
léve  des  chevaux  fins,  conviennent  pour  la  nour- 
riture des  juments  poulinières  ou  nourrices, 
et  pour  donner  un  développepient  rapide  aux 
pQjill^s  de  ^rait  de  deux  à  quatre  ans;  en  y 


retenant  ceux-ci  peu  de  temps,  et  en  leur  don- 
nant à  l'écurie  des  grains,  des  graines,  ils  pren- 
dront de  belles  formes  et  feront  un  travail  dont 
on  pourra  tirer  les  frais  46  leur  nourriture. 
Une  alimentation  substantielle  qui  consisterait 
en  très-bon  foin,  en  grains,  en  graines,  qu'on 
ferait  consommer  à  l'écurie,  devrait  êtrp  dis- 
tribuée avec  un  grand  soin  pour  obtenir  des 
chevaux  légers.  L'insuffisance  de  l'alimenta- 
tion ne  s'opposera  pas  seulement  a  l'omt^liora- 
tion  des  races,  majs  même  à  leur  coiiserTatioD. 
Les  animaux  mal  nourris  sont  maigrps,  moas, 
feibles,  indolents,  incapables  de  rendrp  de  bons 
senices  ;  i|s  ont  la  pe^u  sèche,  adhj^rente,  se 
couvrent  de  vermine,  de  gale,  etc.,  pt  péris- 
sent dans  le  rpari^sme.  Cet  état  souffreteux, 
qui  empêche  les  femelles  d'allaiter  leurs  petits, 
se  transmet  aux  produits  de  la  génération  : 
ceux-ci  se  développent  mal,  sont  rabofigris, 
ont  le  poil  long,  hérissé,  terne;  ils  ne  mon- 
trent pas  cette  vivacité,  cette  pétulance  pro- 
pres à  leur  âge;  |es  maladies  auxquelles  ils 
spnt  exposés  augmei^tjent  leur  faiblesse,  four 
ce  qui  concerne  la  (jualité,  les  aliments  succu- 
lents, nutritifs,  jiourrissenl  sous  un  petit  vo- 
lume. Alors  le  ventre  des  animaux  est  peu  vo- 
lumineux, h  poitrine  ronde,  le  corps  cylin- 
drique ,  les  muscles  fermes ,  les  membres 
développés  ;  l'assimilation  se  fait  bien  au  inoyen 
4'un  sang  très-riche  en  principes  nutritifs.  Les 
animaux  sont  sanguins,  agiles  et  trés-forts 
comparativement  4  leur  volume,  quj,  du  reste, 
varie  selon  Tabondance  des  aliments,  de  foa- 
)iière  ^ue  tantôt  on  aura  les  chevaux  de  la  val- 
lée d'Auge,  du  Cotentin,  et  tantôt  les  limou- 
sins, les  arabes,  p  es,t-u-dire  les  chey^ux  fins. 
L'élève  de  ceux-ci  ne  convient  qup  lorsque  la 
nourriture  est  riche  gn  principes  nutritifs  et 
un  peu  excitants,  composée  de  grains,  de  grai- 
nes, de  trés-boQ  foin,  lorsque  les  pâturages 
sont  de  bonne  qualité,  Sun?  être  ^rop  fertiles. 
Quand  Içs  aliments  sont  peu  nutritifs,  grpssiers, 
aqueux,  les  wûmaux  se  trouvent  d^ns  l^  néces- 
sité d*en  prendre  de  grandes  inasses  pour  en- 
tretenir leur  corps,  et  alors  ils  sont  moifs,  lyqi- 
phatiques,  leurs  muscles  sont  sons  fermeté, 
leur  corps  est  empâté,  leur  vçnlrp  devient  vo- 
lumineux, avalé,  le  sang  est  pauvre  en  prin- 
cipes nutritifs.  Ce  genre  d'aliippn^s  est  presque 
toujours  le  produit  d'un  pays  bas  çt  humide, 
où  l'air  est  sans  cess.e  chargé  de  principes 
a(^ueux.  Sous  l'actipn  de  l'atmosphère  unie  à 
celle  du  sol  çf  des  fJinients,  on  voit  dans  ces 

Digitized  by  VjUUV  IC 


4Mï:  (  47 

localités  des  pieds  gros,  larçes,  Tongle  peu 
formé,  h  peau  épaisse,  les  crins  gros,  coinme 
chez  lès  chevaux  de  Hollande,  du  Poitou,  de  la 
Flandre.  On  n*a  encore  que  des  idées  Irés-im- 
parfailesrelatiYement  à  l'action  de  quelquessub- 
staoces  alimenlaîres  sur  certains  appareils  pi u- 
lôt  que  sur  d'autres  ;  il  est  vivement  à  souhai- 
ter qne  ce  point  de  physiologie  soit  éclairci,et 
Ton  pourra  ensuite,  en  faisant  un  choix  judi- 
cieux des  aliments,  déterminer  des  modifica- 
tions partielles  du  corps,  donner  un  dévelop- 
pement à  quelques  organes,  en  augmenter 
l'aclivité,  et,  ep  employant  les  animaux  ainsi 
modifiés  à  la  reproduction,  ils  transmettront 
leurs  qualités  à  leurs  descendants. 

Du  cUmat.  Le  climat  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  la  fonne  et  le  naturel  des  animaux  ; 
il  agit  directement  parla  localité,  le  calorique, 
la  lumière,  l'électricité  ;  et  indirectement,  par 
les  aliments,  les  boissons,  etc.  Sous  le  mot  de 
lœalité,  nous  comprenons  le  sol  etratmosphére. 
Les  sols  varient  par  leur  nature  et  la  direction 
de  leur  surface.  Quant  à  leur  nature,  on  distin- 
gue ceoi  qui  sont  argileux,  peu  perméables  â 
l'eau,  généralement  humides,  et  ceux  qui  sont 
sablonneux,  calcaires  ou  siliceux,  perméables, 
el  le  plus  souvent  secs.  Un  sol  argileux  et  ho- 
riioQtal  offre  souvent  d  sa  surface  une  légère 
couche  d'eau  dans  laquelle  naissent,  vivent  et 
meurent  des  êtres  organisés  dont  la  décopfipo- 
sition  répand  des  gaz  malsains.  Les  animaux 
qui  habitent  dans  une  localité  semblable  sont 
faibles,  mous,  souvent  affectés  de  maladies  or- 
ganiques; ils  ont  le  ventre  volumineux,  les  pieds 
plals,la  corne  molle,  peu  tenace,  les  membres 
couverts  de  beaucoup  de  poils,  la  tête  grosse. 
Les  sols  argileux,  étant  en  pente,  la  surface  en 
est  sèche,  et  ils  sont  moins  malsains;  cepen- 
dant les  végétaux  qu'ils  fournissent  ne  con- 
tiennent que  médiocrement  des  principes  nu- 
tritifs. L'humidité  de  Vair  peut  provenir  dé 
masses  d'eau  considérables,  (elles  que  la  mer, 
les  lacs,  les  rivières,  etc.  ;  étant  alors  privée 
d'e//îuce«,  elle  est  moins  insalubre  que  celle 
des  marécages.  Gomme  cette  dernière,  elle  tend 
à  rendre  la  température  peu  variable  ;  la  cha- 
leur et  le  froid  n'y  sont  jamais  trés-intenscs  ; 
les  animaux  y  vivent  en  bonpe  santé,  mais  ils 
sont  grands,  massifs,  lymphatiques,  sans  éner- 
gie, leurs  muscles  sont  mous,  empAtés,  leur 
peau  épaisse,  dure,  avec  des  poils  touffus,  leurs 
crins  rudes  et  longs.  Un  terrain  siliceux,  cal- 
caire, est  perméable,  et  sa  surface  est  sèche; 
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il  produit  des  plantes  peu  abondantes,  mais 
nulritives;  les  chevaux  iîiis  y  prospèrent,  mais 
on  ne  doit  pas  y  importer  de  gros  chevaux.  En 
considérant  le  sol  par  rapport  à  son  élévation 
et  à  sa  direction,  on  a  les  terrains  de  plaine  et 
ceux  de  montagne.  Si  les  premiers  sont  de  bonne 
nature  et  qu'il  y  ait  assez  d'humidité  pour  favo- 
riser la  i^égétation  sans  vicier  ou  altérer  l'at- 
mosphère, les  grands  animaux  y  réussissent. 
Sur  les  montagnes  et  les  coteaux,  l'air  est  sec, 
vif,  les  plantes  sont  de  bonne  qualité,  excitantes 
et  nutritives,  mais  peu  abondantes.  Les  chevaux 
de  ces  lieux,  comme  ceux  du  Limousin,  de  l'Au- 
vergne, des  Ardennes,  sont  petits,  sobres,  sou- 
ples, agiles,  adroits,  forts  el  vigoureux  ;  ils  oi|t 
les  pieds  petits,  la  corne  dure,  les  jambes  sè- 
ches, nerveuses,  les  articulations  larges,  les 
saillies  osseuses  bien  prononcées,  l'œil  vif,  la 
peau  fine,  les  crins  rares.  L'amélioration  de  ces 
races  ne  doit  être  tentée  qu'avec  précautioii. 
Après  la  localité,  nous  avons  à  dire  un  mot  de  la 
température.  L'action  du  calorique  s'exerce  sur 
les  plantes,  sur  le  sol  et  sur  les  animaux;  elle 
est  excitante,  augmente  la  sensibilité  de  tous  les 
organes  et  favorise  la  transpiration  en  stimulant 
principalement  la  peau.  Par  l'effet  d'une  trés- 
forte  chaleur,  l'air  est  sec,  le  sol  aride,  les  plan- 
tes peu  abondantes;  la  surexcitation  qu'éprou-' 
vent  les  animaux  donne  lieu  à  beaucoup  de 
perles  au  moyen  de  la  transpiration  ;  ceqx-ci 
n'acquièrent  jamais  un  grand  développement; 
on  en  a  l'exemple  dans  les  chevaux  des  déserts 
de  l'Afrique  et  dans  ceux  des  sables  de  l'Ar^ 
bie.Mais  sous  l'équateur,  on  ne  rencontre  que 
des  chevaux  de  moyenne  taille,  lors  même  qup 
les  pâturages  sont  fertiles  et  le  sol  humide.  La 
race  anglaise,  transportée  dans  les  Indes,  y  dé- 
génère, tandis  qu'elle  se  conserve  dans  l'Améri- 
que septentrionale.  Un  effet  semblable  à  celui 
produit  par  une  extrême  chaleur  résulte  d'un 
froid  excessif,  qui  rend  l'air  sec  et  s'oppose  à  la 
végétation.  Les  animaux  soumis  à  son  iniluence 
sont  petits,  restent  engourdis.  La  Russie,  l'Is- 
lande possèdent  de  petits  chevaux ,  comme  la 
Corse  et  l'Afrique.  Enfin,  la  lumière  et  l'électri- 
cité agissent  sur  les  animaux  à  la  manière  des 
excitants  ;  toutefois,  l'action  de  ce  dernier  fluide 
relativement  à  la  multiplication  des  quadrupè- 
des est  encore  peu  connue.  On  est  parvenu  à 
mieux  apprécier  l'influence  de  la  lumière;  elle 
rend  les  animaux  robustes,  vigoureux,  prolifi- 
ques; quand  ils  sont  dans  un  état  de  faiblesse 
ou  de  maladie,  ou  très-jeunes,  elle  les  fortifie 
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d*iine manière  bien  sensible;  son  action  se  con- 
fond avec  celle  du  calorique,  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  différente;  parmi  les  preuves  qu'on 
peut  en  donner,  nous  citerons  l'exemple  des 
^  végétaux  qui,  dans  Tobscurilé,  sont  pAles, 
aqueux,  inodores,  insipides,  quelle  que  soit  la 
chaleur  à  laquelle  ils  sont  exposés.  Les  rayons 
lumineux  agissent  sur  les  animaux,  soit  direc- 
tement par  leur  présence,  soit  indirectement 
par  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  plantes. 

Du  travail.  Par  l'exercice  d'une  partie  du 
corps,  on  y  fait  affluer  le  sang,  on  en  active  la 
nutrition,  on  en  accroît  la  force  et  on  la  rend 
plus  habile  à  se  mouvoir  ;  le  travail  augmente 
donc  la  puissance  des  organes,  dont  l'animal  de- 
vient en  même  temps  plus  adroit  à  se  servir  par 
l'effet  de  l'habitude.  Les  animaux  qui,  étant  jeu- 
nes, font  beaucoup  d'exercice,  ont  la  poitrine 
ample,  la  respiration  étendue  et  facile,  les  mus- 
cles développés  et  forts,  les  articulations  des 
membres  souples  ;  susceptibles  d'avoir  des  mou- 
vements prolongés,  variés,  ils  peuvent  pendant 
longtemps  soutenir  une  allure  agréable  et  ra- 
pide. En  entra{nant  souvent  les  chevaux  avant 
de  les  soumettre  à  l'épreuve  définitive  des  cour- 
ses, on  leur  donne  beaucoup  d'avantage  sur  ceux 
qui  y  paraissent  pour  la  première  fois.  Un  or- 
gane qui  est  exercé  plus  que  l'ensemble  du  corps 
prend  un  accroissement  anormal.  Ainsi, le  tirage 
raccourcit  le  corps,  fait  devenir  les  reins  dou- 
bles, larges,  la  croupe  courte  et  oblique,  et  les 
membres  droits  ;  le  service  de  la  selle  allonge 
le  corps,  produit  un  tiraillement  sur  les  mus- 
cles de  la  colonne  épiniére ,  et  rend  la  croupe 
horizontale;  mais  lorsqu'il  est  trop  pénible,  les 
animaux  deviennent  ensellés.  La  transmission 
par  la  génération  des  aptitudes  acquises  est  in- 
dubitable. En  Angleterre,  on  a  payédes  sommes 
immenses  pour  la  saillie  d'un  étalon  qui  avait 
montré  une  grande  supériorité  à  la  course. 
L'expérience  a  appris  dans  ce  pays  que  la  fa- 
culté de  courir  passe  de  père  en  fils. 

Des  soins  et  des  habitations.  Il  est  souvent 
difficile  d'expliquer  pourquoi  les  animaux  sont 
puissamment  modifiés  par  des  soins  assidus; 
mais  ce  fait  n'admet  pas  de  contestation.  Les 
Anglais  ont  créé  leur  précieuse  race  de  che- 
vaux par  des  pansages  régulièrement  pratiqués, 
par  l'usage  de  procédés  ou  d'agents  propres  à 
faciliter  la  transpiration  cutanée  ;  au  moyen  d'é- 
curies sèches,  spacieuses,  aérées,  entretenues 
proprement  ;  par  l'emploi  de  bons  aliments,  par 
des  choix  judicieux  concernant  la  reproduction. 


Les  chevaux  sauvages  d'Amérique  ont  dégénéré 
et  sont  plus  petits  encore  que  ceux  des  petites 
races  d'Europe  dont  ils  descendent.  L'influence 
des  soins  pourra  être  facilement  appréciée  en 
comparant  dans  un  même  pays  les  chevaux  bien 
tenus  à  ceux  des  personnes  qui  négligent  leurs 
animaux,  ou  mieux  encore  en  comparant  les 
haras  sauvages  aux  haras  parqués  et  aux  haras 
privés.  Dans  les  haras  parqués  on  commence 
avoir  des  chevaux  grands,  bien  conformés  et  de 
couleur  variable,  supérieurs  aux  races  sauva- 
ges ;  dans  les  haras  domestiques,  on  remarque 
la  différence  de  formes,  de  volume,  d'aptitude, 
de  couleur ,  et  tout  cela  est  le  résultat  d'une 
soigneuse  distribution  des  aliments,  de  Tatten- 
tion  donnée  au  croisement,  au  pansage,  etc. 
fiuffon,  Bourgelat  et  d'autres  ayant  affirmé  que 
le  croisement  était  indéfiniment  nécessaire 
pour  avoir  et  conserver  de  belles  races,  on  a 
cru  pendant  longtemps  qu'on  ne  pourrait  en 
prévenir  la  dégénération  par  des  soins  conve- 
nables; aujourd'hui,  toute  la  question  se  trouve 
bornée  â  savoir  déterminer  dans  quels  cas  il  y 
a  avantage  à  employer  ces  soins. 

De  l'âge  et  de  la  race,  L'Age  et  la  race  exer- 
cent une  grande  influence  sur  Tamélioratton 
des  animaux.  Dans  l'accouplement  de  deux  in- 
dividus différemment  Agés,  celui  qui  est  à  la 
force  de  l'Age  influe  plus  que  l'autre  sur  les 
qualités  du  produit  de  la  génération  ;  il  est  éga- 
lement démontré  par  l'expérience  que  plus  les 
élèves  sont  jeunes,  plus  il  est  facile  d'apporter 
des  modifications  à  leur  constitution  physique, 
à  leur  instinct,  à  leurs  habitudes.  Le  premier 
Age  est  celui  où  l'accroissement  du  corps  est 
rapide  ;  alors  on  peut  faciliter  cet  accroissement 
par  l'emploi  d'une  nourriture  bonne  et  abon- 
dante ;  c'est  alors  aussi  qu'il  faut  entreprendre 
l'éducation  des  animaux,  les  dresser  pour  mo- 
difier leur  éducation  dans  le  sens  des  services 
que  nous  en  exigeons.  Ce  premier  Age  de  la  vie 
les  rend  propres  à  suivre  facilement  notre  vo- 
lonté, à  s'accoutumer  à  exécuter  les  mouve- 
ments que  nous  leur  enseignons  sans  difficulté 
et  presque  par  habitude,  par  instinct.  De  cette 
manière,  tout  est  coordonné  en  eux  en  vue  des 
actions  qui  leur  sont  habituelles,  et  ils  trans- 
mettent â  leurs  descendants  l'aptitude  dont  ils 
sont  eux-mêmes  doués.  L'influence  de  la  race 
est  relative  â  l'ancienneté  et  â  l'énergie  de  celle- 
ci.  La  dégénérescence,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
la  transformation,  s'opère  avec  facilité  dans  les 
races  nouvellement  formées,  qui  n'ont  pas  des 
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caractères  bien  fixés,  et  qai  transmettent  rare- 
ment leurs  formes  à  leurs  descendants  ;  par 
conséquent ,  il  ne  faut  pas  les  employer  pour 
améliorer  par  le  croisement  les  races  ancien- 
Des.  L'énergie  des  races,  comme  celle  des  ani* 
maox,  a  une  grande  part  dans  l'action  que  les 
reproducteurs  exercent  sur  le  produit  de  la  con- 
ception; par  le  croisement  de  deux  races, 
dont  Tune  est  forte  et  énergique,  on  voit  les 
caractère  de  celle-ci  prédominer  toujours  dans 
les  descendants. 

De  la  génération.  L'influence  de  la  généra- 
tion joue  un  grand  rôle  dans  Tart  de  perfection- 
ner les  ajiimaux.  Pour  propager,  au  moyen  de 
la  génération,  les  qualités  qu'on  trouve  en  eux, 
et  détruire  les  défauts  qu'ils  présentent,  il  con- 
Tient  de  choisir  les  reproducteurs.  Ce  choix 
doit  avoir  pour  but  Vappareillementy  c'est-à- 
dire  VaccouplemerU  de  deux  individus  chez  les- 
quels les  défectuosités  de  l'un  sont  compensées 
par  les  perfections  correspondantes  ou  par  les 
défauts  opposés  de  l'autre.  L'influence  qu'exer- 
cent le  père  et  la  mère  sur  le  produit  de  la  con- 
ception, leur  taille,  leur  forme,  leur  âge,  leurs 
qualités,  leurs  défauts,  etc.,  doivent  être  pris 
en  considération  pour  effectuer  un  bon  appa- 
reîUement.  Indépendamment  des  qualités  ab- 
solues que  les  chevaux  doivent  toujours  possé- 
der, il  en  est  dans  chaque  sexe  de  relatives  au 
pays,  à  la  race  que  l'on  veut  conserver  ou  for- 
mer, à  rétat  de  l'individu  du  sexe  oppose.  Il  est 
certains  cas  où  un  caractère  donne  peut  être 
un  grand  défaut,  et  dans  d'autres  une  précieuse 
qualité  ;  on  voit  assez  souvent  un  mÂle  donner 
de  très-bons  produits  avec  une  femelle,  et  de 
mauvais  avec  une  autre.  L'époque  de  la  copu- 
lation doit  ensuite  être  déterminée  et  dirigée 
pour  prévenir  l'épuisement  des  animaux  ;  les 
femelles  pleines  et  celles  qui  nourrissent  doi- 
vent être  soutenues  par  une  bonne  alimenta- 
tion ;  on  doit  enfin  surveiller  la  parturition,  et 
soigner  les  petits  pendant  toute  la  durée  de 
leur  développement.  Plusieurs  causes  contri- 
buent â  la  dcgénération  des  meilleures  races 
domestiques.  Par  les  soins  donnés  aux  mères, 
aux  petits,  aux  malades,  on  prolonge  la  vie  d'un 
grand  nombre  d*individus  dont  la  constitution 
est  bien  compatible  avec  un  état  apparent  de 
santé,  mais  les  rend  incapables  de  créer  des 
descendants  robustes  ;  par  les  travaux,  la  priva- 
tion de  la  liberté,  par  la  distribution  irréguliére 
d*aliments  secs,  tantôt  trop  nutritifs,  d'autres 
fois  indigestes,  on  engendre  des  infirmités  qui 
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se  propagent  ensuite  par  la  génération  ;  d'ail- 
leurs, la  nature  contrariée,  sans  être  vaincue, 
tend  continuellement  à  ramener  les  êtres  orga- 
nisés aux  caractères  qu'elle  leur  a  donnés.  Des 
régies  sont  donc  indispensables  pour  conserver 
les  races  qu'on  a  créées.  Il  convient,  à  cet  effet, 
d'exclure  de  la  génération  les  individus  qui, 
après  des  soins  particuliers,  ont  résisté  aux  ma- 
ladies du  jeune  âge  ;  ceux  qui  sont  atteints  d'une 
infirmité  quelconque  ;  ceux  dont  les  améliora- 
tions sont  tellement  faibles  qu'on  doit  s'attendre 
à  les  voir  disparaître  dans  les  produits  de  la  gé- 
nération. Lesdéfauts  des  races  peuvent  être  cor- 
rigés a  l'aide  d'appareillements  bien  entendus, 
en  écartant  de  la  reproduction  les  individus  dé- 
fectueux. Il  est  même  possible  de  créer  des  races 
nouvelles  et  d'établir  des  variétés  dans  celles 
qui  existent,  par  la  dissemblance  que  présentent 
toujours  nos  animaux  soumis  à  l'influence  de  ré- 
gimes si  divers.  On  a  même  le  moyen  de  déter- 
miner cette  dissemblance  en  faisant  agir  conve- 
nablement l'air,  les  aliments,  le  travail,  etc.  Si 
on  propage  ensuite  les  modifications  créées  sous 
l'influence  hygiénique  de  la  domesticité,  la  gé- 
nération les  augmente  toutes  les  fois  qu'on  a 
soin  de  n'employer  à  la  reproduction  que  les  in- 
dividus qui  les  présentent  ;  l'accouplement  d'un 
mâle  et  d'une  femelle  possédant  un  certain  ca- 
ractère donne  toujours  un  produit  dans  lequel 
ce  caractère  est  plus  marqué.  De  cette  manière, 
l'amélioration  qu'on  a  produite  ne  restera  pas 
individuelle ,  ne  sera  pas  anéantie  par  la  des- 
truction de  l'individu  sur  lequel  on  l'a  impri- 
mée ;  elle  se  propagera  et  se  perpétuera  parla 
génération.  Afin  de  bien  imprimer  à  une  race 
nouvelle  les  caractères  qui  doiventla  constituer, 
il  est  nécessaire  de  faire  reproduire  ensemble, 
pendant  quelques  générations,  des  animaux  ap- 
partenant à  la  même  famille.  Il  n'est  pas  seule- 
ment donné  par  la  reproduction  de  transmettre 
aux  produits  les  caractères  amenés  par  le  ré- 
gime, mais  encore  on  crée,  sans  le  secours  des 
agents  hygiéniques,  des  races  nouvelles.  On  y 
parvient  en  faisant  reproduire  ensemble  un  mâle 
et  une  femelle  d'une  conformation  différente; 
le  fils  tiendra  le  milieu  entre  le  père  et  la  mère. 
Pour  obtenir  des  effets  marqués,  il  faut  accou- 
pler des  individus  appartenant  à  des  races  diffé- 
rentes; on  peut  même  croiser  deux  espèces  dif- 
férentes, le  cheval  avec  l'ânesse,  et  vice  versd; 
mais  alors  les  produits  sont  presque  toujours  in- 
féconds. C'est  souvent  par  le  croisement  des  ra- 
ces que  l'on  corrige  les  défauts  d'une  race,  que 

Digitized  by  VjUUV  IC 


AMÉ 


(60) 


AMI 


Ton  forme  des  métis  qui  powédent  i  des  degrés 
divers  les  caractères  du  père  et  de  la  mère,  que 
Ton  crée  des  races  qui  réunissent  aux  qualités 
d*une  race  exotique  la  faculté  de  résister  au 
climat*  Dans  le  croisement  de  deux  races ,  les 
défauts  de  l'une  doivent  être  compensés  par  les 
qualités  correspondantes  de  l'autre.  Parmi  les 
améliorations  que  l'on  désire,  il  faut,  avant  de 
chercher  à  les  réaliser ,  distinguer  celles  qui 
tiennent  au  volume,  aux  formes  générales  du 
corps,  de  cellesqui  consistent  dans  la  formation 
particulière  d'un  organe,  dans  l'activité  d'une 
certaine  fonction.  Le  climat,  et  surtout  la 
nourriture,  sont  les  agents  d!où  dépend  tout  ce 
qui  tient  au  développement  de  l'ensemble  du 
eorps.On  tenterait  en  vain  d'améliorer  une  race 
en  croisant  dès  femelles  petites  avec  des  mâles 
d'une  taille  élevée  ;  il  ne  pourrait  en  résulter 
que  des  produits  décousus  ou  des  améliorations 
passagères.  Les  chances  ne  sauraient  être  favo- 
rables en  important  le  mâle  et  la  femelle  d'une 
belle  race;  dés  les  premières  générations,  elle 
dépérirait.  Par  la  conservation,  au  contraire , 
de  la  race  du  pays,  en  améliorant  les  pâturages, 
en  donnant  une  nourriture  plus  abondante,  on 
aura  des  animaux  plus  fournis,  et,  après  quel- 
ques générations,,  ils  auront  acquis  tout  le  dé- 
veloppement que  le  régime  auquel  on  les  sou- 
met est  capable  de  leur  donner.  Mais  il  n'est  pas 
moins  certain  qu^un  croisement  entrepris  après 
avoir  amélioré  la  nourriture,  peut  immédiate- 
ment opérer  sur  le  développement  d'une  race 
ce  que  le  régime  ne  saurait  produire  qu'après 
plusieurs  générations.  Les  régies  qui  précédent 
ne  s'appliquent  point  aux  qualités,  aux  amé- 
liorations spéciales.  On  parviendrait  sans  doute, 
â  force  de  soins,  à  force  d'appareillements  con- 
venables, à  corriger  une  encolure  trop  longue, 
trop  mince,  des  pieds  mous,  trop  évasés;  mais 
ces  résultats  ne  s'obtiendraient  qu'à  la  longue 
au  moyen  du  régime ,  tandis  que  par  le  croi- 
sement des  races,  peu  de  générations  suffiraient 
pour  se  les  procurer.  Il  ne  faut  pas  cependant 
attribuer  à  l'influence  de  la  génération  plus 
qu'elle  ne  peut  donner;  c'est  en  en  exagérant 
les  effets  qu'on  a  cru  qu'il  suffisait  d'importer, 
par  exemple,  des  étalons  arabes,  espagnols, 
anglais,  dans  un  autre  pays,  pour  y  améliorer 
lés  races  chevalines,  et  on  a  fait  de  grands  sa- 
crifices en  pure  perte.  On  se  les  serait  épar- 
gnés si  on  avait  réfléchi  que  la  génération  re- 
produit seulement,  en  général,  les  caractères 
créés  par  le  climat,  par  la  nourriture,  etc. 


Celui  qui  connaît  l'influence  exercée  par  !•  pl« 
turage  et  l'alimentation  sur  un  jeune  poulain, 
n'est  point  étonné  de  voir  les  descendants  d'un 
cheval  arabe  venu  des  sables  de  l'Arabie,  nourris 
dans  de  gras  pâturages,  avoir  les  caractères 
des  chevaux  du  pays,  et  engendrer  des  produits 
n'ayant  plus  de  ressemblance  avec  leur  père. 
Yoy.  Appauilumiut  et  Croisemeht. 

Des  amélioraiions  à  rechercher.  Bn  entre- 
prenant l'amclioralion  d'une  race,  il  importe 
beaucoup,  avant  tout,  d'être  bien  fixé  sur  les 
qualités  qu'on  veut  lui  communiquer,  et  d'a- 
voir l'assurance  que  l'on  ne  manquera  pas  des 
moyens  nécessaires  pour  poursuivre  le  but  de 
l'entreprise  jusqu'à  ce  qu'on  l'ail  atteint.  Dans 
cette  vue,  on  aura  égard  aux  ressources  dont 
on  peut  disposer ,  à  la  nature  des  fourrages, 
au  climat,  au  prix  ordinaire  de  la  main-d'œu- 
vre, à  l'intelligence,  à  la  bonne  volonté  et  aux 
habitudes  des  gens  que  l'on  emploie.   Si  ces 
gens  n'ont  pas  foi  au  mérite  des  animaux,  s'ils 
doutent  qu'ils  puissent  prospérer  dans  le  pays, 
s'ils  nient  l'utilité  et  refflcacité  des  soins  dont 
ils  sont  chargés,  le  succès  sera  trés-ineertain. 
Une  autre  considération  est  relative  aux  dé- 
bouchés des  produits  qu'on  veut  obtenir  :  sous 
ce  rapport,  on  doit  prendre  en  considération 
les  besoins  généraux,  réels,  durables,  prévus 
d'après  les  dé\eloppements  de  l'industrie,  l'é- 
tat des  moyens  de  communication,  et  ne  pas 
s'attacher  aux  demandes  occasionnées  par  la 
mode  ou  par  des  nécessités  passagères.  Ainsi, 
le  goût  des  chevaux  élancés,  la  nécessité  d'ef- 
fectuer subitement  une  remonte,  peuvent  don- 
ner de  grands  bénéfices,  mais  seulement  pour 
un  temps  déterminé  par  la  mode  ou  par  une 
circonstance  fortuite. 

AMENDE,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  auparavant 
maigre,  qui  s'est  engraissé,  quia  pris  du  corps. 
Ce  cheval  s'est  amendé. 

AMER.  adj.  Du  latin  amarus,  Épithète  qu  on 
applique  à  un  grand  nombre  de  substances 
médicamenteuses  végétales,  et  qui  leur  est  don- 
née à  cause  de  leur  saveur;  telles  sont  :  Yab- 
sinthe,  la  gentiane,  \à  petite  centaurée,  h  ca- 
momille,  hsimarouba^  la  fumeterre^  Vau*' 
née,  etc. 

AMIDON,  s.  m.  Du  latin  amyium.  Produit 
immédiat  qu'on  trouve  dans  toutes  les  graines 
céréales,  dans  la  tige  de  plusieurs  palmiers, 
dans  les  marrons,  la  châtaigne,  la  pomme  de 
terre,  etc.;  cette  dernière  en  produit  beaucoup. 
L'amidon  est  une  substance  blanche,  insipide, 
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inodôN,  Uiitôi  BOUS  formé  de  petits  grains 
crifttilliiéi^  tantôt  bous  celle  de  poudre  fine» 
impilpilile.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide  i 
à  moint  qu'il  n'ait  été  soumis  à  la  trituration  ; 
avec  Têau  chaude,  il  forme  une  gelée  trans-^ 
parenta  connue  sous  le  nomd'fmpoà,  qui  peut 
tlors  le  dissoudre  dans  une  grande  quantité 
d'eau.  L'amidon  est  souYent  employé  en  bip- 
ptltriqaei  on  Tunit  soit  â  Veau,  soil  au  miel, 
soit  aux  jaunes  d'oeufs;  il  agit  toujours  comme 
émdlliaati  On  s'en  sert  dans  les  maladies  intes^ 
tifiâks  dea  jeunes  chevaux. 
8'Alfffi.UR  BN  selle.  Voy.  Silu. 
AMaraMAQi  AQUE.  adj.  Du  grec  ammos, 
saUe;  ommofii  Jupiter  de  Libye.  Mot  usité  dans 
la  langage  pharmaceutique.  Sel  ammoniao 
(voy.  AjnoauQm) j  gomme  ammoniaque.  Le  sel 
ammoniac  fut  ainsi  appelé  parce  qu*on  en  pré-- 
partit  autrefois  dans  ta  Libye,  prés  du  temple 
de  Jupiter  Animon. 

AMMONIACAL,  ALS.  adj.  Qui  est  formé  par 
Vammoniaque.  Vapeur  ammoniamley  sel  am^ 
moiUùâoli  ^IG. 

AMMORlAQtlB.  s.  f.  Aàoiufe  d*hydrogènê, 
flleo/t  ^okUû  fîuorf  eàprit  de  sel  ammoniac. 
L'atRfnonlaqtfe  est  lin  gaz  qui  résulte  de  Tunion 
M  Vhfdrogéne  arec  l'asote.  Sans  couleur  et 
trasiparent  comtne  l*air,  d'une  odeur  forte,  pé-* 
oéiranlej  qui  provoque  les  larmes,  qui  peut 
même  produire  la  suffocation,  d'une  saicur 
ârre,  liklante,  il  est  impropre  ft  la  respiration , 
et  oa  ne  l'emploie  pas  Comme  médicament.  Lé 
gai  ainmôniao  Uni  A  l'eau  forme  l'ammonta^ti^ 
Hquidef  dont  les  caractères  sont  â  peu  près  les 
mlmss  que  eeux  du  gas  ammoniac.  Exposée  à 
l'iir  libre»  l'ammoniaque  liquide  laisse  dégager 
1«  gai  qu'elle  contient.  Ge  dégagement  est  ac- 
céléré par  une  chaleur,  même  légère;  Cette  so- 
lution eôneentrée  agit  à  la  manière  des  poisons 
irritants  ;  mais  cou? enablement  étendue  d*eau, 
«lie  devient  un  des  médicaments  les  plus  utiles, 
^ii  administré  à  l'intérieur,  excite  prompte- 
laent  et  d'une  manière  passagère  tous  les  or^ 
SaHeSi  On  s'eu  sert  ateé  avantage  dans  les  in- 
digestions et  dans  les  maladies  charbonneuses. 
U  dose  est  de  4  jusqu'à  32  grammes ,  dans 
i'éau  froide  ou  dans  une  infusion  aromatique. 
àVéïtérieur)  on  fait  usage  de  l'ammoniaque 
\  contre  les  efflorestences,  les  tuhieurs 
s^lestuméftctions  des  érysipèles 
septiques,  la  morsure  de  la  vipère,  la  pi(jûre 
te  abeilles,  des  guêpes^  etc. 
ANMOmAQQB  UQUIDB.  Voy.  AÉMofUAQtJC. 


AMNIOS.  s.  m.  Du  grec  hdma,  éinai,  être 
ensemble.  Membrane  qui  concourt  à  la  forma- 
tion de  l'améfe-Zata:;.  Voy.  ce  mot. 

AMONCELÉ,  adj.  On  le  disait  autrefois  d'un 
cheval  de  belle  apparence,  bien  sous  lui,  bien 
ensemble.  Cheval  amoncelé  ou  ({uis' amoncelle, 

AMPHIPt^I.  On  appelait  ainsi,  chez  certains 
peuples  de  l'Asie,  des  cavaliers  ayant  deux  che- 
vaux, qu'ils  montaient  l'un  après  l'autre.  Tite- 
Live  écrit  ({\i' ils  changeaient  de  cheval  au  plus 
fort  du  combat.  «  Le  simple  cavalier  avait  deux 
«  chevaux,  le  proverbe  étant  parmi  eux  qu'un 
«  homme  qui  n*a  qu'un  cheval  estdemiâpied.  n 
(Bernler.) 

AMPLEUR,  s.  f.  Du  latin  amplitudo.  T.  de 
haras.  Epaisseur,  largeur  du  corps  du  cheval, 
qui  dépasse  la  mesure  oixlinaire.  La  race  nor- 
mande, propre  aux  attelages,  a  de  la  hauteur 
et  de  V ampleur, 

AMPOULE,  s»  f.  Du  lat.  «mpulto.  Petite  élé- 
vation qui  peut  se  manifester  sur  un  point  quel- 
conque de  la  surface  de  la  peau  et  dont' la  base 
ne  dépasse  point  répaisseur  de  cet  organe.  Les 
ampoules,  qui  dureste  ne  paraissent  pas  faire 
beaucoup  souffrir  l'animal,  sont  attribuées  é  la 
piqûre  d'insectes.  Ordinairement  elles  s'ouvrent 
d'elles-mêmes  et  n'exigent  aucun  traitement. 
Il  est  pourtant  des  cas  où  l'on  en  fait  l'ouver- 
ture pour  donner  issue  aux  liquides  qu'elles 
contiennent* 

AMPOULE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  charbon  é 
la  langue.  Voy.  Glossahthrax. 

AMPUTATION,  s.  f.  Du  lat.  qmputare,  cou- 
per, retrancher.  Opération  par  laquelle  on  re* 
tranche  quelque  partie  du  corps,  à  l'aide  d'un 
instrument  tranchant*  Les  amputations  prati- 
quées sur  le  cheval  sont  celles  de/ogwcue,  de 
la  langue,  de  la  verge  y  des  oreilles^  d'un  mem- 
6re,  du  sabot  et  de  certaines  parties  surnumé- 
raires qui  peuvent  exister. 

Amputation  de  la  queue.  Le  caprice  ou  la 
mode  déterminent  ordinairement  l'amputation 
de  la  queue.  Aux  chevaux  de  selle  et  d'attelage, 
on  la  coupe  ordinairement  à  52  centim.  environ 
de  l'anus,  et  quand  cette  opération  est  faite 
mnshniquetage,  l'animal  est  dit  écourté,  cour- 
taude ou  courte-queue.  Voy.  Ecourter.  L'am- 
putation de  la  queue  se  fait  aussi  quelquefois 
dans  le  cas  de  carie,  de  gangrène,  ou  dans  le 
but  d'opérer  une  saignée  révulsive  ou  déplé- 
tive.  Dans  tous  ces  divers  cas  on  y  procède  de 
la  manière  suivante  :  on  tond  les  crins  à  l'en^ 
droit  où  l'on  veut  porter  l'instrument  Iran- 
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chant,  on  relève  et  Ton  attache  à  la  partie 
supérieure  de  la  queue  les  crins  qui  doivent 
rester,  on  assujettit  le  cheval  debout  au  moyen 
du  tord-nez  y  de  la  plate-longe  ou  des  entraves 
de  la  bricole,  et  Ton  pratique  le  retranchement 
avec  un  instrument  fort  commode,  nommé  guil- 
lotine ou  coupe-qiueue.  C'est  avec  raison  qu*on 
a  proscrit  tous  les  autres  modes ,  qui  consis- 
taient à  se  servir  de  couperets,  couteaux,  bou- 
toirs, etc.  L'incision  étantfaite,  on  laisse  couler 
une  suffisante  quantité  de  sang,  et,  après  avoir 
chauffé  à  blanc  le  cautère  annulaire,  vulgaire- 
ment nommé  6rt2/6-^ueue,  on  cautérise  la  plaie. 

Vamputation  de  la  langue  est  infiniment 
rare  ;  on  n'y  a  recours  que  lors  d'une  solution 
de  continuité  fort  étendue  ou  d'une  lésion  très- 
grave  de  cet  organe.  Pour  la  pratiquer,  on  as- 
sujettit l'animal  debout  ou  couché,  on  l'oblige 
à  tenir  la  bouche  ouverte  au  moyen  d'un  spé- 
culum, on  fixe  la  langue  avec  les  tenettes,  on 
effectue  la  section  et  l'on  cautérise  en  appli- 
quant le  cautère  promptement  et  à  plusieurs 
reprises.  Gela  fait,  on  lave  bien  l'intérieur  de 
la  bouche ,  puis ,  s'il  le  faut,  on  saigne  l'ani- 
mal ,  on  le  met  à  l'eau  blanche  et  on  le  nour- 
rit de  moutures  délayées  et  de  pain  trempé. 

V amputation  de  la  verge  est  aussi  fort  rare  ; 
on  la  fait  cependant  dans  certains  cas  d'excrois- 
sances nombreuses,  de  verrues  énormes,  d'ul- 
cérations profondes  dans  l'intérieur  du  four- 
reau et  autour  du  pénis.  L'animal  étant  assujetti 
debout,  on  introduit  dans  l'urètre  une  sonde 
creuse  ayant  au  bout  extérieur  deux  anneaux 
munis  de  liens,  et  à  l'autre  bout  un  bouton  oli- 
vaire  qu'on  introduit  au-dessus  de  l'endroit  où 
l'on  veut  pratiquer  l'incision  ;  au-dessous  de  ce 
bourrelet,  on  place  une  ligature  fortement  ser- 
rée ,  tandis  que  les  liens  du  bout  libre  de  la 
sondi  la  fixent  en  contournant  l'abdomen.  Un 
jour  suffit  pour  mortifier  les  tissus  à  leurs  cou- 
ches extérieures  et  même  à  une  certaine  pro- 
fondeur; alors,  sans  retirer  la  première  liga- 
ture, on  en  fait^ine  seconde  que  l'on  serre  aussi 
fortement;  24  ou  tè  heures  après,  cette  nou- 
velle compression  a  produit  une  mortification 
si  profonde  que  la  partie  à  retrancher  ne  tient 
plus  que  par  un  pédicule  circulaire  très-étroit, 
que  l'on  coupe  avec  le  bistouri.  La  légère  plaie 
qui  en  résulte  ne  réclame  aucun  appareil  ;  la 
sonde  peut  être  retirée.  On  cite  quelques  exem- 
ples de  l'amputation  immédiate  du  pénis,  sans 
l'aide  de  la  ligature. 

Pour  suivre  une  mode  venue  d'Angleterre , 


on  coupait  autrefois  les  oreilles  aux  chevaux  ; 
mais  aujourd'hui  cette  opération  n'est  prati- 
quée, dans  certains  cas ,  que  par  les  maqui- 
gnons. Nous  n'en  parlerons  point,  non  plus 
que  de  Tamputation  d'un  membre,  qui  ne  sau- 
rait avoir  lieu  que  dans  un  cas  bien  rare,  celui 
où  Ton  voudrait  encore  tirer  parti  d'un  animal 
précieux  pour  les  haras. 

Vamputation  du  sabot  peut  être  faite  en  to- 
talité ou  en  partie.  Il  est  très-rare  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  opérations  soit  pratiquée; 
la  seconde,  au  contraire,  Test  moins  rarement. 
Les  javarts,  les  seimes,  les  bleimes  suppurées, 
les  piqûres,  etc.,  sont  des  affections  qui  la  ré- 
clament fréquemment.  Pour  extraire  une  por- 
tion de  la  paroi ,  on  creuse  avec  une  rainette 
un  sillon  large  d'un  centimètre  à  un  centimè- 
tre et  demi  environ,  dont  la  longueur  est  limi- 
tée supérieurement  par  le  bourrelet,  inférieu- 
rement  par  la  circonférence  solaire  du  pied,  et 
la  profondeur  par  l'apparition  de  la  teinte  ro> 
sée  que  prend  la  corne  blanche  en  s'unissant 
au  tissu  podophylleux.  Un  sillon  plus  étroit  est 
creusé  à  la  face  inférieure  du  sabot,  dans  toute 
l'étendue  du  lambeau  à  enlever  ;  on  cesse  de 
raineter  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'on  est  très-près 
du  corps  velouté.  Pour  obtenir  ensuite  la  sépa- 
ration complète  de  la  portion  dont  on  veut  faire 
l'ablation  ,  on  incise  de  cette  portion  tout  ce 
qui  est  circonscrit  par  la  rainure,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  blesser  les  organes  sécréteurs.  Il  ne 
reste  plus  alors  qu'à  désunir  les  deux  tissus 
feuilletés,  par  une  traction  régulière  et  non 
saccadée,  en  s'aidant  de  Télévatoire  et  des  tri- 
coises.  On  comprend  facilement  que  pour  pra- 
tiquer une  semblable  extraction  en  pince,  deux 
sillons  deviennent  nécessaires  ;  leur  direction, 
dans  cette  région  comme  dans  une  autre,  varie 
suivant  le  cas  chirurgical.  Dés  que  cette  opéra- 
tion préliminaire  est  terminée ,  avant  d'ache- 
ver l'amputation ,  ce  qui  offre  sérieusement 
quelques  difficultés,  on  établit  momentanément 
un  lien  circulaire  dans  le  paturon,  afin  de  di- 
minuer l'hémorrhagie  et  d'augmenter  ainsi  la 
sûreté  de  la  main  qui  dirige  l'instrument  au 
milieu  des  tissus  vivants.  Le  pansement  des 
plaies  du  pied  consiste  en  étoupades  mainte- 
nues par  des  ligatures  et  recouvertes  de  toile. 
Quant  à  l'amputation  totale  du  sabot,  on  doit 
la  faire  en  trois  lambeaux,  et  suivre  les  régies 
indiquées  ci-dessus. 

Pour  ce  qui  est  de  Yamputatton  d'une  partie 
surnuméraire,  on  la  pratique  pour  retrancher 
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tout  ce  qae  les  animaux  peuvent  avoir  de  sur- 
abondant en  naissant ,  comme ,  par  exemple, 
an  pied  double;  Tenlévement  de  cette  partie 
inutile  doit  être  fait  dans  les  premiers  jours  de 
la  naiffîance  du  poulain. 

AMPYX.  s.  m.  Du  grec  ampéchô^  j'environne. 
Chaîne  d'or  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
lier  le  toupet  d'un  cheval  sur  le  front. 

AMULETTE,  s.,  m.  Du  lat.  amoliri^  éloigner» 
d'où  on*  a  Mi  amoleta^  et  ensuite  amulette. 
Charme  y  maléfice^  arcane.  Image,  figure  ou 
substance  quelconque  à  laquelle  celui  qui  la 
porte  sur  soi  attache  la  vertu  de  prévenir  les 
maladies,  de  les  guérir,  d'empêcher  les  malé- 
fices, de  préserver  de  mortalité  ou  d'autres 
malheurs.  Les  Arabes  ont  grande  foi  d  certains 
passages  du  Coran  qu'ils  écrivent  sur  du  par- 
chemin pour  les  suspendre  en  rouleaux  au  cou 
de  leurs  chevaux  ;  ils  renferment  quelquefois 
aussi  ces  talismans  ou  amulettes  dans  de  petits 
sachets  de  cuir  dont  ils  font  le  même  usage. 
Tous  les  Orientaux  ont  des  préjugés.  Si  l'on 
s'approche  d'une  jument,  d'un  étalon  ou  d'un 
poulam,  il  est  certaines  paroles  que  l'on  doit 
se  hller  de  prononcer  pour  prévenir  l'effet  du 
inauuais-(FtY.  Malheur  à  celui  qui  négligerait 
de  rapporter  la  formule  usitée,  il  serait  mis  à 
rindex,  et  on  ne  manquerait  pas  de  lui  attri- 
buer les  tares,  les  maladies  dont  l'animal  serait 
atteint  Généralement,  en  Orient,  tous  les  maux 
du  cheval  et  des  autres  animaux  sont  attribués 
i  l'effet  d'un  coup  d'œil  lancé  par  une  per- 
sonne jalouse  et  méchante.  De  là  la  nécessité 
des  amulettes,  et  le  nombre  en  est  infini.  En 
%rpte,  les  poulains  surtout  sont  très-disposés 
aux  affections  vermineuses,  et  les  préjugés  des 
hahitants  sont  tels,  qu'ils  considèrent  les  vers 
comme  des  serpents  que  les  animaux  auraient 
aralés  dans  les  champs.  Selon  eux,  ces  serpents 
se  reproduisent  dans  les  intestins.  Les  Proven- 
çaux appellent  les  amulettes  cervélaniy  et  il  est 
à  présumer  qu'ils  ont  apporté  cette  supersti- 
tion de  rOrient,   où  le  commerce  les  attirait 
depuis  longtemps  ;  il  ne  serait  pas  moins  vrai- 
semblable qu'ils  la  tinssent  des  Espagnols,  qui 
Vont  eux-mêmes  reçue  des  Maures,  maîtres  de 
leur  pays  pendant  plusieurs  siècles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  peut  dire  que  si  parfois  les  amu- 
lettes ont  paru  produire  de  bons  effets ,  il  ne 
t*nt  Valtribuer  qu'à  l'action  des  médicaments 
qui  entrent  dans  la  composition  de  quelques- 
uns,  comme  à  la  manière  d'en  faire  usage  et 
aux  précantioQs  qui  en  accompagnent  ou  en 


suivent  l'application.  On  trouve  dans  des  livres 
d'anciens  médecins  plusieurs  descriptions  de 
ces  remèdes  tombés  aujourd'hui  dans  le  do- 
maine des  banqui^tes,  devins,  mages,  sorciers 
et  autres  charlatans  qui  s'en  servent  pour  faire 
des  dupes.  Les  meilleurs  amulettes,  à  notre 
avis,  sont  les  dispositions  d'une  sage  prévoyance 
dans  toutes  les  choses  naturelles  au  milieu  des- 
quelles l'on  fait  vivre  les  animaux. 

AMUSER  LES  JUMENTS.  Se  dit,  dans  les  ha- 
ras, d'un  étalon  qui  couvre  les  juments  et  ne 
les  féconde  pas.  Cet  accident  dépend  d'une 
foule  de  causes ,  et  parfois  du  peu  de  rapport 
qui  existe  entre  les  mâles  et  les  femelles. 

AMUSEUR,  s.  m.  On  le  dit  dans  certaines 
localités  du  6oi^^e-en-tratn,  parce  que  lors  de 
la  monte,  dans  les  haras,  il  amuse  les  juments 
sans  les  saillir. 

AMYCUS.  Voy.  CBirrAUM. 

ANA.  s.  m.  Mot  grec  qui,  en  pharmacie,  si- 
gnifie autant  de  Fun  que  de  l'autre  ou  par- 
ties égales.  Dans  les  formules  pharmaceuti- 
ques, ce  mot  est  écrit  par  abréviation  aa  ou^. 
Exemple  :  Prenez  poudre  de  quinquina ,  idem 
d'aunée,  ii  64  grammes. 

ANALE,  adj.  Qui  se  rapporte  à  l'anus. 

ANALEPTIQUE,  s.  m.  et  adj.  Du  grec  ana- 
lambanô,  je  reprends.  Ce  mot  exprime  tout  ce 
qui  tend  à  rétablir  les  forces  après  une  mala- 
die. Les  substances  bien  nutritives  sont  des 
aliments  analeptiques;  la  classe  des  toniques 
fournit  des  médicaments  analeptiques, 

ANALOGIE,  s.  f.  Du  grec  ana,  entre,  et  logos, 
rapport.  Rapport  ou  ressemblance  que  plu- 
sieurs choses  ont  entre  elles,  quoique  diffé- 
rentes par  des  qualités  qui  leur  sont  propres. 
L'analogie  sert  de  guide  au  praticien  dans  le 
cas  d'affections  peu  observées  et  dont  le  trai- 
tement n'estpas  encore  bien  déterminé  ;  cepen- 
dant elle  est  souvent  trompeuse,  et  on  ne  doit 
s'y  appuyer  qu'avec  beaucoup  de  circonspection . 

ANAPHRODISIE.  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et 
aphroditéy  Vénus.  Diminution  ou  absence  du 
désir  vénérien.  L'abus  de  la  monte,  des  tra- 
vaux outrés,  les  longues  maladies,  les  aliments 
peu  nutritifs  causent  l'anaphrodisie .  Lorsqu'elle 
n'est  pas  la  conséquence  d'un  âge  avancé,  on 
la  combat  par  l'éloignement  des  causes  indi- 
quées, et  non  par  des  substances  aphrodisia- 
ques, qui  ne  peuvent  qu'irriter  les  voies  diges- 
tives  et  produire  des  effets  nuisibles.  L'ana- 
phrodisie diffère  de  V impuissance,  en  ce  que 
dans  celle-ci  l'animal  éprouve  bien  le  désir  du 
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coït,  maîa  ses  organes  génitaux  semblent  frap- 
pés d'inaptitude  à  opérer  cet  acte. 

A?îASARQUE.  s.  f:  Du  grec  ana,  entre,  et 
sarx,  chair.  ËspécedMiydropisie générale,  ou  du 
moins  trés-étendue,  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  différent  de  V œdème,  en  ce  que  celui-ci 
n'occupe  qu'une  région  très-bornée.  L'anasar- 
que  se  monlre  sous  la  forme  d'intumescence 
non  circonscrite,  molle  et  sans  élasticité.  En 
comprimant  les  parties  tuméfiées,  l'impression 
qu'on  y  laisse  ne  disparait  que  lentement  et 
par  degrés.  La  circulation  est  souvent  languis- 
sante, les  urines  en  petite  quantité,  la  soif  ar- 
dente, l'appétit  et  les  forces  musculaires  di- 
minués ;  il  y  a  quelquefois  constipation,  plus 
ordinairement  de  la  diarrhée;  l'animal  est  in- 
quiet. Le  gonflement  se  montre  d'abord  aui 
membres  postérieurs,  d'où  il  s'étend  aux  bour- 
ses, au  ventre,  à  la  croupe,  au  poitrail,  rarement 
i  la  tète.  Les  causes  principales  de  cette  maladie 
sont  la  suspension,  la  suppression  de  la  sécré- 
tion cutanée,  ou  l'introduction  dans  l'orga- 
nisme animal  d'une  grande  quantité  de  liquides 
pendant  que  l'action  sécrétoire  des  reins  est 
suspendue  ou  insuffisante.   Ces  dispositions 
morbides  sont  ordinairement  le  résultat  d'un 
séjour  trop  prolongé  sur  des  terrains  maréca- 
geux, de  l'exposition  habituelle  à  un  air  hu- 
mide, aux  pluies,  aux  brouillards,  de  la  trop 
grande  abondance  d'eaux  impures  prises  habi- 
tuellement en  boisson ,   etc.   L'anasarque  a 
communément  une  longue  durée,  qui  augmente 
en  raison  du  temps  que  la  maladie  a  mis  à  se 
développer,  et  de  l'âge  du  cheval.  Dans  ce  cas, 
la  guérison  est  rare;  lorsqu'elle  doit  avoir  lieu, 
elle  s'annonce  par  des  urines  trés-copieuses, 
par  la  diarrhée,  quelquefois  par  des  sueurs 
abondantes  ,  l'accroissement  des  forces  et  de 
la  digestion.  Si  au  contraire  la  terminaison  doit 
être  fâcheuse,  l'infiltration  s'accroît  de  plus  en 
plus,  la  respiration  devient  embarrassée,  une 
toux  petite  et  fréquente  se  manifeste,  et  le  ma- 
lade succombe.  La  diarrhée,  sans  diminution 
sensible  du  gonflement,  est  le  plus  souvent 
mortelle.  Quelquefois,  surtout  lorsqu'on  a  fait 
imprudemment  usage  des  toniques  et  des  irri- 
tants locaux,  l'inflammation  se  développe  peu 
à  peu,  atteint  son  plus  haut  degré,  la  tumé- 
faction devient  phlegmoneuse,  énorme,  et  pré- 
cède la  mort.  11  y  a  deux  sortes  à'anasarque  : 
^'4inasarque  primitive  et  Yanasarque  secon- 
%-  mais  il  n'est  pas  facile  de  les  distinguer 
^e  l'autre.  Quant  au  traitement  de  cette  J 


maladie,  tout  «b  s'ocoupint  à  détruire  les  et  «- 
ses  capables  de  l'entretenir,  on  doit  aToir  prin- 
cipalement en  vue  de  rétablir  l'activité  de  la 
peau  et  des  reins^  Les  diurétiques  que  l'on 
préfère  sont  la  scille,  le  tartrate  acide  de  po- 
tasse, administrés  en  breuvage.  On  fait  ft  l'ex- 
térieur des  frictions  d'esprit-de^vin  camphré. 
Avant  de  recourir  aux  purgatifs,  on  dboil  s'ae* 
surerqtte  les  intestins  ne  sent  pas  enflammés, 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  diarrhée.  L'aloêi  ei  le 
mercure  doux,  uni  aujalap,  senties  pur- 
gatifs les  plus  convenables.  Les  boissons  ahon* 
dantes  étant  nuisibles,  on  apaise  It  soifda 
cheval  avec  l'eau  acidulée,  en  petite  quantité. 
La  nourriture  se  composera  d'alimenté  faciles 
à  digérer,  et  sera  proportionnée  k  l'état  des 
fonctions  digestives.  De  légères  scarifications 
aux  extrémités  postérieures  peuvent  être  indi- 
quées, mais  elles  doivent  être  faites  avec  cir- 
conspection, car  il  peut  en  résulter  des  acci- 
dents inflammatoires,  gangreneux  même.  Tous 
ces  moyens  conviennent  pour  les  chevaux  lym- 
phatiques, tflaiblis,  épuisés.  Quant  à  l'anasar- 
que produite  par  des  causes  accidentelles  sur 
des  sujets  forts  et  sanguins,  on  doit  avoir  re- 
cours aux  lotions  froides  sur  la  peau,  à  la  diète, 
aux  boissons  niUrées  et  acidulées,  toujours  peu 
abondantes.  Quelques  vétérinaires  préfèrent  les 
opiats,  les  acidulés  et  le  nitrate  de  potasse, 
administrés  chaque  fois  é  petite  dose.  L'ana- 
sarque sympathique  ne  peut  se  combattre  que 
par  le  traitement  de  la  maladie  dont  die  dé- 
pend. Dans  le  cas  où  elle  aurait  été  précédée 
par  quelque  maladie  delà  peau,  les  vésiettoires 
ou  les  Bétons  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles. 

ANASTOMOSE,  s.  f.  Du  grec  mMuîmnéé, 
j'ouvre,  je  débouche.  Abouchement,  communi- 
cation de  deux  vaisseaux.  On  donne  aussi  le 
nom  A'anastomoseé  aux  communications  des 
nerfs  entre  eux. 

S'ANASTOMOSER,  v.  (Anat.)  Se  joindre  par 
les  extrémités,  s'emboucher  l'un  dans  l'autre. 

ANASTOMOTlQlli:.  adj.  Qui  a  rapport  aux 
anastomoses.  On  nomme  rameouoi  anastom/O- 
tiques  ceux  qui  établissent  une  communication 
entre  deux  vaisseaux. 

ANATOMIE.  s.  f.  Du  grec  ana,  à  travers,  et 
di3  temnô^  je  coupe.  Étude,  connaissance  des 
organes  dont  se  compose  le  corps  de  Tanimal, 
envisagés  sous  le  point  de  vue  de  leur  position, 
de  leur  conformation,  de  leur  structure  et  de 
leurs  rapports  respectifs.  Voy.,  à  l'article  Gu- 
TAL,  Anàtomit  du  ehmxd. 
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AIŒ.  I.  m.  Equus  asinui.  Animal  du  genre 
cuTiL.  Voy.  ce  mot.  Quelques  auteurs  font 
dérÎTer  le  mot  âne  du  latin  asinus^  provenant 
lai-méme  du  gcecafinéa  (innoxius)  ;  ou,  selon 
d autres, de azatnetn  (tristem  es«6), mélancoli- 
que. Mais  le  P.  Peseron  prétend  que  ce  nom 
e»l  tiré  des  Geites  qui  disent  asen,  pour  âne. 
Moins  beau,  moins  brillant,  moins  intelligent 
que  le  cheval,  l'âne  n'a  été  réduit  en  domesticité 
que  depuis  une  époque  bien  moins  reculée,  et 
lOD  type  sauvage ,  connu  des  anciens  sous  le 
oomd'ofiayer,  dont  on  a  fait  onctqre^  habite  en* 
core  les  déserte  de  TAsie,  où  les  Tartares  rap- 
pellent koulan.  Les  renseignements  que  nous 
allons  donner  sur  Tonagre,  que  divers  auteurs 
ont  confondu  avec  Xhémùmey  sont  extraits  en 
grande  partie  du  McUonruxireuniversel  dfhit* 
tûirt  naturelle  (1 843) .  Cet  animal  est  de  là  gran* 
deur  d'un  cheval  de  moyenne  taille  ;  sa  tète  est 
lourde  ;  ses  oreillessont  moins  longues  que  celles 
de  nos  baudets  communs  ;  son  pelage  est  d'un 
gns  ou  d'un  jaunebrunAtre.  D*un  bout  à  Tautre 
du  corps,  une  longue  bande  brune  s'étend  sur 
U  ligne  dorsale,  et  le  poil  qui  la  forme  est  flo- 
conneux et  ondoyant,  même  pendant  l'été.  En  hi- 
ver, cette  espèce  de  crinière  est  moins  distincte^ 
parce  que  le  corps  entier  se  couvre  d'une  toison 
lemblable.  La  ligne  longitudinale  que  nous 
Tenons  de  nommer  est  coupée  en  croix ,  i  la 
hauteur  des  épaules,  par  une  ou  deux  bandes 
grises.  Les  côtés  de  l'encolure  sont  sillonués  de 
lignesqae  forment  des  bouquets  de  poils  relevés 
à  contre-sens,  et  que  l'on  nomme  épi$.  Con- 
.  tnirement  à  ce  que  Ton  observe  à  Tégard  du 
cheval,  l'Ane  sauvage  est  plus  beau  que  l'âne 
domestique;  il  a  les  membres  plus  fins,  l'en- 
colure plus  dressée,  l'oreille  d'un  tiers  plus 
courte,  mobile  et  toujours  attentive ,  le  front 
plus  large  et  plus  aplati  entre  les  yeux ,  la 
queue  terminée  par  des  crins  plus  longs.  La 
patrie  de  l'âne  semble  être  la  même  que  celle 
du  cheval  ;  mais,  partis  sans  doute  d'un  même 
centre  de  création,  l'un  fut  porté  plus  au  nord, 
l'autreplusaumidi.  L'onagre,  dans  ses  migra- 
tions périodiques,  descend  jusqu'au  golfe  Persi- 
que  et  jusqu'à  la  pointe  sud  de  l'Indoustan  ; 
mais  au  nord  il  ne  parait  pas  dépasser  le  45*  de- 
gré de  latitude.  Il  suit  la  même  tactique  que  le 
cheval  dans  ses  voyages.  Réunis  en  hordes  in- 
nombrables, les  ânes  sauvages  traversent  les  dé- 
serts de  l'Asie,  sous  la  conduite  de  chefs  dont  les 
ordres  sont  exécutés  avec  une  admirable  ponc^ 
tnalité.  Lorsqu'ils  sont  attaqués  par  les  loups, 


ils  se  rangent  en  cercle,  en  plaçant  au  centre 
les  poulains  et  les  vieillards,  frappent  leurs  en- 
nemis des  pieds  de  devant,  les  déchirent  par 
de  cruelles  morsures,  e^  remportent  toujours 
la  victoire.  L'homme  déclare  la  guerre  à  l'o* 
nagre  pour  améliorer  ses  races  domestiques , 
pour  s'emparer  de  sa  peau,  pour  se  nourrir  de 
sa  chair,  qui  passe  en  Tartarie  pour  un  meta 
des  plus  délicats.  Il  parvient  facilement  à  se 
dérober,  par  la  rapidité  de  sa  course,  à  une  at- 
taque ouverte  ;  mais  on  le  prend  aux  pièges, 
aux  nœuds  coulants,  et  il  donne  souvent  dans 
les  embuscades  que  lui  tendent  les  peuples 
chasseurs.  Les  Kalmouks  le  chassent  pour  sa 
peau,  qui  est  très-douce,  et  dont  ils  se  servent 
pour  faire  des  tambours,  des  cribles,  etc. 
L'espèce  sauvage  de  l'âne  était  bien  connue 
des  anciens.  On  la  trouve  mentionnée  dans  les 
livres  de  Moïse,  et  même  ce  législateur,  la 
croyant  d'une  autre  espèce  que  l'âne  domes- 
tique, défendit  de  les  accoupler.  Plus  tard,  l'o- 
nagre figura  dans  les  fêtes  somptueuses  que  les 
empereurs  donnaient  au  peuple  romain.  D'a- 
près Jules  Gapitolin,  l'empereur  Gordien  nour- 
rissait, entre  autres  animaux  rares,  30  ânes 
sauvages,  et  Philippe  en  fit  paraître  une  ving- 
taine dans  les  jeux  séculaires.  Postérieurement, 
on  avait  presque  oublié  cet  animal,  lorsque 
Pallas  le  retrouva  et  le  décrivit  lors  de  son 
voyage  en  Russie,  en  4775.  —  Le  mot  onagre 
a  été  quelquefois  employé  en  poésie,  comme 
synonyme  d'âne.  —  L'onagre  était  ancienne- 
ment une  machine  de  guerre  qui  servait  à  lan- 
cer des  pierres.  Elle  était  ainsi  nommée,  par 
allusion  à  l'àqe  sauvage  qui,  pressé  par  les 
chiens,  jette  au  loin  des  pierres  avec  ses  pieds  de 
derrière. — Buffon  a  dit  que  si  le  cheval  n'exis- 
tait pas,  l'âne  serait  pour  nous  le  premier  des 
animaux.  C'est  la  comparaison  qui  le  dégrade: 
L'âne  sauvage  et  le  cheval,  redevenus  libres, 
sont  à  peu  prés  de  même  taille;  mais  l'onagre 
est  plus  agile  et  plus  fort.  Il  est  actif,  vigilant, 
sociable  avec  ses  pareils,  et  sa  fuite  est  aussi 
rapide  et  aussi  soutenue  que  celle  dii  meilleur 
cheval.  L'onagre  est  le  type  de  ces  ânes  si  beaux 
et  si  vites,  vantés  dans  l'Écriture,  et  si  estimés 
encore  aujourd'hui  en  Orient.  Pourquoi  donc 
a-t-on  tant  de  sollicitude  pour  l'un,  et  tant  de 
dédain  pour  l'autre?  C'est  sans  doute  à  cause 
de  la  supériorité  inlellectuelle  du  cheval.  Toute- 
fois ,  on  aurait  tort  de  juger  l'espèce  do  l'âne 
d'après  les  échantillons  abâtardis  parles  mœurs 
et  un  climat  trop  froid',  que  nous  trouvons  dans 
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nos  campagnes.  Dans  les  contrées  les  plus  voisi* 
nés  de  la  patrie  originaire  de  Tespéce,  comme  en 
Arabie  et  en  Tartarie,  Tâne  se  rapproche  beau- 
coup du  cheral  par  l'élégance  de  la  taille,  la 
finesse  du  poil,  la  manière  de  porter  la  tête, 
la  vivacité  des  yeux,  la  noblesse  et  même  la 
fierté  des  attitudes ,  la  légèreté  et  la  prestesse 
desallures.  DansTHyémen,  les  Anes  vont  au  trot 
pendant  des  journées  entières  et  servent  à  la 
guerre.  En  Perse,  où  Ton  élève  avec  soin  les  Anes 
domestiques,  l'espèce  s'est  remarquablement 
anoblie.  Leur  taille  égale  celle  des  chevaux,  leurs 
formes  sont  devenues  sveltes,  leur  physiono- 
mie animée  et  intelligente.  Employés  à  tous  les 
usages  qui,  chez  nous,  sont  attribués  au  che- 
val, ils  rendent  les  mêmes  services  ;  et  la  rapi- 
dité des  Anes  de  selle,  capable  de  soutenir  long- 
temps une  vitesse  de  dix  kilomètres  à  l'heure, 
est  si  bien  connue,  que  le  riche  Persan  préfère 
cette  monture  à  toute  autre.  Le  roi  de  Perse  a 
des  Anes  dans  ses  écuries.  Un  jour,  un  Es- 
pagnol les  voyant  richement  enharnachés  et 
rangés  dans  la  cour  du  palais,  comme  il  se 
pratiquait  dans  le  pays  les  jours  qu^un  ambas- 
sadeur devait  avoir  audience,  il  perdit  «a  gravité 
et  se  prit  à  rire.  Un  officier  de  la  cour  lui  en 
demanda  la  raison  :  TEspagnol  répondit  qu'il 
riait  de  voir  traiter  avec  tant  de  distinction 
des  animaux  qu'on  traite  avec  le  dernier  mé- 
pris en  Espagne;  le  Persan  répliqua  :  «(Test 
que  les  Anes  sont  fort  communs  en  votre  pays, 
et  nous  les  traitons  avec  distinction,  parce 
qu'ils  sont  rares  dans  le  nôtre.  »  En  Egypte 
aussi  les  Anes  sont  de  grande  taille  et  robus- 
tes. Dans  l'Orient,  on  se  sert  des  Anes  pour 
voyager,  aussi  bien  que  des  chevaux  et  des  cha- 
meaux. L'Ane  était  la  monture  ordinaire  des  Is- 
raélites. Pour  donner  une  grande  idée  de  Jaïr, 
un  des  juges  qui  gouvernaient  le  peuple,  l'Écri- 
ture dit  qu'il  avait  trente  fils  montés  sur  trente 
Anes,  et  qu'ils  étaient  chefs  de  trente  villes.  Il 
est  ditd'Abdon,  un  autre  des  juges,  qu'il  avait 
quarante  fils  et  trente  petits-fils  montés  sur 
soixante-dix  Anes.  Dans  le  cantique  de  Débora, 
les  chefs  d'Israël  sont  décrits  montés  sur  des 
Anes  polis  et  luisants.  Il  était  défendu  dans  les 
livres  de  Moïse  de  joindre  un  bœuf  à  un  Ane  pour 
labourer.  En  s'avançantdans  les  contrées  froides 
et  humides,  l'Ane  a  dégénéré,  par  le  défaut  de 
soin,  plus  que  le  cheval ,  et  au  lieu  d'acquérir 
commelui,  sous  l'influence  des  climats  du  Nord, 
de  la  taille  et  des  formes  massives,  il  s'est  rape- 
tissé, s'est  affaibli,  et  il  est  tombé  généralement 


dans  l'état  le  plus  chétif.  Parmi  les  races  asines 
de  l'Europe,  les  plus  estimées  sont  celles  de  cer- 
taines parties  de  l'Italie,  de  la  Toscane  surtout, 
ainsi  que  celles  de  Malte  et  d'Espagne.  On  dit 
que  dans  ce  dernier  pays  il  y  a  des  Anes  plus 
grands  qu'aucun  cheval,  et  si  furieux,  que  per- 
sonne ne  peut  les  approcher  pour  les  panser, 
excepté  ceux  qui  en  fontmétier,  et  ils  braient 
si  épouvantablement  qu'il  n'est  pas  de  lion  qui 
fasse  plus  de  bruit.  Transportés  par  les  Espa- 
gnols dans  l'Amérique  du  Sud,  les  Anes  s'y  sont 
propagés  à  l'état  libre,  au  point  de  devenir  in- 
commodes. En  France,  il  n'y  a  de  remarquable 
que  la  race  asine  du  Poitou.  C'est  moins  pour  le 
travail  qu'on  l'entretient  que  pour  la  production 
des  mulets.  Les  baudets  poitevins  sont  chers  ;  il 
en  est  qui  se  vendent  jusqu'à  7  ou  800  francs,  à 
l'Age  de  quatre  ans.  Ces  beaux  Anes  se  trouvent 
dans  les  départements  de  la  Vendée,  de  la  Vienne, 
de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure,  et 
plus  particulièrement  dans  celui  des  Deux-Sè- 
vres, où  20,000  juments  sont  chaque  année 
appatronées  avec  les  baudets.  Les  Anes  et  les 
Anesses  payent  à  l'entrée  en  France  un  droit  de 
25  pour  100  par  tête,  et  de  5  pour  100  à  la 
sortie.  Il  en  a  été  importé,  en  1854,  pour  une 
valeur  de  41,8^  francs;  les  exportations  ont 
été  de  27,570  francs.  Dans  les  campagnes,  on 
donne  à  l'Ane  le  nom  de  grison,  de  roussin. 
Celui  élevé  dans  la  plaine  a  généralement  beau- 
coup de  force,  de  vigueur  et  une  belle  taille. 
La  couleur  la  plus  commune  de  ces  animaux 
est  le  gris  de  souris.  Il  en  est  de  gris  argenté, 
de  gris  mêlé  de  taches  obscures,  de  blancs,  de 
pies,  de  bruns,  de  noirs  et  de  roux.  Dans  sa 
première  jeunesse,  l'flne  est  gai,  et  même  assez 
joli,  quoique  couvert  de  longs  poils  ;  mais,  soit 
par  l'effet  de  l'Age,  le  manque  de  soin,  la  mau- 
vaise éducation  qu'il  reçoit,  soit  par  les  mau- 
vais traitements  qu'on  lui  fait  subir,  il  devient 
bientôt  indocile,  paresseux,  têtu,  et  ne  se  mon- 
tre ardent  que  pour  l'accouplement.  Il  est  gé- 
néralement lent,  mais  son  allure  est  douce,  et 
ses  pieds  plus  sûrs  que  ceux  d'aucun  autre  ani- 
mal dans  les  sentiers  les  plus  étroits,  les  plus 
glissants,  sur  les  bords  même  des  précipices; 
dur  au  travail,  patient  et  tranquille,  il  est  en 
outre  d'une  grande  sobriété,  se  rassasiant  in- 
différemment de  chardons,  d'orties,  de  ronces, 
que  dédaignent  les  autres  herbivores.  A  Melun, 
et  en  quelques  autres  lieux  circonvoisins,  il  y 
avait  autrefois  une  poste  aux  Aues.  Lorsque 
de  l'accouplement  de  l'Ane  avec  la  jument  on 
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veut  obtenir  de  beaux  mulets^  on  choisit  un 
âne-étalon  parmi  les  plus  vigoureux  de  son  es- 
pèce. Cet  étalon  doit  être  bien  fait,  d'une  taille 
moyenne,  c'est-à-dire  A  mètre  42  centimètres 
efiTiron  de  hauteur,  et  1  mètre  i  7  centimètres 
entiron  de  longueur,  depuis  le  sommet  de  la 
tête  jnaqn'à  Tanus  ;  âgé  au  moins  de  trois  ans, 
et  jamais  plus  de  dix.  Il  aura  la  tête  élcTée  et 
légère,  les  yeux  grands  et  vifs,  les  naseaux 
impies  et  bien  ouverts,  l'encolure  un  peu  lon- 
gue, la  poitrine  lai^,  le  garrot  élevé,  les  reins 
,  chamas,  le  corps  étoffé ,  la  queue  courte,  le 
poil  lisse,  court  et  doux  au  toucher,  les  jam- 
bes hantes.  Sa  couleur  sera  gris  foncé,  tirant 
sur  le  noir.  L'âne-étalon  dure  plus  longtemps 
que  le  cheval-étalon,  et  plus  il  avance  en  âge, 
plus  il  se  montre  ardent.  C'est  en  Espagne,  en 
Toscane,  à  Milan ,  à  Gènes,  à  Rome,  a  Hal- 
te, etc.,  que  l'on  trouve  les  meilleurs  étalons 
de  ceUe  espèce.  La  monte  s'opère  de  la  même 
manière  que  pour  le  cheval,  et  le  temps  le  phis 
favorable  à  cet  acte  est  depuis  la  dernière  quin- 
zaine du  mois  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  mai.  On 
peut  aussi  faire  sauter  l'ânesse  à  la  fin  de  mars 
et  au  commencement  de  juin,  mais  en  tout 
autre  temps  elle  ne  serait  point  fécondée.  Les 
plusbeUes  productions  sont  celles  qu'elle  donne 
depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  dix.  Dès  le 
siiiéme  mois,  le  ventre  de  l'ânesse  commence 
beaucoup  à  baisser;  quelquefois,  à  cette  épo- 
que, on  sent  le  petit  sujet  remuer  en  mettant 
la  main  sous  le.ventre;  le  dixième  mois,  le  lait 
parait  dans  les  mamelles,  et  le  douzième  elle 
met  bas  un  petit  qui  présente  la  têtela  première  ; 
il  est  extrêmement  rare  qu'elle  en  ait  deux. 
Sept  jours  après  la  mise  bas,  l'ânesse  se  trouve 
eu  état  de  recevoir  le  mâle. 

Douze  ou  quinze  jours  après  la  naissance  de 
Tinon,  deux  dents  lui  poussent  sur  le  devant 
de  chaque  mâchoire. 

A  l'âge  d'un  mois,  deux  autres  dents  percent 
à  côte  des  premières  venues. 

k  4  mois,  il  en  sort  deux  autres  qui  forment 
les  coins.  À  ce  moment,  on  aperçoit  douze  dents 
à  la  partie  antérieure  de  la  bouche,  six  dessus 
et  six  dessous.  Ces  dents,  qui  sont  petites, 
blancikes  et  courtes,  sont  les  dents  de  lait. 

A 10  mois ,  les  pinces  sont  creuses  et  de 
nireau,  mais  pas  autant  que  les  mitoyennes,  et 
ces  dernières  moins  que  les  coins. 

A  i  an,  la  dent  laisse  voir  le  collet  :  son 
con^s  est  plus  rempli  et  moins  large, 

A 18  mois,  les  pinces  sont  pleines. 


A  2  ans,  les  dents  de  lait  sont  rasées. 

A  2  ans  et  demi,  et  quelquefois  5  ans,  les 
pinces  tombent,  et  ainsi  successivement,  ce  qui 
marque  l'âge  de  Tâne  comme  dans  le  cheval. 

L'ânon  peut  être  sevré  à  l'âge  de  six  mois, 
surtout  si  la  mère  est  pleine,  afin  qu'elle  puisse 
mieux  nourrir  le  petit  qu'elle  porte.  Les  deux 
premiers  jours,  on  ne  lui  donne  que  deux  livres 
de  foin,  et  l'on  augmente  successivement  la 
nourriture.  Le  son,  l'orge,  l'herbe  fraîche,  lui 
sont  favorables.  On  a  soin  de  garantir  l'animal 
de  la  pluie,  du  froid  et  de  la  gelée.  L'âge  de 
30  mois  est  le  temps  de  la  castration  de  l'ânon  ; 
c'est  aussi  le  moment  de  dresser  le  jeune  ani- 
mal, soit  qu'on  le  destine  au  bât  ou  à  la  selle. 
Ce  n'est  qu'à  trois  ans  et  demi  ou  quatre  ans 
que  l'âne  est  soumis  à  toutes  sortes  de  travaux. 
On  lui  donne  alors  une  ferrure  semblable  à 
celle  du  mulet,  mais  les  fers  doivent  être  plus 
légers  et  les  lames  minces.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  tous  les  pâturages  sont  bons  pour 
l'âne.  La  paille  l'engraisse,  lé  son,  la  farine 
détrempée  d'eau,  l'orge,  sont  pour  lui  des 
aliments  trés-nourrissants,  et  le  foin  une  nour- 
riture tout  à  fait  de  choix.  L'avoine  répare 
ses  forces,  lorsqu'elles  sont  épuisées.  Jusqu'à 
14  ou  15  ans,  l'âne  est  très-fort  ;  mais,  s*il 
n'est  pas  bien  soigné,  rarement  arrive-t-il  à 
l'âge  de  25  à  30  ans,  qui  est  le  terme  le  plus 
reculé  de  sa  carrière.  Excédé  de  fatigue,  de 
travail  et  de  mauvais  traitements ,  ce  pauvre 
animal  meurt  ordinairement  avant  sept  ans. 
«  Il  est,  dit  BufTon,  le  jouet,  le  plastron  des 
rustres  qui  le  conduisent  le  bâton  à  la  main, 
qui  le  frappent,  le  surchargent  sans  ménage^ 
ment.  »  Sa  longévité  moyenne  est  de  15  à  18 
ans.  La  femelle  vit  plus  longtemps  que  le  mâle. 
Les  ânes  sont  plus  communs  dans  les  pays 
méridionaux  que  les  chevaux.  Cet  animal  n'est 
presque  jamais  affecté  de  la  pousse,  quoiqu'il 
soit  sujet  à  toutes  les  autres  maladies  des  che- 
vaux. Il  ne  transpire  que  dans  l'état  de  mala- 
die. Tout  le  monde  sait  que  la  médecine  hu- 
maine tire  un  grand  parti  du  lait  d'ânesse  dans 
les  affections  de  poitrine.  A  cause  de  sa  dureté, 
la  peau  de  l'âne  donne  un  parchemin  très-ferme 
et  on  l'emploie  à  une  foule  de  choses  utiles. 
On  en  fait  des  cribles,  des  tambours,  des  sou- 
liers. Enduite  d'une  couche  légère  de  plâtre, 
elle  entre  dans  la  composition  des  tablettes  de  . 
poche  dont  on  garnit  les  portefeuilles;  c'est 
aussi  avec  la  peau  d'âne  ({ue  les  Orientaux  pré- 
parent  le  sagriy  dont  ils  font  un  très-gran^j  _ 
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commerm»  et  qui  est  coonti  ehes  nous  soufi  le 
nom  de  chagrin.  Les  ancieii§  OBtisaient  des  flû- 
tes des  os  d'âne  ;  ils  les  trouvaient  plus  eono-> 
res.  Enfin ,  le  fumier  d'âne  est  aussi  bon  que 
celui  de  cheval,  et  il  devient  un  excellent  en- 
grais pour  les  terres  fortes  et  iiumides,  lors- 
qu'on le  mêle  avec  d'autre  fumier  de  basse- 
cour. 

Les  Égyptiens  croyaient  l'âne  un  symbole  de 
Typhon,  dieu  du  mal.  Les  habitants  de  Busl- 
Hde,  d'Àbide  et  de  Licopolis  détestaient  le  son 
de  la  trompette,  parce  qu'il  ressemble  au  en 
de  l'âne.  Lorsqu'ils  voulaient  dénoter  une  œu- 
vre de  peu  de  durée,  ils  représentaient  un  âne 
au  galop,  parce  que  cet  animal  ne  galope  que 
par  caprice  et  reprend  bientôt  son  allure  lente. 
Les  Romains  conservaient  une  partie  de  cette 
aversion  pour  l'âne,  et  ils  considéraient  sa 
rencontre  comme  un  présage  malheureux.  Cet 
animal  était  consacré  n  Priape,  à  qui  on  l'of- 
frait en  sacrifice,  depuis  que  ce  dieu  en  avait 
tué  un  dans  l'expédition  de  Bacchus  aux  Indes, 
pour  avoir  eu  l'audace  de  lui  disputer  le  prix 
de  la  force.  Comme  on  avait  cru  que  Tune  des 
bonnes  qualités  deTâneest  d'avoir  Toule  très- 
fine  à  cause  de  la  longueur  de  ses  oreilles,  de 
là  est  venue  la  fable  du  roi  Midas ,  à  qui  les 
poètes  ont  donné  des  oreilles  d'âne,  parce  qu'il 
ne  se  passsit  rien  dans  son  royaume  dont  il  ne 
f  At  instruit.  —  Asine  était  le  surnom  de  la  fa- 
mille Cornélia.  Ce  nom  lui  vint  du  chef  de 
cette  famille,  qui,  ayant  acheté  une  terre  ou 
marié  sa  fille,  fut  requis  de  montrer  les  riches- 
ses avec  lesquelles  il  voulait  payer  celle-là  ou 
doter  l'autre.  Cornélius  conduisit  sur  la  place 
publique  une  ânesse  chargée  de  pièces  de  hion- 
naîe,  et  l'offrit  pour  sa  caution.  —  Un  âne 
portait  ordinairement  les  statues  et  les  usten- 
siles des  sacrifices  de  Vesta,  comme  on  le  voit 
dans  Apulée,  ainsi  que  les  pains  qu'à  Rome 
on  offrait  à  celte  déesse,  le  6«  jour  des  ides  de 
juin,  ce  qui  est  rapporté  dans  le  6*  livre  des 
Fastes  d^ Ovide.  UAne  d'or  d'Apulée,  philo- 
sophe platonicien,  est  une  fiction  d'une  méta- 
morphose en  âne,  formant  un  ingénieux  ro- 
man. Apulée  avait  pris  le  sujet  de  cette  fable 
dans  Lucien ,  qui  l'avait  lui-même  abrégée  de 
Lucius  de  Fatras.  Dans  les  fêtes  deCusio,  on  as- 
sociait un  âne  à  un  cheval,  peut-être  parce  que 
l'un  et  l'autre  avaient  seirvi  de  monture  aux  Sa- 
bines  enlevées  pendant  ces  fêtes. — Les  paysans 
romains  mangeaient  la  chair  du  jeune  ânon,  et, 
au  dire  de  Galène,  ils  la  trouvaient  fort  agréa- 


ble. Mécène  parvint  même  A  la  faire  admettre 
à  la  table  des  grands  et  des  riches,  lesquels, 
pour  complaire  à  cet  illustre  favori,  cessèrent 
de  donner  la  préférence  â  la  chair  de  l'onagre. 
Mais  cette  mode  dura  peu  ;  elle  cessa  â  la  mort 
de  Mécène.  Selon  Galien,  les  chairs  des  Jeunes 
ânons  ont  le  même  goAt  que  celles  des  lièvres  ; 
et  lorsqu'ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé,  leurs 
chairs  sont  semblables  a  celles  des  cerfs.— Les 
personnes  les  plus  voluptueuses  de  Rome  se  la- 
vaient le  visage  et  la  peau  avec  du  pain  trempé 
dans  du  lait  d'dfi«9ae,  pour  leur  donner  plus  de 
blancheur  et  empêcher  la  barbe  de  croître  sitôt. 
Juvénal  dit  qu'on  se  faisait  un  masque  de  ce  paio. 
Poppée,  femme  de  Néron,  fut  la  première,  ou  dû 
moins  l'une  des  premières,  â  faire  usage  decette 
recette,  étant  persuadée  que  le  laitd'ânesse  en- 
tretenait la  blancheur  de  la  peau  et  l'empêchait 
dese  rider.  C'est  pour  cela  qu'elle  avait  toujours 
à  sa  suite  SOO  ânesses,  et  que  Juvénal  appelle 
ces  masques  de  pain  trempés  dans  le  lait  :ptn- 
guia  poppaana .  —Gérard  Vossius  nous  apprend 
que  les  anciens  Bohémiens  offraient  des  sacri- 
fices à  l'âne  comme  â  une  divinité.  Cette  indi* 
cation  est  curieuse  ;  c'est  lé,  malheureusement, 
tout  ce  que  le  docte  auteur  nous  fait  connaître 
à  ce  sujet.  —  Pendant  longtemps  on  a  célébré 
à  Vérone  la  fête  des  ânes,  où  l'on  montrait 
les  reliques  de  l'âne  qui  porta  Jésus-Christ 
lors  de  son  entrée  â  Jérusalem.  «-  Deux  étoi- 
les de  la  constellation  du  Cancer  portent  le  nom 
d'dne^.  — La  tête  d'un  âne  dépouHlée  de  sa 
peau ,  et  étendue  sur  une  terrelabourée  et  ense- 
mencée, avait,  d'après  les  anciennes  croyances, 
la  vertu  de  préserver  les  semences  de  tout  dé- 
sastre. Igin  dit  qu'on  suspendait  également  des 
tètes  d'âne,  à  l'aide  d'un  sarment  de  vigne,  aux 
colonnes  des  lits,  pour  exprimer  le  plaisir 
qu'on  y  avait  goûté.  On  attachait  une  son- 
nette à  la  tête  d'un  âne  pour  épouvanter  les 
oiseaux,  et  pour  lui  donner  plus  de  ressem- 
blance avec  l'âne  de  Silène.  Les  anciens,  lors- 
qu'ils voulaient  se  moquer  de  quelqu'un ,  ap- 
prochaient les  deux  mains  des  tempes,  et  allon- 
geaient les  doigts,  en  les  agitant,  pour  imiter 
les  oreilles  de  l'âne.  Ils  lui  reprochaient  par  ce 
geste  sa  stupidité,  en  le  comparant  à  l'animal 
regardé  par  toutes  les  nations  comme  le  sym- 
bole de  ce  défaut.— AJa  mort  de  Mahomet,  lé- 
gislateur des  Arabes  (652),  sa  fille  Fatime  hérita 
de  quelques  juments,  de  32  beaux  chevaux 
Koclani,  et  de  42  ânes  qui  avaient  appartenu 
à  son  père.  Parmi  ces  derniers,  les  plus  re- 
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man{iiaU|i  |wr  l^iur  taille  «I  ptr  leur  vélociié  ' 
étaient  *  M  Ofa^  (qui  se  roule  dans  la  pou»* 
ûért);  Jl  Yafur  (le  hardi)  ;  Al  Pàddah  (au 
poil  argenté).  •*•-  Buridan,  philosophe  qui  vir 
viit  Ttfs  la  fio  du  treisiéme  sièele,  et  qui  fut 
rectear  à  rUnlTersité  de  ParUi  est  plus  con«« 
pv  lOB  sophisme  de  TAue  que  par  sou  eom- 
menUire  sur  Aristote.  Il  supposait  que  si  roA 
mettait  un  iae  entre  deux  picotins  d*avoine 
pariaitsment  égaux  et  éloignés  également,  il 
oourrait  de  faim  ;  soutenant  qu'il  ne  pourrait 
pas  le  détinniner  auquel  il  irait,  faute  d'avoir 
le  libre  arbitre  ;  de  là  le  proverbe  :  Jl  «n  0H  de 
Im  comme  de  fénê  de  Buridan,  en  parlant  de 
quelqu'un  dans  rembarras  d'un  ehoixé  faire,  ou 
de  gens  indéterminés,  irrésolus.  •«•  On  a  appelé 
daes  ou  fr^ee  aw»  dne» ,  les  Malhurins 
on  frèrss  de  Tordre  de  la  Trinité ,  parce  que 
quand  ils  voyageaient  il  ne  leur  était  permis 
ds  monter  que  sur  des  Anes ,  suivant  leur  in- 
stitution qui  futilité  en  4195,  souslepon*- 
tificat  d'Innooent  III,  et  changée  par  le  pape 
Hooorius  III,  qui  leur  accorda,  en  4917,  Tusage 
des  mules ,  et  leur  permit  même  de  se  servir 
de  chevaux  en  cas  de  nécessité. 

Çw^Vàne^  se  dit  d'un  discours  en  gali- 
matias, ou  une  réponse  qui  n'a  rien  qui  con- 
vieaiie  à  la  queetion  ou  à  la  demande  qu'on 
lait  {alienum  aba  re  propoeita  diUwn),  Jl  Im 
répwàU  par  im  cofHi^ydne.  Maret  et  les 
Tien  poètes  ont  intitulé  quelques-unes  de 
ieon  poésiiBs  eo^M'àne. 

C(mle$  de  Peau^Àne.  On  le  dit  des  contes 
de  vieilles,  d'histoires  peu  vraisemblables. 

Dot  d'âne.  Angle  aigu  qui  se  fait  de  deux 
saperiicifla»  comme  celui  des  pignons,  des  cou- 
▼erture8,.etc. 

ilm^.  (Tétait  ai^ciennement;  dans  la  Savoie, 
sne  promenade  forcée  que  Ton  faisait  faire  au 
mari  qai  avait  été  battu  par  sa  femme.  Elle 
ivaitUeu  sur  un  âne  aveccea  circonstances  ee- 
ttotielles,  que  le  cavalier  et  la  monture  dé- 
cent regarder  dans  des  directions  diamétrale- 
faent  opposées ,  et  que  grands  et  petits  faisaient 
pleoToir  toUr  à  tour  sur  les  omoplates  du  pre- 
mier une  grêle  de  coupe,  comme  si  le  malheu- 
reux, qui  s'était  laissé  battre  par  sa  femme , 
devait  désormais  rester  sans  défense,  même 
devant  des  enfants.  Si  TinforUiné  mari  parve- 
nait à  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  grotesque 
cérémonie,  8(m  plus  proche  voisin  était  appré- 
\ïeudé  au  corps,  et  devenait  la  victime  de  la 
^  comme  se»  repréeeetant  légal,  n  existait 


i  cet  égard  une  législation,  dont  l'un  des  sta»- 
tuts  porte  la  date  de  1151  ;  il  est  ainsi  conçu  : 
Màrituit  gui  a  eua  vapulavit  muliere^  in  aseUo 
fiedeat  retroreumy  et  caudam  in  manu  teneat  ;  ai 
aufugerit^  proœimior  vioinu»  eam  ipeepœnaim 
ineal.  Voici  le  récit  naïf  de  l'application  de 
cette  peine,  que  Von  trouve  dans  un  recueil  de 
documents  fort  curieux  de  Tannée  1S83  : 
«  I  celui  Martin  commença  é  dire  que  Je- 
ff  hanne,  femme  de  Guillaume  Dujardin,  de  la 
«  paroisse  de  Sainte-Marie,  avoit  battu  son  dit 
a  mari,  et  qu'il  convenoit  que  ledit  Vincent, 
«  qui  étoit  le  plus  prouchain  voisin  d'icelluy 
c  mary  battu,  chevauchasl  un  asne  parmi 
«  la  ville  et  felst  pénitence  en  lieu  dudit  battu  ; 
((  leditMartinde  Daltpristun  asne  qui  estoiten 
ff  la  maison  dudit  Vincent,  et  ledit  asne  che- 
«  vauchoit  parmi  la  ville,  tourné  le  visage  par 
«  devers  le  cul  dudit  asne,  en  disant  et  criant 
f  à  haulte  voix  que  c'estoit  pour  ledit  mari  que 
«  sa  femme  avoit  battu.  »  D'un  autre  côté,  il 
est  à  remarquer  que  la  femme  qui,  au  moyen 
âge,  avait  battu  son  mari,  devait,  dans  la  plu- 
part des  pays  de  l'Europe,  monter  à  cheval  sur 
un  âne  et  parcourir  la  ville  ou  le  village  en  te- 
nant l'âne  par  la  queue.  En  1595,  le  bailli  de 
Hombout^  décida  que  la  femme  qui  aurait 
battu  son  mari  devait,  suivant  l'ancien  usage, 
monter  sur  un  âne,  et  que  l'homme  qui  aurait 
été  assez  débonnaire  pour  se  laisser  battre , 
conduirait  l'âne  par  la  bride.  —  On  lit  ce  qui 
suit  dans  le  MonHeur  de  la  banlieue ,  août 
1846  :  ((  Promenades  dans  la  batUieue.  Les- 
tement en  selle,  mon  cheval ,  aiguillonné  par 
l'éperon  et  par  la  faim ,  franchit  comme  l'é- 
clair l'espace  qui  sépare  Ghâtillon  de  Vanvres. 
Je  m'informai  de  l'histoire  du  fameux  âne; 
voici  ce  qu'on  me  raconta  :  La  femme  Leclerc, 
montée  sur  son  ânesse  (c'était  en  avril  1750), 
traversait  un  jour  le  village  de  Vanvres;  l'âae 
de  Marie-Françoise  Sommier,  femme  de  Jac- 
ques Fréron,  se  trouva  sur  son  passage;  le 
baudet  s'approche,  veut  témoigner  son  amour 
à  l'ânesse  de  la  femme  Leclerc;  celle-ci  prend 
(ait  et  cause  pour  sa  bête  et  tombe  à  grands 
coups  de  bâton  sur  l'assaillant;  lui,  ne  se  dé- 
concerte pas,  et  renverse,  dans  son  ardeur,  la 
femme  Leclerc  ;  celle-ci,  furieuse,  jure  de  se 
venger  ou  sur  la  bête  ou  sur  son  maître.  Elle 
porte  plainte  et  demande  à  la  dame  Fréron 
1 ,500  livres  comme  dommages-intérêts  de  l'ou- 
trage reçu.  L'affaire  se  poursuit;  elle  va  être 
jugée  peut-être  en  ftiveur  de  la  dame  Leclerc,    ^ 
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quand  son  adversaire  se  présente  avec  un  cer- 
tificat de  bonne  vie  et  mœurs,  délivré  à  son  âne 
par  le  curé  et  les  principaux  habitants  de  Van- 
vres.  »  Voici  cette  pièce  :  «Nous  soussignés, 
prieur-curé  et  habitants  de  la  paroisse  de  Van- 
vres,  avons  connaissance  que  Marie-Françoise 
Sommier,  femme  de  Jacques  Fréron,  avait  un 
Ane  depuis  trente  ans  pour  le  service  de  leur 
commerce,  et  que,  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
Ton  t  eu,  personne  ne  l'a  connu  méchant,  et  qu'il 
n'a  jamais  blessé  personne,  même  pendant  six 
ans  qu'il  a  appartenu  à  un  autre  habitant; 
qu'aucun  ne  s'en  est  jamais  plaint,  ni  entendu 
dire  qu'il  ait  fait  des  malices  dans  le  pays.  En 
foi  de  quoi,  nous  soussignés  lui  avons  délivré 
le  présent  témoignage.  A  Vanvres,  le  10  sep- 
tembre 1750.  Signé  :  Pinlenl,  prieuiMîuré; 
Jérôme  Paton;  Claude  Jeannet;  Louis  Retoré; 
Louis  Saulis;  Claude  Carbonnet.  » 

Épithètes  qu^on  donne  à  Vdne,  Arcadique, 
bAté,  bfttier,  brayard,  courageux,  dossier,  fri- 
leux, frugal,  grossier,  indocile,  laborieux,  lâ- 
che, lent,  marche-tard,  modeste,  musard, 
oreille,  opiniâtre,  pacifique,  paresseux,  patient, 
portefaix,  rétif,  ricaneux,  robuste,  souflre- 
peine,  souple,  stupide,  tardif,  têtu,  etc. 

Par  périphrase,  Tâne  est  appelé:  cheval  des 
pauvres^  coursier  d^Arcadie^  coursier  à  lon^ 
gués  oreilles^  rossignol  d'Arcadie,  roussin 
d'Aroadie. 

Synonymes  de  i^âne.  Baudet,  bourrique, 
bourriquet,  grisou ,  rbussin ,  maître  Martin , 
maître  Aliboron. 

Proverbes  qui  se  rapportent  à  l'âne. 

«  L'âne  du  commun  est  toujours  le  plus  mal 
bâté.  »  C'est-à-dire,  qu'on  a  peu  de  soin  de  con- 
tribuer aux  nécessités  et  aux  dépenses  publi- 
ques, pour  ne  songer  qu'à  ses  intérêts  parti- 
culiers. 

«  On  ne  saurait  faire  boire  un  âne  s'il  n'a 
soif.  »  On  ne  peut  faire  faire  une  chose  a  un 
homme  malgré  lui. 

(X  A  laver  la  tête  d'un  âne  on  ne  perd  que  la 
lessive.  ))  C'est  pour  faire  remarquer  qu'un 
homme  stupide  ne  profite  pas  des  instructions 
qu*on  lui  donne. 

«  Boire  en  âne.  »  C'est  laisser  une  partie  de  sa 
boisson  dans  son  verre.  On  dit  aussi  qu'un 
homme  a  un  vin  d'âne,  quand  il  devient  hé- 
bété après  avoir  bu. 

«  Il  est  méchant  comme  un  âne  rouge  »  ;  pour 
dire  qu'un  homme  fait  toute  sorte  de  mal. 

«  Midas  avait  des  or^lles  d'âne.  »  Pour  ((ire 


qu'il  entendaitde  loin,  qu'il  savait  tout  ce  qu^on 
disait  dans  son  royaume.  On  le  dît  aussi  de 
ceux  qui  ont  des  oreilles  trop  longues,  et  qui 
tiennent  de  Tâne  par  leur  stupidité. 

«  Avoir  det  oreilles  d'âne.  i>Se  dit  des  igno- 
rants et  des  stupides. 

a  Ane  bâté.  »  Mot  injurieux  et  bas,  qu'on  dît 
ordinairement  pour  sot,  ignorant,  stupide. 
Diantre  soit  d'un  âne  bâté, 

ff  Brider  l'âne  par  la  queue.  »  C'est  faire  quel- 
que chose  à  rebours,  de  travers  ;  s'y  prendre 
sottement,  innocemment,  maladroitement. 

<r  Faire  l'âne  pour  avoir  du  chardon,  du  son .  » 
C'est  faire  le  fou,  le  plaisant,  le  diseur  de  bons 
mots,  pour  obtenir  de  l'argent,  de  ceux  qui  sont 
assez  simples  pour  donner  du  chardon,  du  son, 
c'est-à-dire  des  récompenses  pour  des  sottises 
qu'on  leur  débite  et  qui  ne  servent  d'ordinaire 
qu'à  mettre  au  jour  leur  peu  de  mérite. 

(n  Monter  sur  l'âne.  »  C'est,  au  figuré,  faire 
faux  bond ,  faire  un  trou  à  la  lune ,  renoncer 
à  ses  biens,  ou  faire  banqueroute. 

c(  Ane  débâté.  »  Se  dit  d'un  homme  trop  adon- 
né aux  femmes. 

((  Il  y  a  plus  d'un  âne  â  la  foire  qui  s'appelle 
Martin.  »  Quand  on  répond  â  ceux  qui  se  trom- 
pent sur  l'équivoque  d'un  nom  ;  ou  pour  dire 
qu'il  y  a  plus  d'une  personne  qui  porte  le 
même  nom.  On  dit  aussi  Martin  l'âne,  et  que 
partout  où  il  y  a  un  Martin,  il  y  a  de  l'âne,  ou 
qu*on  ne  dit  guère  Martin  qu'il  n*y  ait  de  Tâne. 

«  Le  jour  du  jugement  viendra  bientôt,  les 
ânes  parlent  latin.  »  On  le  dit  quand  quelque 
ignorant  veut  parler  une  langue  qu'il  ne  sait 
pas. 

«  Elle  ne  vaut  pas  le  pet  d'un  âne  mort.  » 
On  le  dit  d'une  chose  qu'on  méprise. 

«r  Chantez  à  l'âne ,  il  vous  fera  des  pets.  »  Se 
dit  en  parlant  des  ignorants  et  des  ingrats  qui 
connaissent  mal  les  choses,  ou  qui  reconnais- 
sent mal  les  grâces  qu'on  leur  fait. 

a  II  est  bien  âne  de  nature ,  qui  ne  peut  lire 
son  écriture.  »  Se  dit  encore  des  ignorants. 

a  Ce  sont  les  armoiries  de  Bourges,  un  âne 
dans  un  fauteuil.  »  On  le  dit  d'un  ignorant  qui 
est  assis  dans  un  fauteuil. 

«  Les  chevaux  courent  les  bénéfices,  et  les 
ânes  les  attrapent.  »  Cela  signifie  qu'on  ne 
donne  pas  toujours  les  grâces  â  ceux  qui  les 
méritent. 

<r  La  patience  est  la  vertu  des  ânes.  »  Se  prend 
au  figuré  dans  le  même  sens. 

«  On  l'a  sanglé  comme  un  âne.  »  Pour  dire, 
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oa  lui  a  fait  un  rwde  traitement  ;  il  a  été  sévère- 
ment condamné. 

<  Il  cherche  son  Ane,  et  il  est  dessus.  »  Se  dît 
de  celai  qui  cherche  une  chose  qu'il  porte  sur 
hi  sans  y  prendre  garde. 

i  C'est  Fine  couvert  de  la  peau  du  lion.  »  On 
le  dit  d'un  (aux  brave  qui  menace. 

I  fl  n'a  ni  cheval  ni  âne;  ni  Ane  ni  mulet  ni 
cheral.  i  Se  dit  d*un  homme  qui  n'a  point  d'é- 
qaipage. 

f  Ponr  un  point  Martin  perdit  son  Ane.  j^  On 
le  dît  de  celui  à  qui  il  manque  fort  peu  de  chose 
ponr  gagner  une  partie  au  jeu,  ou  pour  réussir 
en  quelque  affaire. 

I  Rossignol  d'Arcadie.  »  On  le  ditde  quelqu'un 
qui  chante  mal,  un  ignorant,  et  un  gros  âne 
etArcadie,  à  cause  que  dans  ce  pays-là  on  fit 
ouTrir  un  âne  qu'on  accusait  d'avoir  mangé  la 
lune ,  parce  que  son  image  disparut  dans  l'eau 
où  il  buvait  au  moment  d'une  éclipse. 

c  n  s'escrime  bien  des  armes  de  Gain,  ou  de 
Sunson,  »  c'est-à-dire  d'une  mâchoire  d'Ane. 
Onle  dit  d'un  gros  mangeur. 

I  Des  contes  de  Peau-d'Ane.  «C'est  tenir  des 
discours  qui  n'ont  point  de  vraisemblance. 

I  Pont  aux  Anes.  »  Se  dit  d'une  difficulté, 
d'une  question  qui  arrête  les  ignorants. 
€  Le  miroir  des  Anes.  »  On  le  dit  du  talc. 
«  L'école  a  couché  ouverte ,  les  Anes  par- 
leol  latin,  j»  On  le  dit  à  quelque  ignorant  qui 
lîeul  parler  latin. 

c  Tenir  son  Ane  parla  queue.  »  Signifie  se  pré- 
cantionner,  se  tenir  sur  ses  gardes,  prendre 
ses  mesures,  se  pourvoir. 

I  Qu'a  de  commun  l'Ane  avec  la  lyre?  »  Pour 
dire,  qu'a  de  commun  l'ignorant  avec  l'homme 
instruit,  ou  l'homme  sans  esprit  avec  l'homme 
delellres? 
Nom  de  Vdne  dans  les  diverses  langues. 
Allemand;  esel;  anglais,  ass;  arabe,  hmar; 
belge,  ezel;  kabaîle  ou  berbère,  aghioul;  bo- 
hémien, Qsel;  breton,  asen;  celtique,  asan; 
chinois,  lu;  copte  ou  ancien  égyptien,  eo;  àsr 
fiois,  oesal;  espagnol,  (»no,*  flamand,  ezel; 
gothique,  asilus;  grec  (ancien),  ovos;  grec 
(moderne),  gaydharos;  hébreu,  aton;  hollan- 
dais, ezej;  irlandais,  osai;  islandais,  asan; 
i^ien,  oatno;  moldave,  ampottdra;  persan, 
te;  polonais,  osiel;  portugais,  asno;  prus- 
^«n,esei,'  sanscrit,  kara;  saxon,  osai;  suisse, 
^l;  suédois,  asna;  syriaque,  aton;  teuton, 
^l;  turc,  étdiek. 
^ne,  est  synonyme  d'ignorant,  grossier. 


stupidc  (asinus).  Un  prince  qui  n'est  pas  let- 
tré est  un  âne  couronné.  On  reproche  à  un 
écolier,  qui  ne  veut  rien  apprendre,  qu'il  est 
un  âne.  Ce  nom  ,  qui  passe  pour  une  injure, 
n'a  pas  cependant  été  toujours  si  odieux.  On  a 
quelquefois  appelé  de  ce  nom  des  personnes 
robustes,  à  cause  de  la  force  de  cet  animal. 
Homère  a  comparé  Ajax,  accablé  de  traits  dans 
la  mêlée,  à  un  Ane  ravageant  un  blé  vert,  as- 
sailli à  coups  de  cailloux  par  les  petits  garçons 
du  village.  Boileau  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
élevé  l'Ane  au-dessus  d'un  docteur.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  un  ancien  faiseur  de  contes  : 
((  M' étant,  dit-il,  mis  en  colère  contre  un  doc- 
teur, je  lui  dis  que  mon  Ane  était  plus  sage 
que  lui.  Il  me  fit  appeler  en  justice ,  et  je  lui 
prouvai  mon  dire ,  parce  que  mon  Ane  venait 
bien  de  la  rivière  tout  seul  ayant  bu,  et  lui,  il 
le  fallait  rapporter  de  la  taverne  quand  il  était 
soûl.  »  Un  Ane  assis  dans  un  iauteuil,  ce  sont  les 
armoiries  de  Bourges,  On  ignore  complètement 
la  source  de  ce  fait;  il  y  a  mille  opinions  diffé- 
rentes pour  l'expliquer.  C'abbéBordelon,  doc- 
teur en  théologie  de  l'Université  de  Bourges, 
disait  avoir  vu  dans  un  commentaire  de  César, 
que  possédait  la  bibliothèque  du  Vatican,  qu'un 
Âsinius  Pollio,  consul  romain,  tourmenté  par  kt  '    . 
goutte,  se  fit  transporter  en  litière  sur  le  rem- 
part de  Bourges  assiégé,  on  ne  sait  quand  ni 
par  qui.  Cette  idée  n'a  aucun  fondement;  il 
serait  plus  probable  de  supposer  que  ces  ar- 
moiries de  Bourges,  représentant  un  Ane  dans 
un  fauteuil,  venaient  de  l'excessive  indulgence 
de  l'Université  de  Bourges  pour  les  candidats 
qu'elle  admettait  dans  le  fauteuil  doctoral  (in 
cathedrA).  Ne  pourrait-on  pas  tout  aussi  rai- 
sonnablement encore  la  reporter  à  la  fête  de 
l'Âne  si  pompeusement  célébrée  jadis  dansl'é- 
glise  de  Notre-Dame  de  Salles?  Ne  pourrait-il 
pas  être  arrivé  dans  ce  cas  un  fait  analogue  à 
celui  que  raconte  Ammien  Marcellin?  A  Pis- 
toîa,  dit-il,  environ  à  la  troisième  heure  du 
jour,  un  Ane  monta  dans* la  tribune  aux  ha- 
rangues où  il  se  mit  à  braire.  Un  événement 
semblable,  passé  inaperçu,  peut  fort  bien  avoir 
donné  naissance  aux  armoiries  dont  il  est  ques- 
tion. —  En  dehors  de  l'église  Notre-Dame  de 
Chartres  (côté  delà  porte  Royale) ,  à  l'angle  droit 
de  l'édifice,  on  remarque  un  Ane  debout  ayant 
une  harpe  de  forme  antique  suspendue  à  son 
cou.   On  l'appelle  communément  l'âne  qui 
vielle,  A  l'occasion  de  cet  Ane,  voici  une  anec- 
dote assez  singulière.  Par  acte  capitulaire  du 
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4  lévrier  i  TS9,  les  chanoines  de  Gkartres  avaient 
arrêté  qu'ils  porteraient  la  soutane  rouge  les 
jours  des  fêtes  solennelles  ;  il  y  eut  des  dissi- 
dents parmi  les  chanoines  ;  Tabbé  Brillon  fut 
de  ce  nombre.  Durant  une  nuit  on  peignit  en 
rouge  la  statue  connue  sous  le  nom  d'âne  qui 
vielle.  Deux  chansons  célébrèrent  cette  meta- 
morphose. 
Application  du  mot  âne  dan$  les  artSé 
Ane  est  ^ne  espèce  d'étau  dont  se  servent 
plusieurs  artisans,  et  entre  autres  les  ouvriers 
en  n^arqueterie ,  pour  tenir  leur  bois  ou  leur 
pierre  quand  ils  les  fendent. 

Ane  se  dit,  ches  les  relieurs,  d'une  espèce 
de  coffre  où  tombent  les  rognures  des  livres^ 
Ce  coifre  est  appelé  aussi  porte-presse, 

BeC'd'àne,  Instrument  de  menuisier.  (Test 
une  des  espèces  de  ciseaux  dont  ils  se  ser^ 
vent. 

jyos  d'âne.  C'est,  en  termes  de  marine, 
une  ouverture  en  forme  de  demi-cercle  que 
Ton  fait  à  quelque  vaisseau»  pour  couvrir  le 
passage  du  bout  de  la  mannelle. 

pc^'d'âne.  Nom  d'une  plante  usitée  en  hip«* 
f4atrique.  Yoy.  Tussilage. 

PaS'd'âne.  Instrument  d'hippiatrique.  Voy< 
.  f  as-ô'ahb,  4«'  art. 

PaS'd'âne,  En  termes  de  fourbiss^ur»  se 
dit  d'une  garde  d'épée  qui  couvre  la  main. 

Pas-d'âr\e,  Sur  les  navires,  c'est  uq  anneau 
avec  une  queue. 
ANÉANTISSEMENT.  Voy.  Abattimtot. 
ANÈMATHOSIË.  Yoy.  Gouf  pe  ghalbue. 
ANËSSË.  s.  f.  Femelle  de  rdne.  Yoy.  6emot« 
L'ânesse  a  la  voix  plus  claire  et  plus  perçante 
que  Tâne.  Buffon  dit  que  lorsqu'on  )a  sépare 
de  ses  petits,  elle  passe  à  travers  les  ilammes 
pour  aller  les  rejoindre.  —  Anesse  de  Balaam» 
D'après  la  mythologie  rabbinique,  cette  ânesse 
fut  une  des  dix  créations  privilégiées  qu'il  plut 
à  Dieu  de  créer  à  la  fin  du  sixième  jour.  C'est 
elle  qui  porta  le  bois  destiné  au  sacrifice  d'Isaac, 
qui  porta  la  femme  si  le  fils  de  Moïse  au  dé^ 
sert,  et  qui  reviendra  à  l'avènement  du  Mes- 
sie juif,  pour  lui  servir  de  monture  triom- 
phale. C'est  sur  elle  aussi  que  Dieu  fit  un  mi'^ 
racle,  en  la  faisant  parler,  et  elle  empêcha  le 
prophète  de  maudire  le  peuple  de  Dieu. 

Anesse,  se  dit  au  figuré  pour  signifier  igno^* 
rante,  sotte,  stupide  (Asina^  stupiâa^  stolida); 
Ote-toi  d'ici,  grosse  ânesse, 

ANËTH  FENOUIL  ou  simplement  FenouU. 
s.  m.  Ex)  lat.  anethwn  fijmi^ukm*  Plante  în^- 


digéne,  dont  Ui  semences  àllongèftft,  «triées, 
ovoïdes,  d'une  odeur  assez  agréable,  d'une  sa- 
veur chaude  sucrée,  assez  semblable  à  celle  de 
l'anis,  sont  douées  de  vertus  stimulantes,  aro- 
matiques comme  l'anis,  et  que,  comme  celui^ 
ci,  on  emploie  avec  avantagé  dans  les  coliques 
venteuses.  L'aneth  fenouil  se  récolté  en  juin.  -^ 
Nous  allons  dire  un  mot  d'une  autre  qualité  dV 
neth ,  Vaneik  odorant  (anethum  gfai>eolens), 
à  cause  des  souvenirs  curieux  qui  se  rapportent 
à  cette  plante.  Les  anciens  en  faisaient  beau- 
coup de  cas  et  lui  supposaient  de  grandes  ver^ 
tus,  telles  que  celle  d'augmenter  lès  forces  du 
corps  ;  aussi  les  gladiateurs  en  méttaienl^Os  dsoS 
leurs  aliments.  Les  Bomains  s'en  eoaMnnaient 
dans  leurs  festins,  domme  étant  le  symbole  de 
la  joie.  Les  habitants  du  département  des  Lan- 
des se  servent  encore  aujourd'hui  de  Tanetli 
odorant  pour  manifester  le  même  sentiment.  ITi 
font  avec  cette  plante  une  croix  que  l'on  fixe 
au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée  delà 
maison  le  jour  de  la  àiint->lean,  et  qui  y  reste 
toute  l'année. 

ANÉYRYSMALou  Anèvf^matiifaB.  adj.  Qui 
a  rapport  d  l'anévrysme  :  tumeut  anèbryB" 
tnftle,  sac  ou  kyste  anévrysmël. 

ANÉYBYSMSi  s.  m.  Du  grée  ana,  à  travers, 
et  eufunôf  je  dilate.  Tumeur  produite  dsns 
l'intérieur  des  artères  et  dti  cœur  par  la  dilata- 
tion des  parois  de  ces  organes.  h%&anéi)fysmeè 
du  cœur  sont  rares  chez  le  cheval,  et  ce  n'est 
ordinairement  qu'après  l'ouverture  da  cadavre 
qu'on  les  reconnaît.  Les  anévrysmeê  des  af- 
tères  sont  aussi  rares^  et  l'on  ne  pent  les  re- 
connaître si  l'artère  où  ils  ont  leur  siège  est 
placée  profondément  dans  l'une  des  grandes 
cavités.  Les  causes  qui  produisent  les  uns  et  les 
autres  ne  semblent  pas  bien  déterminées.  Les 
anévrysmes  en  dehors  des  cavités  qui  renfer- 
ment les  Viscères  peuvent  être  soutnis  A  la  li- 
gature, qu'on  exécute  de  la  manière  suivante  : 
après  avoir,  par  l' incision >  mis  à  découvert  le 
vaisseau  anévrysmal ,  l'avoir  isolé  de  la  veia^ 
et  des  troncs  nerveux,  on  le  lie  au-dessus  et 
au-dessous  d^  la  tumeur^  et  l'on  obtient  l'obli^ 
tération,  c'est-à-dire  la  fermetHre  de  la  portioa 
d'artère  cotnprise  entre  les  deux  ligaturas  eâ 
le  sang  ne  peut  plus  arriver.  On  aide  les  ef- 
fets de  l'opération  par  Vémissien  d'une  quan- 
tité convenable  de  sang  et  par  la  su^pressioB 
de  tout  ce  qui  peut  stipnuler  le  maladâi 
ANÉZYS.Voy.àl'art.RACE,  Ohevauac^s^iens. 
ANQfilTE.  s.  f.  Du  greo  0§§Moni  vaisseau, 
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ei  de  k  décSnence  Ue,  commune  à  toutes  les 
dénominatiOQs  des  ptilenfmasles.  Inflammation 
des  vaisseaux  en  geDéral. 

ANGIUQUE.  8.  f.  Àngelica  archangelica. 
Graode  et  belle  plante  bisannuelle,  qui  croit 
spoDttnément  dans  le  midi  de  la  France,  et 
que  Ton  calti^e  dans  plusieurs  autres  pays  pour 
i'Qsijrede  la  pharmacie;  on  en  emploie  parti- 
culièrement la  racine^  qui  est  allongée,  char- 
nue, rameuse,  grossi  spongieuse  et  remplie, 
à  l'eut  frais,  d'un  suc  jaune.  Desséchée,  elle 
estbniDeà  rextérieur,  blanchâtre  à rintérieur; 
sou  odeor  est  aromatique  et  agréable ,  sa  sa- 
veur ehaude,   acre  et  un  peu  amére.  On  lui 
substitue  quelquefois,  dans  le  commerce,  la  ra- 
cine d'an^eiîoa  ^Iveêtris,  qui  est  moins  odo- 
rante et  moins  acUve.  On  doit  récolter  la  ra- 
dne  d'angélique  dans  des  terrains  secs ,  dans 
des  contrées  méridionales  et  au  printemps. 
L'ingétique  est  stimulante  ;  elle  excite  les  for- 
ces digestives  et  le  cœur.  On  l'administre  en 
poudre  et  en  infusion,  à  la  dose  de  46  à  52  et 
lâSgrammes.  Quelquefois  on  lui  associe  d'au- 
tres médicaments,  tantôt  comme  correctifs, 
tantôt  comme  adjwantê» 
ANGINE.  Yoy.  Esquiharcs. 
ANGINE  DE  POITRINE.  Yoy.  Baoncmix. 
ANGINE  LARYNGÉE.  Yoy.  Esouctakcib. 
ÀNGM  LARYISGO-TRACHÉALB.  Yoy.  Es- 
Qonuica. 
ANGINE  PHARYNGÉE.  Yoy.  EsQirmMiGnc. 
ANGINE  TRACHÉALE.  Yoy.  EsQumAHcra. 
ANGINEUX,  EUSE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l'an- 
gine; qui  est  accompagné  d'angine. 

ANGIOLOGIfi,  ANGÉIOLOGIE.  s.  f.  Du  grec 
^tggéion^  Taisseau,  et  logos,  discours.  Partie  de 
Tanatomie  qui  traite  des  Taisseaux. 
ANGLAISER,  v.  Yoy.  Qubue  a  l'arolaise. 
ANGLE,  s.  m.  Du  grecagkuhs,  crochu.  Fi- 
gure de  géométrie  résultant  de  la  réunion  de 
lignes  droites  qui  se  dirigent  en  sens  différents. 
Sous  le  rapport  de  la  mesure,  il  est  trois  mt- 
^à' angles  :  V angle  droit ,  formé  par  deux  li- 
pes  perpendiculaires  entre  elles,  embrassant 
ie  quart  du  cercle,  qui  est  de  90  degrés; 
f  angle  aigu,  qui  a  moins  de  90  degrés  ;  et  Tan- 
Sle  oUus,  qui  a  plus^de  90  degrés.  —  Il  est 
pîouTé,  en  physique,  que  Vangle  de  réflexion 
^tégai  à  Y  angle  d^incidence.  Yoy.  Rètlixior. 
ANGLE  ARTICULAIRE.  On  donne  ce  nom  à 
l'espaoe  compris  entre  deux  rayons  ariicu" 
^^j  à  partir  de  leur  point  de  réunion  au 
iOBun^.  SaiYani  le  mouvement  des  os  ^  Tan*- 


gle  articulaire  s'ouvre  ou  se  ferme,  ce  qui  con** 
stitue  X extension  ou  la  flexion. 

ANGLE  DE  LA  BOUCHE.  Se  dit,  en  anatomie, 
de  l'endroit  où  la  lèvre  supérieure  et  la  lèvre 
inférieure  se  joignent. 

ANGLE  DE  LA  GANACHE.  Yoy.  Garache. 

ANGLE  DU  MANEGE.  Synonyme  de  coin  du 
manège. 

ANGUSTURA  YRAÏE  (  Cortex  angusturœ 
verœ).  On  appelle'ainsi  dans  le  commerce  Té- 
corce  d'un  arbre  du  même  nom,  qui  croît 
dans  quelques  contrées  méridionales  de  l'Amé- 
rique. Cette  écorce  est  ordinairement  un 
morceau  de  quelques  centimètres  de  longueur, 
légèrement  roulé,  d'un  gris  jaunâtre  extérieur 
rement,  d'un  jaune  tirant  sur  le  roux  A  l'in- 
térieur, d'une  odeur  faible  et  toute  particu<^ 
lière,  d'une  saveur  extrêmement  amére  et 
légèrement  aromatique.  Il  importe  de  ne  pas 
confondre  Vangustura  vraie  avec  Vangustura 
fausse.  La  première  est  un  tonique  stomachi^ 
que  puissant,  tandis  que  la  seconde  est  douée 
d'une  vertu  astringente. 

ANHÉLATION,  s.  f.  Du  lat.  anhelatîo.  Res- 
piration courte  et  fréquente,  essoufflement. 

ANHÉLEUX,  ËUSË.  adj.  Epithète  qui  indi- 
que un  état  particulier  de  la  respiration.  La 
respiration  est  anhéleuse  lorsqu'elle  est  fré-^ 
quente  et  laborieuse. 

ANHëMIE.  s.  f.  Affection  caractérisée  par  la 
diminution  considérable  de  la  quantité  nor- 
male du  sang,  souvent  symptomatique  d'une 
maladie  chronique,  ou  consécutive  à  une  forte 
hémorrhagie.  Les  travaux  excessifs,  unenour-^ 
riture  peu  substantielle  ou  donnée  avec  trop 
de  parcimonie,  les  longues  douleurs,  lesaboo" 
dantes  suppurations  en  sont  les  causes  les  plus 
fréquentes.  Au  début,  le  pouls  est  petit,  les 
muqueuses  sont  pâles,  les  battements  du  cceuf 
violents,  les  poils  piqués;  il  y  a  diarrhée,  quel- 
quefois constipation  :  le  sang  que  l'on  tiré  des 
veines  est  moins  coloré  que  de  coutume  ;  le 
sérum  est  plus  abondant.  A  mesure  que  le  mal 
progresse,  les  symptômes  s'aggravent,  les  mu*- 
queuses  pâlissent  davantage,  l'artère  soulève  A 
peine  les  doigts,  les  animaux  deviennent  fai- 
bles et  suent  à  la  plus  légère  fatigue.  Us  ont 
ce  qu'on  nomme  le  ptca,  et  recherchent  de  pré- 
férence les  substances  salées.  Le  sang  à  cette 
époque  est  presque  décoloré.  Enfin ,  au  bout 
d'un  temps,  ordinairement  assez  long,  les  ma- 
lades succombent.  Cette  affection  se  traite  par 
un  régime  analeptique  joint  aux  toniques,  aux 
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ferrugineui  surtout.  Le  séjour  dans  une  écu- 
rie saine  et  la  promenade  favorisent  beaucoup 
la  gucrison. 

ÀNIER.  s.  m.  ANIÈRE.  s.  f.  Celui  ou  celle 
qui  conduit  un  âne,  des  ânes. 

ANIMAL,  s.  m.  Du  lat.  animal  Nom  géné- 
rique sous  lequel'  on  comprend  tout  être  animé 
jouissant  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  et  pourvu 
d'organes  digestifs.  Cependant,  parmi  les  der- 
nières classes  d'animaux,  il  en  existe  qui  n'ont 
ni  la  faculté  de  se  mouvoir,  ni  organes  desti- 
nés à  la  digestion. 

ANIMAL,  ALE.  adj.  Ce  mot  est  employé  pour 
déterminer  la  signification  d'autres  mots,  com- 
me règne  animal,  qui  se  dit  de  l'ensemble  des 
êtres  connus  sous  le  nom  é^animatix  ;  vie  ani- 
maUf  sengibilité,  contractilité  animale,  etc. 

ANIMALCULES  INTESTINAUX.  Voy.  Vers. 

ANIMALISATION.  s.  f.  Du  lat.  animalisatio. 
Changement  de  nature  subi  par  les  aliments 
végétaux,  pour  devenir  propres  à  concourir  à 
l'accroissement  et  à  la  réparation  des  corps 
animaux. 

ANIMALITE,  s.  f.  Qualités  ou  facultés  ap- 
partenant aux  êtres  qui  composent  le  règne  ani- 
mal. 

ANIMER  UN  CHEVAL.  Le  réveiller,  quand  il 
ralentit  ses  mouvements  au  manège  ou  ail- 
leurs, au  moyen  du  bruit  de  la  langue,  du  sif- 
flement de  la  gaule  ou  du  pincer  de  l'éperon  ; 
ou  bien,  en  prenant  cette  locution  dans  un  sens 
plus  général ,  elle  signifie  entretenir,  augmen- 
ter l'action  d'un  cheval  par  les  jambes,  et,  au 
besoin,  par  l'éperon.  On  croirait  d'abord  que 
la  main  n'a  rien  à  faire  dans  cette  translation  de 
forces;  cependant  elle  y  est  indispensable  pour 
éviter  que  l'impulsion  donnée  à  lavant-main 
n'affaisse  l'encolure  et  ne  détruise  l'action  re- 
lative des  parties  antérieures  et  postérieures. 
Se  prêtant  par  conséquent  un  mutuel  secours, 
la  main  et  les  jambes  doivent  communiquer  au 
cheval  comme  un  flux  et  reflux  de  forces  qui 
maintiennent  tout  à  la  fois  la  continubtion  de 
l'action  et  l'équilibre  de  la  position.  Ce  serait 
une  cruauté  de  battre  un  cheval  auquel  il  est 
physiquement  impossible  de  précipiter  ses  mou- 
vements, ou  celui  qui  est  paresseux  de  sa  na- 
ture ;  l'un  doit  être  secouru ,  l'autre  doit  être 
animé. 

ANIS.  s.  m.  Dulat. am^um.  B0UCA6E  ANIS. 
Semence  d'une  plante  du  même  nom,  ori- 
ginaire du  Levant,  et  que  l'on  cultive  dans  cer- 
tains départements  de  la  France  pour  un  grand 


nombre  d'usages.  Ces  semences  sont  petites, 
ovoïdes,  striées  longitudinalement,  grisâtres, 
d'une  odeur  agréable  et  trés-prononcée,  de 
saveur  sucrée,  un  peu  piquante,  chaude  et  aro- 
matique. L'anis  de  l'ancienne  province  de  Tou- 
raine  a  des  qualités  moins  marquées  que  celui 
qui  nous  vient  de  Malte  et  d'Espagne.  Ces  se- 
mences agissent  comme  un  puissant  excitant, 
auquel  on  a  recours  surtout  contre  les  coli- 
ques venteuses  et  les  indigestions  d'eau  froide. 
La  dose  est  de  16  à  52  grammes. 

ANIS  ÉTOILE  (  Anisum  stellaium  )  ou  BA- 
DIANE. Fruit  d'un  arbre  toujours  vert,  origi- 
naire de  la  Chine  et  du  Japon.  C'est  une  cap- 
sule d'un  brun  ferrugineux,  composée  dé  cinq 
ou  sept  coques  disposées  en  étoiles  comprimées 
et  contenant  une  graine  ovoïde,  aplatie,  lui- 
sante et  de  couleur  brune.  Ce  fruit  répand  une 
odeur  très-agréable,  analogue  à  celle  de  Yanis 
ordinaire;  sa  saveur  est  chaude,  sucrée,  aro- 
matique et  un  peu  acre.  L'anis  étoile  est  un 
excitant  stomachique,  auquel  on  peut  recourir 
dans  les  coliques  venteuses  non  accompagnées 
d'inflammation  ;  mais  il  est  d'un  prix  élevé,  ce 
qui  fait  qu'on  s'en  sert  rarement. 

ANKYLOBLËPHARON.  s.  m.  Du  grec  agkulè, 
resserrement,  et  blépharon,  paupière.  Réunion 
contre  nature  du  bord  libre  des  paupières  ou 
de  leur  face  interne  avec  la  conjonctive  ocu- 
laire. Cette  maladie,  très-rare  dans  le  cheval, 
est  congéniale  ou  acquise.  L'ankyloblépharon 
est  dû  à  une  irritation  de  l'œil  et  de  ses  mem- 
branes, ayant  amené  la  suppuration  et  par  suite 
l'adhésion  de  la  conjonctive  oculaire  et  palpè- 
brale.  Les  plaies  de  l'œil,  les  opérations  prati- 
quées sur  les  organes  de  la  vision ,  les  corps 
étrangers,  peuvent  également  déterminer  cette 
adhérence  ;  elle  est  le  plus  souvent  incomplète 
et  gêne  plus  ou  moins  la  vision,  surtout  quand 
elle  est  antérieure.  On  détruit  les  adhérences 
avec  le  bistouri ,  la  sonde  cannelée  ou  les  ci- 
seaux fins  à  pointe  mousse.  On  fait  ensuite  des 
lotions  mucilagineuses,  des  embrocations  oléa- 
gineuses sur  la  partie,  et  l'on  y  passe  de  temps 
en  temps  un  stylet,  si  toutefois  le  cheval  s'y 
prête.  L'ankyloblépharon  étant  complet,  il  y  a 
cécité,  et  il  est  incurable,  lors  même  que  Fod 
parviendrait  à  désunir  les  parties,  attendu  que 
la  réunion  se  ferait  de  nouveau. 

ANKYLOSE.  s.  f.  Du  grec  agkulos,  courbé. 
État  de  gêne  considérable ,  ou  d'impossibilité 
absolue  de  mouvement  d'une  articulation  natu- 
rellement mobile.  L'ankylose  est,  en  général, 
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le  résultat  d'une  inflammation  aiguë  ou  chro- 
nique des  extrémités  articulaires  des  os ,  ou 
des  parties  qui,  tout  en  maintenant  Tarticula- 
tioD,  eu  entretiennent  le  jeu.  C'est  ordinaire- 
ment aux  jarrets  ,  é  la  région  inférieure  des 
Biemiires  et  à  la  colonne  vertébrale  qu'elle  sur- 
vient. Celle  du  jarret  se  manifeste  souvent  par 
des  exostoses  qui ,  faisant  des  progrés  conti- 
nuels dans  cette  partie,  se  réunissent,  gagnent 
toute  rarticulation,  et  finissent  par  empêcher 
le  mouvement,  ce  qu'on  désigne  ^ar  jarret  cer- 
di.  Indépendamment  de  ces  causes,  l'ankylose 
des  articulations  du  bas  des  extrémités  peut 
être  déterminée  parla  formation  d'un  cal.  Celle 
éti  Tertébres  des  lombes  ou  du  dos  se  déclare 
ordinairement  chez  les  vieux  chevaux,  à  la  suite 
gQrtoQt  de  fréquents  efforts.  Les  inflammations 
irlicnlaires  qui  donnent  lieu  à  l'ankylose  peu^ 
vent  être  combattues  dés  leur  début  par  le  re- 
pos, la  diète,  la  saignée  locale  et  même  géné- 
rale, par  les  topiques  émollients  ;  et,  lorsque 
rinfiunmation  et  la  douleur  sont  dissipées,  par 
dB  frictions  d'alcool  et  d'ammoniaque ,  par  un 
exercice  modéré,  et  même  par  le  feu,  s'il  res^- 
tail  qnelque  trace  d'induration .  On  ne  doit  point 
espérer  de  guérison  quand  l'ankylose  est  éta- 
blie; le  feu  même  serait  impuissant.  Les  che- 
Taux  qni  en  sont  atteints  peuvent  d'ailleurs 
&ire  encore  un  long  service ,  surtout  à  la 
charrue. 

A!<NEâU,  s.  m.  Du  lat.  annultu.  En  anato- 
mie,  les  anneauoi  sont  des  ouvertures  natu- 
relles qni  offrent  des  parois  musculaires  ou 
<ix)Dévrotique8,  et  qui  ordinairement  donnent 
passage  à  quelque  vaisseau  ou  conduit.  Anneau 
onbiUcal,  anneau  inguinal . 

ANNEAU  INGUINAL.  Voy.  Cahal  ikcitoal. 

ANNEXE,  s.  f.  T.  d'anat.  Tout  ce  qui  dé- 
pend d'un  organe  principal ,  comme  les  an- 
"<a^  de  Futéms,  qui  sont  les  trompes,  les 
oomres,  etc. 

ANNUEL,  ELLE.  adj.  Du  latin  annuus.  Mot 
usité  dans  le  langage  pathologique.  On  appelle 
^^olaàiês  annuellesy  celles  qui  se  développent 
chaque  année  à  la  même  époque. 

ANNULAIRE,  adj.  Du  lat.  annulus,  anneau. 
Qtti  a  la  forme  ou  qui  remplit  les  fonctions 
A'ttû  anneau.  Cartilage  annulaire,  protubé'' 
fonce  amulaire,  ligamenti  annulaires,  etc. 

ANODIN.  Voy.  Caimaht. 

ANOMAL,  ALE.  ad|j.  Du  grec  a  privatif,  et 
^^^^^^,  égal.  Qui  est  irrégulîer  qu  contraire 

i  Tordre  naturel. 
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ANOMALIE,  s.  f.  Même  étym.  H  se  dit  en 
pathologie  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la 
marche  ordinaire  des  phénomènes  d'une  mala- 
die, sans  y  attacher  l'idée  d'irrégularité. 

ANON,  s.  m.  Le  petit  d'un  âne  et  d'une 
ânesse.  Voy.  Are. 

ANORCHIDE.  s.  et  adj.  Du  grec  a  privatif, 
et  d'orchis,  testicule.  Qui  n'a  pas  de  testicu- 
les; animal  dont  les  testicules  ne  sont  pas  des- 
cendus dans  le  scrotum. 

ANOREXIE.  Voy.  InAPPÉTracs. 

ANORMAL,  ALE.  adj.  Du  lat.  a6,  hors,  et 
norma,  régie.  On  l'emploie  pour  indiquer  un 
eut  irrégulier,  contraire  i  l'éUt  de  santé  par- 
faite. C'est  l'opposé  de  normal. 

ANSE.  s.  f.  Du  lat.  ansa.  Par  comparaison, 
ce  mot  signifie  tout  ce  qui  est  recourbé,  comme 
l'anse  d'un  vase.  Ainsi,  anse  dC intestins ,  anse 
nerveuse,  anse  de  corde  ou  de  fil,  etc. 

ANTAGONISME,  s.  m.  Du  grec,  anti,  contre, 
et  agônizéin,  agir,  faire  effort.  Résistance  que 
s'opposent  deux  puissances  contraires.  Voy. 

AlCTAGOmSTE. 

ANTAGONISTE,  s.  m.  Même  étym.  On  le 
dit  principalement  d'un  muscle  dont  l'action 
est  contraire  à  celle  d'un  autre  muscle,  de  ma- 
nière à  imprimer  à  la  partie  à  laquelle  il  s'at- 
tache un  mouvement  tout  opposé  à  celui  que 
détermine  Kautre  muscle. 

ANTENOIS.  Àntan,  Antanois,  Antanaire. 
adj.  On  le  dit,  en  terme  d'économie  rurale, 
des  jeunes  animaux  domestiques  qui  n'ont  pas 
plus  d'un  an  d'âge. 

ANTHELMINTIQUE.  Voy.  Vermipccb. 

ANTHEMIDE.  Voy.  Camomille  ROMAns. 

ANTHORE.  Voy.  Acomx  wapel. 

ANTHRAX.  Voy.  Charbon  EssEimiL. 

ANTI.  Du  grec  anti,  avant,  contre.  La  pré- 
position anti,  placée  devant  un  adjectif  tiré 
du  nom  d'une  maladie ,  désigne  des  médica- 
ments appropriés  au  traitement  de  cette  ma- 
ladie. Souvent,  lorsque  l'adjectif  qui  suit  la 
préposition  anti  commence  par  une  voyelle  ou 
une  h  muette,  on  supprime  la  voyelle  t  ;  ainsi, 
on  dit  indifféremment  anti-acide,  ou  anta- 
oide. 

ANTIAPHRODISIAQUE,  s.  et  adj.  Du  grecan^', 
contre,  et  aphrodHé,  Vénus.  Remède  que  l'on 
croit  propre  A  diminuer  l'ardeur  des  chevaux 
pour  l'accouplement. 

ANTICACHECTIQUE,  s.  et  a^j.  Du  grec  anH, 
contre,  kakoSy  mauvais,  et  keœis,  état  physi- 
qiie<  Remède  contre  la  oackeasie. 
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Taorte;  syittème  aortique,  l'ensemble  des  artè- 
res fournies  par  Faorte  ;  ouverture  aortique  du 
diaphragme,  celle  qui  existe  à  cet  organe  pour 
laisser  passer  Faorte. 

APAISER  UN  CHEVAL.  C'est  adoucir  son  hu- 
meur lorsqu'il  a  des  mouvements  déréglés  et 
trop  vifs  Ipar  colère,  ce  qui  se  fait  soit  en  le 
caressant  ou  en  lui  donnant  quelque  chose  à 
manger,  comme  un  peu  d'herbe,  de  sucre  ou 
de  pain  ;  soit  au  moyen  d'un  sifflement  doux 
que  le  cavalier  fait  entendre. 

APERCEVANT,  adj.  Il  se  dit  d'un  cheval  af- 
fecté  de  myopie.  Ces  sortes  de  chevaux  ont  les 
yeux  très-saillants  et  trop  bombés.  Ils  sont  or- 
dipairement  peureux.  C^est  un  cheval  aperce 
varU.  On  dit  aussi  voyant. 

APÉRITIF. adj.  Du  lat. apertrc, ouvrir.  D'an- 
ciennes hypothèses  ont  fait  donner  le  nom  d'o- 
péritifs  à  des  médicaments  que  l'on  croyait 
propres  à  ouvrir  et  à  désobstruer  les  voies  bi- 
liaires, urinaires,  etc.  Parmi  ces  médicaments, 
on  a  classé  les  sels  purgatifs  à  petites  doses, 
les  substances  toniques  amères,  différents  fer- 
rugineux, le  fenouil,  le  persil,  les  racines  de 
capillaire,  de  chiendent,  de  fraisier,  etc.  Par  ce 
procédé,  on  a  réuni  sous  la  même  dénomina- 
tion des  substances  dont  les  propriétés  médi- 
cales sont  disparates,  les  unes  étant  laxatives, 
les  autres  excitantes,  d'autres  diurétiques. 

APHRODISIAQUE,  s.  et  adj.  Du  grec  aphro- 
dite,  Vénus.  Ce  nom  est  donné  à  toute  sub- 
stance qui  porte  à  l'accouplement.  Ces  sub- 
stances sont  presque  toutes  stimulantes,  ou 
plutôt  irritantes,  et  produisent  des  effets  sou- 
vent pernicieux.  Les  plus  énergiques,  et  par 
conséquent  les  plus  dangereuses,  sont  les  can- 
tharides  et  le  phosphore;  après  elles  viennent 
lesaromates,  les  gommes  odorantes,  les  baumes, 
les  huiles  essentielles,  le  musc,  les  résines,  le 
safran,  etc. 

APHTE.  Voy.  Aphthe. 

APHTHE  ou  Aphte,  s.  m.  Du  grec  haptô, 
j'entlamme.  Pustules  ou  ulcères  superficiels, 
plus  ou  moins  étendus,  de  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche,  des  fosses  nasales,  de  la 
trachée-artère  ou  du  tube  digestif.  Ils  se  mon- 
trent d'abord  sous  la  forme  d'une  élévation 
rougeâtre,  et  ensuite  d'une  petite  vessie  grise 
ou  blanche  qui,  venant  bientôt  d  s'ouvrir, 
laisse  couler  une  sérosité  souvent  fétide,  d'où 
naît  l'ulcération.  Les  aphthes  de  la  bouche 
sont  toujours  accompagnés  d'un  peu  de  fièvre; 
alors  cette  affection  est  dite  mal  de  bouche. 


Ils  causent  tant  de  douleurs  aux  animaux,  qu'ils 
les  empêchent  de  manger  et  les  font  souvent 
maigrir;  il  y  a  écoulement  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  bave.  Si  les  aphthes   odI 
leur  siège  dans  la  membrane  piluitaire,  le  che- 
val jette  par  le  nez.  Cette  complication  a  pu 
quelquefois  donner  lieu  d  des  méprises,  en 
faisant  croire  que  de  jeunes  poulains  étaient 
attaqués  de  la  morve,  tandis  qu'ils  avaient  la 
gourme  ou  une  esquinancie.  La  cicatrisation 
des  aphthes  a  lieu  ordinairement  huit  ou  dix 
jours  après  leur  apparition  ;  mais  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  reparaître,  car  ils  ne  se  déve- 
loppent pas  tous  en  même  temps.  La  maladie, 
dans  ce  cas,  dure  douze  d  vingt  jours.  Les  ul- 
cérations aphtheuses  produites  par  d'autres  af- 
fections se  montrent  principalement  d  la  suite 
des  irritations  de  l'estomac  et  des  intestins.  On 
les  a  regardées  comme  contagieuses,  en  s'ap- 
puyant  surtout  sur  l'apparition  de  petites  ul- 
cérations aux  mamelles  de  la  jument  dont  le 
nourrisson  avait  des  aphthes;  mais  cette  as- 
sertion semble  dénuée  de  fondement.  Les 
aphthes  indépendants  de  toute  maladie  ont  été 
attribués  d  un  air  froid  et  humide,  aux  aliments 
irritants,  d  l'usage  des  eaux  bourbeuses,  etc. 
Ceux  qui  dépendent  d'une  maladie  reconnais- 
sent celle-ci  pour  leur  cause  véritable,  et  on  les 
voit  quelquefois  se  montrer  dans  certaines  épi- 
zooties.  Il  est  des  aphthes  produits  par  des  ali- 
ments durs,  fibreux,  des  brins  de  fourrage,  des 
barbes  de  grains  qui  irritent  certaines  par- 
ties de  la  bouche;  d^autres  se  déclarent  dans 
les  vieux  chevaux  par  l'effet  des  pointes  et  des 
aspérités  des  dents  molaires.  Cette  affection 
n'est  presque  jamais  dangereuse.  On  la  traite  en 
éloignantles  causes  connues  ou  présumées,  en 
donnant  aux  animaux  des  aliments  de  facile  mas- 
tication, en  les  soumettant  d  un  régime  conve- 
nable, et,  s'il  le  faut,  d  la  diète  ;  en  ayant  soin 
de  les  tenir  dans  des  écuries  saines,  dont  la 
température  soit  douce,  de  leur  donner  de  l'eau 
tiède,  légèrement  nitrée  et  acidulée,  d'em- 
ployer des  gargarismes  émollients,  tels  que 
ceux  de  décoction  de  guimauve,  de  figues 
grasses,  coupés  avec  le  lait,  d'orge,  acidulés 
avec  du  miel,  etc.  Rarement  est-il  nécessaire 
de  recourir  d  la  saignée  générale,  lors  même 
que  l'inflammation  aurait  quelque  degré  d'in- 
tensité; mais  dans  ce  cas,  on  essayerait  d'ap- 
pliquer des  sangsues  aux  gencives,  ou  bien  on 
y  ferait  des  mouchetures  ;  après  quoi,  la  par- 
tie inférieure  de  la  tète  est  soumise  d  un  bain 
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de  vapeurs  aqueuses.  Dés  que  la  première  pé- 
riode d'irritation  est  passée,  on  rend  les  gar- 
garismes  légèrement  irritants  ou  détersifs,  en 
les  aiguisant  avec  une  légère  dose  de  vinaigre 
ou  d'acide  sulfurique.  Quant  auxaphthessymp- 
tofflatiques  ou  résultant  d'une  autre  maladie, 
riadication  prindpale  consiste  à  combattre  Taf- 
fectioo  dont  ils  dérivent. 

APHTHEUX,  EUSE.  adj.  Qui  tient  aux  aph- 
thes.  Éruption  aphtheuse, 

APLOMBS,  s.  m.  pi.  Mot  qui,  d'expression 
adverbiale,  est  devenu  substantif.  D  est  em- 
prunté des  arts  auxquels  un  plomb  sert  de  per- 
pendiculaire. Il  exprime  ici  une  idée  qui  a 
rapport  à  l'équilibre.  —  Aplomb  se  dit  d'une 
disposition  des  membres  du  cheval,  telle  que, 
dans  l'état  d'immobilité  et  abstraction  faite  de 
leurs  angles naturel8,les  perpendiculaires  tirées 
de  certains  points  de  leurs  parties  supérieures 
correspondent  précisément  à  certains  points 
donnés  de  leur  étendue  et  du  sol;  en  d'autres 
termes,  c'est  la  répartition  la  plus  égale  pos- 
sible do  poids  de  la  masse  du  corps  du  cheval 
sur  ses  quatre  extrémités.  La  durée  du  service 
et  sa  sûreté ,  dont  ces  extrémités  sont  la  base 
fondamentale,  dépendent  de  la  bonté  ou  des 
défauts  de  l'aplomb.  De  toutes  les  situations 
qu'un  cheval  peut  prendre  pour  exécuter  la 
station  d'immobilité^  celle  que  les  auteurs 
d'équitation  préfèrent,  parce  qu'elle  a  l'avan- 
tage, sdon  les  uns,  de  répartir  le  corps  sur  les 
extrémités,  oa  celles-ci  sous  lui,  de  manière  à 
eo  rendre  le  partage  égal  pour  les  os  et  les 
muscles;  et  selon  les  autres,  de  charger  le  der- 
rière plus  que  le  devant,  pour  faciliter  le  mou- 
vement, est  ce  que  les  uns  appellent  placer^ 
et  les  autres  rassembler  le  cheval.  Selon  Bour- 
gelat,  cette  situation  existe  lorsque  le  cheval 
est  comme  ramassé  sur  lui-même ,  et  que  sa 
tète  s'élève  de  la  moitié  de  sa  hauteur  au-dessus 
du  garrot ,  dont  elle  reste  éloignée  d'une  fois 
sa  longueur,  afin  que  prenant,  ainsi  que  l'en- 
colure, un  point  d'appui  sur  la  colonne,  et  par 
conséquent  sur  l'arrière-main ,  une  portion 
égale  du  poids  de  la  masse  se  trouve  ainsi  ré- 
partie sur  les  quatre  jambes.  Pour  cela,  il  veut 
que  la  pince  des  pieds  antérieurs  réponde  à  la 
verticale  de  la  pointe  de  l'épaule,  et  que  la 
pmce  des  pieds  postérieurs  touche,  près  du  sol, 
Que  verticale  venant.de  la  hanche;  en  sorte 
que  le  jarret  soit  en  avant  de  celle  qui  vient 
de  la  pointe  des  fesses,  de  plusieurs  travers  de 
doigt  Dupaty  établit  pour  les  aplombs  d'autres 


règles  dont  il  serait  superflu  de  parler  ici  ;  mais 
toutes  ces  dispositions,  qui  constituent  le  che- 
val placé  ou  rassemblé,  ne  concernent  que 
celui  qui  a  été  soumis  aux  soins  de  l'équitation, 
et  nullement  les  chevaux  tels  qu'on  les  choisit 
ordinairement  au  sortir  du  jeune  âge.  L'opi- 
nion de  M.  d'Aure  sur  les  aplombs  mérite  d'ê- 
tre rapportée  en  parUe.  Après  ayoir  traité  d'une 
manière  particulière  de  la  surchargede  ^avan^• 
main  et  de  l'anwe-fnatn  (Voy.  ces  mots),  il 
déclare  que  des  chevaux  d'une  excellente  con- 
struction peuvent  sortir  de  leur  aplomb  en 
raison  des  exercices  violenta  auxquels  on  les 
soumet.  Un  cheval  peut  paraître  raide  et  dé- 
cousu, quoique  possédant  toutes  les  qualités 
requises  pour  être  souple,  liant,  d'accord  dans 
ses  mouvements.  Il  est  facile  de  comprendre 
alors  que  du  jour  où,  sorti  d'un  exercice  vio- 
lent, on  le  met  dans  un  travail  régulier,  il  peut 
promptement  déployer  les  qualités  qui  lui  sont 
propres.  L'auteur  ajoute  qu'un  cheval  de  course 
ou  de  chasse  qu'on  a  vu  avec  l'encolure  ten- 
due, la  tête  en  avant,  se  portant  sur  les  épaules 
en  s'appuyant  sur  la  main,  peut  être  réduit 
plus  tard  à  ramener  la  tète,  &  avoir  l'encolure 
souple  et  la  bouche  légère.  L'explication  qu'il 
donne,  la  voici  :  «  Que  cherche-t-on  quand  on 
prépare  un  cheval  à  l'exercice  des  courses  ? 
C'est  de  lui  faire  prendre  une  position  favori- 
sant le  plus  la  rapidité.  La  liberté  des  épaules, 
la  force  de  son  arrière-main,  ne  sont  employées 
alors  que  pour  lui  faire  couvrir  le  plus  de  ter- 
rain possible,  et  non  pour  le  faire  piaffer  et 
asseoir.  Mais  ces  ressorts  n'en  existent  pas 
moins.  S'ils  ont  servi  dans  la  course  à  déployer 
la  vitesse,  c'est  qu'ils  ont  été  employés  de  fa- 
çon à  amener  ce  résultat;  qu'on  les  emploie 
ensuited'unemanière  diamétralement  opposée, 
on  amènera  le  résultat  contraire.  Il  n'existe 
certainement  aucune  analogie  dans  les  moyens 
qui  tendent  à  ralentir  un  cheval  avec  ceux  em- 
ployés pour  le  pousser  en  avant.  Nécessaire- 
ment celui  qui  a  été  soumis  à  l'entraînement, 
habitué  à  se  porter  sur  les  épaules,  à  tendre  son 
encolure,  à  prendre  son  point  d'appui  sur  la 
main,  ne  s'asseoira  j)as  si  l'homme  qui  le 
monte  agit  de  façon  à  le  maintenir  dans  cette 
position,  et  s'il  cherche  à  le  ralentir  en  offrant 
des  points  d'appui  sur  la  main,  dont  le  cheval 
profitera  toujours  pour  s'emporter.  Il  devient 
essentiel,  sans  aucun  doute,  d'user  d'un  autre 
moyen,  si  l'on  veut  rassembler  un  cheval  et 
obtenir  des  allures  ralenties;  au  lieu  de  main- 
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tenir  la  tète  éloignée  et  l'eneolure  raiâe,  il  ftiut, 
«u  contrtive,  assouplir  cette  eneolnre  pour 
mpproohep  la  tête,  relever  les  épaules,  et  ne 
plus  se  servir  des  jamlM»  pour  pousser  le  che- 
val sur  la  maiq  ;  mais,  bien  au  contraire,  les 
eipployep  à  traviiller  les  hanehes  pour  asseoir 
le  eheval  et  lui  reiidre  la  bouohe  légère.  »  Peur 
la  plupart  des  ohevaiix,  les  défectuosités  des 
aplombs  ne  (^mmeneent  réellement  que  lors- 
qw^  les  pieds  pt  (es  bouleU,  pour  le  devant, 
8<tftent  des  verticales  de  la  pointe  de  Pépaule 
et  du  soipmet  du  garrot;  et,  pour  le  derrière, 
lorsque  le|  pinces  et  les  jarrets  dépassent  les 
verUoales  de  la  hanohe  et  delà  pointe  des  fes- 
ses. Les  défauts  d'aplomb  sont  des  tarw.  —  Les 
maquignons  cherchent  é  dissimuler  les  défiiuts 
d'apiorpb  des  chevaux,  en  leur  plaçant,  dans 
Fimmobllîté,  les  extrémités  antérieures  très  en 
avapt,  et  les  postérieures  très  en  arrière,  de 
manière  que  Tanimal  se  trouve  fortement 
étendu.  Cette  position,  qui  parait  donner  de  la 
grâce  *  ranimai,  est  vicieuse,  car  elle  offre  le 
grand  inconvénient  de  tirailler  les  tendons  et 
les  ligaments  qui  maintiennent  les  articulations, 
*et  d'occasionner  Tusure  prématurée  des  mem- 
bres. Pour  les  aplombs  réguliers,  voy .  la  figure 
A  la  page  60. 

Les  défauts  d'aplomb  sont  désignés  nas  les 
dénominations  suivantes  :  Bai  jointe,  hrassi- 
eouri,  cagneux,  campé ,  drof*  jointe^  genoux 
creux,  genoux  de  bauf,  genoux  trop  ouverts^ 
'panardf  (serré  dans  ses  membres,  sous-lui,  trop 
ouveftdans  ses  membres,  trop  ouvert  du  der- 
rière. Voy.  ces  articles. 

On  exige  et  en  montre  Vaplomb  quand  on 
fiitla  démonstration  des  temps  du  pas  d* école. 
L'étude  outrée  et  minutieuse  de  ces  leçons  a 
été  l'objet  des  vives  critiques  de  Bohan. 

APONÉVROSE,  s.  f.  Du  grec  aponeurôsis. 
(Anat.)  Membrane  blanche,  luisante,  très-ré- 
sistante, composée  de  fibres  qui  s'entrelacent. 
Les  aponévroses  se  continuent  quelquefois  avec 
les  fibres  musculaires,  et  ne  diffèrent  des  ten- 
dons que  par  leur  forme  aplatie;  d'autres, 
ayant  tout  à  fait  la  forme  de  membranes,  re- 
couvrent et  maintiennent  les  muscles.  Les 
unes  et  les  jaulres  sont  sujettes  é  des  affections. 
Voy.  Maladies  des  aponévroses. 

APONÉVROTÏQUE.  adj.  Qui  a  rapport  aux 
aponévroses  ou  qui  est  de  la  nature  des  apo- 
névroses. Tissu  aponévrotique ,  fibres  aponé- 
Drotiques. 
APOPHYSE,  s.  f.  Du  grec  apâ,  de,  et  phuomai. 


Je  liais.  Wom  générique  sous  lemiel  qç  con>- 
prend  une  grande  partie  des  éminences  natu- 
relles des  os.  étant  uni  à  Quelque  autre  mot, 
apophyse  désigne  d'une  manière  plus  $pé(;iale 
les  éminences.  Apophyse  styïoYde, 

APOPLECTIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  â  Tapp- 
plcxîc.  État  apophctique. 

APOPLEXIE,  8.  f.  Dngreçapo,  de,  etoîf^sô, 
frapper,  abattre.  Coup  de  sang.  Maladie ^u  cefr 
veau,  caracl^érisée  p^f  Tassoupissen^^nt,  \^  di- 
minution 01^  la  pej-te  de  la  sensibilité  §t  des 
mouvements  volontaires.   C'est  abq^jvemçpt 
peut-être  qu'on- donne  aussi  je  noift  i* apo- 
plexie 4  l'afilqx  sybjl  du  sanp[  4*n§  Je  poum'ojiy 
dans  le  foie,  dans  )es  intestins,  etc.  (^es  ali- 
ments échauffants,  irritants ^  prédisposent  jt 
Papoplexie,   Elle  est  également  occasionnée 
par  (}es  coups  donnés  entfe  les  deux  oreille^^ 
par  la  longue  expositioq  à  l'ardeur  du  soleîj , 
les  irritations  intenses  de  Testomap.  Cette  af- 
fection se  manifeste  souvent  tout  à  coup ,  pt 
les  ï^niniaux  en  ^ont  frappés  cqmme  par  la 
foudre  ;  d'autres  fois,  elle  met  quelques  jours 
A  se  développer.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  en 
aperçoit  par  intervalles  les  symptômes  avant- 
coureurç  ;  ce  sont ,  la  pesanteur  de  \j\  tête, 
des  vertiges  passagers ,  des  bâillements  fré- 
quents, là  stupidité^  un  long  assoupissement. 
Ê'anlmal  alors  est  lourd  .  énervé ,  il  ^ue  faci- 
lement, tourne  îivec  difflcnltéj  enfin,  lorsque 
l'invasion  e^t  complète ,  il  tpmbe  suj)ilement, 
ses  flancs  battent,  tandis  que  tout  le  reste  du 
corps  est  immobile  oii  a^lé  par  des  n^ouye- 
ments  çonyulsjfc.  Lhparalystç,  celle  surtout 
du  train  de  derrière,  et  V immobilité  ,  peuvent 
succéder  à  l'apoplexie  ;  mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre celle-ci  avec  Jes  deux  autres  maladies, 
ni  avec  les  suites  graves  d'un  effort  de  reins. 
L'apoplexie  est  une  affection  toujours  sérieuse, 
qui,  une  fois  élablje,  se  guérit  rarement.  Pour 
la  prévenir,  on  ne  nourrit  pas  trop  le  cheval, 
le  travail  et  l'exercice  sont  modérés  et  régu- 
liers, surtout  pendant  les  grandes  chaleurs;  on 
a  soin  que  les  colliers  ne  soient  ni  trop  lourds 
ni  trop  serrés ,  que  les  écuries  soient  propres 
et  aérées,  que  les  pansements  delà  main  soient 
faits  avec  exactitude ,  et ,  au  moindre  indice 
un  peu  alarmant,  on  a  recours  à  la  diète,  aux 
boissons  acidulées,  et  même  à  une  petite  sai- 
gnée. V apoplexie  foudroyante  doit  être  traitée 
promptementetavec  énergie.  On  place  d'abord 
l'animal  dans  un  lieu  frais,  on  lui  fait  sur  la  tête 
d'abondantes  lotions,  ou  bien  on  lui  donne  des 
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doMkttd'Mu  froide  légèKAiMl  vinaigvée  oti 
saturée  de  sel  de  oaisûie;  on  le  saigne  ensuite 
aboodanment  et  Ton  oêntuive  les  applieattons 
froides  sop  la  tète;  en  le  met  à  la  diète  la  plus 
léfére,  et  le  liouGhonne  fort  et  souvent,  on  hit 
bit  piendre  des  boîasens  nitrées,  et  en  lut  ad- 
miniilri  dei  lavements  aveedn  sel  eommnn  ou 
do  fisaîgiie.  f\  la  maladie  se  prolenge  et  si  fa 
stopaw  eat  eensidévable,  en  pent  é^e  certain 
<{BS  k  saaf  se  perte  toujours  avec  abendanoe 
vers  le  oeweau.  Des  stimulations  d  la  pea»  sont 
alors  indiquées;  on  les  opère  par  les  frietion» 
les  plus  rades,  les  sinapismes,  les  i^ésicatoires, 
les  sétons,  et  même  par  le  eautère  aotnel.  Les 
purgatifr  ne  eenTiennent  qn'au  déelin  de  la  ma- 
ladie. La  oonvaleseenee  s^annonoe  particuliére- 
SMuit  par  le  désir  d'alimepte  que  témoigne  le 
SMlide.  La  nourriture  deil  lui  être  rendue  peo 
à  peu  ;  en  agissant  autremMt  on  i'eipeserait  à 
des  rechutes  qui  seraient  mertelleg.  Quand  Pa- 
popleiie  se  montre  comme  une  oompHoation 
OD  Tefiet  d'une  autre  maladie^  il  est  indispensa- 
bie  de  la  traiter  en  même  temps  que  eellorei. 

APPABHD4.  s.  m.  Dulat.|xnw€,  préparer.  Bn 
ehinufie,  appœreiè  est  la  pvéperation  et  la  dis- 
posl^adetout  ee  qu4  estnéeessaire  ponp  fkîre 
uaeapèitioB,  nn  pansement,  eto.  Les  matiè- 
mi  éoDt  (m  se  sevt  peur  la  confection  des  ap- 
JuielU  mot  3  la  ekâfpm,  Vékmpêf  la  $oUê,  k» 
mèo»  4e/U,  le  kom,  le  <màr,  )e  fi^,  eto.^  et 
aiae  oes  matières  i^on  fori^edes  èoif^eMe»,  dee 
kmdcmaêU^  des  «enlet,  des  fnèekes,  des  phh- 
msimm^  éas  dteupoé»,  des  eempffe»M«  des 
M«,  des  aU^Ueq,  des  iotosf ,  etq.  Voy .  cw 
aati.  Lappapaîl  est  ^IMnbI  se)on  le  )iesoiii. 
Û«  appelle  piiaae  d'appareU,  les  instfuments, 
1»  Qudunes,  les  li(ca',  les  oompsesaes,  eto.  Les 
nédicameuts  doqt  on  deit  foire  usage  font  aussi 
Partie  des  aj^parelis.  —  iSn  anatomie  et  en  ph  j^. 
siûlagie  en  donne  le  B<|m  à'-uppaipeU  à  la  réa- 
oion  des  erganes  cpii  oooicourent  à  une  mtoe 
fonction  ;  eppareti  diiftiêif,  âppanil  respira-^ 
^oitû.  Ur  (ystdm^  d^ûrgatui  comprend  tous 
ceux  qui  sent  formés  d'un  tissu  sembiahie , 
e'esl-à-dxie  qui  ont  entre  eui  une  analogie  de 
sUicture;  un  appareil  comapread  souTent  des 
o^UMsde  nature  trés-différenie,  entre  lesqaeb 
il  y  a  analogie  de  f(motîoas. 

ÂPPARSILLAQS.  Voy.  ÂniinuiiBifT.     . 

AFPâBSILLEMEM'  ù^  Appareillage,  a.  m. 
^  Viots  expriment,  ea  hippiatrique,  tantôt  la 
uniformité  détaille,  de  formes,  de  poils,. de  vi- 
3Q«ur,  de  forme  enlfe  des  aunnsui  qui  dm- 


▼est  Itm  attelée  â  la  même  Toltwe  (Vo^.  Ar-* 
FAinLtca);  tantèt  Fensemble  des  formes  et  dee 
qualités,  semblables  on  non,  mats  toujours  m 
harmonie,  qu'en  doit  reehereher  dans  les  AI-» 
les  et  dams  les  femelles  destinés  à  s'unir  pour 
eenserver  et  pevfeetionner  une  reoe. 

L'appareiikmen^,  pris  dans  eetle  seconde 
signifloation,  et  qui  suppose  le  choix  judicieui 
des  reprodueteurs,  est  toujours  nécessaire  à 
l'amMieNtloB  des  animaui.  Il  est  impossible, 
e«  du  moins  trés^lficile,  de  eombiner  un  ap« 
pareillement  paiMt,  c'esV<é-dire  d'unir  toutes 
les  beautés,  toutes  les  qualités,  à  TexelusioB 
de  tous  les  défauts  i  en  doit,  par  conséquent, 
8%lta(4ffir  à  l|«lanoer  les  imperfection^  de  l'u^ 
des  reprodoetecm  par  des  pevfeetion»  oqrres- 
pondantes  de  l^aatre.  Pour  feire  dispvattre  le 
manque  ée  eorneotion  dans  la  têteetrencolure 
d'une  jument,  en  alliera  i  eellen^î  un  mâle 
dont  oes  parties  ne  laisseront  rien  à  désiiei*. 
On  parvient  à  eflboer  une  petite  imperfection 
par  ^aeoès^  au  moyen  d'une  légère  incorrection 
par  ééfanU.  En  miissant,  par  exemple,  un  éta- 
lon à  tète  un  peu  trop  longue  d  une  jument 
dont  Dette  partie  pèehe  par  la  krièvelé,  on  ob*  , 
tiendrait  une  tète  bien  proportionnée.  Mais  la 
AisioB  serait  impossible  si  oettedifférenee  était 
trop  eoBsidérable,  le  produit  offrirait  eu  entier 
l'un  en  loutre  de  œs  défauts^  qui  peumit 
même  reee^oir  del'aocioissementet  avoir  d'au- 
!  tant  phfsdç  gravité  qu*il  se  trouverait  en  plus 
gran4  dè^eeord  ave^lesautros  f  «rtiesduoopps. 
I^  haras  gouvernés  sans  soin^  et  sans  iatelli- 
gwiee  fbumis^^t  des  extraits  ainsi  détigmFés 
et  qu'on  appdleiUcoiistif.  Loraqu'il  existe  dans 
une  vaoe  phisienvs  défeuts  quel'vn  se  pn^fiiose 
de  caiviger  par  rappareillement,  on  doit  les 
attaquer  sucees^trement  et  non  tons  A  Ig  feis, 
en  eommençanttottjours  pv  les  plus  essentiels. 
Stoppowms  qu'une  race  pèche  en  mêxpe  temps 
par  des  sehots  défectuaiz  et  une  tête  mal  een* 
Cannée;  il  ne  feudinit  s^ooouper  d^abord, 
omnme  Tobsepre  trèfr-judideusement  M.  Htt«< 
lard  fils,  que  de^  sahsU, et  renvoyer  la  eesn 
reetioD  des  défauts  de  la  tèle,  moins  impom* 
tants  qi|e  œ^  des  sabots,  au  moment  e^  l'en 
serait  parvenu  è  efifofer  ces  derniers  ;  et  ea« 
oore^  dans  ceeas,  derrait-on  chercher  à  m^im^ 
tenir,  par  les  appareâltements ,  l'amélioratioii 
obtenue  dans  les  pieds,  tout  en  s  occupant  de 
prei|nire  celle  que  Ton  veut  obtenir  dans  les 
formes  et  les  proportions  de  la  tè|e.  Oo  est 
sûr  d  aggraver  la  détérioratgmfuw  150^5^ 
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faisant  marcher  de  front  plusieurs  améliora* 
tions .  n  faut  dire  aussi  qu'on  s'empresse,  surtout 
dans  les  haras  privés,  de  vendre  les  beaux  pro- 
duits obtenus,  au  lieu  d*en  tirer  race,  et  ce 
défaut  de  persévérance  est  une  autre  cause  de 
non-réalisation  des  succès  tentés  par  appareil- 
lement.  Uappareillement  de  consanguinité,  ou 
dans  la  même  famille,  consiste  dans  Taccou- 
plement  des  parents  les  plus  rapprochés,  tels 
que  le  père  ou  la  mère  avec  les  enfants,  les 
frères  et  les  sœurs  entre  eux.  Ces  unions,  qu'on 
nomme  incestueuses,  ne  répugnent  point  aux 
animaux  comme  celles  qui  joignent  des  indi- 
vidus d'espèces  différentes;  ce  fait  établit  une 
présomption  en  leur  faveur.  Cependant  elks 
sont  proscrites  par  Buffon,  par  Bourgelat,  et, 
bien  longtemps  avant  eux,  Varon  les  avait  con- 
damnées; celui-ci  défendait  Falliance  du  fils 
avec  la  mère.  D'autre  part,  des  éleveurs  dis- 
tingués n'observent  pas  cette  règle  ;  on  a  de  la 
peine  à  concevoir  qu'une  détérioration  puisse 
provenir  de  l'union  de  deux  individus  égale- 
ment bien  conformés  selon  leur  sexe,  et  se 
ressemblant  encore  par  leurs  qualités  morales. 
«  On  peut  accorder  ces  contradictions,  dit 
Grognier,  en  considérant  que  la  consanguinité 
peut  être  admise  lorsque,  dans  la  même  fa- 
mille qui  se  propage  ainsi,  il  n'existe  aucun 
défaut,  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre;  mais  si 
elle  est  affectée  de  quelque  imperfection, 
même  légère,  cette  modification  se  perpétuera 
et  augmentera  par  voie  de  génération,  au  point 
de  devenir  un  grand  défout,  un  vice  indélébile, 
tandis  que  des  alliances  étrangères  l'eussent 
atténuée  ou  même  effocée  entièrement.  »  Au 
surplus,  la  consanguinité  peut,  sous  des  cir- 
constances favorables,  être  utile  dans  deux  ou 
trois  générations  tout  au  plus;  en  la  poussant 
plus  loin,  elle  a  de  grands  inconvénients;  on  a 
observé  que,  même  dans  les  familles  exemptes 
de  vices  essentiels ,  elle  affaiblissait,  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  générations,  jusqu'à  la 
faculté  génératrice.  Quant  à  l'appareillement 
sous  le  rapport  de  la  taille,  il  faut,  pour  le 
maintien  ou  l'amélioration  des  races,  choisir 
les  reproducteurs  d'une  taille  qui,  respective- 
ment au  sexe,  se  rapproche  de  la  stature 
moyenne  de  chacune  de  ces  races,  et  cela  dans 
tous  les  cas,  qu'il  s'agisse  ou  non  de  crot- 
sement.  En  effet,  la  stature  est  l'un  des  ca- 
ractères essentiels  des  races.  Lorsqu'on  juge  à 
propos  d'agrandir  une  race,  on  doit  avoir  re- 
^Aurs  au  choix  des  femelles  volumineuses,  à 


une  surabondance  de  nourriture  ou  i  d'autres 
moyens  hygiéniques.  L'emploi  des  gros  éta- 
lons ne  convient  pas.  Les  races  nobles  q  'on 
possède  en  Europe  résultent  de  l'union  des 
étalons  arabes,  barbes  et  turcs,  qui  sont  d'une 
taille  plus  petite  que  les  juments  européennes 
avec  lesquelles  on  les  a  unis.  La  rég^e  se  trouve 
confirmée  par  deux  faits  tout  opposés.  Huzard 
rapporte  que  des  juments  fines  des  Deux-Ponts 
ayant  été  alliées  à  des  chevaux  étoffés  du  Da- 
nemarck  et  de  la  Normandie ,  il  en  est  résulté 
àt^  fToductions  manquées  dans  leurs  pro^ 
portûmSy  hautes  de  taille,  mais  décousues. 
Voici  l'autre  foit.  Dans  le  but  de  former  de  gros 
chevaux  de  carrosse,  on  employa  en  Angle- 
terre d'énormes  étalons;  les  produits  qu'on 
en  obtint  avaient  la  poitrine  étroite,  les  jambes 
longues,  l'ossature  large,  et  on  ne  put  en  tirer 
aucun  service.  On  trouverait  même  en  France 
des  exemples  aussi  fAcheux. 

APPAREILLER,  v.  En  parlant  d'animaux  de 
trait,  appareiller,  c'est  les  assortir  d'après  les 
rapports  physiques  ou  moraux  qu'ils  ont  entre 
eux.  Pour  les  voitures  de  luxe ,  on  a  principa- 
lement en  vue,  en  appareillant  des  chevaux,  la 
plus  grande  conformité  possible  dans  la  taille, 
le  poÛ,  la  physionomie,  la  docilité,  la  sensibi- 
lité de  la  bouche,  les  allures.  En  ce  qui  con- 
cerne l'égalité  d'ardeur  et  de  fonds,  on  ne  la 
considère  que  comme  un  accessoire,  parce  que 
le  travail  qu'on  exige  de  ces  animaux  est  bien 
inférieur  aux  moyens  dont  ils  disposent.  Dans 
un  attelage  à  six  chevaux,  les  quatre  premiers 
ne  tirent  presque  pas  et  n'y  figurent  que  pour 
la  pompe.  Voy.  Gbbval  di  carbossb.  La  chose 
est  tout  à  fait  différente  à  l'égard  de  l'attelage 
du  roulier  on  du  maître  de  poste  ;  peu  importe 
dans  ces  cas-ci  la  nuance  du  poil,  la  présence 
ou  hi  forme  des  étoiles  ou  des  balzanes.  L'es- 
sentiel consiste  dans  l'égalité  de  la  taille,  pour 
la  fodlité  des  harnachements,  et  dans  la  bonne 
volonté,  n  est  malheureusement  difficile  d'ac- 
quérir cette  égalité,  surtout  pour  le  service  des 
charrettes,  où  l'on  voit  souvent  attelés  six  ou 
huit  chevaux  dont  deux  ou  trois  seuls  traî- 
nent la  voiture.  Pour  qu'il  y  eût  accord  dans 
leurs  efforts,  il  s'agirait  non-seulement  de  sti- 
muler le  paresseux ,  mais  il  faudrait  encore 
mettre  une  attention  soutenue  pour  contenir 
l'ardent  ;  et  l'on  manque  de  moyens  pour  don- 
ner des  forces  aux  chevaux  qui  n'en  ont  pas. 
Voy.  Cheval  db  trait.  On  doit  appliquer  à  re- 
gard des  chevaux  du  même  régiment,  destinés 
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à  soutenir  les  mêmes  manceuTres,  le  principe 
àe  Vtppareillement  considéré  sous  le  rapport 
de  la  taille  et  de  la  bonne  volonté. 

APPARENCE,  s.  f.  Se  dit  ordinairement  d'un 
cheval  qui  parait  très-beau,  quoique  souvent  il 
ait  peu  de  vigueur,  et  quelquefois  point  du  tout; 
cke/od  de  belle  apparence. 

APPARTENANCE,  s.  f.  Ce  mot  signifie  tout 
ce  qû  est  nécessaire  pour  composer  entiére- 
meot  les  harnais  d'un  cheval  de  selle ,  de  voi- 
ture,  etc.,  quand  on  n'en  Dût  pas  le  détail.  Par 
aemple  :  selle  avec  totUes  ses  appartenances^ 
qoisontles  sanjgles,  le  poitrail,  la  croupière,  etc. 
APPàTBONEE.  adj.  Du  v.  appalroner.  T.  de 
hans.  Se  dit  de  la  jumentquel'on  destine  spé- 
cialement à  un  étalon.  Jppo^ronér  une  jument 
limousine  avec  un  étalon  arabe.  Cette  jument 
foUeoine  a  été  appatronée  avec  un  baudet  de 
Toscane. 

APPATRONER.  v.  Destiner  spécialement  une 
joment  à  un  étalon.  Voy.  Appatroku^ 

APPEL  DELA  LANGUE  ou  Temps  de  langue. 
Aide  supplémentaire  dont  on  ne  se  sert  que 
pour  instruire  les  jeunes  chevaux ,  etqui  con- 
siste dans  un  son  que  l'on  forme  en  recourbant 
k  langue  vers  le  palais,  en  la  retirant  tout  à 
coup,  et  en  ouvrant  la  bouche.  L'appel  de  la 
laope  réveille  Tardeur  du  cheval,  excite  son 
action  lorsque  Tinattention  le  distrait  ou  que 
la  paresse  l'engourdit.  Cependant,  on  ne  doit 
pas  se  servir  trop  souvent  de  cette  aide,  carie 
cheval  finirait  par  n'y  plus  faire  attention; 
oatre  cela,  rien  n'est  plus  choquant  que  d'en- 
tendre un  cavalier  l'employer  continuellement. 
—Faire  un  appel  de  la  langue  en  présence  d'une 
personne  à  cheval,  lorsqu'on  est  soi-même  & 
pied,  est  une  impolitesse  que  l'on  doit  bien  se 
garder  de  commettre;  cela  n'est  permis  qu'à 
rinstructeur  pendant  la  leçon ,  ou  lorsqu'on 
iait  monter  un  cheval  pour  le  vendre. 

APPENDICE,  s.  m.  Du  lat.  ad,  à,  et  pendercy 
tenir  à.  Partie  adhérente  ou  continue  d'une 
autre  partie,  à  laquelle  elle  se  trouve  comme 
^utée  :  appendice  d'os,  de  muscles,  d^intes- 
tin,  d^aponévrose,  etc. 

APPETENCE.  s«.f.  Appetentia,  de  appetere, 
désirer.  Désir,  modification  inappréciable  de 
l'organisme,  qui  porte  vers  tel  ou  tel  objet 
propre  à  satisfaire  un  besoin  naturel. 

APPÉTËR.  V.  mémeétym.  Désirer,  Il  se  dit 
par  rapport  an  désir  de  satisfaire  un  besoin 
naturel.  Voy.  Goct. 
APPÉTIT,  s.  m.  Du  lat.  oppetUus.  Sentiment 


intérieur  qui  avertit  les  animaux  du  besoin 
d'exercer  certaines  fonctions,  et  parlictilière- 
ment  celles  de  la  génération  et  de  la  digestion. 
Le  premier  se  nomme  appétit  vénérien;  le  se- 
cond, simplement  appétit  ou  appétition.  S'il 
est  déterminé  par  un  besoin  réel  et  porté  à 
un  certain  degré,  il  prend  le  nom  de  faim.  Si 
les  aliments  liquides  ou  les  boissons  sont  l'ob- 
jet unique  de  ce  désir,  il  se  nomme  soif  ou 
altération.  La  faim  portée  à  l'excès  se  désigne 
par  le  mot  boulimie.  L'appétit  dépravé,  qu'on 
appelle  pioa  ou  maladoy  qui  résulte  le  plus 
souvent  d'un  trouble  dans  les  fonctions  diges- 
tives,  porte  les  chevaux  à  manger  de  la  terre, 
du  fumier,  du  vieux  cuir,  du  linge,  du  plâtre, 
la  chaux  des  murs,  la  viande  même.  Thuillier- 
Mangin  rapp<Nrte  qu'un  cheval  de  boucher  ne 
pouvait  voir  de  la  viande  fraîche  sans  montrer 
le  désir  d'en  manger;  que  s'il  parvenait  à  se 
détacher,  il  allait  en  prendre  à  l'établi;  qu'un 
jour  il  dévora,  dans  l'espace  d'une  heure,  dix 
kilogrammes, de  la  fesse  d'un  bœuf  qui  venait 
d'être  dépouillé;  que,  sans  doute,  il  en  eût 
mangé  davantage,  si  on  ne  l'avait  forcé  de  lé- 
cher prise;  et,  enfin,  qu'un  tel  repas  ne  lui 
causa  point  d'incommodité.  Les  appétits  dé- 
pravés sont  généralement  accompagnés  de  mau- 
vaises digestions.  Lorsque  l'on  remarque  quel- 
que changement  dans  l'appétit  d'un  cheval,  on 
doit  changer  les  aliments  pour  de  plus  savou- 
reux et  mcHus  excitants,  et  les  saupoudrer  de 
sel.  On  doit  aussi  diminuer  le  travail,  le  sus- 
pendre même  tout  à  fait,  et  chercher  à  con- 
naître, pour  la  combattre ,  la  cause  de  l'inap- 
pétence ou  de  la  dépravation  de  l'appétit. 

Formule  de  poudre  pour  rétablir  l'appétit  : 
Gentiane,  310  grammes;  crème  de  tartre,  3^ 
gram.  ;  carbonate  de  fer,  96  gram.  ;  cannelle  et 
rhubarbe,  62  gram.  de  chacune;  quinquina, 
125  gram.  On  donne  ce  mélange  à  la  dose  de 
62  gram.  dans  du  son. 

APPÉTITION.  Voy.  AppsnT. 

APPUCATION  DU  MOT  CHEVAL  A  D'AUTRES 
ANIMAUX  ET  EN  MÉCANIQUE.  Voy.  ce  titre 
&  l'art.  Cheval. 

APPRENDRE  A  MONTER.  Voy.  Mohtbr  a 
CHEVAL,  1«'  art. 

APPROCHER  LE  GRAS  DES  JAMBES.  Voy. 
Jambe  du  cavalisb. 

APPROCHER  LES  ÉPERONS.  C'est  la  même 
chose  que  approdier  le  gras  des  jambes. 

APPROCHER  LES  TALONS.  C'est  la  même 
chose  QW  approcher^ks  éperons.   ^    ,  ,,  ^n]o 
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APPUOCQP  UN  GRJiVAli.  yae^de■'appro^ 
Cim  d'up  fi)ie¥a)  mp^  des  ppéoautions.  Si  l*a^ 
i|imiU  fi»|.  À  r^urii),  oo  o»  4oit  jamais  l'apppor 
p)(eF  ^m  h\  p»plei?  IV  pmlable,  afia  de  ne  pas 
flI^xpQ^ftr  i  ^U9lq»eg  ruades  damefeuses,  qui 
pçitfïfiptf  êtffi  le^  suiti^s  de  la  ^upprise.  On  le 
prévift^dvi  Àen^  svtnl  d^  rapp|:e«her  pav  aa 
^^^t  ou  tout;  AUtfe  mot  ievmioô  en  «.  Pour 
V^(^^W  M  fib?Y»i»  le  ûSVliUep  airive  du  c^lf 
4u  mOf^toÛTi  9l  s^ppiwbf»  de  in  tttaeo  re^arr. 
^s\{  l'a»|Bi4l  4xftm4|)l„  paw»  qu'il  poufra  ainsi 
junr  P&f  yç^\  dli  ^evil  ei  pav  le  mop^em^pt 
do  m  er§illo«i  s'il  a  te  (Mursoière  douKau  bien 

APpUI,  s,n|^8yuaiiymod«/i8îi*ié#.Voy.oemût. 

APPyir  s,  p,  T^i^tue  de  pnUiologie  ehiruiH 
gical^i  ami  raaeeptipH  v^ie  suivant  les  épi» 
j^ç^s*  qu'on  lui  douno.  Aiasi»  appui  iégm^^ 
WPP^ifÇfM^  se  dit;  pour  e^Faotépisef  la  mapn 
Ç^  be^f§use  d^9  maM^^^  ^u  pied;  etmanc 
jH^  (i'gfipuh  4flpt«i  f«t«i>  pouv  ^  eaFactâriser 

ÂPFlll  ,^>  «il  (Mau.)  fiCfet,  quft  produit  le 
nm  ^ttF  los  biurfos  du  ohevi^li  Umaiu  dii  eaa 
Têlior  ou  fif^  avfMPtiopiMr^o  pesÇkUtQUF  plus  ou 
mqiu^  {^l«,  ot  alors  oUo  osV  obligéo  do  «oiOec 
tHfa  pour-  s^voruaf  le  oheval  par  lee  Mues. 
•^JVH^  fto  dili  ftvssi  de  1»  maiu  du  oaYalior^  eu 
égfinl  i  IWotr  qu'elle  produit  sur  la  houohe  dq 
d)m^*  Quftpdle  €avf  liop  ue  aent  aufiuao  pesan* 
teunii)ftquip9Qvieut  dQeequeraninalaies  bai^ 
im  ox|ré;ue«UQBt  seusiUea»  en  dit  que  h  cheval 
n'ftpoiiik^  4'Qf^ii  une  pesanteur  moyenne  &it. 
àm  Qvo  U  fihoval  <t  4a  ï'opj^ii  et  oft  appui 
est  6(M  «\i  à  pkim  ttmu,  loraqu  il  est  hvm; 
Qt  qu»,  SAns  peser  ni  l|attre  à  la  main,  Tani- 
imI  biisse  dans  k  main  du  eavaliep  la  seati- 
meml  d'uve  pressioB  douée  et  toiyonvs  égale, 
QB  qn\  est  Tefiet  d'une  excellente  bauche.  Èï  la 
pesantonin  est  eicesscrOy  on  dit  que  U  d^^tMê 
pèse  à  la  main.  On  entend  par  aj^au  <^ld 
de  la  pleine  main^  Pappui  qui,  sans  forcer  la 
main,  pèse  cependant  un  peu  à  la  main.  ~ 
Quand  Pappui  est  bon,  le  mcNrs  est  toujours 
prêt  à  agir  sans  que  le  cheval  s*en  inquiète,  et 
sans  que  sa  tête  eesse  d*étFe  assurée.  —Un 
cheval  qui  n'a  poini  d*appui  craint  l^embeu*- 
chure,  appréhende  la  main  et  appuie  à  peine 
sur  la  bride.  —Si  le  chev^d  a  Irop  cfflppwt,  il 
s^bandonne  sur  le  mors  et  férce  Im  main,  ce 
qui  dénote  une  mauvaise  bouche.  -^Uappuies^ 
fin^  quand  la  bouche  est  délicate;  il  est  lourd, 
quand  Panimid  pèse  à  la  main  ;  et  il  est  dît 


souMi  quand,  avec  unebonne  bouche,  le  ehfivala 
la  langue  si  épaisse  qu'elle  empêche  Faction  du 
mors  sur  les  "barres.  —  Tous  les  chevaux  peu- 
vent avoir  un  bon  appui  ;  c'est  par  des  mouve- 
ments raisonnes  que  l'on  obtiendra  cette  légè- 
reté. Les  mouvements  nen  coordonnés  seraient 
sans  résultat.  —La  rêne  de  dedans  du  caveçon 
est  un  exeellent  moyen  pour  donner  un  appui 
au  eheval,  le  rendre  ferme  à  la  main  et  Péssu- 
rêr  :  il  est  encore  utile  pour  assouplir  les  épau- 
les, ee  qui  donne  de  Pappui  où  if  en  manque, 
et  en  été  où  il  y  en  a  trop.  11  faut  galoper  sou- 
vent et  faire  souvent  reculer  le  cheval  à  qui  on 
veut  donner  de  Pappui.  Le  galop  étendu  est 
aussi  très-propre  A  donner  ces  résultats,  parce 
qu'en  galopant  il  force  le  cavalier  i  tenir  le 
eheval  dans  la  main.  Diaprés  M.  Baucher,  le 
bon  ou  le  mauvais  appui  dépend  du  cavalieri 
et  non  de  la  structure  de  la  bouche,  et  tout 
eheval,  étant  bien  monté,  peut  acquérir  de  la 
légèreté  nH\  en  manque.  Les  moyens  pour 
donner  un  bon  appui,  ou,  ce  qui  est  la  même 
ebese,  pour  amener  les  chevaux  à  répondre  aux 
moindres  indications  du  mors,  sont  Pinac- 
tion  et  l^allure  du  pas. 

APPUI  A  PLEINS  MAW.  Voy .  Maih  et  Arrui , 
5»  art. 

APPUI  AU  MLA  DB  LA  PLEINE  MAIN.  Voy . 
Apam,  5«  art.  ^ 

APPUI  BON  ou  A  PLEINE  MAIN.  Voy.  Apwji, 
5«art. 

AÇPUI  DB  LA  MAIN.  Voy.  «Lw. 

APPUI  PIN.  Voy.  Aprn,  5»  art. 

APPUI  LOURD.  Voy.  Arpm,  5»  art. 

APPUI  SOURD.  Voy.  Appui,  »•  art. 

APTITUDE.  Voy.  PasDisposmoH. 

APPUYER  DES  DBïïl.  C'est  frapper  et  en- 
foncer les  deux  éperons  dans  les  flancs  du  che- 
val. Voy.  ATTAQm. 

APPUYER  L'ÉPERON.  Voy.  Épraoïf. 

APPUYER  LE  POINÇON.  Voy .  Powçow,  1  *  art . 

APPUYER  UN  CHEVAL.  O'estjdansl'attelage, 
lui  infliger  une  correction,  ou  lui  transmettre 
Perdre  de  prendre  plus  de  train. 

APPUYER  VERTEMENT  DES  DEUX,  C'est 
donner  le  coup  des  deux  éperons  de  toute  sa 
force. 

APYRÉTIQUB.  a^.  Du  g»ec  a  privatif,  et 
purétos^  fièvre  ;  qui  est  sans  fièvre,  qui  n'est 
point  accompagné  de  fièvre. 

APVRBXIB.  s.  f.  Même  étym.  Etat  dans 
lequel  se  trouve  le  malade  pendant  les  inter- 
vidles  des  aeeès  de  lèvres  intermittentes. 
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AQUILIN.  Voy.  QnvAvi  OitmiM. 
AftAeSDiraMS.  8.  f.  Du  f^c  Arat^né,  araignée, 
et  éidos^  forme.  Toile  séreuse  très-fine,  Tune 
des  trois  membranes  qui  enveloppent  Vencé- 
phale.  L'amchnolde,  qui  se  trouve  placée  en- 
tre it  dun  mère  et  lapte-^nére,  s^épanouit  sur 
le  ceireaii  el  daas  le  eanal  vertélnral  jusau'é 
Fatrémité  do  la  moelle  épiniére.  L'expansion 
membraneuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  ven- 
tvioulM  du  oenreau  semble  être  un  prolonge- 
neal  de  raraelmoide. 

ARACeNOIdlTE.  s.  f.  InflammaHon  de  Ta- 
mdmMié.  Cette  maladie,  très-rare  dans  le 
dMval,  a  éiè  opnA>Bdue  Jusqu'à  présent  avec 
les  imtatioDt  du  eevreau  et  de  toutes  ses  en- 
vdoppes,  à  eanse  de  la  diffleulté  qu'il  y  a  de 
la  diatiaguer  de  ees  affections.  L'arachnoîdite 
aigeê  «I  prlmitîfe  est,  selon  M.  Roussart,  la 
eaute  le  plus  lipéquente  du  vertige  ;  le  même 
aoteuv  le  déevit  sous  le  nom  d'apoplexie  si^ 
.  fmue^  lorsqu'elle  est  i  HUX  ebronioue.  Voici 
les  sfnplôraes  auxquels  ee  professeur  dit  qu'on 
peut  la  receenaitre  :  IHrrégularitédans  l'appé- 
tit, vue  obtuse,  oonjonctiTes  injectées,  ventre 
aené,  quelquefois  boucbe  béante  et  langue  ti^ 
vée,  température  du  corps  alternativement 
cbaude  et  froide,  pouls  lent  et  embarrassé, 
petit  ou  sefré,  fréquent  et  irrégolier  ;  action 
de  tirer  sur  la  longe,  de  pousser  eontre  le  râ^ 
teiier,  de  mettre  les  pieds  dans  Fauge  ;  agita- 
tion, mouvements  désordonnés  et  action  de  se 
renverser  ;  tête  haute,  un  peu  renversée,  en 
nouvemenl  de  haut  en  bas  ;  agitation  des  mem- 
bres, remuement  de  la  queue^  perie  de  la  vue 
et  de  l'audition,  siieurs  aux  approches  de  la 
mort,  yeux  pirouettant  et  mouvements  con* 
vulsifs.  L'arachnoidite  est  presque  toujours 
mortelle.  Les  saignées  abondante^  et  répétées, 
pratiquées  au  début,  les  ventouses  scarifiées 
autour  de  la  tète,  les  douches  d'eau  froide  ou 
les  applications  de  £|lace  sur  le  crâne,  les  si- 
napîsmes,  les  sétons  et  la  cautérisation  aux 
fesses  et  à  l'encolure,  sont  les  moyens  em- 
ployés, quelquefois  avec  succès,  contre  cette 
redoutable  maladie.  Voy.  Maladiis  du  cerveau 

et  ^BTIGI. 

ARBALÈTE,  s.  f.  Mot  usité  en  parlant  d'un 
mode- particulier  d'attelage,  qui  consiste  à  at- 
tacher seul  un  cheval  devant  les  deux  chevaux 
de  timon  d'une  voiture.  Cheval  en  arbalète, 

ARBALÉTRIER  A  OHBVAL.  Soldat  armé  d'une 
arbalète.  Arbalète ,  du  lat.  areus,  arc,  et  ha- 
Ksfo,  baltste.  Dans  Forigine,  les  arbalétriers 


ont  servi  comme  satellites  des  chevaliers.  Sous 
le  régne  du  roi  Jean  (1550),  ils  s'appelaient 
archers  à  cheval.  En  1515,  â  Ma rignan,  Fran- 
çois !*r  avait  dans  sa  garde  une  compagnie  de 
M)  arbalétriers.  Ces  arbalétriers  se  fondjrent 
dans  les  régiments  d'arquebusiers  â  phevaj. 
ARBITRAGE.  Voy.  Vices  rédhibitoirbs. 
ARBITRE.  Voy.  Vices  rédhibitoires. 
•ARBRE  DE  VIE.  On  appelle  ainsi  la  disposi- 
tion que  présententles  prolongements  ou  rami- 
fications de  la  substance  interne  du  cervelet 
dans  les  lobes  de  cet  organe.  Cette  dispositioq 
est  telle  que  lorsqu'on  coupe  verticalement  un 
de  ces  lobes,  on  a  une  image  assez  frappant^ 
des  belles  ramifications  végétales. 

ARCADE,  s.  f.  Disposition  en  forme  d'arc  que 
présentent  diverses  parties  du  corps,  et  surtout 
les  os.  Arcade  soureilière,  se  dit  de  la  saillie 
de  cette  portion  d'os  qui  correspond  aux  sour- 
cils :  arcades  alvéolaires^  arcades  dentaires,  de 
l'espèce  d'arcs  formés  par  les  alvéoles  et  les 
dents,  plaeés  les  uns  à  la  suite  des  autres  sur 
le  bord  libre  des  os  maxillaires.  Arcade  anas- 
tomotique,  de  la  ligne  courbe  formée  quelque- 
fois par  deux  vaisseaux  A  l'endroit  deleur  anasr 
tomose. 

ARCAffE.  s.  m.  Du  laC.  arcanum,  secret, 
mystère.  Il  est  parlé  des  arcanes  hippiques  4 
Farlicle  Amulette.  Voy.  ce  mot. 
ARC-BOOTANT.  Voy.  Pied,  1«  art. 
ARCHER  A  enBVAI.  SagUttMus.  Homme 
de  guerre  armé  d'un  arc,  déjà  connu  dans  une 
antiquité  reculée.  La  milice  perse  avait  des  ar- 
chers montés  sur  des  dromadaires.  Les  cé- 
lèbres archers  scythes  se  nommaient  Atppo- 
toxoteSf  du  grec  hippotoxotai.  Une  cavalerie 
tarentine,  qui  combattait  dans  la  milice  grecque 
avec  Farc  et  la  flèche,  s'est  appelée  hippacon- 
tiste,  du  grec  hippacontistai.  Les  empereurs 
attachèrent  des  archers  aux  légions.  Dans  le 
quatorzième  siècle,  des  aventuriers  français, 
des  brigands  à  cheval,  combattant  comme  ar- 
chers, se  nommaient  malandrins.  L'archer  a 
été  aussi  un  soldat  de  i^oVict.Francs^archers, 
milice  sous  Charles  VII.  Louis  XIII  enrégi- 
menta les  archers.  En  Egypte,  Bonaparte  créa 
ses  dromadaires ,  qui  n'étaient)  que  des  ar- 
chers. De  nos  jours  encore,  la  cavalerie  mogole 
c<HBnrend  des  arehers  à  cheval,  et  ce  genre 
de  troupe  se  rencontre  aussi  chez  les  Kal- 
mouks. 

ARÇON,  s.  m.  Du  lat.  aroua.  Partie  de  la 
setfe.  roy.  ce  mot.    ^ .     .  .«  ». .  ..^ 
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Ferme  dans  les  arçons  ou  dans  ses  arçons^ 
signifie  se  tenir  ferme  à  cheval. 

Perdre  les  arçons^  vider  les  arçons,  se  di- 
sent d'un  cavalier  qui  est  renversé  de  cheval. 

Vider  les  arçons,  c*est  la  même  chose  que 
perdre  les  arçons. 

ARDENT,  adj.  Du  lat.  ardens,  en  feu,  de  feu, 
qui  brûle,  enflammé,  etc.  On  le  dit  d'un  che- 
val qu'on  a  de  la  peine  i  retenir  et  qui  tend 
toujours  à  aller  plus  vite  qu'on  ne  veut.  U  est 
des  jeunes  chevaux  qui  ne  sont  ardents  que  par 
la  seule  fougue  de  l'Age;  d'autres  qui  le  sont 
jusqu'à  un  Age  trés-avancé.  L'Age  et  un  travail 
modéré  calment  bientôt  cet  excès  de  vivacité 
dans  les  premiers.  Les  derniers  ne  peuvent  se 
corriger,  car  ils  vieillissent  et  s'usent  à  me- 
sure que  Ton  s'en  occupe.  Lorsque  des  che- 
vaux de  troupe  sont  trop  ardents,  on  les  mène 
à  la  promenade  avec  des  chevaux  sages,  d'abord 
et  pendant  longtemps  au  pas,  ensuite  au  trot 
et  enfin  au  galop.  On  commence  par  les  faire 
aller  les  premiers,  puis,  par  gradation,  on  les 
retient  en  arriére  avec  quelques-uns  des  plus 
sages,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  les  retenir 
tout  seuls  en  arriére,  sans  qu'ils  paraissent  s'en 
inquiéter  et  qu'ils  cherchent  à  rejoindre  les 
autres.  Les  chevaux«ardents  doivent  être  mon- 
tés par  des  hommes  froids  qui  aient  la  main 
légère  et  laissent  le  cheval  bondir,  caracoler 
et  se  traverser,  sans  s'occuper  d'autre  chose 
que  de  lui  ménager  la  bouche  en  le  retenant, 
et  qui,  pour  mieux  le  maîtriser,  sachent  lui 
céder  à  propos.  Cette  dernière  observation  est 
applicable  aux  jeunes  chevaux  pendant  l'in- 
struction. Voy.,  à  l'article  î)ivkVT,Deschevauœ 
ardents. 

ARDEUR,  s.  f.  Du  lat.  ardor,  chaleur  véhé- 
mente, extrême,  etc.  Qualité  précieuse  qui  est 
innée  dans  le  bon  cheval,  et  de  laquelle  il  ne 
faut  pas  abuser.  Cependant  on  appelle  dhevcU 
d ardeur  ou  ayant  de  Vardeur,  celui  qui  est 
toujours  inquiet  sous  l'homme  et  dont  l'envie 
d'avancer  augmente  à  mesure  qu'il  est  retenu. 
C'est  un  défai^  bien  fatigant  pour  le  cavalier. 
Lorsqu'elle  n'est  pas  portée  à  ce  point,  l'ardeur 
est  une  qualité.  Si  l'animal  en  abuse,  on  peut 
le  modérer  par  l'exercice  du  reculer  souvent 
employé,  et  surtout  par  Tassouplissement.  Les 
chevaux  ardents  passent  pour  être  moins  sujets 
à  se  défendre  et  plus  faciles  à  dresser.  Voy. 
Abdemt,  et,  à  l'article  Défaut,  Des  chevaux  ar^ 
dents. 
ARDRAVE^,  Nom  que  l'on  donn^  en  France 


aux  chevaux  de  laFrise  employés  au  carrosse; 
les  Hollandais  les  appellent  hart^érawers^ 
c'est-à-dire  forts  trotteurs. 

ARÉOLE,  s.  f.  Du  lat.  areola.  Vacuole. 
Petits  espaces  existant  entre  les  fibres  dont  se 
composent  les  organes  du  corpsanimaly  etentre 
des  lames  ou  vaisseaux  entre-croisés. 

ARÊTE,  s.  f.  Du  lat.  arista,  barbe  de  l'épi. 
Queue  de  rat.  (Path.)  Sorte  de  croûte  dare, 
écailleuse,  qui  vient  le  long  du  canon  dont  elle 
fait  tomber  le  poil  sanà  retour,  et  va  aboutir 
au  paturon.  On  reconnaît  deux  sortes  d'oréles; 
l'une  crustacée,  sans  écoulement  de  matière, 
l'autre  coulante,  caractérisée  par  des  croûtes 
humides,  laissant  des  impressions  sur  la  peau 
d'où  découle  une  sérosité  roussAtre,  Acre  et  fé- 
tide. L'arête  n'empêche  pas  le  cheval  de  rendre 
les  services  habituels;  rarement  se  montre- 
t-elle  aux  jambes  de  devant.  Les  chevaux  char- 
gés de  chair,  et  dont  les  extrémités  sont  gar- 
nies d'une  grande  quantité  de  poils,  y  sont 
très-sujets.  Les  causes  qui  produisent  cette  af- 
fection sont  de  la  même  nature  que  celles  des 
crevasses  et  des  eaux  aux  jambes.  L'aréie  est 
plutôt  une  défectuosité  qu'une  maladie.  Comme 
il  n'existe  aucun  moyen  pour  faire  renaître  le 
poil,  elle  est  considérée  comme  incurable.  On 
peut  la  prévenir  en  entretenant  la  propreté  des 
jambes,  et  en  les  frottant  fréquemment  pour 
faciliter  la  chrculation  et  donner  du  ton  à  ces 
parties. 

ARÊTE,  s.  f.  Queue  de  rat.  Terme  d'exté- 
rieur. Se  dit  pour  désigner  un  cheval  dont  la 
queue  est  dénuée  de  crins. 

ARGENTÉ,  adj.  Se  dit  d'une  nuance  du  poil 
gris.  Gris  argenté.  Voy.  Rosi. 

ARGILE,  s.  f.  Du  grec  argos,  blanc  Terre 
glaise.  Terre  blanchAtre,  compacte,  pesante, 
onctueuse,  tenace  et  ductile.  On  l'employait 
autrefois  en  hippiatrique  dans  diverses  aflec- 
tions  du  pied;  mais  on  ne  s'en  sert  plus  au- 
jourd'hui que  pour  confectionner  des  cata- 
plasmes. 

ARIDITÉ,  s.  f.  Du  lat.  ariditas,  sécheresse, 
stérilité.  Sécheresse  de  quelque  organe.  Ce  mot 
s'emploie  surtout  en  parlant  de  la  peau  et  de 
la  langue.  V aridité  est  toujours  un  signe  d'ir- 
ritation de  la  membrane  muqueuse  des  voies  di- 
gestives. 

ARIDURE.Voy.  ATBOpms. 

ARION.  Voy.  Chevaux  cBLisass. 

ARISTOLOCHE,  s.  f.  ArisUAochia,  du  grec 
aristw^  très-bon»  et  UfçkHa^  produit.  PlanU 
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inâigène  dont  on  connaît  denx  espèces,  Yaris- 
f oloefee  km§uê  el  Yarisioloehe  ronde.  On  les 
trouve princifftalement dans  le  mididela  France; 
l^orneîneest  d'on  gris  Inranâtre  à  Vextérieur, 
jannitre  à  rintérieur,  d'une  odeur  un  peu 
camphrée  et  d'une  sayeur  amère  légèrement 
asIriBfnte.  Cette  racine  est  moins  excitante 
qoela  Mrpentetrede  f^irginie,  appartenant  au 
même  genre.  On  ne  s'en  sert  presque  jamais  à 
i'mtérîear.  Sa  décoction,  ou  celle  des  tiges  et 
des  feuilles  de  l'aristoloche,  est  employée  quel- 
quefois ]Mnir  ariTor  etdéterger  les  plaies  et  les 
ulcères  alonîques. 

ARMAND,  s.  m.  Sorte  de  bouillie  de  pain, 
deveiJQS,  de  miel,  d'épices,  que  certaines  gens 
croyaient  propre  à  rendre  à  un  cheTal  de  Tap^ 
petit  et  des  forces.  Au  lieu  d'employer  Var- 
mand,  dont  rinefficacité  produit  de  graves  in- 
oonYénients  lorsque  Hutenrention  de  l'art  se- 
rait pins  ou  moins  nécessaire ,  le  Tétérinaire 
tâche  de  découvrir  la  cause  du  dégoût  et  du 
nian<pie  de  forces,  et  prescrit  le  traitement  en 


s'ARMra.  T.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  se  dé- 
fend contre  les  effets  du  mors.  Lesmoyens  qu'il 
emploie  le  plus  ordinairement  dans  ce  but  con- 
nstent,  soit  é  tendre  Tencolure  et  à  porter  le 
nez  an  vent,  soit,  au  contraire,  i  l'abaisser  ou, 
comme  on  dit,  s*eneapuehonner.  Les  as$oîh- 
pimemenis  servent  â  combattre  ces  défauts.  H 
9'arme  de  la  bride  on  contre  le  mon ,  lors- 
qu'il place  sa  langue  de  manière  â  empêcher 
l'effet  do  mors  ;  il  suffit  ordinairement,  pour 
combattre  cette  résistance,  de  diminuer  l'ac- 
tion de  la  main  et  d'augmenter  celle  des  jam- 
bes, n  s'arme  de  la  lèvre  ou  des  dents,  lorsque 
ses  lèvres  trop  fendues  permettent  au  mors  de 
porter  sur  les  premières  molaires;  cas  fort 
grave  pour  le  cavalier,  qui  ne  peut  alors  com- 
battre cette  résistance  ni  par  la  main,  ni  par 
les  jambes.  Il  s*arme  aussi  de  la  lèvre,  lorsque 
la  lèvre  postérieure,  étant  trop  épaisse,  ce  qui 
est  le  partage  des  bouches  trop  peu  fendues, 
supportant  totalement  l'embouchure,  s'oppose 
i  son  appui  sur  les  barres.  Il  s'arme  encore  des 
lèvres,  lorsque  cette  même  lèvre  postérieure, 
ayant  peu  d'épaisseur  et  étant  très-large  et 
molle,  couvre  facilement  la  gencive,  et  empê- 
che le  fer  qui  doit  porter  sur  les  barres ,  de 
prendre  nettement  et  librement  sa  vraie  place, 
n  s'arme  contre  le  cavalier,  lorsqu'il  résiste 
aux  aides  et  aux  châtiments.  Il  faut  faire  galo- 
per fort  vite  un  cheval  qui  s'arme,  et  le  mener 


ventre  â  terre  pour  lui  faire  passer  ces  fantai- 
sies. Il  est  des  chevaux  qui  s'arment  et  qui  ce- 
pendant sont  sensibles  d  la  main  et  très-légers. 
Les  chevaux  dont  les  lèvres  sont  épaisses  sont 
ordinairement  sujets  à  s'arma.  Toute  embou- 
chure dont  le  canon  est  beaucoup  plus  large 
prés  des  banquets  qu'à  l'endroit  de  l'appui, 
empêche  un  cheval  de  s'armer. 

S'ARMER  CONTRE  LE  CAVALIER.  Voyez 
s'Abmek. 

S'ARMER  COmUE  LE  MORS.  Voy.  s'Armer. 

S'ARMER  DE  LA  BRIDE.  Voy.  s'Armer. 

s'ARAIER  DE  LA  LÈVRE  ou  DES  LÈVRES. 
Voy.  s'Arker. 

S'ARMER  DES  DENTS.  Voy.  s'Armer. 

ARMOIRIES  ÉQUESTRES.  Voy.  Blason. 

ARMOISE,  s.  f.  En  lat.  artemisia.  Plante 
qui  a  pris  son  nom  d^une  racine  de  Carie,  ap- 
pelée artemisia,  d'Artémise ,  femme  de  Mau- 
sole.  On  croit  que  cette  reine  a  été  la  première 
â  la  mettre  en  usage.  Larmoise  est  du  genre  de 
Fabsinthe,  et  possède,  â  peu  prés,  les  mêmes 
qualités  toniques.  Cest  en  juin  qu*on  la  ré- 
colte. L'armoise  est  aussi  appelée  Herbe  à  la 
Saint'Jean,  et  cette  dénomination  lui  vient 
de  ce  que,  par  un  ancien  préjugé,  le  peuple 
croit  qu*on  trouve  sur  la  racine  de  cette 
plante  un  charbon  ;  qu'il  faut  Ty  chercher  la 
nuit  de  la  veille  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  que 
ce  charbon  est  un  souverain  remède  contre 
Pépilepsie. 

ARNÉE.  Voy.  Cewtaure. 

ARNIQUE  DES  MONTAGNES  (Arnica  mon- 
tana) .  Bétoine  des  montagnes  (Betonica  mon^ 
tana).  Plante  qui  croît  abondamment  dans  les 
montagnes  des  Vosges,  du  Dauphiné,  etc.  Ses 
fleurs  et  sa  racine  ont  été  recommandées  dans 
quelques  maladies  épizootiques.  Elles  ont  été 
conseillées  dans  la  médecine  de  l'homme  con- 
tre la  dyssenterie.  Cette  plante,  à  la  dose  de  52 
à  64  grammes  en  infusion  assez  prolongée, 
pourrait  être  très-avantageuse  pour  les  animaux. 

AROMATIQUE,  s.  et  adj.  Du  grec  arâma, 
parfum,  odeur  suave,  qui  tient  de  l'arôme.  Les 
substances  dites  aromatiques  appartiennent 
presque  toutes  au  règne  végétal.  On  appelle 
arôme  le  principe  odorant  de  ces  substances, 
et  aromates ,  certaines  parties  usitées  de  ces 
végétaux,  telles  que  la  cannelle,  le  poivre,  le 
gingembre.  C'est  à  des  huiles  essentielles,  à  l'a- 
cide nommé  benzoïque,  ou  à  des  résines,  qu'est 
due  l'odeur  suave  des  plantes  aromatiques.  Ces 
plantes,  souvent  employées  en  hippiatrique, 
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sont  ioniques^  stomachiques^  cordiales»  plus 
ou  moins  stimulantes  ;  leurs  vertus  médicinales 
paraissent  être  en  raison  directe  avec  leurs 
propriétés  physiques.  On  en  prépare  des  breu- 
vages, des  opiats,  des  teintures,  des  extraits^ 
des  onguents;  on  en  fait  des  infusions)  on  les 
emploie  ahssi  pour  des  fumigations,  etc. 

ARQUÉ,  adj.  Du  latin  aretM,arc.  Lechevalest 
dit  arqité  ou  brassicourt,  lorsque  le  genou  sort 
de  la  ligne  perpendiculaire  en  avant.  Le  premier 
de  ces  défauts  est  toujours  It  suile  de  Tosure, 
et  on  le  rencontre  dans  les  vieux  chevaux  à 
jambes  taibles.  ti  peut  {provenir  aussi  des  en- 
traves que  Von  met  mal  à  propos  aux  poulains^ 
Dans  un  cheval  de  trait,  le  défaut  d'élr«  arqué 
offre  peu  dHnconvénientSf  mais  il  est  fort  grave 
dans  un  ctieval  de  selle.  On  a  essayé  de  le  cor- 
riger dans  les  jeunes  chevaux  À  l'aide  d*atteUes 
fixées  le  long  des  jambes.  On  a  aussi  essaye 
d^avôir  recours  à  la  section  de  la  corde  tendi- 
neuse du  muscle  qui  recouvre  U  pointe  de  l'é- 
paule. Cette  opération,  que  Ton  désignait  au* 
trefois  sous  le  nom  impropre  ci^^n«ri;er,  et  qui 
est  abandonilée  depuis  longtemps,  ne  pouvait 
produire  aucun  résultai;  tandis  que  la  section 
des  tendons  fléchisseurs  du  pied,  telle  qu'on 
là  (pratique  âujouiHl'hui,  est  avantageuse  si  le 
cheval  est  jeune  et  si  ce  défaut  d^aplomb  ne 
piPovient  pas  d'un  vice  de  conformation  du 
pied.  Vdy.  tsiioTOMiÊ  et  ftsTRACTioit.  La  seconde 
dénôthinàtion  indiqué  le  défaut  provenant  d'un 
vice  de  conformation.  Yoy.  Baassicourt. 

ARRACHEMENT,  i.  m.  bu  latin  abradere, 
art-atihei*.  Mot  qui  s'applique  à  plusieurs  opéra- 
tions chihirgicalcs,  ayant  pour  but  de  rompre 
avec  effort  les  liëiis  organiques  qui  unissent 
Une  paHie  avec  d'autres  parties,  afin  d'en  ob- 
tenir la  séparation,  comme  dansl^àciioii  d'en- 
lever une  dent,  un  polype,  et  dans  la  caistra- 
tibh  par  arfachement.  Il  s'applique  aussi  aux 
pitlieë  résultant  de  la  désunion  par  le  déchire- 
ment de  quelques  parties  du  corpi. 

AkttÊf .  i.m.  Cess&tion  de  mouvetneni  de  là 
part  du  cheval,  ou  passage  de  l*acHbh  à  Vinac- 
Hon.  C'est  aussi  l'addoii  de  la  main  du  éàvÀ- 
ller  poù^  arrêter  le  cheval  :  former  Un  arrêt. 
L'àrréi  s'exécute  en  augmentant  progres^ive- 
niënt  là  tension  des  rêheâ  et  en  proportion- 
nant Vettd  des  mains  et  des  jambes  au  résultât 
qtie  Tôtt  veut  obtenir.  Ou  porté  un  peu  le  haut 
dtt  éofrps  en  Atrière,  et  Ton  affermit iégéreriieht 
là  tok)iine  vertébrale,  afin  ({Ue  fàrirèt  h^attire 

pas  le  haut  du  cblips  en  avaiit.  te  éhevàl  ayant 


obéi,  le  cavalier  se  reUehe^  rend  là  maiii,  et 
reprend  la  positien  ordinaire.  Dans  le  cas  où 
le  cheval  que  l'on  dresse  réttftter*ii  à  ce  pre- 
mier moyen,  on  soie  du  bridoii  en  faisant  aea- 
tir  successivement  Tefifet  de  chaque  rené.  — 
Dés  que  le  jeune  cheval  que  l'on  drassè  deviest 
léger  au  trot  et  qu'il  tourne  ftielleflieD%  avx  dtia 
mains,  on  commence  à  l'habituer  à  fruir^uer 
des  arrêts  et  à  tourner  aux  éetiéf  mmmê  ;  mais 
rarement  d'abord ,  et  avee  précaUtian  »  et  en 
le  retenant  petit  à  petit  et  dimoetfieiil;  cireil 
arrêtant  subitement  un  ohevil  jeuae  ou  ftiUe 
des  reins,  on  risquerait  de  forcer  eetle  partie, 
ainsi  que  les  jarrets^  et  de  ruiaer  l'ailittil  ^our 
toujours.  Lorsqu'on  arrête  aa  ebêrali  »n  ne 
doit  pat  oublier  de  le  caresser  et  de  le  flatter. 
—  Les  avantages  de  l'arrêt  bien  fait  sent,  de 
rassembler  les  forces  du  ehevil^  de  lui  assurer 
la  bouche,  la  tète,  les  hanches»  et  de  le  rendre 
léger  À  la  main.  Il  est  peu  de  cheTaux  asseï 
vigoureux  pour  supporter  l'arrêt  ûréquesunedl 
répété.  La  plus  grande  preuve  qu'vn  cheval 
puisse  donner  de  son  obéissance,  e'est  de  for- 
mer un  arrêt  ferme  et  léger  après  nae  eourse 
rapide;  ce  qui  dénote  évideoimeatuiiebeucJie 
et  des  hahcnes  excellentes,  qualités  précieuses 
autant  que  rares.  —  Temfs  d'arrêt^  d€mi"arr^, 
se  disent  de  l'action  de  la  main  pour  ralentir 
le  mouvement  sans  le  iaire  cesser.  G*eslJa 
moitié  de  l^impression  que  doit  Iaire  le  mors 
sur  la  bouche  du  cheval  pour  l'arrêter,  et  un 
moyen  de  le  prévenir  avant  de  lui  faire  preodre 
des  changements  de  direction.  Cet  acte  réveille 
l^éxcitabilité  du  cbeval,  le  force  à  portar  son 
attention  sur  celui  qui  le  monte,  donne  de  la 
grftce  à  sa  position  et  de  la  cadenee  à  ses 
mouvements.  Quant  au  cavalier,  il  lui  sert  pour 
repasser  dans  son  esprit  toutes  lès  nuances  du 
travail  qui  a  précédé,  pour  se  rendre  compte 
s'il  s'est  toiyours  fait  bien  comprendre  du  che- 
val, et,  dans  le  cas  où  il  aurait  des  reproches 
à  se  faire  a  cet  égard,  pour  se  promettre  d'à** 
gîi^  ensuite  avec  plus  d^ordre  et  de  gradation. 
Dans  le  demi-arrêt,  le  mouvement  consiste  à 
tirer  légèrement  à  soi  la  main  de  la  bnde,  les 
ongles  un  peu  en  dessus,  sans  arrêter  tout  à  fiûi 
le  cheval,  mais  seulement  en  retenant  et  souIe* 
vànt  le  devant  lorsqu'il  s'appuie  sur  le  mors,  ou 
que  Ton  veut  le  ramener  ou  le  rassembler.  I«e 
deml-anèt  produit  à  peu  |)rès  les  mêmes eflets 
qùel'ârr^t  entier,  mais  il  fatigue  moinsFanimai/ 
aussi  doit-on  lé  répéter  de  préférence  et  l'em- 
ployer fréquemment  surtout  envers  les  chevaux 
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qui  OBl  b  nuDTals«  habitude  de  R'appUfer  trop 
sur  b  mm.  Quant  à  eeux  qui  sent  naiurel- 
lemeoi  disposés  à  se  retenir ^  il  laut,  en  même 
temps  qu'on  leur  fait  marquer  un  demî^arrét,  lee 
animer  du  gras  des  jambes  et  quelquefois  même 
des  éperons,  de  crainte  qu'ils  ne  s'arrêtent  tout 
à  ùil  II  faut  aussi  que  les  demi^^arrêts  sment 
gradués  selon  la.  sensibilité  de  la  benche  du 
cberaJ  et  selon  les  mouTements  qu'on  veut  lui 
faire  exécuter;  par  exemple,  ils  doivent  être 
I^pourcadencerrallure;  un  peu  plus  forts 
pour k  ralentir;  uii  peu  plus  torts  encore  pour 
Tosiembler,  On  les  fait  sentir  davantage  pour 
ckngerd'allui^,  selon  celle  que  Ton  veut  pren- 
dre; on  les  marque  un  peu  plus  lorsqu'on  veut 
disposer  le  cheval  à  sauter;  et  encore  plus  pour 
reculer.  Vient  ensuite  l'arrêt.  —  Un  cheval 
forme  bien  eu  nuû  son  arrêta  selon  qu'il  fait 
sesmouvementfi  avec  grâce  ou  lourdement,  soit 
par  sa  faute,  soit  par  la  faute  du  cavalier.  On 
dit  qo'un  dievàl  a  V arrêt  léger  ;  qu't7  est  ferme 
jur  l'arrêt. 
ARRÊT  ENTIER.  Voy.  Abrét. 
ARRÊTER.  v«  Faire  cesser  le  mouvement 
d'un  cheval  qui  marche,  qui  avance;  paeeer 
àe  FacHon  à  Vinaetion;  iaire  exécuter  Y  arrêt, 
Umstniction  qu'on  donne  au  jeune  ohevali 
pour  qg'ii  s'habitue  é  l^arrêt,  se  trouve  corn- 
prisedans  la  première  leçon.  Yoj.  Ebucatiordit 
cBiTAL.  Cette  instruction,  qui  succède  immé- 
diatement à  Celle  du  marcher,  est  reçue  par 
l'aBimal  sellé,  en  i>ridon^  avec  le  caveçon,  tan« 
tôt  monté,  tantôt  sans  cavalier,  et  étant  sou-» 
mis  au  tnivâii  â   la  longe.  Yoy«  Loues.  Dans 
le  premier  Cas,  aiurés  avoir  fait  quelques  pas 
CQ  arant,  le  sous-écuyer  qui  tient  la  longe 
éléTe  la  main,  en  prononçant  le  mot  i  Holà  l 
et  le  cavalier  &it  agir  doucement  les  rênes  du 
Iffidon  pour  arrêter  le  cheval.  (hatrucHon  du 
osvalier,  première  leçon,  n«  Si.)  Alors  on  11» 
ciresse,  et  l'on  recommence  ensuite  à  le  faire 
marcher  quelques  pas.  Dans  le  second  cas^ 
i'écuf  er  agitera  doucement  la  longe  pour  ra- 
lentir l'allure,  et. calmera  le  cheval  en  lui 
criant  :  Holà!  jusqu'à  ce  qu'il  arrête.  Si  le  efae^ 
v^  ne  s'arrêtait  pas,  il  faudrait  se  rapprocher 
de  lai  avec  les  plus  grands  ménagements,  en 
loi  inspirant  de  la  confiance  ^  car  il  arrive  quel** 
quefois  que  les  chevaux  s'effrayent  lorscpi'wi 
^(Qt  les  attirer  â  soi,  et  qu'ils  s'enfuient  de 
toate  leur  vitesse  et  de  toutes  les  manières  «|ui 
leur  sont  possibles.  Ûans  la  seconde  partie  de 
^^nkftme  leçoft^  il  nes'agîltpluB  fueducheiml 


monté.  On  lui  apjprend  Tiitslrbelion  t>ratittye 
du  ralentir  et  arrêter.  (Instfiwtion  du  ca^ 
valier^  i'*  leçon,  n»*  M  et  SH.)  L'ardeur, 
rignoranCe,  la  i^deur)  la  faiblesse,  ou,  enfin^ 
la  douleur  dabs  quelque  partie  du  eorps,  sont 
les  causes  ofdinaireé  qui  font  résister  les  che^ 
vaux  à  l'arrêt)  eu  du  liioins  n'y  ebéir  que  dif- 
ficilement. Une  de  ces  causes  suffit,  et  souvent 
il  s'en  trouve  plusieurs  réudiesj  il  est  donO 
nécessaire  de  lie  pas  être  d'abord  exigeant,  dé 
ralentir  peu  à  peu  l'allure,  pour  arrêter  ëU'- 
suite,  sans  rien  brusquer  ni  prétendre  arrêter 
le  cheval  droit  :  il  faut  aussi  prendre  bien  garde 
que  la  raideur  du  oavalier^  la  pfession  des 
cuisses»  des  jarrets  ou  des  jambes,  ne  donnent 
pas  d'incertitude  au  cheval.  Quand  il  est  ar- 
rêté^ il  faut  le  tsaresser.  L'action  de  eeier  dU 
bridon  peut  être  employée  avec  un  grand  avan- 
tage pdur  appretidre  Tarrêt  ati  èheval,  en  là 
proportionnant  i  sa  sensibilité.  Pour  le  cheval 
en  bride,  voyea  au  toêihe  article  cité,  la  è^* 
leçon:  Nous  ajouterons  que,  pouf  oftéiét  iiit 
cheval ,  on  se  sert  des  rênes  eil  iournâut  les 
mains  i  soi,  jusqu'à  ce  qu'il  obéisse  in  ftes* 
sèment  du  mors  sur  lès  baltes  ;  ifiiii^  le  éhevàl 
de  chasfee  doit  sdtvre  préoiséméfttle  éôntràini, 
et  s'arrêter  quand  on  lui  fait  tombef  les  réfiei 
sur  le  COQ; 

ARHÊTSR  DROIT  A  LA  AfURAILLE.  Vdy. 
MeaaiLtE^  S****  art. 

ARRÊTER  BT  RETORB.  Fonftëf  dès  deft^ 
Utnps  d'arrêt  iudeeftftifs.  Ycrf.  AkRit el  Ra^B*. 
ARRÈTBR  UN  DBMI^IÏHfPS.  Vdy    ^Tiim, 
*■•  article» 
ARRÊTER  UN  TEMP8.  Voy.  iW^i,  V»  aH. 
ARRÊT  SUR  LHS  HANOHEg.  Y^:  PAiUlMt, 
1«'  art.  j 
ARRIERS-BOUGHB.  Y^.  Utmi; 
ARR1BRE*PAIX.  di  m.  (Anat.)  Délivré,  èé*^ 
(kmdihee.  Tout  ce  qui  reste  éàM  I'itt4ras  àpréi 
l'expukiott  du  ftbtns^  c'èst-^à-dire  le  pIAeehtd 
et  les  membranes  qui  ordinairentënt  ne  dôr-» 
tent  qu'après  le  foetus  lui-même.  Oe  0ont,  outre 
lepfcioentodéjâ  nommé  ^V^mmea^  Yatlantmdé 
et  le  okorion. 

Placenta,  Mot  latin  qUi  8i^ii«  gâteau.  Èi" 
pàU»on  tasculaire,  rouge»  membrartéuse,  fi&cilé 
à  déchirer,  toujours  pénétrée  d'une  certaine 
quantité  de  sang»  ayàmt  pour  èffice  d'étàUir 
les  adbéfenoes  de  l'arrière-feîx  ttèc  Fulénië, 
et  d'entretenir  la  circulatkto  fo^le.  Le  p\k^ 
centa  eoutre  tout  le  oboyiian,  auquel  il  estCoBê 
par  tti  lîsMi  filaMQtMUi  Lu  (em  exMMe  ëfÊ 
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laérine  tapisse  toute  la  face  interne  de  la  ma- 
trice, et  lui  est  unie  au  moyen  d'une  surface 
yilleuse,  dont  les  prolongements,  extrêmement 
fins,  pénétrent  dans  une  multitude  de  porosi- 
tés de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  plénitude,  une 
autre  membrane,  appelée  caduque  ou  épicho^ 
rion,  remplace  le  placenta  ;  â  mesure  que  celui- 
ci  prend  du  développement,  Tépichorion  reste 
déprimé  d'ébord,  puis  il  est  détruit.  Le  pla- 
centa ne  présente  dans  sa  composition  que  des 
vaisseaux  sanguins,  soutenus  et  combinés  avec 
un  tissu  lamineux  particulier,  qui  émanent 
des  grosses  branches  situées  vers  le  fond  de  Tu- 
térus,  et  qui  forment  un  réseau  trés-anasto- 
motique.  «  Tout  concourt  à  prouver,  ditM.  Gi- 
rard, que  les  vaisseaux  vasculaires  donnent  les 
radicules  qui  constituent  les  mamelons  de  lasur- 
face  interne  de  Torgane,  que  les  radicules  vei- 
neuses aspirent  les  sucs  fournis  par  la  mère,  et 
que  leurs  branches  artérielles  transmettent  dans 
les  cellules  utérines  les  sucs  superflus  du  fœtus.  )) 

Chorion,  Du  grec  chorein ,  contenir.  Mem- 
brane séreuse,  blanche,  transparente,  fixée  sur 
le  placenta  par  un  tissu  filamenteux  ;  elle  for- 
me les  parois  extérieures  du  réservoir  dans  le- 
quel s'ouvre  Vuraque,  et,  en  se  repliant  sur 
une  partie  du  cordon  ombilical,  cette  mem- 
brane s'unit  très-intimement  à  Vallantoîde. 
Dans  le  commencement  de  la  gestation,  le  cho- 
rion porte  une  couche  extérieure,  caduque, 
au  milieu  de  laquelle  naît  et  se  développe  le 
placenta.  Cette  couche,  qui,  comme  nous  Pa- 
vons dit,  prend  le  nom  d'éptc^orton  (du  grec 
épi,  sur,  et  choréin),  disparaît  après  que  le 
placenta  a  acquis  tout  son  développement. 

AllanMde.  Du  grec  allas,  saucisse,  éidos, 
figure.  La  troisième  des  membranes  qui  en- 
veloppent le  fœtus.  Elle  est  séreuse,  très-fine, 
et  forme  les  parois  internes  du  réservoir  qui 
renferme  l'urine  sécrétée  par  le  fœtus.  Vers  la 
fin  de  la  gestation  de  la  jument,  on  trouve  mê- 
lés à  l'humeur  de  l'allantoîde  des  hippomanes, 
qui  sont  des  corps  olivâtres,  aplatis,  dont  la  gros- 
seur varie,  dont  le  nombre  le  plus  ordinaire  est 
de  deux  à  quatre,  dont  la  substance  est  mollasse, 
cénimineuse ,  et  qui  sont  presque  toujours  li- 
bres. 

Atnnios  ou  Amnion»  Du  grec  hdhia  eiéinai, 
être  ensemble.  La  plus  immédiate  des  enve- 
veloppesdu  fœtus.  Pénétrée  par  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux,  cette  membrane  forme  un 
grand  sac  clos  de  toutes  parts»  qui  renferme 


un  liquide  particulier  dans  lequel  se  trouve 
plongé  le  petit  sujet.  L'usage  de  ce  liquide, 
exhalé  par  la  surface  interne  de  l'amnios,  est, 
sans  nul  doute,  de  procurer  au  fœtus  une  tem- 
pérature douce,  toujours  égale,  et  de  contribuer 
à  le  garantir  des  chocs  extérieurs. 

ARRIÈRE-MAIN.  s.  f.  Partie  du  cheval  for- 
mée de  la  croupe,  des  hanches ,  des  fesses,  du 
grasset,  des  cuisses^  àes  jarrets,  des  extrémi- 
tés postérieures,  de  l'anus,  de  la  queué^  et  de 
la  vulve  dans  la  jument.  Yoy.,  à  l'article  Che- 
val, Conformation  extérieure  du  cheval.  Le 
mot  arrière-main  n'est  plus  employé  que  dans 
le  langage  du  manège. 

Surcharge  de  V arrière-main.  Cette  sur- 
charge, qui  détermine  ce  qu'on  appelle  un 
cheval  trop  assis,  dépend  de  différentes  cau- 
ses. ÎS'ous  empruntons  ce  qui  suit  au  Traité 
d'équitation  de  M.  d'Aure  (2* édition).  «Lors- 
que, dit  l'auteur,  l'avant-maîn  sera  élevée, 
que  les  épaules  seront  libres ,  tandis  que  les 
reins  seront  faibles ,  les  hanches  courtes ,  les 
jarrets  tarés  et  sans  force,  l'arriére-maîn  ayant 
à  supporter  la  supériorité  de  l'avant-main,  et 
se  trouvant  ainsi  surchargée,  s'affaissera .  Dans 
cette  circonstance ,  lorsque  le  cheval  marche, 
les  mouvements  des  épaules  et  des  bras  sont 
très-marqués ,  très-élevés ,  quoique  couvrant 
peu  de  terrain.  L'avant-main  semble  tirer  après 
elle  les  parties  postérieures  qui  paraissent  se 
traîner  au  lieu  de  pousser  le  cheval  en  avant. 
Quand  les  mouvements  sont  raccourcis,  la  tête 
du  cheval  se  rapproche  de  la  perpendiculaire 
et  reste  dans  cette  position  en  ne  prenant  sur 
la  main  qu'un  poids  léger  et  incertain.  La  tête 
ne  sort  de  cette  attitude,  pour  porter  au  vent, 
que  lorsqu'une  main  inhabile ,  saccadant  la 
bouche,  vient  excéder  la  sensibilité  de  l'arrière- 
main.  Lorsqu'un  cheval,  ainsi  construit,  est 
obligé  de  sortir  de  ses  allures  raccourcies  pour 
les  développer,  il  est  plus  que  tout  autre  forcé 
de  se  servir  de  son  encolure  et  de  sa  tête  pour 
former  un  levier  qui  doit  lui  aider  à  entraîner 
sa  masse  en  avant.  H  doit  allonger  l'encolure 
et  baisser  la  tête  pour  charger  les  épaules,  et 
laisser  à  l'arrière-main  tous  les.  moyens  possi- 
bles d'action.  Afin  de  tirer  parti  d'un  sembla- 
ble cheval,  il  faut,  dans  les  allures  raccourcies, 
donner  à  la  main  une  fixité  moelleuse  qui  l'en- 
gage à  s*appuyer  dessus ,  et  n'exiger  que  des 
mouvements  simples ,  réguliers,  ne  pouvant 
exciter  aucunement  la  sensibilité  de  l'arrière- 
main.  Dans  les  allures  allongées,  la  main  doit 
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être  basse,  afin  de  penuettre  à  la  tête  de  se 
baisser;  et  fixe ,  afin  d'ofirir  à  la  bouche  un  ap- 
pui sans  lequel  Tallure  ne  pourrait  se  dévelop- 
per. Oo  conçoit  qu'avec  des  chevaux  semblables 
il  faut  être  Irés-sobre  des  assouplissements  d'en- 
eolare;  il  est  nécessaire,  au  contraire,  de  con- 
serrer  à  cette  partie  toute  sa  force,  et  je  dirai 
même  sa  raideur,  sous  peine  de  condamner  le 
cheral  à  ne  pas  marcher  que  par  des  allures 
raccourcies,  flagellantes,  incertaines.  Si  le  che- 
val, abusant  du  point  d*appui  que  lui  offre  la 
main,  venait  à  trop  s'appuyer  dessus,  il  suffi- 
rait de  marquer  quelques  résistances  pour  re- 
lever Tencolure  et  la  tête,  et  rendre  alternati- 
vement la  main.  . .  Quand  les  épaules  sontraides, 
mais  élevées,  quand  les  jarrets  et  les  hanches 
ODt  de  la  force  et  de  la  flexibilité,  le  cheval 
pourra  se  porter  encore  sur  Tarriére  -  main  ; 
Favant-main  n'ayant  pas  alors  un  développe- 
ment en  rapport  avec  les  forces  de  larriére- 
main,  cette  dernière  partie,  afin  de  pouvoir  se 
développer,  sortira  de  la  ligne  des  épaules. 
Dans  ce  cas,  la  tète  se  rapproche  de  la  perpen- 
diculaire, et  quelquefois  se  recule  en  s'enca- 
pucbonnant,  sans  pour  cela  prendre  sur  la 
main  un  point  d'appui;  le  cheval  trépigne  du 
devant,  tandis  que  les  hanches  se  traversent. 
Pour  régulariser  le  cheval  en  cette  circonstance. 
Il  faut  premièrement  donner  à  l'action  de  la 
hiiàe  une  liberté  qui  permette  à  l'encolure  de 
s'allonger,  afin  de  donner  aux  mouvements  de 
Favant-main  tout  le  développement  dont  ils 
sont  susceptibles;  faire  agir  ensuite  les  jam- 
^  pour  maintenir  les  hanches  sur  la  ligne 
des  épaules,  et  tâcher  de  régler  leurs  mouve- 
ments sur  ceux  de  l'avant-main.  Il  devient  es- 
sentiel alors  défaire  agir  les  jambes  trés-froi- 
dement,  afin  de  ne  pas  provoquer  dans  Tarriére- 
main  une  action  élevée  qui  cesserait  de  se 
coordonner  avec  celle  de  l'avant-main.   Les 
chevaux  de  cette  nature,  peu  propres  aux  exer- 
cices du  dehors,  sont  très-bons  pour  travailler 
dans  de  petits  espaces,  dans  un  manège  :  tout 
le  liant,  toute  la  force  de  cette  arriére-main 
s'utilise  pour  asseoir  le  cheval  et  obtenir  un 
travail  de  hanches  qu'il  est,  en  raison  de  sa 
nature,  très-disposé  à  donner.  » 

ARRlÈRË-TRAIN.  s.  m.  La  parUe  postérieure 
d'un  carrosse  ou  de  toute  autre  voiture  à  qua- 
tre roues. 

ARRONDIR  UN  CHEVAL.  C'est  le  dresser  à 
manier  en  rond,  soit  au  trot,  soit  au  pas,  dans 
^  grand  ou  petit  rond,  en  lui  faisant  porter 
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les  épaules  et  les  hanches  uniment  et  ronde- 
ment, sans  qu'il  se  traverse  ou  se  jette  de  côté. 
On  emploie  à  cet  effet,  dans  le  manège,  la  longe 
que  l'on  lient  dans  le  centre  du  cercle,  et  l'on 
continue  cet  exercice  jusqu'à  ce  que  le  cheval 
ait  pris  l'habitude  de  s'arrondir  sans  faire  des 
pointes.  En  travaillant  sur  les  voltes,  on  ne 
doit  pas  changer  de  main  sans  avoir  porté  le 
cheval  en  avant,  en  V arrondissant.  Il  faut  gra- 
duer le  travail  si  l'on  veut  en  diminuer  les  dif- 
ficultés. Il  faut  aussi  avoir  assoupli  le  cheval, 
et  s'être  assuré  à  l'allure  du  pas,  sur  des  lignes 
droites,  qu'il  répond  à  des  forces  égales,  avant 
de  le  faire  marcher  sur  des  courbes  ;  car  celles- 
ci  lui  coûtent  beaucoup ,  en  nécessitant  de  sa 
part  des  inclinaisons  qui  exigent  une  combi- 
naison de  forces  double. 

ARRONDIR  LA  MAIN.  Voy.  Maih. 

ARS.  s.  m.  Pli  qui  se  remarque  à  la  réunion 
de  la  poitrine  et  de  chaque  membre  antérieur 
du  cheval.  La  peau  y  est  fine.  Quand  les  chevaux 
s'y  écorchent  à  la  suite  du  travail,  on  dit  qu'ils 
sont  frayés  aux  ars.  Cela  arrive  surtout  aux 
chevaux  serrés  du  devant^  chez  lesquels  il  y  a 
frottement  continuel  de  ces  parties.  Cette  lé- 
sion ne  présente  aucune  gravité,  quoique  l'a- 
nimal en  soit  souvent  incommodé  au  point  de 
faucher  en  marchant.  On  se  borne  à  des  lotions 
émollientes  à  l'endroit  malade,  ou,  si  c'est  en 
été,  il  suffit,  pour  rétablir  le  cheval,  de  l'en- 
voyer souvent  à  l'eau.  Voy.  F&atmevt  aux  abs. 

On  appelle  inter-ars,  cette  partie  située 
entre  les  ars ,  qui  s'étend  depuis  le  poitrail 
îixsqvi'àVL  passage  des  sangles,  ei({m  a  pour  base 
la  partie  inférieure  moyenne  du  sternum.  On  y 
place  quelquefois  des  sétons  à  l'anglaise. 

Il  existe  aux  ars  une  veine  assez  apparente, 
nommée  veine  des  ars  ou  veine  céphcUique^  où 
l'on  saigne  dans  quelques  cas.  C'est  ce  qu'on 
appelle  saigner  aux  ars, 

ARSENIC,  s.  m.  Du  grec  arsén,  mile,  ou 
homme,  et  nikaô,  je  tue.  Acide  arsénieux^ 
(Kcyde  d'arsenic.  L'acide  arsénieux  est  le  pro- 
duit de  la  combinaison  de  l'arsenic  métallique 
avec  l'oxygène.  Dans  le  commerce,  il  se  pré- 
sente en  poudre  de  la  blancheur  de  la  farine 
ou  du  sucre ,  ou  bien  en  masses  blanches ,  ir- 
régulières, dures,  fragiles,  à  cassure  vitreuse» 
transparentes  ou  presque  entièrement  opaques, 
suivant  qu'elles  ont  été  ou  non  exposées  à  l'air 
atmosphérique.  D'abord  d'une  saveur  peu  sen- 
sible, mais  qui  bientôt  devient  ftcre,  métalli- 
que, nauséabonde,  sans  odeur  à  la  tempértturt 
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ordinaire,  Tarsenic  projeté  sur  des  charbons 
ardents  se  volatilise  sous  forme  de  vapeurs  blan- 
ches, répandant  une  forte  odeur  d'ail.  L'eau 
froide,  A  la  température  ordinaire,  ne  dissout 
que  la  centième  partie  de  son  poids  d'acide  ar- 
sénieux,  tandis  que  l'eau  bouillante  en  dissout 
dix  fois  plus.  Cet  acide  est  peu  susceptible  de 
falsification.  A  l'intérieur,  il  constitue  l'un  des 
poisons  les  plus  violents  qne  l'on  connaisse.  On 
donne  comme  contre-poison  l'hydrate  de  per- 
oxyde de  fer  ou  safran  de  mars  apéritif,  ad- 
ministré aussitôt  et  même  quelques  heures 
après  rintroduction  du  poison  dans  le  corps 
de  l'animal.  A  rextérieur,  l'acide  arsénieux 
désorganise  lentement  les  tissus  et  détermine 
une  escarre  profonde  qui  se  détache  lente- 
ment. Il  est  dangereux  de  s'en  servir  comme 
caustique,  parce  qu'il  peut  être  absorbé  et  oc-  ' 
easionner  des  désordres  graves  ;  cependant  dis- 
BOtts  dans  l'eau  ou  associe  tantôt  à  la,  graisse 
si^ulement,  tantôt  k  de  la  graisse  et  au  sang- 
dragon,  on  en  forme  des  pâtes  dont  l'emploi  est 
trés*avantageux  dans  quelques  affections  cu- 
tanées rebelles ,  comme  la  gale ,  les  eaux  aux 
jambes,  etc.  On  peut  aussi  administrer  Tarse- 
nie  *  l'intérieur,  et  on  a  l'exemple  d'une  ju- 
ment atteinte  d'une  gale  dont  on  désespérait 
de  triompher,  qtil  a  été  guérie  par  ce  médica- 
ment. La  dose  est  de  2  à  4  grammes.  Il  ne  doit 
êlrte  administré  qu'avec  beaucoup  de  réserve 
pendant  la  gestation. 

ARSÉNITE  DE  POTASSE.  Sel  doué  de  pro- 
priétés analogues  à  celles  de  l'arsenic,  el  (ju'on 
administre  à  la  même  dose. 

ARSÉWTE  DE  SOUDE.  Sel,  auquel  on  attri- 
bue des  vertus  semblables  à  celles  de  l'arsenic. 
On  le  donne  é  la  même  dose. 

ART  DE  FORMULER.  Voy.  Fomtolk. 

ART  DE  GUÉRIR.  Voy.  Médecwb. 

ARTÈRE,  s.  f.  Les  Grecs  appelaient  artéria,  le 
tronc  commun  des  conduits  aériens  que  nous 
appelons  la  trachée,  la  Irachée-artéi'e  ;  aussi 
les  auteurs  font-ils  dériver  oe  mot  de  aér,  air, 
^  téreiny  conserver,  comme  si  l'on  disait  :  où 
te  conserve  Vair.  Les  modernes  donnent  le 
nom  à'artères  à  un  genre  de  vaisseaux  qui  en- 
trent dans  l&  composition  du  corps  animal.  Les 
artères  sont  des  vaisseaux  cylindriques,  fer- 
nest  contractiles,  peu  dilatables,  doués  d'un 
mouvement  alternatif  de  dilatation  et  de  con- 
traction, constitué  par  le  cours  du  sang  qu'elles 
font  circuler.  Bn  se  distribuant  dans  les  diver- 
iM  parties  du  corps,  les  artères  contracteat 


entre  elles  des  anastomoses  ou  communications, 
rares  entre  les  gros  troncs ,  mais  trés-mulli- 
pliées  dans  les  petits  vaisseaux.  Les  grosses  ar- 
tères sont,  en  général,  situées  profondément; 
leur  terminaison  a  lieu  par  des  radicules  ca- 
pillaires et  microscopiques,  qui  font  continua- 
tion avec  les  veines.  Les  parois  des  artères 
résultent  de  trois  membranes  superposées, 
dont  la  plus  externe  est  formée  de  tissu  cellu- 
laire; la  membrane  mitoyenne  ou  propre,  est 
fibreuse,  composée  d'une  multitude  d'anneaui 
circulaires,  et  douée  d'une  grande  élasticité  ; 
la  membrane  interne  est  séreuse.  Des  vaisseaux 
pénètrent  dans  la  substance  de  toutes  les  ar- 
tères pour  y  distribuer  des  matériaux  de  nu- 
trition. Les  artères  sont  destinées  â  porter  le 
sang,  soit  du  cœur  aux  poumons,  soit  du  cœur 
à  toutes  les  parties  du  corps  ;  elles  forment, 
par  conséquent,  deux  systèmes  de  vaisseaux, 
dont  le  premier,  partant  par  un  seul  tronc  du 
ventricule  droit  du  cœur,  va  directement  por-  ' 
ter  du  sang  noir  aux  poumons,  où  il  se  ramille  I 
et  se  termine;  le  second,  bien  plus  considê-  i 
rable,  naissant  du  ventricule  gauche  du  cœur, 
et  également  par  un  seul  tronc  qu'on  nomme 
aortique,  se  propage  du  centre  d  toute  la  cir- 
conférence ,  et  transporte  du  sang  rouge  qui 
sert  i  la  nutrition  des  organes.  —  Pour  les  af- 
fections des  artères,  voy.  Maladies  des  artères. 

ARTÉRIEL,  adj;  Qui  a  rapport  aux  artéitis. 
Sang  artériel,  se  dit  du  sang  des  artères;  ^y«- 
tème  artériel,  de  l'ensemble  des  artères  répan- 
dues dans  les  différentes  parties  du  corps;  ca- 
nal artériel,  d'un  tronc  qui  n'existe  que  dans 
le  ftelus,  car  il  s'oblitère  après  la  naissance  el 
se  convertit  en  une  sorte  de  ligament  arrondi, 
quelquefois  appelé  ligament  artériel. 

ARTÉRIOTOMIE.  s.  f.  Opération  chirurgicale 
qui  consiste  à  ouvrir  une  artère  pour  en  tirer 
du  sang. 

ARTÉRÏTE.  s.  f.  Inllammatîon  des  artères. 
Voy.  Mai.adtes  des  artères. 

ARTHRITE,  s.  f.  Du  grec  arthron,  articu- 
lation, jointure,  et  de  la  terminaison  ite,  qui 
indique  une  phlegmasie.  Inflammation  articu- 
laire à  laquelle  on  a  quelquefois  donné  le  nom 
de  goutte  ;  maladie  assez  fréquente  pour  cer- 
taines articulations.  Celle  des  deux  dernières 
phalanges  est  en  première  ligne  ;  celles  fémo- 
ro-rotulienne  et  libiale  viennent  ensuite.  L'ar- 
thrite est  beaucoup  plus  rare  pour  les  autres 
articulations.  Ses  causes  sont  :  pour  la  pre- 
mière» les  affections  du  pied  qui  s'y  propagent, 
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leur  iiiflsiniii2itîon,les  suites  de  l'opération  du 
\mt\  cartilagineux  et  de  la  seime  compliquée, 
les  atteintes  données  sur  la  partie  autérieure 
èe  la  couronne,  les  clouîi  de  rue  pénétrants, 
etc.  Pour  les  secondes,  ce  sont  :  les  heurts 
Tiolentî,  les  coups  de  pied,  etc.  On  regarde 
ainte  raison  Tarthrite  comme  u  ne  maladie  gi*ave. 
En  effet,  si  les  moyens  employés  n'arrêtent 
pas  nnflammation  de  la  synoviale  articulaire, 
cette  inflammation  se  transmet  bientôt  aux 
cartilages  d'encroûtement,  lesquels  s'éliminent 
ei  laî^ent  â  nu  le  tissu  osseux.  La  terminaison 
h  phi«  hiureuse  est  alors  l'ankylose.  Nous  ne 
parlons  pas  des  accidents  concomitants,  tels 
(pc  gangrène,  abcès,  etc.  Le  traitement  de 
r*tthrite  consiste  dans  l'emploi  de  la  méthode 
antiphlogistiqde  la  plus  énergique,  tant  locale 
que  générale.  Voy.  Javaet  et  Seisie. 

x\Rîten.AinE.  àdj.  Qui  appartient  à  quel- 
que articulation.  Les  capsules  articulaires  sont 
des  ligaments  à  capsule  qui  environnent  cer- 
taines articulations,  ou,  selon  quelques  au- 
teurs, des  membranes  synoviales.  On  nomme 
facettée  articulaires,  apophyses  articulaires, 
celles  au  moyen  desquelles  des  os  s'articulent 
entre  eux. 

AKTICOLATÎOW.  s.  f.  Du  grec  art/iron,  join- 
ture. Assemblage  et  mode  de  connexion  de 
deux  ou  de  plusieurs  pièces  osseuses,  qu'elles 
soient  ou  non  mobiles  Tune  sur  l'autre.  De  là 
la  distinction  de  trois  classes  d'articulations  : 
les  mobiles  (di arthroses),  les  immobiles  (syn- 
arthroses),  et  les  mixtes  {amphiarthroses) . 
Varticulalion  mobile  comprend  :  1®  le  genou, 
quand  la  tète  d'un  os  est  reçue  dans  une  ca- 
Tité  plus  ou  moins  profonde;  les  mouvements 
sont  libres  et  se  font  en  tous  sens  :  2®  la 
charnière,  quand  les  parties  articulaires  reçoi- 
vent et  sont  réciproquement  reçues;  les  mou- 
vements sont  bornés  à  l'extension  et  d  la  flexion 
dans  le  cas  de  charnière,  par  faite,  et  des  mou- 
vements latéraux,  plus  ou  moins  étendus,  s'a- 
joutent à  l'extension  et  à  la  flexion,  dans  le 
cas  de  charnière  imparfaite  :  5**  le  pivot,  quand 
une  éminence  articulaire  s'enfonce  en  axe  dans 
une  cavité  correspondante;  le  mouvement  est 
uniquement  semi-circulaire  :  4°  la  coulisse, 
quand  deux  surfaces  planes  glissent  l'une  sur 
l'âutre  :  5*  la  diarthrose  de  continuité  mixte 
ou  amphiarthrose,  quand  les  surfaces  articu- 
laires ne  sont  point  en  contact  immédiat,  mais 
réunies  par  une  substance  fibro-cartilagineuse 
d^implantation.  V articulation  immobile,  com- 


prend :  1»  h  suture;  il  y  a  engrenage  d'émi- 
nences  irrégulîéres  dans  des  cavités  correspon- 
dantes; certaines  jointures  des  os  de  la  tête 
sont  de  ce  genre  :  2^  la  gomphose;  un  os  est 
enchâssé  dans  un  autre,  comme  par  exemple 
les  dents  :  5"  !a  juxtaposition,  se  fait  par  des 
bords  ou  par  des  surfaces  ou  n'existent  pas  d'é- 
minences.  V articulation  mixte  est  caractéri- 
sée par  la  présence  d*une  substance  intermé- 
diaire attachée  aux  surfaces  osseuses,  et  jouis- 
sant d'une  certaine  noxibilllé  qui  permet  à 
l'articulation  de  légers  mouvements.  —  Les 
éminences  et  les  cavités  diarthrodiales  sont 
revêtues  d'une  couche  cartilagineuse  plus  ou 
moins  épaisse,  lisse,  polie,  articulaire,  qui 
facilite  le* glissement,  favorise  la  liberté  des 
mouvements,  et  qui  est  lubriGée  par  une 
liqueur  vîs(iucuse,  semblable  à  du  blanc  d'œul", 
qu'on  nomme  synovie,  destinée  à  adoucir  les 
frottements,  et  dont  l'altération,  la  surabon- 
dance ou  la  rareté  produisent  des  affections 
plus  ou  moins  graves.  Les  articulations  sont 
en  outre  maintenues,  fortifiées  par  des  li- 
gaments membraneux  ou  tendineux,  diffé- 
rant entre  eux  par  l'épaisseur  et  la  force, 
composant  des  espèces  de  gaines  fibreuses,  et 
enveloppant  les  articulations  de  façon  â  ne 
permettre  aux  os  d'autres  mouvements  que 
ceux  qui  leur  sont  assignés  par  la  nature.  Le 
jeu  des  articulations  va  en  perdant  de  m  li- 
berté avec  l'âge;  la  synovie  devient  plus  épaisse 
ou  moins  abondante,  les  cartilages  se  dessé- 
chent, les  ligaments  se  raidissent.  Cela  peut 
arriver  également  à  la  suite  de  lésions  ou  de 
maladies  locales. 

Nous  doimerons,  aussi  brièvement  qu'il  est 
possible,  une  idée  des  principales  articulations 
du  cheval.  La  tête  s'articule  avec  la  première 
vertèbre  ou  avec  le  tronc ,  par  une  sorte  de 
charnière  imparfaite,  qui  permet  des  mouve- 
meuts  libres  et  étendus  en  tout  sens.  Les  ver- 
tèbres s'articulent  entre  elles  et  avec  le  sacrum 
de  deux  manières  différentes;  par  une  diar- 
Ihrose  planiforme  aux  apophyses  articulaires, 
et  par  une  amphiarthrose  ou  articulation  mixte, 
à  leurs  corps;  ces  connexions  sont  consolidées, 
affermies  par  des  ligaments  forts  et  nombreux. 
La  jointure  de  la  mâchoire  inférieure  avec  la 
face  se  fait  sur  l'os  temporal  par  deux  liga- 
ments capsulaires  et  un  fibro-carlilage  inter- 
médiaire qui  sépare  les  deux  condyles  adaptés 
l'un  sur  l'autre,  et  porte,  pour  chacun  d'eux, 
une  cavité  proportionnée.  VépatUedMomoplate 
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est  unie  aux  deux  côtés  de  la  poitrine,  par  les 
muscles  qui  revêtent  cet  os;  les  mouvements 
qui  résultent  de  cette  connexion  sont  très-li- 
bres, mais  les  écarts  sont  fréquents  dans  cette 
partie.  Le  bras  ou  V humérus  constitue,  avec 
Fépaule,  une  articulation  par  genou,  d'où  ré- 
sultent des  mouvements  libres  en  tout  sens.  Le 
coude,  qui  a  pour  base  la  partie  supérieure  et 
postérieure  du  cubitus,  où  se  trouve  Tapophyse 
ou  éminence  olécrânef  unit  Vavant-bras  au 
bras  par  une  cbarniére  parfaite,  et,  par  con- 
séquent, les  mouvements  sont  bornés  à  la 
flexion  et  à  l'extension .  L'olécrâne  limite  le 
mouvement  d'extension  de  Vavant-bras  sur  le 
bras.  La  jointure  ou  articulation  du  genou, 
correspondant  à  celle  du  jarret,  liant  Tavant- 
bras  au  canon ,  est  formée  par  six  petits  os 
placés  en  deux  rangées,  avec  un  septième  et 
quelquefois  un  huitième  hors  de  rang  ;  tous 
ces  os ,  que  Ton  désigne  collectivement  sous  le 
nom  de  carpiens,  s'articulent  entre  eux  avec 
Favant-brasetlecanonpardes  ligaments  forts, 
épais,  courts,  et  les  mouvements  de  cette  ar- 
ticulation sont  bornés  à  la  flexion  en  arriére  et 
à  l'extension  en  avant.  Le  canon  s'unit  par 
charnière  avec  le  paturon  ;  cette  jointure  s'ap- 
pelle boulet;  elle  est  sujette  aux  efforts.  L'os 
de  la  couronne  s'articule,  d'une  part  au  patu- 
ron, de  l'autre  aux  os  du  pied;  les  ligaments 
qui  assujettissent  ces  articulations  leur  per- 
mettent peu  de  mouvements,  et  sont  exposés 
à  des  tiraillements  causés  par  des  efforts.  La 
cuisse  ou  le  fémur  s'articule  par  genou  avec 
l'os  de  la  hanche  ou  coxal,  au  moyen  de  la  tête 
reçue  dans  la  cavité  coty  lolde .  Cette  articulation 
est  affermie  par  deux  ligaments  interarticulai- 
res ,  et  a  des  mouvements  libres  dans  tous  les 
sens.  La  jambe  s'unit  à  la  cuisse  par  une  arti- 
culation, la  plus  compliquée  de  toutes,  formée 
par  le  fémur,  le  Ubia,  la  rotule,  et  se  trouve 
affermie  par  des  ligaments  forts  et  nombreux  ; 
les  mouvements  de  cette  jointure,  correspon- 
dant à  l'extérieur  à  ce  qu'on  nomme  le  grasset, 
sont  limités  à  la  flexion  en  arriére  et  à  l'ex- 
tension en  avant  ;  les  coups  sur  la  rotule  don- 
nent souvent  lieu  é  des  accidents  graves.  Le 
jarret  est  formé  d'une  série  d'os  courts  et  dé- 
signés sous  le  nom  collectif  d'o*  tarsiens,  qui 
se  meuvent  les  uns  sur  les  autres  et  sur  les  os 
voisins;  cette  articulation,  liée  par  des  liga- 
ments forts  et  nombreux,  correspond  à  celle 
du  genou  et  exécute,  comme  elle,  des  mouve- 
ments de  flexion  et  d'extension ,  mais  en  sens 


inverse.  L'intégrité  de  l'articulation  du  jarret 
est  d'une  grande  importance  dans  le  cheval. 
Les  articulations  sont  sujettes  à  différentes  ma- 
ladies. Voy.  Maladies  des  abtigulatioivs. 

ARTILLERIE,  s.  f.  On  croit  généralement 
que  le  mot  artillerie  vient  dU  lat.  ars  tolUndi, 
ou  du  vieux  mot  français  artiller.  Cependant 
les  auteurs  italiens  le  font  dériver  de  arte  di 
tirare.  On  désigne  par  le  moi  artillerie^  la  par- 
tie du  matériel  de  guerre  qui  comprend  les  ca- 
nons, les  mortiers,  les  boulets,  les  bombes,  etc., 
ainsi  que  les  troupes  employées  au  service  de 
cette  arme.  Après  l'invention  de  la  poudre,  on 
ne  fit  usage  d'abord  de  l'artillerie  que  dans 
l'attaque  et  la  défense  des  places.  Son  premier 
emploi  en  rase  campagne  fut  fait  à  la  bataille 
de  Crécy ,  par  les  Anglais,  en  1 546  ;  cependant, 
des  auteurs  assurent  qu'on  s'en  servait  déjà  en 
France  sous  Philippe  de  Valois,  en  1358.  Il  est 
certain  que  Duguesclin  fit  usage  de  quelques 
pièces  au  siège  de  Meulan,  en  1567.  L'artille^ 
rie  à  cheval  est  celle  qui  est  montée,  mais  elle 
combat  à  pied.  Elle  est  attachée  aux  troupes  de 
cavalerie.  Elle  fut  créée  par  Frédéric  le  Grand, 
en  1759,  et  successivement  adoptée  en  Russie 
et  en  France.  L'Autriche  n'a  pas  d'artillerie  é 
cheval  proprement  dite,  mais  elle  a  de  l'artil- 
lerie de  cavalerie.  L'artillerie  à  cheval  est  cen- 
sée avoir  la  célérité  nécessaire  pour  soutenir 
la  cavalerie  ou  pour  former  des  réserves  et  con- 
centrer rapidement  des  masses  de  feux  sur  des 
points  décisifs. 

ARTISTES  LES  PLUS  CÉLERRES  QUI  ONT  RE- 
PRÉSENTÉ DES  CHEVAUX.  Voyez  ce  Utre  à 
l'art.  Cheval. 

ARYTÉNOIDE.  s.  et  adj.  Du  grec  arutaina, 
aiguière,  entonnoir;  et  éidos ,  figure,  forme. 
Nom  de  deux  cartilages  du  larynx.  Voy.  ce  mot. 

ARZEL.  s.  m.  Les  hippiatres  appellent  ainsi 
le  cheval  qui  a  les  pieds  de  derrière  blancs, 
avec  le  chanfrein  blanc  ou  l'étoile. 

ASCARIDE,  s.  m.  Du  grec  askarizô,  je  sau- 
tille, je  remue.  Genre  de  vers.  Voy.  Vers. 

ASCARIDE  LOMRRICAL.  Voy.  Strongles,  à 
Fart.  Vers. 

"  ASCITE.  s.  f.  Du  grec  askos,  outre.  Hydro- 
pisie  abdominale.  Accumulation  de  sérosité 
dans  le  bas-ventre,  ordinairement  produite  par 
une  inflammation  aiguë  et  surtout  chronique 
du  péritoine  ou  de  tout  autre  organe  de  cette 
cavité.  L'ascite  naît  aussi  sons  l'influence  de 
rhumidité  habituelle  de  l'air,  des  boissons 
froides  pendant  l'état  de  sueur,  de  la  disparition 
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subite  d*UD  écoulement  ancien  ou  d'une  mala- 
die cutanée,  de  quelque  obstacle  à  la  circula- 
tion, etc.  La  fluctuation  du  liquide  épanché 
dans  le  venlre  est  le  signe  caractéristique  de 
cette  maladie.  Cette  fluctuation  se  reconnaît  en 
appuyant  la  paume  de  la  main  sur  un  des  cô- 
tés de  Tabdomen,  et  en  faisant  percuter  l'autre 
côté  par  un  aide.  Il  y  a  en  outre  infiltration 
œdémalettse  des  membres ,  des  organes  géni- 
taux du  mâle  et  des  mamelles  de  la  femelle. 
Les  progrés  de  Thydropisie  sont  marqués  par 
la  diïfficaltéde  respirer;  la  soif  devient  grande, 
les  urines  sont  rares  ;  le  malade  maigrit  et 
meurt  dans  le  marasme.  Le  traitement  est  gé- 
néralement infructueux.  Si  Ton  est  assuré  que 
l'ascite  est  la  conséquence  d'une  autre  mala- 
die ,  c'est  à  combattre  celle-ci  qu'il  faut  prin- 
cipalement s'attacher.  Si,  au  contraire,  on  en 
ignore  la  cause,  on  emploie  les  sudorifiques, 
tels  que  les  infusions  chaudes  de  fleurs  de  su- 
reau, de  sauge,  de  lavande,  Tacétate  d'ammo- 
niaque, les  vapeurs,  les  frictions  à  la  peau  ;  les 
diurétiques,  tels  que  la  scille,  la  digitale,  le 
nitrate  de  potasse  ;  les  purgatifs,  tels  que  le 
mercure  doux,  la  coloquinte,  l'aloés,  en  faisant 
attention,  avaj^  de  les  employer,  que  le  tube 
digestif  ne  soit  pas  irrité.  La  ponction  de  l'ab- 
domen ne  doit  être  considérée  que  comme  un 
palliatif.  On  la  pratique  ordinairement  dans  le 
cas  où  l'amas  de  la  sérosité  est  considérable. 

ÂSCrriQUE.  adj.  Qui  est  affecté  A*ascite,  qui 
appartient,  qui  se  rapporte  à  Tascite. 

ASINE.  adj.  Se  dit  en  parlant  des  animaux 
de  l'espèce  de  l'âne.  Race  asine ,  béte  asine, 

Asine  était  le  sumoin  d'une  ancienne  fa- 
mille romaine.  Yoy.  Ake. 

ASNÉE.  s.  f.  Vieil  usage.  Voy.  Ahb. 

ASPERSION,  s.  f.  Du  lat.  aspergere.  Action 
qui  consiste  à  projeter  un  liquide  sous  forme 
de  gouttelettes  sur  tout  le  corps  ou  sur  l'une 
des  parties  de  l'animal.  Cette  opération  se  fait 
au  moyen  d'une  éponge  ou  d'étoupes  imbibées 
du  liquide  dont  on  veut  faire  usage. 

ASPÉRULE.  s.  f.  (Asperula.)  Plante  à  laquelle 
on  attribue  des  propriétés  astringentes.  On  la 
nomme  vulgairement  herbe  à  l'esquinancie, 

ASPHYXIE,  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  eisphuxis, 
le  pouls.  Suspension  de  la  respiration  et,  par 
suite,  de  la  circulation  et  des  fonctions  du  cer- 
veau, qui  finirait  par  amener  la  mort  de  l'ani- 
mal s'il  n'était  secouru  à  temps.  Les  causes  de 
l'asphyxie,  qui  agissent  en  empêchant  l'air  de 
pénétrer  dans  les  poumons,  sont  la  submersion, 
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la  strangulation,  les  gaz  non  respirables,  la  fu- 
mée. On  peut  asphyxier  un  cheval  lorsqu'en  lui 
administrant  un  breuvage  on  élève  trop  sa  tête  ; 
l'action  par  laquelle  le  liquide  est  avalé  se  trou- 
vant alors  gênée,  une  partie  du  liquide  s'in- 
troduit dans  la  trachée-artére  et  empêche  l'air 
d'arriver  aux  poumons.  L'animal  tousse  avec 
violence ,  sue ,  bat  des  flancs  et  parfois  périt 
quelques  minutes  après.  Le  traitement  de  l'a- 
sphyxie consiste,  avant  tout,  a  éloigner  la  cause 
ou  les  causes  qui  l'ont  produite,  puis  à  placer 
l'animal  dans  un  lieu  aéré  ;  et,  si  l'asphyxie  est 
le  résultat  de  la  submersion,  à  le  couvrir  de 
couvertures  chaudes,  à  le  mettre  dans  une  écu- 
rie également  chaude  où  l'air  puisse  néanmoins 
arriver;  il  consiste  aussi  d  rétablir  le  cours  de 
la  respiration  et  de  la  circulation  par  les  sti- 
mulants et  les  irritants  appliqués  à  la  peau  ou 
aux  membranes  muqueuses,  tels  que  les  fric- 
tions très-rudes,  les  liniments  volatils,  l'am- 
moniaque, les  vésicatoires,  les  lavements  acres 
et  purgatifs.  Dans  le  cas  d'asphyxie  occasionnée 
par  la  non-arrivée  de  l'air  dans  le  poumon, 
c'est-^-dire  par  suite  d'un  obstacle  existant 
dans  les  premières  voies  aériennes,  la  trachéo- 
tomie est  indiquée  ;  mais  cette  opération  de- 
vient superflue  si  l'accident  a  eu  lieu  par  la 
présence  de  gaz  non  respirables ,  comme  par 
exemple  ceux  qui  émanent  des  fosses  d'aisance. 
ASSA-FOETIDA.  s.  f.  Stercus  diaboli.  Gom- 
me-résine qu'on  obtient  par  incision  du  collet 
de  la  racine  du  ferula  assa  fœtida,  plante  vi- 
vace  qui  croit  spontanément  en  Perse  et  dans 
la  Libye.  L'assa-fœtida  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment dans  le  commerce  est  en  masses  irrégu- 
liéres,  de  consistance  ferme,  de  couleur  brune 
ou  fauve  d  l'extérieur,  parsemée  intérieure- 
ment de  taches  blanches  et  violacées ,  d'une 
odeur  forte,  extrêmement  fétide  et  assez  ana- 
logue d  celle  de  l'ail,  d'une  saveur  acre  et 
amère.  Exposée  d  Faction  d'une  douce  chaleur, 
cette  résine  se  ramollit,  son  odeur  devient  plus 
forte,  et,  si  la  température  est  plus  élevée,  elle 
brûle  avec  flamme.  On  la  réduit  difficilement 
en  poudre  ;  pour  favoriser  sa  pulvérisation,  on 
y  ajoute  un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque. 
Broyée  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool,  elle  s'y  dis- 
sout incomplètement  et  forme  une  sorte  d'é- 
mulsLon  d'un  blanc  laiteux.  Le  vinaigre  en 
opère  parfaitement  la  dissolution  ;  on  obtient 
le  même  effet  dans  le  jaune  d'œuf,  ainsi  que  dans 
l'huile.  On  falsifie l'assa-fœtida  en  y  mêlant  une 
pâte  faite  avec  de  la  farine  de  fèves  ;  on  y  trouve 
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aussi  de  la  terre,  des  pierres,  ou  des  débris  de 
végétaux.  Il  faut,  autant  que  possible,  la  choi- 
sir pure,  récente,  sèche,  pourvue  d'une  grande 
quantité  de  larmes ,  d'une  odeur  forte,  péné- 
tranle.  On  remploie  comme  antispasmodique, 
surtput  dans  la  danse  de  Saint  -  Guy.  Avec 
l'assa-fœtida,  Tail,  le  sel  et  le  poivre,  on  fait 
des  masticatoires  qu'on  force  les  animaux  â  mâ- 
cher, ^U  dans  le  cas  de  dégoût,  soit  dans  ce- 
lui d'une  indigestion  venteuse,  et  il  en  résulte 
de  bans  effets.  Unie  au  miel  et  au  jaune  d'œuf, 
sous  la  forme  de  pilules,  Fassa-fœtida  est  don- 
née â  la  dose  de  4  à  8  grammes. 

ASSAïLLAiST.  s.  m.  Nom  qu'on  donnait  aux 
cavaliers  qui,  dans  les  carrousels,  étaient  op- 
posés aux  tenants, 

ASSAHIR.  V.  Désinfecter  un localhabité par 
des  hommes  ou  des  animaux.  Voy.  Assaiisisse- 

UEVT  DES  ÉCnUES. 

ASSAINISSEMEIST  DES  ÉCURIES.  Emploi  de» 
moyens  propres  à  assainir,  à  désinfecter  les 
écuries  humides  et  mal  aérées ,  celles  dont  le 
sol  et  les  murs  sont  imprégnés  de  matiérçs 
animales  ou  végétales  en  putréfaction  et  de 
miasmes  ou  principes  contagieux.  Pour  les  écu- 
ries humides  et  mal  aérées  ces  moyens  consis- 
tent, d'abord,  dans  l'exhaussement  du  terrain, 
rétablissement  de  courants  d'air  et  le  grattage 
des  murs  pour  enlever  les  matières  salpétrées 
qui  les  recouvrent.  A  l'exemple  de  k  Hollande, 
on  pourrait  ajouter  ensuite,  po^r  certaines  lo- 
calités, les  lavages  fréquents.  Lorsqu'on  ne  peut 
établir  des  courants  suffisants  au  nioyen  des 
portes  et  des  fenêtres  pour  obtenir  la  dispari- 
tion des  gaz  qui  altèrent  la  respirabllité  de 
l'air,  on  conseille  la  combustion  de  la  poudre 
â  canon,  ou  les  feux  allumés  avec  ilamme  à 
l'intérieur.  Mais  on  ne  parvient  pas  ainsi  d  la 
destruction  des  principes  contagieux,  contre 
lesquels  il  u'y  a  que  la  désinfectÀon,  Voy.  ce 
mot. 

ASSEMBLER  W  CHEVAL.  C'est  le  mettre  en 
parfait  équilibre  sur  les  quatre  jambes  ;  c'est 
lui  teair  la  maiiQ  en  serrant  les  cuisses,  ce  qui 
rapproche  le  train  de  derrière  de  celui  de  de- 
XCint,  et  lui  relève  les  épaules  et  la  tête.  En 
disposant  ainsi  toutes  les  parties  du  cheval 
dans  Tordre  le  plus  convenable  on  évitera 
toute  confusion  de  sa  part,  et  on  lui  commu- 
niquera facilement  l'impulsion  qui  doit  servir 
au  déplacement  de  son  corps  et  aux  mouve- 
meuLs  réguliers  de  ses  extrémités. L'assembler 
doit  doac  précéder  et  suivra  chaque,  eixercice 


dans  la  limite  graduée  qui  lui  estasaigné^.  P^iiir 
l'exécuter,  l'action  de  la  main  doit  veuir  seu- 
lement après  celle  des  jambes,  autrem^t  l'a- 
nimal trouverait,  dans  ce  mouvemeot,  des 
points  d'appui  propres  à  augmenter  ses  résis- 
tances. Le  coutrairea  lieu  siTactioD  des  jambes 
prend  l'initiative;  car  alors  le  dieval  cherche 
d  fu\r  par  le  mouvement  le  plus  naturel,  c'esir 
à-dire  en  se  portant  en  avant,  et  les  forcer 
mises  en  jeu  d'arrière  en  av^nt  ^ont  ^çues 
par  la  main,  qui  reste  fixée  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  obtenu  l'immobilité  et  le  ramener  eo^^filet. 
Par  les  effets  de  l'assembler,  le  cavalier  arrê- 
tera toute  mobilité  des  extrémités  provenant 
du  cheval,  dans  quelque  mouyement  que  œ 
soit;  il  y  trouvera  aussi  un  correctif  pui^^aoi 
et  infaillible  chaque  fois  que  les  forces  se  dis* 
perseronl. 

ASSEOIR  UN  CHEVAL  SUR  SES  HAÏ^CDES. 
Voy.  n.ocHis. 

ASSEOIR  UN  CHEVAL  SUR  SES  JASfBES. 
Voy.  Jambe  du  cheval. 
ASSEOIR  UN  FER.  Voy,  Fer  a  cheval. 
ASSIETTE,  s.  f.  On  entend  par  ce  mot  U  ma- 
nière dont  le  cavalier  est  posé  sur  la  selle»  ainsi 
que  les  points  des  fessées  et  des  cuisses  qui 
adhérent  d  la  selle  et  servept  d'appui  à  la  masse 
entière.  Il  y  a  une  bonne  et  une  mauvaûe  as- 
siette. La  bonne  assiette  est  celle  où  ces  par- 
lias  reposent  d'aplomb,  de  manière  d  rendre  le 
cavalier  ferme ,  solide ,  immobile  eA  4i0icile  é 
être  ébranlé,  Voy.  Posmois  dcl'hommi  a  cukvai. 
Dans  la  mauvaise  assiette,  le  cavalier,  é^nt 
mal  placé ,  se  livre  d  des  mouvements  qui  lui 
font  perdre  l'équilibre  et  l'obligent  d  employer 
les  hanches  et  les  genoux  pour  le  rétablir.  Ces 
faux  mouvements  déroutent  le  cheval,  <mi  an 
moins  le  jettent  dans  l'incertitude,  et  l'oci  dit 
alors  que  le  cavaUer  perd  son  assiette,  0n  dit 
qu'il  ne  perd  pas  V assiette,  quand  il  est  ferme 
sur  les  étriers. 

Prendre,  avoir  une  bonne  assiette,  se  bien 
poser  sur  la  selle,  être  bien  placé  â  tjheval. 
ASSIMILATION,  s.  f.  Du  lat.<ws»«tVatw.  Ac- 
tion commune  â  tous  les  êtres  organisés,  par  la- 
quelle ils  transforment  en  leur  propre  sub- 
stance les  matières  dont  ils  se  nourrissent.  Cette 
action  est  précédée  d'une  série  d'altérations 
que  les  aliments  subissent  pour  devenir  pro- 
pres à  être  assimilés,  de  sorte  que  l'assimila- 
tion n'est  autre  chose  qu'un  acte  de  la  nutrition. 
ASSIS,  adj.  Mot  usité  dans  différentes  locu- 
tions propres  au,  manège. 
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Bien  ou  mal  assis,  se  dit  du  cavalier,  lors* 
qu  il  se  lient  ou  ne  se  tienl  pas  ferme  sur  la  selle. 
Bien  assis  sur  ses  hanches,  se  dit  d'un  che- 
val quand ,  dans  ses  airs  de  manège  et  même 
an  galop  ordinaire,  sa  croupe  est  plus  basse  que 
les  épaules. 

Trop  assis  ou  être  trop  assis,  se  dit  d*un 
chfval  quand  son  poids  et  sa  masse  surchargent 
rarriêre-main  ;  ou  bien,  quand  ses  extrémités 
postérieures  se  rapprochent  trop  de  la  ligne  du 
centre  de  grarité  et  même  la  devancent.  Dans 
ce  dernier  cas,  c*est  la  même  chose  que  sous 
lui  de  derrière.  Les  chevaux  qui  ont  ce  défaut 
manquant  de  vitesse,  ont  les  allures  relevées, 
et  souvent  forgent.  Voy.,  à  Tart.  ARBiiBB-MAis, 
Surcharge  de  V arrière-main .  Quant  aiu  moyens 
pour  faire  disparaître  la  surcharge  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  voy.,  à  Tart.  Accord,  Accord 
des  mains  et  des  jambes. 

ASSOMMEMENT.  s.  m.  Voy.  Abattre  ur 
CHEVAL,  2*  art. 

ASSORTIR.  V.  Mettre  ensemble  deux  ou  plu- 
sieurs choses  qui  ont  entre  elles  des  rapports 
de  convenance.  Assortir  les  chevaux  d'un  atte- 
lage.—  Assortir  des  chevaux,  c'est  mettre  en- 
semble des  chevaux  qui  se  conviennnent  le 
mieux,  tant  pour  la  taille  que  pour  la  forme, 
suivant  les  divers  usages  auxquels  on  les  des- 
tine. —  Assortir  une  jument,  c'est,  en  termes 
de  haras,  lui  donner  l'élalon  qui  lui  convient  le 
mieux  pour  la  taille  et  pour  la  forme. 
ASSORTIR  DES  CHEVAUX.  Voy.  Assortir. 
ASSORTIR  UNE  JUMENT.  Voy.  Assortir. 
ASSOUPISSANT.  Voy.  Nabcotiqot. 
ASSOUPISSEMENT,  s.  m.  Éut  voisin  du  som- 
meil et  dans  lequel  les  fonctions  de  relation, 
c'est-à-dife  celles  des  sens,  sont  complètement 
suspendues,  ou  ne  s'exercent  qu'imparfaite- 
ment. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  chevaux 
assoupis  étant  debout  et  attelés ,  qui  marchent 
et  même  mangent  avec  lenteur.  Les  chevaux 
épais,  et  dont  la  tête  est  grosse,  sont  très-su- 
jets à  l'assoupissement.  Cet  état  peut  provenir 
d'une  pléthore  du  cerveau,  de  certaines  plaies, 
de  certain^  ulcères,  comme  la  taupe;  de  coups 
portés  sur  la  tête,  de  la  surcharge  de  l'esto- 
mac ou  des  intestins,  de  la  fatigue,  de  la  cha- 
leur excessive,  etc.  Lorsque  l'assoupissement 
est  un  symptôme  de  maladies  exerçant  leur 
influence  sur  le  cerveau,  on  le  nomme  somno- 
lence, et  on  le  combat  en  cherchant  à  faire  ces- 
ser les  causes  qui  l'ont  produit.  Dans  tous  les 
autres  cas,  il  suffît  d'exciter  l'animal  dés  qu'il 


s'endort,  et  d'écarter  tout  ce  qui  peut  favonsef 
1  assoupissement.  Les  chevaux  qui  y  sont  8U-<» 
jets  mangent  lentement. 

ASSOUPLIR  UN  CHEVAL.  C'est  le  rendre 
souple,  en  lui  faisant  plier  le  cou,  les  épaules, 
les  côtés  et  les  autres  parties  du  corps,  en 
l'exerçant  et  en  le  maniant  â  toutes  les  allures  ; 
c'est  le  façonner,  le  préparer  aux  différents  airs  ; 
c'est  plier  son  caractère  ;  c'est  l'accoutumer  â 
ce  qu'on  veut  qu'il  fasse.  La  rêne  du  dedans  du 
caveçon,  attachée  courte  au  pommeau  de  la 
selle,  est  très-utile  pour  assouplir  les  épaules 
d'un  jeune  cheval.  Assouplir  et  rendre  léger, 
soûl  le  fondement  de  toute  chose  dans  l'art 
du  manège.  Quand  un  cheval  est  suffisamment 
assoupli,  on  commence  à  Vassurer  dans  sa  po- 
sition. Les  moyens  les  plus  puissants  d'assou- 
plissement sont,  d'après  l'ancienne  école,  la 
longe  et  les  piliers.  Quant  à  ces  derniers, 
M.  Baucher  les  rejette  absolument.  Voy.  Pi- 
liers, l'^art.,  et  Assocplissemb^t. 

ASSOUPLISSEMENT,  s.  m.  (Man.)  On  le  dit 
de  l'effet  produit  par  des  moyens  propres  i 
vaincre  la  raideur,  la  contraction  des  dilTérentes 
parties  du  cheval  qui  déterminent  des  résis- 
tances de  sa  part.  C'est  par  l'assouplissement 
que  l'on  obtient  cette  légèreté,  cet  équilibre, 
ce  liant  dont  parlent  tous  les  auteurs,  et  sans 
lequel  on  ne  pourrait  pas  dire  avoir  un  che« 
val  bien  dressé.  Mais,  d'accord  sur  le  but,  ils 
ne  le  sont  ni  sur  les  limites  qu'il  faut  lui  assi- 
gner, ni  sur  les  moyens  propres  à  l'atteindre. 
Plusieurs  artides  traitent  de  ces  derniers,  con- 
formément aux  principes  de  l'ancienne  école. 
Nous  commençons  par  donner  ici  quelques  rè- 
gles de  M.  d'Aure,  sur  la  matière.  Quant  â  l'en- 
colure, par  exemple,  il  affirme  que  c'est  en 
raison  du  point  ou  l'on  veut  amener  le  cheval 
que  l'on  assouplit  plus  ou  moins  cette  partie. 
Pour  avoir  des  allures  raccourcies,  l'assouplis- 
sement doit,  selon  lui,  être  plus  grand,  afin 
que  la  tète  se  rapproche  davantage  de  la  per- 
pendiculaire, et  que  la  masse  se  porte  sur  l'ar- 
rière-main, qui  trouve  alors  son  soutien  dans 
les  éperons.  En  discutant  ensuite  le  même  so- 
jet,  il  poursuit  :  «  Il  n'est  pas  douteux  que  plus 
les  résistances  de  l'avant-main  seront  combat- 
tues, plus  l'action  de  la  bride  aura  de  puissance, 
et  qu'alors  les  mouvements  ralentis  ou  rétro- 
grades seront  plus  faciles  à  obtenir.  Mais  la 
véritable  équilation  consiste  à  savoir  comman- 
der aux  forces  et  non  à  les  détruire.  En  les 
détruisant  on  va  plus  vite,  peut-être,  pour  ra- 
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lentir  et  rassembler  un  cheva]  ;  mais  aussi  ne 
doit-on  plus  les  trouver,  quand  elles  peuvent 
devenir  nécessaires  dans  un  travail  qui  tend  à 
développer  les  allures  du  cheval,  en  le  portant 
sur  les  épaules.  C'est  en  cela  que  Téquitation, 
comme  l'entendait  La  Guerinière,  était  de  beau- 
coup préférable  à  celle  de  Newcastle.  Ce  der- 
nier poussait  Tassouplissement  si  loin  que  sçs 
chevaux  n'étaient  guère  propres  qu'aux  exer- 
cices ralentis,  brillants  et  assis.  La  Gueriniére, 
au  contraire,  tout  en  faisant  de  Téquitation 
ralentie,  balançait  mieux  les  forces  du  cheval, 
et  n'obtenait  point  l'assouplissement  au  point 
de  détruire  ou  d'altérer  les  moyens  de  déve- 
lopper les  allures.  Nous  savons  parfaitement 
qu'en  pliant  l'encolure,  en  obtenant  la  flexi- 
bilité horizontale  de  cette  partie,  on  ramènera 
la  tète  ou  du  moins  on  la  fera  tomber  promp- 
tement,  et  que  l'on  ralentira  plus  facilement 
les  mouvements  du  cheval,  puisque  l'on  dé- 
truit ainsi  la  force  des  muscles  de  l'avant-main, 
qui  dans  la  nature  servent  à  favoriser  le  mou- 
vement en  avant  et  la  rapidité;  mais  comme  le 
cheval  ne  peut  développer  sa  vitesse  que  lors- 
que la  tète  s'éloigne  du  centre  de  gravité  pour 
se  porter  en  avant,  entraîner  après  elle  le  poids 
des  épaules  et  solliciter  les  forces  de  l'arriére- 
main,  comment  la  tête  pourra-t-elle  reprendre  . 
cette  position,  lorsque  l'assouplissement  aura 
détruit  toute  la  force  des  muscles  de  l'enco- 
lure, qui  servent  à  porter  et  â  maintenir  la 
tète  en  avant?  Si  la  tête  ne  peut  reprendre 
une  position  absolument  nécessaire  pour  aider 
au  développement  des  allures,  si  elle  ne  trouve 
plus  dans  l'encolure  le  soutien  indispensable 
dans  cette  circonstance,  elle  ne  pourra  plus  se 
déplacer  que  d'une  façon  incertaine,  flagel- 
lante, amenant  le  désordre  dans  tous  les  mou- 
vements du  cheval,  lorsque  l'on  voudra  déve- 
lopper sa  vitesse;  voilà  pourquoi  Grison,  qui 
tenait  aux  allures  franches  et  décidées,  dési- 
rait voir  les  chevaux  francs  de  col,  »  Quelques 
autres  détails,  qu'on  trouvera  à  l'article  Accord 
des  mains  et  des  jambes,   sont  donnés  par 
M.  d'Aure,  en  ce  qui  concerne  l'assouplisse- 
ment de  l'encolure;  ensuite  il  ajoute  :  «  Si 
quelquefois  un  semblable  assouplissement  est 
nécessaire  pour  faire  goûter  le  mors  au  che- 
val, il  en  est  un  autre  plus  essentiel  h  obtenir, 
et  beaucoup  plus  rationnel  ;  c'est  celui  qui  tend 
a  rendre  flexible  l'articulation  de  la  ganache, 
et  qui  donne  de  l'élasticité  à  l'encolure  de  de- 
vant en  arrière.  Ce  n'est  point  en  portant  la  tête 


à  gauche  ou  à  droite,  qu'un  cheval,  comme  toute 
espèce  de  quadrupède,  recule  ou  avance  ;  c'est 
en  portant  la  tête  en  arriére  ou  en  avant;  c*est 
pourquoi  il  faut  disposer  l'encolure  à  se  re- 
lever, â  s'arrondir,  ou  à  s'allonger,  en  raison 
des  résistances  ou  des  soutiens  que  la  main 
vient  offrir  à  la  bouche  du  cheval,  quand  on 
veut  raccourcir  ou  développer  les  allures.  En 
thèse  générale,  rien  n'est  aussi  simple  que 
d'obtenir  cet  assouplissement,  parce  qu'il  est 
en  rapport  avec  la  construction  du  cheval  et  ses 
dispositions  naturelles;  quand  le  cheval  est 
appuyé  sur  la  main,  il  sufQt  de  faire  exécuter 
le  travail  indiqué  dans  ce  traité,  pour  promp- 
tement  donner  à  l'encolure  une  élasticité  qui 
lui  permet  de  s'allonger  ou  de  se  raccourir  en 
raison  des  mouvements  que  l'on  désire  obte- 
nir. Il  suffit,  comme  je  l'ai  dit,  de  toujours 
contrebalancer  les  effets  de  la  main  par  Fac- 
tion des  jambes,  varier  les  résistances  de  la 
main,  mais  ne  jamais  abandonner  son  contact 
avec  la  bouche  du  cheval.  »  Après,  M.  d'Aurc 
s'occupe  des  moyens  d'assouplir  l'encolure, 
et  il  s'exprime  ainsi  :  a  Cet  assouplissement 
s'obtient  en  travaillant  le  cheval  au  pas;  la 
main  de  la  bride  étant  légérenjfBut  fixée,  on  ou- 
vre la  rêne  du  côté  de  la  main  restée  libre,  et 
l'on  offre  de  petites  résistances  pour  engager 
le  cheval  â  plier  l'encolure  ;  quand,  à  la  suite 
d'une  résistance,  le  cheval  rend  la  tête  et  plie 
l'encolure,  on  mollit  la  main  afin  de  reposer  la 
bouche  ;  on  arrête  souvent,  on  recule  quelques 
pas,  afin  d'habituer  les  barres  â  l'action  du 
mors.  Quand  le  cheval  est  en  place,  en  dimi- 
nuant la  sujétion  de  la  bride,  on  badine  la  rêne 
sur  laquelle  on  agit,  afin  d'engager  le  cheval  â 
tourner  la  tête  et  plier  l'encolure.  Ce  travail 
s'alterne  tantôt  â  main  droite,  tantôt  à  main 
gauche,  en  ayant  soin  d'exercer  davantage  le 
côté  le  plus  raide.  Lorsque  l'encolure  est  assez 
assouplie,  et  qu'alors  la  tête  se  rapproche,  la 
main  doit  offrir  des  résistances  douces  et  iné- 
gales pour  maintenir  le  cheval  en  équilibre, 
marquant  des  arrêts  pour  reporter  sur  l'ar- 
rière-main  le  poids  qui  revient  sur  les  épaules, 
et  cessant  de  soutenir  ensuite,  pour  éviter  que 
le  cheval  ne  se  reporte  trop  promptement  en 
avant.  Car,  dans  cette  circonstance,  si  l'on 
donnait  û  la  bouche  un  soutien  trop  fixe  et  trop 
marqué,  l'avant-maiu  reprendrait  infaillible- 
ment sa  pesanteur,  et  même  alors  un  trop  grand 
assouplissement  de  l'encolure  n'aurait  servi 
qu'à  le  faire  s'encapuchonner.  Voilà  pourquoi 
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il  y  a  danger  de  trop  assouplir  un  cheval  ayant 
\a  tète  lourde  :  les  inconvénients  qui  résultent 
de  ce  défaut  s'augmentent  en  raison  de  la  pe- 
«anteor  de  la  tête.  »  Voy.  EncAPucHoraBMEiiT. 
L'auteur  s'occupe  ailleurs  de  Tassouplissement 
de  rarriére-main.  Voy.  Avawt-mauc. 

n  nous  reste  maintenant  â  exposer  le  sy- 
stème que  M.  Baucher  a  développé  dans  sa  Jf^ 
Ihode  diéquitation  basée  9ur  de   nouv&iux 
principes  (5*  édition).  «  De  longues  et  con- 
sciencieuses observations  m'ont  démontré,  dit 
cet  auteur,  que  quel  que  soit  le  vice  de  confor- 
mation qui  s'oppose  dans  le  cheval  i  la  juste 
répartition  des  forces,  c'est  toujours  sur  l'en- 
colure que  s'en  fait  ressentir  l'effet  le  plus  im- 
médiat. Pas  de  faux  mouvements,  pas  de  ré- 
sistance qui  ne  soit  précédée  par  la  contrac- 
tiou  de  cette  partie  de  l'animal  ;  et  comme  la 
mâchoire  est  immédiatement  liée  a  l'eixolure, 
la  raideur  de  l'une  se  communique  instanta- 
nément â  l'autre.  Ces  deux  points  sont  l'arc- 
boutant  sur  lequel  s'appuie  le  cheval  pour  an- 
nuler tous  les  efforts  du  cavalier.  On  conçoit 
facilement  l'obstacle  immense  qu'ils  doivent 
présenter  aux  impulsions  de  ce  dernier,  puis- 
que Vencolure  et  la  tête  étant  les  deux  leviers 
principaux  par  lesquels  on   détermine  et  di- 
rige l'animal,  il  est  impossible  de  rien  obtenir 
de  lui  tant  qu'on  ne  sera  pas entiérementmai- 
Ire  de  ces  premiers  et  indispensables  moyens 
d'action.  A  l'arriére-main,  les  parties  où  les 
forces  se  contractent  le  plus  pour  les  résistan- 
ces sont  les  reins  et  la  croupe  (les  hanches). 
Les  contractions  de  ces  deux  extrémités  oppo- 
sées sont  mutuellement  les  unes  pour  les  au- 
tres causes  et  effets,  c'est-à-dire  que  la  raideur 
de  l'encolure  amène  celle  des  hanches,  et  ré- 
ciproquement. On  peut  donc  les  combattre 
l'une  par  l'autre  ;  et  dès  qu'on  aura  réussf  i 
les  annuler,  dés  qu'on  aura  rétabli  l'équilibre 
et  l'harmonie  qu'elles  empêchaient  entre  l'a- 
vant et  l'arriére-main,  l'éducation  du  cheval 
sera  â  moitié  faite.  Pour  assouplir  ces  parties, 
on  les  soumet  â  des  flexions  convenablement 
pratiquées.  »  D  est  recommandé  de  ne  pas  atta- 
quer et  exercer  toutes  ensemble  les  parties  du 
cheval  qui  se  contractent  le  plus  pour  les  ré- 
sistances; mais,  ces  contractions  ayant  leur 
sié^e  dans  des  parties  séparées,  on  les  com- 
battra successivement.  Les  résultats  qu'on  oh- 
tiendra  seront  plus  ou  moins  prompts  et  fa- 
ciles, suivant  le  degré  de  perfection  de  la 
nature  de  l'animal  et  l'influence  de  la  main  à 


laquelle  il  aura  pu  être  soumis  antérieurement. 
L'assouplissement  qui,  chez  un  cheval  bien 
constitué,  n'aura  d'autre  but  que  de  préparer 
ses  forces  à  céder  â  nos  impulsions,  devra  de 
plus  rétablir  le  calme  et  la  confiance  s'il  s'agit 
d'un  cheval  mal  mené,  et  faire  disparaître, 
dans  une  conformation  défectueuse ,  les  con- 
tractions, causes  des  résistances  et  de  l'oppo- 
sition à  un  équilibre  parfait.  Dans  la  progression 
é  suivre  pour  soumettre  à  l'assouplissement 
les  diverses  parties  de  l'animal,  l'auteur  com- 
mence naturellement  par  les  plus  importantes, 
c'est-à-dire  par  la  mâchoire  et  l'encolure.  La 
tête  et  l'encolure  du  cheval  sont  à  la  fois  le 
gouvernail  et  la  boussole  du  cavalier.  Par  elles, 
il  dirige  l'animal  ;  par  elles  aussi  il  peut  juger  de 
la  régularité,  de  la  justesse  de  son  mouvement. 
Nulle  domination  n'est  permise  au  cavalier 
tant  qu'elles  restent  contractées  et  rebelles  ;  une 
fois  qu'elles  sont  flexibles  et  maniables,  il  dis- 
pose de  l'animal  à  son  gré.  L'expérience  a 
démontré  à  M.  Baucher  que  le  double  assou- 
plissement de  l'encolure  et  de  la  ganache  est 
indispensable,  caria  flexion  isolée  de  cette  pre- 
mière partie  facilite  même  la  raideur  des  mus- 
cles de  l'autre,  ce  qui  permet  au  cheval  de  se 
soustraire,  dans  certains  cas,  à  l'action  du  mors. 
Les  flexions  de  la  mâchoire,  ainsi  que  les  deux 
premières  de  l'encolure,  s'exécutent  en  place, 
le  cavalier  restant  à  pied.  Avant  de  commen- 
cer les  exercices  d'assouplissements,  on  sou- 
met le  cheval  à  quelques  leçons  préparatoires. 

Voy.  ASSUJETTISSEMEKT. 

Flexion  de  la  mâchoire.  Le  cheval  sera  ame- 
né sur  le  terrain,  sellé  et  bridé,  les  rênes  pas- 
sées sous  l'encolure.  Après  avoir  vérifié  si  le 
mors  est  bien  placé,  et  si  la  gourmette  est  at- 
tachée de  manière  à  ce  qu'il  puisse  introduire 
son  doigt  entre  les  mailles  et  la  barbe ,  le  ca- 
valier, regardant  l'animal  avec  bienveillance 
dans  les  yeux,  viendra  se  placer  en  avant  de 
son  épaule,  le  corps  droit  et  ferme,  les  pieds  un 
peu  écartés  pour  assurer  sa  base,  et  se  mettre 
à  même  de  lutter  avec  avantage  contre  toutes 
les  résistances.  Pour  exécuter  la  flexion  à 
droite,  il  saisira  la  rêne  droite  de  la  bride  avec 
la  main  droite,  à  seize  centimètres  de  la  bran- 
che du  mors,  et  la  reine  gauche  avec  la  main 
gauche,  à  dix  centimètres  seulement  de  la  bran- 
che gauche.  Il  rapprochera  ensuite  la  main 
droite  de  son  corps  en  éloignant  la  gauche  de 
manière  à  contourner  le  mors  dans  la  bouche 
du  cheval.  La  force  qu'il  emploiera  devra  être 
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graduée  et  proportionnée  à  U  riftistance  seule 
àe  Tencolure  et  de  la  m^hoire,  afin  de  ne  pas 
influer  sur  l'aplomb  que  donne  V immobilité  an 
corps.  Si  le  cheval  reculait,  pour  éviter  U 
flexion  y  on  n'en  continuerait  pas  moins  Top- 
position  des  mains,  lesquelles,  dans  ce  cas,  se 
porteraient  en  avant,  oJGin  de  iaire  opposition 
à  la  force  qui  produit  L'acculeinent  et  atUre  le 
cheval  à  soi.  Si  Ton  a  pratk|ué  complètement 
et  avec  soin  le  travail  de  la  cravache,  dont  il 
est  parlé  â  Tartide  assvjettiM»emenlk ,  il  sera 
facHe  d'arrêter  ce  mouveoi^eut  rétro^ade»  qui 
est  un  puissant  obstacle  à  to^te  espèce  de 
llexlon  de  mâchoire  et  d'encolure.  Dès  que  U 
flexion  dont  il  s'agit  ici  sera  obtenue,  U  main 
gauche  laissera  glisser  la  rêne  gauche  à  la 
même  longueur  que  la  droite ,  pais  les  deu^ 
rênes  également  tendues  amèneront  la  tête  près 
du  poitrail  pour  Ty  mz^iuteuir  oblique  et  per- 
pendiculaire ,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soutienne 
d'elle-même  daus  cette  position.  Le  cheval,  en 
mâchant  son  mors,  constatera  la  mise  en  main 
ainsi  que  sa  parfaite  soumission.  Le  cavalier^ 
pour  le  récompenser,  fera  cesser  immédiate- 
ment la  tension  des  rênes  »  et  lui  permettra, 
après  quelques  secondes,  de  reprendre  sa  po- 
sition natureUe.  La  flexion  de  la  mâchoire  à 
gauche  s'exécutera  d'après  les  mêmes  princi- 
pes et  par  les  moyens  inverses  de  la  flexion  à 
droite,  le  cavalier  ayant  dû  passer  alternative- 
ment de  l'une  à  l'autre.  Ces  flexions  de  mâ- 
choii'es  ont  pour  résultat  de  préparer  le  che- 
val a  céder  immédiatement  aux  plus  légèrei 
pressions  du  mors,  et  d'assouplir  directement 
les  muscles  qui  joignent  la  tète  à  l'encolure. 
La  tête  devant  précéder  et  déterminer  les  di- 
verses attitudes  de  l'encolure,  il  est  indispen- 
sable que  cette  dernière  partie  soit  toujours 
assujettie  à  l'autre,  et  réponde  à  ses  impulsions. 
Gela  n'aurait  lieu  qu'imparfaitement  avec  la 
flexibilité  seule  de  l'encolure,  puisque  ce  serait 
alors  celle-ci  qui  déterminerait  Tobéissance  de 
la  tête  en  l'entraînant  dans  son  mouvement. 
Le  travail  de  la  mâchoire,  en  façonnant  les  bar- 
res et  la  tête,  entraîne  aussi  la  flexion  de  l'en- 
colure, et  accélère  considérablement  la  mise 
en  main.  Cet  exercice  est  le  premier  essai  que 
nous  faisons  pour  habituer  les  forces  du  che- 
val à  céder  aux  nôtres.  Il  est  donc  bien  néces- 
saire de  mettre  dans  nos  manutentions  la  plus 
grande  mesure,  alin  de  ne  pas  le  rebuter  au 
premier  abord.  Entamer  la  flexion  brusque- 
ment serait  surprendre  l'intelligence  de  l'ani- 


mal, qui  B*aorait  pat  en  le  temps  de  G<ym|iren- 
dre  ce  qu'on  exige  de  lui.  L'opposition  des 
mains  s'engagera  tout  à  conp,  pour  ne  phis  ces- 
ser jusqu'à  parfaite  obéissance  ;  mais  elle  di- 
minuera ou  augmentera  son  effet  en  propor- 
tion de  la  résistance,  de  manière  à  la  dominer 
toujours  sans  trop  la  forcer.  Le  cheftal ,  qui 
d'abord  se  soumettra  peut-être  difUcilement, 
finira  parconsidérerlamainderhomme  comme 
un  régulateur  irrésistible ,  et  il  s'habituera  si 
bien  à  lui  obéir,  qu'on  obtiendra  bientôt,  par 
une  simple  pression  de  rêne ,  ce  qui ,  dans  le 
principe,  eitgeait  toute  la  force  de  nos  bras. 
Chaque  renoutelleroent  des  flexions  latérales 
amènera  on  progrès  dans  l'obéissance  du  che- 
val. Dés  que  ses  premières  résistances  seront 
un  peu  diminuées,  on  passera  aux  flexions 
perpendiculaires  ou  affaissement  de  Fenco- 
iure- 

Affàisiem^t  de  l'encolure  par  la  flexion  di- 
recte de  la  mâchoire.  Le  cavalier  se  placera 
comme  pour  les  flexions  latérales  de  la  mâ- 
choire; il  saisira  les  rênes  du  filet  avec  la  main 
gauche,  à  16  centimètres  des  anneanx,  et  les 
rênes  de  la  bride,  à  6  centimètres  du  mors.  H 
fera  opposition  des  deux  mains  en  opérant  Taf- 
laissement  avec  k  gauche  et. la  mise  en  main 
avec  la  droite.  Lorsque  la  tête  du  cheyal  tom- 
bera d'elle-même  et  par  son  propre  poids,  le 
cavalier  cessera  immédiatement  toute  espèce 
de  force,  et  permettra  à  l'animal  de  reprendre 
sa  position  naturelle.  Cet  exercice,  souvent 
réitéré,  amènera  bientôt  l'assouplissement  éts 
muscles  releveors  de  Feacolure,  lesquels  jonent 
un  grand  rôle  dans  les  résistances  du  cheval, 
et  facilitera  en  outre  les  flexions  directes  et  la 
mise  en  main,  qui  devront  suivre  les  flexions 
latérales.  Le  cavalier  pourra  exécuter  ce  tra- 
vail à  lui  seul,  comme  le  précédent;  cependant 
il  serait  bien  de  placer  en  selle  un  second  ca- 
valier afin  d'habituer  le  cheval,  sous  l'homme, 
au  travail  des  assouplissements.  Ce  second  ca- 
valier se  contenterait  alors  de  tenir,  sans  les 
tendre,  les  rênes  du  bridondans  la  main  droite, 
les  ongles  en  dessons.  Les  flexions  de  la  mâ- 
choire ont  déjà  communiqué  l'assouplissement 
a  l'entrémité  supérieure  de  l'encolure  ;  mais 
nous  Tavons  obtenu  an  moyen  d'un  molenr 
puissant  et  direct,  et  il  faut  habituer  le  cheval 
à  céder  à  un  régulateur  moins  immédiat.  Il 
est  d'ailleurs  important  que  le  liant  et  la  flexi- 
bilité, nécessaires  principalement  à  la  partie 
antérieure  de  l'encolure,  se  transmettent  sur 
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toute  sou  étendue  pour  en  détruire  complète* 
ment  la  raideur,  la  force  de  haut  en  bas  pra- 
tiquée aTM  1«  bridon,  n'agissant  que  par  les 
montants  sur  le  haut  de  la  tête,  exige  souvent 
un  temps  trop  long  pour  amener  le  cheval  à  la 
baissn-.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  croiser  les  deux 
rênes  du  bridon  en  prenant  la  rêne  gauche 
avec  la  main  droite  et  la  rênç  droite  avec  la 
mam  gauche,  à  1 7  centimètres  de  la  bouche  du 
rfaenl,  de  manière  â  exercer  une  pressi^on  asaex 
forte  sur  la  barbe.  Cette  force,  ainsi  que  toutes 
les  autres,  se  coitfînuera  jusqu'à  ce  que  le  cho- 
ral ait  cédé.  Les  flexions  réitérées,  avec  cet 
agent  plus  puissant,  le  mettront  â  même  de  ré- 
pondre au  moyen  indiqué  précédemment.  Si 
le  cheval  répondait  aux  premières  flexions  au 
moyen  du  procédé  précédent,  il  serait  inutile 
de  se  servir  de  ce  dernier.  On  peut  encore  agir 
directement  sur  la  mâchoire  de  manière  à  la 
rendre  promptement  mobile.  A  cet  eCTet,  on 
prendra  la  rêne  droite  de  la  bride,  à  17  centi- 
mètres de  la  bouche  du  cheval,  on  la  tirera  di- 
rfctement  vers  Tépaule  droite,  on  doiueraen 
même  temps  une  tension  i  la  rêne  gauche  du 
farldon  en  avant,  d^  manière  à  ce  que  les  poi- 
gnets do  cavalier,  tenant  les  dei\x  lînes»  soient 
en  regarii  sur  la  même  ligne.  Ces  deux  forces 
opposées  amèneront  bientôt  Téloignement  des 
michorres  et  le  terme  de  la  résistance.  La  force 
doit  toujours  être  proportionnée  à  celle  du  che- 
val, soit  dans  sa  résistance,  soit  dans  sa  légè- 
reté. Ainsi,  an  moyen  de  cette  force  directe»  il 
suffira  de  quelq[nesIeçoivs  pour  donner  â  la  par'* 
tie  dont  n  &*a|pt  un  liant  que  Ton  n'aurait  pas 
obtenu  aussi  promptemeAt   par  tout  auUe 
moyen. 

Flexions  latérales  de  ^'€nco2ure.  Le  cavalier 
se  placera  prés  de  Tépaule  du  cheval  comme 
pour  les  flexions  de  mâchoire;  il  saisira  la 
rêne  droite  du  brîdon,  qu'il  tendra  en  l'ap- 
puyant sur  Fencolure,  pour  étaliilir  un  point 
intermédiaire  entre  l'impulsion  qui  viendra 
de  hii  et  la  résistance  que  présentera  le  che- 
val; il  soutiendra  la  rêne  gauche  avec  la  main 
gauche,  é  55  centimètres  du  mors.  Dès  que  le 
cheval  cherchera  i  éviter  la  tension  constante 
de  la  rêne  droite,  en  inclinant  sa  tête  à  droite, 
le  cavalier  laissera  glisser  la  rêne  gauche,  afin 
de  ne  présenter  aucune  opposition  à  la  flexion 
de  Fencolure.  Cette  rêne  gauche  devra  se  sou- 
tenir par  une  succession  de  petites  tensions 
spontanées,  chaque  foi^  que  le  cheval  cher- 
che^ à  se  8|[»istraire.pa^  k  croupeâ  L'asai^el- 


tissemeot  de  W  tkM  droiu.  Lorsque  la  tète  el 
l'encolure  auront  complètement  cédé  à  droite, 
le  cavalier  donnera  une  égale  tension  aux  deux 
rênes,  pour  placer  la  tète  perpendiculairement. 
Le  liant  et  la  légèreté  suivront  bientôt  cette 
position,  et  aussitôt  que  le  cheval  constatera 
l'absence  de  toute  raideur  par  l'action  de  md- 
cher  <on  /rem,  le  cavalier  fera  cesser  la  tension 
des  rênes,  en  prenant  garde  que  la  tète  ne 
profite  de  ee  moment  d'abandon  ponr  se  dé- 
placer brusquement.  Dans  ce  cas ,  il  suffl* 
raK  pour  la  contenir  d'im  léger  soutien  de  la 
rêne  droite.  Âpres  avoir  maintenu  le  cheval 
quelques  secondes  dans  cette  attitude,  on  le 
remettra  en  place  en  soutenant  up  peu  la  rêne 
gauche.  L'important  est  que  ranimai,  dan« 
tous  ses  mouvements,  ne  prenne  de  lui-même 
aueune  initiative.  La  flexion  de  l'enoolure  i 
gauche  s'exécutera  d'après  les  même  principes, 
mais  par  les  moyens  inverses.  Le  cavalier 
pourra  renouveler  avec  lei  rênes  de  la  bride 
ce  qu'il  aura  fait  d'abord  avec  celles  du  bridon  ; 
cependant  le  bridon  devra  toujours  être  em- 
ployé eu  premier  lieu,  son  effet  étant  moins 
puissant  et  plus  direct.  Lorsque  le  cheval  se 
mettra  sans  résistance  aux  exercices  précé- 
dents, ce  sera  une  preuve  que  l'assouplisse- 
ment de  l'encolure  a  déjà  fait  uu  grand  pas. 
Le  cavalier  pourra  déa  lors  coutinncr  son  tra- 
vail en  agissant  avec  un  moteur  moins  direct, 
et  sans  que  sa  vue  impressionne  Tanimal.  11  se 
mettra  donc  eu  selle,  et  commencera  par  re- 
nouveler» aveola  lenteur  des  rênes,  les  flexions 
latérales  auxquelles  il  a  dqi  exercé  le  cheval. 
Flexions  kuéraUs  de  l'encolure^  le  eavaHer 
Hant  à  ckevcU.  Pour  exécuter  la  flexion  à 
droite,  le  cavalier  prendra  une  rtoedn  bridon 
dans  chaque  main ,  la  gauche  sentant  a  peine 
l'appui  du  nwrs,  la  droite,  au  contraire,  don* 
nant  une  impression  modérée  d'abord,  mais 
qui  augmentera  en  proportion  de  la  résistance 
du  cheval,  et  de  manière  â  la  dominer  tou- 
jours.  L'animal,  fatigué  bientôt  d'une  lutte 
qui»  en  se  prolongeant,  rend  plus  vive  la  dou- 
leur provenant  du  mors,  comprendra  que  le 
seul  moyen  de  l'éviter  est  d'incliner  la  tête  du 
côté  où  se  fait  sentir  la  pression.  Dés  que  la 
tète  du  cheval  aura  été  ramenée,  la  rêne  gau- 
che formera  opposition  pour  empêcher  le  nez 
de  dépasser  la  perpendiculaire.  On  doit  atta- 
cher une  grande  importance  à  ce  que  la  tête 
reste  toujours  dans  cette  position,  la  flexion 
sai^  ceU'  serait  imparlaiteetkaou|ilesaeiacom- 
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pléte.  Le  mouvement  régulièrement  accompli, 
on  fera  reprendre  au  cheval  sa  position  natu- 
relle par  une  légère  tension  de  la  rêne  gauche. 
La  flexion  à  gauche  s'exécutera  de  même,  le 
cavalier  employant  alternativement  les  rênes 
du  bridon  et  celles  de  la  bride.  Il  faut  s'atta- 
cher surtout  à  assouplir  Textrémité  supérieure 
de  Tencolure.  Une  fois  à  cheval,  et  lorsque  les 
flexions  latérales  s'obtiendront  sans  résistance, 
le  cavalier  se  contentera  souvent  de  les  exé- 
cuter à  demi,  la  tète  et  la  première  partie  de 
Tencolure  pivotant  alors  sur  la  partie  infé- 
rieure, qui  servira  d'axe  ou  de  base.  Cet  exer- 
cice se  renouvellera  fréquemment,  même  lors- 
que l'éducation  du  cheval  sera  terminée,  pour 
entretenir  le  liant  et  faciliter  la  mise  en  main. 
Flexions  directes  de  la  tête  ou  de  l^enco- 
lure^  ou  ramener.  Le  cavalier  se  servira  d'a- 
bord des  rênes  du  bridon,  qu*il  réunira  dans 
la  main  gauche  et  tiendra  comme  celles  de  la 
bride.  Il  appuiera  la  main  droite  de  champ  sur 
les  rênes  en  avant  de  la  main  gauche ,  afin  de 
donnera  la  première  une  plus  grande  puissance; 
après  quoi  il  fera  sentir  progressivement  l'ap- 
pui du  mors  de  bridon.  Dès  que  le  cheval  cé- 
dera, il  suffira  de  soulever  la  main  droite  pour 
diminuer  la  tension  des  rênes  et  récompenser 
l'animal.  La  main  ne  devant  jamais  présenter 
qu'une  force  proportionnée  à  la  résistance  seule 
de  l'encolure,  on  n'aura  qu'à  tenir  les  jambes 
légèrement  près  pour  fixer  l'arrière -main. 
Lorsque  le  cheval  obéira  à  l'action  du  bridon, 
il  cédera  bien  plus  promptement  à  celle  de  la 
bride ,  dont  l'efTet  est  plus  puissant  ;  c'est  dire 
assez  que  la  bride  devra,  par  conséquent,  être 
employée  avec  plus  de  ménagement  que  le  fi- 
let. Le  cheval  aura  complètement  cédé  à  l'ac- 
tion de  la  main ,  lorsque  sa  tête  se  trouvera 
ramenée  dans  une  position  tout  i  fait  perpen- 
diculaire à  la  terre  ;  la  contraction  cessera  dès 
lors,  ce  que  l'animal  constatera ,  comme  tou- 
jours, en  mâchant  son  frein.  Le  cavalier,   ce- 
pendant, doit  avoir  soin  de  compléter  exacte- 
ment la  flexion  sans  se  laisser  tromper  par  les 
feintes  du  cheval,  feintes  qui  consistent  dans 
un  quart  ou  un  tiers  de  cession,  suivi  de  bé- 
gayements.  Si,  par  exemple,  le  nez  de  l'animal, 
ayant  à  parcourir  pour  atteindre  la  position 
perpendiculaire  une  courbe  de  dix  degrés, 
s'arrêtait  au  quatrième  ou  au  sixième  pour  ré- 
sister de  nouveau ,  la  main  devrait   suivre  le 
mouvement ,  puis  rester  ferme  et  impassible, 
car  une  concession  de  sa  part  encouragerait  les 


résistances   et  augmenterait  les   diificiiliés. 
Lorsque  la  tête  sera  perpendiculaire,  le  cava- 
lier pourra  cesser  la  tension  des  rênes ,  mais 
de  manière  à  retenir  la  tête  dans  cette  posi- 
tion dès  qu'elle  voudra  la  quitter.  Si ,  dans  le 
principe,  on  la  laisse  revenir  dans  sa  situation 
naturelle ,  ce  devra  être  pour  la  ramener  de 
nouveau ,  et  faire  comprendre  à  l'animal  que 
l'attitude  perpendiculaire  de  sa  tête  est  la  seule 
qui  lui  restera  permise  sous  la  main  du  cava- 
lier. On  doit  tout  d'abord  habituer  le  cheval  à 
supporter  les  jambes  pour  arrêter  tous  les  mou- 
vements rétrogrades  de  son  corps,  mouvements 
qui  le  mettraient  à  même  d'éviter  les  effets 
de  la  main,  ou  feraient  naître  des  points  d'ap- 
pui ou  des  arcs-boulants  propres  à  augmenter 
les  moyens  de  résistance.  Cette  flexion  est  la 
plus  importante  de  toutes;  les  autres  tendaient 
principalement  à  la  préparer.  Dès  qu'elle  s'exé- 
cutera avec  aisance  et  promptitude,  dès  qu*il 
suffira  d'un  léger  appui  de  la  main  pour  rame^ 
ner  et  maintenir  la  tête  dans  la  position  per- 
pendiculaire, ce  sera  une  preuve  que  l'assou- 
plissement est  complet,  la  contraction  détruite, 
la  légèreté  et  l'équilibre  rétablis  dans  l'avant- 
main.  La  direction  de  cette  partie  de  l'animal 
deviendra  dès  lors  aussi  facile  que  naturelle, 
puisque  nous  l'aurons  mis  à  même  de  recevoir 
toutes  nos  impressions  et  de  s'y  plier  sur-le- 
champ  sans  efforts.  Quant  aux  fonctions  des 
jambes,  il  faut  qu'elles  soutiennent  l'arriére- 
main  du  cheval  pour  obtenir  le  ramener,  de 
façon  à  ce  qu'il  ne  puisse  éviter  l'effet  de  la 
main  par  un  mouvement  rétrograde  du  corps. 
Cette  mise  en  main  complète  est  nécessaire 
pour  chasser  les  jambes  de  derrière  sous  le 
centre.  Dans  le  premier  cas,  on  agit  sur  l'avant- 
main,  dans  le  second  sur  Tarrière-main  ;  le 
premier  moyen  sert  au  ramener,  le  second  au 
rassembler.  Voy.  ce  dernier  mot. 

Les  assouplissements  del'avant-main  sontles 
meilleurs  que  l'on  puisse  employer  contre  l'en- 
capuchonnement. 

Passons  maintenant  à  l'assouplissement  de 
l'arrière-main.  En  vain,  dit  M.  Baucher,  se 
scra-t-on  efforcé  de  rendre  la  tête  et  l'encolure 
flexibles,  légères,  obéissantes  au  contact  de  la 
main,  les  résultats  seront  incomplets,  l'en- 
semble et  l'équilibre  imparfaits,  tant  que  la 
croupe  restera  lourde ,  contractée,  rebelle  à 
l'agent  direct  qui  doit  la  gouverner....  Les  ré- 
sistances de  l'encolure  et  celles  de  la  croupe 
se  soutenant  naturellement,  notre  travail  de- 
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viendra  plus  iacile ,  puisque  nous  avons  déjà 
annulé  les  premières. 

Flexions  H  mobilisation  de  )a  croupe.  Le 
cavalier  tiendra  les  rênes  de  la  bride  dans  la 
main  gauche,  et  celles  du  bridon  croisées  l'une 
sur  Fautre  dans  la  main  droite,  les  ongles  en 
dessous  ;  il  ramènera  d'abord  la  têle  du  cheval 
dans  sa  position  perpendiculaire  par  un  léger 
appui  dnmors;  après  cela,  s'il  veut  exécuter 
le  mouTement  à  droite,  il  portera  la  jambe 
gauche  en  arriére  des  sangles  et  la  fixera  prés 
da  flanc  de  Vanimal  jusqu'à  ce  que  la  croupe 
cède  â  cette  pression.  Si  le  cheval  n'obéit  pas, 
le  cavalier  fera  sentir  la  rêne  du  bridon  du 
même  côté  que  la  jambe,  en  proportionnant 
son  effet  à  la  résistance  qui  lui  sera  opposée. 
0e  ces  deux  forces  imprimées  ainsi  par  la  jambe 
et  la  rêne  gauche,  la  première  est  destinée  à 
déterminer  le  mouvement,  la  seconde  à  com- 
battre les  résistances.  On  se  contentera  dans 
le  principe  de  faire  exécuter  à  la  croupe  un 
ou  deux  pas  de  côté  seulement.  La  croupe  ayant 
acquis  pins  de  facilité  de  mobilisation,  on 
pourra  continuer  le  mouvement  de  manière  à 
compléter  à  droite  et  à  gauche  des  pirouettes 
renversées.  Aussitôt  que  les  hanches  céderont 
à  la  pression  de  la  jambe,  le  cavalier,  pour 
maintenir  l'équilibre  du  cheval,  fera  sentir  im- 
médiaCement  la  rêne  opposée  à  cette  jambe. 
Son  effet,  léger  d'abord,  augmentera  progres- 
sivement jusqu'à  ce  que  la  tête  soit  inclinée 
du  côté  vers  lequel  marche  la  croupe,  et  comme 
pour  la  voir  venir.  L'auteur  donne  quelques 
explications  pour  faire  mieux  comprendre  ce 
mouvement,  puis  il  ajoute  :  je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler  que  pendant  toute  la  durée  de  ce 
travail,  comme  toujours,  du  reste,  l'encolure 
doit  demeurer  souple  et  légère,  la  tête  ramenée 
et  la  mâchoire  mobile.  Tandis  que  la  main  de 
la  I»îde  les  maintient  dans  celte  bonne  position, 
U  main  droite,  à  l'aide  du  bridon,  combat  les 
résistances  latérales  et  détermine  les  inclinai- 
sons diverses,  jusqu'à  ce  que  le  cheval  soit 
assez  bien  dressé  pour  obéir  à  une  simple  pres- 
sion du  mors.  Si,  en  combattant  la  contrac- 
tion de  la  croupe,  nous  permettions  au  cheval 
d'en  rejeter  la  raideur  sur  l'avant-main,  nos 
efforts  seraient  vains  et  le  fruit  de  nos  travaux 
perdu.  I^ous  faciliterons  au  contraire  l'assu- 
jettissement de  l'arrière-main,  en  conservant 
les  avantages  que  nous  avons  déjà  acquis  sur 
l'avant-main,  en  forçant  à  rester  isolées  les 
contractions  que  nous  avons  encore  à  com- 


battre. La  jambe  du  cavalier  opposée  à  celle 
qui  détermine  la  rotation  de  la  croupe,  ne  doit 
pas  demeurer  éloignée  durant  le  mouvement, 
mais  rester  prés  du  cheval  et  le  contenir  en 
place,  en  donnant  d'arrière  en  avant  une  im- 
pulsion que  l'autre  jambe  communiquededroite 
à  gauche  ou  de  gauche  à  droite.  Il  y  aura  ainsi 
une  force  qui  maintiendra  le  cheval  en  posi- 
tion, et  une  autre  qui  déterminera  la  rotation. 
Pour  que  la  pression  des  deux  jambes  ne  se 
contrarie  pas ,  et  pour  arriver  de  suite  à  s'en 
servir  avec  ensemble,  on  placera  la  jambe 
chargée  de  chasser  la  croupe  plus  en  arriére  des 
sangles  que  l'autre,  qui  restera  soutenue  avec 
une  force  égale  à  celle  de  la  jambe  détermi- 
nante. Alors  l'action  des  jambes  sera  distincte; 
l'une  portera  de  droite  à  gauche,  et  l'autre 
d'arrière  en  avant.  C'est  à  l'aide  de  cette  der- 
nière que  la  main  place  et  fixe  les  jambes  de 
devant.  Afin  d'accélérer  les  résultats,  on  pourra, 
dans  le  commencement,  s'adjoindre  un  second 
cavalier  qui  se  placera  à  la  hauteur  de  la  tête 
du  cheval,  tenant  les  rênes  de  la  bride  dans  la 
main  droite  et  du  .côté  opposé  à  celui  où  se  por- 
tera la  croupe.  Celui-ci  saisira  les  rênes  à  16 
centimètres  des  branches  du  mors,  afin  d'être  à 
même  de  combattre  les  résistances  instinctives 
de  l'animal.  L'écuyer  qui  est  en  selle  se  con- 
tentera alors  de  soutenir  légèrement  les  rênes 
du  bridon,  en  agissant  avec  les  jambes,  comme 
il  a  été  indiqué.  Bien  que  ce  travail  soit  élé- 
mentaire, il  conduira  le  cheval  à  exécuter  fa- 
cilement au  pas  tous  les  airs  de  manège  de 
deux  pistes.  Lorsque  le  cavalier  aura  habitué 
la  croupe  du  cheval  à  céder  complètement  à 
la  pression  des  jambes,  il  sera  maître  de  la  mo- 
biliser ou  de  l'immobiliser  à  volonté,  et  pourra, 
par  conséquent,  exécuter  les  pirouettes  ordi- 
naires. Voy.  PlBOUBTTB. 

Ici  se  termine  le  travail  en  place,  auquel 
M.  Baucher  fait  suivre  le  recu/er  pour  complé- 
ter l'assouplissement  de  l'arrière-main.  Voy. 

RSCUUR. 

ASSUJETTIR.  V.  Terme  de  chirurgie  vétéri- 
naire.  Ce  mot  désigne  l'action  de  se  rendre 
maître  d'un  cheval  en  le  plaçant  et  le  fixant 
dans  une  situation  commode,  soit  pour  le  sou- 
mettre à  des  opérations  ou  à  des  pansements, 
soit  pour  rechercher  en  lui  quelque  lésion  ca- 
chée, soit  enfin  pour  empêcher  qu'il  ne  se  livre 
à  des  mouvements  préjudiciables  à  la  guérison 
de  la  maladie.  Il  est  des  chevaux  indociles  et 
méchants  qui  mettent  dans  la  nécessité  de  re- 
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eourir  A  la  contrainte  ;  il  en  est  d'autres  qui  ce-  { 
dent  à  l'adresse,  à  la  douceur,  aux  caresses  et 
aux  bons  traitements.  Lorsque  l'emploi  de  la 
force  est  devenu  indispensable,  on  doit  tou- 
jours la  borner  dans  de  justes  limites,  sans  ja- 
mais la  porter  jusqu  à  la  brutalité.  Tous  les  tno- 
des  d'assujettissement  mettent  plus  ou  moins 
les  chevaui  dans  la  gène  ;  il  faut  donc  user  de 
ménagements  et  choisir  de  préférence  ceux  de 
ces  moyens  qni,  tout  en  atteignant  le  but 
qn'on  a  en  vue,  les  gênent  le  moins.  Les  instru- 
ments ou  machines  qui  servent  i  assujettir 
les  chevaux  sont  :  la  capote ,  les  lunettes ,  la 
mordille^  le  tord^nez,  le  serre^reUle  à  vis,  le 
troussê'^dy  \ti  ptatê'longe,  In  bricole,  le  gros 
licou  ou  licou  de  force^  le  collier  à  chapelet, 
le  travail^  \%  lit  muraille  à  bascule,  le  mors 
d^ Allemagne,  les  balles  de  plomb,  lepas-d^âne 
ou  spéculum  oris,  les  entraves^  les  lacs.  Le 
moyen  le  plus  complet  pour  assujettir  un  che- 
val est  de  Vabattre, 

ASSUJETTIR.  V.  (Man.)  C'est  faire  connaître 
au  cheval  toute  la  puissance  de  l'homme. 

Assi^jettir^e  dit  particulièrement  des  épau- 
les et  des  hanches  du  cheval,  et  signifie  con- 
duire l'animal  de  manière  que  ces  parties  ne 
sortent  point  de  la  piste  sur  laquelle  on  le  con- 
duit. Assujetiir  la  croupe,  c'est  la  fixer  au 
moyen  delà  rêne  du  dedans  et  de  la  jambe  du 
^  dehors. 

ASSUJETTIR  LA  CROUPE.  Voy.  Assujittir. 
ASSUJETTIR  LES  ÉPAULES.  Voy.  Assujettis. 
ASSUJËTTIRLfiS  HANCHES.  Voy.  AssujEtrin. 
ASSUJETTISSEMENT,  s.  m.  On  le  dit,  en 
termes  de  manège,  des  conditions  dans  les- 
quelles se  trouve  un  cheval  auquel  on  a  appris 
à  connaître  toute  la  puissance  de  l'homme.  Ce 
résultat  n'est  véritablement  complet  qu'à  la 
fin  de  l'éducation  de  l'animal.  Il  convient  ce- 
pendant de  lui  donner  une  première  leçon 
d'assujettissement  avant  de  le  soumettre  i  tout 
autre  exercice.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  le 
rend  calme,  confiant,  et  qu'on  réprime  tous  les 
mouvements  qui  détourneraient  son  attention 
et  feraient  obstacle  au  succès  de  tout  ce  qu'on 
entreprendrait  pour  le  dresser.  Les  précegtes 
que  donne  M.  Baucher  à  cet  égard,  et  qu'on 
appliquera  pendant  quelques  jours  dans  des 
leçons  d'une  demi-heure  et  même  moins,  sont 
les  suivants  :  le  cavalier  s'approchera  du  che- 
val» «a  cravache  sous  le  bras,  sans  brusquerie 
ni  timidité  ;  il  lui  parlera  sans  trop  élever  la 
vAÎi,  et  h  (tatleit  da  la  maiB  aurle  ebtâiMd 


et  sur  Tencolure  ;  puis,  avec  la  main  gauche,  il 
saisira  les  rênes  de  la  bride,  â  16  centimètres 
des  branches  du  mors,  en  soutenant  le  poignet 
avec  assez  d'énergie  pour  présenter  autant  de 
force  que  possible  dans  les  instants  de  résis- 
tance du  cheval.  La  cravache  sera  tenue  à 
pleine  main  delà  main  droite,  la  pointe  vers  la 
terre,  puis  elle  s'élèvera  lentement  jusqu*à  la 
hauteur  du  poitrail  pour  en  frapper  délicate- 
ment cette  partie  à  une  seconde  d'intervalle. 
Le  premier  mouvement  naturel  du  cheval  sera 
de  fuir  en  s' éloignant  du  côté  opposé  â  celui 
où  11  ressentira  la  douleur.  C'est  par  le  re- 
culer qu'il  cherchera  à  éviter  les  atteintes.  Le 
cavalier  suivra  ce  mouveitient  rétrograde,  sans 
discontinuer  toutefois  la  tension  énergique  des 
rênes  de  la  bride,  ni  les  petits  coups  de  craTache 
sur  le  poitrail  ;  il  les  appliquera  toujours  avec  la 
même  intensité.  Le  cavalier  devra  rester  maître 
de  ses  impressions,  afin  qu'il  n'y  ait  dans  ses 
mouvements  et  dans  son  regard  aucun  indice 
de  colère  ni  de  faiblesse.  Fatigué  de  ces  efTeU 
de  contrainte,  le  cheval  cherchera  bientôt,  par 
un  autre  mouvement,  â  éviter  la  sujétion,  et 
c'est  en  se  portant  en  avant  qu'il  y  parviendra  ; 
le  cavalier  saisît  ce  second  mouvement   in- 
stinctif pour  arrêter  et  flatter  Tanimal  du  geste 
et  delà  voix.  La  répétition  de  cet  exercice  don- 
nera des  résultats  surprenants,  même  à  la  pre- 
mière leçon.  Le  cheval,  ayant  bien  compris  le 
moyen  à  Taide  duquel  il  peut  éviter  la  douleur, 
n'attendra  pas  le  contact  de  la  cravache,  il  le 
préviendra  en  s'avançant  forcément  au  moindre 
geste.  Le  cavalier  en  profilera  pour  opérer  avec 
Ma  main  de  la  bride,  par  une  force  de  haut  en 
bas,  raffalssemelit  de  l'encolure  et  les  effets  de 
mise  en  main;  il  disposera  ainsi  dé  bonne 
heure  du  cheval  pour  les  exercices  qui  doivent 
suivre.  Ce  travail  servira  â  faire  venir  le  che- 
val à  l'homme ,  A  le  rendre  sage  au  montoir, 
abrégera  de  beaucoup  son  éducation,  et  accé- 
lérera le  développement  de  son  intelligence. 
Dans  le  cas  où ,  par  suite  de  sa  nature  inquiète 
Ou  sauvage,  le  cheval  se  livrerait  â  des  mouve- 
ments désordonnés,  on  devrait  avoir  recours 
aucaveçon,  comme  moyen  de  répression,  et 
l'employer  par  petites  saccades.  Il  faut  une 
grande  prudence  et  beaucoup  de  discernement 
pour  s'en  servir  avec  tact  et  modération. 

ASSURÉ,  ou  ASSURÉ  DU  PIED.  Se  dit  d'un 
cheval  qui  ne  bronche  point.  On  doit  chercher 
d'abord  dans  une  bonne  conformation  les  con- 
ditfont  Util  procureht  èet  Atantagê;  mais, 

Digitized  by  VjUUV  IC 


AST 


(95) 


ÀTO 


même  iasa  ce  cas»  Tert  peut  rectifier  et  se- 
courir ce  que  la  nature  peut  avoir  d'imparfait. 
— Les  maquignous  DormaDdsdiseat  d'un  cheva), 
qu'iV  méprise  la  terre  qui  le  porte ,  pour  dire 
qu'il  Crotte  bien,  qu'il  est  assuré  du  pied. 

ASSURER  LA  BOUCHE  D'UN  CHEVAL.  C'est 
accoutumer  celui  que  la  bride  inoommode  é  en 
souilrir  lefiet,  sans  aucun  mouvement  d'impa- 
tieoce. 

ASSURER  UN  CHEVAL.  C'est,  après  l'avoir 
assoupli»  fixer  sou  encolure,  maintenir  stes  han- 
ches sur  la  ligne  des  épaules  par  l'emploi  des 
deux  rênes  et  par  la  pression  des  jambes.  C'est 
le  (aire  marcher  droit ,  lui  faire  prendre  les 
tournants  bien  carrément,  former  souvent  des 
demi-arrèts,  puis  des  arrêts,  en  ayant  soin  de 
ralentir  les  hanches  par  l'effet  de  Tassielle , 
avant  d'arrêter  les  épaules  par  les  mains.  Si, 
dans  ce  travail,  le  cheval  bourre  et  bat  la  main, 
c'est  un  ÎBdice  que  l'animai  n'a  pas  encore  la 
force  nécessaire  pour  exécuter  ces  exercices; 
dans  ce  cas,  il  faut  l'attendre.  Quelquefois  aussi 
ce  n'est  qu'un  jeu  de  la  part  du  cheval ,  maïs 
on  peut  aisément  s'en  convaincre  en  employant 
une  lé|^  correction  ;  sll  s'y  soumet,  on  peut 
allw  en  avant. 

ASSURER  UN  CHEVAL  AU  MONTCHR.  Voy. 
Mo:iTOca,  i"  art. 

ASSURER    LES  ÉPAULES  D'UN  CHEVAL. 
Voy.  Épaule,  «•  art. 
ASSURER  LES  RENES.  Voy.  Rmdb. 
ASTHÉNIE,  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  tisthé-- 
nos,  force.  Atonie.  Débilité,  lanceur  de  Tac- 
tion  vitale,  diminuUon  générale  ou  partielle  des 
forces  eensîstant  dans  l'arrivée ,  moins  consi- 
dérable que  dans  Tétat  normal,  des  fluides  qui 
parcourent  les  tissus,  et  dans  Tamoindrisse- 
ment  de  leur  irritabilité.  Les  excès  vénériens 
ai  les  évaciiations  excessives  peuvent  produire 
Tasthénie  à  toutes  les  époques  delà  vie.  On  re- 
médie à  cet  état  maladif  en  éloignant  d'abord 
les  causes  qni  l'ont  fait  naître,  et  en  cherchant 
ensuite  d  rendre  de  l'énergie  à  l'organisme. 
La  vieillesse  est  accompagnée  d'une  asthénie 
f!énérale,  et  ce  n'est  que  par  des  moyens  hy- 
giéniques que  l'on  peut  en  atténuer  les  ePTels. 
ASTIMATIQUE.  adj .  Qui  estaffecté  A'asthmê. 
ASTHME,  s.  m.  Dugreca^t^ma,  difficulté  de 
respirer.  Nom  vulgaire  et  banal  qui  conserve 
m  signification.  Les  médecins  vétérinaires  at- 
tribuent ce  phénomène  maladif  i  divers  gen- 
res d'affections.  Quelques-uns  pensent  que 
l'^sttee  a  y  ûatm  ufte  identité  parfaite ,  du 


moinsnne  analogie  remarquable  avec  la  pousss. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'asthme  ne  parait  pas  avoir 
été  jusqu'à  ce  jour  suffisamment  observé  dans 
le  cheval. 

ASTRICTION.  s.  f.  Du  lat.  stringere,  serrer. 
Resserrement  dans  les  tissus  organiques  par 
l'effet  d'un  astringent. 

ASTRINGENT,  adj.  et  s.  Médicament  qui  pro- 
duit une  aslriction  dans  les  fibres  dont  les  or- 
ganes sont  composés,  diminue  ou  efface  les  in- 
terstices organiques ,  resserre  les  vaisseaux 
capillaires  et  en  repousse  le  sang,  tarît  les  sé- 
crétions et  les  exhalations  qui  peuvent  y  sur- 
venir, produit  la  pâleur,  le  refroidissement, 
la  raideur  et  l'engourdissement.  Les  astringents 
les  plus  employés  sont  :  Vacétate  de  chaux^ 
Vaigremoine,  Vangustura  vraie,  Vaspérule^là 
benoîte,  la  bistorte^  le  bouillon-blanc,  la  boule 
de  marSy  le  ch(^ne.  Veau  de  ïlabel,  le  fenugrec, 
les  fleurs  ammoniacales  martiales,  le  fraisier ^ 
la  garance,  la  gomme  kino,  le  grenadier  com^ 
mwn,  la  noix  de  galle,  la  potenlille  ansérine, 
la  ronce  commune,  \e  rosier,  le  sang-dragon, 
le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse,  le  sulfate 
de  zinc,  la  tormentille,  etc.  Quelques-unes 
de  ces  substances  s'emploient  aussi  à  l'exté- 
rieur, et  nous  indiquerons  en  outre,  comme 
propres  &  ce  dernier  usage,  la  craie  ou  blanc 
dftspagne,  et  la  suie  de  cheminée. 

ATAXiB.  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et  taxis, 
ordre.  Irrégularité  dans  la  marche  des  mala- 
dies, dans  la  gravité  et  la  malîgnitc  des  phéno- 
mènes qu'elles  développent.  L'ataxieest  carac- 
térisée par  le  trouble  des  sens ,  par  l'état  de 
somnolence  et  de  stupeur,  quelquefois  par  un 
délire  furieux  ou  par  l'afTaiblissement  de  la 
putasance  musculaire.  Cet  état  m.iladif  parait 
consisterdans  une  affection  nerveuse  fort  grave. 

ATAXIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  â  l'ataxie. 
^  ATHLÉTIQUE,  adj.  Du  grec  alhlos,  combat. 
Épithéte  qui  s'applique  au  tempérament.  On 
appelle  athlétique  un  cheval  dont  le  système 
musculaire  a  un  plus  grand  développement  que 
les  autres  systèmes  organiques,  qui  est  robuste 
en  même  temps  que  léger;  ces  sortes  de  che- 
vaux conviennent  mieux  au  trait  qu'à  la  selle  ; 
cependant,  on  en  rencontre  souvent  d'assez  lé- 
gers pour  monter  la  grosse  cavalerie. 

ATMOSPHÈRE,  s.  f.  Du  grec  atmos,  vapeur, 
et  sphaira,  sphère.  Masse  d'air.  Voy.  Air. 

ATMOSPHÉRIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à 
ratmosphère. 
I      ATOMBi»  itoMki.  ad].  Ces  expressions  dé- 
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signent  un  cheval  qui  est  prés  de  devenir 
fourbu  des  quatre  pieds,  et  qui  déjà  effectue  le 
poser  avec  hésitation.  Une  saignée  et  la  diète 
blanche  font  ordinairement  disparaître  ces 
symptômes . 

ATOME.  Du  grec  a  privatif,  et  tonos,  vi- 
gueur. Faiblesse,  relâchement  des  fibres.  Voy. 
AsTHÉ5re. 

ATONIQUE.  adj.  Qui  tient  de  l'atonie.  Ulcère 
atonique ,  celui  où  les  propriétés  vitales  sont 
languissantes.  En  appliquant  le  mot  atonique 
à  des  médicaments,  on  désigne  les  antiphlo- 
gistiques. 

ATROPHIE,  s.  f.  Du  grec  a  privatif,   et  tro- 
phée nourriture.  Dessèchement,  aridure.  Dimi- 
nution notable  dans  le  volume  et  la  masse  d'un 
organe  quelconque,  par  vice  de  nutrition.  L'a- 
trophie  partielle  reconnaît  pour  cause  tout  ce 
qui  ralentit  ou  empêche  l'abord  d'une  suffisante 
quantité  de  sang  dans  un  organe,  comme  une 
compression,  le  défaut  d'exercice,  la  diminu- 
tion ou  la  suspension  de  Tiniluence  nerveuse. 
V atrophie  générale,  qui  est  la  maigreur  à  son 
plus  haut  degré,  et  qu'on  nomme  consomption 
ou  marasme,  résulte  des  maladies  des  organes 
de  la  respiration ,  ou  d'autres  viscères  néces- 
saires à  la  vie.  Voy.  Marasme.  La  majeure  par- 
tie des  maladies  du  pied  et  des  membres,  en 
général,  étant  très-douloureuses,  l'animal  évite 
de  s'appuyer  sur  le  membre  malade,  quelque- 
fois pendant  plusieurs  mois,  et  le  défaut  d'exer- 
cice, la  contraction  constante ,  les  obstacles 
opposés  par  l'irritation  locale  à  la  nutrition  de 
la  partie,  la  fout  alors  tomber  dans  l'atrophie. 
Cette  affection  se  remarque  souvent  à  l'épaule 
des  chevaux  qui  ont  éprouvé  des  écarts,  et  k 
la  fesse  de  ceux  qui  ont  été  atteints  à^erUorses 
au  jarret,  de  clous  de  rue  pénétrants,  etc.  On 
la  voit  au  sabot  dans  les  maladies  dont  le  siège 
est  au  bourrelet,  où  l'ongle  du  pied  prend  nais- 
sance. On  assure  que  l'atrophie  de  cette  partie 
peut  se  guérir  en  parant  le  pied  tous  les  cinq 
ou  six  jours,  en  exerçant  le  cheval  aux  diverses 
allures  sur  des  terrains  variés ,  et  même  dans 
de  mauvais  chemins.  Ces  moyens  sont  aidés 
par  l'emploi  de  l'onguent  de  pied  avec  lequel 
on  graisse  la  couronne  de  la  corne ,  par  les 
cataplasmes  émoUients  sur  le  sabot,  par  la  terre 
glaise  humide,  dont  on  remplit  la  sole,  etc.  Le 
rétablissement  des  pieds  détériorés  parl'inac- 
tion  exige  beaucoup  de  soins  et  de  temps.  Pour 
prévenir  l'atrophie  de  Tépauleetdela  fesse,  il 
faut  d'abord  s'attacher  à  combattre  l'affection 


qui  détermine  la  douleur,  et,  ce  résultat  ayant 
été  obtenu ,  on  hflte  la  guérison  définitive  en 
ferrant  à  l'aise,  en  exerçant  modérément  ra- 
nimai, en  augmentant  l'exercice  progressive- 
ment, en  appliquant  sur  les  points  atrophiés  des 
cataplasmes,  des  douches,  des  bains  de  vapeur 
émollients  ou  aromatiques ,  en  y  faisant  des 
frictions  sèches,  huileuses,  alcooliques  ou  au- 
tres convenables,  en  forçant  l'animal  à  s'ap- 
puyer pendant  quelques  heures  sur  le  pied  ma- 
lade, et  en  élevant  le  pied  sain  par  un  fer  à  paUn^ 
sur  lequel  il  ne  puisse  se  tenir  posé.  Le  feu  et 
les  révulsifs  sont  des  agents  qui  réussissent  aussi 
quelquefois  sur  des  parties  musculaires  atro- 
phiéesi  Enfin,  l'atrophie  doit  être  traitée  selon 
la  circonstance  et  la  maladie  dont  elle  n'est 
qu'une  conséquence. 

ATTACHE,  s.  f.  Expression  employée  en  par- 
lant d'un  cheval  que  l'on  entretient  à  l'écurie. 
Cheval  à  l^attacJie,  que  l'on  tient  attaché  à  la 
mangeoire  pour  le  nourrir  avec  les  aliments 
ordinaires,  qui  sont  le  foin,  la  paille  et  l'a- 
voine. 

ATTACHEMENT  DESCHEVAUX  POUR  L'HOM- 
ME, ENTRE  EUX  ET  POUR  D'AUTRES  ANI- 
MAUX. Nous  avons  rapporté  ailleurs  plusieurs 
exemples  de  ces  sortes  d'attachement,  et  on 
pourra  en  prendre  connaissance  à  l'article  Gbx- 
VAL,  Espèce  cheval. 
S'ATTACHER  A  LA  MAIN.  Voy.  Maw. 
S'ATTACHER  A  L'ÉPERON.  Voy.  Épero». 
S'ATTACHER  AUX  RÊNES.  Voy.  BRroE. 
ATTACHER  HAUT.  C'est  atUcher  la  longe 
du  licou  aux  barreaux  du  râtelier,  ce  qui  se  fait 
ordinairement  pour  empêcher  le  cheval  de 
manger  la  litière. 

ATTAQUE,  s.  f.  (Path.)  Invasion  ordinaire- 
ment subite  d'une  maladie  périodique  ou  d'une 
affection  susceptible  d'avoir  des  retours  plus 
ou  moins  fréquents.  L'apoplexie  se  trouve  ap- 
partenir à  cette  dernière  catégorie. 

ATTAQUE,  s.  f.  (Équit.)  Action  qui  consiste 
à  donner  un  coup  avec  chaque  éperon.  D'après 
l'ancienne  Ecole,  les  attaques  sont  un  châti- 
ment, et  on  ne  doit  y  avoir  recours  qu'après 
avoir  employé  fortement  et  inutilement  les 
jambes.  Voy.  Attaquer  un  cheval.  M.  Baucher, 
considérant  les  attaques  non  comme  un  châ- 
timent mais  comme  une  aide,  les  range  parmi 
les  moyens  ordinaires  d'édugition  équestre, 
sans  les  exclure  même  pour  les  chevaux  sen- 
sibles, irascibles,  pleins  d'action  et  de  feu  ;  pour 
les  chevaux  que  leur  organisation  énergique 
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dispose  A  s'emporter  en  dépit  des  freins  les 
plus  durs  et  des  poig^iets  les  plus  vigoureux. 
«  C'est  aTec  l'éperon,  dit-il,  que  je  modérerai 
la  fougue  de  ces  animaux  trop  ardents,  que  je 
les  arrêterai  court  dans  leur  élan  le  plus  im- 
pétueux. C'est  avec  l'éperon,  aidé  de  la  main, 
bien  entendu,  que  je  rendrai  gracieuses  les  na- 
tures ingrates,  et  que  j'arriverai  à  parfaire  Té- 
dacation  de  l'animal  le  plus  intraitable...  L'u- 
sage des  attaques  exige,  il  est  vrai,  de  la  pru- 
dence,  an  tiict,  de  la  gradation  ;  mais  les  effets 
en  sont  précieux.  »  Voilà  l'innovation  la' plus 
audacieuse,  peut-être,  qu'on  ait  pu  introduire 
dans  le  manège.  Nous  allons  Texposer,  en  sui- 
vant l'habile  auteur  de  la  Méthode  éPéquUatûm 
basée  sur  de  nouveaux  principes. 

M.  Baucher  commence  par  établir  qu'il  n'y 
a  pas  plus  de  différence  dans  la  sensibilité  des 
flancs  des  divers  chevaux  que  dans  leur  sensi- 
bilité de  bouche,  c'est-à-dire  que  l'effet  direct 
de  l'éperon  est,  à  infiniment  peu  de  chose  prés, 
le  même  sur  tous.  La  sensibilité  plus  ou  moins 
grande  de  l'animal  provient  de  son  action,  de 
sa  conformation  vicieuse  et  de  la  mauvaise  po- 
sition qui  en  est  la  conséquence.  Quand  un 
cheval  doué  d'une  action  naturelle  joint  à  des 
reins  longs  et  faibles  une  arriére-main  détra- 
quée, tout  mouvement  rétrograde  lui  est  pé- 
nible, et  la  disposition  qui  le  porte  à  se  pro- 
jeter sur  les  épaules  lui  sert  pour  se  soustraire 
au  contact  douloureux  de  l'éperon.  Il  revient 
à  ce  mouvement  toutes  les  fois  qu'il  sent  ap- 
procher les  jambes  du  cavalier;  et  loin  d'être 
alors  un  cheval  fin^  l'animal  n'est  qu'égaré, 
désespéré.  On  conçoit  que  plus  il  appréhende 
l'éperon,  plus  il  se  jette  hors  là  main  et  déjoue 
les  moyens  d'action  destinés  à  le  faire  entrer 
dans  l'obéissance.  Tout  est  à  craindre  de  la  part 
d'un  pareil  cheval  :  il  s'effrayera  des  objets 
par  la  facilité  seule  qu'il  a  de  les  éviter.  Or, 
puisque  sa  frayeur  provient,  pour  ainsi  dire, 
de  la  mauvaise  position  qu'on  lui  laisse  pren- 
dre, ce  fâcheux  inconvénient  disparaîtra  dés 
l'instant  qu'on  aura  porté  remède  à  sa  cause 
première,  ce  qu'on  obtiendra  en  enchaînant 
les  forces  pour  prévenir  tout  déplacement.  La 
meilleore  preuve  qu'on  puisse  donner  que  la 
promptitude  du  cheval  à  répondre  à  l'effet  des 
jambes  et  des  éperons  n'est  pas  causée  par  la 
sensibilité  des  flancs,  mais  bien  par  une  grande 
action  jointe  à  une  mauvaise  conformation, 
c'est  que  cette  attion  ne  se  manifeste  pas  aussi 
vive  dans  un  cheval  bien  conformé,  et  que  ce 
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dernier  supporte  les  attoques  bien  plus  facile- 
ment que  celui  dont  l'équilibre  et  l'organisa- 
tion sont  inférieurs.  A  ces  idées  préliminaires, 
l'auteur  fait  suivre  les  préceptes  d'application 
au  principe  qu'il  a  établi,  et  il  poursuit  ainsi  : 
L'éperon  n'est  pas  propre  seulement  à  modé- 
rer la  trop  grande  énergie  des  chevaux  d'action , 
son  effet  pouvant  également  combattre  les 
dispositions  qui  portent  l'animal  à  rejeter  son 
centre  de  gravité  trop  en  avant  ou  trop  en  ar- 
riére ;  c'est  encore  l'éperon  que  j'emploierai 
pour  rendre  impassibles  ceux  d'entre  eux  qui 
manquent  d'ardeur  et  de  vivacité.  Dans  les 
chevaux  d'action,  les  forces  de  l'arriére-main 
priment  sur  celles  de  l'avant-main;  c'est  l'op- 
posé dans  les  chevaux  froids.  On  conçoit  alors 
la  vitesse  des  premiers,  la  lenteur,  la  noncha- 
lance des  seconds.  Nous  avons,  par  le  travail  de 
Vassouplissement,  annulé  complètement  les 
forces  instinctives  du  cheval.  Nous  devons  noua 
exercer  maintenant  à  réunir  ces'  forces  dans 
leur  véritable  centre  de  gravité,  c'est-à-dire 
au  milieu  du  corps  de  l'animal;  c'est  par  l'op- 
position bien  combinée  des  jambes  et  des  mains 
que  nous  y  parviendrons.  Les  avantages  que 
nous  possédons  déjà  sur  le  cheval  nous  met- 
tront à  même  de  combattre  à  leur  naissance 
toutes  les  résistances  qui  tendraient  à  le  faire 
sortir  de  la  position  droite,  indispensable  pour 
pratiquer  avec  fruit  ces  oppositions.  Il  est  aussi 
de  première  nécessité  de  mettre  dans  nos  pro- 
cédés du  tact  et  de  la  gradation,  de  telle  sorte, 
par  exemple,  que  les  jambes  n'impriment  ja- 
mais une  impulsion  que  la  main  ne  serait  pas 
à  même  de  saisir  et  de  dominer  au  même  in- 
stant. Ce  principe  sera  rendu  plus  clair  par  une 
courte  explication.  Supposons  un  cheval  au  pas, 
avec  un  emploi  de  force  de  90  kilogrammes, 
nécessaire  pour  conserver  l'allure  régulière  au 
moment  des  oppositions  des  mains  et  des 
jambes  qui  vont  suivre.  Bientôt  arrive  une  pres- 
sion lente  et  graduée  des  jambes  qui  ajoute  5 
kilogrammes  à  l'impulsion  de  l'allure.  Comme 
le  cheval  est  supposé  parfaitement  dans  la  main, 
cette  main  sentira  aussitôt  ce  passage  de  forces, 
et  c'est  alors  qu'elle  devra  s'en  emparer  pour 
les  fixer  au  centre.  Les  jambes,  pendant  ce 
temps,  conserveront  leur  pression,  afin  que  ces 
forces  ainsi  refoulées  ne  retournent  pas  au 
foyer  d'où  elles  sortent,  ce  qui  ne  serait  plus 
alors  qu'un  flux  et  un  reflux  inutiles  des  forces. 
Cette  succession  d'oppositions  bien  combinées 
réunira  bientôt  une  assez  grande  somme  de 
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fore»  an  mitiên  du  corps  du  cheval,  ^i  plus 
on  ranpfmenlem,  p]u$  Tanîmal  perdra  de  son 
énergie  inslincUve.  Bientôt,  lorsque  la  pros- 
«lon  des  jambes  sera  devenue  insuffisante  pour 
obtenir  rentière  rénnion  des  forces,  le  moment 
sert  venu  d'avoir  recours  é  un  moven  plus 
énergique,  c'est-à-dire  aux  deux  attaques.  Los 
•txaqies  doivent  se  pratiquer,  non  pas  par 
a-cotips  et  avec  de  grands  mouvements  de 
jambes ,  mais  «ivec  délicatesse  et  ménage- 
««at.  U  cavalier  devra  rapprocher  les  jambes 
de  maniera  A  Ce  ^pie r éperon,  avant  de  se  met- 
tre en  oontact  avec  les  flancs  du  cheval,  n'en 
«Mt  ekMgné  que  d'une  ligne  s'il  est  possible. 
^  légères  attaques  par  lesquelles  on  débu- 
«wa  de?Toot  toujours  avoir  la  main  pour  écho; 
<»tt8  Biati)  sera  donc  énergiquement  soute- 
iwiè,  ain  de  ^senter  «ne  opposition  égTile  à 
la  force  communiquée  par  l'éperon.  Si  par  un 
teps  mal  aaiai  la  main  n'Interceptait  pas  bien 
«irtpakion  donnée  et  fa  commotion  générale 
^011  rcMlte,  on  dmait,  •  avant  de  rccom- 
«Mcer,  rétabKr  Teûsemblc  dans  les  forces  du 
cbeval  al  le  calme  dans  ses  mouvements.  On 
augmente»  pragresaivemeiit  ia  force  des  at- 
taques i«sqa'â  ce  que  le  cheval  les  supporte 
«iiea  vigoureusement  que  possible,  sans  pré- 
awier  la  moindre  résisU«oe  A  la  main,  sans 
augmenter  la  vitesse  de  rall«re,  ou  sans  se  dé- 
placer si  on  tramile  de  pied  feiroe.  Le  cheval 
amemea  supportef  ainsi  les  atUq«es  sera  aux 
trow  quarts  dressé,  puisqu'on  aura  fa  libre  dis- 
position  de  toutes  «es  forces.  En  outre,  le  cen- 
tre de  ijravité  éUnt  là  ou  se  i^nissent  les  for- 
ces, nous  l'avons  amené  à  sa  véritable  place 
c  estHlHiire  au  milieu  du  coips.  Toutes  les  os^ 
allatwns  de  l'animal  nous  seront  donc  subor- 
données, et  nous  pourrons  imprimer  aisémeat 
au  poids  les  translations  nécessaires.  H  est  fa- 
cile de  comprendre  maintenant  le  point  de 
départ  des  défenses  :  soit  que  le  cheval  rue 
«e  cabre  ou  s'emporte,  la  mauvaise  place  oc- 
cupée parle  centre  de  gravité  en  est  toujours 
la  cause.  Cette  cause  elle-même  Ueat  i  u«e 
construction  défectueuse  qu'on  ne  peut  cban- 
ger   il  est  vrai,  mais  dont  on  peut  toujoure 
modifier  les  effets.  Si  le  cheval  rue,  le  cent,^ 

degravitéestsurlesépaulesjilestsurlacroupe 
lorsque  1  animal  se  cabre  ;  et  trop  en  avant  du 
milieu  du  corps,  lorsqu'il  s'emporte.  L'uniaue 
préoccupation  du  cavalier  doit  donc  être  de 
conserver  toujours  au  milieu  du  corps  du  cht^- 
val  le  centre  de  gravité,  puisqu'il  évitera  par 
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la  les  défenses,  et  qu'il  ramènera  le^;  forceN 
d  un  cheval  mal  coiifonné  à  la  véritable  piarf 
quelles  occupent  dans  les  bollos  oriranîsalioiiv 
Les  emplois  do  force  du  cavalier  ,^  qijand  ii< 
•  sont  bien  appliqués,  ont  aussi  surlcchevûl  m 
effet  moral,  qui  accélère  les  résultats  don 
nous  venons  de  parler.  Si  l'impulsion  doni,,- 
par  les  jambes  trouve  dans  la  main  réûerji. 
et  l'à-propos  nécessaires  poui-en  région  IVffet 
la  douleur  qu'éprouve  l'animal  sera  louynm 
progortionnce  à  ses  résistances,  cl  son  lu^ilnn 
lui  fera  bientôt  comprendre  comment  il  pourra 
diminuer,  éviter  même  celte  contrainte,  e^. 
cédant  promptcmcnt  à  ce  qu'on  lui  demande 
il  se  hâtera  donc  de  s'y  soumettre,  et  prêvieu- 
dra  même  nos  désirs.  Lorsque  ranimai  sera 
bien  habitué  à  de  semblables  opposilîous  par 
les  atta<îues,  il  deviendra  facile  de  combattre 
avec  l'éperon  toutes  les  résistances  qui  pour- 
raient se  manifester  encore.  Puisque  les  mil- 
lations  et  l'éloignement  de  la  croupe  sonltou- 
jours  la  cause  de  ces  résistances,  l'éperoB.  en 
ramenant  immédiatement  les  jambes  de  der- 
rière vers  le  milieu  du  corps,  arrête  la  dé- 
tente des  jarrets,  qui  pourraient  s'opposer  au 
juste  rapport  des  forces  et  à  la  bonne  réparti- 
tiondu  poids.  €e  moyen  est  celui  qucraoïeiir 
emploie  toujours  pour  faire  passer  un  cheval 
du  galop  accéléré  au  temps  d'arrêt,  sans  for- 
cer les  jarrets,  et  sans  compromettre  les  arti- 
culations d'arriére-main.  On   comprend,  en 
effet,  que  puisque  ce  sont  les  jarrets  qui  pro- 
ictlenl  U  masse  en  avant,  il  suffira  d'en  déten- 
dre les  ressorts  pour  arrêter  l'élan.  L'éperon. 
en  ramenant  instantanément  sous  le  ventre  du 
cheval  les  jambes  de  derrière,  détruit  prompte- 
ment  leur  puissance,  dès  rinslantque  le  son- 
tien  de  ia  main  arrive  assez  à  temps  pour  les 
fixer  dans  cette  position.  Les  hanches  se  pilent 
alors,  la  croupe  se  baisse;  le  poids  et  les  for- 
ces se  disposent  dans  l'ordre  le  plus  favorable 
au  jeu  libre  et  combiné  de  chaque  partie,  et  la 
violence  du  choc,  décomposée  à  l'infini,  est  à 
peine  sensible  pour  le  cavalier  et  le  cheral. 
i^i,  au  contraire,  on  arrête  le  cheval  en  fai- 
sant précéder  la  main,  les  jarrets  restent  éloi- 
gnes et  en  arriére  de  la  ligne  d'aplomb  ;  la  se- 
cousse est  violente,  pénible  pour  l'aaimal, 
désastreuse surtoutpour  son  organisationphy- 
«ique.  Les  chevaux  qui  ne  s'arrêtent  ainsi  qu'en 
se  traquant  sur  le  mors  et  avec  une  encolure 
tendue,  ne  doivent  répondre  qu'à  un  bras  de 
fer  et  à  une  opposition  de  force  des  plus  yio- 
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ienlM.  Tdie  est  la  manière  dont  les  Arabes, 
\if  eiemple,  exéeutent  ce  temps  d'arrêt,  en  se 
servant  de  mors  meurtriers  qui  fracassent  les 
barres  de  leurs  cheTaux.  Aussi,  malgré  la  bontr^ 
des  ressorts  dont  la  nature  les  a  doues,  ces 
ficellents  animaux  n'en  «ont  pas  moins  affec- 
tés de  beaucoup  de  tares.  Quelles  doivent  être, 
à  plus  forte  raison,  sur  nos  cheraux,  les  con- 
séquences d'un  pareil  procédé?  Il   ne   faut 
rommenccrles  attaques  qu'après  avoir  fixé  le 
chenal  dans  la  main  par  les  effets  d'ensemble  ; 
c'est  ibn  que  le  premier  loucher  de  l'éperon 
K  (en  sentir.  On  continuera  à  en  faire  usage, 
9  lie  longs  intervalles,  jusqu'à  ce  que  le  che- 
nl,  après  son  élan  en  avant,  ne  présente  plus 
de  ri^sUnee  sur  la  main  et  évite  la  pression 
d«  mors  en  rapprochant  de  lui-même  son  men- 
ton ?en  le  poitrail.  Une  fois  cette  soumission 
oMraue,  on  pourra  entreprendre  les  attaques 
«ir^position,  c'est-à-dire  sur  des  résistances  ; 
mais  il  favdra  avoir  soin  de  les  discontinuer 
loraque  le  cheval  sera  dans  la  maiu.  Ce  moyen 
aura  le  double  avantage  d'agir  moralement  et 
p)ini((iiement.  Les  premières  attaques  se  fe- 
ront aveeuB  seul  éperon,  en  soutenant  la  rêne 
o\»îowe7ces  oppositions  transversales  auront 
un  ^t  plus  jaste  et  donneront  des  résultats 
Vla&prMBpts.  Quand  le  cheval  commencera  à 
»  renfermer  sur  les  deux  éperons  employés 
fiéparément,  on  pourra  les  lui  faire  sentir  en 
même  temps  et  avec  une  gradation  égale. 

ATTAQUER  UH  CHEVAL.  C'est  ie  piciuer 
niK  les  éperooa ,  en  arrivant  h  ses  flancs 
«ne  ao  mauvenient  égal  A  celui  d'un  coup 
^laM^te,  et  en  s'en  éloignant  aussitôt.  On 
«ttafiê  son  cheval  plus  ou  moins  fort,  selon 
^m.itÈ  deux  Uloas  A  la  fioâs,  pour  le  ehA- 
^  lomqi'il  ne  répond  pas  aux  aides  info- 
^itt»  ou  qu'il  refusa  de  s'approcher  d'un 
•^  qui  l'effraye.  Quelque  vigoureuse  que  soit 
ttttioodes  éperons,  ils  doivent  teajours  avoir 
lasaiB  pew  auxiiiaiw,  autrement  la  Corée 
^ii&puiiiQn  qu'ils  comsuniquent  tournerait  A 
^'naaUge  da  dieval.  Su  se  disf^sanl  A  atta* 
^f  la  meielle  des  épenms  ne  doit  pas  être 
c^oigoés  de  pl«s  de  quatre  A  ciaq  eenfiimétras 
^  flânes  du  cheval.  Avant  d'avoir  raeours  A 
^cbliîBieDt,  il  faut  bien  consolider  l'assiette, 
^  i»  itiivre  TéUa  du  cbeval ,  élao  qui  sera 
^'«^(aat  msindra  que  k  main  sert  plus  sAre- 
'"^t  H  plus  soUdenieMt  soutenue.  Ge  n'est 
^'^lés  «voir  employé  inutikmiemi  H  forte- 
''^itt  jambes,  et  s'être  assuré  pmrœ Moyen 


que  le  cheval  agit  méchamment ,  qu'on  atta- 
que avec  énergie.  La  saccade  ne  convient  ja- 
mais en  pareille  circonstance,  pas  plus  qu'en 
tout  autre  cas  ;  ou  du  moins  il  ne  faut  Vad* 
mettre  que  comme  une  nécessité  du  moment. 
Quelques  écuyers  conseillent,  en  principe  gé- 
néral, de  l'ajouter  à  l'attaque,  toutes  les  fois 
que  l'animal  se  porterait  avec  trop  de  violence 
sur  la  main  ;  mais  alors,  le  meilleur  moyen 
consiste  A  être  prés  du  cheval,  A  soutenir  la 
main  avec  vigueur  et  à  n'opposer  de  force  qu'en 
raison  de  celle  qu'il  emploierait;  encore  serait- 
il  essentiel  de  s'y  prendre  sans  à-coup^  autrer 
ment  on  risquerait  de  ne  pas  rencontrer  juste. 
Dés  que  l'animal  qu'on  attaque  a  répondu  en 
se  portant  en  avant,  on  prescrit  de  le  laisser 
courir  selon  ses  facultés .  Il  a  été  établi  aussi 
qu'avec  la  progression  des  éperons»  il  faut 
rendre  la  main.  Cet  abandon  du  poignet  ne 
convient  oependant  pas  avec  tous  les  chevaux. 
On  peut  rendre  la  main  lorsque,  A  la  suite  de 
l'attaque,  le  cheval  ne  se  porte  pas  en  avant, 
car  alors  la  tension  des  rênes  est  inutile  ;  si, 
au  contraire,  il  répond  A  Tatiaque  et  se  jetle 
sur  la  main,  le  devoir  du  cavalier  est  de  dirii^ 
cette  Impulsion,  afin  que  ranimai  ne  tOMbepas 
sur  les  épaules,  et  qu'il  ne  tende  pas  renfoiure , 
mais  qu  il  conserve  un  équilibre  qui  gsrsotisse 
de  toute  défense.— De  nosjonrSfOn  sran|^lesetr 
taquesau  nombre  des  aides.  Voy.  Artu^,  S^art. 
ATTëDiTë.  s.  f.  Contusion  a^ecoJi  sans  plaie, 
que  le  cheval  se  fait  au  paturoo  ou  A  le  eorms 
avec  le  fer  d'uA  autre  pied,  o«  biea  qu'il  re^ 
çoit  d'un  corps  étranger  ou  d'un  autre  etiev^l 
marchant  derrière  lui  o«  A  côté.  L'atteinte  est 
dite  simple,  lorsque  la  contusion  est  ié^m, 
que  l'engorgement  et  la  douleur  ne  sont  pas 
considérables,  et  qu'elle  se  dissipe  d'elle-rquéme 
au  bout  d*ua  certain  temps;  sourde^  lomiue 
la  douleur  est  vive  et  persistante,  coBsine  auic 
talons  ou  prés  les  quartiers,  ou  bien  sur  le 
tendon,  ce  que  les  maréchaux  appellent  ne/rf" 
férure  ;  encornée,  lorsque  la  ositfttfiioase  Urome 
sur  le  sabot,  vers  le  biseau  ;  compliquéÊ,  touftae 
les  ibis  qu'elle  est  considérable  et  aecompa*- 
^née  de  l'altération  de  plusieurs  parties  mnr 
ronnantos.  Les  jeunes  chevaux,  eoiii  qui,  étaint 
fatigués  ou  faibles,  se  coupent  et  s'entre-taii- 
leot  en  marchant,  ceux  qui  s'aU|»p«»t  les  \%r 
ions  de  devant  avec  la  pince  4u  pïed  de  ds^ 
riére  et  qui  sont  sujets  A  forger,  et  eeus  que 
l'on  ferre  avec  des  fers  A  erampons,  se  foot 
fréquenupeot des  atteintes.  Les  chevsjMi  de  ma- 
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nége  y  sont  aussi  exposés  dans  les  voltes,  etc. 
On  prévient  les  atteintes  en  ne  pressant  pas 
trop  les  chevaux  dans  les  écuries,  en  les  sé- 
parant par  des  barres  ou  des  stalles,  en  ne  les 
attachant  point  à  la  queue  les  uns  des  autres, 
en  conservant  les  distances  dans  les  corps  de 
cavalerie,  en  ayant  soin  de  ferrer  convena- 
blement ceux  qui  forgent,  etc.  L'atteinte  légère 
et  récente,  avec  ou  sans  plaie,  se  guérit  ordi- 
nairement par  le  seul  emploi  de  Teau  froide  et 
Téloignement  de  la  cause  dont  elle  est  le  ré- 
sultat. Si  au  contraire  la  contusion  est  forte  et 
profonde,  il  s'établit  une  suppuration  locale,  et 
la  guérison  est  plus  difficile.  Pour  l'obtenir,  on 
doit  avoir  recours  aux  cataplasmes  émoUients; 
on  pratique  ensuite  des  ouvertures  pour  don- 
ner issue  au  pus,  et  Ton  panse  la  plaie  avec 
des  étoupes  sèches  ou  imbibées  de  vin  tiède, 
ou  d'alcool  affaibli.  S'il  y  a  plaie  aux  téguments, 
et  s'il  s'établit  une  végétation  du  tissu  cellu- 
laire, on  conseille  d'aplanir  d'abord  cette  exu- 
bérance et  de  panser  ensuite  la  plaie  avec  des 
plumasseaux  imbibés  d'eau-de-vie.  Les  at- 
teintes à  la  corne,  surtout  celles  des  pieds  de 
derrière,  déterminent  souvent,  si  elles  ont  été 
violentes,  ce  que  Ton  appelle  javart  cutané^ 
lequel  donne  lieu  ordinairement  à  un  gonfle- 
ment très-considérable  du  bourrelet,  et  cause 
des  douleurs  très-vives;  il  faut  alors  amincir 
la  corne  afin  de  diminuer  le  pincement  des  par- 
ties tuméfiées  ;  une  forte  saignée  à  la  saphéne 
du  membre  malade,  pratiquée  au  début,  pro- 
cure aussi  un  effet  très-favorable  à  la  prompte 
guérison.  Les  atteintes  dont  le  siège  est  à  la 
partie  latérale  du  pied,  là  où  se  forme  le  javart 
cartilagineux,  réclament  le  traitement  indiqué 
pour  cette  dernière  maladie. 

ATTELAGE,  s.  m.  Dénomination  sous  la- 
quelle on  comprend  un  ou  plusieurs  chevaux 
ou  mulets  qu'on  emploie  pour  traîner  une  voi- 
ture quelconque  ou  pour  tirer  la  charrue.  En 
parlant  des  voitures  de  luxe,  attelage  se  dit  de 
quatre,  six  ou  huit  chevaux  propres  à  être  attelés 
ensemble.  Un  superbe  attelagey  un  attelage 
bien  assorti.  Les  attelages  sont  de  deux  sortes  : 
l'attelage  isolé,  qui  est  à  un  seul  cheval  ou  mu- 
let, et  Tattelage  multiple,  plus  commun  pour 
le  roulage  ainsi  que  pour  l'agriculture,  et  qui 
se  compose  de  deux  jusqu'à  dix  et  même  douze 
chevaux  ou  mulets,  plusieurs  de  front  quand 
ils  traînent  des  chariots,  et  à  la  file  ou  à  la 
suite  les  uns  des  autres  lorsqu'ils  sont  attelés 
à  des  charrettes.  L'attelage  isolé  offre  écono- 


mie de  forces  et  avantage  pour  les  animaiiz.  n 
a  été  constaté  que  six  chevaux,  attelés  chacun 
à  une  voiture  légère,  traînent  moins  pénible- 
ment une  charge  plus  grande  que  s'ils  étaient 
ensemble  attachés  à  une  longue  guimbarde. 
D'après  les  remarques  qui  ont  été  faites  : 
Un  cheval  seul,  attelé  à  une  maritigotte^ 
transporte  en  marchandises.  .    1,500  kiiogr. 

Deux  chevaux 2,300 

Trois  chevaux 5,100 

Quatre  chevaux 4,000 

sans  comprendre  le  poids  des  voitures  plus  on 
moins  lourdes ,  selon  le  nombre  des  moteurs. 
Les  attelages  isolés  présentent  encore  d'autres 
avantages,  dont  voici  quelques-uns  :  les  marin- 
gottes  légères  glissent  sur  les  routes  plus  faci- 
lement que  les  longues  guimbardes,  qui  s'en- 
foncent dans  les  ornières  profondes  qu'elles- 
mêmes  ont  creusées;  les  neiges  arrêtent  les 
guimbardes  et  n'empêchent  pas  les  maringottes 
de  rouler.  Un  seul  roulier  a  plus  de  difficulté 
à  conduire  un  attelage  à  six  chevaux  qu'à  diri- 
ger six  voitures  légères,  surtout  si  le  terrain 
est  inégal  et  sinueux,  a  Nous  voyons,  dit  Gro- 
gnier,  passer  par  notre  ville  de  longues  files 
de  chariots- comtois  à  un  seul  cheval,  roulant 
d'un  pas  égal  les  uns  derrière  les  autres,  n'ayant 
pour  cinq  ou  six  qu'un  seul  conducteur.  Les 
animaux  qu'on  y  emploie  se  fatiguent  moins, 
ils  sont  traités  avec  plus  de  douceur,  ont  moins 
de  maladies,  et  durent  plus  longtemps  que  ceux 
qui  traînent  avec  tant  d'efforts  les  énormes 
guimbardes  provençales.  »  Voyons  maintenant 
ce  qui  arrive  aux  attelages  multiples.  Les  che- 
vaux ardents,  pleins  de  cœur,  y  sont  bientôt 
ruinés  ;  mais  c'est  surtout  pour  le  cheval  de  li- 
mon, attelé  à  une  lourde  guimbarde,  que  le 
travail  est  excessif.  11  doit,  à  lui  tout  seul,  sup- 
porter, neutraliser  les  iMsdancements  de  l'é- 
norme voiture  et  la  retenir  dans  les  descentes. 
Pendant  quelques  instants,  lorsqu'elle  change 
de  direction,  ce  qui  arrive  fréquemment  dans 
les  rues  des  villes,  il  est  seul  à  la  traîner,  car 
les  chevaux  de  devant  tournent  les  premiers  et 
agissent  obliquement  sur  le  brancard,  laissant 
au  limonier  le  soin  de  soutenir  la  voiture  et 
de  la  pousser  en  avant,  s'il  a  des  forces  suffi- 
santes. Si  le  chemin  va  en  montant,  il  n'est 
pas  facile  de  faire  agir  de  concert  tous  les  che- 
vaux de  manière  à  ce  que  celui  du  limon  soit 
aidé  suffisamment;  alors  le  limonier,  auquel 
on  distribue  une  grande  part  de  coups  de  fouet, 
est  souvent,  malgré  tous  ses  efforts,  entraîné 
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en  arrière  par  le  poids  de  la  voiture,  et  il  en 
résulte  très-firéqnemment  pour  lui  des  disten- 
sions muscnlaires  ou  ligamenteuses,  des'efforls 
d*épaitle,  des  tares  nombreuses  aux  jarrets, 
am  genoja,  aux  botilets.  A  la  descente,  le  li- 
monier est  menacé  des  mêmes  accidents,  et 
plus  particulièrement  de  ceux  qui  surviennent 
aux  jarrets.  La  précaution  d'atteler  par  derrière 
les  dbevaax  de  devant  ne  l'oblige  pas  moins  d 
£ûredes  efforts  excessifs  pour  soutenir  la  vol- 
tore.  Dans  un  terrain  même  horizontal,  s*il 
n^est  pas  uni,  s'il  est  raboteux,  parsemé  d'é- 
mînences  et  d'excavations,  le  limonier  est  mis 
à  de  mdes  épreuves,  car  la  voiture  cahotant 
sans  cesse,  il  ressent  toutes  ces  secousses,  il 
est  tantôt  soulevé  en  Fair,  tantôt  fortement 
abaissé  contre  terre  ;  il  s*abat  sous  le  poids  des 
brancards,  et  quelquefois  pour  ne  plus  se  re- 
lever. On  a  beau  choisir  pour  limonier  un  che- 
val très-fort,  surtout  des  reins  et  des  jarrets, 
sa  durée  est  souvent  fort  courte.  Voici  de 
quelle  manière  Mathieu  de  Dombasle,  ne  tenant 
compte  que  des  avantages  immédiats  que  l'on 
en  retire,  appréciele  cheval  limonier,  a  Le  limo- 
nier de  charrette,  dit-il,  ce  valeureux  animal, 
qui  sans  cesse  aux  prises  avec  des  ébranlements 
d'une  masse  de  5,000  kilogr.,  tire  dans  les 
montées  plus  fort  que  tous  les  autres  ;  qui  sup- 
porte toute  la  chai|;e  dans  les  descentes  ;  qui 
développe  chaque  jourplus  de  véritable  vigueur 
que  le  cheval  de  l'hippodrome;  qui  succombe 

sous  le  poids  delà  fatigue  avantVâge; rend 

an  pays  plus  de  services  que  tous  les  chevaux 
de  pur  sang.  9 

Ne  voulant  pas  éviter  les  inconvénients  des 
énormes  et  lourdes  voitures  à  attelages  multi- 
ples, en  leur  substituant  des  attelages  isolés, 
on  pourra  diminuer  cet  inconvénient  en  ap- 
pareillant les  animaux  du  même  attelage.  Voy. 
AppABiiLLKa  et  Chkval  de  trait. 

On  appelle  aUelage  à  la  d'Aumon  ou  à  T an- 
glaise, celui  où  l'on  supprime  le  siège  du  co- 
cher, et  l'on  fait  monter  sur  le  cheval  qui  est 
hors  la  main  ,  un  jeune  homme  souvent  au- 
dessous  de  quinze  ans. 

ATTELÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  des  chevaux  et 
des  voilures.  Chevaux  attelés  ;  voiture  bien  at- 
telée, mal  attelée. 

ATTELÉE,  s.  f.  Temps  pendant  lequel  des 
animaux  de  tirage  restent  attelés. 

ATTELER,  v.  AtUcher  des  chevaux,  des  mu- 
lets ou  autres  bêles  de  voiture  à  un  chariot, 
é  une  charrette,  âla  charrue,  etc. ,  pour  les  tirer. 


ATTELLE,  s.  f.  (Assula.)l^ùm  générique  de 
morceaux  de  bois  longs,  droits,  minces,  solides 
et  même  inflexibles,  destinés  à  assurer  un  appa- 
reil ou  à  maintenir  fortement  une  partie  lésée. 
Leur  longueur  ne  doit  pas  excéder  l'appareil, 
et  leur  largeur  doit  être  proportionnée  au  vo- 
lume des  parties  que  l'on  veut  soumettre  à  leur 
action.  Avant  d'employer  les  attelles,  on  en  re- 
tranche les  angles  et  les  nœuds  ;  on  les  place 
sur  les  compresses  et  jamais  sur  la  peau  ;  on 
les  assujettit  Tune  après  Vautre  au  moyen  de 
tours  de  bande.  On  évite,  autant  que  possible, 
de  les  appliquer  sur  de  gros  vaisseaux  ou  sur 
des  tendons  de  quelque  importance,  auxquels 
une  compression  trop  forte  pourrait  nuire.  Les 
attelles  sont  plus  communément  employées 
dans  les  cas  de  fractures. 

ATTEINDRE  UN  CHEVAL.  Expression  qui  si- 
gnifie retarder,  différer  Féducation  des  jeunes 
chevaux  dont  le  développement  se  fait  plus  len- 
tement que  chez  d'autres,  pour  en  retirer  du 
service.  On  compromet  Torganisation  d'un  che- 
val en  le  montant  à  trois  ou  quatre  ans  :  on 
doit  V attendre  jusqu'à  cinq  ans.  Les  limousins 
sont  de  ce  nombre. 

ATTERRER,  v.  On  le  dit  en  parlant  de  l'art 
démener,  de  conduire,  de  guider  des  chevaux. 
Atterrer  un  cheval^  des  chevaux,  c'est  ne  pas 
les  soutenir  sufftsamment;  les  laisser  aller  sur  le 
nez  et  sur  les  épaules;,  défaut  ordinaire  des 
cochers  négligents  ou  inexpérimentés.  Voy. 
Cocher. 

ATTITUDE,  s.  f.  Du  latin  apeitudo.  POSTURE. 
Disposition  propre,  convenable  ;  disposition  gé- 
nérale de  toutes  les  parties  du  corps  ;  manière 
de  tenir  le  corps.  Voy.  Ptsiuon  di  l'homwb  a 

CHEVAL. 

ATTRACTIF,  adj.  (Attractivus,  attrahens.) 
Qui  attire.  Il  se  dit  partitîculièrement  des  vé- 
sicatoires  et  des  suppuratifs,  parce  que  l'ir- 
ritation i  laquelle  ils  donnent  lieu  attire  les 
fluides  vers  la  partie  où  ils  sont  appliqués. 

S'ATTRAPER.  Voy.  se  Coupeb. 

ATTRITION.  s.  f.  En  lat.  attriHo,  de  U- 
rere,  tritura;  broyer,  user  en  frottant.  Inflam- 
mation peu  considérable,  accompagnée  d'exco-' 
riation  superficielle  à  la  peau  par  suite  d'un  frot- 
tement continu,  et  qui  disparaît  d'elle-même 
ou  par  l'effet  do  quelques  lotions  émollientes. 

AUBÈRE  pu  Aubert.Woy.  Robe. 

AUBIN,  s.  m.  Du  lat.   albumen,  et  dérivé 
i*albus ,  blanc  ;  c'est-à-dire  allure  blanche^ 
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qui  n'eftt  ni  le  trot  ni  le  galop,  qui  ne  repré- 
sente rien  de  déterminé.  Galop  défectueux, 
La  plus  désagréable  de  toutes  les  allures  dé- 
fectueuses du  cheval,  celle  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  Vamble ,  et  qui  fait  entendre 
généralement  quatre  battues. .  Dans  Taubin, 
ranimai  lève  Tavant-main  sur  rarrière-main , 
comme  dans  le  galop  ;  mais  le  derrière  n'en- 
lève pas  la  masse,  il  ne  fait  que  la  pousser 
comme  dans  le  trot,  le  cheval  ne  quittant  terre 
que  de  Tune  des  extrémités  du  bipède  posté- 
rieur, au  lieu  de  la  quitter  des  deux,  comme 
dans  le  galop.  L'aubin  est  Tallure  ordinaire  des 
chevaux  de  poste  et  des  chevaux  de  chasse 
ruinés  de  derrière.  Les  poulains  qui  n'ont  pas 
encore  asses  de  force  dans  les  hanches  pour 
chasser  et  accompagner  le  devant ,  et  qu'on 
veut  trop  pisser  au  galop,  prennent  aussitôt 
Taubin.  Dans  le  premier  cas,  la  ruine  est  irré- 
parablot  et  le  cheval  qui  aubine  doit  être  re- 
jeté; quant  aux  poulains,  nes'agissant  que  de 
faiblesse  propre  à  leur  âge,  le  temps  suffit  pour 
remédier  à  leurs  allures  défectueuses. 

AUBINfiR.  V.  Aller  l'aubin.  Voy.  Ave». 

AUDITIF,  adj.  Qui  a  rapport  d  l'ouïe.  Con- 
émt  auditifs  Voy.  Orbilu^  4<'  ari. 

AUDITION.  «.f«  Action  d'entendre.  Sensation 
qui  fait  percevoir  les  sons.  Voy.  Oreillb,  i  ^  art. 

AU6B.  s.  f.  Du  grec  ag^os,  vase.  (Ext.)  Ex- 
tavttlion  m  canal  situé  entre  les  deux  brftn- 
t^ts  de  Y(A  maxillaire  qui  forme  la  base  delà 
ganache,  canal  que  les  anatomistes  nomment 
ihtètfMlê  intemaxiUaif^.  L'unique  condition 
ë«  beauté  de  cette  région  consiste  é  être  per- 
fiùtemeDl  évidée,  nette  et  profonde.  L'auge 
dte  jeunes  eheraux  est  pleine,  surtout  s'ils 
n'ont  pas  jeté  leur  gourme  ;  elle  est  générale- 
ment plus  boursouflée  dans  les  chevaux  entiers 
que  dans  les  juments  et  les  chevaux  hongres. 
Dans  certaines  maladies,  on  sent  au  toucher 
4e8  glandeà  qui  surviennent  sous  la  peau  de 
l'auge  ;  ces  glandes  s'engorgent  plus  ou  moins, 
deviennent  souvent  douloureuses ,  et  l'on  dit 
alors  que  le  cheval  est  glandé.  Il  est  à  obser- 
ver qu'il  existe  vers  les  deux  tiers  inférieurs 
et  dans  le  milieu  de  Y  auge,  une  émincnce  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  pour  une  glande  ;  cette 
éminence,  plus  saillante  dans  certains  chevaux 
que  dans  d'autres ,  n'est  autre  chose  que  la 
base  de  la  langue. 

AUGE.  s.  f.  Même  éty m.  Synonyme  de  tTuin- 
geoire. 


AUGE.  8.  f.  Même  étym.  Grosse  pierre  ereuse, 
destinée  à  faire  boire  les  chevaux;  on  y  Tcrse 
l'eau  du  puits,  quelque  temps  avant  de  la  leur 
donner,  afin  d'en  ôter  la  crudité. 

AUGMENTER  LA  VITESSE.  C'est  accélérer 
l'allure  d'un  cheval.  Quant  aux  moyen*  d'ob- 
tenir cette  augmentation,  voy.  à  l'art.  Accord, 
Accord  des  mains  et  des  jambes, 

AUNÉE.  s.  f.  (Inula.)  Plante  indigène,  rirace, 
qui  fleurit  en  juillet  et  en  août.  Elle  croit  aboa- 
dammen  t  dans  les  bois  et  les  pâturages  humides 
de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne.  La 
partie  dont  on  fait  usage  et  qu'on  emploie 
fraîche  ou  desséchée,  est  la  racine,  qu'on  ré- 
colte en  octobre ,  la  seconde  ou  la  troisième 
année,  lorsque  plusieurs  tiges  se  sont  succédé 
au-dessus  d'elle.  Cette  racine  est  épaisse,  ra- 
meuse, d'un  brun  rougcâtre  Al'extérietlf,  pres- 
que blanche  intérieurement,  d'une  odeur  aro- 
matique légèrement  camphrée ,  surtout  dans 
l'étal  de  fraîcheur,  d'une  saveur  amére  un  peu 
acre.  On  la  coupe  par  morceaux  de  540  â  810 
millimètres.  Sa  vertu  est  tonique  et  stimtilante; 
on  la  préfère  souvent  à  la  gentiane.  La  dose 
est  de  64  â  12B  grammes. 

AURA.  Voy.  Cdevacx  ciLÈkRKS. 

AURICULAIRE,  adj.  (Auricularis,)  Qui  appar- 
tient à  l'ofeille .  i4rférw,  «ct'nM  auncttfeffe5,èlc. 
Le  mot  auriculaire  s'emploie  aussi  pouf  dési- 
gner ce  qui  a  rapport  aux  oreilletteil^  du  cœur. 
AURIGE.  s.  m.  Du'latin  auriga^  formé  de 
aurea,  rêne,  et  ago^  je  mène.  Voy.  Gocbkh. 

AUSCULTATION,  s.  f.  Dulat.  auscultare^êcoM- 
ter.  Action  d'écouter,  de  prêter  l'oreille ,  aGn 
d'apprécier  la  nature  des  différents  bruits  qui  se 
font  entendre  dans  la  poitrine  ou  dans  quelque 
autre  cavité  du  corps,  et  d*cn  tirer  des  conclu- 
sions pour  la  connaissance  et  le  traitement  des 
maladies  des  poumons ,  du  cœur,  des  plèvres, 
etc.  Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  ana- 
tomiqucs  sur  les  parties  que  l'on  soumet  â  ce 
genre  de  recherches.  Pour  marquer  Timpor- 
tance  de  l'auscultation,  il  suffira  de  noter  que 
l'art  vétérinaire  n'a  pas  lardé  de  s'emparer  de 
cette  conquête  delà  médecine  moderne.  Parmi 
les  hommes  distingués  qui  ont  fait  connaître  tout 
le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  cette  découverte 
en  rappliquant  aux  animaux,  on  cite  particu- 
lièrement MjM.  Natté,  Dupuy,  Leblanc  et  Delà- 
fond.  Les  écrits  remarquables  dus  surtout  â  ces 
deux  derniers,  offrent  méthodiquement  les  no- 
tions que  l'on  peutacquérir  sur  la  manière  d^em- 


Digitized  by 


Google 


AUT 


(  103) 


AVA 


ployer  ce  aouyeau  procédé.  L'auscultation  y  est 
dWlsée  en  médiate ei immédiate;  et  à  la  suite 
des  raisons  que  ces  auteurs  apportent  pour 
déniontrer  combien  il  est  important  de  s'être 
préalaUemenl  beaucoup  exercé  à  étudier  les 
dÏTers  bruits  qui  «efont  entendre,  a  l'état  nor- 
mal, dans  les  parties  auscultables,  on  trouve 
des  observations  complètes  sur  ces  divers  bruits 
normaux  dans  les  fosses  nasales,  le  larynx,  la 
Crachée ,  les  troncs  bronchiques  et  les  vési- 
cnles  pulmonaires  du  cheval.  C'est  après  la 
descriptioB  de  ces  exercices  que  vjent  l'appré- 
ciation des  mêmes  bruits  modifiés  par  les  orga* 
nes  malades.  Il  est  néanmoins  a  remarquer  que 
les  divers  signes  résultant  de  l'auscultation  ne 
peuvent  seuls  servir  à  caractériser  les  maladies 
dont  ils  sont  les  symptômes;  pour  devenir 
vraiment  caractéristiques,  ils  doivent  se  com- 
biner avec  les  symptômes  de  celles-ci,  L'aus- 
cultation médiate  se  pratique  à  l'aide  du  sté- 
thoscope, cylindre  en  bois  creux  dans  toute  sa 
longueur,  évasé  en  forme  d'entonnoir  à  l'une 
de  ses  extrémités ,  et  qu'on  applique  sur  la 
poitrine  ou  sur  toute  autre  cavité  explorable 
du  corps.  L'auscultation  immédiate  s'opère  en 
appliquant  l'oreille  sur  le  conduit  aérien,  ou 
sur  les  parois  des  cavités  qui  renferment  les 
oi^ganes  respiratoires  et  même  abdominaux. 
M.[Lehlanc  préfère,  pour  le  cheval,  l'auscultar 
tion  immédiate ,  c'esV-â^dire  sans  le  stéthos- 
cope. 

AUTOMNE,  s.  m.  Du  lat.  autumnw.  L'une 
des  quatre  saisons.  Voy.  Saisou. 

AUTOPSI£.  s.  f.  Du  grec  autos,  soi-même, 
et  opsis,  vision.  Inspection  attentive  que  Ton 
fait  soi-même  au  moyen  de  la  vue.  Les  mé- 
decins appellent  autopsie  cadavérique  l'exa- 
men de  toutes  les  parties  d'un  cadavre,  pour 
rechercher  les  altérations  des  organes  ;  et,  par 
extension,  la  description  de  l'état  de  cesdiCTé- 
renies  parties.  Le  nom  d'ouverture  est  parti- 
culièrement réservé  à  Tacte  par  lequel  on  met 
les  organes  à  découvert  après  la  mort,  afin 
d'en  faire  l'autopsie.  La  connaissance  appro- 
iondîé  des  maladies  ne  saurait  s'obtenir  sans 
le  concours  de  Tautopsie  cadavérique  ;  c'est  par 
elle  que  l'on  découvre  les  désordres  laissés 
dans  les  organes  par  la  maladie,  qu'on  les  com- 
pare aux  divers  phénomènes  morbides  obser- 
vés pendant  la  vie,  qu'on  apprécie  ces  phéno- 
mènes, et  qu'on  en  tire  des  inductions  d'autant 
plus  précieuses  qu'elles  ont  pour  base  un  plus 
grand  nombre  de  laits  analogues. 


AUXIUAIBS.  adj.  Du  Ut.  auœiliariusi  qui 
aide.  Médicaments  auxiliaires.  Voy.  AdjutarT. 

AVALÉ,  ÉE,  adj.  Avalé  se  dit  en  parlant  des 
testicules.  Voy.  Malaous  dbs  tbsticuus. 

Avalée,  se  dit  d'un  défaut  de  conformation. 
Croupe  avalée.  Voy.  Caoupi. 

s' AVALER.  Y.  Se  dit  du  ventre,  lorsqu'il 
descend  trop  bas  relativement  à  la  taille  du  che* 
val.  Le  ventre  de  la  jument  pleine  s'avoZe  ^ 
mesure  que  la  mise  bas  approche.  On  exprime 
par  N'être  pas  avalé,  le  cas  où  le  ventre  qui 
devrait  descendre,  est  resté  dans  sa  position 
naturelle. 

AVALOIRE.  s.  f.  ou  Avaloir.  Harnais  partie 
culier  au  cheval  de  charrette  unique  ou  limo^ 
nier,  qui  correspond  au  reculement  sur  le  che<- 
val  de  carrosse.  Il  est  placé  au-dessus  de  la 
croupe,  au-dessous  des  fesses,  en  avant  dai 
flancs,  et  se  compose  de  plusieurs  courroies  qui 
viennent  se  terminer  aux  flancs  dans  de  grands 
anneaux  reposant  sur  une  peau  qu'on  nemme 
garde- flanc.  Voy.  Habkais. 

AVALURE.  s.  f.  Descente  d'une  portion  ou 
de  toute  la  corne  de  la  muraille,  qui  commence 
à  l'endroit  où  la  corne  s'unit  a  la  peau»  et  qui 
est  marquée  par  un  épaississement,  des  irré^ 
gularités,  des  bourrelets,  une  espèce  de  cercle, 
quelquefois  une  désunion,  souvent  une  dépres- 
sion. Le  sabot  poussant  comme  les  onglei«ces 
traces  descendent  peu  à  peu  et  finissent  par 
disparaître  à  la  suite  de  l'extraction  d'une  porr- 
tion  de  la  paroi.  On  ditquerat^aluri»  est  faite, 
lorsque  les  couches  de  corne  qui  se  trouvaient 
près  du  bourrelet  sopt  descendues  tu  «iv^u 
de  la  sole,  de  telle  sorte  qu'il  n'existe  plus 
de  traces  de  la  désunion  qu'a  produite  l'opéra- 
tion. On  dit  que  le  cheval  fait  pied  neuf  ou 
quartier  neuf,  suivant  que  l'avalure  est  géné^ 
raie  ou  n'intéresse  que  Tun  des  quartiers. 
Toutes  les  fois  qu'il  convient  de  faciliter  Tava- 
lure,  il  faut  entretenir  la  souplesse  du  sabot> 
parer  et  ferrer  aussi  souvent  que  possible. 

AVANCER  UN  CBBVAL.  C'est  lui  fcire  faire 
des  progrès  dans  ses  exercices,  vers  le  terme^ 
le  complément  de  son  éducation.  Il  pe  faut  ja- 
mais brutaliser  un  cheval,  ni  exiger  de  lui  plus 
qu'il  ne  peut  laire,  car  au  lieu  de  Vaiçancer, 
les  mauvais  traitements  le  rebutent. 

AVANTAGES  QUE   L'ON   PEUT  RETIRER 
DU  CHEVAL  MORT.  La  dépouille  d'un  cheval 
mort  se  compose  de  diverses  parties  qui  ser- 
vent à  différents  usages.  Ces  parties  sont  les 
l  cria..  1.  peau.  1,  P«iltf«!,i«^|'v}3'v5V^e 
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les  tendons,  les  issues,  la  graisse,  les  fers,  la 
corne  ou  sabot,  et  les  os. 

Crins.  Un  cheval  fournit  depuis  300  jusqu'à 
750  grammes  de  crin,  qui  se  vend,  brut,  de  75 
&  80  centimes  les  500  grammes.  Les  crins  longs 
servent  à  la  confection  d'une  étofTe  appelée  cri- 
noline. Les  crins  courts  ont  peu  de  valeur  :  ils 
sont  vendus  aux  bourreliers,  aux  tapissiers,  aux 
fabricants  de  cordes,  qui  les  trient  et  les  pré- 
parent pour  les  rendre  propres  aux  usages  aux- 
quels ils  les  destinent.  ' 

Peau,  Les  peaux  sont  trés-recherchées  à  Pa- 
ris. On  les  roule  en  plusieurs  doubles ,  le  poil 
tourné  en  dehors,  et  on  les  vend,  toujours  à 
l'état  frais,  aux  tanneurs,  qui,  après  leur  avoir 
fait  subir  plusieurs  préparations,  les  livrent  au 
commerce;  elles  sont  alors  souples,  fortes  et 
légères,  et  conviennent  très-bien  pour  en  con- 
fectionner des  chaussures  et  des  harnais.  Cha- 
que peau  pèse  ordinairement  environ  SOkilog., 
et  coûte  à  l'acheteur  de  9  â  15  francs,  quelque- 
fois davantage. 

Poil,  Le  poil ,  mêlé  à  celui  du  bœuf,  forme 
la  bourre. 

Sang.  Le  sang  est  employé  dans  les  arts,  et 
particulièrement  à  la  fabrication  du  bleu  de 
Prusse.  En  le  mêlant  aux  issues,  il  constitue  un 
très-bon  engrais,  et  il  devient  une  excellente 
nourriture  pour  les  poules  et  les  porcs ,  lors- 
que après  l'avoir  fait  cuire.on  le  mêle  à  des  ali- 
ments végétaux. 

Muscles,  Les  muscles  servent  à  nourrir  les 
animaux  carnassiers,  les  chiens,  les  porcs,  les 
poules.  Souvent  ils  sont  vendus,  avec  les  issues, 
comme  engrais.  On  en  fabrique  des  produits 
ammoniacaux  et  de  l'adipocire,  substance  ana- 
logue â  la  graisse  et  à  la  cire.  Tout  porte  i 
croire,  même,  qu'étant  bien  choisie,  cette  chair 
musculaire  du  cheval  a  servi  souvent  et  sert  en- 
core journellement  à  la  nourriture  des  classes 
indigentes.  L'expérience  a  prouvé  d'ailleurs 
que  cette  chair  n'est  nullement  malsaine,  et 
que  l'on  peut  sans  crainte  en  manger.  Les  peu- 
ples tartares  en  font  usage;  mais  il  est  extrê- 
mement rare  qu'elle  soit  saine  dans  nos  pays , 
car  on  ne  tue  pas  des  chevaux  bien  portants. 
Cependant,  à  Munich  et  à  Berlin,  ainsi  qu'à 
Hanovre,  la  vente  de  viande  de  cheval  est  au- 
torisée, sous  la  surveillance  d'un  conseil  de 
salubrité,  composé  de  plusieurs  médecins  et  vé- 
térinaires. Le  22  mai  1847,  veille  de  la  Pen- 
tecôte, on  a  abattu  et  vendu,  dans  cette  der- 
rière ville,  quatre  chevaux  engraissés  avec  des 


pommes  de  terre,  du  son  et  de  la  paille  hachée 
trempée  dans  de  la  mélasse,  qui  ont  fourni 
2,000  livres  de  viande.  Dans  les  cuisines  sur- 
veillées par  l'autorité,  où  vont  s'alimenter  les 
pauvres,  il  leur  aété  fourni  par  jour  présde  \  ,000 
livres  de  ragùût  de  cheval  confortablement 
préparé,  à  raison  de  8  centimes  la  livre.  Ces 
chevaux  provenaient,  en  grande  partie,  des  ré- 
formes de  la  cavalerie,  coûtant ,  en  moyenne, 
de  5  à  30  thalers  chacun,  18  à  100  francs 
pièce.  Les  rapports  faits  par  les  Sociétés  pro- 
tectrices des  animaux  disent  qu'à  Berlin ,  les 
boutiques  où  l'on  fait  le  débit  de  viande  de 
cheval  sont  assiégées  d'une  si  grande  foule, 
qu'on  a  été  contraint  fort  souvent  d'appeler  la 
troupe  pour  maintenir  Tordre  parmi  les  ache- 
teurs. Dulaure  rapporte,  dans  son  Histoire  de 
Paris,  que  pendant  la  famine  qui  eut  lieu  par 
suite  du  siège  par  Henri  IV  (juin  1590),  envi- 
ron 2,000  chevaux  et  800  ânes  ou  mulets,  dont 
la  chair  se  vendait  à  un  très-haut  prix ,  furent 
sacrifiés  à  la  faim  publique. 

Issues.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les  parties 
intérieures,  telles  que  la  cervelle,  la  langue,  les 
poumons,  la  trachée -artère,  le  cœur,  le  foie, 
les  reins,  la  vessie  et  les  intestins.  Â  l'exception 
des  intestins,  que  quelques  boyaudiers  ramas- 
sent pour  en  faire  de  grosses  cordes  à  boyaux 
pour  les  tourneurs ,  on  tire  peu  parti  de  ces 
différents  organes;  ils  servent,  cependant,  â 
enfumer  les  terres  et  pour  faire  éclore  les  lar- 
ves des  mouches,  nommées  asticots,  qui  sont 
employées  comme  appât  pour  la  pêche,  et  dont 
on  fait,  à  certaines  époques  de  l'année,  une 
grande  consommation  à  Paris. 

Tendons.  Après  la  peau  et  la  graisse,  les  ten- 
dons sont  les  parties  les  plus  estimées  du  che- 
val ;  ils  sont  très-recherchés  par  les  fabricants 
de  colle  forte ,  et  on  en  fait  des  exportations 
très-considérables  à  l'étranger. 

Graisse,  La  graisse  est,  ainsi  que  la  peau  et 
les  tendons ,  la  partie  du  cheval  qui  donne  le 
plus  de  profit  à  l'èquarrisseur.  Cette  graisse  se 
trouve  en  grande  quantité  sous  la  peau;  mais 
c'est  principalement  entre  le  péritoine  et  les 
parois  inférieures  de  l'abdomen,  dans  l'épais- 
seur du  mésentère,  autour  du  cou,  des  intestins 
et  des  gros  vaisseaux ,  qu'elle  abonde  le  plus. 
On  la  retire  de  ces  parties,  on  la  coupe  en  pe- 
tits morceaux,  et  on  la  fait  fondre  au  feu  dans 
une  chaudière.  La  quantité  qu'on  retire  varie 
depuis  4  et  5  litres,  jusqu'à  30  et  quelquefois  40, 
lorsqu'elle  est  liquéfiée.  Les  émailleurs  recher- 
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cheDt  cette  graisse  :  elle  produit  une  chaleur 
beaucoup  plus  forte  que  l'huile  à  brûler  ordi- 
naire, ne  s'épaissit  point  et  donne  une  flamme 
^e.  Les  hongroyeurs  s'en  servent  pour  pré- 
parer knrs  peaux ,  et  les  bourreliers  pour  as- 
souplir leurs  cuirs.  Tous  les  chevaux  équarris 
ne  fournissent  pas  une  égale  quantité  de  graisse. 
Où  en  rencontre  davantage  chez  ceux  qui  sont 
morts  en  ^ille  à  la  suite  de  maladies  aiguës, 
que  chez  les  chevaux  mis  hors  de  service  par 
excès  de  travail. 

Corne  ou  sabots,  et  fers.  Avant  de  livrer  aux 
fabricants  de  colle  forte  les  pieds  des  chevaux 
équarris,  on  en  détache  les  fers,  et,  suivant  l'é- 
tat où  ils  se  trouvent,  on  les  vend  comme  fer- 
Fulle,  ou  comme  fers  à  cheval  encore  propres 
an  serrice.  La  corne  des  pieds  sert  aux  come- 
liers,  qui  la  préparent  en  feuilles  pour  les  fa- 
bricants de  peignes.  Mais  comme  on  n'en  peut 
fiûre  que  des  ouvrages  trés-grossiers,  elle  a  fort 
peu  de  Taleur,  et  a  peine  entre-t-dle  dans  les 
produits  des  équarrisseurs.  La  plus  mauvaise 
corne  est  ordinairement  vendue  aux  fabricants 
de  sel  ammoniac  et  de  bleu  de  Prusse. 

Os.  Les  os  sont  devenus  aijyourd'hui  la  ma- 
tière première  de  plusieurs  arts  différents ,  et 
depuis  que  la  chimie  a  trouvé  le  moyen  de  les 
utiliser,  soit  pour  la  fabrication  des  produits 
anmioniacanx ,  du  noir  d'os  ou  d'ivoire,  soit 
pour  celle  de  la  gélatine ,  du  gaz  pour  l'éclai- 
rage, les  os  se  vendent  fort  cher.  La  consom- 
mation en  est  même  devenue  si  considérable, 
qu'on  est  obligé  d'en  faire  venir  de  l'Italie,  de 
l'Espagne,  et  souvent  de  l'Amérique.  Dans  quel- 
ques localités,  les  os  sont  broyés  et  employés 
comme  engrais.  Les  éventaillistes  en  achètent 
quelques-uns,  et  particulièrement  ceux  qui 
sont  longs,  plats  et  d'une  forme  convenable. 
Quelquefois  aussi,  mais  rarement,  on  se  sert 
des  os  entiers  pour  sceller  et  unir  les  pierres  de 
taille  entre  elles.  Les  cordonniers  se  servent  du 
gros  os  des  jambes  pour  lisser  les  semelles,  et 
mettent  de  la  graisse  dans  le  trou  du  milieu , 
pour  graisser  leurs  alênes.  Cet  instrument  porte 
le  nom  à'asUo, 

Le  corps  corrompu  d'un  cheval  ou  de  toute 
autre  bête  morte,  étant  enterré,  fertilise,  par 
ses  émanations,  pendant  peut-être  dix  ans,  un 
cercle  d'environ  4  mètres  de  diamètre,  et  la 
terre  de  ce  cercle  est  probablement  susceptible 
de  remplacer  le  quadruple  de  sa  masse  du 
meilleur  fumier  Quelle  peut  donc  être  la  cause 
qui  empêche  souvent  leshaMtants  des  campa- 


gnes d'exécuter  les  règlements  de  police  qui 
enjoignent  avec  tant  de  raison  que  les  charo- 
gnes soient  enterrées?  L'ignorance,  sans  doute, 
car  cette  opération  doit  faire  espérer  îin  dé- 
dommagement centuple  de  la  dépense.  Outre 
cela,  les  charognes  qu'on  laisse  à  la  surface  du 
sol  infectent  l'air  et  donnent  quelquefois  lieu 
à  des  maladies  épidémiques;  de  plus,  la  place 
où  a  été  déposée  une  charogne  devient  infer- 
tile pour  deux  ou  trois  ans,  parce  que  ce  dépôt 
6rt2/e,  comme  on  le  dit  vulgairement,  toutes 
les  herbes  qui  s'y  trouvent,  et  empêche  la  ger- 
mination des  graines  que  les  vents  peuvent  y 
conduire.  Cet  efTet,  dû  a  l'excès  du  carbone  qui 
en  émane,  prouve  combien  il  serait  avantageux 
de  diviser  les  charognes  en  plusieurs  morceaux 
pour  les  enterrer  séparément,  afln  que  tous  les 
principes  fertilisants  qui  y  sont  contenus  soient 
utilisés  de  suite  ;  car  étant  solubles,  ils  peuvent 
agir  immédiatement  sur  la  végétation. 

La  Société  royale  et  centrale  d'agriculture 
de  la  Seine  a  ouvert,  pour  l'année  1848,  un 
concours  ayant  pour  objet  la  mise  en  pratique 
avec  succès  des  moyens  indiqués  pour  tirer 
parti  des  animaux  morts,  notamment  dans  l'ou- 
vrage deM.  Payen,  couronné  parlaSociété,  etc., 
etc.  On  devra,  autant  que  possible,  indiquer 
les  prix  de  revient  et  les  avantages  des  procé- 
dés mis  en  pratique  dans  chaque  localité.  On 
accordera,  suivant  l'importance  de  ces  appli- 
cations, des  prix  de  500  i  1,000  fr.,  et  des 
médailles  d'or  et  d'argent. 

AVANT-BRAS.  s.  m.  (Ext.)  L'une  des  parties 
qui  constituent  les  membres  antérieurs  du  che- 
val. L'avant-bras,  placé  au-dessus  du  bras  et 
se  terminant  au  genou,  s'étend,  par  conséquent, 
depuis  l'articulation  huméro-cubitale  jusqu'à 
la  région  carpienne.  On  y  distingue  deux  faces 
et  deux  extrémités.  L'extrémité  supérieure  pré- 
sente du  côté  externe  une  saillie ,  et  au-des- 
sous, un  sillon  sépare  l'avant-bras  du  bras. 
L'extrémité  inférieure  se  confond  avec  le  ge- 
nou. La  face  externe  oiï^e  plusieurs  saillies 
longitudinales,  formées  par  les  muscles  de  cette 
région.  La  face  interne  est  en  partie  dépouirue 
de  muscles  ;  le  radius  n'y  est  recouvert  que  par 
la  peau,  et  l'on  y  aperçoit  la  veine  céphalique. 
L'avant-bras  a  la  forme  d'un  cône  renversé, 
n  peut  être  ou  trop  long  ou  trop  court;  trop 
long,  il  rend  le  plus  souvent  le  cheval  brassi- 
courtf  et  cette  longueur  est  toujours  en  raison 
inverse  de  celle  du  canon.  Dans  ce  cas,  le 
cheval  est  sujet  à  buter  au  pas;  mais  dans  les 
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allures  vives,  il  embrasse  une  plus  grande  éten- 
due de  terrain  en  avant.  Dans  un  avant-bras 
long,  les  muscles  ont  beaucoup  plus  d'étendue 
de  conlraction,  et  cette  conformation  ne  serait 
un  défaut  qu'autant  que  cette  région  serait  grêle 
en  même  temps.  Quand  Tavant-bras  est  court, 
le  canon  se  trouve  ordinairement  plus  dévelop- 
pé en  longueur;  le  cheval  ne  bute  pas,  au  pas, 
comme  dans  le  cas  précédent;  mais  il  relève 
très-haut  ses  membres  antérieurs,  piaffe,  et 
embrasse  moins  de  terrain  dans  les  allures  du 
trot  et  du  galop  ;  aussi  n'est-il  recherché  que 
pour  le  manège.  L*avant-braa  est  dit  nerveux 
lorsque  les  muscles  en  sont  bien  prononcés  et 
bien  apparents;  il  est  dit  empâté  quand  ces 
muscles,  peu  dessinés,  ne  semblent  faire  qu'une 
seule  masse.  L'écartement  qui  existe  entre  les 
deux  avant-bras  dépend  presque  toujours  de  la 
largeur  plus  ou  moins  grande  de  la  poitrine. 
Si  cet  écartement  est  trop  grand,  Tanimal  est 
dit  trop  ouvert  daiis  son  devant;  et  il  est  dit 
serré  du  devant,  quand  Técartement  n'est  pas 
assez  grand.  On  peut  voir  à  F  article  Poitrail 
quels  sont  les  effets  qui  doivent  résulter  de  ces 
deux  dispositions.  Enfin,  la  longueur  et  la  lar- 
geur de  Tavant-bras  doivent  être  proportionnées 
â  répaisseur  du  corps,  à  la  taille  de  Tanimal  et 
aux  dimensions  des  parties  qui  terminent  les 
extrémités  antérieures  ;  les  muscles  doivent  être 
saillants ,  bien  dessinés  et  aller  en  diminuant 
d'une  manière  graduelle  jusque  vers  le  genou, 
où  ils  se  transforment  en  tendons. 

AVANT-BRAS  NERVEUX.  Voy.  Avaitt-bras. 

AVANT-BRAS  TROP  COURT.Voy .  Avakt-bius. 

AVANT-BRAS  TROP  LONG.  Voy.  AvAWT-BaAS. 

XVkm-COEmou  Anticœur,  Ancœur,  s.  m. 
Vieux  mots  par  lesquels  on  désigne  toute  espèce 
do  tumeur  du  poitrail,  et  particulièrement  celle 
de  nature  charbonneuse  qui  a  son  siège  dans 
cette  partie.  Voy.  Gharbok  essentiel.  Ces  tu- 
meurs affectent  plus  ordinairement  les  chevaux 
de  trait  dont  le  poitrail  est  pointu  et  chargé  de 
chair.  Lorsque  Tirritation  est  récente  et  légère, 
on  en  triomphe  facilement  par  Téloignement 
de  la  cause  qui  Ta  produite  et  l'application  de 
quelques  résolutifs.  Si  elle  est  ancienne,  il  con- 
vient de  faciliter  le  développement  de  la  sup- 
puration qui  s'y  est  établie,  en  excitant  la  tu- 
meur par  des  onctions  stimulantes,  par  l'on- 
guent vésicaloire  et  même  le  feu  ;  le  foyer  étant 
formé,  on  ne  doit  pas  tarder  à  l'ouvrir  avec  le 
bistouri  ;  si  des  parties  quelconques  passaient 
à  l'état  d'induration,  on  les  retrancherait  ou 


Ton  y  appliquerait  le  cautère  aauel.  La  maladie 
étant  arrivée  à  ce  point,  oa  ne  doit  rien  négli- 
ger pour  rendre  la  plaie  simple  et  y  provoquer 
une  bonne  suppuration.  L'avant-OBur  est  dan- 
gereux à  cause  du  voisinage  du  sternum ,  os 
spongieux,  très-sujet  à  la  carie,  dont  on  le 
guérit  difficilement. 

AVANT-MAIN.  s.  f.  Partie  du  cheval  qui  se 
compose  de  la  tête,  de  V encolure  ^  du  garrot, 
du  poitrail,  des  épaules  et  des  extrémiiés  an- 
térieures. Voy.,  à  Tart.  Cheval  ,  Conformation 
extérieure.  Ce  mot  n'est  plus  guère  usité  qae 
dans  le  manège. 

Surcharge  de  Vovant-^nain.  Différentes  cau- 
ses portent  un  cheval  sur  cette  partie  et  le  foat 
peser  à  la  main.  Voici  comment  ces  causes  et 
les  moyens  d'y  remédier  sont  indiqués  par 
M.  d'Aure.  «  Toutes  les  fois,  dit41,  que  le  che- 
val sort  de  son  aplomb  pour  se  porter  en  avant, 
il  cherche  un  appui  sur  le  mors.  Cet  appui  va- 
rie en  raison  de  sa  construction  et  de  sa  sen- 
sibilité, i  "  Lorsque  l'encolure  est  lourde,  peu 
souple,  que  la  tôte  est  mal  attachée  et  pesante, 
leur  poids,  en  s'éloignaut  du  centre  de  gravité, 
surchargera  les  épaules;  en  conséquence,  le 
cheval  prendra  un  appui  sur  la  main  ;  ^  lors- 
que la  liberté  et  la  force  deTavant-main  seront 
inférieures  à  celles  de  Tarrière^-main,  FactioD 
d'une  force  plus  grande  tendant  encore  à  sur- 
charger la  plus  faible,  le  cheval  recherchera 
de  même  un  soutien  sur  le  mors  ;  3°  enfin,  lors- 
qu'une grande  raideur  dans  les  hanches  et  les 
jarrets,  raideur  produite  souvent  dans  cette 
dernière  partie  par  différentes  tares,  ne  per- 
mettant pas  à  l'arriére-main  de  s'assouplir  pour 
établir  l'équilibre,  les  épaules  auront  encore  à 
supporter  une  pesanteur  plus  forte,  comme 
dans  les  deux  autres  cas,  et  le  cheval  s'appuiera 
sur  la  main.  Néanmoins,  les  moyens  d'action 
qu'un  cavalier  peut  posséder  le  mettent  dans 
le  cas  d'atténuer  ces  difficultés.  Lorsque  l'en- 
colure est  épaisse  et  raide,  que  la  tête  est  lourde 
et  mal  attachée,  le  cheval  s'appuie  sur  le  mors 
en  baissant  et  en  éloignant  la  tête.  Pour  com- 
battre cette  disposition ,  il  faut  premièrement 
assouplir  l'encolure.  »  Voy.  Assoupussemest. 
a  Lorsque  la  liberté  et  les  forces  de  l'arriére- 
main  sont  supérieures  à  celles  de  l'avant-main, 
on  peut  impunément  asseoir  le  cheval ,  faire 
agir  les  jambes  pour  gagner  et  assouplir  les 
hanches,  et  faire  agir  la  main  avec  assez  de 
puissance  pour  rejeter  sur  l'arriére -inaïuie 
poids  qui  tead  à  se  porter  en  avant.  Ces  arrêts 
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dcHveoi  être  suivis  néanmoins  d'une  sorte  d'a- 
bandon dans  Faction  de  la  main ,  afin  que  le 
chevaly  ne  trouvant  plus  un  soutien  assez  ferme 
par  devant ,  soit  forcé  de  faire  supporter  aux 
hanches  le  poids  qui  serait  porté  sur  les  épau- 
les, si  ces  dernières  avaient  été  trop  soute- 
noes.  Les  jambes ,  tout  en  assouplissant  les 
hanches,  servent  en  même  temps  de  soutien  a 
raniêre-main  pour  recevoir  les  pesanteurs 
envoyées  par  la  main.  Ce  travail  doit  se  conti- 
nuer jusqu'à  ce  que  Ton  sente  le  cheval  main- 
tenu sur  les  hanches  ;  alors  on  donne  à  la 
main  une  légère  fixité,  afin  d'assurer  la  tête 
et  régler  le  mouvement  des  épaules.  Toutefois, 
dés  que  le  cheval,  en  raison  d'un  mouvement 
plus  rapide ,  ou  pour  toute  autre  cause,  cher- 
che  à   reprendre    un  trop  fort  point  d'ap- 
pui, on  recommence  à  marquer  des  temps 
d'arrêt  assez  forts ,   suivis  d'un  soutien  très- 
léger,  d'une  espèce  d'abandon  dans  la  main , 
qui  s'obtient  en  cessant  de  faire  agir  les  mus- 
cles de  la  main  et  du  bras.  Quand  la  raideur 
et  la  sensibilité  des  jarrets  engagent  le  cheval 
à  se  porter  sur  les  épaules,  il  place  ordinaire- 
ment le  nez  au  vent,  raidit  son  encolure,  et  ne 
prend  sur  le  mors  qu'un  appui  incertain.  Il 
devient,  dans  ce  cas,  nécessaire  de  placer  trés- 
has  lamain  de  la  biîde,  en  présentant  alors  à 
la  houcbe  un  appui  léger  et  toujours  égal  ;  au 
moyen  de  cette  fixité,  l'appui  que  prend  le 
cheval  deviendra  plus  certain.  Une  fois  qu'il 
sera  assuré  dans  ce  point  d'appui ,  on  cher- 
chera, en  le  marchant  au  pas,  à  le  plier  â 
droite  et  à  gauche...  On  l'arrêtera,  on  essayera 
de  le  reculer;  on  badinera  alternativement  les 
deux  rênes.  En  usant  judicieusement  et  sans 
force  de  ces  divers  moyens,  l'encolure  s'assou- 
plira promptemcnt,  et  la  têle  prendra  une 
meilleure  position.  Pendant  que  les  mains 
agiront  ainsi  pour  ramener  et  assouplir  le  de- 
vant,  les  deux  jambes  resteront  également 
tombantes,  elles  maintiendront  simplement 
r arriére-main,  et  empêcheront  le  cheval  de  re- 
culer ou  de  se  traverser.  Une  fois  que  la  tctc 
sera  fixée  sur  le  point  d'appui  offert  par  la 
main ,  qu'enfin  il  se  croira  maître  de  Vavant- 
main ,  le  cavalier  commencera  à  travailler  les 
hanches  I  afin  d'^assouplir  et  placer  Tarriére- 
main.  Je  suppose  que  Ton  veuille  commencer  d 
assouplir  la  hanche  droite,  le  cavalier  prendra 
les  rênes  de  la  bride  dans  la  main  droite,  fixera 
cette  main  pour  maintenir  la  tête  et  arrêter  le 
mouvement  à%  Tavant-main.  La  main  gauche 


agira  alors  sur  la  rêne  gauche  pour  plier  le 
bout  de  devant  à  gauche,  et  fermera  la  jambe 
gauche  pour  faire  échapper  T arriére-main  à 
droite.  Dans  ce  mouvement ,  la  jambe  droite 
doit  rester  tombante,  et  ne  devra  agir  que  dans 
le  cas  où  il  deviendrait  nécessaire  de  rectifier 
l'effet  trop  manqué  qu'aurait  pu  produire  la 
jambe  gaucfie.  Dans  Thypothèse,  au  contraire, 
où  la  jambe  gauche  ne  produirait  pas  assez 
d'effet,  on  la  fermerait  jusqu'à  l'éperon,  que 
Ton  fera  sentir  légèrement  par  petits  coups  le 
long  des  aides.  Enfin ,  si  le  cheval  se  poussait 
sur  l'éperon,  ou  ruait  à  la  botte,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  on  pincerait  vigoureusement  l'é- 
peron gauche  pour  rejeter  les  hanches  à  droite. 
Dans  tout  ce  travail  de  l'arri ère-main,  les  mains 
du  cavalier  doivent  rester  fixes  en  maintenant 
le  pli  à  gauche  du  devant,  ce  qui  aide  à  tenir 
l'arrière-main  à  droite.  Comme  je  l'ai  dit  tout 
à  l'heure,  un  travail  semblable  s'alterne;  on  a 
soin  toutefois  d'exercer  davantage  le  côté  le 
plus  raide.  En  agissant  avec  ménagement  et  en 
raison  de  la  force  du  cheval ,  ce  dernier  sera 
bientôt  ramené  et  assoupli  ;  tandis  qu'au  con- 
traire, en  agissant  avec  trop  de  force,  si  l'on 
veut  le  ramener  trop  promptement,  l'arrière- 
main  recevant  une  sujétion  insupportable,  le 
cheval  peut  se  cabrer,  se  renverser,  se  porter 
en  avant  avec  violence,  s'appuyer  sur  le  mors 
avec  tant  de  force,  que  le  cavalier  n'en  sera 
plus  maître.  )>  — On  dit  en  parlant  de  l'avant- 
main,  avant-main  libre,  délié,  serré;  avoir 
de  V  avant-main  y  un  bel  avant^main. 

AVANT-TRAIN,  s.  m.  Partie  autérieure  d'un 
carrosse ,  ou  de  toute  autre  voiture  â  quatre 
roues. 

AVERTI,  adj.  Mot  usité  en  parlant  de  l'al- 
lure du  pas.  Pas  averti.  On  disait  autrefois 
racolt.  Voy.  Pas. 

AVERTIR  UN  CHEVAL.  C'est  le  réveiller  au 
moyen  de  quelques  aides,  lorsqu'il  se  néglige 
dans  ses  exercices;  ou,  plus  proprement  encore, 
c'est  éveiller  son  attention  pour  le  prévenir 
qu'on  va  lui  demander  un  acte  d'obéissance. 
En  agissant  sur  lui  sans  avertissement  préala- 
ble, la  surprise  peut,  bien  souvent,  le  faire  ré- 
pondre avec  brusquerie.  Les  demi-arrêts  sont 
mis  en  usage  pour  éviter  cet  inconvénient. 
Pour  un  cheval  qui  n'a  pas  beaucoup  d'action 
primitive,  il  faut,  de  plus,  que  les  jambes  pré- 
cédent ou  au  moins  accompagnent  ces  faibles 
pressions  du  mors;  autrement  celles-ci  pour- 
raient ralentir  l'animal,  et  nuire  au  lieu  de  ser- 
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▼ira  Tobéissance.  C'est  lorsque  Vécnyer  avertit 
$on  chevaly  qu'il  montre,  mieux  qu'en  toutautre 
moment,  ses  propres  qualités  ou  ses  défauts. 
AVERTISSEMENT,  s.  m.  Acte  par  lequel  on 
éveille  l'attention  du  cheval  avant  d'agir  sur 
lui.  Sans  cette  précaution,  l'animal  étant  sur- 
pris ,  pourrait  répondre  avec  brusquerie.  Les 
demi-arrêts  remplissent  efficacement  cet  objet  ; 
et  si  l'animal  n'a  pas  beaucoup  d'ardeur,  les 
jambes  précéderont  ou  accompagneront  du 
moins  les  faibles  pressions  du  mors.  Voy.  l'art, 
précédent. 
AVEUGLE.  Voy.  Cécité. 
AVIVES,  s.  f.  pi.  (P'ivulœ.)  Nom  que  don- 
naient les  anciens  maréchaux,  soit  àni  glandes 
parotides^  situées  à  la  partie  supérieure  et  pos- 
térieure de  la  ganache,  Id  où  s'opère  la  jonc- 
tion de  la  tête  avec  le  cou  ;  soit  à  l'inflamma- 
tion, au  gonflement  et  à  la  suppuration  de  ces 
glandes  ;  soit  aux  coliques  ou  tranchées  dont  le 
siège  était,  selon  eux,  dans  ces  mêmes  glandes. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  conseillait  de  meurtrir 
les  parotides  en  les  pinçant  avec  de  grosses  te- 
nailles ,  en  les  frappant  avec  un  bâton  ou  le 
manche  d'un  marteau  (ce  qu'on  appelait  te- 
nailler ou  battre  les  at;tt;f9),  en  les  perçant  de 
part  en  part  avec  un  fer  chaud  pour  en  faire 
sortir  les  parties  venteuses;  ils  allaient  même 
jusqu'à  les  arracher  ou  les  extirper.  Cette  pra- 
tique absurde  et  barbare,  abandonnée  depuis 
longtemps,  donnait  lieu  ide  graves  accidents, 
et  occasionnait  même  quelquefois  la  mort  de 
l'animal.  On  trouvait  aussi  des  maréchaux,  ou 
autres  ignorants,  qui  croyaient  pouvoir  guérir 
différentes  maladies  avec  des  paroles.  Voici  une 
de  leurs  recettes  pour  la  guérison  des  avives  : 
«  Avives,  qui  êtes  vives,  je  vous  prie  et  vous 
«  supplie  que  vous  vous  retiriez  de  dessus  ma 
«  bête,  ainsi  que  fit  le  diable  d'enfer,  au  ven- 
«  dredi  bénit  avant  l'eau  bénite.  —  Écrire  ces 
«  paroles  sur  du  papier,  désigner  le  poil  du 
«  cheval,  rouler  le  papier,  et  le  faire  avaler  à 
«  l'animal  dans  du  beurre,  n 
AVOINE.  Voy.  Foohragb. 
AVOIR  BIEN  DE  LA  JABfBE.  Voy.  Jaxbb  du 

CHEVAL. 

AVOIR  DU  BOYAU.  Voy.  Boyau. 
AVOIR  DE  L'ACTION.  Voy.  Actioh. 
AVOIR  DE  LA  GAIETÉ.  Voy.  Gaieté. 
AVOIR  DE  U  GENTILLESSE.  Voy.  Gbutil- 

LESSE. 

AVOIR  DE  LA  GUEULE.  Voy.  Bougbx. 
AVOIR  DE  LA  NOÇLESSE.  Se  dit  principaler 


ment  d'un  cheval  dont  l'encolure  est  longue, 
relevée,  la  tète  haute  et  bien  placée. 
AVOIR  DE  L'APPUI.  Voy.  Apfui,  5-  art. 
AVOIR  DE  LA  RACE.  On  le  dit  d'un  cheval 
qui  possède  quelques-uns  des  caractères  dis- 
tinctifs  des  races  précieuses. 
AVOIR  DE  LA  RESSOURCE.  Voy.  Rbssoubce. 
AVOIR  DE  LA  TENUE  A  CHEVAL.  Se  dit  du 
cavalier  lorsqu'il  y  est  ferme  et  qu'il  ne  se  dé- 
place point,  quels  que  soient  les  mouvements 
irréguliers  que  le  cheval  fasse. 

AVOIR  DE  L'ENSEMBLE.  Se  dit  du  cavalier 
ainsi  que  du  cheval.  Voy.  Eicsbmblk. 
AVOIR  DE  L'HALEINE.  Voy.  Hàueikk. 
AVOIR  DES  MOYENS  ou  BEAUCOUP  DE 
MOYENS.  Voy.  MovEifs. 
AVOIR  DES  REINS  ou  DU  REIN.  Voy.  Redis. 
AVOIR  DU  CORPS.  Expression  de  conforma- 
tion extérieure,  usitée  pour  designer  un  che- 
val dont  le  flanc  est  rempli ,  et  dont  les  côles 
sont  évasées  Cheval  qui  a  du  corps, 

AVOIR  DU  FEU.  (Man.)  Locution  employée 
pour  désigner  un  cheval  qui  a  de  la  vivacité. 
Cheval  qui  a  du  feu. 

AVOIR  DU  FOND.  Se  dit  d'un  cheval  qui  tra- 
vaille longtemps  sans  se  fatiguer.  Ce  cheval  a 
du  fond.  Des  soins  hygiéniques ,  et  un  travail 
gradué  sur  les  moyens  d'un  cheval ,  peuvent 
fortifier  l'animal  que  la  nature  n'aurait  pas  bien 
partagé  pour  résister  à  de  longues  courses; 
mais  il  sera  toujours  moins  bon  que  celui  qui 
a  du  fond  naturellement. 

AVOIR  DU  UANT.  Se  dit  pour  exprimer  une 
souplesse  molle,  une  élasticité  douce,  uniforme 
dans  tous  les  mouvements,  dans  toute  la  con- 
Unuité  du  corps  du  cheval. 

AVOIR  DU  SANG.  C'est  la  même  chose  que 
cheval  de  sang.  Voy.  cet  article. 

AVOIR  DU  VENT.  Se  dit  d'un  cheval  qui  com- 
mence i  devenir  poussif. 
AVOIR  DU  VENTRE.  Voy.  Veutre. 
AVOIR  LA  BOUCHE  TOUJOURS  EN  ACTION. 
Voy.  AcTiow. 
AVOIR  LA  JAMBE  SURE.  Voy.  Sue. 
AVOIR  LA  MAIN  LÉGÈRE.  Voy.,  à  l'art.  Mad», 

Main  légère, 

AVOIR  LA  MAIN  RUDE.  Voy.  Madi. 

AVOIR  LA  MAIN  SAVANTE.  Voy.  MAmiicÈM 

AVOIR  L'ARRÊT  BEAU.  Voy.  ABniT. 

AVOIR  L'ARRÊT  LÉGER.  Voy.  Abbêt. 

AVOIR  LE  DERRIÈRE  HORS  DE  LA  SELLE. 
Voy.  Selle. 

AVOIR  LE  GALOP  ÉLEVÉ.  Voy.  Rbu^- 
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AY(»R  LE  JARRET  VIDE.  Voy.  Jarret. 
AVOIR  LE  NEZ  AU  VENT.  Voy.  Porter  le 

raU  AU  TINT. 

AVOm  L'EPERON  FIN.  Voy.  Épero5. 

AVOIR  UÉPERON  AU  POIL.  Se  dit  du  cava- 
Uer  qui  pique  son  cheval. 

AVOIR  LE  PIED  A  UÉTRIER.  Voy.  Étrier. 

AVOIR  LE  PIED  SUR.  Voy.  Sdr. 

AVOIR  LK  AIDES  FINES.  Voy.  Ames. 

AVOIR  LES  JAMBES  TRAVAILLÉES.  Se  dit 
(Tun  cheral  qui  a  les  jambes  fatiguées,  ruinées 
par  le  travail. 

AVOIR  LES  PIEDS  EN  MAITRE  A  DANSER. 
Yoy.  Mortir  m  maître  a  dahser.  Cette  expres- 
sion s*applique  aussi  au  cheval  panard.  Voy. 
ce  mot. 

AVOIR  LES  QUATRE  FERS  EN  L'AIR.  Se  dit 
fan  cheval  qui,  étant  tombé  sur  le  dos,  mon- 
tre les  fers^  des  quatre  pieds. 

AVOIR  MAL  PRIS  SON  TOURNANT.  Voy. 

TOCWART. 

AVOIR  IfAUVAISE  DENT.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  mord. 

AVOIR  PEU  DE  FLANC.  Voy.  Flahc, 

AVOIR  PEU  DE  JAMBE.Voy.  Jambe  du  cheval. 

AVOIR  PLUS  OU  MOINS  DE  RACE.  Cest  la 
même  chose  qu'at^otr  de  la  race.  Voy.  cet  ar* 
ticle. 

AVOIR  TROP  D'APPUI.  Voy.  Appui,  S»  art. 

AVOIR  UN  BON  GALOP.  Voy.  Galop. 

AVOIR  UN  GALOP  LÉGER.  Voy.  Galop. 

AVOIR  UNE  BELLE  ACTION.  Voy.  Actioh. 

AVOIR  UNE  BONNE  ASSIETTE.  Voy.  Assism. 

AVOIR  UNE  MAUVAISE  ACTION.  Voy.  Ac- 

TIOH. 

AVORTEMENT.  s.  m.  Du  lat.  aboriri,  avor- 
ter, naître  avant  le  temps.  Expulsion  du  fœ- 
tus avant  qu'il  soit  viable.  Cette  expulsion  ac- 
cidentelle peut  avoir  lieu  dans  tous  les  temps 
de  la  gestation;  elle  a  toujours  des  suites  plus 
ou  moins  fAcheuses.  L'avortement  le  moins 
gnTe  est  celui  qui  survient  i  une  époque  voi- 
sine de  la  conception;  mais  la  mort  des  petits, 
soit  avant  y  soit  après  leur  sortie  de  l'utérus, 
eu  est  la  conséquence  inévitable.  Les  juments 
sont  assez  exposées  à  cet  accident  ;  elles  le  sont 
plus  encore  lorsqu'elles  l'ont  éprouvé  une  pre- 
mière fois,  et,  après  plusieurs  paituritions  pré- 
maturées, il  est  difficile  qu'une  femelle  puisse 
porter  jusqu'à  terme.  Quand  une  bête  avorte 
dans  les  premiers  mois  de  la  conception,  la 
délivrance  est  si  difficile  qu'elle  pourrait ,  si 
Ton  n'y  prend  garde,  entraîner  la  chute  de 
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l'utérus  et  peut-être  aussi  celle  du  vagin.  L'a- 
vortement peut  dépendre,  d'une  manière  éloi- 
gnée ,  de  la  constitution ,  de  l'Age ,  de  la  fai- 
blesse et  des  maladies  de  la  mère  ;  des  affections 
et  des  vices  de  conformation  ;  du  séjour  dans 
les  localités  exposées  à  un  air  vicié  par  des 
émanations  marécageuses ,  ou  situées  dans  les 
lieux  bas,  humides,  privés  de  l'influence  so- 
laire. Il  peut  aussi  tenir  à  des  causes  généra- 
les, telle  qu'une  alimentation  insuffisante,  l'u- 
sage de  mauvais  aliments,  l'excès  d'une  nour- 
riture trop  substantielle.  D'autres  causes,  que 
l'on  peut  appeler  occasionnelles,  déterminent 
l'avortement  :  ce  sont  les  blessures,  les  coups, 
les  chutes,  les  heurts  contre  les  poteaux  des 
portes,  lorsque  les  femelles  se  pressent  pour 
entrer  plusieurs  à  la  fois  ;  les  travaux  rudes, 
les  sauts ,  les  courses  longues  ou  précipitées 
par  la  poursuite  de  quelque  animal ,  les  far- 
deaux trop  pesants ,  le  défaut  absolu  de  tra- 
vail ,  le  défaut  ou  l'excès  d'embonpoint ,  les 
frayeurs ,  les  coups  de  tonnerre ,  les  boissons 
très-froides  à  certaines  époques  de  la  gestation, 
les  indigestions  avec  météorisation ,  les  coli- 
ques, enfin  tout  ce  qui  peut  troubler  l'écono- 
mie animale,  déterminer  un  changement  subit 
ou  imprimer  une  violente  secousse,  ainsi  que 
la  copulation  réitérée  pendantla  gestation.  Les 
signes  de  l'avortement  sont  à  peu  près  les  mê- 
mes que  ceux  qui  annoncent  la  parturition  A 
terme.  Il  y  a  des  cavales  qui,  avant,  pendant 
et  après  l'accident,  ne  paraissent  que  peu  ou 
point  malades.  Le  plus  ordinairement  les  ani- 
maux perdent  l'appétit,  ils  sont  tristes,  dégoiV 
tés  ;  les  mamelles  se  flétrissent;  les  mouvements 
du  fœtus  diminuent  considérablement  et  finis- 
sent par  ne  plus  se  faire  sentir;  la  jument  hen- 
nit. La  pesanteur  de  la  marche,  le  gonflement 
des  parties  naturelles ,  et  surtout  la  chute  du 
ventre,  font  aussi  reconnaître  fort  souvent  et 
d'avance  un  avortement.  Lorsque  depuis  queU 
que  temps  déjà  le  petit  sujet  est  mort,  il  s'é- 
coule par  la  vulve  un  liquide  sanguinolent  et 
fétide.  Ces  signes  se  compliquent  d'inquiétude, 
de  trépignement,  de  légères  tranchées  et  de 
déjections  fréquentes  à  mesure  que  Ton  appro- 
che davantage  de  la  crise.  Le  dernier  de  tous 
ces  signes  est  l'apparition  delà  bouteille  (Voy. 
ce  mot),  bientôt  suivie  du  fœtus.  Le  traitement 
est  préservatif  ou  curatif.  Si ,  à  la  suite  d'une 
chute,  d'un  heurt  ou  de  toute  autre  cause  ana- 
logue, l'avortement  est  douteux,  et  que  la 
bête  soit  jeune,  sanguine,  vigoureuse,  la  sai- 
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gnée  ne  peut  être  que  salutaire  ;  mais  il  importe 
de  la  faire  petite,  sauf  à  la  rrppter  s'il  en  est 
besoin.  Il  faut  aussi  débarrasser  le  canal  ali- 
mentaire par  les  délayants,  administrés  en 
breuvages  tempérants  et  en  lavements.  La  bote 
doit  en  outre  cire  tenue  en  toute  liberté  et  dans 
un  état  de  tranquillité  parfaite.  Lorsque  Ta- 
vortement  est  inévitable,  on  tâche  de  le  déter- 
miner de  la  manière  la  moins  fâcheuse,  en 
dégageant  le  canal  alimentaire.  On  fait  des  fo- 
mentations d'eau  tiède  sur  les  reins,  des  fumi- 
gations pareilles  sur  le  ventre  et  sous  le  nez, 
des  bouchonnements  doux,  et  même  des  in- 
jections émollientes  miellées.  On  doit  égale- 
ment s'interdire  de  distraire  ou  d'agiter  rani- 
mai. Si  la  sortie  du  fœtus  se  fait  spontanément, 
on  la  dirige  comme  il  est  dit  au  mot  Parturi- 
tion.  Quant  au  rétablissement  de  la  mère  après 
la  délivrance,  on  y  procède  par  le  nettoiement 
de  la  matrice  avec  les  moyens  locaux  propor- 
tionnés à  rétat  où  elle  se  trouve  ;  ot,  lorsqu'elle 
entre  en  convalescence ,  on  lui  donne  d'abord 
en  petite  quantité  une  nourriture  choisie,  des 
boissons  rafraîchissantes,  un  exercice  modéré, 
avec  attention  de  laisser  passer  la  première 
chaleur  avant  de  la  mener  au  mAIe.  Le  moyen 
de  prévenir  les  récidives  d'avortement  consiste, 
indépendamment  de  la  préservation  des  incon- 
vénients que  nous  avons  signalés,  dans  le  soin 
de  placer  les  animaux  en  moins  grand  nombre 
dans  leurs  logements,  d*en  enlever  souvent  les 
fumiers,  de  faire  chaque  jour  de  la  litière  fraî- 
che et  abondante ,  de  tenir  les  portes  et  les 
fenêtres  ouvertes  de  temps  en  temps  pour  le 
renouvellement  de  l'air,  de  pratiquer  des  ruis- 
seaux pour  l'écoulement  des  urines,  et  de  ne 
donner  qu'un  exercice  convenable.  ^ 

AVORTER.  V.  Même  élym.  Mettre  bas  un 
petit  avant  terme.  Voy.  Avortembut. 

AVORTON,  s.  m.  Du  lat.  abortivus.  Qui  est 
né  avant  d'être  viable. 

AVULSION.  Du  lat.  avellere,  arracher.  Voy. 

ËVULSIOH. 

AXE  DU  CORPS.  Vov.  Plah  médian. 
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AXOXGE.  s.  f.  {Axungia.)  SAIN-DOCX. 
Graisse  de  porc  purifiée.  L'axonge  entre  dan^ 
la  composition  de  beaucoup  de  pommades  et 
d'onguents.  Cette  graisse  est  employée  toute 
seule  pour  tuer  les  épizoaires  qui  vivent  sur  la 
peau,  dans  son  épaisseur  ou  dans  les  plaies. 
C'est  en  se  répandant  sur  tout  le  corps  de  ces 
animaux  parasites,  en  bouchant  les  pores  qui 
servent  d  leur  respiration,  que  l'axonge  réussit 
en  pareil  cas  comme  authelmintique.  Les  hui- 
les grasses  agissent  de  la  même  manière. 

AZEBRO.  s.  m.  Cheval  d'Ethiopie. 

AZOTATE.  Voy.  Nitrate. 

AZOTATE  D'ARGENT.  Voy.  Nitrate  dVrce5t. 

AZOTATE  DE  POTASSE.  Voy.  Nitbate  de  po- 
tasse. 

AZOTE,  s.  m.  Du  grec  a  privatif,  et  zôé,  vie  ; 
qui  prive  de  la  vie,  qui  est  impropre  à  entre- 
tenir la  vie.  Corps  qui,  n'ayant  pas  étédéconi- 
posé 'jusqu'ici,  est  considéré  comme  simple. 
L'azote  est  incolore,  transparent,  élastique  cl 
plus  léger  que  Tair,  ce  qui  le  porte  à  occuper 
les  endroits  élevés.  On  ne  l'obtient  jamais  dans 
toute  sa  pureté;  on  le  rencontre  combiné  avec 
le  calorique ,  et  il  prend  alors  le  nom  de  gaz 
azote;  ou  bien  il  se  présente  à  l'état  liquide  et 
solide  dans  des  combinaisons  naturelles  et  ar- 
tificielles. L'azote  seul  est  mortel,  et  c'est  de  Li 
que  lui  vient  son  nom ,  dont  nous  venons  de 
donner  la  signification.  Il  entre  dans  la  com- 
position de  l'air;  lorsqu'il  se  trouve  en  plus 
grande  quantité  qu'il  ne  faut,  et  qu'il  n'est  pas 
combiné  avec  une  suffisante  quantité  d'oxy- 
gène, il  éteint  les  corps  qui  brûlent,  et  produit 
l'asphyxie  dans  les  animaux ,  ainsi  que  cela  a 
lieu  par  l'effet  de  l'air  dans  certains  souter- 
rains, dans  les  celliers  où  le  raisin  est  en  fer- 
mentation, dans  les  fosses  d'aisance,  etc.  Toutes 
les  parties  animales  et  végétales  contiennent 
de  l'azote.  Combiné  avec  l'oxygène,  0  forme 
ce  qu'on  appelle  les  protoxyde  et  deutoxide 
d^azote,  ainsi  que  les  acides  nitreux  et  les  cupi- 
des métalliques. 

AZOTURE  D'HYDROGÈNE.  Voy.  AaiioinAQtJK. 
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BAC.  s.  m.  Grand  bateau  plat  qui  n'a  ni  poupe 
ni  proue,  et  qui  est  ouvert  par  le  devant  et  le 
derrière,  que  l'on  abaisse  sur  le  rivage  pour  y 
faire  entrer  les  charrettes  et  les  carrosses. 

BACHELIER,  s.  m.  Nom  qu'on  donnait  aux 
jeunes  écuyers  ou  chevaliers  qui  faisaient  leur 


première  campagne  et  qui  recevaient  la  cein- 
ture militaire. 

BACULE.  s.  f.  En  lat.  posHlma.  Amplecrou- 
piére  des  bêtes  de  voiture,  battant  «ur  les 
cuisses. 

BADIANE.  Voy.  Ans  itùoA. 
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BADIMAIiT.  adj.  On  iê  dit  d'un  cheval  sur- 
numénire  dans  un  attelage  ;  on  Tappelie  aussi 
idofftane.  Le  badinant  est  destiné  à  rempla- 
cer le  cheval  de  Tattelage  qui  serait  mis  hors 
de  serf'ict. 
B.iDDŒR  LES  RENES.  Voy.  Briob. 
BAF.  Voy.  Mulet. 

BA[,  AÏE.  adj,  Da  grec  baion^  dérivé  de  Vé- 
gyplieu  6ai,  branche  de  palmier,  laquelle  est 
d€  couleur  rouge  bmn.  On  en  a  fait  dans  la 
basse  latinité  6aitis,  que  les  Italiens  ont  changé 
t^o  baio,  et  les  Espagnols  en  vayo.  Voy.  Robe. 
BAIE.  s.  f.  £n  lat.  bacca;  en  grec  kokkos. 
En  botaniqae  et   en  pharmacie  on  appelle 
baies  les  fruits  charnus  dépourvus  de  noyaux 
el  dont  les  graines  sont  placées  au  milieu  de 
la  pulpe  ;  teû  sontles  raisins,  les  groseilles,  etc. 
Le  aam  de  baies  est  aussi  donné ,  par  exlen- 
im,  i  des  fruits  dont  les  graines  sont  conte- 
oaes  dans  des  loges,  comme  les  fruits  du  so- 
iviUBi.de  la  belladone,  etc. 
BME  DE  GENIÈVRE.  Voy.  (kitÉvitiBR  GOMxrm. 
BAUXEMENT.  s.  m.  Du  lat.  balare,  héler. 
Inspiration  grande,  forte  et  longue,  indépen- 
daole  de  la  volonté,  avec  écartement  plus  ou 
moins  considérable  des  mâchoires,  et  suivie 
iVuae  aspiration  prolongée.  Le  bâillement  pa- 
rtit Hn  destiné  4  introduire  une  plus  grande 
>]iianlité  d*air  dans  le  poumon  ;  car  il  a  lieu 
toutes  les  lois  qu'une  cause  quelconque,  telle 
fie  la  iaim,  le  besoin  de  sommeil,  tendent  a 
dimiouer  la  quantité  de  Tair  ou  à  amoindrir 
son  action  vivifiante,  ou  bien  A  attirer  le  sang 
wrslc  eœarei  le  poumon. 

BADî.  s.  m.  Du  lat.  balneumy  et  du  grec 
imttron  baianeion.  Immersion,  séjour  plus  ou 
JBoi&s  prolongé  d'un  cheval  on  d'une  de  ses 
jiartiet  dans  un  milieu  autre  que  Tair  atmo- 
^bérique,  et,  par  extension,  le  milieu  lui- 
inane  qui  sert  à  cette  immersion.  L'eau  est 
oriioairemeBt  le  liquide  dont  on  fait  usage 
pour  les  bains;  elle  peut  être  courante  ou  dor- 
fluate,  pure  ou  tenant  en  dissolution  des  sub- 
fitaoees  minérales,  mucilagineuses ,  aromati- 
<{iKS,  etc.  L'immersion  a  quelquefois  lieu  dans 
b  iwQe,  dans  le  fumier,  dans  le  sable,  rarement 
^os  les  vapeurs,  et  plus  rarement  encore  dans 
des  gaz.  U»  bains  sont  généraux  ou  partiels, 
l^f^'ils  soBft  partiels ,  on  les  appelle  parti- 
culiére!iieiil(i6mt-&atn«,  pédiluves,  lotions, 
saivaat  la  manière  de  les  faire  prendre ,  Té- 
Mue  ou  la  partie  du  corps  qu'on  soumet  à 
i«ar  aeiîM.  Les  pédâuves  se  donnent  au  pied 


seul  ou  avec  la  jambe  dans  Teau,  soit  pure  ou 
composée,  el  à  diverses  températures.  Ils  doi- 
vent être  tiédes  quand  les  pieds  sont  doulou- 
reux. Quant  aux  lotions ,  voy.  Lotion.  L'eau  de 
vaisselle,  que  Ton  trouve  partout,  est  beau- 
coup plus  calmante  que  Peau  pure.  Les  bains 
d'eau  courante  ont  l'avantage  d'exercer  une 
percussion  salutaire  sur  la  peau  ;  mais  ils  sont 
ordinairement  plus  froids  que  l'air,  inconvé- 
nient qui  oblige  à  de  grandes  précautions.  Les 
bains  partiels  d'eau  de  mer  paraissent  les  plus 
convenables  comme  moyen  palliatif  de  l'usure 
des  extrémités.  De  zéro  à  15  degrés  de  Réau- 
mur,'les  bains  sont  dits  froids;  ils  sont  dits 
frais  de  15  à  22  degrés;  tièdes,  de  22  à  28; 
chauds  f  de  28  à  40.  Les  bains  doivent  être 
considérés  à  la  fois  comme  moyens  curatifs  et 
hygiéniques.  Dans  ce  dernier  but ,  les  bains 
frais  sont  les  plus  usités  ;  ils  nettoient  la  sur- 
face du  corps  du  résidu  de  la  sueur,  des  or- 
dures venant  du  dehors  qui  s'y  sont  déposées, 
et  stimulent  avantageusement  la  peau.  Il  est 
prudent  de  ne  faire  prendre  les  bains,  pour 
tout  le  corps  surtout,  qu'en  été  et  dans  les 
jours  les  plus  chauds  de  Tannée.  En  tout  temps, 
en  général,  ils  plaisent  beaucoup  aux  chevaux; 
mais  ceux-ci  ne  doivent  y  être  conduits  ni  lors- 
qu'ils sont  en  sueur,  ni  immédiatement  après 
avoir  mangé ,  et  Ton  ne  doit  pa^  les  y  laisser 
immobiles ,  car  ils  pourraient  se  refroidir.  Au 
sortir  de  Teau ,  on  sèche  les  animaux  en  les 
frottant  avec  un  bouchon  de  paille ,  un  linge, 
une  brosse ,  et  on  les  promène  au  grand  air. 
On  ne  doit  faire  prendre  que  rarement  des  bains 
aux  juments  pleines,  et  à  celles  qui  allaitent. 
Quand  on  ne  veut  que  rafraîchir  Tanimal , 
quelques  minutes  d'immersion  suffisent;  si 
c'est  pour  le  nettoyer,  il  faut  plus  de  temps. 
Les  bains  hygiéniques  locaux  font  partie  des 
soins  ordinaires  qu'on  donne  aux  cheyaui. 
C'est  surtout  une  bonne  habitude  de  leur  laver 
les  pieds  pour  les  entretenir  propres,  et  de  les- 
rafraichir  après  un  travail  pénible.  Lorsque  les 
circonstances  ne  permettent  pas  Tusage  des 
bains  proprement  dits ,  pour  Teutretien  de  1^ 
propreté,  on  a  recours  aux  bains  locaux  ou 
lotions,  ce  qu'on  pratique  en  frottant  une  par- 
tie avec  une  éponge  ou  un  linge  humide.  En 
France,  les  chevaux  de  fatigue,  de  poste,  de 
diligence,  sont  accoutumés  aux  bains  qu'on 
leur  fait  prendre  presque  toute  Tannée;  car  ils 
restent  à  Tair  libre  des  journées  et  souvent  des 
nuits  entières,  ce  qui  les  rend  moins  impres- 
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sionnables  que  ne  le  sont  les  chevaux  tenus 
longtemps  aux  écuries,  où  la  température  est 
ordinairement  trés-élevée,  comme  par  exemple 
ceux  de  troupe.  Autant  l'usage  modéré  des  bains 
généraux  est  salutaire  et  avantageux,  autant 
leur  usage  répété  est  préjudiciable  à  la  corne, 
quMl  desséche  et  rend  cassante.  On  a  observé 
beaucoup  de  mauvais  pieds ,  des  pieds  déro- 
bés dans  les  garnisons  de  cavalerie  où  Ton 
avait  la  facilité  de  mener  les  chevaux  à  la  ri- 
vière deux  fois  par  jour,  pour  les  faire  boire 
ou  les  baigner;  on  a  observé  également  que, 
dans  ces  garnisons,    les   chevaux  se  défer- 
raient fréquemment.  Le  meilleur  moyen  de 
conserver  le  vernis  protecteur  de  la  corne 
contre  les  attaques  de  Teau  ,    c*est  de  frot- 
ter Tongle  avec  des  corps  gras,  tenaces,  tels 
que  l'onguent  de  pied,   le  suif,  etc.   Quant 
aux  bains  à  employer  dans  le  traitement  des 
maladies,  il  en  est  parlé  aux  articles  concernant 
les  affections  qui  les  réclament. 
BAISSER  LA  MAIN.  Yoy.  Maiv  et  aidks. 
BAISSER  LES  HANGUES.  Voy.  Haucbes. 
BALAI,  s.  m.  En  lat.  scopa.  Ustensile  d'é- 
curie. Le  balai,  destiné  a  balayer  Turine  des 
chevaux,  doit  être  en  bouleau. 

BALAI.  Se  dit  d'une  forme  particulière  que 
Ton  donne  à  la  queue  des  chevaux.  Yoy.  Queus. 
BALANCER,  v.  Du  lat.  Hbrare,  balancer.  Se 
dit  d'un  cheval  dont  Failure  n'est  pas  ferme, 
et  dont  la  croupe  se  balance  ou  vacille.  Ce  dé- 
faut est  le  produit  d'une  faiblesse  de  reins, 
qui  oftre  peu  ou  point  de  ressources  lorsque 
les  chevaux  ont  atteint  leur  sixième  année.  De 
pareils  chevaux  supportent  difficilement  les 
longues  courses  ;  cependant,  ils  pourront  en- 
core être  agréables  et  rendre  de  bons  services, 
s'ils  sont  habilement  montés.  Voy.  se  Bercer. 
""  BALANCER  LA  CROUPE  AU  PAS  ou  AU  TROT. 
Yoy.  Balancer. 

BALAUSTE.  s.  f.  Du  grec  baîaustionf  en  latin 
balauêtiufn.  Les  anciens  appelaient  ainsi  la 
fleur  du  grenadier  sauvage ,  et  le  nom  de  ba- 
laostes  (balausta  officinarum^  est  employé 
dans  les  anciens  traités  de  matière  médicale. 
Yoy.  Grbkabisr  coMMim. 
BALIUS.  Yoy.  Chevaux  célèbres. 
BALLES  DE  PLOMB.  Ce  sont  deux,  quelque- 
fois quatre  petites  balles  de  plomb  attachées 
ensemble,  de  manière  à  pouvoir  en  introduire 
une  ou  deux  dans  chacune  des  oreilles  du  che- 
val. Ce  moyen  rend  Tanimal  comme  étourdi  et 
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le  fait  rester  immobile,  même  lor8qa*on  lui 
fait  subir  une  opération  assez  douloureuse. 
BALLET  DES  CHEYAUX.  Yoy.  Cohtredaiisk. 
BALLONNEMENT,  s.  m.  Distension  considé- 
rable du  ventre  par  des  gas  accumulés  dans 
les  intestins  ou  dans  la  cavité  formée  par  le 
péritoine.  Yoy.  Tympanite. 

BALLOTTADE.  s.  f.  L'un  des  airs  relevés  de 
manège.  C'est  un  saut  dans  lequel  le  cheval 
lève  les  quatre  extrémités  en  l'air,  à  une  égale 
hauteur  et  en  même  temps,  de  manière  à 
laisser  voir  les  fers,  mais  sans  détacher  la  ruade. 
Le  cavalier  qui  en  supporte  les  mouTements 
en  selle  rase  fait  preuve  d'une  grande  solidité. 
11  ne  faut  soumettre  à  ce  violent  exercice  que 
des  chevaux  construits  en  force;  avec  des  or- 
ganisations faibles,  on  estropierait  l'animal 
avant  d'atteindre  au  but.  Pour  Texécution  de 
cet  air,  voy.  Irstructiok  du  cavalier,  6*  leçon. 
Faire  la  croix  à  ballottades,  c'est  faire  des 
balloUades  d'une  haleine,  en  avant,  en  ar- 
riére, sur  les  côtés,  en  forme  de  croix. 

BALZANE,  s.  f.  Du  lat.  balzana,  formé,  sui- 
vant Ménage,  du  grec  balias,  qui  originaire- 
ment signifiait  luisant,  et  a  signifié  ensuite 
blanc.  Les  Espagnols  appellent  un  cheval  qui 
a  des  balzanes,  caballo  ccUzado,  cheval  chaussé  ; 
du  mot  calzasy  bas.  Les  balzanes  sont  des  mar- 
ques. Yoy.  Robe. 

BANDAGE,  s.  m.  Toile,  bande  ou  ruban  plus 
ou  moins  large.  11  y  a  deux  sortes  de  banda- 
ges :  -1*  Le  bandage  simple,  qui  consiste  dans 
l'un  desdits  objets  appliqué  immédiiUement 
sur  la  peau  ou  sur  les  parties  blessées  ;  ^  le 
bandage  matelasséy  qui  diffère  du  précédent 
par  la  présence  d'une  couche  d'étoupes  ou  de 
charpie,  unie  étroitement  à  la  face  interne. 
Celui-ci  est  fréquemment  employé  dans  les 
maladies  de  la  gorge. 

BANDE,  s.  f.  En  lat.  fascia.  Espèce  de  lien, 
plus  long  que  large,  qui  sert  a  serrer  ou  à  en- 
velopper quelque  partie.  Les  bandes  dont  on 
fait  ordinairement  usage  dans  la  chirui^e  vé- 
térinaire sont  des  rubans  en  fil  écru,  de  5  d  4 
centim.  de  largeur,  et  dont  la  longueur  varie 
en  raison  de  la  partie  qu'on  veut  embrasser 
dans  leurs  circonvolutions.  Lorsqu'on  fait  des 
bandes  avec  de  la  toile,  elles  doivent  être  cou- 
pées à  droit  fil,  et  n'avoir  ni  ourlets  ni  coutures 
sur  leurs  bords.  Si  l'on  est  obligé  de  former  des 
bandes  de  plusieurs  pièces,  il  faut  éviter  les 
inégalités  à  l'endroit  où  ces  pièces  sont  cou- 
sues. Les  extrémités  de  chaque  bande  por- 
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tent  le  nom  de  diefs,  et  leur  partie  moyenne 
celui  de  plein.  La  bande ,  roulée  d'un  bout  û 
Vaulre,  est  dite  à  un  globe  ou  à  un  chef;  celle 
roulée  par  ses  deux  extrémités,  de  manière  a 
élre  dinsée  en  deux  masses,  est  dite  à  deux 
globes  ou  à  deux  chefs.  En  entourant  d'une 
btnde  uoe  partie  conique ,  on  voit  souvent 
que  la  bande  bâille  du  côté  le  moins  fort  de  la 
partie,  et  forme  ce  qu'on  appelle  des  godets. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  renverse  é 
chaque  tour  le  jet  de  la  bande,  en  faisant  at- 
tention de  la  renverser  en  bas  quand  on  des- 
cend de  la  base  au  sommet,  et  en  haut  quand 
OD  va  du  sommet  à  la  base. 

BANQUET.  Voy.  Moks. 

BâNQUISTE.  Voy.  Cbarlatah. 

BAHfiE.  s.  f.  L'une  des  parties  de  la  tête  du 
cheval.  Elle  consiste  dans  une  dépression  ex- 
térieure située  entre  l'auge  et  la  houppe  du 
menton.  On  l'appelle  aussi  sous-barbe.  Celte 
partie  n  offre  d'autre  intérêt  que  celui  qui  s'at- 
Uche  à  l'appui  de  la  gourmette.  La  barbe  doit 
être  charnue,  velue,  peu  garnie  de  poils  et  re- 
coaverte  d'une  peau  épaisse,  afin  d'être  peu 
sensible  à  la  pression  de  la  gourmette.  Une 
barbe  maigre  ou  tranchante  est  quelquefois. 
douée  d'une  sensibilité  si  excessive  que,  pour 
habituer  le  cheval  à  l'usage  de  la  gourmette,  il 
faut  d'abord  tenir  celle-ci  très-large,  et  même 
Tenrelopper  de  linge  ou  de  cuir  pour  en  adou- 
cir l'effet.  La  sensibilité  de  la  barbe  dépend 
absûlumeot  de  causes  analogues  à  celles  de  la 
sensibilité  des  barres.  La  différence  qui  parai- 
trait  devoir  résulter  de  l'existence  des  poils  et 
del'épiderme  à  la  barbe,  n'a  pas  toujours  lieu, 
1«  peau  étant  douée  d'une  sensibilité  souvent 
plus  prononcée  que  celle,  des  membranes  par- 
ticulières aux  ouvertures  naturelles.  Un  men- 
ton trop  saillant  donne  mauvaise  grâce  à  la 
partie  infédeure  de  la  tète  ;  trop  aplati,  comme 
on  le  voit  souvent  chez  les  chevaux  dont  la 
lérre  inférieure  est  pendante,  il  indique  un 
étal  débile.  Des  gourmettes  mal  appropriées 
ou  mal  placées  peuvent  occasionner  à  la  barbe 
tue  tumeur  plus  ou  moins  considérable  et 
douloureuse,  qui,  si  la  cause  continue,  finit 
pw  se  durcir  et  faire  perdre  à  cette  partie 
toute  sa  sensibilité.  C'est  ce  qu'on  entend  par 
^rhe  caUeuse.  Il  peut  aussi  survenir  à  la 
baii)e  une  plaie  ou  une  fistule,  que  la  carie  de 
Vos  de  la  mâchoire  accompagne,  et  qui  se  dé- 
cèle par  la  mauvaise  odeur.  L'animal  alors  ne 
peut  souffrir  la  gourmette.  Pour  cacher  ce  dé- 
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faut,  les  maquignons  garnissent  la  gourmette 
d'un  cuir  plat  qui  en  amortit  l'action,  ou  bien 
ils  emploient  le  cuir  seul  en  place  de  gour- 
mette. On  confond  souvent  la  barbe  avec  le 
menton.  Voy.  ce  mot. 

BARBE,  s.  m.  Cheval  de  cette  partie  de  l'A- 
frique qu'on  nomme  Barbarie.  Les  chevaux 
du  Maroc,  de  l'Algérie,  de  Tunis  et  de  Tripoli 
sont  des  barbes.  Voy.  Race. 

BARBE  CALLEUSE.  Voy.  Barbe,  i^'art. 

BARBES  ou  barbillons.  Les  maréchaux  et 
les  guérisseurs  donnent  ce  nom  aux  duplica- 
tures  saillantes  en  forme  d'appendice  ou  pe- 
tits tubercules  placés  de  chaque  côté  et  un  peu 
en  ayant  du  frein  de  la  langue  des  chevaux,  et 
ils  les  considèrent  mal  à  propos  comme  une 
maladie  qui  empêche  ces  animaux  de  manger 
et  de  boire.  Pour  les  guérir,  ils  coupent  ou  ar- 
rachent ces  parties,  qu'elles  soient  ou  non  ma- 
lades. C'est  une  opération  absurde.  Ces  appen- 
dices peuvent  bien  être  affectés  quelquefois 
d'inflammation  et  gêner  l'action  de  boire  et  de 
manger,  comme  cela  arrive  lorsqu'un  corps 
étranger  s'inlroduit  dans  le  canal  de  Sténon, 
dont  ils  sont  les  orifices  extérieurs;  mais,  dans 
ce  cas,  au  lieu  de  couper  ou  d'arracher  les 
barbillons,  les  moyens  rationnels  doivent  être 
tirés  de  ceux  qui  sont  indiqués  à  propos  de 
l'inflammation  de  la  membrane  de  la  bouche. 
Voy.  Stomatite. 

BARBILLONS.  Voy.  Babbes. 

BARBOTAGE.  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  à 
l'eau  contenant  en  suspension  des  substances 
nutritives,  et  que  l'on  présente  aux  chevaux, 
soit  dans  la  mangeoire,  soit  dans  un  seau. 
Fairebarboter,  mettre  un  cf^eval  au  barbotage. 
Le  son  et  tous  les  farineux  servent  à  confec- 
tionner le  barbolage;  celui  que  l'on  donne 
aux  chevaux  en  état  de  santé  se  compose  de 
son  ou  de  farine  d'orge;  il  a  pour  but  d'occu- 
per l'animal  et  de  le  rafraîchir  en  même  temps. 
Dans  l'état  de  maladie  ou  de  légère  indispo- 
sition, on  y  ajoute  quelquefois  du  sel  de  nitre. 
Ce  moyen  est  trés-avantageux  dans  les  affec- 
tions graves,  car  il  nourrit  légèrement  l'ani- 
mal sans  efforts  digestifs. 
BARBOTER.  Voy.  Barbotage. 
BARCADË  DE  CHEVAUX.  Se  dit  d'une  quan- 
tité de  chevaux  destinés  à  être  embarqués  pour 
passer  la  mer. 

BARDANE.  s.  f.  Ghuteron.  (Bardana  offici- 
narum.)  Plante  indigène,  à  feuilles  larges,  blan- 
châtres et  cotonneuses  a  leur  face  inférieure. 
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qu'on  trouve  dans  les  bois  et  les  lieux  incul- 
tes. On  n'en  emploie  que  la  racine,  qui  est 
cylindrique,  longue,  rameuse,  d'un  brun  noi- 
râtre extérieurement,  blanche  et  spongieuse  â 
rintérieur.  La  bardane  est  conseillée  comme 
sudorifique,  dans  les  maladies  chroniques  de 
la  peau  et  les  affections  rhumatismales,  mais 
elle  paraît  douée  de  peu  d'activité. 

BARDE,  s.  f.  Vieux  mol.  En  latin  phalerœ. 
Ancienne  armure  a  lames  de  fer  sur  le  poitrail, 
la  croupe  et  les  flancs  du  cheval,  et  dont  se 
servaient  les  chevaliers  et  les  soldats  qui  étaient 
armés  de  tout  point.  La  barde  était  quelque- 
fois de  cuir. 

BARDE  ou  BARDELLE.  s.  f.  En  latin  epkip- 
pttttn.  Longue  selle  qui  n'a  ni  bôis,  ni  fer,  ni 
arçon,  et  qui  est  faite  de  grosse  toile  piquée 
ou  bourrée.  On  l'appelle  en  quelques  endroits, 
petnneau. 

BARDEAU.  Voy.  Barbot. 

BARDELLE.  Voy.  Barm,  2*  art. 

BARDER.  V.  En  latin  tegere,  armer,  couvrir 
de  bardes.  Mettre  sur  un  cheval  une  barde  ou 
bardelle.  Dans  les  anciens  temps,  les  chevaux 
avaient  leur  armure.  On  les  couvrit  d'abord 
de  cuir  ;  on  se  contenta  ensuite  de  les  couvrir 
de  lames  de  fer  sur  la  tète  et  le  poitrail  seu- 
lement, et  les  flancs,  de  cuir  bouilli.  Ces  armes 
défensives  du  cheval  étaient  nommées  bardes, 
d'où  est  venu  barder,  et  un  cheval  ainsi  armé 
était  dit  cheval  bardé, 

BARDOT  ouBARDEAU.  s.  m.  Du  lat.  burdo.  Les 
naturalistes  écrivent  ordinairement  6arrffr/u.Pe- 
tîtmulet(fntiiii«pu9tlltf^),provenantder&ccon- 
plement  du  cheval  et  de  TAnesse,  différant  par 
conséquent  du  mulet  proprementdit,  qui  est  fils 
de  l'Ane  et  dé  la  cavale.  Les  produits  hybrides  te- 
nant plus  de  la  mère  que  du  père,  le  bardot  a 
nécessairement  plus  de  ressemblance  avec  TA  ne  ; 
mais  les  bardots ,  étant  assez  rares ,  sont  peu 
connus.  On  les  regarde^ généralement  eomme 
plus  robustes  et  plus  sobres  encore  que  lewiw- 
le$.  Voy.  ce  mot. 

Les  muletiers  appellent  spécialement  6ar- 
dot,  un  petit  mulet  qui  marche  à  la  tête  des 
autres  mulets,  et  par  lequel  ils  sont  portés  avec 
leurs  provisions  et  ustensiles. 

BAROMÈTRE,  s.  m.  Du  grec  baros,  poids, 
et  métron,  mesure.  Instrument  qui  indique  le 
poids  ou  la  pression  de  Tair  atmosphérique,  et 
par  conséquent  les  variations  qui  surviennent 
dan»  la  pesanteur  de  Fatmosphére.  Le  plus 
simple  est  formé  par  un  tube  de  verre  bien 


r  calibré,  ayant  au  moins  prés  de  8  déeinoétres 
:  de  longueur,  et  fermé  par  un  bout.  Après  avoir 
I  entièrement  rempli  ce  tube  de  mercure  dessé- 
:  ché  et  privé  d'air,  on  le  bouche  avec  le  doigt 
I  et  on  le  renverse  verticalement  dans  une  cu- 
vette pleine'  de  mercure.  En  retirant  le  doigt, 
on  voit  aussitôt  la  colonne  de  mercure  s'abais- 
ser, laisser  un  vide  A  la  partie  supérieure  dn 
tube  (vide  barométrique,  ou  de  Torricelli,  ou 
chambre  barométrique) ,  et  à  la  suite  de  plu- 
sieurs oscillations  se  soutenir  A  une  hauteur 
d'environ  98  pouces  ou  76  centimètres,  hau- 
teur qui  est  déterminée  par  la  pression  que 
Pair  atmosphérique  exerce  sur  la  surface  du 
liquide  de  la  cuvette.  Toutes  les  fois  qu*une 
circonstance  quelconque  augmente  ou  diminue 
cette  pression ,  la  colonne  de  mercure,  qu^on 
nomme  colonne  barométrique,  éprouve  une 
élévation  ou  un  abaissement  proportionnel,  car 
une  petite  portion  de  mercure  passe  de  la  cu- 
vette dans  le  tube  on  du  tube  dans  la  cuvette. 
Pour  préciser  ces  variations,  on  adapte  A  Fin- 
stmment  une  plaque  verticale  de  bois  ou  de 
métal,  sur  laquelle  on  a  marqué  des  ponces  ou 
des  centimètres ,  A  partir  du  niveau  constant 
de  la  cuvette.  La  hauteur  moyenne  dn  baro- 
mètre à  Paris,  A  la  température  d'environ  18 
degrés  centigrades ,  est  de  SB  pouces  ou  76 
centimètres  ;  et  ses  variations  sont  entre  26 
ponces  6  lignes  et  28  pouces  4  lignes,  ou  0" 
75,  à  0*  77.  Dans  nos  climats,  lorsque  le  ba- 
romètre descend,  le  temps  se  dispose  A  la  pluie  ; 
il  tourne  au  contraire  au  beau  lorsque  le  mer- 
cure remonte.  On  peut,  par  le  baromètre,  dé- 
terminer la  hauteur  des  montagnes  et  de  tous 
les  lieux  où  il  est  permis  A  l'homme  d'attein- 
dre. Dans  les  lieux  qui  sont  au  niveau  de  l'O- 
céan, une  c<^onnede  mercure  de  7  décimètres 
774»  fait  équilibre  A  une  colonne  d'air  atmo- 
sphériquede  mémediamétre;  mais  A  mesureque 
l'on  s'élève  au-dessus  dn  niveau  de  la  mer,  la 
hauteur  et  le  poids  de  la  colonne  d'air  dimi- 
nue d'autant  plus  qu'on  laisse  au-dessous  de 
soi  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère;  la 
pression  devenant  alors  moindre  sur  le  mer- 
cure de  la  cuvette,  la  colonne  barométrique 
s'abaisse.  L'observation  a  constaté  qu'une  dif- 
férence de  7,000  mètres  en  hauteur  verticale 
donne  une  ligne  de  diminution  dans  la  colonne 
de  mercure.  La  première  idée  du  baromètre 
est  due  A  Torriceïli,  l'un  des  plus  fameux  élè- 
ves de  Galilée  (1645).  Le  baromètre  est  de 
première  nécessité  aux  agricnlteurs,  car,  aui- 
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vaut  1«  téHips  «ftril  Mi  éti  moment  de  Polmer- 
fitîog  y  «a  mtfutehient  ptotïùntè  annonce  le 
àéf%\  ou  le  ff^id,'  Is  cessation  delà  séehefesse 
ou  kl  Motff  d0l«  ehflleiii*  ;  eliOfles  essentielles 
k  QoniMttf^  |»Our  les  laboùfs ,  les  ensemence* 
muté  M  les  réeoHes. 

Pmumiicê  au  bâtomèttê.  Dé  9  00  tO  heu- 
rt» AU  natiii,  le  bafométi^  fffonte  ofdinaire- 
iiiiit,  et  é«seénd  JHSqifé  2  oti  ê,  pmt  mnontef 
makiiM,  Les  laoïiYeinmits  conttaire^  à  cette 
nnreiMi  sont  un  indice  frrobable  de  change- 
ment 49  temps.  Presque  toujours  ces  change- 
iMBia  s'âmoBcetit  te  teille  au  moins.  Lorsque 
l«bAmiiélrei  étant  déjà  au  tariable  et  au  des- 
so«s,  diseend^  iltimonee  ordindrement  de  la 
ftuie.  Quand  1« temps  tOnme  au  beau,  le  mer^ 
fvre  nonta.  Las  vanis  du  nord  ou  du  N.-O. 
tieaoatft  «rdiniiredienl  le  baromètre  au  des- 
iQs  da  la  hatftêur  moyenne;  ceux  du  S.-E.  et 
èi  9.«<0.  le  tiennent  au-dessous.  Quand  le 
I8to|tf  aal*  Y&ragê,  lé»  agitittions  du  baromè^ 
Wt  sont  pHi»  marquées;  il  remante  préclpî- 
lannant  ifiiand  Toi^cM  près  de  Ètût.  hors- 
que,  par  mi  temps  ebaud,  te  mercure  baisse, 
c'est  s^Aa  d*(miga;  en  liWef  ^  lotsqu*}!  monte, 
c'est  slgAa  de  froid;  <fe»t  un  signe  de  dé§el, 
s*it  Mss«  pendant  le  Rroid.  Un  groi  tenips, 
•aeompa^  de  la  baissa  subite  du  baromètre, 
M  seia  pat  da  longue  durée;  Il  en  sera  de 
laêmadiibeaa  temps,  McomptgAéd*T^ne  (laufsse 
subite;  de  néma,*  Si  rasceMioii  a  lieu  par  le 
■ttftaia  lampe  et  oominue  avee  ce  mautafis 
impi  pendant  deul!  0«  trois  jours,  on  doit  at- 
ntuirê  «i  beat  temps  eontimt^  mais  si  par 
M  betu  tanrptf  le  mereare  tombe  bas  et  con- 
linae  d#  lanibef  dvrant  deat  otf  t^îs  ]our<?, 
eeh  pféMpL  beimeoup  de  plaie,  e(  probable- 
«êDt  de  ffênês  tents. 

MllOMÉmHïDB.  Bel  Qa^  m  ^porte  au 
iiroHiéiy^. 

BARlim  M3  CHEVAUX.  (Test  les  séparer 
r«i  da  faittra  i  féeerie,  aa  Moyen  de  barres, 
de  clolens  on  siaMeS/  ain  qa'ila  ne  pimaent 
sebliaereatt^eai. 

BAMHI  LA  YBINB.  En  lat.  fmum  MerH- 
ém.  Opértikm  qu'ed  ftisail  aatrtfoh  daiM  le 
bal  d'empéeher  les  màntaises  humeurs  de  se 
fotftfr  aar  les^  jarabet  des  diefaax.  A  cet  ef- 
lit,  an  flMltait  ér  nu  im«  partie  de  ta  telne  è^ 
«Iféaaitéi,  en  le  ttaU  en  deux  endro^  et  on 
li  eoqpiit  dena  riaiertr«ile.  Cette  pYiitiq^eab- 
saide  diail  éjgalameni  employée  potfr  les  tei- 
ipaitleediiceffs: 


HAH 


BARRES,  s.  f.  pi.  Lps  barras  sont  \h  partie 
de  la  mâchoire  inférieure  d(*ponrTue  de  detils, 
comprise  entre  les  mâchelières  et  les  incisi* 
ves.  Cest  sur  cetle  partie  que  tient  se  Axer 
l'apptrî  de  Tembouchure.  La  sensibilité  des 
barres  est  l'objet  essentiel  de  Tintérèt  qu'elles 
offrent.  Cette  sensibilité,  qui  réside  dans  la 
membrane  dont  Tespaee  latei^eutaitê  dé  la 
mâchoire  mobile  est  recouvert,  tient  m  déve- 
loppement phis  on  moins  considérable  de  l'a6^ 
tion  nerveuse,  ou  â  la  forme  des  os.  L'os 
maxillaire  présente  ordinairement  dans  te  ml« 
lieu  de  Tespace  interdenUire  une  crête  plus 
ou  moins  saillante^  qu'on  distingue  trés-ftcile' 
ment  au  toucher.  C'est  cette  disposition  éfui 
rend  la  barre  tranchante  et  qui  est  la  éâûsé 
ordinaire  d'une  sensibilité  trop  marquée.  Cette 
créie  se  trouve  quelquefois  sur  le  côté  eiterwé 
des  barrés;  si  elle  n'existe  nulle  part,  Id  bâM 
est  dite  arrondie;  elle  est  dite  basse,  lof^qtré 
l'os  est  dominé  par  les  parties  environnantes; 
et  e^rnii^^  lorsque  la  membrane  qui  recou^ 
▼re  l'os  a  trop  d'épaissem-,  et  qu'elle  Hrlssé 
peu  sentir  la  forme  de  l'os.  Im  barres  pctftent 
être  inégaies,  c'est-â-dife  rt'âvoir  pas  totrtes 
les  deux  les  mêmes  caractères,  ee  qu'il  Inï* 
parte  beaucoup  d'apprécier  lorsqu'on  titàtm^ 
che  an  elietal.  Les  bonnes  barres  AO  SWrt  ni 
trop  hautes,  ni  trop  basses,  rfrt  trop  rondes,  M 
tiYip  tranchintes.  Trop  rondes  ott  tmp  éber*. 
Rues^  eHes  sont  peu  setféibies  au  mers  et  foi^t 
qa'mi  eheval  pèse  é  la  main }  si  cet  IstcOtrrà- 
Dîenft  se  renoentre  daAs  nn  ehetal  qal  a  de 
l'ardenr,  l'animal  emportera  son  cavalier,  qoî 
ne  pourra  le  retenir.  Sî/  au  contruire,  les 
berre»  sont  tranohantes,  elles  auront  tr«^  de 
senribilîté^  le  cheval  manquant  d^appui,  bat- 
tra eontinoellement  à  la  main  et  sera  sujet  â 
se  cabrer  au  iM^ndre  mouvement  de  la  brMe. 
Les  maqirigm)ns  font  ordinairement  monter 
an  simple  bridon  tes  ebevanx  doM  les  barres 
Mn%  trop  fortes,  e«  se  ménagent  ainsi  ime 
excuse  si  Fanlmal  vieni  â  l'emporter;  ils  agis- 
sent de  même  envers  ceut  dont  les  barres  sont 
trop  sensiblef,  affn  qu'ils  demeurent  transi!- 
les,  ne  battent  pas  â  la  main  et  ne  se  eabrisAt 
point;  mais  povr  peu  qu'on  en  aHFhâMtude, 
Il  est  f^ile  de  reconnaître  lès  bonnes  barres, 
ea  les  lâtant  avee  le  doigt.  N.  Bsmdfer  n'ad- 
met pas  les  différences  dont  nous  venorrt  da 
porter  A  l'égard  des  barres.  Ces  parties  ont  été, 
selo«  lut,  l'oftfet  de  f^ves  errevrrs.  Son  opi- 
nkm  étant  si  radlealeménl  opposée  à  celle  qui 
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est  admise  parla  généralité  des  écuyers,nous 
le  citerons  textuellement.  «  On  s'est  figuré  jus- 
qu'iciy  dit-il^  que  de  l'épaisseur  des  gencives 
ou  de  la  saillie  des  os  dépendait  la  sensibilité  ' 
du  cheval  ;  de  là  toutes  ces  fausses  dénomina- 
tions de  bouches  dures,  bouches  tendres,  bot^ 
ches  faibles,  fortes,  égarées,  pesantes,  etc.  ; 
de  là  aussi  ces  différentes  espèces  de  freins 
dont  on  fatigue  si  mal  à  propos  les  chevaux. 
Et  non-seulement  ces  erreurs  existent  dans 
les  ouvrages  anciens,  mais  elles  se  reprodui- 
sent dans  les  traités  plus  modernes.  Dans  le 

Traité  de  M.  W ,  par  exemple,  qui  n'a  que 

dix  ans  d'existence,  nous  lisons  :  On  entend 
par  bouches  fortes  celles  qui  tirent  à  la  main 
et  qui  résistent  à  l'action  du  mors.  Gela  pro- 
vient ordinairement  de  ce  que  les  barres  sont 
trop  rondes,  charnues  et  trop  basses,  en  sorte 
que  la  langue  forme  le  premier  point  d'appui 
du  mors  ;  il  résulte  aussi  quelquefois  de  ce 
que  l'épaisseur  des  lèvres  et  des  gencives  cou- 
vre les  barres ,  seul  endroit  où  se  doit  faire 
l'appui  du  mors.  Lorsque  le  cheval  tire  à  la 
main  par  trop  de  fougue,  il  sera  facile  de  l'a- 
paiser avec  de  bonnes  leçons;  mais  s'il  tire  i 
la  main  pour  avoir  les  lèvres  et  la  langue  trop 
épaisses,  ou  les  barres  trop  rondes,  il  faut 
l'embouchure  avec  un  mors  à  gorge  de  pi- 
geon, etc.— Combien  de  chevaux  n'a-t-on  pas 
maltraités  et  estropiés  avec  ce  faux  système 
de  n'admettre  dans  leur  mécanisme  qu'une 
seule  partie  responsable  de  l'impression  de  nos 
forces,  tandis  que  toutes  sont  solidaires  !  Gom- 
ment les  personnes  qui  s'occupent  d'équita- 
tion  n'ontrelles  pas  observé  de  plus  près  l'in- 
timité qui  règne  entre  toutes  ces  parties? 
Comment,  lorsqu'on  voit  qu'elles  se  lient  entre 
elles  de  manière  à  se  secourir  mutuellement, 
n'a-t-on  pas  cherché  à  s'assurer  si  un  vice 
quelconque  dans  l'une  d'elles  ne  privait  pas 
les  autres  du  jeu  qu'elles  sont  destinées  à  four- 
nir, si  le  mauvais  emploi  de  force  ne  serait 
point  un  obstacle  pour  bien  placer  une  partie 
qui  doit  servir  de  base  à  telle  autre  inapte  à 
agir  sans  son  concours?  Pourquoi  ne  parle- 
t-on  jamais  de  la  contraction  de  l'encolure, 
qui  fait  naître  la  presque  totalité  des  résistan- 
ces? Pour  moi,  j'ai  cru  que  ces  études  étaient 
les  premières  qui  devaient  occuper  un  écuyer 
consciencieux,  et  les  recherches  que  j'ai  faites 
dans  cette  conviction  m'ont  donné  la  certi- 
tude que  les  barres  ne  sont  pour  rien  dans  la 
sensibilité  du  cheval  ;  que  ce  qu'on  attribue  à 


la  bouche  tient  â  la  conformation  de  la  téie, 
de  l'encolure,  des  reins,  des  jarrets,  de  tout 
le  cheval  en  un  mot,  mais  surtout  au  plus  oo 
moins  de  souplesse  de  l'encolure  et  des  ràns. 
Passant  de  l'observation  à  la  pratique,  j'ai 
cherché,  pour  agir  sur  les  forces  du  cheTal,  les 
moyens  les  plus  en  rapport  avec  sa  résisUnce; 
et,  grâce  â  ces  essais,  maintenant  il  m'est  fa- 
cile, à  moi  comme  â  deux  cents  de  mes  élèves, 
de  rendre  léger  n'importe  quel  cheval,  avec 
le  mors  le  plus  simple  et  le  plus  doux ,  en 
moins  d'un  quart  d'heure.  Mais  ce  n'est  pas 
la  le  seul  avantage  que  j'ai  tiré  de  mes  recher- 
ches; tous  les  écuyers  en  renom,  qui  ont  di- 
rigé les  'principaux  manèges  de  France,  n'y 
ont  admis  que  rarement  les  chevaux  mal  con- 
formés; quand  cela  leur  est  arrivé,  c'est  tou- 
jours sous  la  prévention  qu'ils  avaient  tel  ou 
tel  défaut,  et  jamais  on  ne  s'est  imaginé  de 
chercher  les  moyens  de  les  en  corriger.  On 
se  contente  de  dire  bien  sérieusement  :  Tel 
cheval  a  la  bouche  dure,  tel  autre  le  nez  an 
vent;  celui-là  se  trouve  plus  facilement  i  une 
main  qu'à  l'autre  :  et  l'on  ne  s'inquiète  pas 
des  correctifs  propres  à  vaincre  ces  défiiuts. 
Cette  indifférence  tient  à  ce  que  les  chefii  d'é- 
tablissement trouvent  ces  chevaux  indignes 
d'eux,  et  les  abandonnent  en  partage  â  des 
élèves  écuyers  qui  n'en  montent  pas  un  assez 
grand  nombre  pour  sortir  de  la  route  com- 
mune. Je  suis  une  méthode  tout  opposée  : 
loin  d'acheter  des  chevaux  de  choix,  je  les 
prends,  au  contraire,  avec  une  confomutioo 
fort  ordinaire  ;  et,  bien  que  j'en  monte  sou- 
vent de  très-beaux,  je  ne  les  aime,  ni  ccMnme 
étude,  ni  comme  spéculation ,  parce  que  le 
beau  cheval,  que  chacun  estime  de  suite  â  sa 
valeur,  se  vend  souvent  plus  cher  brut  qu'a- 
près son  éducation.  Mais  les  chevaux  négligés 
dans  leur  construction,  qui  n'acquièrent  de 
grâces  qu'après  le  dressé,  sont  achetés  en  rai- 
son de  leurs  défauts  naturels,  et  vendus  en 
conséquence  des  belles  qualités  qu'on  leur 
donne.  Il  y  a  de  plus,  avec  ces  chevaux,  l'a- 
vantage de  faire  des  études  plus  sérieuses  qu'a- 
vec ceux  appelés  chevaux  à  moyens.  Je  pose 
donc  en  principe  qu'il  n'y  a  pas  de  bouche 
dure  ;  que  c'est  en  agissant  sur  l'ensemUe  du 
cheval  qu'on  le  rend  sensible  à  la  main,  et  que 
le  talent  de  l'écuyer  est  bien  plus  de  corriger 
les  conformations  défectueuses  que  de  profiter 
des  dispositions  favorables.  On  trouvera  peut- 
être  singulier  que  j'oppose  ainsi  mes  métho- 
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d«  et  lies  laçoQs  de  faire  à  celles  de  tant  d'é- 
cuyers  ;  mais  si  j'ai  obtenu  des  résultats 
certdns,  c'est  par  de  long;ues  veilles,  par  des 
traTiuz  réfléchis.  »  (Dtcttbnnam  raisonné  éfé- 
qmiaiionJ)  Yoy.  Mobs. 

On  trouYcra  à  l'article  Blessures  des  barres, 
ce  qui  concerne  les  lésions  de  ces  parties. 

BARRES  D'ÉCURIE.  Yoy.  ÉciniiB. 

BARRIÈRE,  s.  f.  (Man.)  Barredebois  destinée, 
dans  le  manège,  &  apprendre  au  cheTal  i  sauter. 
Cette  barrière  est  entourée  de  paille,  afin  d'em- 
pèdier  queTanimal  ne  se  blesse.  Yoy.  Sadtbb. 

BARRIÈRE,  s.  f.  Enceinte  que  Ton  faisait 
pour  les  combats  i  pied  ou  à  cheval,  et  pour  les 
joutes  elles  tournois.  Yoy.  Combat  ala  babrièei. 

BARTLErrS  CHILDERS.  Yoy.  Flying  chil- 
éers,  l  l'art.  CnvAUX  célsbbis. 

BAS  BU  I^YAIVT.  Se  dit  du  cheval  dont  les 
extrémités  antérieures  paraissent  proportion- 
neUementplus  courtes  que  celles  postérieures, 
parce  que  le  garrot  est  peu  saillant  et  plus  bas 
que  la  croupe.  Ce  défaut  se  rencontre  plus  par- 
tiettliêrementdanslesjuments.Dansla  montre, 
les  maquignons  ne  manquent  jamais  de  placer 
les  chevaux  bas  du  devant,  de  manière  é  ex- 
hausser l'avant-main. 

BASE.  s.  f .  Du  lat.  et  du  grec  hasts.  Il  se  dit 
de  ce  qui  fiiit  le  corps  principal  de  toute  com- 
position médicinale. 

BASE  DE  S|]STENTATION.  Yoy.  Locomotion. 

BASnJCUH.  s.  m.  Du  grec  hasilikon.  Sorte 
d'onguent.  Yoy.  Owsueht. 

BAS-JOINTE.  Yoy.  Loug-zoiutb. 

BASSE.  Yoy.  Galabb. 

BASSE  ÉCOLE.  Yoy.  Écolb. 

BASSIN,  s.  m.  En  lat.  ^elvis.  Cavité  formée 
par  l'assemblage  de  quatre  os  principaux,  qui 
sont  :  le  sacrum,  le  coccyx  et  les  deux  coxaux, 
lesquels  concourent  â  la  formation  du  ventre. 
Le  bassin  est  plus  grand  chez  les  femelles  que 
chez  les  mâles. 

BASSnfER.  V.  En  lat.  fwefe.  Fomenter  en 
mouillant  avec  une  liqueur  tiède  ou  chaude. 
Bassiner  Us  jambes,  bassiner  une  plaie,  etc. 

BASTERNE.  Yoy.  Yoitubb. 

BAT.  s.  m.  En  lat.  ditellœ,  du  grec  bas- 
tazâ,  je  porte  un  fardeau.  Espèce  de  selle  gros- 
sière en  bois  qu'on  met  sur  les  animaux  des- 
tinés â  porter  des  fardeaux  et  autres  objets  de 
commerce  ou  de  guerre.  La  construction  du 
bât  se  rapproche  en  quelque  sorte  de  celle  de 
la  selle ,  en  ce  qu'elle  comprend  également 
un  arçon  qui  en  fait  la  base,  des  panneaux 
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rembourrés,  des  sangles,  une  croupière  et, 
outre  cela,  des  crochets,  des  courroies,  etc., 
qui  servent  à  fixer  et  à  soutenir  la  charge.  On 
donne  à  la  partie  du  bât  qui  appuie  sur  le  dos, 
plus  d'étendue  que  n'en  offrent  les  selles,  afin 
que  les  parties  osseuses  saillantes  n'en  soient 
point  blessées.  Une  toile  couvre  la  croupe  jus«> 
qu'au  culeron  ;  c'est  un  ornement,  un  préser- 
vatif contre  les  mouches,  plutôt  qu'une  partie 
essentielle  du  bât  le  plus  ordinaire  des  che- 
vaux et  des  mulets.  Celui  qu'on  place  sur  le 
dos  des  ânes  est  plus  simple  et  plus  grossier. 
Pas  plus  que  les  autres  harnais,  le  bât  ne  doit 
être  banal.  Il  sera  solidement  fixé  sur  le  dos 
par  la  sangle,  la  croupière  et,  au  besoin,  par 
une  poitraillère.  Il  est  un  autre  bât,  dit  à  la 
française,  dont  font  partie  un  poitrail  et  une 
bascule  ou  fessière.  Un  troisième  bât,  dit  à 
mulet  ou  d'Auvergne,  est  remarquable  par 
des  planchettes  de  bois  fort  minces,  qu'on 
nomme  élèves.  Ce  harnais  léger,  solide ,  con- 
vient parfaitement  â  des  anim  aux  d  estinésà 
cheminer  é  travers  des  montagnes  semées  de 
précipices.  Les  sonnailles  qu'on  met  à  la  tête 
des  mulets  ne  contribuent  pas  peu  à  exciter  , 
leur  ardeur.  On  les  laisse  marcher  en  liberté, 
les  rênes  attachées  à  l'arçon  antérieur. 

BATARD.  Yoy.  Mulbt. 

BATER.  V.  En  latin  clitellas  imponere.  Met- 
tre le  bât  â  une  bête  de  somme. 

BATINE.  Tarehe  ou  ton^e.  s.  f.  La  plus  sim- 
ple des  selles.  Elle  est  rembourrée  de  poil,  et 
couverte  d'une  grosse  toile. 

BATTEMENT,  s.  m.  En  latin,  verberatio, 
action  de  battre.  Agitation,  contraction  et  di- 
latation du  cœur,  du  pouls,  des  artères.  On 
nomme  aussi  battement  les  pulsations  que  l'on 
observe  dans  certaines  parties  enflammés,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  s'abcéder, 
et  les  mouvements  spasmodiques  qui  se  ma- 
nifestent quelquefois  dans  les  muscles. 

BATTEUR  D'ESTRADE.  Art  militaire.  En 
latin  concursator,  excursor.  Nom  qu'on  donne 
aux  cavaliers  détachés  de  l'armée  qui  vont  re- 
connaître l'ennemi,  ou  découvrir  le  terrain, 
pour  en  donner  avis  aux  chefs. 

BATTRE.  V.  On  dit  que  le  fer  d'un  cheval 
bat,  lorsqu'il  commence  à  se  détacher  du  pied . 
Ce  mot  est  synonyme  de  locher. 

BATTRE  A  LA  MAIN.  Yoy.  Maw. 

BATTRE  DE  LA  QUEUE.  Synonyme  de 
quoailler,  Yoy.  Qcece. 

BATTRE  DES  FLANCS.  Yoy.  Flahc.  , 

Digitized  by  VjOOQIC 


9AU 


(11*) 


«BC 


HVm  ou  FLANC.  Voy.  Fi^aka, 
^TTRË  ^A  POUDRE  A  GOURBETTE&  Se  dit 
4i|  c)»»va|  qui  bâta  trop  le«  <jourbetl««,  oa  qui 
1»  fait  ^op  J^MMis. 

8ATTB6  U  POUDBE  AU  TERR£-A-TERB£. 

Se  AU  i'un  chev*!  qui  u'emlH'asM  p«s  betu- 

Qonp  de  terr^ia  «u  m^oége.  C'est  eu  gépénl 

le  contraire  i'mbrasstr  beaucoup  de  terrain, 

fiATTB^  U  POUSSIÈRB  ou  U  POUDRE* 

El)  lat.  fâfT^m  ^9l6re,  £urMi«r«.  On  le  dit 

d'un  cbevet  qui  a  de  l'ardeur  et  qu'on  rer 

tlen^,  ce  q)|i  le  Ciit  trépigaer  m^ntinuelle'* 

^p(  sauji  avaocer»  ou  d#  celui  qui,  alUpt  le 

PA«  ou  le  trot,  lève  fort  b^ut  les  jambes  de 

4#vant  sau^  faire  beaucoup  (le  chemin. 

BATTRE  lES  AVIVES.  Voy.  Avim. 

BATTUEr  «.  l  Bn^it  que  produit  le  pied  du 

f^hpyàl  m  beurtoat  aur  le  sol  daup  h  miur^e» 

Yoy.  ALUjaKr 

BAUDET,  «,  mr  Ou  proit  que  ee  i»ot  vieut 
4e  l'hébreu  ba4el,  qui  aignifie  stupide.  JNom 
qu'oB  dopue  généralement  auxàuei»  dauaquei« 
qpea  pays  de  la  Frapee  ;  dau«  d'autres,  ou  le 
4o|iue  à  m  petit  Ane,  à  l'Ane  euUer,  ou  seule-* 
jUentà  TAoe  entier  qui  sertd'étalou.  Voy.  Ami. 
BAUM£«  s.  pi.  Du  lat.  ôo^amt^m*  Mot  qui 
s'applique  soit  à  des  substances  naturelleSi  soit 
à  des  substances  artificielles.  Lea  baumea  «a- 
lufels  découleat  d'un  grand  nombre  de  plan- 
tes ;  ils  se  conaposeut  de  résine  et  d'acide  beu*- 
sioîque  qui  caractérise  le  baume  et  le  diatin- 
gue  de  la  réaiue.  Peu  solublea  dans  l'eaui  ces 
substances  se  dissolvent  facilement  dans  l'ai* 
f^OOl  et  dans  1  eUier  ;  elles  ej^itent  et  dévelop- 
pent la  vitalité  >  maisleur  prix  élev^en  rend  Tu- 
aage  fort  rare  dans  )a  médecine  vétérinaire»  qui 
n'emploie  que  les  baumes  du  iVrou  et  de  Tolu. 
On  donne  improprement  le  nom  de  baume 
à  certaines  préparations  pharmaceutiques  ar- 
tificiellesi  t^les  que  le  baume  de  Fioravanii, 
d'Opodeldoch^  de  soufre,  et  d'^rceu^. 
BAUME  D'ARCEUS.  Voy.  Osquemt. 
BAUME  DE  FIORAVANTI.  Produit  de  la  dis- 
tillation d'un  grand  nombre  de  substances  ré- 
siueuses  ou  aromatiques.  C'est  un  stimulant 
trés-éuergique,  recommandé  surtout  en  fric- 
tions contre  les  douleurs  rhumatismales  chro- 
niques. On  ne  l'emploie  guère  qu'à  l'extérieur. 
BAUME  DE  SOUFRE.  Voy .  lluu.ss  nàDiciNAUBs. 
BAUME  D$  TOLU.  On  l'obtient  d'un  arbre 
très-voisin  de  celui  qui  fournit  le  baume  du 
Pérou,  dont  il  est  parlé  ci-après»  et  il  est  pres- 
que identique  aiiec  celui-ei* 


BAUME  O'OPODELPOCD.  Vay,  Tmmme  al- 
eoouoras. 

BAUME  DU  PÉROU.  11  eet  founii  pfr  on 
grand  arbre  de  l'An^érique  du  Sud.  Ce  tMtmne 
est  diurétique. 

BAVE.  s.  f.  De  l'iUlien  bava.  On  doipiA  ce 
nom  à  la  salive  qui  sort  de  la  boucha  des  che- 
vaux malades. 

BAVEUX,  EUSE.  adj«  (Patii.)  Se  dit  itai  cluîrs 
spongieuses  de  cerUines  plaies. 

BAYABD.  Voy .»  à  CnavAnx  câLàaai»,  les  daux 
chevaux  de  ce  nom. 

BDELUUM,  s.  m.  Pu  grfc  bdeUnm.  Voy. 
Gomu  09  S««s«ÀL. 

BEAU,  BELLE,  adj.  Il  se  dit  dea  proportîonS| 
des  formes  et  des  couleur*  qui  plet^^ni  eux 
yeux  et  font  naître  l'admiratiou.  Un  beau  chi^ 
VQlf  une  belle  jument^  un  ^equ  mmlMt  mn  bel 
dne.  Les  çhevau»  mk^  apui  lea  phw  bmmu 
que  l'on  connaisse, 
BEAU  CAVAUBR.  Voy.  CAvajwaar 
BEAU  CORSAGE.  Voy.  CoasMia. 
BEAU  DE  LA  MAIN  EN  ARRIÈRE.  Yay.  i^m, 
BEAU  DE  LA  MAI»  EN  AYANT,  Voy.  JM^MS. 
BEAU-LIEU.  Expression  4e  manège  Haitèa 
dans  cette  phrase  :  Cheval  qui  porte  en  beau- 
UeUf  c'est«4*dire,  qui  porte  bien  aa  téte« 
BEAU-PARTiR  DE  LA  MAIN,  Voy.  Mam. 
BEAUTE,  s.  f.  On  entend  par  «e  nuit  la 
réunion  de  toutes  )ea  conditions  eatérienres 
d'où  dépendent  la  force  et  l'énergie  du  cheval. 
Il  serait  cependant  plus  rataonnablede  res- 
treindre l'acception  de  pe  mpt,  en  »•  l'appli- 
quant qu'aux  formes  qi^i  aont   l'ind^CV  des 
qualités  que  l'on  recberçblP  pour  c)||iqne  genre 
de  service* 

BEAUX  FLANCS.  Yoy.  a  l'art.  Fi4ïic,  Flancs 
cousm. 

BEC  DE  COBBIN,  Les  maréchaux  donnent  ce 
nom  à  un  petit  morceau  de  fer  que  l'on  soude 
à  l'un  des  fers  des  pieds  de  derrière,  pour  em- 
pêcher un  cheval  boiteux  de  mercber  sur  Vau- 
tre fer  du  même  côté. 

BÉCQIQUE..  adj.  Du  grec  béx,  toux,  et  de 
écho ,  j'ai.  Médicament  qu'on  emploie  contre 
la  toux,  La  toux  n'étant  qu'un  symptôme  de 
plusieurs  affections  d'un  caractère  différent, 
le  traitement  ne  saurait  être  toujours  le  même  ; 
de  là  les  bécbiques  adoucissants,  incisi£s,  cal- 
mants, excitants,  etc.  Toutefois,  le  nom  de 
béchique  a  été  donné  plus  particulièremeat 
aux  substances  adoucissantes  et  calmantes,  et 
l'on  a  plus  fpécialemeqt  fange  dian§  cette  ç^- 
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téfçm  le  bianc  de  baimn$f  la  gmwie  ammo^ 
niaque,  le  kermès,  le  soufre  doré  d'antimoine 
et  k  sidfure  de  calcitm.  Yoy.  ces  articles  et 

Boi,  BuUTAfil,  ËueCTVAlU. 

BÉGAYER,  6a(lr0  à  Ja  main.  Voy.  Ma». 

BÉGflIRS.  Voy .  à  l'art.  Race,  Chevaux  syriens. 

fiÉGU  ôu  BÈGOT.  adj.  Du  grec  b^ios,  sU- 
Ue,  constant,  invariable.  On  le  dit  de  certai- 
m  cooditions  particulières  de  la  dentition.  Ces- 
eoiiditiofls  coosisteBt  dans  la  permanence  de 
ia  carité  des  dents,  qui  disparaît  ordinaire- 
ment quand  le  chcYal  a  rasé,  ce  qui  a  lieu  à 
la  huitième  année  de  son  Age.  Les  chevaux 
chez  lesquels  on  remarque  cette  particularité 
soDt  appelés  hégus.  Il  en  est  de  trois  espèces. 
La  première  com|H*end  ceux  qui  marquent  tou- 
jours et  i  toutes  les  dents;  la  seconde,  ceux 
qui  marquent  toujours  aux  mitoyennes  et  aux 
coins  seuls;  la  troisième  est  formée  de  ceux 
en  qui  les  coins  seuls  ne  rasent  jamais.  Il  est 
aisé  de  reconnaître  les  chevaux  bégus  de  la 
première  espèce,  à  la  profondeur  de  la  cavité 
des  dents.  Â  Tâge  de  cinq  ans  faits,  celle  des 
pijices  est  moins  considérable  que  celle  des 
mitoyenoes  et  des  coins,  et  celle  des  mitoyen- 
nes moins  profonde  que  celle  de  ces  dernières 
dents.  Qr,  dans  la  sup.i)osition  d'un  cheval 
bégu  de  toutes  ses  dents,  l'égalité  de  la  cavité 
des  nnes  et  des  autres  est  une  preuve  qu'il  est 
l)éga  de  la  première  espèce.  Celui  qui  ne  mar-- 
qne  qu'aux  mitoyennes  ei  aux  coins,  est  faci- 
lement reconnu  bégu,  si  l'on  compare  la  cavité 
de  ces  dernières  dents.  Quant  au  cheval  bégu 
de  la  dent  du  coin  seulement,  il  faut  recourir 
au  dents  de  la  mâchoire  antérieure,  dont 
peat-étre  il  ne  sera  pas  bégu,  et  examiner  l'ar- 
rondissement, la  cannelure  des  crochets,  etc. 
I«s  juments  et  les  chevaux  hongres  sont  plus 
communément  hégus  que  les  chevaux  entiers. 
Ursque  cette  couleur  noirâtre  que  l'on  re- 
maïque  à  la  partie  centrale  des  incisives ,  et 
qu'on  nommie  germe  de  fève,  survit  à  la  cavité 
^  dents,  on  dit  que  le  cheval  est  faux  bégu. 

00  dit  aussi  qu'un  cheval  est /atio;  bégu,  quand 

1  émail  central  des  dents  persiste  après  l'épo- 
^e  où  il  devrait  avoir  disparu ,  ce  qui  a  or- 
dinairement lieu  à  douze  ans.  Cette  irrégula- 
nté  dans  l'usure  ne  pourra  donc  être  observée 
qu'après  cet  âge.  La  particularité  dont  il  s'a.- 
gitest  sans  influence  pour  la  connaissance  de 
^\^\  mais  elle  peut  induire  en  erreur  si  Ton 
^J  regarde  pas  avec  attention.  Autrefois  on 

f  pour  bégu. 


BÉGUITÉ.  s.  f.  Eut  d'un  cheval  bégu,  Yoy. 
ce  mot. 

fiËHOURD.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  une 
joute,  un  choc  de  lances.  Combat  que  l'on  £ai- 
sait  â  cheval ,  la  lance  à  la  main  ;  course  de 
lances.  Les  anciens  Romains  font  souvent  men- 
tion de  6e^otfr«  et  tournois.  En  la  basse  latinité, 
ce  combat  était  appelé  behordium. 

BEL  UO&IKË  DE  CHEVAL.  Voy.  HomiB  de 

CflSVAL. 

BELLADONE.,  s.  f.  En  latin  atropa  beUa- 
dona.  Plante  vivace  indigène,  de  la  famille  des 
solanées,  qui  croit  principalement  dans  les 
lieux  incultes,  sur  le  bord  des  chemins,  la  li- 
sière des  bois  et  au  milieu  des  décombres,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Ses  pro- 
priétés narcotiques  et  un  peu  acres  paraissent 
être  moins  vénéneuses  pour  les  animaux  her- 
bivores que  pour  l'homme.  Le  fait  suivant  en 
est  une  preuve.  On  a  fait  manger  à  un  cheval 
plus  de  trois  kilogrammes  de  feuilles  de  bel^ 
ladone ,  sans  qu'il  em  ait  paru  incommodé. 
Les  feuilles^  les  racines  et  les  baies  de  cette 
plante  sont  employées  à  l'intérieur  contre  ks 
affections  du  système  nerveux  et  des  organes 
respiratoires.  On  feit  infuser  les  feuilles  et  les 
tiges  récemment  séehées,  â  la  dose  de  -IS^^ 
grammes,  dans  un  litre  d'eau.  La  poudre  sèche 
des  racines  est  donnée  à  la  dose  de  90  gram- 
mes. On  prépare  aussi  avec  les  racines  un  ex- 
trait alcoolique  très-énergique,  qu'on  peut  ad- 
ministrer à  la  dose  de  ^  gram.  A  l'extérieur, 
les  cataplasmes  de  belladone  sont  calmants  et 
propres  surtout  â  apaiser  la  douleur  dans 
certaines  parties  douées  de  beauceop  de  sen- 
sibilité, comme  les  articuUtions,  etc. 

BELLE  CADENCE.  Voy.  Cawsgs. 

BELLE  FACE.  Voy.  Robe. 

BELLE  LËVRB.  Voy.  Livu. 

BÉNIN,  IGNE.  adj.  Du  iat.  bemgnus.  ih  dit 
en  pathologie  des  maladies  qui  ee  développent 
graduellement,  diminuent  peu  à  peu,  et  s^ 
terminent  ordinairement  par  la  gyérison,  san«( 
symptômes  alarmants ,  sans  circonstances  qui 
aient  fait  erai^idre  une  terminaison  fâcheuse. 
Bénin,  signifie  qui  n'est  pas  dangereux,  qui 
n'annonce  pas  de  danger,  qui  agit  sans  vio- 
lence. Maladie  bénigne,  symptâme  bénin.  — 
Médicament  bénin  se  dit  d'un  remède  qui 
purge,  qui  opère  doucement. 

BENJOIN,  s.  m.  Du  Iat.  benzuinum.  Suc 
concret,  friable,  qu'on  obtient  par  incision 
d'un  arbre  nommé  styrax  bcnzoin ,  qui  cro|0[^ 
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dans  l'ile  de  la  Sonde.  Le  benjoin  est  tonique, 
incisif,  mais  peu  usité  en  médecine  vétérinaire. 

BENOITE,  s.  f.  En  latin  geum  urbanum. 
Petite  plante  vivace,  indigène,  qui  croît  sur 
la  lisière  des  bois,  le  bord  des  chemins.  C'est 
la  racine  qu'on  emploie  ;  elle  est  de  la  gros- 
seur d'une  plume  à  écrire ,  brune  extérieure- 
ment, rougeâtre  intérieurement,  d'une  odeur 
de  girofle  qui  se  perd  par  la  dessiccation,  d'une 
saveur  astringente,  aromatique  et  un  peu 
amére.  La  benoîte  est  tonique  et  astringente. 

BERCEMENT,  s.  m.  Mouvement  du  cheval 
qui  se  berce.  Voy.  se  Bekcbb. 

se  BERGER,  v.  On  le  dit  d'un  cheval  qui, 
étant  au  trot ,  ou  au  pas ,  se  laisse  aller  non- 
chalamment d'un  côté  et  d'autre.  Ce  défaut 
indique  ou  la  mollesse,  ou  la  faiblesse  du  che- 
val. Dans  le  second  cas ,  le  temps  seul  peut  y 
apporter  remède  ;  dans  l'autre ,  pour  corriger 
le  défaut,  on  donnera  à  l'animal  l'énergie  qui 
lui  manque,  ce  qu'on  obtiendra  en  le  plaçant 
bien  droit  d'épaules ,  de  corps  et  de  hanches, 
en  réveillant  souvent  sa  paresse  par  l'éperon 
et  les  jambes  vigoureusement  soutenues  prés 
des  flancs.  Le  bercement  des  reins  et  de  la 
croupe  empêche  un  rassemblé  complet,  et  rend 
par  conséquent  le  cheval  incapable  d'exécuter 
les  difficultés. 

BERLINE.  Voy.  Voiture. 

BERLINES-POSTES.  Voy.,  à  l'art.  Voiture, 
Diligence. 

BERLINGOT.  Voy.  Voiture. 

BÊTE  BLEUE.  Se  dit  d'un  cheval  qui  est  im- 
propre aux  exercices  du  manège. 

BÊTE  CHEVALINE.  Synonyme  de  cheval. 
Bans  une  acception  plus  restreinte ,  on  le  dit 
d'un  cheval  de  peu  de  valeur.  Le  cheval,  la  ju- 
ment et  le  poulain  sont  des  hétes  chevalineê, 

BÊTE  DE  BIARQUE.  Voy.  Mulet. 

BÊTE  DE  NATURE.  Voy.  Nature. 

BÊTE  ÉPAULÉE.  Se  dit  d'un  cheval,  d'une 
jument,  d'un  mulet  et  de  toute  autre  béte  de 
trait  ou  de  somme  qui  ne  vaut  plus  rien,  et 
qui  n'est  plus  en  état  de  servir. 

BÊTES  ASINES.  Les  ânes,  les  ânesses,  les 
ânons,  sont  des  bêtes  asines.  On  pourrait  com- 
prendre dans  cette  classe  les  mulets  et  les 
mules  qui  tiennent  plus  de  l'âne  que  du  cheval. 

BÊTES  DE  SOBIME  ou  de  CHARGE.  Animaux 
qui  portent  des  fardeaux  sur  leur  dos.  Le  cheval, 
l'âne ,  le  mulet ,  le  chameau ,  le  dromadaire , 
l'éléphant,  le  lama  et,  dans  quelques  contrées 
de  l'Asie,  le  bœuf,  sont  des  bétes  de  somme. 


BÊTES  DE  TRAIT.  Ce  sont  celles  qui  tirent 
des  voitures,  des  charrues,  etc. 

BÉTOINE.  s.  f.  En  lat.  betonica.  Plante  in- 
digène vivace,  dont  la  racine  est  purgative. 

BÉTOINE  DES  MONTAGNES.  Voy.  Arîiique 

DBS  MOIVTAGlfBS. 

BETTERAVE,  s.  f.  En  lat.  beta  vulgaris. 
Plante  potagère  dont  la  racine  convient  mieux 
à  l'engrais  des  bestiaux  qu'à  l'alimentation  du 
cheval.  Cependant,  dans  la  disette,  on  peut  la 
lui  donner  cuite,  ou  au  moins  hachée.  Les 
chevaux  mis  à  l'usage  de  la  racine  de  bette- 
rave s'engraissent,  mais  deviennent  mous  et 
paresseux.  iSO  kilog.  de  betteraves  équivalent 
à  50  kilog.  de  bon  foin. 

BEURRE,  s.  m.  En  lat.  butyrum;  en  grec 
bouturon,  de  bous,  vache,  et  de  turos ,  fro- 
mage. Produit  animal  connu  de  tout  le  monde. 
Le  beurre  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool ,  et  soluble  dans  les  huiles.  On  l'emploie 
comme  adoucissant  dans  les  inflammations  de 
la  conjonctive.  On  en  oint  les  phlegmons  et  les 
furoncles  ;  on  peut  aussi  le  mêler  aux  feuilles 
de  mauve  et  de  guimauve,  pour  en  former  d'ex- 
cellents cataplasmes  émoUients.  Mais  il  faut 
renouveler  souvent  le  beurre  sur  les  parties 
malades,  parce  qu'il  se  rancit  et  devient  alors 
irritant. 

BEURRE  D'ANTIMOINE.  Voy.  Protochlorure 
d'aiytimoike. 

BÉZOARD.  s.  m.  En  lat.  lapis  bezoardicus. 
Les  Arabes  ont  donné  ce  nom  aux  concrétions 
calculeuses  qui  se  forment  dans  l'intérieur  des 
quadrupèdes.  Lès  bézoards  des  chevaux  ont 
ordinairement  beaucoup  de  volume  ;  il  en  est 
qui  pèsent  jusqu'à  plusieurs  kilogrammes.  Ils 
sont  formés  de  couches  superposées,  minces 
et  fragiles  ;  si  on  les  scie  par  le  milieu,  on  voit 
dans  leur  centre  quelque  matière  végétale  qui 
sert  de  noyau.  Les  causes  qui  donnent  nais- 
sance à  ces  concrétions  sont  inconnues.  Dans 
l'animal  vivant,  les  coliques  périodiques  et  le 
dépérissement  peuvent  faire  présumer  la  pré- 
sence des  bézoards  dans  l'estomac  et  les  intes- 
tins, mais  aucun  signe  certain  n'existe  à  cet 
égard.  La  médecine  vétérinaire  ne  possède  pas 
non  plus  de  moyens  pour  les  combattre.  Si  on 
les  soupçonnait  dans  leur  principe,  on  pour- 
rait peut-être  en  déterminer  l'évacuation  à 
l'aide  de  purgatifs.  —  Les  bézoards  ont  joui 
autrefois  d'une  grande  réputation  comme  mé- 
dicament. Ces  concrétions,  de  différentes  cou- 
leurs et  de  différentes  formes,  étaient  divisées 
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en  on  grand  nombre  de  tariétés  qae  Ton  dis- 
tinguûl  en  deux  espèces  principales  :  le  bé^ 
zoâri  mental  y  qne  l'on  trouve  dans  le  qua- 
trième estomac  de  la  gazelle  des  Indes ,  et  le 
bésoard  occidental,  qui  se  trouve  dans  le 
quatrième  estomac  de  la  chèvre  sauvage  du 
PéroQ.  Ces  corps ,  le  premier  surtout,  étaient 
réglés  comme  de  puissants  alexipharmaques. 
Les  grandes  vertus  qu'on  leur  supposait  ayant 
renda  les  bézoards  très-précieux  et  très-rares, 
00  leor  substitua  d'autres  concrétions  ani- 
males, telles  que  les  yeux  d'écrevisses,  et,  avec 
ceax-d,  joints  aux  pinces  de  crabes,  broyés  et 
mêlés  avec  le  musc,  l'ambre,  etc.,  on  composa 
des  bézoards  {artificiels,  auxquels  on  donna  le 
nom  des  métaux  qui  prédominaient  dans  leur 
composition.  Enfin,  on  appela  bézoards  toutes 
les  substances  auxquelles  on  crut  reconnaître 
les  propriétés  médicamenteuses  qu^on  attri- 
buait aux  véritables  bézoards.  Les  calculs 
urinaires  de  l'homme  ont  aussi  été  préconi- 
sés comme  alexipharmaques ,  sous  le  nom  de 
bézoards  humains.  Les  bézoards  d'Allemagne 
sont  appdés  égagropiles ,  et  l'on  donne  au 
deutoijde  d'antimoine  le  nom  de  hézoardmi- 
nérol.  Aujourd'hui,  la  médecine  ne  fait  aucun 
askt  bézoards. 

BÉZOÂRDIQUE.adj.  Qui  arapportau  bézoard 
oa  qui  en  a  les  propriétés. 

BUHLORURE  DE  MERCURE.  Yoy.  Dbuto- 
onoauu  DB  uBKCuax.  ' 
BIDET,  s.  m.  Yoy.  Gsbval  dit  bubt. 
BM  ASSIS.  Voy.  Assis. 
BIEN  ASSIS  SUR  SES  HANCHES.  Yoy.  Assis. 
seBffiN-BRIDER.  Yoy  Bamsa. 
BraCOIFFÉ.  Yoy.  Coiffé. 
BIEN  DANS  LA  MAIN.  Yoy.  Maw. 
BIEN  DANS  LA  MAIN  ET  DANS  LES  TALONS. 
Cest  la  même  chose  que  être  dans  la  main  et 
dans  les  talons.  Yoy.  Maui. 
BIEN  EN  BOUCHE.  Yoy.  Bouchb. 
BIEN  EN  CHAIR.  On  dit  qu'un  cheval  est 
bien  m  chair,  lorsqu'il  a  de  l'embonpoint  et 
que  ses  chairs  sont  fermes  et  saines. 
BIEN  EN  ÉTAT.  Yoy.  Êtbe  bu  éw. 
BIEN  EN  SELLE.  Yoy.  Sbllb. 
BIEN  ENSEMBLE.  Yoy.  Ersemble. 
BIEN  CIGOTTÉ.  Yoy.  Gigottb. 
'  BIEN  JAMBE  ou  BIEN  DE  U  JAMBE.  Yoy. 
Jame  du  cbeval. 
BIEN  MB.  Yoy.  Mbttbe  m  cheval. 
BIEN  NÉ.  Expression  consacrée  pour  dési- 
^«r  un  ebeval  de  race  noble. 


(  1»  )  BIL 

BIEN  PLACÉ.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  le 
front  tombe  presque  perpendiculairement  sur 
le  bas  du  nez. 

BIEN  PLANTÉ  Yoy.  Boulet. 

BIEN  SOUS  LUI.  Se  dit  d'un  cheval  bien 
placé,  bien  ensemble ,  qui  se  met  bien  sur  les 
hanches,  ce  qui  a  lieu  lorsque,  en  marchant, 
les  hanches  soutiennent,  pour  ainsi  dire,  les 


BIEN  SUIYI.  Yoy.  Smvi. 

se  BIEN  TENIR  A  GHEYAL.  Yoy.  se  Tbihb 
bibu  a  cheval. 

BIEN  TRAYERSÉ.  On  le  dit  d'un  cheval  fort     < 
du  dessous  et  large  du  poitrail.  Ce  cheval  est 
bien  traversé. 

BIÈRE,  s.  f.  En  lat.  cerevisia.  Liqueur  fer- 
mentée  que  Ton  fait  avec  du  blé ,  de  l'orge  et 
du  houblon.  En  médecine  vétérinaire,  la  bière 
est  employée  comme  véhicule  de  substances 
toujours  toniques  ou  stimulantes.  On  croit  que 
le  zythwn  et  le  curmi  des  anciens  n'étaient 
autre  chose  que  la  bière  dont  on  fait  aujour- 
d'hui usage. 

BIP.  Yoy.  Mulet. 

BI6E.  s.  f.  En  lat.  6^.  Chariot  i  deux 
chevaux,  attelé  de  deux  chevaux,  tiré  par 
deux  chevaux.  Les  Romains  l'appelaient  ôiju^a, 
parce  que  les  deux  chevaux  y  étaient  unis  par 
le  même  joug. 

BIGUER  U^  CHEYAL.  En  lat.  permOare. 
C'est  le  changer,  le  troquer  contre  un  autre , 
but  a  but. 

BILE.  s.  f.  En  lat.  bilis;  en  grec,  diolé.  Hu- 
meur sécrétée  ou  élaborée  dans  le  corps  des 
animaux.  Le  foie  est  l'organe  s^réteur  de  la 
bile,  qui  arrive  dans  les  intestins  grêles  par  un 
canal  particulier  nommé  hépaUhintestinal  ;  elle 
se  forme  dans  tous  les  points  du  foie  et  va  se 
mêler  au  chyme  et  au  suc  pancréatique.  Cette 
sécrétion  biliaire  semble  sujette  à  des  modifi- 
cations fréquentes,  selon  Tétat  variable  du  foie  ; 
sa  qualité  augmente  lorsque  le  viscère  éprouve 
une  extension  particulière.  La  bile  du  cheval 
est  d'un  jaune  verdAtre  et  d'une  viscosité  sem- 
blable à  celle  du  blanc  d'œuf. 

BILIAIRE,  adj.  Qui  a  rapport  i  la  bile.  On 
appelle  appareil  biliaire,  organes  ou  voies 
bUiaires,  l'ensemble  des  parties  qui  concou- 
rent i  la  sécrétion  et  à  l'excrétion  de  la  bile. 
Yoy.  FoiB.  On  dit  aussi  calculs  biliair es.  Y oy, 
cet  article. 

BILIEUX,  EUSE.  adj.  Qui  abonde  en  bile. 
Fièvre  bilieuse.  Yoy.  Gastbo-eutbmtB;  ,^  ^ri]i> 
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^  JWl'ilfflj».  Y.  Aatio»  d'vn  ehenl  q«i«  en 
iprchaai,  j«tUi  S9s  jambei  de  devuiu  ea  delMWi. 

BILLOT.  Yoy.  Mastigaboub. 

BILLOTS,  s.  m.  pi.  Morceaux  de  Irais  roads, 
de  40  iceot,  dediamétre)  et  de  50  eefit.  delon- 
ipieiur,  garnis  à  leur  extrémilê  d'«Q  «anetu  de 
bf»  pour  y  adapter  un  cvir  qu'oa  atuehe  le 
Img  dea  flaoes  des  chevami  oeufs»  et  qui  ser- 
vent à  les  conduire  plus  facilement  à  la  flle  les 
uns  des  autres  pendaot  la  roatOK 

MNARD.  Voy»  VofrtiBi. 

BIPÈDE,  s.  m.  et  adj.  En  lat.  bipH^  de  im, 
4»u9,  pfi9,  pied.  U  se  di^  eu  propre  des  animaux 
qui  marchent  sur  deux  pieds.  Bo  oiAoéfe  et 
extérieur,  on  entend  par  bipède  anUrieur^  les 
pieds  de  devant;  bipède  postérieur,  les  pieds 
4e  derrière  ;  bipède  diagonal^  un  pied  de  devant 
d'ua  côté  et  un  pied  de  derrière  de  l'autni; 
bipède  Oq^gonàl  droit,  le  pied  droit  de  devant 
§t  le  pied  gauebe  de  derrière;  bipède  diago- 
nal gauche,  le  pied  gaucbe  de  devante!  le  pied 
droit  de  derrière;  bipède  latéral,  un  pied  de 
devant  et  un  pied  de  derrière  du  wtoe  eèté. 

BIRONCHE.  Voy.  VoiToie. 

mMWi  ou  BI^L.  s.  f.  Mélange  d'avoine, 
de  poie  et  de  veseesi  mmin  au  printemps.  Ce 
méïsngei  récolté  dans  les  pays  qui  sont  dans 
14  disette  de  pâturages  >  est  donné  comme 
nourriture  aux  chevaux.  On  peut  aussi  leur 
donner  les  graines  mélangées  de  ces  plantes. 

BISÂI^'UEL^ELLEr  adj.  Du  lat.  biermie.Oïï 
le  dit  ^s  plantes  qui  vivent  environ  deux  ans, 
tieups  qui  leur  est  nécessaire  4VSBt  de  doaner 
une  tige  et  des  fleurs, 

BIS^U.  e.  m.  Sbw  d'une  partie  du  sahoi. 
Ypy.  Pi»,  <•'  art. 

PISQUÀIN.  s.  m.  Peau  de  mouton  garnie  de 
se  Isiue,  qui  a  été  préparée  cbe;^  les  uégis- 
aiers.  C'est  avec  des  bisquains  que  les  bour- 
reliers font  des  couvertures  aux  colliers  des 
chevaux  de  tirage. 

BISTOBTE.  s.  f.  En  lat.  polygonum  bistorta. 
Plante  indigène,  vivace,  qui  vient  dans  les  pir 
turages  humides  des  hautes  montagnes  de 
l'Europe.  Ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  de 
ses  rscinas,  qui  sont  tortues  et  ordinairement 
repliées  les  unes  sur  les  autres,  l^a  raâpe  de 
Jbistorte  est  de  couleur  bruuAtre  à  Textérieur, 
et  rougeAtre  a  l'intérieur  ;  sa  saveur  est  acerbe 
et  astringente.  £*est  un  des  meilleurs  médica- 
ments styptiques.  On  l'emploie  en  poudre,  en 
décoction  dans  Teaui  ou  sous  forme  d'opiat,  à 

dose  4/9  3S  é  M  ffwn^s- 1^  dêaactioa  sert 
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eonuae  détersive  et  astringente* 

BISTOURI,  s.  m.  Bn  làt.  9calpeUas,  de  Mf4- 
peff,  inciser.  Inslmment  de  ehirargia.   Las 
bistouris  nous  sont  venus  de  Piatoie,  en  Toa- 
eanOi  où  existait  autrefois  la  meilleure  fkbri> 
que  de  ces  sortes  dlastruments,  qu'on  appe- 
lait pietarieneee  giaéii.  Les  lâstattria  oat  la 
forme  d'un  couteau,  et  sont  eomposés  de  deux 
parties  principales ,  |a  lama  et  la  ehâsae  ou 
manche.  La  lame,  longue  d'eaviroa  10  cen<- 
tim.,  est  articulée  d'une  manière  mobile  aur 
la  chAsse;  celle-ci  se  compose  de  deux  ja- 
melles  d'écaiUe ,  d'ivoire  ou  de  toute  autre 
substance  analogue,  entre  lesquelles  la  lame 
se  trouve  placée.  Quand  le  bistouri  est  fermé, 
ces  jumelles,  jointes  entre  elles,  prés  de  leur 
extrémité  libre,  par  un  clou  rivé,  sont  jointes 
de  même  à  l'autre  extrémité  par  un  clou  rivé 
qui  traverse  le  talon  de  la  lame  et  lai  sert  de 
pivot.  Le  talon  se  prolonge  en  arrière  par  un 
bouton  lenticulaire  qui  dépasse  le  aaanche 
quand  li^strameat  est  feraié,  et  qui  vient 
s'appuyer  sur  la  partie  postérieure  dea  jumel- 
les quand  il  est  ouvert.  Ces  bistouris  «  dite  à 
lame  ilottante»  méritent  la  préférenoe,  dans  la 
plupart  des  cas,  comme  étant  plus  eonuaodes 
que  les  bistouris  à  lame  Aie  au  dormante. 

Bistouri  droit  ordinaire.  Celui  dont  la  tran- 
chant de  U  lame  décrit  «ae  ligna  droite.  Ce 
bistouri  sert  à  ponctuer  les  abeès»  à  débrider 
les  trajets  ^ulenx,  et,  en  géuéral,  dans  tou- 
tes les  opérations  qui  néçeseiteiit  Tiac^aioB  de 
dedans  an  diium. 

Bistouri  dr^i^  à  repart.  Mm  doat  U  par- 
tie postérieure  du  manche  est  garnie  d'uo  res- 
sort élastique»  terminé  par  une  saillie  qua- 
drilatère qui  s'engrène  dans  une  échancrure 
correspondante,  située  sur  le  prolongement 
postérieur  du  talon  de  la  lame,  de  manière 
que  celle-ci  ae  peut  se  fermer  sans  qu'on  la 
dégage  en  soulevant  le  ressort*  Cet  instrument 
sert  aux  mêmes  usages  que  le  précédent. 

Bistouri  eonveoDe  ewr  tranchant,  Celui  dont 
le  tranchant  de  la  lame  décrit  une  courbe  con- 
vexe ;  il  porte  aussi  un  ressert  qui  rend  la 
lame  imm<^i)a»  quoique  l'iasltument  soit  ou- 
vert. Ce  bistouri  sert  aux  iaoiiions  que  Ton 
iait  de  debars  eu  dedans  pour  disséquer  cer- 
taines tumeurs  que  l'on  veut  extraire,  et  pour 
ouvrir  les  akws  situés  pris  des  parties  essen- 
tielles à  ménagsr* 

Bûtoun  dfo»^iaMPfliid«  Ubuae  de  ealui-<i, 
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tie^  bUWumy  ^  termia^  par  utx  bouton  ar- 
rojidi.  L'iDStmiaent  éUot  ouvert»  1a  Usm  est 
reodne  fixe  par  uji  ressort  ou  par  une  virole 
qni  embrasse  le  prolongement  de  la  lame.  Ce 
Ûstoori  est  employé  pour  débrider  certaines 
fistules  dont  le  U>nà  aboutit  ^  des  parties  qu'il 
&ut  méjMfer;  il  sfrt  fiussi  à  pratiquer  le  dé? 
kridemeot  du  col  de  la  vessie  dans  l'opération 
je  la  cyslotoinie,  et  à  débrider  Tanneau  in* 
fuinal  dans  Topération  de  la  Mrnie  étrangléOi 
à  défaut  du  bistouri  dit  à  hernie. 

Bistouri  4  anneau  mobile.  Cet  instrument 
porte  un  anneau  que  Ton  fait  glisser  à  frotte- 
ment sur  les  jumelles,  et  qui,  embrassant  le 
proio^me^t  l^ticuliiire  placé  au  talon  de  la 
Urne,  maintient  cette  dernière  mobile.  Ce  bis- 
touri est  tantôt  à  lame  droilOi  tantôt  à  lame 
coBvexe  ou  boutonnée*  Son  usage  est  le  môme 
i|oe  celui  du  précédent. 

BiUouri  dit  à  quew  à  l'Qugiaiée.  Urne 
^p«is$e,  large  et  courte,  divisée  en  deux  par- 
lies;  le  Uer»  supérjleur  formé  par  le  tranchant» 
afut  la  forme  d'une  serpette;  les  deux  tiers 
iofêneorii  étant  merqués  delégerssillonstrans- 
imm,  comma  ceux  d'upe  lime,  aûu  d'em- 
pécher  la  lame  de  glisser  dans  )a  main  de 
l'opérateur.  Ce  bistouri  sert  à  pratiquer  Yo- 
pénUoD  dite  de  )a  queuQ  à  l'anglaise,  et  l'em- 
kïQiemie.  • 

BiêtQuriiroU  boutonné  et  à  hernie.  Cet  in- 
strument diITér€  du  bistouri  droit  boutonné 
ordipaire  par  U  lamei  qui  est  beaucoup  plus 
i^m^t  b^ucoup  plus  étroite,  et  parce  qu'elle 
.s'<i»t  tmcbante  que  vers  son  extrémité.  Il 
isrt  i  débrider  l'anneau  iuguinal  dans  l'ope- 
Wioa  de  la  bleuie  étranglée. 
BISrODRNAGB,  Yoy.  Ca8tb4tu)w, 
BISTOURNEB.  Voy,  Castutio», 
Bl-miBATB  DE  POTASSE,  Voy.  Tmibati: 

l»FOTASS», 

BUFABD,  adj.  BïihK.^lidue,pallidulu8. 
I^ui  a  perdu  sa  couleur  naturelle.  On  donne 
cette  épiihête  aux  chairs  d'une  plaie,  lors- 
(qu'elles  sont  deveaues  ternes  et  blanchâtres. 

SUNC  s,  m.  En  lat.  Mbus,  Se  dit  d'une 
des  GQulenri  du  poil.  Yoy*  Uoss. 

BL4NGD6BAUEINE  ou  epermacéti.  Matière 
particulière  tirée  du  tissu  cellulaire  interposé 
eatre  les  membranes  du  cerveau  de  diverses 
sspéces  de  paammiféres  cétacées,  et  qui  est 
insse,  solide,  cassante,  trés^uce  au  toucher, 
Um^i  ilm^  #iv^  légêrppiept  huileuse, 


d'une  odeur  analogue  à  oêlle  du  poIsBon  f^eis: 
Le  blanc  de  baleine  est  fusible;  il  se  dissout 
facilement  dans  les  huiles,  ainsi  que  dans  Té* 
ther  et  l'alcool  bouillant.  Preeque  entièrement 
eonposé  de  eétmê  (en  lat.  ctttno,  de  eete ,  du 
grec  kétoe,  baleine)  ou  principe  immédiat 
formé  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  carboné, 
il  est  adoucissant,  et  convient  dans  les  irrita* 
tioiis  de  l'estomac  ou  des  intestins ,  et  plus 
particulièrement  encore  dans  celles  de  la 
membrane  muqueuse  des  bronches.  A  cet  ef-* 
fet,  on  l'unit  à  d'autres  substances  pour  en 
former  certains  opiats  béchiques.  La  dose  est 
de  3S  à  <M  grammes  ;  étant  d'un  prix  élevé,  on 
l'emploie  rarement  en  faippiatrique. 

BLANC  D'ESPAGNE.  Yoy.  Ckaoe. 

BLANC  D'OEUF.  Produit  animal  eonnu  de 
tout  le  monde.  Battu  avec  de  Teau  simple  an 
mucilagineuse ,  le. blanc  d'œufeerià  former 
une  émulsion  trés^molliente ,  à  laquelle  on 
peut  ajouter  quelques  gouttes  d'huile  opiacée^ 
ou  bien  deux  ou  trois  cuillerées  d'une  déeoo*- 
tion  concentrée  de  tètes  de  pavot;  de  cette 
manière,  l'émulsion  est  rendus  trés-^^bsLante. 

BLANC  DE  PLOMB.  Yoy.  Carbohatb  as  plomb, 

BLANCHE.  Yoy.  Chbvaijx  célèbbh. 

BLANCBIR.  y.  Action  par  laquelle  les  mare^ 
chaux  ôteot  aimplement  la  supericie  de  la  sole 
à  l'aide  du  boutoir,  soit  pour  rasseoir  un  fer, 
soit  pour  ferrer,  soit  pour  rechercher  la  cause 
qui  fait  boiter  un  cheval,  comme,  par  exemple, 
nn  clou  de  rue,  un  chicot,  etc. 

BLASON,  s.  m.  Devise  et  armes  dépeintes 
sur  uu  éeu,  telles  que  les  portaieutles  anciens 
chevaliers;  ou,  assemblage  de  tout  ce  qui 
compose  l'écu  armoriai  (eouHm  geeUUitium). 
Des  villes,  des  nations,  ont  adopté  des  armoi^ 
ries,  et  quelquefois  les  ont  grayées  sur  des 
médailles;  des  médailles  ont  également  été 
frappées  par  les  anciens  pour  conserver  le 
souvenir  de  certains  faits,  de  certains  événe^ 
ments.  Le  mot  armoirieg  vient  de  armure,  à 
cause  qu'on  peignait  autrefois  sur  les  écus,  les 
casques  et  les  cottes-d'armes  des  chevaliers, 
les  marques  qu'ils  axaient  prises  pour  se  disv 
tinguer  les  uns  des  autres,  tant  à  la  guerre 
que  dans  les  tournois.  Ménage  dérive  le  mot 
blason  de  UUio,  parce  qu'il  était^orté  par  les 
chevaliers  sur  leurs  écus;  d'autres  le  font  dé- 
Ifiver,  par  métathése  ou  transposition  d'une' 
lettre,  de  l'hébreu  sobaly  qui  sur»*'»  *"'««, 
portavit.  Borel  le  fait  venir  du  r 
qui  signifie  louange,  et  de  so 
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dire  sonner»  en  mettant  un  B  derant  le  mot 
entier.  Mais  la  plus  commune  opinion  est  que 
le  mot  blason  provient  de  l'allemand  blazen, 
sonner  du  cor,  parce  que  ceux  qui  se  présen- 
taient aux  lices  des  anciens  tournois  sonnaient 
du  cor  pour  (aire  savoir  leur  venue.  Les  hé- 
rauts, après,  sonnaient  de  leurs  trompettes  et 
blasonnaient  les  armoiries  de  ceux  qui  se  pré- 
sentaient, les  décrivaient  à  haute  voix,  et  quel- 
quefois s'étendaient  sur  les  louanges  et  les 
exploits  de  leurs  maîtres.  Il  n'est  ici  question 
que  des  armoiries  où  figure  le  cheval.  . 

Dans  les  médailles  puniques,  le  cheval  est  le 
symbole  de  Garthage,  bAtie,  selon  Toracle,  au 
lieu  oifYoQ  trouva  une  tète  de  cheval. 

Le  cheval  bondissant  marque  l'Espagne  où 
il  se  trouve  d'excellents  chevaux,  et  quelque- 
fois les  victoires  remportées  aux  jeux  publics, 
conmie  sur  les  médailles  du  roi  Hiéron.  Quel- 
quefois aussi  c'est  le  Bucéphale  d'Alexandre, 
ou  simplement  le  symbole  des  rois  de  Macé- 
doine où  naissent  de  très-beaux  chevaux. 

Les  chevaux  paissants  marquent  la  paix  et 
la  liberté,  ou  seulement  un  pays  abondant  en 
pâturages. 

Les  Incitati  de  Rome  ont  pour  devise  un 
cheval  barbe  courant^  avec  ces  mots  :  Dant 
animos  plagœ  ;  et  les  Erranti  de  Brescia,  un 
barbe  aussi,  et  pour  inscription  :  Vehcilate 
palmam. 

Un  dieviU  de  bataille  tout  armé,  avec  ce 
vers  de  Virgile  :  Campo  sese  arduus  inferet, 
est  la  devise  d'un  grand  capitaine,  d*un  brave. 

Un  cheval  nu,  sans  bride,  allant  le  galop, 
constitue  les  armoiries  d'Ârezzo,  en  Italie. 

En  terme  de  blason ,  on  appelle  cheval  on 
poulain  gai,  celui  qui  est  peint  nu  sans  bride 
ni  licou  (Lt&er  equus). 

On  dit  cheval  effrayé  ou  cabré,  quand  il  est 
peint  rampant  {Equus  arrectus).  On  dit  aussi 
animé,  pour  exprimer  que  son  œil  est  d'un 
autre  émail  (Animatus)  ;  et  armé,  en  parlant 
du  pied  que  la  nature  lui  a  donné  pour  se  dé* 
fendre,  quand  il  est  aussi  d'un  émail  différent 
{Armatus), 

On  blasonne  aussi  le  cheval,  bardé,  housse 
et  caparaçonné  (Equus  demisso  amphque  or- 
natus  ut  coopertus  stragulo,  stragulatus) . 

BLAZE.  Yoy.  Bléeding,  à  l'art.  Chevaux  cs- 

lÈBRKS. 

BLÉ  DE  FROMENT.  Grain  trés-connu.  Ce 
n'est  qu'en  cas  de  nécessité  que  le  blé  peut 
être  donné  seul  aux  chevaux  ;  sa  qualité  ex- 


trêmement nutritive  exposerait  i  la  fearfoure 
et  au  farcin  ceux  à  qui  on  le  donnerait  habî« 
tuellement.  On  peut  toutefois ,  sans  inconré- 
nient,  en  faire  manger  une  ou  deux  jointées 
par  jour,  avant  de  fttire  boire,  aux  cheTaux 
étroits  de  boyau  ;  ou  mélanger  cette  jointée 
avec  la  ration  d'avoine  destinée  à  de  vieux  che- 
vaux dont  l'estomac  est  affaibli.  On  peut  aussi 
en  donner  en  petite  quantité  aux  étalons  peu* 
dant  le  temps  de  la  monte.  La  paille  de  fro- 
ment, dans  laquelle  il  serait  resté  une  certaine 
quantité  de  grains,  peut  tenir  lieu  de  toate 
nourriture.  Dans  quelques  pays,  la  plante 
du  blé  est  associée  à  d'autres  plantes  pour  en 
nourrir  les  chevaux. 

BLÉ  D'INDE  ou  DE  TURQUIE.  Voy.  Maïs. 

BLÉEDING  ou  BARTLETT'S  GHILDERS.  Yoy. 

GmVAUX  CBLftBBBS. 

BLEIME.  s.  f.  Irritation  ou  inflammation 
de  la  portion  veloutée  du  tissu  réticulaire  du 
pied,  produite  par  la  pression,  la  meurtrissure 
de  la  sole,  et  quelquefois  des  quartiers.  Les 
distinctions  que  Ton  fait  de  celte  lésion,  en 
bleime naturelle,  accidentelle,  foulée,  sèdie, 
humide,  suppures ^  semblent  inutiles  et  em- 
barrassantes. Les  chevaux  qui  ont  les  pieds 
plats,  les  talons  bas  et  la  corne  tendre  ;  ceux 
dont  les  pieds  sont  secs,  encastelés  et  à  ta- 
lons serrés;  les  chevaux  fins,  qui  ne  travail- 
lent pas  habituellement  et  que*  l'on  fatigue 
aussitôt  après  une  nouvelle  ferrure,  sont  plus 
sujets  que  d'autres  aux  bleimes.  Elles  naissent 
quelquefois  â  la  suite  d'une  pression  répétée 
et  longtemps  continuée  sur  un  terrain  dur  et 
caillouteux  ;  d'autres  fois  „  elles  sont  le  résul- 
tat d'une  meurtrissure  occasionnée  par  l'é- 
ponge du  fer;  enfin,  elles  peuvent  être  la  con- 
séquence d'un  fer  mal  attaché  qui  bat  la  sole, 
d'un  corps  étranger  introduit  entre  le  fer  et  le 
dessous  du  pied ,  d'une  longue  marche  sur  le 
pavé  ou  sur  des  terrains  durs  et  pierreux,  de 
la  marche  à  pied  nu.  Certaines  bleimes  ne  sont 
caractérisées  que  par  une  claudication  plus  ou 
moins  prononcée,  ou  bien  une  douleur  vive  et 
sourde.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  chevaux  boiter  longtemps  sans  qu'on 
soupçonne  le  siège  du  mal.  Pour  le  découvrir, 
on  pare  le  pied  à  fond ,  et  on  ne  tarde  pas  à 
apercevoir  une  tache  sanguine  ou  du  pus  noi- 
râtre et  fétide.  Lorsque  la  bleime  n'est  ni  an- 
cienne ni  accompagnée  de  suppuration ,  on 
amincit  la  corne  sans  aller  au  vif;  on  ferre 
convenablement  et  ou  applique  des  émollients. 
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S'il  est  nécessaire  d'enlever  une  plus  grande 
partie  de  corne ,  on  te  fait  avec  la  feuiile  de 
&iuge,  et  on  applique  ensuite  quelques  plu- 
masseaux,  dont  le  premier  est  imbibé  d'eau- 
de-tie  ou  recouvert  de  térébenthine;  on  fixe 
le  tout  avec  une  bande,  et  Ton  place  le  fer 
avec  quatre  clous  non  rivés;  ensuite,  le  pied 
est  pansé  suivant  l'indication.  Les  pieds  secs 
sont  en  outre  enduits  de  corps  gras ,  ou  mis 
de  temps  en  temps  dans  un  bain  d'eau  tiède, 
OQ  enfin  enveloppés  de  cataplasmes  émoUients. 
Oo  laisse  Je  cheval  en  repos  jusqu'i  ce  que 
toute  trace  de  bleime  ayant  disparu,  la  corne 
ait  acquis  une  certaine  fcnrce.  Alors,  on  ferre 
le  cheval  à  demeure ,  et  il  se  trouve  en  éut 
de  recommencer  i  servir.  Le  fer  que  Ton 
nomme  à  planche  est  le  plus  convenable. 
Quand  la  bleime  estsuppurée,  elle  entraîne  la 
désunion  d'une  partie  de  l'ongle.  Dans  ce  cas, 
il  but  enlever  la  partie  du  sabot  désunie  et 
les  chairs  altérées;  il  arrive  parfois  qu'on  se 
trouve  obligé  d'emporter  toute  la  sole ,  d'em- 
porter même  le  quartier  et  le  cartikge  laté- 
ral. Ces  opérations  et  les  soins  qu'elles  exigent 
sont  indiqués   aux  articles  Dessolure  et  /a* 
vart,  Abattre  du  pied  assez  souvent  en  con- 
serrent  aux  arcs-boutants  autant  d'épaisseur 
que  possible,  soumettre  les  chevaux  habituel- 
lement au  travail,  les  faire  marcher  fréquem- 
ment et  suffisamment  dans  des  endroits  humi- 
des; telles  sont  les  précautions  par  lesquelles 
ou  peut  prévenir  les  bleimes.  Quelques  maré- 
chaux croient  convenable,  dans  ce  cas,  d'étam- 
po'Ubranche  interne  du  fer  loin  du  talon  ;  mais 
ce  procédé  peut,  au  contraire,  occasionner  le 
dévdoppement  des  bleimébpar  lapression  dou- 
loureuse exercée  sur  le  talon  dans  l'instant  de 
l'appui. 

SLSDffiUI.  a^i.  Qui  appartient  à  la  bleime; 
qui  est  alTecté  de  bleime. 

BLENN0RRHA6IE.  En  latin  Hennorrhagia , 
du  grec  6{anna,  mucus,  et  rhégnumi,  je  romps, 
ie  chasse  dehors.  Voy .  Yag0itb. 

BLKNNORRBÉE.  En  latin  blennorrhœa,  du 
grec  hlennùy  mucus,  et  rhéin,  couler.  Voy. 

BLÉ  NOIR.  Yoy.SABBASiN. 

BLÉraARITE.  s.  f.  En  laUn  blepkartHe,  du 
grec  ^p^ofi,  paupière,  et  de  la  terminai- 
son tto,  qui  indique  une  phlegmasie.  Inflam- 
vMtian  des  paupières,  Voy.  Ik&ans  dis  pav- 
nliis. 

BUÉPRAROFTOSB.  s.  L  Bn  latin  hlepharop' 


toeis,  dn  grec  blepharon^  paupière,  et  ptâsis, 
chute.  Abaissement  habituel  de  la  paupière  su- 
périeure au-devant  de  l'œil,  de  manière  à  pré- 
senter un  obstacle  plus  ou  moins  grand  i  la 
vision.  La  blépharoptose  dépend  quelquefois 
de  l'œdème  ou  du  relAchement  excessif  des 
téguments  de  l'organe  affecté,  et  d'autres  fois 
de  la  paralysie  du  muscle  élévateur  de  la  pau- 
pière. Dans  ce  dernier  cas,  la  paupière  retombe 
d'elle-même  aussitôt  qu'on  éloigne  le  doigt 
qui  a  servi  â  la  relever.  La  maladie  alors  a  as- 
sez de  gravité,  et  résiste  souvent  au  traitement 
qu'on  lui  oppose.  Celui  qui  semble  être  le  plus 
efficace  consiste  dans  des  vésicatoires  volants 
et  dans  la  cautérisation  objective  ;  on  a  recom- 
mandé aussi  l'usage  des  excitants,  tels  que  les 
frictions  sèches  ou  ammoniacales  sur  le  front 
et  la  paupière,  ou  bien  le  calorique  et  la  cha- 
leur condensée  à  l'aide  de  loupes.  Ces  moyens 
n'ayant  pas  réussi,  on  excise  une  partie  de  la 
peau  de  la  paupière  supérieure  en  forme  de 
côte  de  melon,  de  manière  que  les  deux  angles 
répondent  aux  deux  angles  des  paupières ,  et 
l'on  opère  la  suture  des  deux  lèvres  de  la  plaie 
qui  se  réunit  par  première  intention.  Voy. 
Plaie.  Lorsque  la  blépharoptose  est  le  résultat 
de  l'œdème  de  la  paupière,  il  convient  d'em- 
ployer les  résolutifs  toniques,  en  y  joignant  le 
traitement  général  de  l'oedème,  si  cette  com- 
plication existe  ou  semble  devoir  survenir. 

BLÉ  SARRASIN.  Voy.  Sassasov. 

BLESSURE,  s.  f.  Du  grec  p/ess0in,  frapper. 
En  latin  vulnus,  lœsio.  Nom  générique  donné 
à  toute  espèce  de  lésion  locale  produite  par 
une  cause  extérieure,  qu'il  y  ait  ou  non  solu- 
tion de  continuité  des  tissus.  Les  blessures  sont 
donc  les  plaies  proprement  dites,  les  contu- 
sions,  les  luxations,  les  entorses,  les  hernies, 
les  frw^ures,  etc.  Les  chevaux  sont  sujets  A  se 
blesser  A  une  foule  d'endroits,  par  l'effet  des 
harnais,  ou  par  une  infinité  d'autres  causes 
accidentelles.  La  plupart  de  ces  accidents,  tels 
que  les  blessures  sous  la  selle,  au  garrot ,  au 
poitrail,  aux  barres,  à  la  barbe,  etc.,  peuvent 
être  prévenues  par  des  soins  convenables. 
Toutefois,  lorsqu'il  y  aura  blessure,  on  s'em- 
pressera d'y  porter  remède  aussitôt  qu'on  s'en 
apercevra.  Les  blessures  accidentelles,  très- 
fréquentes  à  la  guerre,  ont  souvent  des  suites 
funestes  plutôt  par  le  défaut  de  soins  prompts 
que  par  leur  gravité  :  celles  qui  sont  produites 
par  les  armes  à  feu  sont  contuses,  plus  ou 
moins  meurtries  et  pénétrantes;  celles  que 
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fpnt  tes  armes  blanches  perforent^  coupent  on 
divisent  les  tissus,  et  occasionnent  Vhéraor- 
rhagie,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  premières. 
Voy.  Plaie  et  Gohtusioii. 

Quelquefois  les  maquignons,  pour  mieux 
vendre  un  cheval  boiteux,  lui  font  une  bles«- 
sure  à  la  jambe,  et  c'est  à  cette  blessure  qu'ils 
attribuent  la  claudication. 

BLESSURES  DE  L'IRIS.  Voy.  Maudibs  m 
l'ibis. 

BLESSURES  DES  BARRES.  Lésions  qui  jpro- 
viennent  ordinairement  d'un  mors  mal  fait  ou 
de  l'impression  trop  rude  qu'il  exerce,  soit  na- 
turellement, soit  par  la  mauvaise  manière  de  se 
servir  de  la  bride.  L'accident  s'annonce  d'abord 
par  une  rougeur  légère  ;  si  on  la  néglige  et  qu'on 
n'en  éloigne  pas  la  cause,  l'inflammation  peut 
produire  la  suppuration,  la  dénudation  de  l'os, 
la  carie  et  la  fistule.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  é 
faire  lorsque  les  blessures  des  barres  sont  ré- 
centes, c'est  de  laisser  le  ehevai  en  repos  et 
de  bassiner  de  temps  en  temps  la  partie  avec 
de  l'eau  tiède  un  peu  acidulée,  ou  de  l'eau 
d'orge  miellée.  Si  le  service  de  l'animal  était 
indispensable,  on  remplacerait  le  mors  par  un 
caveçoB  ou  par  un  mors  de  bois  enveloppé  de 
linge,  La  guérison  se  bit  peu  attendre  ordinal 
rement,  et,  la  cause  n'agiseaut  plus,  le  mal  ne 
se  renouvelle  point.  Ayant  à  combattre  la  ca^ 
rie,  on  rugine  l'os  pour  l'enlever,  on  met  le 
cheval  au  régime^etlon  humecte  fréquemment 
la  partie  avec  du  vin  miellé.  On  ne  reprend  Tu- 
sage  de  la  bride  que  lorsque  le  point  lésé  de  la 
barre  s'est  recouvert  d'une  pellicule  dure  et 
capable  de  résister;  si  l'os  est  cassé,  on  pro- 
cède comme  dans  les  fractures.  Voy.  Feagturk. 
.  de  BOHAN  (baron  Fr.  Ph.  Loubat),  né  à 
Bourg-on-Bresse,  le  22  juillet  1751,  et  mort 
dans  la  même  ville  le  0  mars  4804,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  connus 
sont  -  Mémoires  smt  le$  haras,  considérés 
comme  une  wmveUs  richesse  pour  la  France^ 
et  les  moyens  qui  peuvent  augmenter  les  avan- 
tages de  la  cavalerie  française,  1â05,  in-S*"  ; 
Principes  pour  monter  et  dresser  les  chevauœ 
dtf^uare,  formant  le  troisième  volume  de  Tou^ 
vrage  du  baron  de  Bohan,  ayant  pour  titre: 
Eçnamen  critique  du  miUtaire  français^  suivi 
des  pas9ages  extraits  des  deuoa  premiers  vo^ 
lûmes,  4931,  in-d». 

BOGOEI.  Voy.  Yoituri. 

BOIRE,  v.  Du  lat.  5i6era.  Action  de  prendre 
.un  UquUe  et  de  l'avalen  Faire  boirsy  mener 


boire,  donner  à  boire.  Faire  boire  un  ikevai 
au  seau,  c'est  loi  apporter  un  seau  d'eau  pour 
le  faire  boire  dans  récurie  ou  ailleurs. 

BOIRE  U  BRIDE.  Voy.  Bamn. 

BOIRE  DAI^  Sm  BLANO  ou  BUVANT  DAIfS 
SON  BLANC.  Voy.  Rosi. 

BOK.  s.  m.  En  lat.  lignum,  en  grée  wuhn* 
L'une  des  substances  dont  fait  ottge  la  ebfaiiP» 
gie  pouc  confectionner  des  appareils  et  des 
bandages.  Le  bois  employé  dans  ce  but,  etno* 
tamment  pour  des  attdles  et  des  édisses,  à(nt 
être  léger,  non  cassant  et  coupé  de  droit  fil. 
On  choisit  ordinairement,  leetefietylê  safrin, 
le  hêtre,  le  frêne^  le  noisetier. 

BOIS  DE  GAJAfi.  Voy.  Qiiic. 

BOISSON,  s.  f.  En  lat.  potus.  Liquide  dont 
tous  les  animaux  s'abreuvent  pour  satisfaire  l« 
besoin  de  la  soif.  La  boisson  ordinaire  do  eliè- 
val  est  l'eau  telle  que  l'offre  la  nature.  A  Yê^ 
curie,  elle  est  d'un  seatt(4Sé  45  IHfea)  dMque 
fois.  Lorsqu'on  s'aperçoit  qu'un  cheval  la  boit 
jusqu'à  la  dernière  goutte,  c'est  une  prenve 
que  la  quantité  est  insuffisante,  et,  dans  ce 
cas,  on  lui  en  donne  de  nouveau;  si,  a»  cet* 
traire,  l'animal  en  laisse  beaucoup,  on  Texcite 
à  boire  en  la  blanchissant  avec  du  son,  en  y 
jetant  un  peu  de  sel,  ou  en  lui  donnant  une  ou 
deux  poignées  de  bon  foin  ou  d'avoine.  Aux 
articles  Abreuver  et  Eau^  nous  avons  parlé  de 
ce  qui  a  trait  à  la  boisson  naturelle  cm  erdî* 
naire  que  les  chevaux  prennent  d'eux-mèmesi 
et  qui  diffère  des  breuvages  en  ee  qise  oeox-ci 
exigent  toujours  remploi  de  noyoM  parties* 
liers  pour  les  faire  avaler.  Nous  i^oulems  (»- 
pendant  que,  dans  le  cas  de  dîèle  prophylao^ 
tique  ou  de  préservation,  comme  dm  celui  de 
maladie  déjà  exisUnte,  il  ne  convienl  ^a^e 
présenter  de  l'eau  pure  aux  animaux  ;  éRe  pè- 
serait sur  Testomao,  allliibUrail  Ferganiame 
en  s'échappant  trop  prompiement  par  les 
émonctoires.  L'eau  qu'on  letur  donne  doit  être 
chaînée  de  qudques  principes  alimeotams  ;  il 
n'arrive  presque  jamais  qu'en  réduise  le  càtval 
à  une  diète  absolue.  Nous  dirMi  «vsai  que 
dans  certains  cas  on  donne  im  vîa  peur  beie- 
son  au  cheval.  Voy.  Vm. 

BOISSON  MÉDICINALE.  Liquide  do«t  kbase 
est  l'eau  commune,  dans  laquelle  se  ireuveot 
an  suspension  des  substances  qui,  aelea  les  est, 
lui  communiquent  différentes  qualités.  Ce  sont 
tantôt  des  décoctions  de  guiBMUve,,  d'orge,  de 
graine  de  lin,  de  son,  de  froment  ou  de  farine 
d'orge,  de  sarrasiB,  de  férfis  en  de  iSQrtflsux 
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d'haile,  àe  mue  ètititiii^  de^rdehe  en  de  ré^ 
sidQs  da  ialiriqiM  de  tucre;  tanl^t  du  miel,  de 
l'oxymel;  ou  eerUiôtacidet,  teleqne  leyinaigre, 
l'acide  nitrique^  Tacide  8tt)fùrique  à  de  tréft- 
petiles  doses  i  tantôt  enfiA  des  sels,  tels  que  la 
crème  de  ttpbre,  le  BÎtre^le  snlfate  de  fer,  etc. 
Ces  boissons  doiteni  être  mélangées  de  son  ott 
de  farine  d'oi^e,  avtreraeDtles  elievaiix  les  re- 
fuseraient souvent.  Lee  vertus  ouralhes  pro- 
pres aui  difierentes  sortes  de  hotsseiks  médi- 
dnales  sont,  comme  pour  les  breuvages,  ra- 
/rokMsMffilif,  laxativm^  diutéêlquêSf  euivanl 
la  labsUnce  qui  est  dissoute  dans  f  eau  dont 
safareavent  les  ekevaux.  En  général,  on  rend 
les  boissons  adoucissantes  «ft  ajoutant  |  un 
seau  d'eau  ordinaire  une  décodion  de  400  d 
dOûgnunmes  d'oi^  ;  fiOO  grammes  d'otymel 
simple  pour  les  boissona  rafraîchissantes;  et 
SS  grammes  de  nitrate  de  potasse  par  seau 
d'eau  ou  10  litres  {i  0  kilog.) ,  pour  les  boissons 
diurétiques.  On  les  Tend  toniques  eti  dissolvant 
dans  1û  hilog.  d'eau  commune,  7  déeag«  de  sul- 
fate de  fer.  Cette  boisson  Convient  dans  les  cas 
oà  les  chevaui  aynnt  été  affaiblis  par  un  tra- 
vail excessif  et  prolongé,  on  veut  leiv  donner 
du  ton  et  relever  leurs  forces. 

B0rrA6E.Yoy.  CLAueicAnoa. 

BOITEMENT.  VoT.  GbkvmMWéi. 

liOITER  DE  VIEUX  MAL  ou  BOITEB  DE 
VIELX  VoT.  GLAiniiCATioH< 

BOilERIË.  Yoy.  Glasbicàtiûh. 

BÛITERIEDE  VIfiUX  MAL.  Voy  •  GueitiCATioR. 

BOITEUX  ou  BOITER  DE  LA  BRIDE.  Voy. 
Baifis. 

BOITEUX  ou  BOITER  DE  L'OREILLE.  Voy. 

BUOK. 

BOITER  tOCT  BAS.  Voy.  Claodicatiow. 

BOITEUX,  adj.  En  latin  claudus,  de  doudi^ 
care,  boiter.  Qui  boite.  Voy.  Cuduigatioh. 

BOL.  8.  m.  En  latin  bolt$9f  du  grec  b(Uos, 
morceau,  bouchée.  Préparation  phannaceu-* 
tique  simple  ou  composée^  de  la  même  con- 
sistance que  VéleciuaiTe,^\\ia  molle  et  plus  vo- 
lumineuse que  les  pilules»  et  à  laquelle  on  donne 
ordinau-ement  la  forme  olivaire.  11  est  des  bols 
qui  tirent  leur  nom  de  certaines  qualités  que 
leur  communiquent  qudques-uas  des  lngré<* 
dlents  dont  ils  sont  composés,  comme  les  bols 
ttTonneui.  Les  propriétés  i^édicaraenteuaes 
do  bol  différent  entre  elles  selon  les  subataa- 
<^<iui  entrent  dans  leur  composition.  On  les 
confectionne  généralement  comme  les  élec^ 
tnaires,  qui  peuvent  toua  4tre  convertis  en  bêla 
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en  leur  donnant  plus  de  consistance;  i  cet  et 
fet,  on  introduit  dans  la  préparation  une  moin- 
dre quantité  de  substances  molles,  ou  Ton  aug- 
mente celle  des  poudres  qu'on  y  fait  entrer. 
Faprés  leurs  propriétés  médicinales,  on  divise 
les  bols  en  adouclsèànts,  antifarcinent,  béchi- 
ques,  excitants,  fondants  ou  purgatifs,  toni- 
ques, vermifuges,  etc.  Toy.  ÉuGitTAinv. 

BOL  ALIMBIfTAmB.  Masse  arrondie  c(ue  for- 
me Taliment  soumis  à  la  mastication  et  impré- 
gné de  salive,  au  moment  ou  il  est  rassemblé  sur 
la  partie  supérieure  de  la  litngue ,  pour  être 
porté  dans  le  pharynx  par  la  déglutition. 

BON,  ONlfS.  adj.  Se  dit  du  cheval  et  des  au- 
tres animaux,  relativement  aux  qualités  qui 
les  rendent  propres  é  quelque  usage,  i  quelque 
emploi.  (In  èon  eftma/  de  selle  ;  un  bon  che^ 
val  de  earrossê,  de  cabriolet,  de  eharrUe;  un 
bon  cheval  de  poste;  une  bonne  jument,  etc. 

BON  AGE.  Voy.  DsirriTioii. 

ma  GAVAUBR,  BOWNB  CAVALIÈRE.  Voy. 
Gavalieb. 

BON  CHEVAL  DE  PAS.  Voy.  Pas. 

BOND.  s.  m.  En  latin  saltus.  Saut  que  le 
cheval  fait  en  s'élevant  subitement  en  Taif  et 
retombant  i  la  même  place.  On  peut,  sinon 
paralyser  l'effet  des  botidâ,  le^r  t«ndre  fuomtf 
violenu.  Pour  cela,  il  faut  saisir  asseii  promp- 
tement  Tinstant  ou  le  cheval  se  dispose  à  bon- 
dir^ et  alors  disperser  ses  forces  en  faisant 
oéder  Tencohire  de  èroite  à  gauche,  le  porter 
vigoureusement  en  avant,  ailii  qu'il  ne  puisse 
rencontrer  un  point  d'appui  fixe  sur  le  sot. 
Lee  bonds,  mouvemebts  de  fougue  d'un  jeune 
cheval,  pourraient  avoir  des  conséquences  fâ* 
cheusest  si  le  cavalier  ne  s'occupait  de  les  dé^ 
jouer  avant  qu'ils  fussent  dégénérés  en  dé-^ 
fenses.  Voy.  DÊrAor. 

BONDIR.  V.  Faire  ées  bonds.  Un  cheval  qui 
bondit.  Voy.  DérAirr; 

BONDISSKMËNT.  s.  m.  Bn  latin  subsultuit. 
Action  de  bondir.  Le  bondissement  d'un  t^evat. 

BÛNÉGUYER,  BONNE  ÉGUYBRE.  Voy .  Écuvia. 

BON  HOMME  DE  CHEVAL.  Voy.  Hona  vé 

GUVAL. 

BONNET,  s.  m.  Espèce  de  fourreau  qui  cou* 
vre  le  front  et  la  nuque,  se  noue  sous  la  gaua- 
che»  et  qui,  étant  juste  et  &Lé  avec  attention, 
wipêehe  les  insectes  d'aborder,  de  s'introduire 
et  de  tourmenter  cruellement  un  cheval  qui 
n'a  aucune  défense  contre  cet  ennemi  sangul^ 
taire  et  opiniâtre.  Les  oreilles  s'enfoncent  àî« 
aéntnt  dans  cet  o«lil.  (}e  bonnet»  ftil  éè  eoH^ 
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tily  est  surtout  utile  en  voyage  pour  les  che- 
vaux d'équipage. 
BONPIED.Voy.PuîD,  2'art. 
BONTCnOUR.  s.  m.  Lance  ornée  d*une  queue 
de  cheval,  que  Ton  portait  anciennement  devant 
les  rois  de  Pologne,  lorsqu'ils  étaient  à  la  tète 
de  leurs  années. 

BONTE,  s.  f.  En  parlant  du  cheval,  ce  mot 
exprime  l'idée  d'un  tempérament  robuste  et 
d'une  constitution  souple,  nerveuse,  qui,  dé- 
pendant de  l'intérieur  de  la  machine  et  tenant 
à  l'assemblage  heureusement  combiné  de  ses 
parties,  ne  peuvent  être  aperçus  et  reconnus 
que  par  l'usage  que  l'on  fait  de  l'animal.  Nous 
sommes  entrés  dans  quelques  détails  à  ce  sujet, 
à  l'article  Choix  d'uncl^evaL  II  y  a  une  bonté 
morale  et  une  bonté  physique  dans  le  cheval 
comme  dans  l'homme.  Toujours  les  éleveurs 
doivent  tendre  à  augmenter  la  bonté  de  leurs 
chevaux.  Voy.  Naturel  et  ëducatior  duchival. 
BON  TRAIN.  On  le  dit  dans  cette  phrase  : 
aller  bon  train.  Yoy.  Teauc,  2*  art. 
BON  TROT.  Voy.  Tbot. 
BORAK.  Yoy.  El  borae. 
BORBORYGME,  s.  m.  En  lat.  borborygtnus, 
du  grec  borborugmos,  murmure.  Bruit  sourd, 
espèce  de  gargouillement  produit  par  le  dépla- 
cement des  gaz  contenus  dans  le  canal  intesti- 
nal, soit  que  ces  gaz  s'exhalent  en  plus  grande 
.  quantité  qu'à  l'ordinaire,  soit  qu'ils  circulent 
plus  péniblement.  Les  borborygmes  ont  quel- 
quefois lieu  en  état  de  santé.  C'est  le  bruit  que 
certains  chevaux  font  entendre  en  trottant, 
sans  qu'aucun  signe  l'indique  pendant  le  re- 
pos. Les  borborygmes  dénotent  souvent  l'em- 
barras des  intestins  ;  on  les  observe  dans  les 
coliques ,  les  indigestions  et  plusieurs  affec- 
tions des  voies  digestives.  On  les  entend  en 
appliquant  l'oreille  sur  le  ventre.  C'est  un  si- 
gne fâcheux  dans  les  affections  aiguës ,  lors- 
qu'elles sont  compliquées  de  l'inflammation 
des  viscères  de  la  cavité  du  péritoine,  et  sur- 
tout s'il  ne  sort  ni  vents  ni  matières  fécales. 
On  prétend,  mais  cela  n'est  pas  constaté,  que 
les  borborygmes  indiquent  un  cheval  trés-«u- 
jet  aux  coliques. 

BOREE,  s.  m.  Du  lat.  Boreas,  (Myth.)  Yent 
du  nord,  bise,  l'un  des  quatre  vents  princi- 
paux, fils  d'Astréus  et  d'Héribée.  La  première 
chose  qu'il  fit  étant  grand,  fut  d'enlever  Ory- 
thie,  fille  d'Erechthée  ;  il  en  eut  deux  fils.  Ca- 
lais et  Zétés.  Les  habitants  de  Mégalopolis  lui 
rendaient  de  grands  honneurs.  11  se  transforma 


en  cheval ,  et ,  par  le  moyen  de  celle  méta- 
morphose, il  procura  à  Dardanus  douze  pou- 
lains d'une  telle  vitesse,  qu'ils  couraient  sur 
les  épis  sans  les  rompre,  et  sur  la  surface  de 
la  mer  sans  enfoncer.  Les  poètes  disent  qa*il 
a  des  brodequins  aux  pieds  et  des  ailes  aux 
épaules,  pour  exprimer  sa  légèreté  ;  qu'il  se 
couvre  quelquefois  d'un  manteau,  et  qu'il  a  la 
figure  d'un  jeune  garçon. 

BORGNE,  adj.  En  lat.  coc/e«,  unocti/t<«, /u«- 
cus;  qui  n'a  qu'un  œil,  qui  ne  voit  que  d*un 
œil,  qui  a  perdu  un  œil.  Un  cheval  derena 
borgne  par  suite  de  causes  extérieures,  peut 
faire  encore  un  bon  service,  mais  sa  Taleur  en 
est  considérablement  diminuée.  La  perte  acci- 
dentelle d'un  œil  et  même  des  deux,  n'emp^ 
che  pas  un  étalon  d'être  employé  dans  un  ha- 
ras. —  Déferré  d*un  €nl  est  une  expression 
vulgaire  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  che- 
val borgne. 

BORISTÈNE.  Yoy.  Cuivaux  célbbbss. 

BOSSE  SOUS  U  GORGE.  Yoy.  GonGs. 

BOSSETTE.  s.  f.  Pièce  de  cuir  qu'on  met 
près  des  yeux  des  mulets  pour  fixer  la  vue  de 
ces  animaux  en  avant. 

BOSSETTES.  Yoy.  Mors. 

BOT.  adj.  On  désigne  ainsi  un  pied  défec- 
tueux. Yoy.  Malabus  dupud. 

BOTANIQUE,  s.  f.  En  lat.  botanica,  du  grec 
botanéf  herbe.  Science  qui  s'occupe  de  la  con- 
naissance des  végétaux,  en  faisant  ressortir 
leurs  caractères,  leurs  différences  et  leur  clas- 
sification. 

BOTTE,  s.  f.  Chaussure  de  cuir  qui  enferme 
le  pied ,  la  jambe  et  quelquefois  le  genou  de 
l'homme  ;  elle  est  composée  d'un  pied,  d'une 
tige  et  d'une  genouillère,  quand  eue  est  uni- 
quement destinée  à  être  mise  pour  monter  à 
cheval,  comme  les  bottes  à  l'écuyère.  Le  talon 
de  la  botte  est  alors  armé  d'un  éperon  fixé  au 
cuir,  ou  d'un  éperon  mobile  qu'on  attache  par 
une  courroie  passant  sur  le  cou-de-pied. 

La  botte  molle  ou  àVécuyère,  est  celle  dont  la 
tige  fait  plusieurs  plis  au-dessus  du  cou-de- 
pied. 

La  botte  /brte,  est  celle  dont  la  tige  est  dure 
et  ne  fait  aucun  pli.  Elle  sert  otdinairement  i 
la  gendarmerie,  aux  postillons,  etc. 

Les  bottes  à  la  hussarde  et  à  l*anglaise  sont 
molles  et  n'ont  pas  de  genouillère. 

Le  mot  botte  est  employé  dans  plusieurs  lo- 
cutions relatives  au  manège.  Yoy.  Aueb  a  la 

BOTTK  et  SiUBR  LA  BOTTI. 
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BOTTE  DE  FOIN  ou  de  PAILLE.  Certaine 
({aanUté  de  paille  ou  de  foin  qu'on  entoure  avec 
des  Viens  de  même  nature,  et  qu'on  donne  aux 
chenux  à  l'écurie.  —  Une  botte  de  foin  à  la 
pobted'un  bâton  était  l'oriflamme  des  anciens 
Romains  qui  combattaient  à  pied. 

B0TTELA6E.  s.  m.  Action  par  laquelle  on 
lie  ooe  botte,  c'est-à-dire  une  certaine  quan- 
tité de  foin  ou  de  paille. 

BOTTELER.  y.  En  lat.  colUgare.  Mettre  en 
bottes,  soit  du  foin,  soit  de  la  paille. 

BOTTELETTE.  s.  f.  Petite  botte  de  foin,  de 
paille,  etc.  Voy.  Bottb  de  fom. 

se  BOTTER.  V.  Mettre  des  bottes  pour  mon- 
tera chefal. — On  dit  qu'un  cheval  5e  botte,\oT^ 
qu'en  passant  sur  un  terrain  gras,  la  terre  lui 
remplit  le  pied  et  y  reste. 

BOTTINE,  s.  f.  Pièce  de  cuir  qu'on  atUche 
iTec  des  boucles  aux  pieds  des  chevaux  i  l'en- 
droit où  ils  se  coupent. 
BODCAGEAmS.Yoy.  Anis. 
BOUCHE,  s.  f.  En  lat.  os;  en  grec  stoma. 
PMIe  de  la  tète  du  cheval,  ainsi  nommée  à 
cause  de  la  noblesse  de  cet  animal,  et  qu'on 
appelle  gueule  dans  les  autres  animaux.  La 
boQche  est  de  toutes  les  régions  de  la  tête  une 
des  plus  importantes  i  examiner  dans  un  che- 
val de  seUe.  Formée  par  les  deux  mâchoires, 
dontVuiie  supérieure  ou  immobile,  et  l'autre 
ûférieare  ou  mobile,  elle  se  compose  à  l'exté- 
neor  des  lèvres,  du  menton  et  de  la  barbe;  t 
riotérieur,  de  la  langtie,  du  canal,  du  palais, 
des  borres,  des  gencives  et  des  derUs.  L'écar- 
tementdtt  canal  forme  au  dehors  ce  qu'on  ap- 
pelle Vauge,  et  les  deux  branches  de  l'os  maxil- 
iiire  forment  ce  qu'on  appelle  la  ganache.  Le 
foad  de  la  bouche,  en  arriére  du  voile  du  pa- 
lus, prend  le  nom  de  gosier,  pharynx  ou  ar^ 
nère-bùudie.  L'examen  de  toutes  les  parties 
de  la  boache  est  d'autant  plus  indispensable, 
que  des  rapports  et  des  relations  intimes  que 
ces  parties  ont  ensemble  dépend  l'art  de  bien 
onlwueher  le  cheval  et  de  réparer  les  défec- 
tuosités des  unes,  sans  porter  atteinte  aux 
lutres.  Oo  doit  donc  considérer  la  bouche  sous 
le  double  intérêt  de  l'embouchure  et  de  la  con- 
naissance de  l'Age.  «  La  bouche,  dit  Buffbn,  ne 
paraissait  pas  destinée  par  la  nature  à  rece- 
voir d'autres  impressions  que  celles  du  goût 
«t de  l'appétit;  cependant  elle  est  d'une  si 
grande  susceptibilité,  que  c'est  à  la  bouche, 
de  préférence  â  l'œil  et  à  l'oreille,  qu'on  s'a- 
^'^^  pour  transmettre  au  cheval  le  signe  de 
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la  volonté.  Le  moindre  mouvement  ou  la  plus 
légère  pression  suffit  pour  avertir  et  détermi- 
ner l'animal,  et  cet  organe  du  sentiment  n'a 
d'autre  défaut  que  celui  de  sa  perfection  même. 
Sa  trop  grande  sensibilité  veut  être  ménagée  ; 
car,  si  on  en  abuse,  on  gftte  la  bouche  du  che- 
val en  la  rendant  insensible  à  la  pression  du 
mors.  »  Voy.,  â  l'article  Défaut,  Des  chevaux 
ardents.  Voy.  aussi  Dertitiou. 

En  termes  de  manège,  on  entend  par  bouche^ 
la  sensibilité  des  barres  qui  supportent  le  mors. 

On  dit  qu'un  ch^al  çst  bien  en  bouche^  lors- 
que toutes  les  parties  qui  composent  cette  ré- 
gion sont  dans  des  rapports  exacts. 

Bouche  à  pleine  main.  On  le  dit  de  celle  que 
Ton  ne  sent  ni  trop  ni  trop  peu  dans  la  main. 

Bouche  assurée.  On  le  dît  de  la  bouche  qui 
souffre  le  mors  sans  inquiétude. 

Bouche  belle^  bonne,  loyale.  Se  dit,  en  parlant 
d'un  cheval  de  selle,  du  juste  degré  de  sensi- 
bilité de  la  bouche,  degré  qui  résulte  de  la  jmlp- 
feite  conformation  des  lèvres,  de  la  langue  et 
des  barres,  pour  recevoir  régulièrement  l'action 
du  mors.  La  bouche  présente  alors  â  celui-ci 
un  appui  ferme  et  régulier,  c'est-à-dire  que  le 
mors  n'y  fait  ni  trop  ni  trop  peu  d'impression. 
Une  telle  bouche  estextrêmementfraîche.  Lors- 
que cette  harmonie  n'existe  pas,  on  doit  tâ- 
cher de  réparer,  par  l'embouchure,  les  défec- 
tuosités qui  existent  dans  quelques  régions 
de  la  bouche,  sans  porter  la  moindre  atteinte 
aux  autres  parties.  Ces  principes,  que  par- 
tagent presque  tous  les  écuyers,  sont  comlnt- 
tus  par  M.  Baucher.  Il  dit  que  toutes  les  bou- 
ches sont  également  loyales,  mais  que  les 
construcUoos  que  présentent  les  chevaux  sont 
différentes  ;  malheureusement,  ajoute-t-il,  on 
a  toujours  erré  sur  la  cause,  en  attribuant  à  la 
conformation  particulière  de  la  bouche  du 
cheval,  ce  qui  n'était  dû  qu'à  la  mauvaise  dis- 
position de  sa  charpente  osseuse. 

Bouche  chatouilleuse.  Se  dit  d'une  bouche 
qui  a  trop  de  sensibilité. 

Bouche  dure,  perdue^  ruinée.  On  le  dit  de 
celle  qui  n'a  plus  la  moindre  sensibilité. 

Bouche  fausse  ou  égarée.  Se  dît  de  celle 
dans  laquelle  l'appui  est  incertain,  douloureux, 
et  qui  ne  répond  pas  avec  justesse  aux  impres- 
sions du  mors.  L'incertitude  de  cette  bouche 
peut  provenir  de  ce  que  les  barres  sont  tran- 
chantes ou  trop  exposées  à  l'action  du  mors, 
comme  aussi  d'une  foule  d'autres  causes,  telles 
qu'une  faiblesse  naturelle,  des  maux  dans  les 
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r«io8  (m  dans  le»  jarrelSj  de  It  dnfeté  des  pre^ 
iDiéres  einbouehures,  el  stirloiit  des  efforts 
exce^isifs  d'une  main  dont  les  mouvements  ont 
été  aussi  cruels  qu'imporluns  et  irrésolus,  dd 
la  leoteur  et  de  la  faiblesse  de  la  main  qui^ 
n'ayant  aueune  fermeté,  a  permis  an  cheval  de 
se  livrer  à  mille  actioAs  vagues,  dans  lesquelles 
il  s'est  offensé  el  blessé  lui^-méme  en  s'ap^ 
puyant  inconsidérément  sur  le  nlôrs,  ete^ 
M..Baueher  n'admet  pas  de  beudies  égarées, 
et  f  pour  le  prouver  ^  il  répète  quelques-uns 
des  arguments  dont  il  s'est  servi  au  st^et  des 
barres.  Yoy.  ee  mot. 

Bouche  fortst  On  le  dit  de  eelleoÂ  le  mors  ne 
fait  presqud  peint  d'eflai  sur  les  barres.  On  dit 
alors  que  le  ôheval  est  gueuiatd^  qu'il  a  de  là 
gmeuh^  qu'il  e$t  aiina  boiMè  ou  /of  I  en  bimohe. 

Bouche  fratehëi  Éë  dit  dé  Mlle  ((til  cooâerté 
téii}éron  le  ^nthnent  du  mers^  el  qui  est  sans 
cesse  httfneetée  par  une  éeume  Manche*  Les 
raaqulgitl»its  qui  veulent  faif«  entl^vôii*  de  léi 
f^aîeheur  dans  la  botlehe  des  chëtatit  qu'ib 
metteiii  en  tinte;  leur  deiîtient  du  èel  m  lëuf 
metiaftt  le  mmisi  Ge  set  exHté  la  séerétion  dés 
glandes  sflllvail^s  et  feit  fàHïWi  de  l'éi^ihie 
dafislabo«ehto. 

noftefie  pm  ^â  pttrn^  maih.  dû  U  au 

laféqm  le  chévél  fi'(ybéit  qu'^tVèe  })ëitië,  de 
s'ittmé  qtoedirflèilëffiehi  pa^  Vaètlm  dû  mors, 
sdliS  SdpendKlft  (brcet  là  mslH. 

Bàitche  kèH^É.  Se  dit  de  éelte  nui  est  ssins 
éCiiitte,  el  qtil  provient  quelquefois  dti  tiîan- 
qtie  de  seil^îMlité  dans  la  bouché. 

Éàimiie  sensible  du  fine.  Il  se  dit  lorsqu'elle 
est  délicate  aux  impressions  du  mors  ;  cet  ex- 
ces  de  sensibilité  constitue  un  défaut. 

Bouche  tendre.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  a 
la  bouche  fine  et  délicate,  et  qu'il  ne  faut  pas 
gourmander  de  la  main. 

Assurer  f  rassurer  ^  gourmander,  offenser  la 
bouche.  Voy.  ces  articles. 

Dur  à  la  main.  Se  dit  d'un  cheval  dont  la 
bouche  a  peu  de  sensibilité. 

N^avoir  ni  bouche  ni  éperons.  Se  dit  d'un 
cheval  insensible  au  mors  comme  à  l'éperon, 
et  auquel  rien  ne  saurait  donner  la  sensibilité 
ou  l'énergie  dont  il  manque. 

Rafraîchir  la  bouche.  C'est  la  même  chose 
que  reposer  la  bouche. 

,  Aapo^er  la  bouche.  C'est  rendre  un  peu  la 
main  pour  soulager  les  barres. 

La  bouche  est  le  siège  de  diverses  affections. 


Voy.  AmthSs,  BAàBM  oo  Baksiilo#b,  Fftfii  ou 
Lmifas,  et  FisTVLi. 

BOUGHR  A  PLEINE  HAIN.  Voy.  Sevoitf. 

BOUCHE  ASSURÉE.  Toy.  Bovchs. 

BOUCBB  BEIiiEi  Voy.  Boûcm. 

BOUCHE  BONUS.  Voy.  Bovors. 

BOUCHE  CHAT0UILUU8E.  Wafé  Bénm, 

BOUCHE  mm.  Voyi  Boson. 

BOUCHE  ÉGARÉE.  Yoyi  BovMii 

BOUCHE  FAUSSE.  Voy.  Bducn. 

BOUCHE  FINE.  V»y.  Boucm. 

BOUCHE  FORTE.  Voy.  Boecmi. 

BOUCHE  FRAICHE.  Voy.  Boucsi. 

BOUCHE  LOYALE.  Voy.  Bovcn. 

BOUCHE  PERDUE.  Voy.  Bonci». 

BOUGHB  PLUS  QU'A  PUEINB  MAIN.  Jéf. 

BOUCHB. 

BOUCHE  RUINÉE.  Voy.  BoDCsi. 

BOUCHE  SÈCHE;  Voy.  Botîcus. 

BOUCHE  SENSIBLE.  Voy.  BoticM. 

BOUCHE  TENDRE.  Voy^  Boeeni. 
'  BOUCHON,  s.  m.  T(Milloii  de  paillé  èh  de 
foin  que  l'on  fait  sur-le>ehafnp  pou)*  flK^téf  lé 
corps  d'Un  cheval^  surtout  lorsqu'il  est  en  Sueuf . 

BOUCHONNER,  v.  Action  de  ffottei*un  che- 
val avec  un  bouchon  ou  tortillon  de  paille  m 
de  foin»  pouf  le  itettoyef  et  lut  ôter  la  sueui^. 
Qasnd  la  sueur  est  abendtiute,  11  vaut  mieut 
essuyer  lo  cheval  avec  du  foiu  ou  atec  de  Is 
paille  qu'on  prend  A  pleine  lUain^  et  que  l'dii 
a  soiU  de  renouveler  plusieurs  fois,  tl  est  tfèi^ 
salutaire  pour  les  ehevaux  de  les  hoiÊChom/iet' 
quand  ils  ont  chaud,  quand  ils  viennent  de  Ts- 
breuvoir»  et  quand  ils  sont  malades.  Gêltë 
opération  ouvre  les  pores  de  la  peau  et  rap- 
pelle ou  entretient  la  transpiration^  Oh  be 
saurait  trop  en  recommander  l'Usage.  Le  Cours 
d'ÉquitoHon  de  Saumur  (1830)  contient  les 
lignes  suivantes ,  relativement  à  l'action  dé 
bouchonner  :  «  On  se  sert  habituellement  de 
la  paille  ou  du  foin,  comme  propres  à  cet  usa- 
ge, mais  sans  distinguer  les  effets  particu- 
liers du  dernier^  qui,  lorsqu'on  s'en  sert  ft 
la  poignée  et  non  confectionné  en  bouchon 
ordinaire,  après  toutefois  avoir  été  mouillé 
d'avance  et  de  façon  A  n'être  plus  qu'humide^ 
nettoie  parfaitement  toutes  les  surfaces  qua 
l'on  veut  frictionner  par  ce  moyen,  et  qui  s'en 
trouvent  complètement  appropriées.  Cette  mé- 
thode de  panser  les  chevaux  au  foin  humide, 
ainsi  que  celle  de  les  frotter  avec  la  lUain 
seule,  est  particulièrement  usitée  en  Angle^ 
teitet  Bn  Sspegne,  on  emploie,  en  pièce  di 

Digitized  by  VjUUV  IC 


BOU 


(  m  ) 


BOD 


bottchoi»  et  mêm»  d'étrilkt,  des  ganUl^te  ea 
CTÎiis  oa  en  poils  de  chameatt,  qui  envelop-' 
pent  la  main.  Ces  gantelets  font  l'usage  du 
bouetioo  et  de  la  brosse  ;  mais  il  est  difficile 
d'en  eolerer  la  crasse  qui  s'y  amasse.  Le  seul 
iDCOQTénient,  quand  on  se  nert  de  foin,  est  de 
perdre  une  petite  partie  de  la  ration  ;  mais  ce 
ma]  est  peu  grave  »  si  on  n*emploie  que  les 
liens,  trop  souvent  de  qualité  tout  à  (ait  infé- 
Heure,  et  qu^il  vaut  mieux  encore  user  ainsi^ 
que  de  les  donner  a  manger  au  chevaL  » 

BODCtEMENT.  s.  m.  In  lat.  infibulatio,  de 
fibula,  toucle.  IKPIBOLATlON,  s.  £.  Opération 
qui  consiste  a  réunir,  au  moyen  d'une  boucle 
ou  de  plusieurs  aiguilles  de  cuivre,  les  grandes 
lèvres  de  la  vulve  des  juments,  afin  de  s'op- 
poser a  la  saillie  trop  fréquente  et  prématu- 
rée, lorsqu'on  met  des  étalons  ou  des  poulains 
éù  liberté  avec  elles  dans  les  pâturages.  Cette 
pr&Uque  dangereuse  et  barbare  est  à  peu  près 
abandonnée  ;  elle  peut  occasionner  des  frois- 
sements, des  déchirements,  Tirritation,  la  tu- 
mébction,  la  suppuration,  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  grave,  le  déchirement  des  intestins^ 
par  suite  de  Tintroduction  de  la  verge  dans 
Tanus. 
tOOCLES.  Voy.  SouclbjisKt. 
BOUE  SOUFFLÉE  AUX  POILS.  Voy.  Mature 

SOCiTLSS  AUX  POILS. 

BOUFPISStIBE.  s.  f.  En  lat.  tumefactio  mol^ 
Us.  Engorgement  d'une  partie  occasionné  par 
Finfiltratlon  d'une  certaine  quantité  d'air  ou 
de  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cu^ 
tané.  Voy.  Ahasarqub,  OEdkks,  Emphysème. 

BOtnLLON.  s.  m.  En  lat.  ju^Gu/utn.  Produit 
que  Ton  obtient  par  l'ébullition  de  différentes 
substances  dans  Teau.  On  fait  des  bouillons 
avec  la  tête  et  les  pieds  de  mouton  ou  de  veau, 
et  des  tripes.  Le  liquide  que  Ton  en  retire  est 
blanchâtre,  sans  odeur,  d'un  goût  fade.  Pour 
être  émollient,  il  faut  que  le  bouillon  ne  soit 
pas  cbargé  d'une  trop  forte  proportion  de 
principes  gélatineux.  Administré  vers  la  fin 
des  maladies ,  il  est  nourrissant  et  émollient 
tout  i  la  fois.  A  ^extérieur,  le  bouilloa  de 
tripes  est  usité  en  lotions,  en  fomentations  sur 
les  parties  de  la  peau  affectées  d'irritations 
anciennes,  d'endurcissement,  de  croûtes, 
comme  dans  ta  gale  invétérée  et  les  dartres 
crôûtèuses  du  pli  du  genou  et  du  jarret* 

BOUILLON  AUX  ttEBBES.  Voy.  Oswllï. 

BOUILLON-BLaKC.  s.  m.  En  ht.  verbaecum 
rtopsta.  MOLÊNE.  s.  f .  Plante  indigénequi  creit 


dans  les  lieux  îociiltes^  sur  les  bords  des  ehn^ 
mins,  les  vieux  mtirs.  Ses  propriétés  sobtémol- 
lieetes  et  adoueisiaetes,  principalement  dans 
ses  fleurs.  On  en  fait  de»  infosion»  dsM  Teatl 
bouillantei  d'une  plneée  par  litm  de  Hqtide^ 
Cette  infusion  s'emploie  à  peu  pré»  daiit  toe 
mêmes  eu  que  la  guimauve  et  la  réglisse*  On 
croit  que  la  décoction  des  feuilles  de  cette 
plante  est  platèt  astringente  qn'émellieate* 
BOULES  ANGLAISiSS.  Voy.  AtiMmT. 
BOULES  DE  UCOU.  Bdules  de  bois«  pereéei 
d'un  trou  dans  lequel  on  passe  les  longes  dfl 
licou  pour  les  tenir  toujours  tendues ,  aiii 
d'empêcher  le  cheval  de  s'eachevétrer«  Ces  hwh 
les  sont  arrêtées  aux  anneaux  de  la  mangeoire# 
BOULES  DE  MARS,  ou  boules  de  Nancy.  Hé* 
méde  contre  les  blessures.  L'infusion  de  la 
boule  de  Mars  dans  Veau -^e^ie  est  astringeote. 
Voy.  TARTaàT*  as  potasu  it  »e  na* 

BOULET,  s*  m»  Jointure  inférieure  4ê  le 
jambe^  située  au->dessouS  du  oiBon^  et  se  pro» 
longeant  en  arriére^  La  boulet ,  ainsi  nmtmè 
à  cause  de  sa  forme  arrolidie,  doit  être  see  et 
bien  développé,  un  peu  saillant  sur  les  eètéi^ 
et  uni  sur  le  devant.  Son  épaisseur  et  i#n  viH 
lume  dorvent  être  en  rapport  afee  Yéfê\meW 
de  la  jambe.  Des  ballets  laentis  et  petiUr  seiff 
ordinairement  trop  flexiblee^  ce  qui  démKe  le 
faiblesse.  Lonque  ceue  partie  est  ainsi  emîôf^ 
méBf  le  cheval  ordinairement  se  lasae  au  mtâth 
dre  travail^  rengorgemdnt  se  Idrme^  et/  êèê  <pM 
renflore  est  dissipée,  survienaent  les  fMlêifes. 
Le  boulet  est  sujet  à  se  omtfmnërf  il  M  ei> 
pesé  aux  efforts  dits  du  bouletf  aux  sniorêês  M 
fnémorekures,  aux  lucMUionSi  aux  eonêuekmé 
résultant  de  benrt  contre  Tautre  jambe  m  em^ 
tre  la  mamelle  interne  du  fer,  ce  qu'en  affféM 
se  eot4per,  s'mttB'taiUer.  Ou  dit  qu'tift  ehe^al 
est  bim  fUxnU  f  quand  la  faee  antériêM^  èâ 
boulet  se  trouve  à  environ  deux  eu  trcne  A<AfglÊ 
en  arriére  de  la  couronne.  SI  le  bei^i  9*kfteé 
autant  que  cette  derniers  partie»  s'il  est  8#r 
la  même  ligne  que  le  cane»  et  taeimwtfé,  Itf 
cheval  est  dit  âroU-joinU  (Vey.  ee>Md(]f,  é( 
cette  siteatiou  défectueuse  aaiNNice  ^'îl  ^ 
ruiné.  Lorsque  le  boulet  est  sur  «ne  ligne pétf^ 
pendiculaire  à  la  pince ,  le  clMN*!  esi  h&i^M 
ou  bovUi  position  tellement  eofftruife  à  sa 
conformation  primitive^  qu'il  se  tretm  UM  I 
fait  hors  de  service.  Si  le  k>«lef  est  peMèétt 
arriére,  le  cheval  est  dit  hng-fêéntê.  Vef .  êê 
mot.  Alors  ses  réactions  soAt  trée-éoffetes,  mais 
la  fatigue  dei  tesrdons  se  Mt  s^Wi^ieut  9mfff 
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et  donne  iieutia  développement  des  molettes. 
BOULETÉ,  ÉE.  adj.  On  dit  aussi  droit  sur 
ses  boulets^  ou  bouté.  On  désigne  ainsi  Tétat 
d'un  membre  dans  lequel  les  rayons  inférieurs 
ont  tellement  souffert  qu'ils  se  trouvent  plus 
ou  moins  déviés  de  leurs  rapports  ordinaires, 
et  que  le  boulet,  porté  en  avant,  ne  permet 
plus  l'appui  que  sur  la  pince.  Les  régions  in- 
férieures du  membi:e  sont  alors  à  demi  fléchies 
et  par  conséquent  hors  de  la  ligne  d'aplomb. 
Cette  défectuosité,  qui  rend  l'animal  incapable 
d'un  bon  service,  est  plus  fréquente  dans  les 
chevaux  de  tirage  et  de  labour,  dans  ceux  sur- 
tout qui  Y  sont  prédisposés  par  lemr  conforma- 
tion, comme  les  court-jointés ,  par  exemple, 
auxquels  on  appliquerait  des  fers  longs  à  fortes 
éponges  ou  à  crochets.  Le  traitement  est  ordi- 
nairement infructueux;  on  ne  l'entreprend 
guère  dans  les  chevaux  usés  par  des  travaux 
pénibles  et  qui  sont  bouletés  depuis  longtemps; 
le  mal  étant  récent,  et  s*il  est  produit  par  un 
vice  de  ferrure,  il  faut  tâcher  d'y  remédier  par 
une  ferrure  convenable,  mais ,  même  dans  ce 
cas,  la  guérison  est  difficile.  Si  le  défaut  est 
dû  à  des  efforts ,  à  une  entorse  ou  à  tout  au- 
tre accident,  et  qu'il  soit  accompagné  de  l'ir- 
ritation des  tendons  ou  des  ligaments  articu- 
laires ,  on  peut  avoir  recours  à  quelques-uns 
des  moyens  indiqués  pour  le  traitement  du 
cheval  arqué.  Des  vétérinaires  habiles  prati- 
quent aussi  la  section  d'un  ou  de  deux  tendons 
placés  à  la  partie  postérieure  du  canon,  et  cette 
opération  a  été  couronnée  quelquefois  de  suc- 
cès. D'autres  conseillent  d'appliquer  le  feu  sur 
la  partie  inférieure  du  membre,  et  de  ferrer 
l'animal  avec  un  fer  à  pince  prolongée.  Voy. 
Rétraction. 

BOULETTE,  s.  f.  Petite  boule  d'étoupe  que 
Ton  fait  en  roulant  cette  matière  entre  les 
deux  mains.  On  en  fait  de  légères  et  de  denses. 
Les  premières  sont  employées  soit  à  absorber 
les  liquides  qui  recouvrent  les  plaies ,  soit  â 
mettre  des  m^icaments  en  contact  avec  celles- 
ci,  soit  enfin  à  remplir  des  cavités  inégales;  les 
secondes  servent  à  comprimer  les  points  ou- 
verts des  vaisseaux  et  les  excroissances  qui  se 
développent  dans  les  plaies. 

BOULEUX.  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  étoffé 
et  de  moyenne  taille  qui,  n'ayant  ni  noblesse, 
ni  légèreté,  ni  grâce  dans  les  allures,  n'est 
propre  qu'à  des  travaux  de  fatigue. 

BOULIMIE,  s.  f.  En  lat.  bulima,  bulimus; 
en  grecbouUmaSy  de6ou,  particule  augmenta- 


tive,etde{tmo#,  faim.CYNOREXIE,s.f.Dugrec 
kuân^  kunos,  chien,  et  oreœiSy  appétit,  fiaim 
canine.  Désordres  dans  les  fonctions  digestires, 
consistant  dans  une  faim  insatiable,  pressante, 
qui  porte  l'animal  i  prendre  une  quantité  d*a- 
liments  plus  considérable  que  de  coutume.  La 
boulimie  n'est  point  une  maladie  proprement 
dite  ;  elle  se  manifeste  fréquemment  dans  la 
convalescence  des  maladies  aiguës  des  voies 
digestives  surtout;  elle  peut  aussi  dépendre 
de  la  présence  des  vers  dans  l'estomac  et  les 
intestins.  Si  la  boulimie  conserve  les  caractères 
généraux  indiqués,  on  la  nomme  aussi  faim 
bovine.  Lorsque  la  dépravation  des  fonctions 
digestives  est  telle  que  Tanimal  prend  les  ali- 
ments avec  une  grande  voracité  et  les  rend 
presque  aussitôt  après  par  l'anus ,  on  la  dit 
faim  de  loup;  et  faim  valle,  lorsqu'elle  met 
le  cheval  hors  d'état  de  continuer  sa  route. 
L'animal  alors  s'arrête  tout  â  coup  dès  qu'il 
est  à  peine  échauffé  par  la  marche  ;  il  de- 
meure immobile  malgré  les  coups  et  les  mau- 
vais traitements  ;  quelquefois  même  il  tombe. 
Dans  ce  cas,  il  suffit  de  lui  présenter  des  ali- 
ments et  qu'il  en  prenne,  pour  que  cette  faim 
extraordinaire  s'apaise  aussitôt,  ainsi  que  les 
phénomènes  qui  l'accompagnent.  Ce  dernier 
cas  excepté,  il  ne  faut  pas  s'empresser  de  sa- 
tisfaire la  voracité  des  animaux  atteints  de  bou- 
limie, mais  s'attacher  â  combattre  les  condi- 
tions anormales  qui  l'occasionnent. 

BOUQUET,  s.  m.  Nom  que  les  marchands  de 
chevaux  donnent  à  un  tortillon  de  paille  qu'ils 
mettent  à  la  queue  et  aux  crins  des  chevaux 
destinés  â  la  vente. 

BOURBIER,  s.  m.  En  lat.  lutum.  lieu  plus 
ou  moins  profond  qui  est  plein  de  bourbe.  On 
renj^ontre  souvent  des  bourbiers  dans  les  pâ- 
turages. 
BOURBILLON.  Voy.  Purowclb. 
BOURDONNET.  s.  m.  En  lat.  pulviUus.  Pe- 
tite pelote  d'étoupe,  de  forme  olivaire  ou  ar- 
rondie, quelquefois  aplatie.  Les  cas  pour  les- 
quels on  employait  autrefois  les  bourdonnets 
étaient  nombreux;  on  ne  s'en  sert  aujourd'hui 
que  pour  arrêter  une  hémorrhagie  par  le  tam- 
ponnement, ou  pour  absorber  le  pus  qui  s'é- 
coule difficilement  de  certains  foyers  profonds. 
Pour  la  première  de  ces  indications,  les  bour- 
donnets doivent  être  solides;  pour  la  seconde, 
légers.  On  emploie  également  les  bourdonnets 
pour  faire  des  sutures  que  l'on  nomme  sutures 
à  bourdonnets,  As  servent  aussi  à  maintenir 
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des  pansements  où  les  bandes  ne  peuvent  être 
placées. 

B0UR6ELÂT  (Claude).  Fondateur  des  écoles 
Tétérinaires  en  France  peut,  même,  être  regardé 
comme  l'auteur  de  la  médecine  des  animaux 
domestiques;  en  effet,  cette  science  n'existait 
pas  avant  lui.Né  à  Lyon,  en1T12,  d'une  famille 
honorable,  on  le  destina  d'abord  à  l'étude  des 
lois;  reçu  docteur  à  l'Université  de  Toulouse, 
il  suivit  avec  distinction  le  barreau  du  parle- 
ment de  Grenoble.  Un  jour,  ayant  gagné  une 
cause  qu'il  reconnut  ensuite  être  injuste ,  il 
rougit  de  son  triomphe  et  quitta  pour  toujours 
la  profession  d'avocat ,  pour  entrer  dans  les 
mousquetaires.  Dés  sa  première  jeunesse,  il 
s'était  montré  passionné  pour  les  chevaux  ;  ce 
goût  se  réveilla  alors  avec  force.  Après  avoir 
suivi  les  meilleurs  maîtres  d'équitation  de  la 
capitale  elles  avoir  étonnés  par  ses  progrés,  il 
obtint  la  place  de  chef  de  l'académie  de  Lyon, 
et  cette  école  acquit  bientôt  la  plus  grande  cé- 
lébrité, n  s'appliqua  à  la  lecture  de  tout  ce  que 
les  anciens  et  les  modernes  avaient  écrit  sur  la 
maréchallerie;  n'y  trouvant  que  des  erreurs 
vingt  fois  répétées  et  presque  pas  une  bonne 
observation,  il  se  proposa  de  créer  une  science 
nouvelle.  Avec  le  secours  du  célèbre  Pouteau 
et  de  quelques  autres  chirurgiens  de  ses  amis, 
0  entreprit  avec  ardeur  la  dissection  des  che- 
vaux, étudia  même  la  médecine  et  s'y  rendit 
habile.  La  nomination  de  M.  Berlin,  intendant 
de  Lyon,  son  intime  ami,  au  poste  de  lieute- 
nant de  police,  puis  de  contrôleur  général  des 
finances,  permit  à  Bonrgelat  de  se  procurer  ai- 
sônent,  en  1T61 ,  rautorisation  d'établir  à 
Lyon  la  première  école  vétérinaire  qu'on  ait 
vue  en  Europe  :  elle  s'ouvrit  le  i  «'  janvier  1 T62, 
et  prit  le  nom  à* École  royale  en  1T64.  Peu 
après,  il  établit  une  antre  école  â  Alfort,  près 
de  Paris.  La  réputation  du  directeur  y  attira 
une  foule  d'élèves,  tant  de  la  France  que  de 
l'étranger,  et  l'occasion  se  présenta  bientôt 
d'en  reconnaitrel'utililé,  cardes  épizooties  s'é- 
tant  déclarées  en  diverses  prorinces  quelques 
années  après,  on  réclamait  de  tous  côtés  les 
élèves  de  Boui^elat.  L'Ecole  de  Lyon  fut  en 
partie  établie  â  ses  frais  ;  les  fonds  fournis  par 
le  gouvernement  purent  suffire  à  peine  pour 
le  loyer  des  bâtiments  et  la  construction  des 
ateliers.  Le  traitement  du  directeur  ne  fut  payé 
que  longtemps  après  la  fondation ,  et  sa  for- 
tune n'aurait  pas  suffi  i  ces  dépenses,  si  Ber- 
lin ne  lui  eût  procuré  la  place  de  commissaire 
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général  des  haras,  qui  était  lucrative.  Bourge* 
lat  est  mort  le  5  janvier  1TT9  ;  il  avait  67  ans. 
Ses  ouvrages,  tout  remplis  de  recherches  pro- 
fondes, sont  encore  remarquables  par  l'élé- 
gance et  la  clarté  du  style,  dont  il  était  rede- 
vable à  la  pratique  du  barreau,  mais  sans  aucune 
prétention  à  la  glohre  littéraire  ;  il  en  a  laissé 
plusieurs  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  a  sou- 
vent enrichi  de  notes  nombreuses  et  intéres- 
santes les  ouvrages  de  ses  amis;  mais  le  chef- 
d'œuvre  de  Bourgelat  est  le  Traité  de  la  con- 
formation eodérieure  du  cheval^  de  sa  beauté 
et  de  ses  défauts,  elc;  du  choix  des  (^leva/uœ 
et  des  haras,  Paris,  1769,  in-8»;  id.,  1776. 
Cet  excellent  ouvrage  est  resté  longtemps  in- 
connu, la  première  édition,  sous  le  titre  de 
Précis  anatomique  du  corps  du  <^ievaly  n'ayant 
été  tirée  qu'à  petit  nombre  d'exemplaires  pour 
être  distribuée  aux  élèves  et  à  quelques  offi- 
ciers de  cavalerie.  Dès  qu'il  fut  connu,  les 
étrangers  s'empressèrent  de  le  traduire,  et  il 
s'en  fit  en  peu  d'années  cinq  éditions  en 
France.  Il  renferme  des  principes  lumineux  et 
du  plus  grand  intérêt  pour  les  naturalistes , 
les  écuyers,  les  peintres  et  les  sculpteurs;  la 
troisième  partie,  qui  traite  des  haras,  composée 
et  communiquée  manuscrite  aux  élèves  dès 
1770,  ne  fut  publiée  que  par  les  soins  de 
Huzard  ;  1805  et  1808,  in-8. 

BOURGEONS,  s.  m.  pi.  Petits  corps  arrondis, 
rougeâtres,  qui  se  développent  à  la  surface 
des  plaies  suppurantes  et  en  déterminent  la 
cicatrisation.  Les  bourgeons  sont  le  produit  de 
l'intlammation  et  d'une  végétation  propre  au 
tissu  cellulaire;  ils  se  forment  d'autant  plus 
vite  qu'un  tissu  est  plus  celluleux  et  vasculaire. 
Ils  ont  été  nommés  bourgeons  à  cause  de  la 
ressemblance  qu'on  a  cru  leur  trouver  avec 
les  bourgeons  des  arbres. 

BOURRACHE,  s.  f.  En  lat.  borrago  offld- 
nalis.  Plante  bisannuelle  indigène,  qu'on  em- 
ploie en  décoctions,  comme  adoucissante  et 
pectorale. 

BOURRELET.  Voy.  Pikd,  1«'  art. 

BOURRELIER,  s.  m.  En  lat.  helciorum  opi^ 
fex.  Ouvrier  qui  fait  et  répare  les  harnais. 

BOURRER.  V.  Action  brusque  d'un  cheval 
qui  s'élance  en  avant  sans  que  le  cavalier  s'y 
attende  et  puisse  l'en  empêcher.  Cheval  qui 
bourre  à  la  main,  qui  donne  des  bourrées» 
Voy.  PomiER. 

BOURRIQUE.  Ane,  dnesse.  Voy.  Ane.  Bour- 
rique se  dit  aussi,  par  détracUon^  d'un  mé- 
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«hlMi  1^  dMtl  qui  lapeaC  Mndnd'mlrw 
itrvioM  que  ceux  qu'on  retife  des  ânes. 

BOUIMJQUET.  8.  m.  Petit  ânon  eu  âne 
d'une  pe|iU  ttpéee.  B  étaA  à  dhwal  iwr  un 
hoÊÊ/rrUpÊât, 

fiOUM&K.V«y.TktitflDU8. 

10UBtt)UFLUiB.  f.f  f.«CloDien«ni  qui  se 
«taifeste  dins  quelque  partie  du  eorpe  du 
«henl.  Voy.  Booinsavii. 

lOUT,  s.  m.  Mot  employé  dans  quelques 
fiNWlÉS  velilifes  su  manège.  Voy.  N'àvoiit 
fMVT  M  eovr,  àm  a  bout  et  Mirrai  les 

>HX  teVTt  BU  NOAM. 

BOUT  DU  IfES.  PaHle  de  la  tête  qui,  dans 
le  ehetral,  eommenoeà  Texti^ité  inféHeure 
Al  ehanfrein,  comprend  tout  l'espace  existant 
antre  les  deui  naseaux»  et  se  tennine  i  la 
iéwe  antérieure.  Le  bout  du  nei  a  pour  base 
la  fféuntim  des  fibres  masculairesqui  viennent 
ekwUr  dans  les  tissus  de  eette  lèvre.  On 
peut  tyottver]  sur  cette  partie  des  escoria- 
lions  qui  eontia  suite  de  plaies  que  raninial 
#  pu  se  ftire  en  tombant.  Ikns  ce  cas ,  il 
taH  inspecter  séTérement  les  membres  anté- 
rieurs, et  surtout  les  genoux,  qui  peuvent 
ofMr  des  cleatriees.  —  Quand  le  cheval  est 
méchant  et  ne  peut  être  contenu  que  par  les 
ttorailles  et  le  tordiez,  le  bout  du  nez  en 
porte  souvent  les  traoes;  et  eelles-ci  peuvent 
«lors  servir  de  renseignement  sur  le  caractère 
de  l'animal. 
MUTÉ,  ÉB.  Voy.  Boulsv*. 
MUTE-EN-TRAIM.  ^Moyetir ,  iMond^essai, 
«mtMmif .  Cheval  entier  dont  on  ne  veut  pas 
tirer  race  parce  qu*it  est  trop  peu  distingué, 
mais  que  Ton  conserve  dans  un  haras  et  que 
fon  présente  aux  Juments,  soit  pour  s'assurer 
qu*elles  sont  en  chaleur,  soit  pour  déterminer 
cet  état  avant  de  les  faire  saillir  par  le  véritable 
étalon.  Pour  mettre  la  jument  i  Tépreuve,  il 
n*est  pas  nécessaire  de  laisser  monter  sur  elle 
le  boute-^en-train,  car  son  approche  seule  ou 
ses  hennissements  suffisent  pour  qu'elle  ma- 
nifeste la  chaleur  ou  pour  qu^eUe  y  soit  ex- 
citée. Dans  certains  haras,  on  regarde  le  boute- 
en-train  placé  près  des  juments  à  l'écurie,  com- 
me bien  préférable  aux  échauffants,  aux  aphro- 
disiaques, auxquels  on  a  recours  quelquefois 
pour  exciter  les  juments.  Cependant  des  au- 
teurs condamnent  l'usage  du  boute-en-train, 
qu'ils  regardent  comme  inutile  et  même  ridi- 
cule^ en  disant  que  son  rôle  n'est  pas  dans  la 
nature;  «  comme  sMl  y  avait  quelque  chose 


de  commun,  dit  Grognier,  entre  l'état  de  do- 
mesticité et  la  nature  telle  qu'ils  la  conçoi- 
vent. »  C'est  un  véritable  boute-eo-train  le 
cheval  entier  que  l'on  est  souvent  obligé  de 
présenter  à  une  muletière  avant  de  faire  ap- 
procher le  baudet.  Il  faut  quç  le  boute-en- 
train hennisse  souvent.  Pour  ne  pas  Je  décou- 
rager, il  convient  de  lui  permettre  de  temps 
en  temps  de  saillir  quelques  Juments. 
BOUTEILLE.  Voy.  pARTnsinoif. 
BOUTE -SELLE,  s.  m.  On  appelle  aiosi, 
dans  les  corps  de  cavalerie  ;  le  signal  qui  ^ 
donne  9vec  la  trompette,  pour  avertir  l0s  ca» 
yaliers  de  monter  à  cheval.  Sonn^  le  boule-' 
selle.  Ce  mot  s'écrit  au  pluriel  commç  suit  : 
Boute-selles. 

BOUTOIfi,  PAaoïB.  /i.  m.  loslrumnt  i'ûskr 
tranchant,  dont  les  maréchaux  se  servent  pour 
abattre  l'excès  de  corne  du  sabot  at  parer 
sa  face  planUire.  On  y  distingue  U  lune,  les 
bords  relevés  de  la  lame,  les  cornes,  la  queup 
pu  prolongement  de  la  tige  4e  la  lame  para}^ 
léle  au  manche  de  l'instrumept^  la  portion  re- 
courbée de  la  tige  ou  arc  du  boutoir,  et  te 
manche, 
«OUTOJÏ  DE  FEU.  Voy.  Cmm  et  Fw. 
BOUTON  OS  U  BRIDE.  Voy.  BiW. 
BOUTONS,  s.  m.  pL  PeUios  fiéfation#.  ^^ 
qiiefois  trés-nombrenses,  qni  aoeompajpMUt 
et  earaetériseni  plusieurs  phtegmasies  aiguêfs 
ou  chroniques  A»  la  peau  et  des  mewkanis 
muqueuses  appeffAtes,  comme  6ot^iofi#  ^ /«f- 
dn,  (nnUons  as  gaU.  -*-  On  désigne  quelque- 
fois aussi  sous  le  nom  de  havAor^,  un  beur- 
souflement  qui  survient  au  pied  dn  cheval» 
lorsqu'aprés  avoir  pratiqué  û  dessolure  »  en 
n'a  pu  exercé  une  égale  compression  sur  la 
partie  mise  à  découvert.  Voy*  Caaisi,  —  On 
nooune  également  houUm»^  les  élévatioes  pro^ 
duites  par  les  piqûres  des  odUret  et  des  tatmi- 
BOYAU,  s.  m.  Synonyme  d'tntesfm.  Boyau 
se  dit  quelquefois  pour  vetUre,  et  eonrMipottr 
fUino.  —  AMir  ou  ffmmt  point  de  bcyau  si- 
gnifie, ou  que  le  cheval  a  ie  ventre  bien  rood, 
ou  qu'il  est  e/ffançtt^,  levrité.  On  le  dit  «usai 
MfoU  de  boyau,  quand  il  n'a  pas  de  ventre. 
Les  chasseurs  recherchent  un  cheval  étroU  de 
boyau,  pourvu  qu'il  soit  de  grande  haleine,  de 
beaucoup  de  ressource,  léger  et  gnmd  man- 
geur; c*est  ce  qu'ils  appellent  un  fàeoal  de 
ressouroê.  On  rejette  les  chevaux  de  carrosse 
qui  n'ont  point  de  corps,  qui  sont  étreits  de 
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BRE 


tofin,#t<|)H  ««tfbkBt*vplr  ia  p««u  des  flânes 
geXièfi  sur  U»  côtes. 

.    BOYiUJ  VIOIBT,  i^oyoïKS  molmtê.  tToms 
falgiilt»!  da  typhiw  durboaiiMix.  ¥«y .  fvnnis. 

WADVFSPSIË.  ^.  I.  Bu  laL  hràdypepgia, 
in  grt»  br/sfdu9,  ImA,  A  p^ii»,  caction ;  di- 
gestion tonte  /itdifiîdiA.  LsalAur,  difiiedU  de 
la  digestion,  f^ciHim»V^l^\  i^W  ^use  l'irri- 
t^tioç  aiguë  ou  chropjijftç  ^  J'^tepa^jç.  C'est 
en  comfealtant  ,cçlle-p}  q^'oft  j^mit  4i$s^)er  Je 
trouble  iie  1^  Iqa/cUoj^  qui  cods^^  $^$a  af- 
fection. 

BRAI LIQUIPP.  Voy.  Gc^mn, 

BRAILL4BD,  WAJWLBUR.  a(}j.  Se  ditd'w 
cheTal  qui  hennit  fréqju^n^WCQ^  G*^i  HU  dé- 
faut bien  iacom^^)d^,  sujrtout  4  U  pejT^* 

BRAILLEUÇ.  Voy.  Bmji.lab». 

BRApiB?îT.  s.  m.  E»  Jat.  ruAfws.  Cri  de 
Tâne.  Le  Vraiment  de  l^ân$.  On  dit:  ai^ssi  hrair9, 

BRAIRE.  V,  En  )at.  inuiere.  CrÎHf,  en  par- 
lant de  Tâne.  Braife  e$(  aus^i  s.  jn.  fi\  alo^ 
n  est  synonyme  de  kraimef^. 

BRANCARDIER.  Voy.  HUwjl^. 

BRANCARDS.  ;ç.  m,  pi.  Dei»  pièces  M  boja 
lonjgues^  c^iréfis,  ui^  p^etf  cçurbé^s^  qui  son^ 
enchâssé^  à  joiortai^^  ^à^^  }e  bout  4u  Ui^oir  de 
derrière,  et  nos^njt  syf  (Vyii^t-traio  des  yoitu- 
nes,  comme  be,r)ines^)e|^ai$es,  cl^viots,  etc.  lir 
manière,  a  la  même  signific9.ti.0p  qij^  ))ran^rd^. 

BRANI^  DE  GAÏ.OP,  Jl  .se  dH,  .efl  Jjefwes  de 
manège^  du  mouyei^en^  qu^  fait  ]^  4^w#l  pojur 
prendre  Je  galop,  ^insi  qve  4^  J'/uçtfon  qu'i^ 
conseire  à  celte  atluire.  On  di^  ;  ^i  f>em  kranfâ 
de  ^eùop,  pour  désign^ejr  la  ca^çfîce,  la  régulbsr 
rité  et  Iq  nrillant  4m  galop  4'un  pbev«i},  Ç'es^ 
souvent  Ve  cavallejr  q\ii  fait  ressortir  jce  mé^te, 
en  secourant  e.t  .entretenant  CQ^veAsblemeot 
les  forces  de  l'animal. 

BRAS,  s,  m.  £^  lat,  brç.chiîjm,  du  grec  )&rar 
dhiôn.  Partie  supérieure  de  la  jambe  de  devant, 
depuis  le  poitrail  jusqu'au  genou.  Pour  être 
bien  fait,  le  bras  doit  être  large  et  charnu.  Le 
bras  et  fépauie  forment  à  f  extérieur  une  seule 
et  mtoe  région.  Yoy.  ëpauls. 

On  dit  qu'tm  cheval  plie  bien  ie  bras,  pour 
dire  qu^il  jdie  bien  la  jambe. 

BRASSICOURT.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
les  jambes  de  devant  sont  arquées  sans  être 
ruinées.  Le  genou  se  trouve  plus  en  avant,  que 
le  reste  du  membre,  de  la  verticale  abaissée  du 
tiers  postérieur  et  supérieur  de  l'avant -bras 
an  boulet,  partageant  tout  le  membre  en  deux 
portions  é^es.  Ce  défaut,  qui  provient  de 


fiaissanee,  est  incurable.  On  trouve  néanmolpç, 
parmi  les  brassicourts ,  des  chevaux  qui  ren- 
dent de  bons  services.  Les  barbes  et  les  espa- 
gnols sont  très-sujets  à  ce  défaut,  qui  offre 
peu  d'inconvénients  dans  un  cheval  de  car- 
rosse eu  de  labour ,  mais  qui  est  fort  grave 
dans  les  ehevaux  de  selle ,  parce  que  le  cava- 
lier n'est  point  en  sûreté  sur  une  telle  mon- 
ture. Les  mots  brassicourt  et  arqué  ne  sont 
pas  absolument  synonymes  ;  ils  expriment  le 
même  défaut,  mais  provenant  de  causes  diffé- 
rentes. Voy.  Arqué. 

iRAVB.  adj.  Du  grée  brdbeus ,  Juge  de  jla 
vietoire.  L-épithète  de  brave  se  donne  A  un 
ehevai  qui  a  du  courage,  de  la  vigueur,  de  la 
docilité,  qui  retient  parfaitement  tout  ce  qu'on 
lui  enseigne,  et  qui  est  toujours  disposé  A  le 
mettre  i  exécution.  L'ardeur  primitive  diez  le 
cheval  ferme  une  des  qualités  qui  le  rendent 
franc  et  brave.  La  vigueur  factice  que  l'art 
peut  lui  donner  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  le  brillant  que  donne  l'action  naturelle. 
Dans  le  premier  cas,  les  effets  sont  inœnen- 
tanés  ;  dans  l'autre,  ils  sont  continus. 

BRAVO.  Voy.  Chevaux  eÉiAMts. 

BRAVER  LE  CAVAIiER.  8e  dit  des  chevaux 
qui  se  défendent  contre  les  aides.  Voy.  Défaut. 

BRÉHAI6NE.  adj.  En  lat.  sterilis.  Expres- 
sion y^gaire  appUqjM^  a^it  jvi«^ej^to  ^,  par 
exception,  ont  des  ^ophets  ço9»me  les  mâles.  ' 
Bréhan^  signifiait  anciennexi^ent  et  si^ni^e  en- 
core ^ns  quelques  localités,  infécond,  ^stérile. 
Ce  n'est  donc  point  parce  que  ]jd$  juments. 01^  t 
des  crochets  (qu'elles  spnt  appelées  bréhqignes^ 
mais  parce  que  l'on  croyait  que  celles  ^ui 
avaient  ces  dents  étaient  stériles.  Les  jyment^ 
bréhaignes,  c'est-à-dire  qui  ont  des  croct^ets, 
sont  aussi  bonnes  pour  le  service  des  hara^ 
que  celles  qui  n'en  ont  pas. 

BRÉHAN.  Voy.  Bkéhaigwç. 

BREHER.  Synonyme  de  6rocfcef  .Voy.  cemoj. 

BRETAUDER.  Voy.  Couper  les  oreilles. 

BRETAUDÉ.  Voy.  Oreille,  2«  art. 

BREUVAGE,  s.  m.  En  lat.,  po^io.  Liquide 
qu'on  administre  aux  chevaux  dans  un  but  hy- 
giénique ou  médicamenteux.  Les  breuvages  se 
composent  de  substances  en  solution  ordinai- 
rement dans  Teau ,  et  quelquefois  dans  le  vin, 
le  cidre  ou  T eau-de-vie.  Les  animaux  refusent 
généralement  de  les  prendre  eux-mêmes,  et, 
pour  les  leur  faire  avaler,  on  a  recours  à  une 
corne,  à  une  bouteille  ou  à  un  bridon  à  enton- 
noir qui  s'adapte  à  la  tête  de  l'animal.  Le  gou- 
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lot  de  la  bouteille  doit  être  garni  d'étoupes  pour 
éviter  la  fracture  du  verre  dans  la  bouche.  Le 
procédé  le  plus  simple  et  le  plus  à  portée  de 
tout  le  monde  consiste  à  former  une  espèce 
d'anse  avec  un  bout  de  corde  de  la  grosseur  de 
la  longe  i  peu  près ,  à  embrasser  avec  cette 
corde  la  mâchoire  supérieure  à  Tendroit  dénué 
de  dents,  à  passer  Tune  des  dents  d'une  four- 
che de  bois  dans  la  partie  de  Panse  demeurée 
libre  sur  le  chanfrein,  et  à  exhausser  la  tète  à 
la  hauteur  convenable  en  élevant  la  fourche  ; 
les  lèvres  du  cheval  doivent  se  trouver  élevées 
un  peu  au-dessus  du  niveau  du  fond  de  la  bou- 
che; mais  il  importe  que  la  tète  ne  soit  pas 
dans  une  extension  trop  considérable,  car  il  en 
résulterait  une  gène  qui  empêcherait  l'action 
d'avaler,  et  pourrait  même,  ep  favorisant  l'en- 
trée d'une  portion  du  liquide  dans  les  voies 
aériennes ,  déterminer  la  suffocation  ou  l'as- 
phyxie. Dans  certains  cas,  comme  dans  les  affec- 
tions du  cerveau ,  il  serait  dangereux  d'élever 
trop  le  nez  du  cheval,  et  il  faut  ne  lui  soulever 
la  tête  qu'à  la  hauteur  nécessaire  pour  que  le 
liquide  puisse  être  avalé.  On  rencontre  des  che- 
vaux qui  se  défendent  avec  violence  et  opiniâ- 
treté lorsqu^on  veut  leur  administrer  des  breu- 
vages. Nous  donnons  ci-après  quelques  formules 
de  ces  préparations. 

Breuvages  adoucissants  (MM.  Delafond 
et  J.-L.  Lassaigne). 

i^  Gomme  arabique  en  poudre,  64  gr^m.; 
miel,  125  gramm.;  eau  tiède,  1000  gramm. 
Après  avoir  fait  dissoudre  la  gomme  dans  l'eau, 
on  y  ajoute  le  miel  qu'on  y  délaye  bien  jus- 
qu'à solution  complète ,  et  on  administre  tout 
de  suite. 

y  Orge, 500  gramm.;  eau  de  rivière,  4  litres. 
Faites  bouillir  pendant  5  à  8  minutes,  jetez  la 
première  eau  qui  est  acre ,  remettez  la  même 
quantité  d'eau ,  faites  bouillir  jusqu'à  ce  que 
l'orge  soit  crevée,  et  ajoutez  500  gramm.  de 
miel  pour  édulcorer. 

S°  Breuvage  adoucissant  huileux,  Gétine 
pure,  16  gramm.  ;  huile  d'olives,  96  gramm.  ; 
miel,  125  gramm.;  eau,  1000  gramm.  On  fait 
fondre  à  une  douce  chaleur  la  cétine  dans 
l'huile  ;  on  incorpore  par  trituration  le  miel 
dans  la  masse  fondue,  et  on  y  mélange  peu  à 
peu  l'eau.  Ce  breuvage,  qui  a  l'aspect  d'une 
émulsion,  s'administre  aussitôt  à  l'animal. 

4°  Breuvage  adoucissant  et  calmant.  Racine 
j^  — — %^ve  mondée  et  coupée,  64  gramm,  ; 
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4  tètes  de  pavot;  4  jaunes  d^œuf;  huile  d*oli- 
ve,  125gram.  ;miel,192gram.  ;  eau, 1500  gram. 
On  fait  bouillir  la  racine  de  guimauve  et  les 
têtes  de  pavot  brisées  dans  l'eau,  jusqu^â  ré- 
duction du  tier&  du  liquide  ;  on  passe  la  décoc- 
tion, et,  lorsqu'elle  est  tiède,  on  y  ajoute  l'huile 
et  les  jaunes  d'œufs  battus  ensemble. 
Breuvages  astringents, 

1<*  Breuvage  astringent  simple.  Racine  de 
bistorte concassée, 96  gram.  ;  miel,  125 gram.; 
eau,  1500  gram.  Après  avoir  fait  une  décoction 
avec  la  racine  de  bistorte ,  on  y  fait  dissoudre 
le  miel,  et  on  administre  dès  que  le  breuvage 
est  refroidi.  On  peut  remplacer  la  racine  de 
bistorte  par  l'écorce  de  chêne. 

2*»  Breuvage  astringent, Ylenrsàe^ntéieT^ 
48  gramm.  ;  alcool  sulfurique,  16  gram.;  miel, 
1 25  gram.  ;  eau  commune bouillante,1 500  gram. 
Après  avoir  fait  infuser  les  fleurs  dans  l'eau 
pendant  20  minutes,  on  passe  l'infusion  à  tra- 
vers une  toile;  on  y  fait  dissoudre  le  miel»  et 
on  y  ajoute  l'alcool  sulfurique. 

5*  Breuvage  astringent  opiacé.  Racine  de 
bistorte  ou  écorce  de  chêne ,  64  gram.  ;  extrait 
aqueux  d'opium,  8  gramm.;  miel,  125  gramm.  ; 
eau,  1000  gramm.  On  délaye  l'extrait  d'opium 
dans  la  décoction  de  bistorte  faite  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  et  on  administre  en  une  seule 
fois.  On  prépare  un  breuvage  astringent  plus 
promptement,  en  délayant  dans  un  litre  de  vin 
tiède,  64  gramm.  d'électuaire  astringent  opiacé, 
tel  que  le  suivant  :  poudre  de  racine  de  bistorte, 
52  gramm.  ;  extrait  aqueux  d'opium  indigène, 
16  gramm.;  miel,  125  gram.  Après  avoir  trituré 
Textrait  d'opium  dans  un  peu  d'eau,  on  l'ajoute 
au  miel,  et  on  y  mélange  exactement  la  poudre 
de  bistorte.  Cet  électuaire  s'administre  en  une 
seule  fois  et  en  une  seule  dose,  dans  le  cas  de 
diarrhée  et  de  dyssenterie  du  cheval. 

Breuvages  carminatifs. 

1«  Breuvage  carminatif  avec  Véà^er.  Anis 
ou  fenouil,  125 gram.;  eau  bouillante,  1 000 gr.; 
éther  sulfurique,  64  gramm.  On  fait  infuser 
l'anis  ou  le  fenouil  dans  l'eau  bouillante  jus- 
qu'à refroidissement  de  la  liqueur;  on  passe 
l'infusion,  et  après  l'avoir  introduite  dans  une 
bouteille,  on  y  ajoute  l'éther  qu'on  y  a  fait 
dissoudre  par  agitation.  Ce  breuvage  s'admi- 
nistre en  deux  fois,  à  une  heure  d'intervalle , 
dans  les  indigestions  gazeuses  simples. 

2°  Breuvage  carminalif  avec  Vammonia- 
qucn  Fleurs  de  camomille,  deux  poignées  ;  éther 
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suilùriqne,  64  gram.  ;  ammoniaque,  16  gnm.; 
eau  bouiUante,  9000  gram.  Après  avoir  (ait  une 
infusion  avec  les  fleurs  de  camomille,  on  la 
laisse  refroidir,  et  on  y  ajoute  rétheretTam- 
mottiaque  qu'on  y  fait  dissoudre  par  Fagitation. 
Ce  breuvage,  plus  excitant  que  le  premier,  se 
donne  partieuliérement  aux  vieux  chevaux  dont 
le  ventre  est  paresseux,  et  dans  les  indiges- 
tions gazeuses. 

Breuvages  stimulants, 

1»  Extrait  de  genièvre,  52  gram.  ;  cannelle 
en  poudre,  16  gram.  ;  vin  rouge  de  bonne  qua- 
lité, on  litre.  On  fait  dissoudre  Textrait  de  ge- 
nièvre dans  le  vin ,  et  on  ajoute  la  poudre  de 
cannelle  qu'on  y  met  en  suspension  par  Fagi- 
tation. 

2*  Sommités  de  menthe,  64  gram.;  fleurs  de 
camomille,  16  gram.;  eau  commune  bouillante, 
4500  gram.  On  fait  une  infusion  par  les  procédés 
ordinaires.  Ces  deux  breuvages  s'administrent 
dans  les  coliques  dues  i  une  indigestion  d'eau 
froide. 

Brtuioages  diaphorétiques  ou  sudorifiques. 
\*  Bois  de  gaîac  râpé,  racine  de  salsepareille 
fendne  et  coupée,  racine  de  squine  coupée  par 
tranches,  de  chaque,  42  gram.  ;  sesqui-carbo- 
nâted*amnioniaque,  48gram.;  miel,  125  gram.; 
ein  commune,  3  litres.  Après  avoir  fidt  bouil- 
tir  les  racines  dans  l'eau  pendant  un  quart 
d'heure,  on  passe  la  décoction,  et,  quand  elle 
est  refroidie ,  on  y  Mi  dissoudre  le  miel  et  le 
aesqnî-carbonate  d'ammoniaque. 

f*  Caîacrâpé,  64  gramm.;  sassafras  contusé, 
64  gram.;  saûepareille  coupée,  32  gram.;  ker- 
mès, 16  gram.;  eau  commune,  1500 gram. 
Après  avoir  fiût  macérer  pendant  douze  heures 
le  bois  et  h  racine  dans  l'eau ,  on  fait  bouillir 
jusqu'à  réduction  d'un  tiers;  on  passe  à  tra- 
vers an  tamis,  et  on  délaye  le  kermès  dans  la 
décoction  refroidie. 

Les  deux  breuvages  ci-dessus,  et  particuliè- 
nment  le  dernier,  sont  préconisés  dans  le  far- 
cin  à  son  début,  et  dans  les  maladies  cutanées 
anciennes. 

Breuivages  diurétiques. 

f  Breuvage  diur^ique  simple.  Nitrate  de 
pelasse  pulvérisé,  96  gram.;  décoction  de 
Sfûne  de  lin,  2  litres.  On  dissout  le  sel  dans  la 
décoction,  et  on  administre  en  trois  fois  dans 
le  courant  de  la  journée. 

^  Breuvage  diurétique  acidulé.  Décoction 
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de  racbe  de  carotte,  4  litres;  nitrate  de  po. 
tasse,  125  gram.  ;  miel,  i250  gram.  ;  vinaigre 
blanc,  52  gram.  On  fait  dissoudre  dans  la 
décoction  de  carotte  le  nitre  et  le  miel,  et  on 
ajoute  le  vinaigre,  dont  la  proportion  peut  être 
augmentée  jusqu'à  acidité  convenable. 

5°  Breuvage  diurétique  camphré.  Acétate 
de  potasse, 64  gram.  ;  camphre, 8  gram.  ;  2  jau- 
nes d'œufis  ;  décoction  de  graine  de  lin,  2 litres. 
Après  avoir  humecté  le  camphre  avec  quelques 
gouttes  d'alcool,  on  le  pulvérise  dans  un  mor- 
tier et  on  le  broie  avec  les  jaunes  d'œuis.  Cette 
mixtion  étant  opérée  exactement,  on  la  délaye 
dans  la  décoction  mucilagineuse.  On  adminis- 
tre ordinairement  ce  breuvage  en  deux  fois, 
dans  l'intervalle  de  2  à  5  heures. 

4»  Breuvage  diurétique  avec  la  tér^teti- 
thine.  Térébenthine  fine,  64  gram.  ;  6  jaunes 
d'œufs  ;  décoction  de  graine  de  lin ,  2  litres. 
On  incorpore  la  térébenthine  dans  les  jaunes 
d'œufs,  et  on  délaye  le  tout  dans  la  décoction. 
Ce  breuvage  s'administre  comme  le  précédent. 
S*»  Breuvage  diurétique  avec  la  sdlle.  Oxy- 
mel  scillitique,  125  gram.;  décoction  de  parié- 
taire (^  de  guimauve,  un  litre.  Après  avoir 
délayé  l'oxymel  dans  la  décoction  refroidie,  on 
Tadministre  en  une  seule  fois.  Ce  breuvage  est 
recommandé  dans  les  hydropisies. 

6>  Breuvage  diurétique  avec  le  carbonate 
de  sùude.  Carbonate  neutre  de  soude,  52  gram.; 
miel,  192  gram.;  vin  blanc  sec,  un  litre;  eau 
commune,  un  litre.  Après  avoir  lait  dissoudre 
à  froid  le  carbonate  de  soude  dans  l'eau,  on 
ajoute  à  celle-ci  le  vin  et  on  délaye  le  miel. 
Administrer  en  deux  fois. 

7<>  Breuvage  diurétique  avec  le  savon.  Sa- 
von blanc  de  Marseille,  52  gram.  ;  essence  de 
térébenthine,  52  gram.;  miel,  125  gram.; 
décoction  de  graine  de  lin,  2  litres.  On  fait 
dissoudre  le  savon  râpé  dans  la  décoction  tiède, 
on  ajoute  le  miel  et  l'on  verse  l'essence  de  té- 
rébenthine, qu'on  y  mêle  par  une  vive  agitation. 

Breuvages  fondants. 

1®  Breuvage  avec  Viode.  Teinture  d'iode, 
16  gram.;  eau  commune,  1  litre.  On  verse  la 
teinture  d'iode  dans  l'eau,  et  on  administre  en 
deux  fois  après  avoir  agité. 

2**  Breuvage  avec  le  deutochlorure  de  mer^ 
'  cure,  Deutochlorure  de  mercure,  9  décigr.  ; 
alcool,  64  gram.;  décoction  d'orge,  1  litre. 
Après  avoir  pulvérisé  le  deutochlorure  de  mer- 
cure, on  le  dissout  dans  l'alcool,  et  on  mêle  la 

Digitized  by  ^^UU^l^ 


BR^ 


(IM) 


hWfB^e  s'admioisir^  A  jeun ,  p^ur  éyiter  U 
f  rédpitaliM  àa  draiocUonm  ptf  le«  «ub- 
Hlaoces  «limentairei» 

Cet  éfimi  bveuvagiM  SMt  employés  dans  les 
aifectioiis  fottreuses  et  feaneuses. 


i*  Breuvage  qnUspasmodi(jue  ou  calmanf. 
Extrait  aqueux  d'opium  exotique, Pommes; 
miel,  425  gram.  ;  décoction  d'orge,  i  litre.  On 
fcil  dissoudre  ^extrait  et  Iç  miel  dans  la  décoc- 
tion, et  ou  administre  en  une  seule  fois. 

?»  Feuilles  sèches  4e  beljadone,  64  gram.; 
fleurs  de  coquelicot,  ^2  gram.  ;  /eau  commune; 
1500  gram.  On  fait  une  décoction  avec  les 
feuilles  de  belladone,  on  la  pa^ se  et  op  ]a  verse 
bouillante  sur  les  fleurs  de  coquelicot  poyr  ob- 
tenir rinfusion.  On  peut  édulcorer  avec  du  miel 
ce  breuvage  avant  de  Tadministrer. 

H""  Breuvage  anodin  camphré.  Opium  Jrvt, 
8  gram.;  campbre,  16  gram.;  miel,  250  gram.; 
d^roction  d^  guimauve^  2  Jitres.  Après  ayoir 

(pulvérisé  le  canaphre  par  la  méthode  usitée,  4)i^ 
e  broie  avec  le  miel  et  on  délaye  le  tdbt  da^ 
vne  partie  de  la  décoction;  d'autre  part  oj^ 
broie  Topium,  on  le  dissout  dans  Tautre  partie 
de  la  décoction^  et  on  mélange  le  tout  en- 
semble^ pour  ra4mijiistrer  en  une  pu  deux 
fois. 

Les  tfois  breuvages  ci-dessus  s'administrent 
dansJe  vertige  essentiel,  la  diarrhée  et,  surtout, 
la  .dyss,enterie. 

4^  Breuvage  excitant  nerveug?  QVfic  la  noi^) 
vomùfue.  NqI^  vomiquç  râpée^  8 gram.;  ra- 
cine d^  valériaBÇ  sèche,  52  gram*;  alcool^ 
35  degr.^  Ingram.  ;  eau  commune,  i  litr»^i)g 
Jaii  une  în/usion  de  poix  vomiquj&  daus  ïj^v 
cQol,  et  upe  autre  de  valériane  dans  Yii^;  ou 
mçlapge  ces  deux  infusions  après  le$  avoir  pasr 
sées  au  blançhet,  et  on  a4nujiistre  en  dftux  foi» 
dans  le  courant  de  la  journée.  Ce  breuvage  est 
employé  dans  les  ptnJyaes  du  mouvement  et 
dfila  ifnfiihilîi^ 

Breuvages  purg<4if$. 

\  ^  Breuvage  purgaHf  mmpie.  Âi^Ms  4es  fia»^ 
badas,  de  i%  à  it  gnm.;  miel  o«  mélasse, 
125  gram.;  et«  «oannwie,  i  lit».  Après  avoit 
pulvérisé  Fjjisés,  oji  le  iaiidîssoiidre  dans  Tetai 
bouîâlaiilA  elMi  htwA  par  liiUuratioa  dans  ^a 
moflittr  k«éaUUiiAioliiU6»«ia  4e  k  mettra 


tm  vmf&Mk^  4*M  It  I6M411;  M  «JéHte  te 
miel  eu  U  mélisfê»  «t  an  idmiinalM  te  fcMv- 

vage  tiède. 

fo  Breuvage  pufgtttif  composé.  Feuilles  de 
séné,  99  gram.  {  iioéa  ea  poudre,  Si  gn«. ; 
eau  bouillante,  demi4lti«.  On  verse  f  eau  benU- 
tanie  sur  les  feuilles  de  séné  et  oo  lee  y  teiase 
inhser  pendant  trois  heufee^  au  beat  de  ee 
temps  on  passe  Tinfusion  et  on  j  faH  dissou- 
dre Taloés,  en  ayant  aoin  d#  Men  délayer  la 
partie  résineusje  i^soli^bk  A*»»  Ymi,  Ct  binpu- 
vage  s'administre  pomme  \§  préççdefrt, 

5°  Breuvage  purgafif  drastme,  Ûwle  4^ 
croton  tîglium,  2D  gouttas  ;  j^lpo^  ^  3$  4j^^» 
52  gram-;  feuilles  d^  séné»  94  gf^Jf^rî  ^° 
bouillante,  un  litre.  On  fait  infuser  le  séné444is 
Teau  bouillante,  on  passe  TinAi^pQ  ^  J^ut 
d*une  denii-heure,  et  pp  y  versç  }'tiui)e  ^§  çrf^ 
ion,  préalablement  disspute  à  ^oi4  ^a^ns  }V- 
cool. 

4°  Breuvage  purgatif  fjfiinorf^if.  ^5  4^prur 
neaux,  un  litre;  manne  grasse,  192  gri^«; 
bitartratc  de  potasse  solublC;  192  gram.  On  fait 
dissoudre  2iW  gram.  de  pruneaux  secs  dans 
«B  iitefi  ci  émà  ifmm^  ters^iff  la  désocCion 
est  féduUe  aux  àen  tiers,  ^  paeee  à  travers 
UB  iiB^i  «t  on  f  Ait  diaa^vdre  eueemUe  te 
nmme  el  V»  bîtajNbvte  de  paliase,  et  4m  adM- 
«fieCre  U  déeoeiloa  4és  4iii'elle  est  refraidie.  Le 
Itui  de  pruacmxpieut  être  remptecé  due  celte 
temute  par  une  déeoedoB  de  mfMUfe,  é^m^gt 
«u  de  graiee  de  Ua. 

S*"  Breuvage  pmgMf  laœ&ê^^  Vbààt  de  «U 
piii^Mé  gram.  ;  diaceetîoii  eevceetiée  de  gui- 
mauve, ê  désiljli^.  Oe  verse  ilHiile  iê»^  te 
déaeetieB,  e(  ee  e^jple  fertement  hoht  opérer 
h  mixiiee,  tpd  «ei^  edmûûatrée 


Breuvages  fempérants.  (D'après  Lebas.) 
r  Nitrate  de  poUsse,  4$  gnWi><  m^,  9Sù 

gn»r  ;  êi(m^m  t»^,  3  titi^.  9»  ^  dis- 
s^die  }h  mM  el  te  tiilf»  4IM  te  dé^oiGtiM 
i'ar§^  encof^  liède,  pim  ^Uê  ^  ^m^  p^r-r 
ties  pour  administrer  en  deux  fois. 

2°  (D'après  Mpirpu).  Feuille  d^o^jeille,  ou  de 
patience  ou  surelle,  deux  poignées  ;  miel,  200 
gram.  ;  eau  eommbne,  2 litres.  On  fait  bouillir 
les  feuilles  d'oseille  dans  l'eau  pendant  dix  on 
doH^  minutes,  on  passe  U  décoction,  et  on  y 
ajoute  le  mid.  €e  breuvage  tempérant,  qu'où 
peut  préparer  partout,  s'administre  en  deux 
léiB. 
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BrmÊV&f^es  ioniques,  (MM.  Delafond 
Bt  J.-L.  Lasfiaigne.) 

%•  Breuvage  tonique  simple.  Bacine  de  gea- 
tiane  mondée  et  coupée,  160  grAm.  ;  eau  com- 
mune» un  litre  et  demi.  On  fait  bouillir  dans 
Teau  b  gentitne  jus(]u*à  réduction  du  liquide 
i  deux  tiers  ;  on  passe  â  travers  un  tamis  ou 
une  toil^,  et  on  administre  en  une  seule  fois. 
2°  Breuvage  tonique  et  simulant.  Extrait  de 
genièvre,  64  gram.;  cannelle  en  poudre,  52 
gram.  ;  vin  rouge  de  bonne  qualité^  un  litre.  On 
délaye  Textrait  dans  le  vin,  et  on  ajoute  la  pou- 
dre de  cannelle  qu'on  y  mêle  par  l'agitation 
avant  d'administrer. 

5*"  Breuvage  tonique  avec  le  quinquina. 
Poudre  de  quinquina  jaune ^  52  gram.;  infu- 
sion de  sauge  ou  de  meoUie ,  m  lilre.  Après 
avoir  préparé  Tiiîfusion  en  versant  un  litred'eau 
bouillante  sur  une  poignée  de  sommités  de 
sauge  ou  de  menthe,  on  y  délaye  bien  la  pou- 
dre de  quinquina^  et  on  adminiatre  ^n  une 
seule  fois^ 

V  Breuvage  tonique  excitant,  Ecorce  die 
quinquiju  oijingé  concassée,  04  grajn .  ;  acétate 
fammonijiqiig,  2^  giam.  ;  ^u  (mmnm,  un 
Utre  ^  demi.  Oo  £iit  bouillir  Técorce  de  quin- 
quina ^ncassée  dans  Feau  jusqu'à  rédjjction 
d'un  tiers;  on  passe  la  décoction  et,  après  l'a- 
voir laissée  refroidir,  on  y  ajoule  l'acétate 
d'anunow^,  €e  médicament  ^'administre 
dans  lea  êtkcUom  typhoïdes  et  cliiarbonneuses. 
Oo  ajoute  quelq«efois  à  cebreuvage4  gram.  de 
cajapbse  pufcréiiaé,  qu'où  y  n^le  au  moyeu 
dttu  jaune  d'oeuf. 

S^  Breuvage  stimulant  antiputride.  JËssence 
de  iérékeuUiiiie,8|Sr&i&.  ;  teinture  dequinqui- 
na,  i6  gram.  ;  vi^i  coupé  de  moitié  d'eau,  un 
litre.  On  méiim^e  ibiences  Uquides,  et  on  ad- 
mÎBÎatre  au  <^eval  atteint  de  maladie  due  à 
l'aUéntiHi  «eptiquedu  sang»  MM.  Delafond  et 
Idompèie  Yant«iit  femploi  de  ce  breuvage  dans 
les  affections  charbonneuses  et  gangreneuses. 
If  Breuvage  antiputrûie.  Eau  de  Rabel,  52 
^«■k.;  iuiel,  iXQ  c^m.;  eau  tiède,  i  litre. 
On  iaU  fondre  le  «liel,  on  ajoute  l'eau  de  Ra^ 
M,  et  on  administre  tiède  en  une  seule  dose. 

Breuvages  utérins. 

Ce  aoBt  des  laédicaments  Uqaîdes  indiqués 
dans  le  caa  d'un  part  laborieux,  eu  de  l'inertie 
de  la  flaatrice  efaêz  la  ^ment. 

i^  Bremnage^Mrù^  eiwfle.  Sommités  sèches 


deraa,a4  gram.;  vinvieut  ronge,  i  litre,.  0n 
fait  chauffer  le  vin  daiM  un  poélen ,  et  en  le 
verae  bouillant  sur  les  aommitég  de  me  qu'on 
a  placées  dans  un  vase  de  faSenee  ;  après  une 
heure  d'infusion  ,'on  passe  à  travers  un  tamis 
ou  une  toile,  et  on  administre  tiède. 

^  Breuvage  utérin  composé.  FeuHles  sèdies 
de  Sabine^  8S  gram.  ;  écoree  de  cannelle  con- 
eassée,  52  gram.  ;  eau  commune,  un  litre.  On 
lait  une  infusion  de  la  manière  déjà  indiquée. 

Breuvages  vermifuges. 

i^  Breuvage  contre  le  tœnia.  jBcorce  de  ra- 
cine de  grenadier  sauvage  concassée,  64  gram  •  ; 
eau  commune,  un  litre.  Oa  fait  macérer  Té^ 
corce  de  grenadier  dans  Peau  pendaet  vi«g|r- 
quatre  heures  avant  de  la  soumettre  àrébulÛ- 
tion,  et  lorsque  la  proportion  du  liquide  est 
réduite  à  moitié  on  passe  et  on  divise  le  pro^ 
duit  en  trois  doses,  qui  doivent  être  adpiiois^  , 
trées  de  demi-heure  en  demi-heure.  Le  cheval 
qu'on  doit  soumettre  à  Taction  de  ce  médioa^ 
ment  est  préparé  la  veille  par  un  breuya^  pur- 
gatif, et  mis  ensuite  à  U  diêl#  peudant  ?iogtir 
quatre  heures. 

2°  Breutage  vermifuge  éconùnuque,ik¥<nï 
hlanc,  54  gram.  ;  sel  gris,  64  gram.  ;  miel,  64 
gram.;  infusion  d'absinti^,  un  litre.  Après 
avoir  fait  infuser  une  poignée  de  sommités 
d'absinthe  ou  d'armoise  dans  yn  litre  d'eau 
bouillante,  on  lait  dissoudre  le  sel  et  le  savon 
blanc,  qu'on  a  eu  soin  de  racler  d'avance  avec 
uu  couteau.  On  emploie  quelquefois,  à  la  place 
de«e  breuvage,  une  infusion  d'absinthe  m 
d'aritfoise,  dans  laquelle  oa  lait  diesoui(re  64 
gram.  de  sel  gris  ordinaire. 

BRÉVURE,  Voy.  Pwsw,  2*  art 

BRICOLE,  s.  f.  Bande  de  euir  iarge  4e  trois 
travers  de  doigt,  à  laquelle  sont  attachés  qua^ 
tre  anneaux.  Elle  sert  â  assujettir  le  «hevW  e(t 
surtout  à  empêcher  la  ruade.  Voici  la  luanièiPe 
de  l'employer  :  deux  des  anneaux  se  trouvent 
au  bord  supérieur,  qui  répoj^d,  quand  la  bri* 
cole  est  en  place,  au  devant  du  gairot;de 
chacun  de  ces  anneaux  part  une  courroie  qui 
se  réunit  à  d'autres  par  uneboucle  surleseri&s; 
les  deux  autres  anneaux,  plus  grands,  placés 
aux  extrémités  de  la  bande  de  cuir,  vers  le  bas 
des  épaules,  sont  destinés  à  recevoir  et  à  fixer 
une  corde  de  la  grosseur  du  doigt,  qui,  par 
Ton  de  ses  bouts ,  part  de  l'anneau  de  Teo- 
trave  que  Ton  a  préalablement  mise  à  ehaque 
{Mitaron  postérieur.  Les  pieds,^  ^If^iPtofWie 
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quelquefois  rapprochés  inégalement  sous  le 
ventre,  en  raccourcissant  Tune  des  cordes,  afin 
d*explorer  avec  plus  de  facilité  la  face  interne 
du  membre  voisin. 

Bricole,  est  aussi  le  nom  d'une  partie  du 
harnais  d'un  cheval  de  carrosse,  et  du  harnais 
particulier  an  cheval  qu'on  attelle  à  une  chaise 
de  poste  à  côté  de  celui  de  brancard. 

BRICOLER.  V.  Se  dit  d'un  cheval  qui  passe 
adroitement  entre  les  arbres,  les  buissons,  et 
dans  d'autres  lieux  difficiles.  Ce  cheval  bricole 
bien. 

BRIGOLIER.  s.  m.  Cheval  attelé  à  côté  de 
celui  du  brancard,  et  sur  lequel  monte  le  pos- 
tillon. On  le  nomme  aussi  porteur.  Ce  sont  or- 
dinairement des  chevaux  de  moyenne  taille, 
mais  vifs,  qu'on  destine  à  servir  de  bricoliers. 

BRIDE,  s.  f.  En  lat.  habena.  (Path) .  Les  brides 
sont  des  filaments  membraneux  qui  existent  sou- 
vent dans  le  foyer  des  abcès  ou  dans  les  plaies 
profondes  ;  qui  font  obstacle  a  la  sortie  du  pus, 
ou  donnent  lieu  à  des  adhérences  vicieuses. 

BRIDE,  s.  f.  En  lat.  habena,  frenum.  As- 
semblage de  bandes  de  cuir  et  de  pièces  de  fer 
à  l'aide  desquelles  la  main  du  cavalier  est  en 
communication  avec  les  deux  parties  les  plus 
sensibles  de  la  tête  du  cheval,  les  barre»  et  la 
barbe,  pour  faire  exécuter  ou  arrêter  les  mou- 
vements par  l'impression  du  mors.  Les  che- 
vaux que  l'on  voit  dans  les  monuments  anti- 
ques sont  le  plus  souvent  représentés  avec 
des  brides  sans  mors,  semblables  au  harnais 
que  nous  nommons  caveçon,  lesquelles  font 
leur  appui  sur  le  nez,  partie  presque  aussi 
sensible  dans  le  cheval  que  la  barbe  et  les  bar- 
res. Plus  tard  la  bride  se  trouva  formée  d'un 
grand  nombre  de  pièces  tant  fixes  que  mobi- 
les, lourdes  et  anguleuses,  plus  propres  à  tour^ 
menter  le  cheval  qu'à  faciliter  le  moyen  de 
le  diriger.  Enfin ,  la  bride  moderne,  variable 
dans  ses  formes,  selon  le  caprice  ou  la  mode, 
se  compose  de  trois  parties,  qui  sont  le  mors, 
la  monture  et  les  rênes.  La  bride  du  cheval 
de  selle  est  accompagnée  d'un  filet,  Voy.  ce 
mot.  Nous  consacrons  au  mors  un  article  par- 
ticulier. Voy.  MoBs, 

La  monture  de  la  bride  se  compose  de  six 
parties ,  qui  sont  :  la  têtière,  le  frontail  ou 
frontal,  les  montants,  les  porte-mors^  la  sous- 
gorge,  la  museroUe.—Là  têtière  est  une  bande 
de  cuir  plus  lai^  que  dans  les  autres  parties 
de  la  bride.  Placée  sur  le  sommet  de  la  tête, 
derrière  les  oreilles^  elle  se  divise,  vers  la  haur 


teur  des  yeux,  en  deux  paires  de  lanières,  î^ 
en  trois ,  si ,  comme  dans  la  selle  à  la  fran- 
çaise ,  un  bridon  se  trouve  joint  à  la  bride. 
Deux  de  ces  lanières,  ordinairement  «les  plus 
longues ,  s'unissent  par  une  boucle  au  porte- 
mors,  les  deux  autres  à  la  sous-gorge.  Le  /rou- 
ta tZ  est  une  bande  de  cuir  qui  ceint  le  front 
au-dessous  du  toupet  et  des  oreilles,  et  qui  se 
joint  à  la  têtière  avant  qu'elle  se  divise  en  la- 
nières. L'usage  du  frontail  est  d'empêcher  que 
la  têtière  ne  se  porte  trop  en  arrière.  Le  fron- 
tail des  chevaux  de  luxe  est  quelquefois  entre- 
lacé de  tissus  d*or  ou  de  soie,  plus  ou  moins 
fastueux  et  élégants.  Les  montants  sont  des 
courroies  qui  s'étendent  le  long  des  joues,  s'at- 
tachent d'un  bout,  au  moyen  de  boucles,  aux 
lanières  du  frontail,  et  se  terminent  de  l'an- 
tre au  porte-mors.  Les  porte^mors  sont  de  pe- 
tites pièces  de  cuir  engagées  dans  Tœil  des 
banquets,  cousues  d'un  côté,  par  un  bout,  au 
montant,  et  lui  étant  unies  de  l'autre  au  moyen 
d'une  boucle.  Les  porte-mors  s'allongent  et  se 
raccourcissent  suivant  le  besoin.  La  sous -gorge 
est  une  courroie  qui,  passant  sous  la  gorge, 
empêche  la  têtière  de  se  porter  trop  en  avant 
On  agrandit  ou  on  rétrécit  la  sous-gorge,  sui- 
vant le  besoin,  au  moyen  de  deux  boucles  par 
lesquelles  ses  extrémités  communiquent  avec 
les  lanières  postérieures  de  la  face.  La  muse- 
rolle est  formée  par  une  bande  de  cuir  qui 
ceint  les  deux  mâchoires  a  l'endroit  corres- 
pondant au-dessous  de  l'épine  maxillaire  ;  elle 
est  fixée  dans  les  replis  que  forment  les  bouts 
de  porte-mors  en  sortant  des  banquets  pour 
être  arrêtés  par  une  boucle.  La  muserolle  sert 
à  maintenir  dans  sa  position  la  partie  infé- 
rieure du  montant;  on  peut,  à  l'aide  d'une 
boucle,  l'élargir  ou  la  rétrécir. 

Les  rênes  consistent  en  deux  bandes  de  cuir 
longues  et  étroites,  dont  deux  bouts  sont  dans 
les  mains  du  cavalier  pour  guider  son  cheval, 
et  les  deux  autres  aboutissent  et  s'attachent 
au  mors. 

La  bride  a  la  française  et  celle  i  l'anglaise 
sont  les  plus  estimées.  Dans  la  bride  i  la  fran- 
çaise, les  bouts  des  rênes  s'engagent  dans  les 
anneaux  qui  s'unissent  aux  tourets,  lesquels 
pivotent  dans  les  trous  qui  percent  la  partie 
inférieure  des  gargouilles.  Les  bouts  opposés 
se  réunissent  au  moyen  d'un  nœud  de  cuir 
fixe  ;  et  au  delà  de  ce  nœud,  la  bride  à  la  fran- 
çaise a  un  fouet  qui  Uent  lieu  de  cravache. 
Cette  !?rJde%p,|»^j;^niHU^^^^      mobile 
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et  coulant  qui  unit  les  deux  rênes,  et  qui  sert 
au  cavalier  à  les  allonger,  les  raccourcir  ou 
les  rendre  égales,  suivant  le  besoin.  11  est  en- 
core d'autres  brides  qui  ne  se  composent  pas 
des  mêmes  parties  que  nous  axons  décrites. 
Les  unes  sont  sans  frontail ,  sans  muserolle, 
sans  sons-gorge  ;  d!autres  sont  accompagnées 
d'un  filet,  dont  le  montant  part  du  frontail.  On 
en  voit  qui  sont  garnies  de  mavHngales,  dont 
Fusage  est  de  contenir  le  cheval  qui  porte  au 
vent,  etc. 

On  appelle  bride  américaine  un  harnais 
n'ayant  pas  de  muserolle,  propre  &  gouverner 
le  cheval  sans  mors,  et  dont  M.  Bamet,  con- 
sul des  États-Unis,  est  Tinventeur.  La  pièce 
principale  est  une  bande  de  fer,  qui,  après  avoir 
embrassé  les  deux  mâchoires,  se  ferme  par 
une  boucle;  des  bandes  de  cuir,  qui  y  sont  ap- 
pliquées, communiquent  d'un  côté  avec  les 
branches,  lesquelles  agissent  à  la  manière  or- 
dinaire sur  la  gourmette.  Au  moyen  de  cette 
iMÎde,  l'impression  se  Cait  par  le  nez  et  la 
barbe. 

Pour  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter 

de  l'usage  de  la  bride,  voy.  Har5axs. 

Quant  au  placement  de  la  bride,  voy.  BRmia. 

La  main  gauche  est  la  main  de  la  bride.  La 

position  que  doit  avoir  cette  main  est  indi- 

(piée  i  l'article  Main.  Voy.  ce  mot. 

On  désigne  les  rênes,  t^kt  rêne  droite  et  rêne 
gauche,  La  rêne  de  dedans,  est  celle  du  côté 
où  le  cheval  tourne  ;  la  rêne  de  dehors^  celle 
du  côté  opposé.  Les  pressions  du  mors  n'ont 
un  effet  direct  que  par  la  tension  égale  des 
rênes  ;  la  justesse  de  la  main  doit  en  régler  Tu- 
sage  et  leur  donner  une  valeur  réciproque.  Il 
y  a  trois  manières  de  tenir  les  rênes  :  l*"  Egales 
dans  la  main  gau^e.  C'est  la  manière  ordi- 
naire de  tenir  la  bride,  hors  du  manège,  lors- 
que 1^ cheval  est  dressé;  elles  servent  â  mener 
un  cheval  obéissant  é  la  main  de  la  bride,  tant 
i  la  promenade  qu'en  voyage,  é  la  chasse  ou 
à  la  guerre.  2»  L^une  plus  courte  que  Vautre^ 
comme  dans  le  manège,  ou  la  rêne  de  dedans 
doit  être  raccourcie  dans  la  main  gauche,  afin 
de  placer  la  tête  du  cheval  du  côté  ou  on  le 
manie.  5^  Séparées.  L'une  dans  chaque  main 
pour  les  chevaux  qu'on  dresse  et  pour  ceux  qui 
se  défendent  en  refusant  de  tourner  A  une 
main.  Dans  les  sauts,  les  croupades,  les  bal- 
lottadesetles  cabrioles,  c'est  de  la  rêne  de  de- 
hors qu'il  faut  aider  le  cheval,  parce  qu'alors 
il  a  Tavant-main  serré  et  la  croupe  en  liberté. 
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Au  terre-i-terre,  11  faut  aider  de  la  rêne  de 
dedans,  parce  que  dans  ce  cas  la  croupe  est 
serrée  et  l'avant-main  au  large. 

Bride  se  prend  quelquefois  pour  les  rênes 
seules. 

Dans  l'instruction  pratique  militaire  on  in- 
dique les  principes  qui  se  rapportent  â  l'action 
de  la  bride.  Voy.  InsTaucTion  du  cavalbs, 
4«  leçon. 

Ajuster  les  rênes.  C'est  les  égaliser  dans  la 
main  gauche,  de  manière  â  ce  que  l'une  ne  soit 
pas  plus  tendue  que  l'autre,  et  à  sentir  l'appui 
du  mors  au  point  nécessaire.  A  cet  effet,  on  . 
saisit  les  rênes  au-dessus  de  la  main  gauche 
avec  le  pouce  et  Tindex  de  la  main  droite  ;  on 
élève  cette  main  jusqu'à  la  hauteur  du  men- 
ton, le  pouce  en  face  du  corps  ;  on  entr^ouvre 
les  doigts  de  la  main  gauche,  le  pouce  élevé, 
pour  égaliser  les  rênes  et  les  mettre  sur  leur 
plat.  Cette  opération  se  fait  sans  déplacer  le 
coude  droit,  à  moins  que  les  rênes  ne  soient 
plus  longues  que  l'avant-bras.  Après  avoir 
ajusté  les  rênes,  on  ferme  les  doigts  de  la  main 
gauche,  ou  abat  les  rênes  sur  le  côté  droit,  et 
l'on  replace  la  main  droite.  Dans  Tinstruction 
pratique  militaire,  on  indique  la  manière  d'a- 
juster les  rênes.  Voy.  bsTancTion  du  CAVALBa, 
4*  leçon. 

Assurer  les  rênes.  C'est  habituer  le  cheval 
a  en  distinguer  les  mouvements,  pour  qu'il  y 
obéisse  sans  hésitation. 

8'aUa(^her  auœ  rênes.  Se  dit  du  cavalier 
quand  il  retient  son  cheval  trop  durement,  ce 
qui  peut  engourdir  les  barres  de  l'animal,  lui 
faire  perdre  la  sensibilité  de  la  bouche,  et  le 
rendre  dur  à  la  main. 

Badiner  les  rênes.  C'est  les  secouer  légère- 
ment. Cette  action  du  cavalier  assouplit  l'en- 
colure. On  la  pratique  en  .nontant  en  bridon, 
dés  que  le  cheval  ne  fait  aucune  difficulté  pour 
rester  en  place. 

J^otre  la  bride.  Quand  les  montants  de  la 
bride  ne  sont  pas  assez  allongés,  le  mors  force 
les  coins  de  la  bouche  du  cheval  et  les  bit  ri-» 
der.  On  dit  alors  que  le  cheval  boit  la  bride. 
Les  chevaux  dont  la  bouche  ^t  trop  fendue 
sont  sigets  à  cet  inconvénient. 

Boiter  de  la  bride  ou  de  PoreiUe,  ou  boiteuœ 
de  la  bride  et  de  Voreille,  se  dit  d'un  cheval 
qui,  allant  au  pas,  accompagne  chaque  pas 
qu'il  fait  d'une  inclination  ou  baissementde  tête. 

Bride  en  main  sur  le  pavé.  Se  dit  pour  j 
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exprimer  qu'il  est  dangereux  de  galoper  sur  le 
pavé. 

Donner  quatre  doigts  de  bride,  signifie  lâcher 
un  peu  les  rênes. 

Donner,  rendre  la  bride.  Voy.  Maih. 

Effet  de  la  bride,  ï^^é  de  sensibilité  que 
le  mors  cause  aux  barres  par  la  main  du  ca- 
valier. Si  la  justesse  de  la  main  doit  régler  les 
pressions  du  mors,  et  leur  donner  une  valeur 
corrélative,  ces  pressions  n'ont  un  effet  direct 
que  pat*  là  tension  égale  des  rênes.  Cependant, 
dans  les  divers  plis  de  l'encolure,  Tune  des 
rênes  doit  primer  sur  l'autre. 

Effets  des  rênes.  Les  impressions  que  reçoit 
la  bouche  du  cheval  au  moyen  du  mors  et  aux- 
quelles l'animal  doit  céder,  sont  en  raison  de 
la  manière  dont  on  fait  agir  les  rênes.  M.  d'Aure 
doUné  à  ce  sujet  les  principes  suivants.  1^  Lors- 
qu'une rêne  étant  tirée  de  devant  en  arriére 
oVte  sur  les  barres  une  résistance,  la  bouche 
cédant  é  cette  pression,  la  têle  se  recule,  en 
imprimant  à  la  masse  un  mouvement  rétro- 
gradé. ^  Lorsque  la  rêne,  au  lieu  d'être  tirée 
de  devant  en  arriére,  s'ouvre  en  s'écarlant, 
on  établit  sui*  la  barre  de  côté  où  elle  agit,  et 
ensuite  suf  toute  la  bouche,  un  mouvement 
d'Attraction  auquel  la  tête  cède;  elle  se  dé- 
pluce  dors  pour  se  porter  du  côté  où  elle  est 
attirée.  5"  Lorsque  la  rêne,  au  lieu  d'être  tirée 
d0  dotant  en  arriére,  au  lieu  d'être  ouverte, 
si  maintient  de  façon  à  offrir  un6  petite  ré- 
sistance du  côté  où  elle  agit,  et  en  même  temps 
UD  appui  sur  l'enoolurei  le  cheval,  pour  fbir 
oette  résistance  et  cette  pression,  tourne  du 
côté  opposé;  il  est  donc  possible  avec  une 
seule  rêne  de  diriger  un  cheval,  c'est-à-dire 
le  porter  à  droite,  à  gauche,  l'arrêter,  le  re^^ 
culer.  4''  Lorsque  les  rênes,  n'agissant  pas  plus 
l'une  que  l'autre,  seront  maintenues  dans  des 
pesanteurs  égales»  la  partie  antérieure,  conter 
nue  entre  deux  forces  d'un  même  poids,  res- 
tera droite. 

Goûter  la  bride  ou  le  morSé  On  le  dit  du 
cheval  qui  commence  à  s'accoutumer  aux  ef- 
fets du  mors.  Tous  les  chevaux  s'y  habituent 
facilement  et  promptement,  si  on  le  leur  fait 
sentir  avec  gradation.  C'est  surtout  dans  le  cas 
où  on  embrasserait  le  principe  d'user  toujours 
du  même  mors  de  bride,  même  avec  les  che- 
Taux  montés  pour  la  première  fois,  qu'il  fau- 
drait s'en  servir  avec  discrétion  et  éviter,  prin- 
cipalement en  commençant,  toutes  saccades 
^*vement8  bruçques^ 


Hoeher  avec  la  bridé.  Se  dit  da  dieral  lors- 
qu'il hausse  et  baisse  alterûativement  le  boM 
du  nés  pour  faire  jouer  le  mors  dans  la  boa- 
che,  soit  en  marchant,  soit  au  repos.  C'est  un 
signe  de  gaieté. 

Hocher  le  mors ,  hocher  la  bride»  Se  dit  éa 
l'action  du  cavalier  qui  tire  la  bride  plus  <m 
moins  fort.  Les  heehemeiitstrop  mdes  gâtent 
la  bouche  d'un  cheval. 

Lâcher  la  bride  à  un  cbavaL  C'est  ïa  lui  te- 
nir moins  courte ,  pour  le  laisser  aller  ou  le 
faire  courir. 

Laisser  la  bride  sur  le  eau  à  un  cfcecMs/. 
Lui  rendre  la  main,  le  laisser  aller  de  luinaènie. 

Maniement  des  rênes»  On  le  dit  de  l'icUon 
méthodique  que  la  main  exerce  sur  lee  rênes. 
Cette  action  doit  être  considérée  par  rapport 
au  bridon,  et  par  rapport  à  la  bride.  Dans  le 
premier  cas ,  on  augmente  la  légère  pression 
du  canon  dans  l'angle  de  la  bouche  par  la  ré- 
sistance de  la  main,  degré  par  degré,  jusqu'au 
frottement  du  bridon,  occasioiuié  par  le  mou- 
vement successif  des  mains.  Le  cheval  qui  s'op- 
posait à  cette  légère  pression  sera  forcé  de 
rendre  ;  cependant,  on  ne  doit  se  servir  ainsi 
du  bridon  qu'à  la  dernière  extrémité  et  le  plus 
rarement  possible ,  car  il  devient  plutôt  un 
châtiment  qu'une  aide.  Quand  à  la  bride^  le 
maniement  des  rênes  comprend  le  rendre  la 
main  et  le  mettre  la  main  en  action,  dont  font 
partie  les  arrêts,  les  dem^rrêls  et  les  double^ 
ments.  Voy.  ces  articles. 

Mettre  un  dieval  sous  le  boulon.  C'est  rac 
courcir  et  étendre  les  rênes  par  le  moyen  du 
bouton  de  la  bride  que  l'on  fait  descendre  jus-' 
que  sur  les  crins.  Ce  moyen  est  quelquefoii 
employé  en  dressant  des  chevaux  de  chasse, 
pour  les  arrêter  plus  promptement  et  plus  fa- 
cilement. 

Partager  les  rênes.  C'est  les  diviser,  en  pren- 
dre une  d'une  main ,  l'autre  de  l'autre  main, 
pour  conduire  le  cheval.  On  dit  aussi  séparer 
les  rênes,  mener  un  cheval  les  rênes  séparées, 
ce  qui  se  pratique  ordinairement  avec  le  filet, 
pour  les  jeunes  chevaux  qui  ne  sont  pas  encore 
accoutumés  aux  effets  du  mors.  H  est  souvent 
utile  de  partager  les  rênes  pour  agir  d'une  ma- 
nière plus  locale,  donner  des  directions,  arrê- 
ter les  intlexions  de  l'encolure  et  prévenir  des 
défenses.  Lorsque  les  résistances  du  cheval  ne 
peuvent  être  dominées  par  la  bride,  on  les 
combat  par  le  partage  des  rênes  du  bridon.  En 
établissant  cette  lutte,  le  cavalier  parYieodra  à 
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la  fiura  tottrœr  à  Mn  «Tantog»,  ni  kmtefois  il 
connaît  k  Humienieoi  des  féaes*  'Il  fiuti  par 
conséquent  e'^abitueràparUgarU»  rêoei  du 
filet,  eiercke  qui  etige  une  corUine  dextérité 
poor  ne  pas  faire  sentir  à  la  fois  et  ces  rénei 
et  celles  de  la  luride^  qui  ne  doivent  point  quit- 
ter la  main  gauche^  A  Tatt.  bsTavonoH  du  qè^ 
VALŒR,  d'autres  dételle  se  rapportent  à  ce  mteie 
sujet. 

Placement  des  rénsê  dam  la  mam  ée  la 
bride,  La  bmîii  éfcanl  plaoée  eMnme  elle  doit 
rêtre^  la  rêne  droite  se  trouve  pr^  do  fùûk- 
meau  de  la  selle,  sur  le  petit  doigt ,  pressant 
contre  le  quatrième  doigt  et  reposant  la  j9r«- 
mère  sur  Tindex*  La  rêne  gawihe  est  au-des- 
sens  de  petit  doigt  et  passe  dans  le  Creui  de 
la  main  pour  aller  se  poser  la  deuxième  sur 
riodei  et  sur  la  rêne  droite.  Le  filet  doit  être 
coosidéré  comme  n'ayant  qu'une  seule  rêne, 
parce  que  ses  deux  rênes  sent  ordinairement 
réunies  ;  cette  rêne  passe  encore  par  le  creux 
de  ia  main,  au-dessus  des  deux  préeédentes, 
se  plaçant  la  troisième  sur  l'index }  elle  est 
Vauiiliaire  de  la  bride  dans  plus  d'une  oeca- 
sion. 

Prmdfi  la  cinquième  rêne,  Voyi  cet  article» 

Raccourcir  eu  acwureir  la  bride  ou  lee 
rénu.  Âstion  par  laqudle  le  cavalier  i  après 
ayoir  tiré  vers  lui  les  rênes  de  la  bridoi  en  les 
prenant  avec  la  main  droite  par  le  bout  où  est 
le  bouton  afin  de  les  rendre  plus  oourtes,  les 
reprend  ensuite  avec  la  main  gauehe  qu'il  avait 
ouverte  tant  eoît  peu  pour  laisser  couler  les 
réoes  pendant  qu'il  les  tirait  à  lui» 

Rendre  touto  la  bride^  rendre  toui^  rendre 
ioiUàfaiêy  c'est  prundre  le  bout  des  rênes  ^ 
avancer  la  main  des  rênes  vers  l'enoolure.  Ce 
ntouvement  soulage  l'animal* 

Secouesedela  brideonsaccadeyoj.  SAGCàMi 

Temr  la  bride  eonrU.  C'est  la  même  chose 
que  tenir  ia  bride  haute. 

Tem  la  bride  haute.  C'est  tenir  la  bride 
courte  peur  empêcher  le  cheval  de  se  livrer  à 
son  ardeur* 

roemer  bride.  Revenir  sur  ses  pas. 

La  bride  des  chevaux  de  trait  n'a  point  de 
Ifiet.  Dans  eette  bride,  il  y  a  de  chaque  côté» 
au  toBunet  des  montants»  des  «fl/ér«9  ;  ce  sont 
des  plaques  de  tôle  revêtues  de  cuir,  rondes^ 
<^aleioaearréeS|  qui  servent  à  diriger  la  vue 
de  cheval^  et  peut-être  aussi  à  garantir  les  yeux 
^  ptavre  animal  des  eoups  de  fouet  lancés  par 
la  «lia  d'an,  homlae  brutal  et  malhabîlei  II  y 
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a  aussi  plusieurs  Oourroiéi  qui  ne  se  trmilreai 
pas  dans  la  bridé  du  cheval  de  selle;  telles  que 
le  porte-œUlèré.^  i  situé  à  la  partie  antérieure 
de  la  têtière)  Véchapuref  bande  de  cuir  qui 
double  la  têtière;  les  courroieifide  Panwrge, 
qui  sont  â  la  partie  postérieure  de  la  têtière , 
et  dont  l'usage  est  de  supporter  les  fausses 
rênes  j  et  dans  quelques  brides,  les  oroteièree^ 
qui  sent  dei  bandes  de  cuir  allant  du  frontail 
à  la  mtiserollei  Outre  les  grandes  rênes» 
qu'on  nomme  guides,  et  dont  les  branches 
passent  par  des  anneaux  nommés  elefs^  il  y  a 
ordinairement  de  petites  rênes  soutenues  pir 
un  crochet  plAcé  entre  les  deux  clefs  ^  et  qui 
sont  destinées  â  maintenir  en  position  la  tête 
du  cheval  sans  le  secours  de  la  main  du  co*« 
cher*  On  voit  aussi  au  frontail  ou  d  côté  de 
quelques*unes  de  ces  brides^  dea  cocardes,  des 
tresses  de  soici  et,  au  haut  delà  tête» des 
houppes»  des  aigrettes»  etc.  Plus  les  chevavl 
sont  harnachés  avec  pompe  et  élégance»  plui 
ils  manifestent  par  leurs  allures,  leun  re(^irdi 
et  leurs  hennissements,  combien  ils  sont  fiers 
de  leurs  paruresj  Voy*  DtsTmcrioics* 

On  gouverne  les  chevaux  avec  l'appareil  dit 
de  gouverne.  Cet  appareil  se  compose  de  la 
bride,  des  guides  et  des  rênes*  Deux  parties 
distinctes  entrent  dans  la  composition  de  cette 
bride  ;  l'une,  le  mars^  qui  se  place  dans  la 
bouche  de  l'animal  et  sert  à  le  conduire; 
et  la  moMu^e^  qtii  entoure  la  tête  et  sOtt* 
tient  le  morsi  Les  partiel  constituantes  de 
la  monture  sont  la  têtière,  les  montants,  les 
oMères  ou  abûutwrê,  le/rontal|  la  sous-gorge 
et  la  muserolle  ou  caehéhnes, 
BRIDE  EN  MAIiN  SUR  LE  PAVÉ.  Voy.  BaiM. 
BRIDEMENT.  s.  m.  Placement  de  la  bride. 
Voy.  Bamia. 

BRIDER.  V.  En  lat.  frenare,  mettre  la  bride. 
Action  qui  consiste  à  faire  entrer  le  mors  dans 
la  bouche  du  cheval»  d  passer  le  haut  de  la  tê- 
tière par-dessus  les  oreilles»  et  à  accrocher  la 
gourmette. 

Manière  de  brider.  Se  placer  du  côté  du  molh 
toir»  tenant  la  bride  sur  le  plein  du  bratf 
gauche;  déboucler  le  licou,  faire  sortir  la 
tête  du  cheval  de  la  muserolle  »  et  la  rebou* 
cler  sur  l'encolure  pour  le  contenir;  prendre 
la  bride  par  le  dessus  de  tête  avec  la  main  droite» 
les  ongles  en  dessous;  saisir  avec  la  main  gana- 
che le  mors  du  filet  et  celui  de  la  bride  par* 
dessus  la  beesette;  appuyer  le  pouee  sur  la 
barre  gauehe  du  oheval  pour  lui  fiaire  ouvrir  la    j 
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bouche,  dans  laquelle  on  place  ensemble  le 
mors  de  la  bride  et  celui  du  filet;  faire  passer 
les  oreilles  entre  le  frontal  et  le  dessus  de  la 
tète,  en  commençant  par  Toreille  droite;  bou- 
cler la  muserolle,  puis  la  sous -gorge,  dégager 
les  crins  du  toupet  et  attacher  la  gourmette 
en  la  saisissant  avec  le  pouce  et  les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche  ;  saisir  le  cro- 
chet par-dessous  et  porter  la  branche  en  avant 
pour  avoir  plus  de  facilité  à  accrocher  la  gour- 
mette. 

Placement  de  la  bride.  Pour  que  le  cheval 
soit  bien  bridé,  voici  les  règles  à  suivre.  La 
boucle  du  montant  et  celle  de  la  sous-gorge 
du  côté  hors  montoir  doivent  être  à  la  même 
hauteur,  et  celle  du  montant  de  la  sous-gorge 
et  du  filet  du  côté  du  montoir  former  une  es- 
pèce de  patte  d'oie.  Le  frontal  pas  trop  serré, 
afin  que  les  oreilles,  qui  servent  d  fixer  la  tê- 
tière, ne  soient  gênées  et  ne  puissent  être 
blessées;  un  défaut  d'attention  à  cet  égard 
rend  le  cheval  craintif,  difficile  au  bridement, 
auquel  il  se  refuse  par  des  coups  de  tête,  ce 
qui  constitue  une  fort  mauvaise  habitude.  La 
sous-gorge,  pas  trop  serrée  non  plus  ;  on  doit 
pouvoir  y  passer  les  quatre  doigts  au  moins, 
pour  que  le  cheval  ne  soit  pas  gêné  dans  sa 
respiration  lorsqu'il  rapproche  le  menton  de 
Fencolure  par  l'action  de  la  main  du  cavalier. 
La  muserolle  assez  serrée,  afin  que  le  cheval  ne 
bftiUe  pas  ;  les  montants  de  la  bride  doivent  se 
trouver  en  arriére  des  os  des  tempes  ;  le  mors, 
qui  ne  doit  être  ni  trop  large  ni  trop  étroit, 
car,  dans  le  premier  cas,  il  ne  ferait  pas  d'ef- 
fet, et  dans  le  second  il  gênerait  le  cheval  et 
le  blesserait,  sera  placé  dans  la  bouche  de  ma- 
nière que  le  canon  fasse  son  efTet  à  un  travers 
de  doigt  des  crochets  d*en  bas,  sans  porter  sur 
ceux  d'en  haut;  que  la  liberté  de  langue  soit 
assez  aisée,  afin  de  laisser  au  cheval  la  facilité 
d'y  loger  sa  langue,  et  que  le  haut  de  Tem- 
bouchure  ne  porte  pas  au  palais  du  cheval. 
Le  mors  du  filet  ne  sera  pas  engagé  dessous 
celui  de  la  bride,  mais  on  le  placera  un  cen- 
timètre à  peu  près  plus  haut,  devant  agir  cha- 
cun pour  soi.  La  gourmette  sera  placée  sur  le 
creux  du  menton  ;  elle  ne  sera  pas  trop  lon- 
gue, ce  qui  ferait  faire  la  bascule  au  mdrs  et 
empêcherait. son  effet;  elle  ne  sera  pas  trop 
courte,  ce  qui  assujettirait  trop  le  cheval  et  le 
porterait  à  se  défendre.  La  règle  générale  pour 
juger  si  le  mors  ne  fait  pas  la  bascule  et  si  la 
gourmette  n'est  ni  trop  courte  ni  trop  longue, 


c'est  que  les  branches  du  mors,  dans  leur  ploi 
grand  effet,  ne  se  rapprochent  pas  du  poitrail 
du  pheval  de  plus  de  40  centimètres. 

se  Bien  brider.  Se  dit  d'un  cheval  dont  la 
tête  est  placée  convenablement,  c'est-à-dire 
qui  ne  porte  pas  le  nez  au  vent,  ni  en  des- 
sous, ni  trop  bas.  Une  tête  bien  placée  doit 
être  presque  perpendiculaire  au  soL 

se  Brider  mal.  Se  dit  d'un  cheval  qui  tend 
le  nez  ou  qui  l'avance  trop. 

BRIDER  LA  POTENCE.  Voy.  Potmci,  2*  art. 

BRIDER  TROP  TOT.  On  le  dit  d*un  cheval  à 
qui  on  a  donné  la  bride  avant  de  l'y  avoir  pré- 
paré par  le  liant  de  rencx)lure  etPassoupIisse- 
ment  du  pli  de  la  tête,  ce  qui  fait  que  l'on  voit 
souvent  de  jeunes  chevaux  opposer  beaucoup 
de  défense  et  même  devenir  rétifs. 

BRIDON.  s.  m.  En  latin  habenula.  Bride  in- 
complète sans  muserolle,  qu'on  adapte  à  la 
tête  par  une  têtière,  et  ayant  un  mors  léger, 
brisé,  dépourvu  de  branches  et  de  banquet, 
avec  les  canons  articulés  par  charnière,  ou' 
unis  par  des  anneaux.  Les  deux  anneaux  qui 
se  trouvent  en  dehors  des  lèvres  tiennent  aux 
montants  et  servent  i  attacher  les  rênes.  Le 
bridon  s'emploie  seul,  en  quoi  il  diffère  du 
filet,  qui  accompagne  ordinairement  la  bride. 
Ce  harnais,  qui  fatigue  peu  la  bouche,  n'est 
autre  chose  qu'une  imitation  des  premières 
brides  dont  on  s'est  servi  pour  monter  les  che- 
vaux. On  l'a  recommandé  pour  dresser  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  faits  i  la  bride,  pour 
donner  la  connaissance  des  effets  des  rênes, 
du  mors,  et  offrir  un  point  d'appui  sur  la  main  ; 
pour  promener  les  malades,  conduire  en  main 
les  étalons,  ou  mener  à  l'abreuvoir.  Il  convient 
aussi  pour  relever  la  tête  des  chevaux  qui  pè- 
sent à  la  main  ou  portent  bas,  ou  s'arment, 
et  pour  scier  la  bouche  de  ceux  qu'on  veut 
gourmander.  Enfin,  il  prépare  et  dispose  les 
chevaux  à  mieux  obéir  à  la  bride.  Pour  bien 
se  servir  du  bridon,  il  faut  tenir  les  ongles  en 
dessous,  avancer  les  mains,  et  porter  le  bras 
en  avant.  On  l'emploie  particulièrement  pour 
les  chevaux  qui  n'ont  point  d'appui  et  qui 
battent  à  la  main  ;  comme  il  ôte  l'appui  aux 
chevaux  qui  en  ont  trop,  il  gâte  ceux  qui  n'en 
ont  pas.  Au  surplus,  voy.,  à  l'article  Mâui,  Po- 
sition des  mains,  le  cheval  étant  en  bridon, 
—M.  Baucher  condamne  ceux  qui  se  servent 
du  bridon  pour  monter  les  jeunes  chevaux.  Il 
regarde  ce  frein  comme  inutile  et  contribuant 
pour  beaucoup  à  faire  prendre  à  ces  animaux 
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de  mauvaises  positions  de  tête.  Il  ajoute  en- 
saile  :  «  Avec  on  mors  doux,  accompagné  de 
son  filet,  il  n'est  pas  de  cheval  qu'on  ne  puisse 
dresser,  quelles  que  soient  d'ailleurs  son  igno- 
rance, son  insensibilité  et  sa  résistance.  » 

YOT.  MOBS. 

JSâer  du  bridon  ou  du  fUet.  Signifie  faire 
sentir  successivement  l'effet  de  chaque  rêne 
de  la  bride  ou  du  filet,  par  un  mouvement  vif 
et  gradué.  Ce  moyen  est  Irés-propre  à  rele- 
ver la  tête  d'un  cheval  qiii  s'encapuchonne  et 
dont  l'encolure  s'affaisse.  Il  convient  aussi 
pour  arrêter  le  cheval  qui  s'emporte. 

BRILLANT,  adj.  En  latin  fulgens,  qui  a  de 
l'éclat,  qui  brille.  Se  dit  d'un  cheval  qui  exécute 
son  exercice  et  ses  airs  avec  un  feu  et  une 
vivacité  qui  éblouissent,  pour  ainsi  dire,  les 
spectateurs.  Il  y  a  un  brillant  naturel,  prove- 
nant directement  d'une  force  d^impulsion  du 
cheval,  force  qui  se  renouvelle  toujours  avec 
la  même  énergie  ;  il  en  est  un  autre  factice, 
que  le  cavalier  habile  donne  à  sa  monture.  Un 
animal  qui  n'a  que  ce  dernier,  trompe  les  es- 
pérances de  son  acheteur.     » 

BRIGUE,  s.   f.  On  appelle  vulgairement 
ainsi  un  petit  cheval  non  étoffé  et  de  chétive 
apparence.  Ce  n'e^  qu'une  bringue. 
BRISE4X)U.  Voy.  Gassb-cou. 
BRIS&A.  Voy.  Voitorb. 
BROCHER  ou  bréher.  Action  d'enfoncer  d 
coups  de  brochoir  les  clous  qui  passent  par  les 
étimpures  au  travers  du  fer  et  de  la  corne  du 
sabot,  afin  de  fixer  le  fer  au  pied  du  cheval. 
Voy.  FuutntE. 

BROCHER.  T.  Vieux  mot  qui  signifie  piquer 
un  cheval  avec  les  éperons  pour  le  faire  cou- 
rir plus  vite. 
BROCHER  BAS.  Voy.  Fbrbukb. 
BROCHER  m  MUSIQUE.  Voy.  Ferburb. 
BROCHER  GRAS.  Voy.  Fbrrurb. 
BROCHER  HAUT.  Voy.  Ferrure. 
BROCHER  MAIGRE.  Voy.  Ferrure. 
BROCHOIR.  s.  m.  Marteau  dont  les  maré- 
chaux se  servent  pour  implanter  les  clous  qui 
doivent  fixer  le  fer  sous  le  sabot.  On  distingue 
dans  un  brochoir  :  la  boudie,  ou  surface  légè- 
rement convexe  qui  frappe  sur  la  tête  du  clou  ; 
\i  panne,  ou  partie  amincie  en  biseau  et  échan- 
crée  dans  son  milieu;  les  joues,  qui  sont  les 
parties  latérales  renftées;  YcHl,  ou  l'ouverture 
par  laquelle  le  manche  s'introduit  dans  la  tête; 
et  le  manche,  dont  la  réunion  avec  la  tête  est 
consolidée  au  moyen  de  deux  clavettes  en  fer 

TOMB  I. 


OU  en  cuivre,  nvées  sur  le  sommet  de  la  tête 
et  'se  prolongeant  sur  le  tiers  supérieur  du 
manche.  On  dit  qu'un  brochoir  est  bien  bridé, 
lorsque  l'extrémité  du  manche  est  tangente 
par  sa  partie  renflée  au  même  plan  que  la 
bouche. 

BRONGHADE.  s.  f.  En  latin  prolapHo.  Ao*  * 
tion  de  broncher,  faux  pas  d'un  cheval. 
BRONCHEMENT.  s.  m.  Action  de  broncher. 
BRONCHER,  GHOPPER.  v.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  fait  un  faux  pas ,  soit  par  faiblesse  des 
jambes  de  devant,  soit  par  la  rencontre  d'une 
aspérité.  Les  chevaux  sujets  d  broncher  par 
faiblesse  doivent  être  secourus  à  temps  par  le 
cavalier,  selon  la  nature  du  sol  sur  lequel  ils 
marchent.  Quelque  beauté  que  puisse  avoir  un 
cheval,  s'il  a  le  défaut  de  broncher,  il  perd  une 
grande  partie  de  sa  valeur. 

BRONCHES,  s.  f.  pi.  En  lat.  bronchia,  ou 
bronchiœ  ;  du  grec  brogchos,  gorge  ou  gosier. 
Les  bronches  sont  une  continuation  de  la  tra- 
chée-artère, résultant  de  sa  bifurcation  ;  elles 
se  distinguent  en  droite  et  en  gauche,  se  ra- 
mifient de  toutes  parts  dans  la  substance  du 
poumon,  et  finissent  par  fournir  des  ramus- 
cules  ténus ,  terminés  en  cul-de-sac ,  sous  la 
forme  de  véritables  petites  vessies.  Ces  derniè- 
res ramifications  sont  plongées  dans  un  tissu 
cellulaire  extensible,  très-abondant,  qui  sou- 
tient tous  les  vaisseaux  et  permet  leur  expan- 
sion. Les  bronches  ont  une  organisation  sem- 
blable à  celle  de  la  trachée ,  et  sont  formées 
de  deux  couches,  dont  l'une,  fibro -cartilagi- 
neuse, est  placée  à  l'extérieur  ;  l'autre,  qui  est 
une  continuation  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  trachée,  se  trouve  à  l'intérieur.  C'est  par 
les  bronches  que  l'air  nécessaire  à  la  vie  pé- 
nétre dans  les  cellules  où  s'accomplit  l'héma- 
tose, c'est-à-dire  le  changement  du  chyle  en 
en  sang.  Voy.  Respiration. 

BRONCHITE,  s.  f.  En  lat.  bronchitis,  de  bron- 
chiœ, les  bronches,  et  de  la  désinence  ite, 
commune  à  toutes  les  dénominations  de 
phlegmasies.  Inflammation  aiguë  ou  chroni- 
que de  la  membrane  muqueuse  des  bronches. 
Cette  affection ,  qu'on  appelle  vulgairement 
morfondure,  mor fondement,  a  été  aussi  nom- 
mée rhume  de  poitrine,  catarrhe  pulmonaire, 
pneumonie  catarrhale,  fausse  péripneumonie^ 
catarrhe  nasal,  angine  de  poitrine,  courba- 
ture, fièvre  catarrhale  inflammatoire.  La  bron- 
chite aiguë  se  développe  le  plus  souvent  sur 
qiielques  individus  isolés;  d'autres  fois,  on  la 
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voit  ré^er  dans  certaines  localités  ou  à  des 
époques  fixes,  surtout  au  printemps  et  en  au- 
tomne; enfin,  elle  peutètreTefTet  d'une  cause 
générale,  et  affecter  un  grand  nombre  d'ani- 
maux â  la  fois,  sans  être  cependantcontagieuse. 
Les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie 
sont  le  froid  humide,  les  boissons  froides  qu'on 
laisse  prendre  à  Tanimal  pendant  qu'il  est  en 
sueur,  ^inspiration  d'un  air  froid  ou  brûlant, 
de  gaz  irritants  ou  d'un  air  chargé  de  pous- 
sière irritante,  la  présence  d'un  corps  étranger 
dans  les  bronches.  Les  symptômes  consistent 
dans  la  gêne  et  la  difficulté  de  la  respiration, 
dans  une  toux  plus  ou  moins  intense ,  sèche 
et  fréquente  au  commencement  de  la  maladie; 
dans  Tair  chaud,  l'agitation  des  flancs,  le  je* 
tage  d'un  liquide  d'abord  blanchâtre,  presque 
transparent,  ensuite  plus  visqueux,  plus  épais, 
floconneux,  quelquefois  parsemé  de  stries  de 
sang,  et,  en  dernier  lieu,  jaunâtre  et  même  ver- 
dâtrc.  Il  y  a  en  outre  diminution  ou  perte  d'ap- 
pétit, soif,  fièvre,  etc.  L'auscu/faf ton  constate 
un  râle  muqueux  dans  les  points  où  l'air  peut 
passer,  et  l'absence  de  bruit  respiratoire  dans 
les  endroits  où  il  y  a  obstacle  au  passage  de 
Taîr.  L'inflammation  peut  se  propager  à  tout 
l'appareil  respiratoire  ,  et  donner  lieu  à  une 
péripneumonie.  La  bronchite  aiguë  simple  et 
peu  intense  est  de  très-courte  durée,  mais  si 
elle  a  un  peu  plus  de  gravité,  son  cours  ordi- 
naire est  de  14  à  21  jours.  Dans  le  premier 
cas,  il  suffît  d'éloigner  les  causes  d'irritation, 
de  tenir  l'animal  en  repos  dans  une  écurie  où 
la  température  est  douce ,  de  le  bouchonner, 
de  le  soumettre  à  la  diète,  à  Teau  blanche 
tiède  édulcorée  avec  du  miel  ;  de  faire  des  fu- 
migations émoUientes,  de  donner  quelques  la- 
vements d'eau  de  son ,  et  d'administrer  quel- 
ques électuaires  adoucissants.  Dans  le  second 
cas,  on  doit  recourir  sans  hésitation  à  la  sai- 
gnée locale  et  générale  qu'on  répèle  selon  le 
besoin ,  et  qu'on  seconde  par  les  fumigations 
calmantes  tièdes,  les  électuaires  adoucissants, 
<;omposés  de  poudre  de  réglisse  et  de  guimauve 
dans  le  miel  ;  on  peut  les  rendre  narcotiques 
par  l'addition  du  sirop  diacode  et  d'un  peu 
d'extrait  gommeux  d'opium.  Les  bains  de  va- 
peurs aqueuses  très-chaudes  sous  la  poitrine 
sont  aussi  recommandés.  Les  breuvages  fati- 
guent beaucoup  les  malades,  et  il  faut  les  évi- 
ter autant  que  possible  dans  les  premières  pé- 
riodes de  la  maladie.  Lorsque  les  symptômes 
d'irritation  sont  un  peu  calmés,  on  administre 


des  breuvages  d'hysope  ou  de  lierre  terrestre 
avec  Toxymel  scillitîque ,  et  Ton  s'occupe  de 
produire  une  dérivation  A  l'aide  de  vésicatoires 
au  bas  des  côtes,  ou  de  sétons  au  poitrail.  Sur 
la  fin ,  on  trouve  parfois  de  l'avantage  à  faire 
prendre  quelques  purgatifs ,  et  plus  particu- 
lièrement le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoice 
en  lavage.  La  bronchite  aiguë  étant  compli- 
quée ,  il  est  indispensable  de  se  conformer, 
pour  le  traitement,  aux   différentes  compli- 
cations. La  bronchite  chronique  est  ordinai- 
rement la  conséquence  de  la  bronchite  aiguë  ; 
cependant  on  l'observe   quelquefois  comme 
affection    primitive ,    particulièrement  dans 
les  bétes  dites  de  nature,  de  l'âge  de  huit  à 
dix  ans,   qui  alors  finissent  par  devenir  et 
rester  poussives.  La  toux,    la  fréquence  de 
la  respiration ,    l'écoulement  ou  l'expectora- 
tion ,   sont  les   symptômes  de  la  bronchite 
chronique.  Elle  donne  souvent  lieu  aux  sou- 
bresauts ou  contre-temps  qui  caractériseot  la 
pousse.  La  percussion  et  l'auscultation  four- 
nissent des  signes  spéciaux.  Ainsi,  par  exem- 
ple, si  Ton  ausculte,  on  entend  la  respiration 
dans  le  poumon,  mais  plus  faiblement  que 
dans  l'état  de  santé, -au  moins  temporairement. 
11  y  a  peu  d'affections  aussi  rebelles  que  la 
bronchite  chronique,  etsi  elleesttrès^anciênne, 
compliquée  de  pneumonie  chronique,  elle  est 
incurable.  Il  faut  donc  ne  pas  la  laisser  vieil- 
lir, en  mettant  en  usage  les  adoucissants  et  les 
révulsifs.  L'infirmité  étant  irrémédiable,  on  a 
recours  à  des  moyens  hygiéniques  pour  en 
rendre  les  effets  moins  graves;  on  atteint  ce 
but  en  observant  exactement  tout  ce  qui  con- 
cerne le  pansement  de  la  main,  en  évitant  tout 
ce  qui  peut  supprimer  ou  suspendre  les  fonc- 
tions de  la  peau,  en  retranchant  le  foin  de 
toute  espèce,  en  donnant  de  l'orge ,  de  l'avoine 
cuite,  des  carottes  cuites  ou  crues,  et  en  abreu- 
vant au  blanc. 

BROIHGHORRÉfi.  s.  f.  En  latin  bronehor- 
rkœa;  du  grec  brogchos,  gosier,  bronche, 
et  rhéin,  couler.  Flui:  muqueux.  Voy.  Ca- 

TABUia. 

BRONGHOTOMIE.  En  lat.  bront^wiomia,  dn 
grec  brogchçs,  gorge,  et  tome,  section.  Voy. 
TrachAotoiiii. 

BROSSE,  s.  f.  Ea  lat.  soopuîa.  Planchette 

dont  une  face.eÀ^ôrissée  de  crins,  et  l'autre 

munie  d'une  courroie  à  anse  pour  introduire 

la  main,  servant  à* nettoyer  les  chevaux.  On 

I  appelle  poM^panouf,  un^  brosse  longue  et 
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étroîte«  garnie  d*QQ  long  manehft  et  destinée  à 
frotter  les  paturons. 

La  brosse  et  le  bouchon  se  suppléent. 
BBOSSEH.  T.  Terme  de  chasse  à  courre. 
Parcourir  les  fourrés,  les  endroits  les  plus  épais 
d*un  bois,  soit  à  cheval,  seit  à  pied.  Brosser 
dans  les  forêts,  à  travers  les  buissons.  La 
chasse  à  courre  se  fait  avec  des  lévriers. 

BROSSER  TTS  CHE\'AL.  C'est  le  frotter  avec 
la  Lrosse,  pour  ôter  la  poussière  de  dessus  sou 
corps,  le  nettoyer  et  lui  polir  le  poil. 

BROU  DE  NOIX.  En  lat.  viride  nucis  puta- 
mtn.  Enveloppe  verte  de  la  noi.\.  Yoy.  Noyeb. 
de  la  BBOÛË  (Salomon).  Écuyer  qui  vivait 
vers  la  6n  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  La 
Cavalerie  française  (Paris ,  1602) ,  ouvrage 
fort  estimé  de  son  temps,  et  qui  peut  encore 
être  consulté  avec  fruit. 

BROUETTE,  s.  f.  Ustensile  d'écurie,  qui  con- 
siste en  une  espèce  de  petit  tombereau,  u*ayant 
qu'une  roue,  et  qui  sert  à  transporter  le  fu- 
mier hors  de  l'écurie.  On  croit  que  cette  in- 
vention est  due  au  célèbre  Pascal. 

BROUILLARD,  s.  m.  .Multitude  de  petits  glo- 
bules d'eau  extrêmement  ténus,  ou  amas  de 
vapeurs  et  d'exhalaisons  suspendues  dans  l'air, 
dont  elles  troublent  la  transparence,  en  n'oc- 
cupant cependant  que  les  régions  peu  distan- 
tes de  la  terre,  où  elles  sont  retenues  par  leur 
pesanteur  et  la  température  atmosphérique. 
C'est  sous  forme  de  vésicules  imperceptibles  à 
Tœil  nu,  comparables  à  des  bulles  de  savon  se 
dilatant  dans  l'air,  que  les  va])eurs,  les  exha- 
laisons s'élèvent  des  eaux  stagnantes,  des  ri- 
vières paresseuses,  des  lieux  aquatiques.  Un 
plus  grand  froid  les  condenserait  et  elles  re- 
tomberaient sur  la  terre;  une  plus  grande  cha- 
leur les  raréfierait  et  elles  se  disperseraient 
dans  les  régions  élevées  ;  de  là  leur  fréquence 
au  printemps  et  en  automne,  et  leur  rareté  en 
été  et  en  hiver.  On  ne  les  voit  persister  que 
par  des  temps  calmes  ;  le  vent  les  chasse  ou 
les  fait  tomber  sous  forme  de  pluie  nommée 
bruine.  Les  brouillards  n'agiraient  que  comme 
de  lliamidité  s'ils  ne  se  composaient  que  de 
vapeurs  aqueuses;  mais  leur  insalubrité  est 
encore  plus  grande  à  cause  des  exhalaisons 
délétères  et  souvent  acres  et  fétides  qui  se  mê- 
lent à  ces  vapeurs,  et  qui ,  lorsqu'elles  sont 
des  miasmes,  des  effluves,  apportent  les  ger- 
mes d'épizooties  souvent  contagieuses.  Dans 
les  temps  de  brouillards  on  doit  le  moins  pos- 
sible (aire  pâturer  les  animaux,  et  les  en  em- 


pêcher absolument  si  c'est  âb  voirina^  de 
lieux  marécageux  ou  autres  foyers  d'infection. 

Signes  qu'offrent  les  brouiUmrds.  Si  em 
amas  vaporeux  se  dissipent  ou  semblent  des* 
cendre  peu  après  la  pluie;  si,  après  k  coucher 
ou  avant  le  lever  du  soleil  il  t'élére^  des 
eaux  et  des  prairies,  un  brouillard  blaachâtns, 
c'est  probablement  pour  le  jour  suWanI  de  la 
chaleur  et  du  beau  temps.  Le  dépôt  d'humi* 
dite  à  l'intérieur  des  carreaux  de  vitres  iadî- 
que,  en  général,  le  beau  temps  pour  la  jour- 
née. Quand  les  brouillards  semblent  attirés 
vers  le  sommet  des  hauteurs,  la  pluie  peut 
survenir  dans  un  jour  ou  deux  ;  si  par  aa 
temps  sec  les  brouillards  paraissent  monter 
plus  que  de  coutume,  il  pourra  y  avoir  pteie 
subite. 

se  BROUILLER,  y.  Action  d'un  cheval  oriè* 
nairement  trop  ardent,  qui,  à  force  de  TOuk>ir 
précipiter  son  exercice,  le  confond  de  manière 
à  ne  savoir  plus  ce  qu'il  fait.  Les  chevaux  dont 
les  aides  sont  Unes  se  brouillent  faeileneni. 
L'impéritie  du  cavalier  a  toujours  une  grandfe 
part  dans  ces  mouvements  irrégnliers  ^  ipi'i 
devrait  empêcher  pajp  son  aclieii.  Four  corri*- 
gerces  sortes  do  chevaux,  il  faut  leur  deBBaii<- 
der  peu  à  la  fois  et  les  habituer  graduellement 
à  vaincre  les  difficultés. 

BROUILLER  UN  CHEVAL.  C'est  le  conduire 
si  maladroitement  et  avec  tant  d'ineeriitnde , 
qu'on  l'oblige  à  agir  atee  confusion  et  sans 
régie.  Etant  redwrché,  un  tel  eheval  se  péei* 
pite  ^  se  traverse,  se  désunit  par  îiMpiiétnde, 
ou  pour  avoir  les  aides  trop  fines.  On  l'enpA* 
che  de  manier,  pour  peu  que  l'on  serre  trof 
les  cuisses,  ou  qu'on  laisse  échapper  les  jambes. 

BROUSKY.  Voy.  Voituib. 

BROUZO.  Voy.,  à  l'art.  lUci,  Chevwœ  m»- 
dicns  et  chinois, 

BRUCINE.  s.  f.  Du  lat.  brucea.  Voy.  Noix 

VOMIQUI. 

BRUINE.  8.  f.  Du  lat.  prwna.  Voy.  Baoïna- 


BRUIT  DE  LA  UNGUfi.  Voy.  Àins  et  AniL 

DE  LA  LANGUI. 

BRUITDËSARMES.Voy.ÉsuGATioiiaveWitt. 

BRULE-QUEUE.  Voy.  Gautèm. 

BRULURE,  s.  f.  En  lat.  UsUo,ambuBtio,aâmê- 
tio.  Lésion  produite  par  le  fenouparuneorpi 
très-chaud  sur  une  partie  vivante.  Les  ohevaux 
sont  exposés  à  se  brûler  en  passant  à  travers 
des  feux  allumés  dans  les  champs  ou  par  l'in- 
cendie des  écuries  ;  dans  en  dernier  eas»  il  eat 
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extrêmement  difficile  de  les  éloigner  du  dan- 
ger,  et  ils  périssent  presque  toujours.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  à  remédier  aui  effets  de  la 
brûlure,  il  faut  s'efforcer  de  préyenir  ou  de 
faire  avorter  Tinflammation  au  moyen  de 
topiques  réfrigérants,  tels  que  la  glace  en  mor-^ 
ceaux  ou  pilée,  la  neige,  les  bains  froids;  et, 
si  répiderme  n'a  pas  été  enlevé ,  les  liquides 
volatils,  comme  Talcool,  Téther,  Tammoniaque 
affaiblie,  etc.  Mais  lorsque  l'inflammation  s'est 
développée,  on  a  recours  aux  fomentations  émol- 
lientes,  aux  onctions  de  cérat,  aux  applications 
d'huile  de  lin,  d'eau  de  chaux,  d'extrait  de  Sa- 
turne, de  mucilage  de  graine  de  lin,  en  y  as- 
sociant du  laudanum  ou  des  décoctions  de 
morelle ,  de  jusquiame  ou  de  tête  de  pavots 
comme  calmants,  si  les  douleurs  sont  très- 
fortes.  On  peut  se  trouver  aussi  dans  la  néces- 
sité de  faire  des  saignées  locales  et  même  gé- 
nérales. Les  phlycténes  ou  petites  vessies  étant 
formées,  on  les  ouvre  et  l'on  recouvre  ensuite 
la  peau  de  cérat  ordinaire.  On  aide  la  chute 
des  escarres  en  favorisant  la  suppuration.  La 
brûlure  à  laquelle  le  cheval  est  le  plus!  exposé 
est  celle  du  dessous  du  pied ,  causée  par  l'ap- 
plication du  fer  chaud  sur  la  sole  de  corne. 
Voy.,  à  l'art.  Maladies  du  vm,'  Sole  brûlée, 

BRUSQUER.  V.  Action  irréguliére  du  cavalier 
sur  son  cheval.  Voy.  Brusquer  uh  cheval. 

BRUSQUER  UN  CHEVAL.  Action  du  cavalier 
qui,  par  une  humeur  dure  ou  par  inexpérience, 
exige  du  cheval  des  mouvements  subits  sans 
préparation  et  sans  avertissement.  La  brus- 
querie envers  le  cheval  est  souvent  dangereuse 
pour  celui  qui  le  monte  ;  l'équitation  la  re- 
pousse. Voy.  AVERTISSEMENT. 

BUADE.  s.  f.  Mot  par  lequel  on  désigne  un 
genre  particulier  de  mors.  Mors  à  buade»  Voy. 
Mors. 

BUBON,  s.  m.  En  lat.  bubo  ;  en  grec  boubôn. 
Se  dit  indistinctement  des  tumeurs  charbon- 
neuses, de  la  pustule  maligne,  des  boutons  de 
farcin,  de  l'engorgement  des  ganglions  de  l'auge 
dans  les  chevaux  morveux  ou  atteints  de  gour- 
me, et  des  tumeurs  gangreneuses.  Cependant 
certains  auteurs  définissent  le  bubon  de  la  ma- 
nière suivante  :  a  Tumeur  inflammatoire  causée 
par  l'irritation  d'un  ou  plusieurs  ganglions 
lymphatiques  et  du  tissu  cellulaire  qui  les  en- 
vironne. »  Le  bubon  simple  doit  se  traiter 
comme  une  simple  tumeur. 

BUBONOCÈLE.  Du  grec  boubân,  aine,  et  kéU, 
hernie.  Voy.  HERnn. 


BUCCAL,  ALE.  adj.  Qui  appartient  A  la  bou- 
che, et  particulièrement  à  la  face  interne  des 
joues.  On  appelle  membrane  buccale,  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  de  la 
bouche. 

BUCENTAURE.  Du  grec  bou,  particule  aug- 
mentative,  et  kentauros,  centaure.  Voy.  Gsn- 

TAURE. 

BUCÉPHALË.  Du  grec  bous,  bœuf,  et  ké- 
phalé,  tète.  Voy.  les  deux  chevaux  de  ce  nom 
à  l'art.  Chevaux  célèbres. 

BUGLOSSE.  s.  f.  En  lat.  buglossum,  du  grec 
bous,  bœuf,  eiglôssa,  langue.  Plante  dont  les 
propriétés  sont  à  peu  prés  semblables  à  celles 
de  la  bourrache,  et  qu'on  emploie  aux  mêmes 
usages.  Voy.  Bourrache. 

BULBE,  s.  f.  En  lat.  bulbus,  du  grec  bolbas. 
Ce  mot  est  employé  par  presque  tous  les  bota- 
nistes comme  substantif  féminin,  quoiqu'il 
soit  masculin  en  latin  et  en  grec ,  et  qu'en 
français  même  les  anatomistes  l'emploient 
comme  masculin.  C'est  le  nom  de  la  racine  ou 
d'une  partie  de  la  racine  de  certaines  plantes. 
Les  bulbes  dont  on  se  sert  en  pharmacie  vé- 
térinaire sont  celles  d'ail,  d'oignon,  de  colchi- 
que et  de  scille,  qui,  toutes,  doivent  être  ré- 
coltées en  automne.  On  doit  choisir  les  bul- 
bes les  plus  grosses  et  les  mieux  nourries  ;  on 
les  dépouille  de  leurs  premières  écailles,  on 
les  expose  au  soleil  pendant  quelques  jours, 
ensuite  on  sépare  les  squames  ou  couches, 
que  l'on  met  à  sécher  sur  des  claies.  —  En 
anatomie,  on  donne  le  nom  de  bulbe  i  diffé- 
rentes parties  qui  ont  plus  ou  moins  d'analo- 
gie avec  la  bulbe  des  végétaux.  Ainsi,  on  dit 
le  bulbe  d'un  poil,  pour  signifier  le  follicule 
dans  lequel  sa  racine  est  implantée  ;  bulbe  de 
Vœil,  se  dit  aussi  pour  globe  de  l'œJl,  etc. 

BURINER  LES  DENTS.  Voy.  Cohtrb-marqvb. 

BUSQUÉ,  ÉE.  adj.  Il  se  dit  d'un  cheval  d^nt 
la  face  est  convexe  ou  bombée.  Cheval  6Îu- 
qué,  front  busqué,  tête  busquée^  On  dit  aussi 
moutonné. 

BUTE.  s.  f.  Instrument  de  maréchal  qui  sert 
à  couper  la  corne  des  chevaux. 

BUTER  ou  BUTTER,  v.  Action  du  cheval  qui 
fait  un  faux  pas,  parce  qu'il  ne  fléchit  pas  suf- 
fisamment ses  extrémités  antérieures.  Cheval 
qui  butte.  Le  butter  est  presque  toujours  un 
signe  d'usure.  Les  chevaux  qui  ont  la  tête 
lourde  battent  à  la  main  et  buttent. 

BUVANT  DANS  SON  BLANC.  Voy.  Rom. 
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GABOGHB.  8.  f.  (maréch.)  Vieux  clou  qu'on 
retire  du  pied  en  déferrant  un  cheval. 

GABRADE.  s.  f.  Acte  du  cheval  qui  se  cabre. 
Yoy.  se  Gabbkb. 

se  CABRER,  v.  Du  lat.  capra,  chèvre.  Ac- 
tion par  laquelle  le  cheval,  au  lieu  de  se  por- 
ter en  avant,  enlève  ses  parties  antérieures  sur 
les  postérieures  et  les  tient  en  équilibre  sur  les 
jarrets  qui  restent  droits  (Pectu$  arrigeré). 
Cette  action  est  très-pénible  et  exige  le  con- 
cours de  grandes  forces  musculaires.  Il  ne  faut 
pas  cependant  en  conclure  que  ce  sont  les  che- 
vaux ardents  et  solidement  construits  qui  se 
cabrent;  ceux-ci  refusent  même  de  se  prêter 
â  ce  mouvement.  Il  sert  au  contraire  de  dé- 
fense aux  caractères  mous,  aux  animaux  doués 
d'une  mauvaise  disposition  physique.  Les  che- 
vaux faibles  des  reins  prennent  cette  attitude, 
parce  que  Tarriére-main  manque  de  force  pour 
diasser  la  masse  en  avant.  L'animal  s'y  pré- 
pare en  levant  la  tête  et  en  donnant  une 
insertion  plus  perpendiculaire  à  l'un  des  mus- 
cles de  l'épine  dorsale  qui  est  le  principal  mcy- 
teur  de  ce  mouvement.  Sa  durée  n'est  qu'in- 
stantanée ;  il  est  cependant  quelques  chevaux 
assez  vigoureux  pour  la  conserver  assez  long- 
temps, et  il  est  toujours  à  craindre  que  la 
masse  du  corps,  portée  trop  en  arrière,  ne 
produise  le  renversement  de  l'animal.  Les  éta- 
lons sont  obligés  de  prendre  cette  attitude  pour 
saillir  les  juments.  M.  Girard  parle  d'un  étalon 
qui,  du  plus  loin  qu'il  apercevdt  une  jument, 
se  cabrait  et  marchait  jusqu'à  elle  sur  ses 
deux  pieds  de  derrière.  La  généralité  des 
écuyers  affirme  que  le  cabrer  est  souvent  oc- 
casionné par  une  grande  sensibilité  de  la  bou- 
che du  cheval,  lorsque  la  main  du  cavalier, 
agissant  avec  trop  de  force,  fait  rejeter  sur 
l'arrière-main  tout  le  poids  de  l'avant-main. 
D  peut  aussi  être  l'effet  de  quelque  autre  ma- 
ladresse du  cavalier  ou  de  la  faiblesse  de  l'a- 
nimal. Les  chevaux  colères  sont  sujets  à  se 
cabrer,  pour  se  soustraire  à  l'obéissance  qu'on 
exige  d'eux  ;  les  chevaux  entiers,  pour  sauter 
sur  les  juments,  quelquefois  même  sur  les  che- 
vaux hongres.  Le  cheval  ne  pouvant  se  cabrer 
en  marchant,  le  cavalier  doit  s'attacher  à  pré- 
venir cette  action  en  le  poussant  vigoureuse- 
ment en  avant  dés  qu'il  cherche  à  prendre  un 
point  d'appui  sous  le  centre  de  gravité.  S'il  ne 


peut  saisir  ce  moment,  et  si,  malgré  les  aides 
et  les  châtiments,  le  cheval  refuse  d'avancer^ 
il  faut  lui  rendre  tout  absolument,  aussitôt 
qu'il  se  cabre;  porter  le  corps  et  le  bras  en 
avant,  afin  que  les  rênes  ne  présentent  aucune 
résistance  ;  cesser  le  mouvement  et  attendre  la 
fin  de  la  pointe  pour  le  châtier.  Il  faut  aussi 
que  le  cavalier  mette  beaucoup  de  moelleux 
dans  le  pli  du  genou,  que  les  jambes  soient 
près  du  cheval,  sans  le  serrer,  et  que  leur  poids 
contribue  à  maintenir  l'assiette.  Dans  le  cas 
où  la  position  du  corps  serait  insuffisante  pour 
se  maintenir  en  selle,  le  cavalier  saisira  le  cou 
du  cheval  avec  le  bras.  Il  est  rare  que  le  che- 
val se  renverse  si  l'on  suit  régulièrement  ses 
mouvements.  Pour  corriger  un  cheval  habitué 
à  se  cabrer,   on    propose  V assouplissement 
dans  IHnaction  et  le  reculer  souvent  répété  ; 
on  ne  porte  le  cheval  en  avant  que  lorsqu'il 
n'offre  plus  de  résistance  au  mouvement  ré- 
trograde. Qu'on  se  garde  bien,  surtout,  de  faire 
usage  de  certains  procédés  violents,  tels  que 
de  casser  une  bouteille  pleine  d'eau  sur  la  tête 
de  l'animal,  qui,  étourdi  alors  par  ce  coup,  se 
renverserait  infailliblement.  On  doit  aussi  évi- 
ter de  l'attaquer  pendant  qu'il  se  tient  dans 
la  position  perpendiculaire,  car  on  ébranlerait 
le  seul  point  d'appui  qui  lui  reste,  et  le  danger 
serait  imminent,  sans  que  le  moyen  fût  effi- 
cace. Les  jeunes  chevaux  font  des  pointes  par 
gaieté,  dès  qu'ils  commencent  à  avoir  de  la 
force  dans  les  reins  ;  mais  comme  ils  ne  peu- 
vent s'élever  très-haut,  cela  ne  présente  aucun 
danger  ;  seulement  il  ne  faut  pas  leur  en  lais- 
ser contracter  l'habitude,  car  leurs  jarrets  se- 
raient bientôt  ruinés.  Les  chevaux  qui  se 
cabrent  sont  ordinairement  légers.  Dans  les 
manèges,  on  les  corrige  au  même  instant  par 
la  chambrière  appliquée  sur  la  croupe.  C'est 
surtout  quand  un  cheval  se  cabre  plusieurs 
fois  de  suite  qu'on  dit  vulgairement  qu'il  fait 
pont-levis,  Voy.  Dépbuse  d'ot  cheval. 
'    CABRIOLE,  CAPRIOLË.  s.  f.  Du  lat.  capreola, 
saut  de  chèvre.  Le  plus  élevé  et  le  plus  parfait 
de  tous  les  airs  de  manège.  C'est  un  saut  vif 
par  lequel  le  cheval  lève  le  devant  et  ensuite 
le  derrière,  sans  avancer,  imitant  le  saut  des 
chèvres.  Lorscm'il  est  en  l'air  et  dans  une  égale 
hauteur  du  devant  et  du  derrière,  il  détache 
la  ruade  en  montrant  ses  fers  avec  autant  de 
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force  que  s'il  voulait,  pour  ainsi  dire,  se  sé- 
parer de  lui-même,  en  sorte  que  ses  jambes  de 
derrière  partent  comme  un  trait.  Cette  action 
Mi  appelée  g'éparer,  sans  doute  de  séparer. 
On  dit  atisii  nouer  Caiguilhtte.  La  cabriole 
est  le  plus  difficile  de  tous  les  airs  relevés  ;  il 
est  peu  de  chevaux  qui  en  soient  capables.  On 
lait  des  oabriolei  droite$^  en  avant,  en  arrière, 
de  côté.  On  en  fait  de  battues  on  frisées,  et 
A^ouvertes.  On  dit  qu'tm  cheval  se  présente  à 
caèrfoiéf,  qxï*il  se  met  de  luirméme  à  cabrioles, 
lorsqu'il  fait  des  sauts  dans  la  main,  c'est-&- 
dire  sans  forcer  la  main  et  sans  peser  sur  la 
bride.  La  cabriole  s'obtient  par  les  mêmes 
moyens  que  pour  la  ballottade,  de  laquelle  elle 
diffère  en  ce  que  dans  celle-ci  le  cheval  ne 
détache  pas  la  ruade.  Quant  A  l'emploi  de  ces 
moyens,  voy.  Irstbuctiohs  bu  cavalier,  6*  le- 
çon. Il  est  des  écuyers  qui  regardent  la  ca- 
briole comme  sans  utilité  en  équitation,  et  par 
conséquent  ils  la  bannissent  des  bonnes  écoles, 
en  même  temps  que  tous  les  autres  exercices 
forcés.  Dans  tous  les  cas  ils  recommandent 
qu'on  n'exécute  ce  mouvement  violent  qu'avec 
beaucoup  de  discernement  et  de  douceur. 
CABRIOLET.  Voy.  Voiture. 
CACHECTIQUE,  adj.  En  lai.  cachecHcus;  en 
^gfeckaoMUikos.  Attaqué  de  cachexie,  tenant 
à  la  cachexie. 

-CACHB-NEZ.  s.  m.  L'une  des  pièces  qui 
composent  certaines  brides. 
'  CACHEXIE  AQUEUSE.  Fyrfro«ffnt>,  cachexie. 
8.  f.  En  latin. cflcAftwVf,  du  grec  A:aA:o«,  mauvais, 
et  éxis,  disposition,  habitude  du  corps.  Noms 
donnés  A  une  maladie  qui  consiste  principa- 
lement en  une  altération  du  sang,  ayant 
pour  caractère  le  plus  éminent  la  prédo- 
minance du  principe  séreux  de  ce  fluide. 
Les  causes  principales  de  son  développement 
sont  :  les  travaux  excessifs,  une  noumlure 
de  mauvaise  qualité  ou  contenant  trop  d'eau. 
Son  invasion  dans  l'économie  est  peu  appré- 
ciable, mais,  arrivée  à  la  seconde  période,  elle 
diminue  sensiblement  les  forces  du  cheval  en 
lui  laissant  cependant  l'appétit.  La  peau  se 
couvre  de  sueur  au  plus  léger  exercice,  les 
membres  s'œdémallent,  chancellent,  le  ventre 
et  le  fourreau  s'infiltrent,  la  conjonctive 
éprouve  le  même  phénomène,  le  sang  qu'on 
extrait  est  décoloré  et  tache  à  peine  les  mains. 
A  la  troisième  période  tous  les  symptômes  aug- 
mentent :  les  animaux  battent  des  flancs 
après  1'  ^he,  les  contractions  du 


cœur  deviennent  violentes;  la  mort  arrive 
enfin  sans  que  l'appétit  ait  diminué,  et  la  bouf- 
fissure générale  donne  même  au  corps  une  ap- 
parence d'embonpoint.  Le  traitement  é  appli- 
quer contre  cette  affection,  qui  altère  lente- 
ment et  profondément  les  solides  et  les  liquides, 
est  lonj^,  dispendieux  et  souvent  impuissant  :  il 
consiste  uniquement  dans  l'emploi  des  toni- 
ques végétaux  et  ferrugineux,  dans  un  régime 
analeptique  etdans  la  cessation  du  travail.  Il 
est  nécessaire  d'observer  que  les  animaux  pa- 
raissent guéris  longtemps  avant  de  l'être.  L'^y- 
droémie  est  encore  une  de  ces  maladies  qu'il 
est  plus  facile  de  prévenir  que  de  combattre. 
CADAVÉREUX,  CADAVÉRIQUE,  adj.  En  la- 
tin cadaverostis,  en  grec  nékrôdés.  Qui  tient  du 
cadavre,  qui  en  a  la  couleur  et  l'odeur,  qui 
est  relatif  au  cadavre,  comme  dans  autopsie 
cadavérique,  phénomènes  cadavériques,  etc. 
CADAVRE,  s.  m.  En  latin  cadaver,  en  grec 
ptôma,  mot  dérivé  de  cadere,  tomber,  comme 
ptâma  vient  de  ptoô,  je  tombe  ;  ou  bien  formé 
par  contraction  des  mots  CAfo  nkta  YEVimibus. 
Corps  animal  privé  de  la  vie. 

CADENCE,  s.  f.  En  latin  numerus.  Mesure 
du  son  qui  régie  le  mouvement  de  la  danse. 
Mesure  régulière  et  écoutée  que  le  cheval  ob- 
serve dans  tous  ses  mouvements,  soit  qu'il 
manie  au  galop,  au  terre-à-lerre,  ou  dans  les 
airs,  en  sorte  qu'aucun  de  ses  temps  n'em- 
brasse plus  de  terrain  que  l'autre,  qu'il  y  ait 
de  la  justesse  dans  tous  ses  mouvements,  et 
que  ceux-ci  se  soutiennent  tous  avec  la  même 
égalité.  Ainsi,  on  dit  qu'un  cheval  manie  tou- 
jours de  la  même  cadence,  qu't7  suit  sa  ca- 
dence,  (\vCil  soutient  sa  cadence ^  qu'il  ne 
change  point  de  cadence,  ([\i*il  conserve  sa 
cadence,  pour  dire  qu'il  observe  régulière- 
ment son  terrain,  et  qu'il  demeure  également 
entre  les  deux  talons.  Ses  temps  sont  alors 
assez  purs,  assez  égaux,  pour  laisser  distin- 
guer aisément  la  motion  de  chaque  jambe,  et 
celles-ci  restent  un  moment  comme  suspen- 
dues en  l'air.  Un  cheval  qui  a  la  bouche  fine, 
les  hanches  et  les  épaules  libres,  n'éprouve 
aucune  difficulté  à  prendre  une  belle  cadence 
sur  tes  airs,  à  entretenir  une  belle  cadence, 
sans  se  démentir  ni  se  brouiller,  et  à  manier 
également  aux  deux  mains.  Pour  que  le  cava- 
lier puisse  obtenir  et  conserver  celte  brillante 
régularité,  il  doit,  à  l'aide  de  l'assiette,  sentir 
bien  le  mouvement  des  jambes  et  la  disposi- 
tion du  corps  du  cheval  ;  il  doit,  de  plus,  être 
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prêt  à  rétablir  cette  harmonie,  si  quelque 
faux  mouTement  la  dérange. 

On  dit  belle  ou  mauvaise  cadence,  selon  que 
le  cheval  a  les  mouvements  liants  ou  durs. 
Voy.  ÂiBs  w  nmm, 

CADENCE,  s.  f.  (Maréch.)  On  le  dit  de  la 
manière  de  battre  le  fer.  Les  maréchaux  sont 
obligés  de  battre  le  fer  en  cadence,  autrement 
les  marteaux  se  nuiraient  les  uns  aux  autres. 

CAFÉ  AU  LAIT.  Voy.  Rose. 

CAGNEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  varm.  On 
croit  que  le  mot  oagnewo  vient  de  TitaHen  cane 
(chien),  parce  que  le  chien  n'a  pas  les  jambes 
droites  ;  ainsi  il  dériverait  de  ca^nosô  ou  de 
eagna.  Il  se  dit  de  certains  débuts  des  extré  - 
miles.  Cagneux  du  devant,  se  dit  d'un  cheval 
dont  la  partie  inférieure  des  extrémités  anté- 
rieures est  tournée  en  dedans.  Quand  ce  défaut 
de  conformation  est  porté  à  son  plus  haut 
point  de  développement,  tout  le  membre  y 
participe,  et  la  pointe  du  coude  s'écarte  alors 
du  tronc  ponr  se  diriger  en  dehors.  Cagneux 
du  derrière  f  se  dit  quand,  au  défaut  qui 
constitue  le  cheval  trop  ouvert,  l'animal  Joint 
le  placement  des  pinces  postérieures  en  de- 
dans. Le  cheval  cagneux  est  exposé  A  se  cou- 
per avec  la  mamelle  du  pied  ou  du  fer.  L'on- 
gle maladroitement  taillé  peut  causer  des  in- 
convénients semblables  ches  les  chevaux  qui 
sont  serrés  du  devant.  Cagneux  est  l'opposé 
de  panard.  Le  premier  de  ces  défauts  est  gé- 
néralement moins  grave  que  le  second. 

CAGNEUX  DU  DERRIERE.  Voy.  Ca««etjx. 

CAGNEL-X  DU  DEVANT.  Voy.  Casmdx. 

CAHOT,  s.  m.  En  lat.  iuoeuêius.  Saut  que 
fait  une  voiture  lorsqu'une  roue  ou  plusieurs 
roues  ensemble,  après  avoir  passé  sur  un  corps 
élevé  00  sur  une  saillie  formée  par  les  inéga- 
litétd'un  chemin,  retombent  subitement  sur  un 
endroit  plus  bas«  Des  pierres  diêpereéee  dans 
le  d^emin  nous  faisaient  éprouver  des  oahoteà 
dtatiue  instant.  Le  cahot  de  dioo  est  celui  qui 
a  lieu  dans  la  verticale  ;  le  cahot  de  rouUs,  ce- 
lui qui  va  d'un  c6téé  Tautre  ;  le  cahot  de  tan- 
gage, celui  qui  s'exerce  de  l'avant  A  l'arrière 
d'une  voiture. «-(7Aaot,  se  dit  aussi  des  objets 
mêmes  qui  causent  des  cahots.  C^est  un  che- 
min inégal  où  l^on  trouve  beaucoup  de  cahots. 

CAHOTAGE.  s.  m.  Mouvement  causé  par  les 
cahots. 

CAHOTER,  v.  actif.  En  lat.  suecutere,  agi^ 
tors.  Donner  des  cahots.  iVotia  avons  été  bien 
cahùtêsdanê  cette  vMure.-^ahotmf  est  aussi 


neutre  et  signifie  souffrir  des  cahots.  Nous 
n'avons  fait  que  cahoter  pendant  plus  de  deux 
heures. 

CAILLOT,  s.  m.  En  lat.  grumus,  grumeau. 
Concrétion  molle  qui  résulte  du  rapproche- 
ment des  parties'  fibreuses  et  colorantes  du 
sang  dépouillé  de  sa  partie  séreuse. 

CAISSON.  Voy.  Voiture. 

CAL  ou  calus.  s.  m.  Du  lat.  callum  ou  cal^ 
lus.  Cicatrice  des  os ,  ou  moyen  par  lequel  la 
nature  opère  la  réunion  d'un  os  fracturé.  Voy. 
FaACTtmi.  Galtts  se  dit  aussi  pour  callosité. 

CALADE.  BASSE,  s.  f.  En  lat.  cUvus.  Pente 
douce  d'une  colline  ou  de  tout  autre  terrain, 
par  ou  l'on  fait  descendre  aux  différentes  al- 
lures les  chevaux  que  l'on  dresse,  pour  les  ac- 
coutumer i  plier  les  hanches  et  d  former  l'ar- 
rêt. Les  descentes  sont  pénibles  pour  les  che- 
vaux, qui  sont  obligés  de  ployer  beaucoup  le 
jarret,  tandis  que  les  montées  leur  sont  favo- 
rables. En  descendant  une  pente  douce  au  pe- 
tit trot  ou  au  petit  galop,  oh  facilite  le  déve- 
loppement de  la  souplesse  dans  les  poulains, 
en  ayant  la  main  haute  et  légère.  Les  calades 
rebutent  un  cheval  et  peuvent  lui  ruiner  les 
jambes,  si  la  pente  est  trop  rapide  et  si  le  ca- 
valier n'accorde  pas  exactement  les  aides  de  la 
main  avec  celles  dti  gras  de  la  Jambe. 

CALAMENT.  En  lat.  calamintaj  du  grec  ha- 
los, bon,  et  mintha,  menthe;  c'est-à-dîre 
bonne  menthe.  Voy.  Méussx  opficwale. 

CALAMU8  AROMATICUS.  Voy.  Caiwe  aroma- 

CALCAIRE,  adj.  En  lat.  cakaris,  de  calx, 
ehaux;  qui  contient  de  la  chaux.  On  nomme 
calcaires,  toutes  les  substances  ou  sels  à  base 
de  chaux.  Carbonate  calcaire,  terre  ou  pierre 
calcaire ,  se  dit  particulièrement  d*un  corps 
appelé  sous^carbonate  de  chaux. 

GALGANÉUM.  s.  m.  Mot  latin  provenant  de 
ealœ,  tafon  ;  en  grec ,  pterna.  Os  gros,  épais, 
un  peu  allongé ,  le  plus  grand  des  os  tarsiens 
dont  se  compose  le  jarret.  Cet  os  occupe  la 
partie  supérieure  et  latérale  externe  et  posté- 
rieure de  cette  région  des  membres  de  derrière, 
et  en  constitue  l'angle,  le  sommet  ou  la  pointe. 

CALCIUM.  Voy.  Chaux. 

CALCUL,  s.  m.  En  lat.  calculus,  lapis;  on 
grec  lithos ,  pierre.  Concrétion  pierreuse,  de 
grosseur  et  de  couleur  variées,  qu'on  rencon- 
tre dans  la  plupart  des  organes  destinés  &  ser- 
vir de  réservoir  aux  liquides ,  au  milieu  des 
natériavx  qui  semMent  concourir  à  leur  com- 
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pesition.  €es  concrétions  prennent  ditférents 
noms  suivant  le  lieu  où  on  les  trouve.  Les  cal- 
culs sont  les  produits  d*un  travail  organique, 
et  ont  souvent  pour  base  un  noyau  central. 
Voy.  ci-après. 

CALCULS  BILIAIRES.  Très-rares  dans  le 
cheval,  ces  calculs  ont  pour  caractères  essen- 
tiels d'être  légers,  friables,  d'avoir  l'amertume 
de  la  bile,  d'exhaler  l'odeur  de  cette  liqueur 
quand  ils  sont  frais ,  et  celle  du  musc  quand 
ils  sont  secs  ;  leur  composition ,  leur  forme, 
leur  superficie  et  leur  couleur,  sont  également 
variables.  Lorsqu'ils  existent,  on  les  rencontre 
dans  les  conduits  excréteurs  du  foie.  On  en 
fait  trois  variétés  :  les  calculs  formés  de  petits 
grains  agglomérés,  de  forme  arrondie  et  à  sur- 
face irréguliére;  ceux  d'un  bleu  d'azur  ou  ver- 
dâtres,  formés  de  couches  superposées  et  pré- 
sentant plusieurs  facettes,  parce  qu'il  en  existe 
plusieurs  ensemble  placés  les  uns  i  la  suite  des 
autres,  ou  parce  qu'ils  sont  plus  ou  moins  ir- 
réguliers ;  et  les  calculs  à  écorce,  le  plus  ordi- 
nairement blanche,  qui  sont  ovoïdes  et  très- 
durs.  Tous  les  prétendus  dissolvants  qu'on  pro- 
pose, tels  que  l'éther,  les  hydrochlorates 
d'ammoniaque,  de  potasse  ;  Tacétate  de  potasse, 
le  savon ,  etc. ,  sont  des  médicaments  ineffi- 
caces contre  ces  concrétions  biliaires. 

CALCULS  CÉRÉBRAUX.  La  formation  de  ces 
calculs  a  lieu  dans  les  ventricules  du  cerveau 
et  du  cervelet  ;  ils  sont  arrondis  ou  rugueux  et 
plus  ou  moins  irréguliers:  Rien  ne  dénote  or- 
dinairement leur  existence  dans  le  vivant.  Ils 
sont  rares. 

CALCULS  GASTRIQUES  ou  stomacaux.  Fort 
rares  dans  le  cheval ,  au  point  que  quelques 
vétérinaires  doutent  même  de  leur  existence, 
ces  calculs  ne  nous  arrêteront  pas  davantage. 
CALCULS    INTESTINAUX.    HIPPOLITHES. 
Quoique  très-analogues  aux  calculs  gastriques, 
tant  par  leur  forme  que  par  leur  nature ,  ces 
calculs  se  rencontrent  fréquemment  dans  les 
chevaux.  Ils  sont  durs ,  pesants,  diversement 
colorés,  plus  ou  moins  lisses.  On  les  a  divisés 
en  trois  variétés  principales.  La  première  com- 
prend les  bézoards  (Voy.  ce  mot)  ;  la  seconde 
renferme  des  calculs  ordinairement  petits, 
ovoïdes,  aplatis ,  de  la  forme  d'une  amande  ; 
la  troisième  embrasse  une  foule  de  petits  corps 
calculeux  que  l'on  trouve  ramassés  dans  le 
côlon.  La  présence  des  calculs  intestinaux 
s'annonce  par  des  coliques  souvent  intermit- 
tentes. De  même  que  pour  les  calculs  gastri- 
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ques,*  ou  n*a  que  la  ressource  des  pui^Ufs 
énergiques  et  répétés,  pour  tenter  de  les  expul- 
ser. 

CALCULS  SÂLIVAIBES.  Ces  calculs  peuvent 
occuper  les  glandes  qui  sécrètent  la  salive, 
mais  c'est  surtout  dans  leurs  conduits  exté- 
rieurs qu'ils  se  trouvent.  Ds  sont  d'un  blanc 
mat,  de  forme  oblongue,  très-durs,  trés-pe- 
sants,  insipides,  sans  odeur,  lisses  et  polis  on 
A  facettes  à  leurs  extrémités;  quand  ils  ne  sont 
pas  solitaires  et  qu'ils  se  touchent,  ils   ont 
dans  leur  centre  un  noyau  formé  par  un  grain 
d'avoine  ou  par  un  gravier  qui  s'est  introduit 
dans  le  canal  par  la  bouche.  Les  calculs  sali- 
vaires  ne  deviennent  préjudiciables  qu'autant 
qu'ils  obstruent  complètement  le  canal  ;  il  en 
résulte  alors  que  toute  la  portion  comprise 
en  arrière  de  la  tumeur  formée  par  le  calcul  et 
en  avant  de  la  glande,  est  gonflée  par  la  sa- 
live. L'extraction  est  le  seul  remède  qu'on 
possède  contre  ces  calculs.  S'ils  sont  placés 
près  de  l'orifice  buccal,  il  suffit  d'écarter  la 
joue  et  d'ébranler  le  corps  calculeux  pour  le 
détacher  ;  d'autres  fois  on  parvient  i  le  faire 
glisser  le  long  du  canal  ;  on  se  trouve  enfin 
dans  des  cas  où  il  fiiut  pratiquer  l'excision  de 
ce  canal,  en  maintenant  ensuite  les  bords  de 
la  plaie  rapprochés  par  un  emplâtre  aggluti- 
natif,  ou  même  par  quelques  points  de  suture. 
CALCULS  URINAIRES.  Calculs  qui  peuvent 
se  former  dans  tous  les  points  des  voies  uri- 
naires.  On  les  divise  en  rénaux^  urétérauas^ 
vésicaux  et  urétraux. 

Les  premiers  offrent  deux  variétés  princi- 
pales :  les  uns  sont  durs,  compactes,  mélangés 
de  jaune,  de  vert  et  de  blanc,  formés  de  cou- 
ches superposées  ;  il  n'est  pas  rare  de  les  voir 
envahir  une  grande  partie  de  la  substance  ré- 
nale qui  est  considérablement  atrophiée,  et  qui 
leur  forme  une  enveloppe  à  parois  peu  épaisses 
autour  d'un  noyau  central  de  forme  variable. 
Les  autres  sont  aréoles,  tuberculeux,  plus  ou 
moins  irrèguliers  et  grenus,  moins  durs,  moins 
compactes,  moins  pesants  que  les  précédents, 
et  composés  de  grains  aj^omérés.  Dans  ce 
dernier  cas  on  donne  à  la  maladie  le  nom  de 
gravelle.  Les  calculs  rénaux  existent  quelque- 
fois pendant  longtemps  sans  troubler  la  santé 
deranimal  ;  mais  enfin  ils  déterminent  l'inflam- 
mation vive  des  reins,  leur  suppuration  et  par 
suite  leur  désorganisation.  Le  malade  est  su- 
jet à  des  coliques  néphrétiques ,  périodiques 
et  très-douloureuses;  lorsqu'elles  disparais- 
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sent,  ranimai  rend  souvent  une  urine  sédi- 
menteuse  qui  contient  de  petits  grayiers.  On 
s'aperçoit  de  la  suppuration  et  de  la  désorga- 
nisation des  reins  par  le  dépérissement  suc- 
cessif du  si^ety  1.1  douleur  lombaire  et  la  pré- 
sence du  pus  et  du  sang  dans  l'urine.  Le 
traitement  ne  peut  avoir  pour  but  que  d'apai- 
ser les  douleurs  lorsqu'elles  se  manifestent. 
On  combat  Tinflammation  des  reins  par  la 
saignée,  les  boissons  rafraîchissantes,  les  la- 
Tements  émoUients,  etc.  Étant  parvenu  à  cal- 
mer les  douleurs,  on  administre  le  nitrate  de 
potasse  en  breuvage  et  en  lavement.  On  a 
conseillé  aussi,  mais  à  tort,  l'usage  des  purga- 
tif dans  les  moments  de  rémission,  dans  l'es- 
poir que  la  secousse  qui  résulte  de  leur  action 
poisse  se  communiquer  aux  reins,  et  faire 
descendre  les  calculs.  Voy.  Nsthuti. 

La  seconde  division  des  calculs  urinaires 
est  celle  des  calculs  urétéraux  ;  ils  descendent 
des  reins,  et  ralentissent  ou  suspendent  sou- 
vent le  cours  de  l'urine.  Il  est  presque  tou- 
jours impossible,  pendant  la  vie,  de  reconnaître 
la  présence  de  ces  calculs;  tous  les  remèdes 
sont  insuffisants. 

La  troisième  division  est  celle  des  calculs 
véikaux;  quelque»-uns  descendent  des  uretè- 
res; le  plus  grand  nombre  se  forment  dans  la 
vessie.  On  en  fait  quatre  variétés  :  la  pre- 
mière, comprend  le  magma  terreux  ressem- 
blant à  une  pâte  mollet,  plus  consistante 
dans  le  centre;  la  seconde,  les  calculs  jaunâ- 
tres on  blanchâtres,  à  surface  raboteuse,  gre- 
nue on  simplement  chagrinée,  dontrintérieur 
n'ofirequ'un  assemblage  informe  d'une  matière 
»line  plus  ou  moins  cohérente  ;  la  troisième, 
les  calculs  formés  de  couches  concentriques, 
nuis  dépourvus  de  noyau  central,  grisâtres, 
chagrinés  et  plus  durs  que  les  précédents  ;  la 
quatrième,  les  calculs  à  noyau,  dont  les  uns, 
composés  de  couches  concentriques,  ont  une 
snr&ce  murale  et  une  dureté  qui  approche  de 
celle  du  silex,  les  autres,  moins  compactes, 
offrent  quelques  granulations  extérieures  et 
diverses  aréoles  intérieures.  Souvent  les  cal- 
culs vésicaux  ne  sont,  pendant  quelques  an- 
né«,  que  des  incommodités  assez  obscures. 
Les  mouvements  de  la  croupe  sont  moins  dé- 
cida, quelques  chevaux  «e  couchent  moins, 
d'antres  remuent  la  queue  fréquemment,  ou, 
étant  couchés,  ils  aiment  â  rester  de  temps  en 
temps  levés  de  devant  et  assis  sur  leur  der- 
rière. Les  magmas  terreux  ou  calculs  vésicaux 


de  la  première  variété  s'annoncent  par  Tétet 
de  l'urine  qui  devient  graduellement  plus 
épaisse  et  plus  blanche,  par  les  besoins  plus 
fréquents  d'uriner.  Les  calculs  plus  consi- 
stants peuvent  déterminer  l'irritation  inflam- 
matoire de  la  vessie  et  tous  les  accidents  qui 
viennent  à  la  suite  de  l'inflammation  de  cet 
organe.  Yoy.  Gvstitb.Lcs  signes  qui  annoncent 
la  pierre  dans  la  vessie  n'étant  pas  toujours 
certains,  on  y  supplée  par  le  toucher,  en  in- 
troduisant la  main  dans  l'intestin  rectum.  De 
tous  les  médicaments  lithontriptiques  les  plus 
vantés ,  Teau  vinaigrée  introduite  dans  la  ves- 
sie est  celui  qui  jusqu'à  ce  jour  jouit  de  plus 
de  faveur,  mais  il  ne  peut  convenir  pour  le 
cheval  que  dans  le  cas  de  magma  terreux. 
Bans  le  paroxysme  des  coliques  calculeuses  de 
la  vessie,  on  cherche  à  calmer  les  douleurs 
par  le  repos,  la  saignée,  les  mucilagineux,  les 
fumigations  émoUientes  sous  le  bassin,  les  ca- 
taplasmes émollients  sur  les  reins,  les  lave- 
ments de  même  nature  ;  mais  ces  moyens  ne 
produisent  souvent  que  de  faibles  effets.  Quand 
le  calcul  est  engagé  dans  le  col  de  la  vessie,  il 
faut  tenter  de  le  repousser  dans  ce  réservoir 
au  moyen  d'ui^e  sonde  ou  de  la  main  passée 
dans  le  rectum  ;  on  se  donne  ainsi  le  temps 
de  préparer  l'animal  à  subir  la  cysiotomie.  Si 
cependant  on  ne  peut  pas  parvenir  à  déplacer 
le  calcul,  il  est  urgent  de  pratiquer  prompte- 
ment  cette  opération.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'un  chirurgien  militaire  napolitain,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  le  nom, 
a  obtenu,  au  moyen  d'un  courant  galvanique, 
la  désorganisation  des  calculs  vésicaux,  et 
conséquemment  la  guérison  des  personnes  qui 
étaient  affectées  de  cette  cruelle  maladie.  En 
Belgique ,  des  expériences  ont  été  faites  sur 
cette  nouvelle  méthode  de  guérir  la  pierre,  et 
M.  Phillips  a  adressé  il' Académie  des  sciences 
de  Paris  un  Mémoire  renfermant  les  premiers 
résultats  qu'il  a  obtenus  pour  désagréger,  au 
moyen  du  galvanisme,  les  calculs  dans  la  ves- 
sie. Voici  en  substance  l'objet  de  ce  Mémoire. 
On  opère  la  décohésion  des  pierres  de  la  ves- 
sie, en  les  soumettant  à  l'action  d'un  courant 
galvanique  uni  à  un  courant  chimique  con- 
tinu. L'action  seule  du  courant  galvanique  est 
insuffisante ,  selon  l'auteur,  parce  qu'elle  exige 
trop  de  temps  et  parce  que  la  pile  doit  être 
trop  fortement  chargée.  Par  l'action  continue 
du  courant  chimique  on  ne  facilite  pas  seule- 
ment la  décohésion  de  la  pierre»  mais  on  en- 
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Mine  tuiti  au  dehors,  pétrie  courant  de  sor- 
tie de  l'initrument ,  les  lamelles  qui  ont  été 
détachées  de  la  pierre.  Sous  l'iniluence  des 
oourants  prolongés ,  pendant  trente  ou  qua- 
rante minutes,  les  couches  externes  des  pier- 
res les  plus  dures  deviennent  (Viables,  et  elles 
se  laissent  très-facilement  écraser.  Les  pierres 
d'oxalate  de  chaux  sont  encore  rebelles  â  Tac- 
tion  de  ces  courants.  Pour  les  exigences  de 
la  pratique,  les  pierres  doivent  être  divisées 
en  pierres  attaquables  par  les  acides  et  en 
pierres  attaquables  par  les  alcalis.  Le  diagnos- 
tic dllTérentiel  de  ces  deux  classes  est  facile- 
ment établi  au  moyen  de  Vacide  acétique.  Les 
courants  chimiques,  composés  d'un  demi- 
gramme  de  potasse  pour  deux  cents  grammes 
d'eau  distillée,  sont  sans  action  nuisible  pour 
la  vessie.  Maintenant ,  c'est  aux  Ecoles  et 
aux  praticiens  à  décider  si  et  comment  il  con- 
vient, en  hippialrique,  d'avoir  recours  au  cou- 
rant galvanique  contre  les  calculs  vcsîcaux. 

Enfin,  la  quatrième  division  des  calculs  uri- 
naires  est  celle  des  calculs  urétraux,  qui  s'en- 
gagent dans  le  canal  urétral,  viennent  toujours 
de  la  vessie,  et  rendent  difficile ,  quelquefois 
même  impossible,  l'émission  de  Turine;  ils 
occasionnent  une  douleur  vive  dans  le  lieu 
qu'ils  occupent  et  parfois  Técoulement  d'un 
peu  de  sang  par  l'orifice  de  l'urètre  ;  ce  canal 
est  souvent  distendu  postérieurement  Jusqu'au 
siège  du  calcul,  et  la  vessie  ballonnée.  Les  che- 
vaux sont  rarement  exposés  à  cet  accident. 
Lorsqu'il  arrive,  il  est  indispensable  de  pra- 
tiquer rincision  de  l'urètre  vls-â-vis  du  cal- 
cul, pour  retirer  ce  corps ,  à  moins  qu'il  ne 
paraisse  au  bout  de  la  verge  et  qu'on  ne 
puisse  l'extraire  en  le  saisissant  à  l'aide  d'une 
pince.  Pour  faire  l'incision  de  l'urètre,  l'ani- 
mal étant  abattu  doucement  et  assujetti,  on 
place  le  pouce  et  l'indicateur  de  la  main  gau- 
che de  chaque  côté  de-1'éminence  produite 
par  le  calcul,  on  tend  la  peau  placée  entre  ces 
deux  doigts,  on  fait  sur  le  milieu  de  l'urètre 
une  incision  assez  grande  en  suivant  la  di- 
rection de  ce  canal ,  et  l'on  enlève  le  calcul 
avec  les  doigts  ou  avec  une  pince.  On  remet 
l'animal  en  liberté,  on  le  laisse  en  repos,  on 
lui  donne  de  l'eau  blanche  et  des  lavements, 
et  la  cicatrisation  de  la  plaie  s'opère  naturel- 
lement au  bout  de  quelques  jours. 

CALÈCHE.  Voy.  Yoitmti:. 

CALLEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  callosus,  de 
calluê,  callosité,  durillon.  Qui  est  dur,  résis- 


tant. Ulcère  calleux^  se  dît  de  celai  dont  les 
bords  sont  épais  et  durs. 

CALLOSITÉ,  s.  f.  En  lat.  callositas,  de  eai- 
lum  ou  callus,  dureté,  durillon  ;  en  grec  tulo- 
sis,  par  os.  Induration  sèche,  blanchâtre,  imeTr- 
sible,  qu'on  observe  dans  les  plaies  ancienneâ, 
autour  des  ulcères  ou  des  trajets  fistuleu j  ;  on 
l'observe  aussi  au  genou,  au  garrot,  au  pcâ- 
trail  ;  dans  ces  trois  derniers  cas,  elle  est  le 
résultat  de  contusions  légères  ou  de  frotte- 
ments répétés.  On  détruit  les  callosités,  soit ,: 
l'aide  de  l'instrument  tranchant,  soit  au  moyes 
d'une  légère  cautérisation  faite  ou  avec  le  feu 
ou  avec  des  caustiques,  tels  que  Talun  cal- 
ciné, le  précipité  rouge,  etc.  Quelquefoî>  on 
parvient  à  les  dissiper  par  des  applications  ré- 
solutives, comme  celles  d'onguent  mercuriel, 
d'un  mélange  de  térébenthine,  de  sublime 
corrosif,  d'onguent  basilicum  animé,  etc. 

CALMANT,  adj.  et  s.  En  lat.  sedans.  On  sp- 
pelle  calmants,  anodins,  antispasmodiques, 
sédatifSf  des  médicaments  simples  ou  compo- 
sés, qui,  administrés  intérieurement  ou  appli- 
qués immédiatement  sur  des  parties  malades 
ou  endolories,  ont  la  propriété  d*engourdir  le 
système  nerveux,  de  le  rendre  moins  sensible 
Â  la  douleur  et  de  calmer  l'irritation  nerveuse. 
En  général,  les  calmants  se  donnent  à  petites 
doses  ;  car  d  doses  élevées  ils  peuvent  produire 
l'empoisonnement,   étant  presque  tous  des 
agents  délétères  et  vénéneux.  Cependant,  les 
organes  s'habituent  facilement  à  leur  action, 
et  il  faut  en  augmenter  peu  à  peu  la  dose,  eo 
varier  la  forme  et  en  suspendre  de  temps  à  au- 
tre l'usage.  C'est  du  régne  végétal  que  Ton  tire 
tous  ces  médicaments,  à  l'exception  de  l'acide 
hydrocyanique,  de  l'huile  empyreumatique  et 
du  blanc  d'œuf.  Les  principaux  calmants  sont  : 
Vassa-fœHda,  la  belladone ,  le  blanc  d*œuf, 
le  camphre,  les  fleurs  d'oranger,  VhuiU  em- 
pyreumatique, la  laitue  commune^  la  laitue 
vireuse,  la  morelle  douce-amère,  la  marelle 
nuire,  VopopanaXt  le  pavot,  le  sagapenum, 
le  tilleul  d'Europe,  la  valériane  sauvage  offi- 
cinale, etc.  Quelques-uns  de  ces  médicaments, 
comme  on  le  verra  A  leurs  articles  respectifs, 
sont  employés  uniquement  à  l'extérieur.  Se- 
lon certains  auteurs,  on  doit  considérer  aussi 
comme  anodins  d'autres  médicaments  que  ceux 
que  nous  venons  de  nommer.  Tels  sont  :  la 
mauve,  Veau  tiède,  le  lait,  qui  semblent  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  les  calmants,  des- 
quels ils  tie  diffèrent  peutrétre  qucparuae 
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icUoii  mçin»  considérable,  ei  auxquels  ils 
s'associent  facilement.  Il  en  est  de  mémo  des 
antispasmodiques,  par.mi  lesquels  on  range 
aussi  les  gammô9-ré$ines  fétides,  les  étherSy 
les  teintures  éihérées  et  toutes  les  plantes  qui 
contiennent  du  camphre,  comme  les  sauges, 
\ts  mélisses,  les  menthes.  Les  «ntiphlogisti- 
ques  ont  été  également  rangés  parmi  les  an- 
tispasmodiques, parce  qu'on  a  recolkiu  que 
les  spasmes  ou  couTulsions  ne  sont  le  plus 
souvent  que  l'effet  d'une  irritation  des  cen- 
tres et  des  cordons  nerveux. 

CALME,  s.  m.  et  adj.  En  lat.  malacia,  bo- 
nasse. Qui  est  tranquille,  sans  agitation,  serein. 
Air  calme.  Temps  calme.  Les  indices  de  calme 
sont  :  le  retour  de  l'alcyon  A  la  mer,  quand  le 
veut  dure  encore  ;  la  sortie  des  taupes  de  leurs 
trous  ;  le  jeu  des  dauphins  sur  Teau  pendant 
l'onge;  le  chant  ordinaire  des  petits  oi- 
seaux, etc. 

CALMER  UN  CHEVAL.  Apaiser  sa  fougue, 
son  ardeur,  le  rendre  calme.  Voy.,  à  l'article 
DifADT,  Des  chevaux  ardents, 

CàLOMEL  ou  GALOMEUS.  En  lat.  calome- 
lot,  aquila  alba.    Voy.   Pbotochlobvki  ni 

niCQUE. 

CâU)RIQUE.  s.  m.  En  lat.  càloricwn,  de 
oo/or,  chaleur.  Ce  mot  sert  à  désigner  le  prin- 
cipe ioconnu  de  la  chaleur.  Le  calorique  pé- 
nétre tous  les  corps,  dont  il  augmente  en  gé- 
néral le  volume  à  mesure  qu'il  s'y  accumule, 
et,  après  y  avoir  été  introduit,  il  s'en  échappe 
continuellement  sous  forme  de  rayons.  Deux 
corps  étant  en  présence,  il  s'établit  entre  eux 
des  échanges  qui  amènent  bientôt  ce  qu'on  ap- 
pelle équilibre  de  température.  Suivant  qu'un 
corps  absorbe  plus  ou  moins  de  calorique  qu'u  a 
autre  corps,  on  dit  qu'il  a  plus  ou  moins  de 
capacité  pour  le  calorique. 

CAMARflK.  s.  f.  Sorte  de  caveçon.  Voy.  ce 
mot. 
CAMBOUIS.  Voy.  Pékis. 
CAMION.  Voy.  Voituie. 
CAMOMILLE  ROMAINE.  ANTHÉttlDE.  s.  f. 
En  lat.  anthémis  nobilis  (ehamœmelum  des 
pbann.);  en  grec  parthénion,  des  anciens. 
Plante  indigène  que  l'on  trouve  surtout  dans 
les  prairies  et  les  pelouses  des  bois.  Sa  fleur 
est  jaune  à  son  centre,  blanche  à  sa  circonfé- 
rence, d'uue  odeur  aromatique  assea  agréable, 
<l'une  saveur  chaude  et  amére.  On  la  cultive 
à&ns\es  jardins  pour  les  divers  usages  de  la 
médecine;  ella  «kmUe  facilement  par  la  cul- 


ture, et  se  transforme  en  capitules  ou  assem- 
blages de  fleurs  de  couleur  blanche,  serrées  les 
unes  contre  les  autres.  La  camomille  se  récolte 
en  juin  ;  on  choisit  les  fleurs  qui  exhalent  une 
forte  odeur  aromatique,  on  surveille  leur  des- 
siccation pour  qu'elles  conservent  leur  couleur 
et  leur  arôme,  et  l'on  a  soin  de  rejeter  celles 
qui  sont  noires  et  fétides.  Pour  être  admini- 
strées, les  fleurs  de  camomille  sont  soumises 
à  l'infusion  aqueuse,  et  alors  le  fluide  acquiert 
un  principe  aromatique  doué  d'une  vertu  sti- 
mulante. En  les  faisant  infuser  dans  le  vin  ou 
dans  la  biérc,  à  la  dose  d'une  ou  deux  pincées 
par  litre  de  liquide,  on  augmente  leur  effet. 
On  les  emploie  contre  les  indigestions,  et,  il 
l'extérieur,  pour  faire  des  lotions  et  des  fumi- 
gations dctersives  et  résolutives. 

CAMPÉ,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  en  station, 
dont  les  pieds  sont  naturellement  plus  éloi- 
gnés du  centre  de  gravité  qu'ils  ne  devraient 
l'être,  de  manière  que  les  jambes,  étant  plus 
ou  moins  obliques  à  la  masse,  retardent  la 
progression.  Le  cheval  est  campé  du  devant 
lorsque  la  pince  se  trouve  en  avant  d'une  ligne 
tombant  de  la  pointe  de  l'épaule  à  terre;  il  est 
campé  du  derrière  si  le  membre  dépasse  en  ar- 
riére une  ligne  abaissée  de  la  pointe  de  la  fesse 
à  terre.  Le  cheval  campé  du  derrière  est  tou- 
jours disposé  a  courir  et  assez  difficile  à  ar- 
rêter. 

GANPË  DU  DERRIÈRE.  Voy.  Gampb. 

CAftïPÉ  DU  DEVANT.  Voy.  Campé. 

se  CAMPER.  On  le  dit  de  la  manière  dont  les 
chevaux  se  placent  pour  uriner.  Après  certaines 
maladies,  pendant  lesquelles  le  cheval  n'avait 
pas  la  force  de  la  prendre,  cette  posture  est  re- 
gardée comme  un  signe  do  convalescence.  Il 
ne  faut  pas  déranger  un  cheval  qui  se  campe 
pour  uriner. 

CAMPHRE,  s.  m.  En  lat.  camphora,  de  l'a- 
rabe kaphur  ou  kamphur.  Substance  particu*- 
liére  que  l'on  trouve  dans  beaucoup  de  végé- 
taux d'espèces  et  de  pays  différents,  et  qu'on 
obtient  principalement  par  la  volatilisation  ou 
la  sublimation  des  parties  d'un  arbre  appelé 
laurier-'camphrier,  abondant  dans  la  Chine  et 
au  Japon,  en  réduisant  en  morceaux  son  tronc 
et  ses  branches.  Les  autres  plantes  qui  con- 
tiennent de  celte  substance  et  qui  en  four- 
nissent au  moyen  de  l'exposition  à  l'air  de 
leurs  huiles  essentielles,  sont  la  sauge,  la  mar- 
jolaine, le  romarin,  la  mélisse,  la  lavande,  etc. 
I  Le  camphre  est  resté  inconnu  aux  Grecs  et  auK 
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Romaing.  On  en  doit  la  découverte  aux  Arabes. 
Dans  son  état  de  purdté,  le  camphre  est  blanc, 
demi-transparent,  léger,  friable,  d'aspect  cris- 
tallin, cependant  difficile  â  pulvériser,  trés- 
volatil,  d'une  odeur  forte ,  pénétrante  et  par- 
ticulière, de  saveur  amére,  ftcre,  piquante, 
laissant  un  sentiment  de  fraîcheur  dans  la 
bouche,  et  inflammable  au  plus  haut  degré. 
Le  camphre  se  dissout  dans  Talcool,  Téther,  les 
huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles.  On  en  forme 
Tacide  camphorique,  susceptible  de  produire 
des  sels  nommés  camphorats.  L'alcool,  Teau- 
de-vie  et  Thuile  camphrée,  sont  employés  à 
l'extérieur  comme  réfrigérants  et  calmants. 
Egalement  combiné  à  une  huile  fixe,  à  Veau- 
de-vie  ou  au  jaune  d'œuf,  le  qamphre  est  ad- 
ministré à  l'intérieur  comme  antispasmodique 
dans  le  tétanos,  les  crampes,  le  vertige  et  les 
douleurs  urinaires  produites  par  l'action  des 
cantharides.— Le  Traité  de  pharmacie  vété- 
rinaire de  MM.  Belafond  et  Lassaigne  contient 
sur  le  camphre  les   faits  curieux  ci-aprés  : 
«Mis  en  contact  avec  l'eau,  le  camphre  pré- 
sente un  phénomène  singulier.  Si  on  plonge 
en  partie  un  petit  cylindre  de  camphre  dans 
Teau,  ce  liquide  est  repoussé  tout  à  coup  et 
revient  ensuite  sur  lui-même  en  produisant 
l'image  d'un  ilux  et  d'un  reflux  autour  du 
camphre.  Un  effet  non  moins  surprenant  se 
manifeste  quand  on  racle,  à  la  surface  de  l'eau 
avec  un  canif,  un  morceau  de  camphre.  Chaque 
petite  masse  détachée  flottant  sur  l'eau,  prend 
un  mouvement  de  rotation  très-rapide  sur 
elle-même.  Ce  tournoiement  est  anéanti  à  l'in- 
stant où  l'on  vient  à  toucher  un  point  de  la 
surface  de  l'eau  avec  la  pointe  d'une  aiguille 
trempée  dans  une  huile  fixe.  Ces  effets  sont 
dus  à  la  volatilité  du  camphre.  » 

CAMPHRÉ.  a4j.  Qui  a  rapport  au  camphre, 
qui  contient  du  camphre.  Odeur  camphrée, 
eau^-vie  camphrée,  éther  camphré,  etc. 

CAMUS,  USE.  adj.  En  lat.  simus.  Se  dit  d'un 
cheval  dont  le  chanfrein  offre  une  espèce  d'en- 
foncement ;  on  dit  aussi  dans  le  même  sens 
nez  camus,  front  camus,  tête  camuse, 

CANAL,  s.  m.  En  lat.  canaHs.  Conduit  ou 
cavité  étroite  et  allongée  qui  donne  passage,  ' 
soit  à  un  liquide,  soit  à  un  organe  quelconque, 
soit  à  des  substances  solides.  Parmi  les  ca- 
naux, on  compte  les  veines^  les  artères,  les 
vaisseaux  lymphatiques,  le  canal  alimen- 
taire ou  digestifs  le  canal  de  Vurètre,  le  canal 
nasal,  le  canal  hcryrnal^'  le  çawU  thora- 
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cique,  etc.— Conaj,  se  dit  particaliéreiD6nt  de 
l'espace  que  laissent  intérieurement  entre  ellos 
les  deux  branches  de  l'os  de  la  mâchoire  pos- 
térieure où  la  langue  se  trouve  logée.  Dans  le 
fond  de  ce  canal  sont  deux  gros  mamelons, 
orifices  des  canaux    extérieurs  des  glandes 
maxilhires.  Les  maréchaux  ignorants  ont  l'ha- 
bitude d'enlever  ces  mamelons,  qui,  suivant 
eux,  enlpêchent  l'animaWde  boire.  Voy.  Baa- 
BaLOif  s .  Le  canal  prend  en  dehors  le  nom  à' auge. 
CANAL  ALIMENTAIRE  ou  digesHf,  égale- 
ment appelé  voies  digestives.  Ce  canal  com- 
prend la  bouche,  le  pharynx^  Y  oesophage.  Te»- 
tomac  et  les  intestins. 
CANAL  DÉFÉRENT.  Voy.  DirÉBiHT. 
CANAL  DE  STÉNON.  Voy.PAaoTiDS,  1«'  art. 
CANAL  HÉPATO-INTESTINAL.  Voy.  Foœ. 
CANAL  INGUINAL  ou  anneau  inguinal.  Ce 
canal  est  situé  dans  l'épaisseur  des  parois  de 
l'abdomen,  en  avant  du  bord  antérieur  des  os 
du  bassin,  sur  le  coté  de  la  ligne  médiane. 
Ayantla  forme  d'un  entonnoir  dont  la  base  est 
inférieure,  il  offre  à  cette  base  une  ouverture 
qui  communique  avec  l'extérieure,  et  une  autre 
supérieure  qui  communique  dans  l'abdomen. 
Il  est  composé  tout  à  la  fois  de  parties  aponé- 
vrotiques,  ligamenteuses  et  musculaires,  de 
manière  que,  dans  certains  endroits  surtout, 
il  est  susceptible  d'extensibilité,  et  conséquem- 
ment  de  se  prêter  à  la  dilatation.  Cet  anneau 
ou  canal  est  destiné  à  donner  passage  au  cor- 
don testiculaire  du  mâle,  et  à  un  ligament  chez 
la  femelle.  C'est  par  cet  anneau  qu'ont  lieu 
les  hernies  inguinales. 

CANAL  INTESTINAL.  On  désigne  ainsi  l'en- 
semble des  intestins.  Voy.  Ihtbstw. 
CANAL  LACRYMAL.  Voy.  Vous  lacitmalbs. 
CANAL  PAROTIDIEN.  Voy.  Pabotob,  A*'  ar- 
ticle. 
CANAL  RACHIDIEN.  Voy.  Vkhtèbm: 
CANAL  SAUVAIRE  SUPERIEUR.  Voy.  Paro- 
tide, 1«'  art. 

CANAL  THORACIQUE,  ou  THORACHIQUE. 
Le  plus  gros  tronc  lymphatique.  Placé  au  côté 
droit  des  vertèbres  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine, il  reçoit  la  majeure  partie  des  vaisseaux 
lymphatiques,  lesquels  y  apportent  les  maté- 
riaux qu'ils  ont  absorbés.  Ce  canal  se  dégorge 
dans  la  base  du  tronc  veineux  brachial  gauche. 
CANCER,  s.  m.  En  lat.  cancer,  du  grec  kar- 
kinos,  crabe,  écrevisse.  CAR01NOME.  s.  m.  En 
lat.  carcinoma,  du  grec  karkinâma,  de  karki- 
nos,  cancef .  Gç  niQt  semble  devoir  être  employé 
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pour  désigner  une  désorganisation  d'une  nature 
particulière ,  consistant  dans  la  formation  de 
ce  qu'on  appelle  tqmrrhe,  et  tissu  encépha- 
l&tde  oa  eérébriforme^  (Test  une  affection  que 
la  médecine  vétérinaire  n*a  pas  encore  bien 
étudiée.  La  désorganisation  dont  il  s'agit  con- 
vertit les  tissus  en  une  substance  blanchâtre, 
grisâtre  ou  Terdâtre,  divisée  en  masses  et  sub- 
divisée en  lobules,  d'abord  durs,  insensibles, 
d'une  consistance  analogue  à  celle  de  la  couenne 
de  lard  crue»  plus  tard  ramollis  comme  de  la 
gelée,  irritant  la  partie  qu'elle  couvre  ou  qu'elle 
eovironne,  et  qui  s'ulcère  avec  le  temps.  L'ul- 
cération est  apercevable  à  l'extérieur,  et  les 
tissas  frappés  de  mort  sont  convertis  en  ^une 
masse  inerte ,  hétérogène ,  en  une  véritable 
bouillie  blanchâtre,  assez  semblable  à  la  sub- 
stance médullaire  du  cerveau,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  d'encéphaloide.  On  confond  en- 
core sons  les  dénominations  de  sqUirrbe  et  de 
cancer,  des  maladies  différentes  ;  mais  les  pa- 
thologistes  sont  convenus  de  n'appeler  cancers 
qne  les  tumeurs  formées  par  les  productions 
anormales  nommées  manière  squirrheuse,  et 
enDéfiluMde^  soit  que  ces  matières  existent 
simnltanément ,  ou  que  Ton  n'y  trouve  que 
Tone  des  deux.  Le  cancer  est  une  affection 
chroniqae  contre  laquelle  la  thérapeutique 
médicameoteuse  est  toujours  impuissante.  La 
cliirargie  ne  remédie  qu'à  l'altération  locale , 
et  ne  détruit  la  maladie  qu'en  laissant  dans  Té- 
cooomie  le  germe  inconnu  qui  l'a  fait  naître 
et  qni  peut  la  produire  de  nouveau.  Telle  est 
la  conséquence  trop   souvent  fatale   d'une 
prédispositioD  cancéreuse.  Quelques  auteurs, 
sans  teob  aucun  compte  de  cette  considéra- 
tion, ont  regardé  comme  cause  primitive  du 
cancer  une  désorganisation  lente  des  tissus 
où  existe  cette  production  hétérogène.  Pour 
d'Ârboval,  c'est  une  inflammation   chroni- 
que, et  la  différence  qu'on  remarque  entre  le 
sqnirrlie  et  Tencéphaloîde  n'est  due  qu'à  la  pé- 
riode plus  ou  moins  éloignée  de  leur  origine. 
Dan  états  principaux  caractérisent  la  marche 
tttts  cesse  renaissante  de  cette  affection  :  ce 
sont  la  endité  et  le  ramollissement  ou  ulcéra- 
tion. Cet  état  existant,  le  pus  fourni  est  fétide, 
initaat;  il  se  fait  jour  à  travers  la  peau  par 
nne  plaie  de  très-mauvais  aspect,  et  corrode 
ks  parties  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  con- 
tât Enfin,  la  maladie  derient  en  quelque  sorte 
Cômle.  Les  parties  du  corps  qui  y  sont  le 
plas  Biîettes  sont  les  mamelles,  les  testicules, 


les  membranes  muqueuses  en  général,  le  va* 
gin,  la  verge,  la  langue,  la  conjonctive,  la  ca- 
roncule lacrymale,  la  membrane  clignotante  et 
les  lèvres.  Le  cancer  a  été  également  observé 
dans  le  foie.  Le  cancer  des  os  est  connu  sous 
le  nom  à'ostéosarcome.  L'amputation  ou  l'ex- 
tirpation complète  est  le  moyen  le  plus  usité 
contre  le  cancer,  pour  les  tumeurs  volumi- 
neuses et  à  base  large,  quand  elles  sont  situées 
de  manière  à  permettre  l'opération.  Les  tu- 
meurs pédiculées  peuvent  être  liées.  La  cauté- 
risation avec  la  pftte  arsenicale,  ou,  mieux 
encore ,  avec  le  fer  rouge ,  est  indiquée  dans 
certains  cas  d'ulcères  cancéreux.  L'ostéosar- 
come  réclame  également  l'extirpation  des  par- 
ties altérées  et  la  cautérisation  avec  le  feu  pour 
détruire  ce  que  l'homme  deVartn'apu  enlever. 
L'opération  du  cancer  n'est  susceptible  de  gué- 
rison  qu'avant  l'époque  du  ramollissement, 
parce  que  ce  dernier  est  accompagné  de  la  ré- 
sorption d'une  partie  des  liquides  morbides.  Les 
soins  hygiéniques  suffisent  ordinairement  à  la 
suite  de  l'opération  ;  mais  si  une  fièvre  de  réac- 
tion trop  forte  se  développait,  il  faudrait  s'oc- 
cuper de  l'apaiser  par  les  antiphlogistiques,  et 
même  la  saignée.  Bans  le  cas  contraire,  on  fait 
usage  de  quelques  toniques  pour  provoquer 
une  réaction  suffisante ,  afin  que  la  gangrène 
ne  s'empare  pas  de  la  plaie. 

CANCEREUX,  EUSË.  adj.  En  lat.  cancrosus. 
Qui  est  relatif  au  cancer,  qui  tient  du  cancer. 
Vice  cancéreux,  maladie  cancéreuse. 

CANITIE.  s.  f.  En  lat.  caniiies,  de  canus, 
blanc.  Blapcheur  des  poils  survenue  acciden- 
tellement, ou  à  la  suite  de  l'ftge.  Tout  ce  que 
l'on  sait  sur  ce  phénomène,  c'est  qu'il  a  lieu 
en  vertu  d'un  changement  dans  la  nature  de 
la  substance  qui  remplit  l'intérieur  des  poils, 
sans  pouvoir  dire  en  quoi  ce  changement  con- 
siste et  comment  il  s'opère.  Le  cheval  y  est 
plus  sujet  que  les  autres  animaux. 

CANNE  AROMATIQUE,  rosean  odorant  ou 
aromatique.  Plante  des  Indes ,  dont  la  racine 
se  vend  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
ealamus  aromaticus.  Elle  est  d'une  odeur 
agréable,  d'une  saveur  aromatique,  d'une  cou- 
leur fauve-clair,  d'une  structure  spongieuse  et 
d'une  action  stimulante  assez  prononcée. 

CANNE  DE  PROVENCE.  En  lat.  arundo  do- 
nax.  Grande  et  belle  plante  que  l'on  cultive 
dans  le  midi  de  la  France.  Sa  racine  est  lon- 
gue, charnue,  spongieuse,  d'un  blanc  jaunâtre 
intérieurement.  On  la  vend  à  l'état  sec  et  cou- 
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pée  par  tnmches  de  dîmensîons  tariables. 
Pans  cet  état ,  elle  a  une  saveur  légèrement 
douce,  et  presque  point  d* odeur.  On  regarde  la 
racine  de  canne  de  Provence  comme  tonique. 
CANNELLE,  s.  f.  En  lat.  c(n'tex  cinnamomi. 
Seconde  écorce  d'un  arbre  nommé  laurier- 
cannelier,  qui  croît  à  la  Chine,  au  Japon  et 
aux  Antilles.  On  en  connaît  trois  espèces  prin- 
cipales :  la  première ,  nommée  cannelle  de 
couleur  f  qui  est  la  plus  estimée,  provient  des 
jeunes  branches  ;  elle  est  roulée  sur  elle-même 
de  manière  à  former  des  tuyaux  allongés,  en- 
gaîncs  les  uns  dans  les  autres,  fragiles  et  à 
cassure  irréguUére  ;  sa  couleur  est  blonde,  son 
odeur  très-suave,  son  goût  légèrement  sucré, 
chaud,  piquant.  La  seconde,  improprement 
appelée  cannelle  de  Chine,  est  plus  épaisse 
que  la  précédente,  en  faisceaux  plus  courts, 
de  couleur  plus  foncée  et  ferrugineuse,  de  sa- 
veur chaude,  'extrêmement  piquante,  laissant 
un  arrière-goût  désagréable,  d  une  odeur  aro- 
matique, mais  beaucoup  moins  suave  que  celle 
de  la  cannelle  de  Ceylan  :  la  médecine  vétéri- 
naire l'emploie  de  préférence,  à  cause  de  sa 
plus  grande  activité  et  de  son  prix  modique. 
La  troisième,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
cannelle  motte,  provient  du  tronc  de  l'arbre  et 
de  ses  plus  grosses  branches;  son  épaisseur 
est  dVnviron  44  millimètres  ;  elle  est  large, 
peu  roulée,  d'un  jaune  foncé  A  l'extérieur,  d'un 
jaune  p&le  à  l'intériour,  ayant  peu  de  saveur 
et  peu  d'odeur.  La  cannelle  est  très-excitante; 
elle  ranime  promptement  les  forces  digestives 
et  étend  bientôt  son  action  aux  organes  circu- 
latoires, au  système  nerveux  et  même  à  l'uté- 
rus. Elle  convient  dans  les  indigestions  et  les 
météorisations  provenant  d'une  surcharge  d'a- 
liments, ou  dans  les  faiblesses  d'estomac,  ainsi 
que  dans  les  parts  rendus  laborieux  par  l'i- 
nertie de  l'utérus.  La  cannelle  s^administre 
en  dissolution  dans  l'eau ,  ou  mieux  encore 
dans  le  vin  ou  le  cidre  ;  on  pourrait  aussi  en 
incorporer  la  poudre  dans  le  miel  ou  dans  l'ex- 
trait de  genièvre,  et  même  l'associer  au  son, 
à  l'avoine,  ou  à  la  prwende.  La  dose  est  de  46 
à  64  grammes. 

CANON,  s.  m.  En  anatomie,  on  appelle  ré^ 
gion  du  canon,  celle  qui,  pour  les  extrémités 
antérieures,  correspond  au  métacarpe  de 
l'homme,  et  pour  celles  postérieures  au  mé^ 
tatarse.  Cette  région  se  compose  de  trois  os, 
qui  sont  ;  le  canon  proprwient  dit,  qui  en 
fcn&f  la  baaot  et  les  deuoo  péronàê. 


Membres  aniérieurs.  Le  caaon  proprement 
dit  est  long,  compacte,  cylindrique,  un  peu 
plat  de  devant  en  arrière,  articulé  aupérieure-' 
ment  avec  le  genou ,  et  inférieurement  avec  le 
paturon  ;  l'extrémité  supérieure  laisse  voir  d 
sa  partie  antérieure  une  tubérosité  pins  rap- 
prochée du  côté  interne  et  qui  sert  d'attache  â 
des  muscles.  Les  péronés  sont  deux  os  allon- 
gée, pyramidaux,  placés  aux  cètés  de  la  faee 
postérieure  du  canon,  sur  laquelle  ils  ne  s'é" 
tendent  qu'à  deux  tiers  ou  trois  quarts  de  sa 
longueur;  on  les  distingue  en  interne  et  en 
externe;  le  second  est  eomroanément  le  plus 
gros.  A  leur  partie  supérieure,  qui  est  ta  plus 
grojse,  les  péronés  offrent  une  tête  ;  la  partie 
inférieure,  grêle,  se  termine  par  une  petite 
tubérosité  appelée  bouton  du  péroné. 

Membres  postérieurs.  Les  seuls  péronés  éif- 
férent  de  ceux  de  devant  en  ce  qu'ils  sont  plm 
longs  et  plus  cylindriques. 

CâNON.  s.  m.  (Ext.)  Le  canon  est  la  se- 
conde moitié  de  Textrémité  de  devant ,  qui 
commence  au  genou  et  finit  au  boulet,  et  là 
seconde  moitié  de  celle  de  derrière,  qui  com*^ 
mence  au  jarret  et  finit  également  au  boulet. 
Le  canon  des  extrémités  postérieures  est  plus 
long  et  plus  arrondi  que  celui  des  membres 
antérieurs.  Le  canon  doit  être  sec,  propor- 
tionné à  Tavant-bras  ou  à  la  jambe,  mince  sur 
le  devant,  uni  et  large  sur  les  côtés.  La  peau 
doit  en  être  fine,  les  parties  osseuses  saillan- 
tes. S'il  est  trop  gros,  il  rend  le  membre  dé- 
fectueux ;  s'il  est  trop  mince,  ou  comme  on 
dit  menu,  l'animal  sera  faible,  à  moins  que  oe 
défaut  ne  soit  racheté  par  une  grande  force  en 
tendon,  comme  dans  les  chevaux  barbes,  turcs, 
et  ceux  de  la  véritable  race  limousine.  Le  ca- 
non est  sujet  à  des  tumeurs  osseuses  et  antres 
affections  qu^on  nomme  suros y  fusées,  malan- 
dres,  etc.  On  prend  quelquefois  pour  des  su- 
res les  boutons  du  péroné,  qui  ne  sont  que  des 
éminences  naturelles  placées  à  la  face  posté- 
rieure et  latérale  du  canon. 

.CANON  DU  MORS.  Voy.  Mme. 

CANON  MENU.  Voy.  Cahor,  »  art, 

CANTHARIDE.  s.  f.  En  lat.  eanthatis,  da 
grec  kantharos,  nom  donné  par  les  Grecs  i 
divers  insectes  scarabées.  Insecte  qui  vit  habi- 
tuellement sur  le  lilas,  le  troène  et  le  frén«. 
Les  cautharides  sont  très-communes  dans  la 
France  méridionale,  en  Italie,  en  Espagne,  où 
on  les  récolte  au  printemps,  au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil  ;  on  en  trouve  aussi  dans  plu- 
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sieurs  contrées  du  Nord.  Desséchées,  elles  sont  1 
légères,  1res- friables,  d'une  odeur  particulière, 
forte,  pénétrante,  désagréable,  d'une  saveur 
chaude  et  acre.  Etant  pulvérisées,  on  en  ob- 
tient une  poudre  jaune  brunâtre,  offrant  une 
multitude  de  points  brillants  d'un  vert  doré. 
L'action  de  cet  insecte  est  irritante  au  plus 
haut  degré,  et  son  emploi  d  Tintérieur  n'a  pas 
encore  été  déterminé  dans  la  médecine  vété- 
rinaire. L'usage  qu'on  en  fait  extérieurement 
est  à  titre  de  révulsif,  agissant  souvent  comme 
vésicant  ou  vésicatoire.  A  cet  effet,  on  en  in- 
corpore ordinairement  la  poudre  dans  des  corps 
gras  et  résineux,  pour  en  composer  des  em- 
plâtres, des  onguents,  des  cérats  ou  des  pom- 
mades, ou  bien  on  en  saupoudre  simplement 
ces  corps.  L'application  se  fait  sur  la  peau,  sur 
les  mèches  ou  sur  les  trochisques  destinés  à 
établir  des  sétons.  La  teinture  alcoolique  ou 
éthérée  que  l'on  prépare  avec  les  cantharides 
est  employée  comme  irritant  résolutif  dans  les 
engorgements  durs  et  indolents,  les  rhuma- 
tismes chroniques,  les  paralysies,  etc.;  mais 
son  application  sur  les  jambes  du  cheval  ne 
doit  se  faire  qu'avec  circonspection,  attendu 
qu'elle  occasionne  la  chute  des  poils  et  quel- 
quefois même  la  gangrène  de  la  peau. 

a^PAClTÉ.  s.  f.  En  lat.  capacitas,  aptitude 
à  contenir.  Employé  dans  un  sens  particulier, 
ce  mot  se  lie  à  la  phrase  suivante  ;  capacité 
des  corps  pour  le  calorique,  et  signifie  la  pro- 
priété qu'ont  les  corps  d'absorber  des  quantités 
différentes  de  calorique  pour  arriver  au  même 
degré  de  température. 

CAPARAÇON,  s.  m.  En  hi.phalerœ.  Espèce 
de  housse  ou  de  couverture  plus  ou  moins 
ornée,  dans  laquelle  se  trouve  souvent  de  la 
toile  cirée  pour  garantir  de  la  pluie.  Quand 
le  cheval  est  monté,  on  passe  le  caparaçon 
sous  la  selle ,  et  par-dessus,  si  le  cheval  est 
mené  en  main  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  capa- 
raçon peut  être  une  pièce  de  cuir.  On  appelle 
aussi  caparaçon,  un  filet  à  mailles  écartées, 
dont  on  recouvre  les  chevaux  en  voyage  pour 
les  défendre  des  mouches.  Ce  filet  est  bordé 
de  franges  d'où  pendent  des  ficelles  qui ,  en 
s'agitant,  écartent  les  insectes  importuns. 
Quelquefois  ces  franges,  attachées  des  deux 
côtés  des  traits  des  chevaux ,  constituent  tout 
le  caparaçon,  auquel  l'expression  à'émouchoir 
(chasse-mouche)  conviendrait  mieux. 

CAPARAÇONNER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  metr 
tre  un  caparaçon. 


CAP  Dfi  MORE«  Vqt<  Boit* 

GAPDY.  Voy.  Ghivaux  cÉi^àmt. 

CAPELET.  s.  m.  De  l'iul.  cappelleHo  ou  eëp^ 
pellim,  petit  chapeau.  Paisê^^ampans  ou 
passe-campagne.  Infiltration  particulière  de  la 
peau  et  du  tissu  cellulaire  de  la  pointe  du  jarret, 
qui  est  alors  plus  volumineux,  plui  arrondi 
en  pointe,  et  qui  parait  coiffé;  cette  tumeur 
est  mollasse ,  vacillante;  en  la  aaisiasant  avec 
la  main,  on  la  fait  mouvoir  en  divers  seof .  On 
la  voit  fréquemment  aux  deux  jarrets  à  la  fois; 
elle  est  indolente ,  ne  préjudicie  pas  absolu** 
ment  au  service  de  l'animal  et  l'oblige  rare- 
ment à  boiter,  à  moins  qu'elle  ne  croisse  en 
volume  et  en  consistance;  dans  ce  cas,  elle 
gêne  les  mouvements  des  parties  où  elle  siège» 
et  la  claudication  s'ensuit;  rarement  devient-* 
elle  inflammatoire;  si  cela  arrive,  elle  peut 
passer  a  l'état  d'abcès  et  donner  liev  é  une 
abondante  suppuration;  les  accidents  qui  sut* 
vent  cette  terminaison  sont  très-graves.  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  capelet  des  engor- 
gements chauds  occasionnés*  par  une  blessure 
ou  une  contusion  récente  des  téguments  qui 
recouvrent  la  pointe  du  jarret  et  qui  viennoBt 
quelquefois  à  suppuration,  ni  des  tumeurs  se-* 
reuses  enkystées  de  la  même  partie*  Les  frois- 
sements de  la  pointe  du  jarret  contre  un  mur 
ou  autres  corps  durs,  les  contusions,  les 
flexions  violentes ,  les  efforts  des  chevaux  de 
trait  que  Ton  surcharge,  un  travail  trop  dur 
avant  l'âge  convenable,  telles  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes  des  capdets.  La  pointe  des 
jarrets  est  tuméfiée  aussi  dans  la  plupart  dea 
poulains  exposés  continuellement  à  l'humidité^ 
ou  qu'on  fatigue;  mais  ce  n'est  qu'une  maladie 
passagère  qu'une  saison  favorable,  le  change* 
ment  de  lieu  et  un  accroissement  plus  marqué 
font  bientôt  disparaître.  Le  capelet  récent,  ac-* 
compagne  de  douleur,  mais  sans  inflammation, 
peut  se  dissiper  par  le  repos  et  les  topiques 
émollients.  A  l'état  indolent  et  froid,  le  eapi« 
let  est  difficile  à  guérir.  Les  bains  froids ,  le» 
fomentations  aromatiques  et  spiritueuses,  les 
astringents,  les  céroines,  les  frictions  aveo 
l'alcool  camphré  et  l'huile  d'aspic,  l'onguent 
mercuriel,  l'onguent  vésicatoire,  la  teinture 
de  cantharides  et  les  applications  d'un  mélanfe 
de  sublimé  corrosif  et  de  térébenthine,  ne 
donnent  que  de  bien  iaibles  résultats.  Le  fei 
seul  peut  arrêter  le  progrès  des  capelets,  et  U 
est  même  insuffisant  quand  ils  ont  acquis  mi 
certain  volume. 
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CAPILLAIRE,  adj.  En  lat.  capillarts,  capil- 
laceus,  de  capillus,  cheveu  ;  qui  a,  pour  ainsi 
dire»  la  ténuité  d'un  cheveu.  En  anatomie,  on 
appelle  vaisseaux  capillaires  les  dernières  ra- 
mifications des  artères  et  les  premières  radi- 
cules des  veines,  dont  la  ténuité  a  été  com- 
parée i  celle  d'un  cheveu  et  dont  il  résulte 
un  réseau  vasculaire  trés-étendu.  Les  vais- 
seaux capillaires,  répandus  par  tout  le  corps, 
ne  forment  pas  un  ordre  particulier  de  vais- 
seaux ;  cependant  on  donne  à  leur  ensemble 
le  nom  de  système  capillaire,  Voy.  Circulatioiv. 

CAPOTE,  s.  f.  Espèce  de  poche  de  toile  dans 
laquelle  on  passe  la  tète  du  cheval  qu'on  veut 
assujettir  ou  abattre,  pour  empêcher  la  vision. 
La  capote  est  ouverte  à  son  extrémité  la  plus 
étroite,  afin  de  laisser  libre  l'ouverture  des 
naseaux,  et  Von  noue  l'un  à  l'autre  les  côtés  de 
l'extrémité  la  plus  large  par  trois  cordons  de 
chaque  côté,  dans  la  partie  qui  répond  à  la  cri- 
nière. 

CAPRÏOLE.  Voy.  Cabkiole. 

CAPSULAIRE.  adj.  Du  lat.  capsularts,  qui  a 
rapport,  qui  appartient  aux  capsules.  Les  ligar- 
ments  capsulaires  sont  ceux  qui  forment  les 
capsules  des  articulations. 

CAPSULE.  En  lat.  capsula,  diminutif  de 
capsOf  du  grec  kapsa,  boite.  Petite  boite. 

CAPSULES  SURRÉNALES.  Voy.  Rims. 

CARARINIER.  s.  m.  Soldat  à  cheval,  autrefois 
armé  d'une  carabine.  Les  carabiniers  forment 
un  des  premiers  corps  de  la  cavalerie.  Voy.  ce 
mot.  Ils  tirent  leur  nom  de  la  carabine  dont 
ils  étaient  armés.  Cette  espèce  de  cavalerie  est 
usitée  depuis  longtemps.  Les  carabiniers  por- 
tent une  cuirasse  dorée.  Avant  la  révolution 
de  1789,  ce  corps  était  divisé  en  deux  brigades 
égales,  composées,  en  temps  de  paix,  de  treize 
"Cents  hommes,  et  de  quinze  cent  soixante  en 
temps  de  guerre.  Aujourd'hui,  il  se  compose 
de  deux  régiments,  qui  portent  à  peu  prés  son 
effectif  à  celui  qu'il  avait  autrefois  en  temps 
de  paix.  Dans  toutes  les  occasions,  cette  partie 
de  la  cavalerie  s'est  tellement  distinguée, 
qu'on  pouvait  la  considérer  comme  un  «orps 
d'élite.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fut  si 
satisfait  de  la  conduite  des  carabiniers  à  la 
bataille  de  Fleurus  (1690),  qu'il  voulut  en  faire 
établir  une  compagnie  dans  chaque  régiment 
de  cavalerie.  Depuis  lors ,  et  notamment  dans 
le  cours  de  nos  dernières  guerres,  les  carabi- 
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niers  se  sont  toiyours  montrés  dignes  de  leur     caroonaie  aepiomo,  le  c 
ancienne  réputation.  —  Les  carabiniers  se  re-  |  et  le  carbonate  de  soude, 


montent  avec  des  chevaux  normaiids  et  al- 
saciens. 

CARACOLE.  8.  f.  Terme  de  manège,  qoi  si- 
gnifie plusieurs  demi-tours  à  droite  et  ï  gau- 
che successivement,  en  changeant  quelquefois 
de  main,  et  sans  assujettissement  de  terrain. 
Faire  la  caracole.  Voy.  Cabacolkb. 

CARACOLER,  v.  Faire  des  caracoles  dans  un 
manège.  C'est  aussi  travailler  un  cheval  sans 
assujettissement  de  terrain.  On  doit  tenûrbien 
rassemblé  le  cheval  que  Ton  veut  Caire  cara- 
coler avec  précision ,  et  cet  exercice  doit  être 
de  courte  durée,  afin  de  ne  point  énerver  ra- 
nimai. On  fatiguerait  bien  vite  et  même  on 
ruinerait  un  cheval ,  en  cherchant  à  le  faire 
piaffer  ou  passager,  si  on  négligeait  d'avoir 
égard  aux  positions  qui  amènent  ces  mouve- 
ments ;  il  faut,  par  conséquent,  n'arriver  là  que 
lentement  et  par  degrés.  Des  cavaliers  igno- 
rants s'imaginent  faire  caracoler  leur  cheval 
quand  ils  ne  font  que  Vesirapasser, 

En  termes  de  guerre,  caracoler  se  dit  quand 
un  corps  de  cavalerie  détache  un  à  un  des  es- 
cadrons au  galop,  pour  aller  agacer  Tennemi 
à  coups  de  fusil. 

CARACTÈRE,  s.  m.  En  latin  characUr,  du 
grec  charakter,  empreinte,  marque.  En  parlant 
du  cheval,  caractère  est  synonyme  de  naturel, 
Voy.  ce  mot.  —  Dans  le  langage  pathologique, 
on  ne  devrait  employer  ce  terme  que  pour 
désigner  les  signes  principaux  et  invariable:^ 
d'une  maladie,  ou  certaines  particularités  qui 
la  distinguent  d'une  autre;  mais  on  s'en  sert 
en  lui  donnant  une  signification  très-vague. 
On  dit,  par  exemple,  qu'une  maladie  a  un  ca-^ 
ractère  plus  ou  moins  fâcheux,  un  caractère 
de  malignité,  qu'elle  est  d'un  mauvais  carac- 
tère, 

CARACTERISTIQUE,  at^.  En  latin  characle- 
risiicus,  qui  caractérise.  Mot  souvent  employé 
en  pathologie,  où  on  le  joint  particulièrement 
au  mot  signe.  Un  seul  symptôme  n'est  pres- 
que jamais  caractéristique,  et  cette  expression 
ne  convient  qu'aux  signes  qui  révèlent  la  na- 
ture et  le  siège  de  la  maladie. 

CARRONATE.  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  des 
sels  formés  par  la  combinaison  de  l'acide  car- 
bonique avec  les  bases  salifiables.  Les  carbo- 
nates les  plus  usités  dans  la  médecine  vétéri- 
naire sont  :  le  carbonate  d'ammoniaque^  le 
carbonate  de  fer  y  le  carbonate  de  magnésie,  le 
carbonate  de  plomb,  le  carbonate  de  potasse, 
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CARBONATE  D'AMMONIAQUE,  alcali  volata 
mcftt,  sel  volatil  d^ Angleterre.  Sel  blanc, 
formé  d'une  multitude  de  petits  cristaux  dis- 
posés en  barbes  de  plume,  d'une  odeur  d'alcali 
volatâ  très-prononcée,  d'une  sayear  piquante 
eteiQstique,  s'altérantet  se  volatilisant  promp- 
temeDtdaas  Teau  bouillante,  se  dissolvant  dans 
l'eau  froide.  Pour  obtenir  le  carbonate  d'am- 
moQiaquepiir,  on  a  besoin  du  secours  de  Tart. 
Ce  sel  a  été  vanté  comme  fondant  et  dépuratif. 
A  ce  titre  on  en  fait  usage  contre  la  morve  et 
le  &rcin;  on  dît  aussi  qu'il  a  parfaitement 
Rossi  dans  quelques  maladies  épi  zootiques 
cmctérisées  par  une  grande  prostration  des 
forces.  On  l'administre  à  la  dose  de  8  à  32  gr., 
incorporé  dans  le  miel,  dans  l'extrait  de  ge- 
nièvre, ou  dissous  dans  une  infusion  de  plan^ 
lesaméres. 

CARBONATE  DE  FER.  RésulUt  de  la  combi- 
naison de  l'acide  carbonique  avec  le  protoxyde 
de  1er.  Ce  sel  est  pulvérulent,  sans  odeur, 
d'QDe  saveur  faible  et  légèrement  astringente, 
n  ne  fiiul  pas  le  confondre  avec  ce  qu'on  appe- 
lait autrefrois  safran  de  mars  apéritifs  qui 
contenait  presque  toujours  de  l'ammoniaque. 
Le  carbonate  de  fer  se  trouve  tout  formé  dans 
la  ntlnre;  U  est  aussi  le  produit  de  Tart.  Son 
action  est  tonique  ;  on  l'administre  à  la  dose 
de64àd6  grammes. 

CARBONATE  DE  MAGNÉSIE.  On  l'obtient 
par  ime  préparation  pharmaceutique.  Ce  sel  se 
présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche 
'  on  de  petits  pains  carrés,  légers,  trés-friables  ; 
il  est  insipide  et  insoluble.  On  le  falsifie  sou- 
vent avec  la  craie.  Le  carbonate  de  magnésie 
fêl  pnrgalif  ;  on  l'incorpore  dans  le  miel  à  la 
dose  de  8  à  16  grammes.  Il  est  peu  usité. 

CARBONATE  DE  PLOMB.  Céruse  ou  blanc  de 
fM).  Ce  sel  se  rencontre  dans  la  nature,  en 
cristam blancs, souventtrés-beaux.  lien  existe 
en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  etc.  H 
est  d'an  blanc  tirant  quelquefois  sur  le  gris, 
pesant,  insoluble  dans  l'eau.  On  l'emploie  ex- 
tériearement  comme  dessiccatif,  en  le  faisant 
entrer  dans  plusieurs  emplâtres  et  onguents.  Il 
est  peu  usité. 
CARBONATE  DE  POTASSE,  sous-carbonate 
depofowe,  sel  de  tartre.  Celui  que  l'on  trouve 
dans  le  commerce  et  que  l'on  retire  de  Vinci- 
nératioD  du  bois  et  de  la  lixiviation  des  cen- 
dres, sous  le  nom  de  potasse  du  commercCf 
est  dn  carbonate  de  potasse  extrêmement  im- 
pur. Dans  son  état  de  pureté,  le  carbonate  de 
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potasse  est  blanc,  tjrés-soluble,  d'une  saveur 
acre,  légèrement  caustique.  On  ne  s'en  sert 
pas  beaucoup  en  médecine  vétérinaire;  cepen- 
dant il  est  un  puissant  diurétique  et  un  irri- 
tant de  la  muqueuse  intestinale;  il  convient 
dans  les  hydropisies  et  dans  les  indigestions 
gazeuses.  Le  carbonate  de  potasse  qu'on  pré- 
pare dans  les  pharmacies  peut  être  administré 
à  la  dose  de  16  jusqu'à  5^  grammes. 

CARBONATE  DE  SOUDE.  On  l'obUent  par  la 
combustion  des  plantes  qui  croissent  au  bord 
de  la  mer.  Sa  saveur  est  acre,  légèrement 
caustique  ;  il  est  soluble  dans  l'eau  froide,  et 
plus  encore  dans  l'eau  bouillante.  Le  carbo* 
nate  de  soude  peut  être  regardé  comme  doué 
des  mêmes  propriétés  que  le  carbonate  de  po- 
tasse, et  il  doit  être  administré  â  la  même 
dose  que  ce  dernier.  M.  Lassaigne  l'a  proposé 
pour  purifier  les  e9inisélénileuses,c*es\ri-4m 
qui  contiennent  du  sulfate  de  chaux,  et  les 
rendre  propres  à  la  boisson  des  animaux  do- 
mestiques. A  cet  effet,  on  fait  dissoudre  4  gram. 
de  ce  sel  dans  un  litre  du  liquide  i  purifier; 
le  sulfate  de  chaux  est  alors  décomposé,  pré- 
cipité au  fond  du  vase,  et  l'eau  est  rendue 
parfaitement  potable. 

CARBONE,  s.  m.  Du  latin  carbo,  carbonitun. 
Corps  simple,  abondamment  répandu  dans  la 
nature,  et  l'un  des  principes  constituants  des 
êtres  organisés.  Le  diamant  est  regardé  comme 
le  carbone  le  plus  pur.  Associé  à  d'autres 
substances,  il  forme  le  charbon  de  bois,  le 
charbon  animal,  etc.  Le  carbone  est  insipide, 
inodore,  très-mauvais  conducteur  du  calori- 
que. En  brûlant,  il  se  convertit  en  acide  car- 
bonique, qui,  à  l'état  de  gaz,  entre  dans  la 
composition  de  l'air. 

CARBONISATION,  s.  f.  En  lat.  carbomsaiio. 
Transformation  végétaleou  animale  en  charbon. 

CARBONISER,  v.  Réduire  en  charbon. 

CARCINOMATËUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  car- 
cinodes.  Qui  est  de  la  nature  du  carcinome. 

CARCINOME.  Voy.  Cawcbh. 

CARCINOME  DU  TISSU  RÉTICULAIRE  DU 
PIED.  C'est  ainsi  que  l'on  a  proposé  de  désigner 
ce  que  l'on  nomme  ordinairement  crapaud 
dans  le  cheval. 

CARDAMOME,  s.  m.  En  lat.  fructus  car- 
damomi.  Gousse  dont  les  graines,  qui  vien- 
nent d'Arabie,  contiennent  une  huile  essen- 
tielle ^u'on  regarde  comme  un  stomachique 
.chaud  et  stimulant,  mais  d'un  prix  trop  élevé 
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pour  &'m  aerm  cgamvDémtit  mi  Unûa- 
trique. 

CARDIAQUE,  «dj.  Un  lai.  cardîMa,  du  grec 
kardia,  te  cœur  ou  l'orifice  lupérifur  de 
reitomac.  Qui  appartient  au  oœur  ou  qui  a 
rapport  au  cœur.  Artère$  ^  vùneê  cardiaqum, 
nerfs  eardiaqvkea, 

CAROITfi.  t.  f .  En  lat.  oarditii,  du  grec  far- 
dia,  cœur,  et  delà  terminaison  ite,  qui  indique 
unepUegmasie.  Inflammation  du  tiaau  muscu- 
laire du  cœur.  La  cardite  est  tré*-rare»  et  a  été 
peu  étudiée  jusqu'à  présent  dans  les  cheraux. 

CARESSES.  8,  f.  pi.  En  kt.  blandUiœ,  geste, 
parole  qui  témoigne  Vaffection,  la  bienveil- 
lance, l'amour,  le  désir.  L'un  des  moyens  à 
employer  pour  faire  obéir  un  cheval.  On  dit 
aussi  piper  tin  cheod,  pour  dire  le  caresser. 
Dés  que  le  cheval  domestique  comprend  ce 
qu'on  lui  demande,  il  est  naturellement  porté 
i  rendre  d  l'homme  tous  les  services  dont  il 
est  susceptible.  Nous  avons,  par  conséquent, 
bien  tort  de  nous  emporter  contre  lui,  de  le 
brutaliser  a  la  moindre  opposition  qu'il  fait  à 
notre  volonté.  La  douceur,  les  caresses,  sont 
en  général  préférables  à  la  violence  et  aux  mau- 
vais traitements,  d'autant  plus  qu'il  est  rare  de 
voir  cet  anima]  désobéir  par  malice  ou  par  mé- 
chanceté, et  que  d'ailleurs  le  cheval,  même  le 
plus  méchant,  aimant  les  caresses,  on  doit  s'at- 
tendre le  plus  souvent  â  en  obtenir  de  bons  ré- 
sultats. Les  chevaux  que  l'on  caresse  lorsqu'ils 
ont  achevé  quelques  reprises  &  la  satisfaction 
du  cavalier,  recommencent  quelquefois  d'eux- 
mêmes  la  leçon.  Mats  si  les  caresses  doivent 
être  employées,  surtout  pour  les  jeunes  che- 
taux,  afin  de  les  rendre  doux  et  obéissants,  il 
fliut  se  garder  d'en  faire  un  usage  irréfléchi  et 
trop  fréquent,  car  elles  peuvent  occasionner 
des  habitudes  vicieuses.  Ainsi,  par  exemple, 
«0  portant  la  main  à  la  bouche,  en  touchant 
les  lévrea,  Itt  naseaux  des  jeunes  poulains  que 
rige  rend  encliiis  é  jouer,  on  les  habitua  fa- 
cilement é  mordre.  On  doit  earesserun  ekep^U 
de  la  langue  et  de  la  main  lorsqu'il  obéit»  ou 
qu'il  s'apprtU  à  obéir. 

CARESSER  UN  CHEVAL.  Voy.  Gàrsssbs. 

CARIE,  s.  f.  En  lat.  carief.  Ulcération  des 
os,  ayant  pour  caractère  Térosion  des  tissus 
qu'elle  affecte,  leur  changement  de  texture, 
la  diminution  de  leur  consistance  et  l'écoule- 
ment d'une  suppuration  fétide.  La  carie  n'at- 
taque ordinairement  que  les  os  courts  et  spon- 
gieux, et  si  elle  se  montre  aia  os  longs,  ce 


n'est  preiqve  JaiMli  qu'à  leur  MTéMlté.  Elk 
peut  naître  de  causes  extérteuras  loealas,  d'in- 
flammations aiguës  ott  ohroniquai  inlVDet, 
de  l'abus  de  la  monte  ohet  tes  éulmit»  «le. 
Les  signes  locaux  qui  la  précèdent  sont  vat 
douleur  plus  ou  moins  forte  et  profonde,  ni- 
vie  de  gonflement.  L'exiitenee  de  la  corie  n'est 
plus  douteuse  dés  que  des  parcdlee  osaoose 
se  trouvent  mêlées  A  la  matière  pomlente. 
Cette  affection  est  ordinairement  grtTe»  snrUnt 
lorsqu'elle  a  beaucoup  d'étendue  et  do  profon- 
deur, et  qu'elle  agit  sur  un  sqjet  dont  lo  con- 
stitution est  d^A  altérée.  Quanti  la  cario  pro- 
venant d'altérations  internes  et  gènérolot,  il 
faut  s'appliquer,  par  un  traitenont  eoroiit  ap- 
proprié ainsi  que  par  des  moyens  hygiéniques 
convenables,  é  obtenir  des  oomiiUons  oi^- 
niques  favorables  à  la  guérison.  Voici  lo  trai- 
tement local  é  employer.  Pendant  la  douleur 
et  l'inflammation,  on  ferauaago  dos  énoUionU, 
puis  on  emploiera,  autant  que  possible,  U  can- 
térisation  avec  un  fer  ohauCTé  A  blanc.  Dans  le 
cas  ou  cette  opération  présenterait  dos  dan- 
gers, A  cause  du  voisinago  de  quel^iio  partie 
importante,  on  aurait  recours  aux  aoidea  mi- 
néraux concentrés,  é  la  potasse  et  à  U  soude 
caustiques  pures.  On  peut  aussi  essayer  d'eo- 
lever  les  parties  cariée»  A  l'aide  d'un  instm- 
ment  tranchant.  Dans  tous  les  cas,  os  doit  dé- 
brider largement*  afln  de  faoiliter  Tdoonloment 
du  pus.  Les  tissus  fibreux,  Sbro-cartilagineux 
et  cartilagineux,  peuvent  éprouver  aiiaû  cette 
altération. 

CARIE,  adj,  En  lat.  ooriaeopesuf.  Qui  est  af- 
fecté de  carie« 

CARIEUX.  a4j.  En  lat.  oortosti^,  qui  a  rap- 
port A  la  carie.  Uloère  conew»  ulcère  entre^ 
tenu  par  la  carie  d'un  os. 

CARMINATIF.  s.  et  adj.  En  Ut.  carmmaiis, 
earminativus,  ANTIYSNTBUX.  On  donoo  ces 
noms  aux  médicaments  qui  ont  la  propriété 
d'expulser  les  vents  ou  flatuosités  cootonues 
dans  le  conduit  intestinal.  Ces  flatuosités  sont 
occasionnées  le  plus  ordinairement  par  Tétat 
de  débilité  des  organes  digestils,  et,  par  con- 
séquent, les  carminatifs  sont  tirés  en  général 
des  toniques  fortement  aromatiquee,  tels  que 
la  sauge,  la  mélisse,  les  /leurs  ds  wmoeniHe,  U 
merUhe^h  lavande^  l'ants,  ïa$Uséioiié,  ïaneth 
fenouil^  la  coriaru^rs,  le  oamphref  Véther,  Vol- 
oali  volatil j  le  carvi,  la  ctoujc,  etc.  Mais  ces 
substances  ne  peuventètreemployées  que  lors- 
qu'il n'y  a  pas  de  symptômes  inflanunatoires. 
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QKTQ,  «ImûTi  «t  d«  fkri^  d^fwiir.  G«  n'est  pas 
dans  son  sMt  retlreini  qu'oo  f  m|ilaie  o«  mol, 
car  SQCWie  parti*  du  oorpa»  dinérente  de  la 
chair,  ne  pe«t  acquérir  les  caraelirea  de  celle- 
ci.Aassi«roBB'eateiidpar  eomt/icoltdn  qu'une 
transformation  pathologique  de  certains  tissus 
eo  une  subetanGO  qui  présente  quelque  ana- 
logie arec  la  chair,  comme  cela  arrive  dans  le 
TamoHusement  du  tissu  osseux  devenu  rouge, 
fibreoiicelluleux  ou  plutôt  fongueux ,  et  dans 
l'induration  rouge  du  poumon,  connue  sous  le 

CÂRRIFlâ,  ÉE.  A^.  En  lat.  m  wmm  con- 
venus, changé  en  chair.  Yoy.  GABHincAsioii. 
CAIUX^DLE  LACRYBIALE.  Voy.  Vous  la- 

aTIAUU. 

CAROTIDE,  s.  I.  fin  laUoarotMiengreeiiM»- 
rd(M,  de  karos^  assoupissement.  Nom  que  les 
aadeiis  ont  donné  aux  artères  qui  portent  le 
laog  aox  diffîvantes  parties  de  la  tète ,  parce 
<[a'iU  les  regardaient  comme  le  siège  de  Tas^ 
M)Qpiciement«  Vaisseau  artériel»  nommé  aussi 
troM  corotîdtm  ou  $ar9i4d$  ftrimUîvê,  qui 
sait  de  l'une  des  premières  ramifications  de 
l'aûfUtmUrieurêf  et  qui,  peu  de  temps  après 
Ma  originef  se  bifurque  et  donne  naissance  é 
deux  artères  noinméea  carotides,  placées  vers 
la  partie  latérale  de  la  trachéenirtère.  En  sui- 
Tanl  toute  la  longueur  de  Tencolure,  chaque 
carotide  se  trouve  en  contact  ou  très-rappro- 
chée  de  la  jugulaire,  ainsi  que  de  neris  asses 
coosidérahles,  et  la  carotide  gauche  est  en  ra|>- 
port,  dans  les  deux  tiers  inlerieurs  de  sa  Ion- 
gQeur,arecrcBsophage. 

CAROTTE,  s.  £.  Kn  lat.  daucus  oarota. 
Plante  indigène,  potagère.  On  en  distingue  trois 
wiétês:  la  jaune,  que  Ton  préfère  en  France; 
la  blanche,  qni  est  la  meilleure  aux  yeux  des 
Italiens;  la  rouge,  que  les  Anglais  mettent  au- 
dâsua  des  autres.  Après  la  hetterave,  la  wnUtê 
foomitle  plus  de  matière  sucrée  (1 4  pour  400), 
avec  da  mucilage  et  une  résine  tonique,  ce 
qui  lai  donne  à  la  fois  des  propriétés  nonr* 
rinanteset  émdlientes  (  elle  convient  parlai* 
tementaax  chevaux  do  tous  les  âges,  qui  la 
nuDgent  avec  beaucoup  de  plaisir  et  la  digè* 
renl  fort  hien.  Bn  Angleterre  et  en  Allemagne, 
U  carotte  occupe  la  première  place  parmi  les 
plantes  destinées  à  la  nourriture  des  chevaux. 
Slle  donne  à  ces  animaux  un  poil  luisant  et 

couché,  rend  moins  dures  les  matières  fécales^ 

bit  devenir  grasses  les  toux  sèches  et  opinià* 


treeddnt  ils  sont  atteints,  les  guérit  ttlliné  sou- 
vent, et  soutient  ceux  que  Ton  assujettit  à  de 
forts  travaux,  ou  dont  la  poitrine  est  délabrée. 
C'est  surtout  pendant  Thiver  que  cette  radne 
est  trés*précieuse,  car  elle  peut  préalablement 
suppléer  Therbe  fraîche  que  Ton  donne  au 
printempe  aux  chevaux  atteints  de  maladies  de 
la  peau.  La  carotte,  pas  plus  que  tout  autre 
fourrage,  ne  doit  être  donnée  seule:  on  TunH 
au  foin  ou  é  la  farine  d*orge.  Un  cheval  de 
travail  sera  fort  bien  nourri  avec  35  ou  40  ki- 
logrammes de  carottes  et  3  kilogrammes  et 
demi  ou  4  kilogrammes  de  foin ,  ou  le  double 
de  paille,  sans  avoine,  car  le  principe  résineux 
de  cette  racine  est  un  excellent  tonique.  On  a 
reconnu  que  155  kllogranunes  de  carottes 
cuites  équivalent  é  50  kilogrammes  de  foin. 
La  carotte  cuite  est  une  bonne  alimentation 
émolliente  qui  convient  beaucoup  dans  les  ma- 
ladies de  poitrine.  On  Tunit  au  son  et  à  la  far 
rine  d'orge.-—  La  pulpe  de  carottes  râpées  en- 
tre dans  la^omposition  de  divers  cataplasmes. 

GAROUBIfiB.  s.  m.  fin  lat.  ofroaonia  $m- 
qua,  Arln^  de  la  fiamille  des  légumineuses, 
dont  les  gousses  aplaties,  longues  depuis  e»- 
viron  i  décimètre  et  66  millimètres  jusqu'à 
%  décimètres  et  2Ù  millimètres^  sur  A  centi- 
mètres de  large  I  contiennent  des  semences 
plates.  Dans  la  Catalogne,  et  même  dans  le 
midi  de  la  France,  les  gousses  de  caroubier 
sont  données  aux  chevaux ,  qui  les  mangent 
avec  avidité  et  dont  ils  se  trouvent  bien. 

GABPI.  s.  m.  fin  lat.  earpw,  du  groc  kairpoi, 
poignet.  (Anât.^  La  région  de  la  main  de 
l'homme  dite  carpes  et  qui  se  trouve  entre  l'a- 
vant-bras  et  la  main ,  correspond  au  genou 
dans  le  cheval,  et  se  compose  tanKit  de  six  et 
tantôt  de  sept  os  qu'on  déslpe  soua  le  nom 
d'os  oarpMfia.  Yoy.  Gniov. 

CARPIfiN.  adj.  Bn  latin  earpaut^  eatpimmt. 
Qui  appartient  an  ùairpe.  Os  ê&rpknii  Vey. 

GXROU. 

CARRE,  adi'f  pris  quelquefois  subatantive^ 
ment,  fin  lat.  qwêdraku.  Figure  de  géométrie 
ayant  quatre  côtés  parallèles,  et  formant  qua*- 
tre  an^es  droits. 

CARRÉ,  adj.  et  s.  (Anat.)Nomquia  été  don- 
né à  certains  muselés,  à  cause  de  leur  rassem* 
blance  avec  cette  figure.  Le  carré  de$  hwibei. 

CARRfiAU.  s.  m.  Grande  plaque  plombée 
qu'on  place  au-dessus  des  mangeoires ,  afin 
d'empéoher  les  cheveaux  de  lécher  le  mur. 

GARRIGK.  Yoy.  Yomna. 
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CARRIÈRE.  8.  f.  C'est  le  terrain,  l'étendue 
d'un  champ  où  Ton  peut  pousser  un  cheval 
jusqu'à  ce  que  Thaieine  lui  manque.  Carrière 
signifie  aussi  le  manège  découvert  (Voy.  SU- 
RBGi) ,  et  la  course  du  cheval  que  Ton  y  fiait, 
pourvu  qu'elle  ne  dépasse  point  deux  cents 
pas.  Ainsi  on  dit  :  ce  <^ieval  a  fourni  sa  car- 
rière  ;  il  a  branché  au  milieu  de  la  carrière, 
en  entrant  dans  la  carrière.  On  dit  aussi ,  ce 
dieval  a  une  carrière,  pour  dire,  il  galope 
fort  vite  et  à  des  temps  courts  et  vites.  Don- 
ner carrière  à  un  cheval,  c'est  le  laisser  libre 
de  courir,  lui  lâcher  la  bride. 

CARRIOLE.  Voy.  VoiTUBi. 

CARROCCIO  ou  STANDART.  Voy.  Voituhb. 

CARROSSABLE,  adj.  On  le  dit  en  parlant  des 
routes  et  des  chemins  où  les  voitures  peuvent 
passer.  Aout«cafro$5a6/e.  Chemin  carrossable» 
'CARROSSE.  Voy.  VoiTDBE. 

CARROSSEE,  s.  f.  La  quantité  de  personnes 
que  contient  un  carrosse. 

CARROSSIER,  s.  m.  Celui  qui  ftit  des  car- 
rosses, des  voitures.  Sellier-carrossier.  Voy. 
Sbllibb.  —  Carrossier  se  dit  quelquefois  pour 
cheval  de  carrosse.  C^est  un  bon  carrossier. 

CARROUSEL,  s.  m.  Du  lat.  carrus  salis, 
char  du  soleil.  Le  carrousel,  dit  La  Guériniére, 
est  une  fête  militaire  ou  image  de  combat,  re- 
présentée par  une  troupe  de  cavaliers  divisée 
en  plusieurs  quadrilles ,  destinés  à  faire  des 
courses  pour  lesquelles  on  donne  des  prix. 
C'est  ce  qu'on  appelle  faire  la  foule.  Les  exer- 
cices du  carrousel  se  composent  de  différentes 
figures  formant  une  espèce  de  ballet  de  che- 
vaux, exécuté  au  son  des  instruments,  et,  sur- 
tout, des  courses  de  la  bague  et  des  têtes*.  Ces 
jeux  sont  considérés,  dans  les  manèges,  comme 
un  complément  d'instruction.  L'équitation  mi- 
litaire y  trouve  l'avantage  d'apprendre  aux 
élèves  le  maniement  du  sabre  et  à  conduire 
les  chevaux  avec  dextérité.  11  faut  pour  un  car- 
rousel deux  troupes  de  huit  cavaliers  au  moins, 
qui  peuvent  être  portées  à  douze ,  seize  et 
môme  au-dessus ,  de  manière  à  pouvoir  être 
partagées  en  reprises  ou  quadrilles  de  trois  ou 
quatre  cavaliers.  Quant  à  ce  qui  a  trait  à  l'in- 
struction préparatoire  et  k  l'exécution  du  car- 
rousel, voy.  InsTRUCTion  du  cavalub,  6*  leçon. 
a  En  rappelant  les  exercices  de  la  chevale- 
rie, les  carrousels ,  ces  brillantes  fêtes  mili- 
taires qui  offrent  un  spectacle  unique  en  Eu- 
rope, préservent  de  décadence  l'équitation  et 
répandent  sur  l'école  un  grand  lustre.  Jf  {Des 


remontes  de  Varmée,  etc. ,  par  M.  le  lieute- 
.  nant  général  marquis  Oudinot.)  On  carrousel 
militaire  a  eu  Heu  le  l*' juillet  1847  â  l'Ecole 
royale  d'état-major ,  en  présence  d'un  gnuti 
nombre  d'officiers  généraux  et  d'officiers  de 
tous  grades.  C'est  la  première  fois  qu^une  pa- 
reille solennité  équestre  a  lieu  à  Paris,  et  ce 
premier  essai  a  obtenu  un  très-grand  succès. 
Les  carrousels,  imités  des  anciens  tournois, 
sont  en  usage  â  l'Ecole  de  cavalerie  de  Saumur, 
à  l'époque  des  inspections  générales.  On  ne 
saurait  trop  encourager  ces  exercices  qui  ne 
peuvent  manquer  de  former  de  bons  cayaliers, 
et  de  répandre  en  France  le  goût  des  études 
hippiques  trop  longtemps  négligées. 

La  course  de  la  bague  n'était  point  en  usage 
chez  les  anciens;  on  l'établit  lorsqu'on  voulut 
faire,  par  galanterie  ou  par  complaisance,  1^ 
dames  juges  dans  les  exercices  équestres.  Il  n'y 
avait  auparavant  que  des  prix  militaires.  On 
leur  substitua  alors  des  bagues,  qu'il  fallut 
enlever  à  la  pointe  de  la  lance.  En  arrivant  à 
30  ou  55  pas  du  poteau,  où  la  bague  se  trouve 
placée  à  la  hauteur  du  front  du  cavalier,  celui- 
ci  croise  la  lance  en  avant  par  degrés  et  la 
tient  le  plus  horizontalement  possible  en  diri- 
geant la  pointe  vers  la  bague  ;  â  mesure  qu'il 
approche,  il  allonge  le  galop  de  toute  sa  vitesse 
et  pointe  la  bague  sans  feire  de  mouvement 
pour  l'enlever.  Après  avoir  passé  la  bague,  on 
reprend  le  galop  ordinaire  sans  regarder  der- 
rière soi.  Faire  atteinte  se  dit,  en  termes  de 
bague,  lorsqu'on  touche  avec  la  pointe  de  la 
lance  le  bord  de  dehors  delà  bague,  sans  l'en- 
filer, et  l'on  appelle /am  tin  dedans,  lorsqu'on 
la  prend.  Il  arrive  quelquefois  qu'on  la  prend 
au  nombril,  qui  est  un  trou  dans  le  chaton 
où  elle  est  attachée  ;  mais  la  course  alors  n'est 
pas  valable,  à  moins  qu'on  n'ait  averti  qu'on 
voulait  la  prendre  en  cet  endroit.  —  La  course 
des  têtes  se  fait  à  terre  ou  au  poteau.  Dans  le 
premier  cas ,  on  place  la  tête  sur  une  émi- 
nence  d'environ  20  à  22  centimètres  ;  le  ca- 
valier éUnt  à  30  ou  55  pas  de  la  tête  croise  la 
lance  en  avant  par  degrés,  la  tenant  le  plus 
horizontalement  possible,  et  dirigeant  la  pointe 
vers  la  tête  ;  il  se  penche  doucement  le  long 
de  l'épaule  droite  du  cheval  sans  déranger 
l'assiette  et  sans  prendre  un  point  d'appui  sur 
les  rênes  ;  il  change  le  galop  de  toute  sa  vi- 
tesse, pointe  la  tête  en  baissant  vivement  le 
tronçon  de  la  lance  afin  d'enlever  la  tète  par 
ce  mouvement  de  bascule;  il  se  redresse  en- 
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suite  en  fanant  haut  la  lanee,  et  reprend  le 
galop  ordinaire.  La  course  de  la  tête  au  po- 
teau se  ftit  de  la  même  manière  que  celle  de 
labagae;  seolement,  en  dernier  Heu,  il  faut 
porter  un  peu  le  bras  à  droite  et  faire  haut  la 
lance  afin  d'avoir  la  facilité  d'enlever  la  tête. 
La  course  de  la  tête  à  terre  se  fait  aussi  avec 
le  sabre.  Avant  cette  arme  i  la  main  et  Tal- 
lure  du  galop  étant  bien  réglée ,  on  fait  le 
moulinet,  ensuite  haut  le  sabre  à  12  ou 
15  pas  de  la  tète,  on  abaisse  le  poignet  à  la 
hauteur  du  genou,  on  dirige  la  pointe  vers  la 
tète,  la  lame  presque  horizontale,  le  ddis  en 
l'air;  on  se  penche  en  même  temps  sur  l'é- 
paule droite  du  cheval  avec  les  précautions 
indiquées  pour  la  course  de  la  lance ,  on  al- 
longe le  galop  de  toute  sa  vitesse ,  on  pointe 
la  télé  en  arrivant  sur  elle,  et,  pour  l'enlever, 
on  élève  la  pointe,  puis  on  se  redresse  en  fai- 
sant haut  le  gabre,  et  Ton  reprend  le  galop 
ordinaire.  Pour  la  eoune  du  dard^  le  cavalier 
saisissant  le  dard,  se  met  en  cercle  à  droite 
autour  de  la  tête  de  Méduse,  qui  est  placée  sur 
un  chandelier  de  bois,  et  se  diri^j^e  ensuite  sur 
elle  de  manière  à  la  laisser  à  droite;  il  allonge 
le  galop,  et,  à  10  ou  12  pas»  il  lance  le  dard. 
—  A  l'égard  des  prix,  tant  pour  la  bague  que 
pour  les  iétes,  chacun  fait  trois  courses  pour 
Ifê  remporter.  Celui  qui  a  le  plus  de  dâians 
ou  le  plus  abattantes  a  l'avantage  pour  la  ba- 
gue :  s'il  y  a  égalité  en  l'un  ou  en  l'autre,  ou 
si  personne  n'a  ni  Meinte  ni  dedans,  on  re- 
commence les  trois  courses.  L'avantage,  entre 
deux  joueurs  d'une  égale  force  à  la  course 
de  bague,  reste  toujours  à  celui  qui  attend  les 
effets  de  son  adresse  et  ne  les  commande  pas. 
Pour  les  têtes,  celui  qui  en  enlève  un  plus  grand 
nombre  remporte  le  prix,  et  dans  le  cas  où 
elles  seraient  toutes  prises  par  ceux  qui  cou- 
rent, le  prix  est  à  celui  qui  prend  la  tête  en- 
tre les  deux  yeux  ou  qui  approche  le  plus  prés 
de  cet  endroit.  D  y  a  dans  un  carrousel  des 
juges  qu'on  choisit  parmi  les  cavaliers  qui  se 
sont  rendus  célèbres  dans  ces  exercices.  Il  y 
^Tail  autrefois  plusieurs  prix,  savoir  :  le  grand 
|râ,  ({u'on  donnait  à  celui  qui  avait  fait  plus 
de  dedans,  qui  avait  emporté  plus  de  têtes  ou 
qui  avait  fait  les  meilleurs  coups  A  la  quin- 
tome;  il  y  avait  encore  le  prix  de  la  course 
des  dames,  le  prix  de  la  meilleure  devisa,  et 
le  prix  du  cavalier  qui  courait  de  meilleure 
jr^^.  — Anciennement  on  exécutait  d'autres 
courses,  qui  consistaient  à  rompre  des  lances 


en  lice  les  uns  contre  les  autres ,  à  en  rompre 
contre  la  quintaine,  à  combattre  à  cheval  W- 
pée  à  la  main;  mais  l'invention  des  armes  â 
feu  fit  abandonner  peu  à  peu  tous  ces  exercices, 
qui  étaient  en  général  fort  dangereux.  C'é- 
tait une  très-ancienne  course  que  celle  de 
rompre  des  lances  contre  la  quintaine.  Un 
nommé  Quintus  en  fut  l'inventeur.  On  se  ser- 
vait à  cet  effet  d'un  tronc  d'arbre  ou  d'un  pi- 
lier contre  lequel  on  rompait  la  lance  pour 
s'accoutumer  à  atteindre  son  ennemi  par  des 
coups  mesurés.  Plus  tard,  cette  course  fut  aussi 
appelée  le  faquin,  parce  que  c'était  très-sou- 
vent contre  un  portefaix  ou  un  homme  de 
peine  armé  de  toutes  pièces  que  l'on  courait. 
Mais  la  manière  la  plus  ordinaire  était  d'em- 
ployer une  figure  de  bois,  en  forme  d'homme, 
plantée  sur  un  pivot  pour  la  rendre  mobile. 
Ce  qu'il  y  avait  de  singulier  dans  cette  figure, 
c'est  qu'elle  était  faite  de  manière  à  rester 
ferme  quand  on  la  frappait  au  .front,  entre  les 
yeux  et  sur  le  nez,  ce  que  l'on  considérait 
comme  les  meilleurs  coups ,  et  qu'en  la  tou- 
chant ailleurs  elle  se  retournait  avec  tant  de 
vitesse  que  si  le  cavalier  n'était  pas  assez  adroit 
pour  l'éviter,  elle  le  frappait  rudement  d'un 
coup  de  sabre  de  bois  sur  le  dos.  Dans  le  com- 
bat de  l'épée  à  la  main,  les  cavaliers  se  ran- 
geaient dans  la  carrière  entre  la  lice  et  l'écha- 
faud  des  princes,  éloignés  de  quarante  pas  l'un 
de  l'autre,  et  là ,  armés  de  toutes  pièces  et 
l'épée  à  la  main ,  ils  attendaient  le  son  des 
trompettes  pour  partir;  ensuite,  baissant  la 
main  de  la  bride  et  levant  le  bras  de  l'épée, 
ils  partaient  avec  violence  l'un  contre  l'autre 
et  se  donnaient  en  passant  un  coup  d'estra- 
maçon  sur  la  face;  en  tirant  un  peu  du  côté 
gauche,  et  au  même  endroit  d'où  l'adversaire 
était  parti,  ils  prenaient  une  demi-volte  et  ils 
repartaient  ainsi  jusqu'à  trois  fois.  Après  la 
troisième  atteinte,  au  lieu  de  passer  outre  pour 
aller  reprendre  une  autre  demi-volte,  ils  tour- 
naient sur  les  voltes  d'une  piste  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre,  en  se  donnant  continuellement  des 
coups  d'estramaçon  avec  une  action  vive,  et 
ils  continuaient  jusqu'à  la  troisième  volte, 
après  quoi  ils  retournaient  là  d'où  ils  étaient 
partis,  faisant  mine  d'aller  reprendre  une  autre 
demi-volte,  et  au  même  instant  deux  autres 
cavaliers  venaient  se  mettre  à  leur  place  et 
exécuter  les  mêmes  exercices.  Il  serait  à 
désirer  que  ces  exercices  fussCîirencore  en 
usage,  puisqu'ils  constitu^e^t^jgyl[ériJa;(l5g|ç 
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manège  qui  appraiMiit  i  le  «ervir  Uot  da  i'époe 
que  du  pûtolet»  sans  exposer  i  aucun  danger  ; 
le  CQup  d'épée  pouvant  être  simulé  au-dessus 
de  la  tête,  et  le  pistolet  tiré  le  bout  haut. 

Parmi  les  anciens  jeux  équestres  des  diffé- 
rents peuples,  il  en  est  deux  que  nous  rap- 
portons ici  f  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  qu'ils 
aient  jamais  été  en  usage  dans  les  carrousels. 
L'un  était  appelé  jeu  de  cannes.  C'était  une 
aorte  de  jeu  guerrier  usité  au  commence» 
ment  du  quinzième  siècle,  et  dans  lequel  les 
assaillants,  qui  étaient  i  cheval,  se  servaient 
de  cannes  de  jonc,  ou  de  bâtons  légers. 
Ypici  Vorigine  de  ce  jeu.  Les  chroniques  de 
Sicile  rapportent  que  le  roi.  Richard  GoBur-de- 
Lion,  étant  à  Messine,  se  promenait  un  jour  A 
cheval  avec  quelques  seigneurs  de  sa  cour. 
Vint  à  passer  un  paysan  qui  menait  un  Ane 
chargé  de  cannes,  û  roi  et  ses  courtisans, 
«  par  manière  de  jeu ,  dit  le  chroniqueur, 
prenant  de  ces  cannes,  s'en  portaient  des 
bottes,  comme  si  c'eussent  été  lances  ou  es- 
padons, et  les  cannes  rompues,  ils  en  venaient 
awL  mains,  se  colletant  et  tirant  Tun  l'autre 
A  se  désarçonner,  et  quand  il  en  tombait  quel- 
<jpi'un,  c'était  de  grandes  risées.  Or,  il  arriva 
que  le  roi  luttant  avec  Guillaume  Desbarres, 
gentilhomme  breton  et  vaillant  capitaine,  la 
selle  dudit  roi  tourna  et  il  tomba  sous  son 
cheval,  et  ainsi  porté  par  terre,  il  semblait 
vaincu,  dont  bien  Ini  fAchait,  et  non  moins  au 
brave  capitaine,  qui  trop  tard  connut  la  folie 
que  c'est  de  se  jouer  A  «on  maître;  car  le  roi 
plein  de  dépit  se  remit  en  selle  sans  mot  dire, 
et  jamais  depuis  ne  lui  voulut  du  bien.  »  -^ 
L'autre  jeu ,  qui  semble  être  du  nombre  de 
ceux  recommandés  par  Xénophon,  est  décrit 
par  Dallowai.  Cet  auteur,  parlant  des  Turcs, 
dit  :  «  Ils  se  livrent  à  une  espèce  d'exercice 
militaire  appelé  dijirit.  Deux  ou  plusieurs 
combattants,  sur  des  chevaux  très-vifs,  sont 
armés  d'une  baguette  blanche,  d'environ  un 
mètre  et  demi  de  long,  qu'ils  se  lancent  l'un  A 
l'autre  avec  une  grande  violence.  L'adresse 
consiste  A  éviter  le  coup  et  A  poursuivre  l'an- 
tagoniste dans  sa  retraite,  A  arrêter  son  che- 
val au  galop,  ou  A  se  baisser  asseï,  sans  quit- 
ter la  selle,  pour  ramasser  le  dyirU  A  terre.» 
Pietro  deUa  Valle  compare  cet  exercice  au  jeu 
d^  eannu. 

GARRUQUE.  Yoy.  Voimi. 

GARTAYER.  v.  Conduire  une  voiture  de  ma 


et  1m  niisteaux,  et  non  dedani,  ce  qui  in»- 
lite  le  roulement  et  sonlage  les  chevaux.  Tov. 

Gocna. 

CARTILAGE,  s.  m.  En  lat.  carUlago,  un  grec 
ûhondfos.  Tissu  du  corps  animal,  d'une  moin- 
dre consistance  que  les  os  et  servant  à  diffé- 
rents usages.  Les  cartilages  dits  de  prolonge^ 
ment  concourent  A  donner  plus  d'étendue  A 
certains  os,  comme  pour  les  cartilages  des  cô- 
tes; ceux  appelés  d'encroûtement revétentlea 
éminences  et  cavités  que  forment  les  articala- 
tions  mobiles,  ayant  une  de  leurs  surfiaoea  ad« 
hérente  et  continue  avec  l'os,  tandis  que  Tautre 
est  lisse,  polie,  lubrifiée  par  l'humeur  syno- 
viale et  favorise  la  liberté  des  mouvementa  ; 
enfin,  les  cartilages  d'ossification^  spéciale- 
ment destinés  A  nnir  diverses  pièces  osseuaea , 
séparant  les  apophyses  d'avec  les  os  auxquels 
elles  appartiennent,  diminuant  et  finissent  par 
disparaître  complètement  avec  le  temps,  etc. 
On  a  divisé  les  cartilages  en  temporaires  et  per- 
manents;  les  premiers  s'ossifient  avec  TAge, 
les  autres  conservent  toujours  l'état  cartilagi- 
neux.—Pour  ce  qui  concerne  les  affectionsde 
ces  parties,  voy.  Maudirs  dis  cabtilasbs. 

CARTILAGES  DU  PIED.  Yoy.  Puso,  1««  art. 

CARTILAGINEUX,  adj.  En  lat.  cartOagino- 
sus,  qui  a  rapport  aux  cartilages ,  on  qui  est 
formé  de  cartilages.  Tissu  oartUagineuat.  Voy. 
cet  article. 

CARUS.  Mot  latin  transporté  dans  le  irut- 
çais,  et  provenant  du  grec  oarof,  asaoapisae* 
ment  profond. 

CARVI.  s.  m.  En  lat.  carum  oafvi.  Plante 
bisannuelle  qui  croît  spontanément  dans  les 
parties  montueuses  de  l'Europe.  Sa  radae  est 
aromatique  et  douée  de  quelques  propriétés 
stimulantes  et  carminatives  ;  mais  ces  pro* 
priétés  se  trouvent  plus  prononcées  dans  les 
graines. 

CAS.  s.  m.  Du  lat.  casus,  accident,  circon- 
stance qui  fixe  l'attention.  On  entend  par  cas 
rares  les  faits  pathologiques  qui  s'écartent 
beaucoujp  des  formes  ordinaires. 

CAS  RËDHIRITOIRfiS.Voy  .VicisatDHairoiUES. 

GASGARILLE.  s.  f.  Mot  d'origine  espagnole, 
qui  signifie  petite  écorce.  Ecorce  d'un  arbris* 
seau  qui  croit  A  la  Jamaïque,  au  Pérou,  au 
Paraguay  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
r Amérique  du  Sud.  La  caacarille  ae  trouve 
dans  le  commerce  en  petites  plaques  roulées, 
d'un  rouge  ferrugineux  A  l'intérieur,  grisAtres 
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Imn  miem  quand  oa  la  brûla»  et  qui  rappalle 
alors  aa  pan  celle  du  musc;  d'une  saveur 
amère»  acre  et  aromatique.  Cette  dernière 
qualité  a  lait  naître  le  nom  de  quinquina  ofo» 
maiiqu9  qu'on  donne  quelquefois  i  la  casca- 
rille.  Cotle  éeorce  est  un  excitant  asseï  puis** 
sani  dont  on  peut  se  servir  comme  succédané 
du  quinquina  contre  les  maladies  typhoïdes 
asscs  avanfiéea  dans  leur  marche.  La  dose  est 
de  ^9  jusqu'à  64  grammes,  é  l'état  de  pou« 
dre  incorporée  dans  le  miel  ou  l'extrait  de  gè«> 
niévre»  on  bien  en  infusion.  On  l'associe  aussi» 
dans  certains  cas.,  A  d'autree  médicaments. 
Elle  peut  être  traitée  i  tout  égard  comme  la 
canmUe,  Voy.  ce  mot. 

CASSaS.  s.  f.  Pulpe  du  fruit  d'un  grand  et 
bel  arbre  nommé  canéftÀm'  (oastia  fiitula)^ 
qui  croit  abcmdanunent  en  Egypte,  dans  l'Inde 
et  dana  presque  toutes  les  contrées  méridio** 
nales  de  l'Amérique.  Cette  pulpe  est  noirâtre» 
d'une  odeur  faible,  d'une  saveur  sucrée,  mu« 
cilagineuM  et  aigrelette.  La  cassê  est  un  laxa- 
tif fort  doux,  dont  l'action  aersit  bien  pré-» 
cieuse  dans  la  plupart  des  maladies  des  viscè* 
res,  principalement  dans  celles  du  foie;  mais 
en  hippiatrique  on  ne  peut  guère  y  avoir  re*> 
cours  à  eanse  de  son  prit  trop  élevé  et  de  la 
grande  quantité  qu'il  faudrait  employer  pour 
en  retirer  des  effets  bien  marqués. 

CASSEAU.  s.  m.  Instrument  en  bois  de  su* 
rean»  composé  de  deux  moitiés  de  cylindres 
réunies»  creusées  dans  leur  centre  d'un  petit 
canal  dans  lequel  on  met  les  substances  caus- 
tiquesy  et  présentant  un  peu  en  avant  de  cha* 
eone  de  leurs  extrémités  un  sillon  qui  reçoit  le 
lien  que  l'on  y  appliqua  après  avoir  embrassé 
la  partie  que  l'on  veut  comprimer.  Le  casseau 
droU  ordinaire  est  employé  pour  opérer  la 
castration.  C'est  le  moyen  le  plus  générale^ 
ment  usité.  Pour  faire  un  casseau»  on  prend 
on  morceau  de  sureau  sec,  du  diamètre  d'en- 
viron 87  nillimétres,  et  long  de  14  A  16  cen- 
timètres. L'ayant  dépouillé  de  son  éeorce,  on 
lait  A  distance  d'tin  travers  de  doigt  de  chacun 
des  bouts  du  casseau  une  entaille  circulaire 
profonde  d'un  à  trois  millimètres,  et  suffisam- 
ment large  pour  loger  deux  ou  trois  tours  de 
la  ficelle  f  on  le  fend  ensuite  en  deux  parties 
égaies;  on  fait  une  échancrure  ou  plutôt  un 
talus  A  la  partie  plane  de  chaque  pièce  depuis 
l'entaille  Jusqu'au  bout  de  chaque  extrémité, 
aitt  de  faciliter  l'écartement  des  branches. 
Gela  Ui,  ou  appfoehe  eaUes^ci  l'une  contre 


l'autre,  et  on  les  lie  A  demeure  avec  deux 
tours  bien  serrés  de  ficelle  asseï  forte,  lisse 
et  glissante,  qu'on  noue  à  nœud  droit.  Une 
autre  ficelle  semblable,  longue  d'environ  40 
centimètres,  est  préparée  pour  serrer  l'autre 
extrémité  du  casseau  mis  en  place.  Le  casseau 
courbe  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  cour^ 
bure  des  deux  portions  du  cylindre  en  bois 
qui  le  composent.  On  s'en  sert  dans  l'opéra» 
tion  de  la  hernie  et  dans  celle  de  l'induration 
du  eordon  testiculaire,  afin  de  comprimer  ce 
dernier  le  plus  possible.  On  se  sert  aussi  pour 
la  même  opération  d'un  casseau  semblable, 
mais  d'une  plus  forte  dimension,  qu'on  nomme 
gros  casseau;  on  l'emploie ordinairementlors- 
que  le  volume  du  cordon  est  très-développé  par 
suite  d'une  induration  sarcomateuse.  On  Tem» 
ploie  également  dans  l'éventration  ou  hernies 
ventrales,  comme  moyen  contentif. 

CAS8B4:0U,  fiRISE-GOD.  On  appelle  ainsi, 
dans  les  manèges  et  ches  les  marchands  de 
chevaux,  un  jeune  homme  hardi  et  de  bonne 
volonté  ataquel  on  fait  monter  les  poulains  et 
les  jeunes  chevaux  pour  les  accoutumer  A 
souffrir  l'homme»  Cassé-cou,  hrise^cou  se  dit 
aussi  de  celui  qui  se  tient  ferme  A  cheval  quoi-» 
qu'U  n'ait  aucune  connaissances  des  régies  de 
l'équitation. 

'GASSE*PISRRE.  Voy.  PAxiiTAïai. 

GAfiTRÂTlON.  s.  f.  Du  latin  castraHo,  Opé-  • 
ration  chirurgicale  qui  consiste  A  amputer  les 
principaux  organes  de  la  reproduction  (les 
testicules  du  mAle  et  les  ovaires  de  la  femelle), 
ou  seulement  A  les  atrophier  au  point  de  les 
priver  de  toute  énergie.  Le  but  que  l'on  se 
propose  ordinairement  en  pratiquant  cette 
opération  sur  le  cheval»  est  dQ  modérer  Tim-* 
pétuosité  de  l'animal»  de  le  rendre  plus  sou- 
mis» plus  docile,  plus  propre  aux  différents 
services  qu'il  peut  rendre,  ou  bien  de  le  gué- 
rir de  certaines  maladies  des  parties  que  l'on 
retranche  ;  mais  la  castration  lui  ôte  beaa*- 
coup  de  force»  de  courage,  d'ardeur»  et  abrège 
peui-ètre  sa  carrière.  On  appelle  hongre  le 
cheval  chAtré;  c'est  l'opposé  de  cheval  entier. 
«  Si  la  castration  est  quelquefois  nécessaire, 
dit  d'Arboval»  il  n'est  pas  moins  déplorable 
qu'on  en  fasse  un  abus»  surtout  A  l'égard  du 
cheval»  le  plus  noble  de  nos  animaux  domes- 
tiquas, celui  dont  on  obtient  tout  par  la  dou- 
ceur et  les  bons  procédés.  C'est  par  la  dou- 
ceur qu'on  le  ftçonne  au  manège»  aux  évolu- 
tions militaires»  A  la  guem»  aux  allures  et 
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aux  exercices  sans  nombre  qu'on  peut  désirer 
de  lui.  Cette  douceur  est  telle  que  le  cheval 
entier,  sous  la  main  d'une  femme,  même  celui 
qui  a  goûté  des  jouissances  amoureuses,  se 
laisse  monter  et  conduire  à  merveille,  et  obéit 
à  tous  les  mouvements  qui  lui  sont  imposés, 
malgré  toutes  les  rencontres  qui  peuvent  le 
tenter.  Les  chevaux  dltalie,  dit  L.  Sismondi, 
sont  si  bien  dressés,  qu'à  un  équipage  de  qua- 
tre, Ton  en  ajoute  un  cinquième,  qui,  sans 
postillon  et  sans  les  moyens  vulgaires  du  fouet 
et  des  rênes,  obéit  à  la  voix  et  aux  signes  du 
cocher.  Au  coin  d'une  rue,  i  l'embranche- 
ment  d'un    chemin,  le   cheval   tourne  la 
tête,   et  voit  dans  les  yeux  du  cocher  de 
quel  côté  il  ira.  Pourquoi  donc  flétrir  ce 
bel  et  utile  animal  par  une  horrible  muti- 
lation ?  pourquoi  lui  ôter  rardeur,  la  force, 
la  vitesse ,  même    la  sûreté  des  jambes  et 
toutes  les  belles  qualités  que  lui  assurent  les 
organes  de  la  génération,  et  que  rien  ne  peut 
suppléer,  pas  même  l'excellente  nourriture  et 
tous  les  soins  minutieux  des  Anglai);?  »  «La 
voix  du  cheval  hongre,  dit  Grognier,  ne  ressem- 
ble pas  au  hennissement  sonore,  fier  et  guerrier 
du  cheval  entier. . .  ;  par  Tefîetde  cette  opération 
dégradante  (la  castration),  on  remarque  dans 
le  cheval  :  1<»  des  oreilles  moins  droites, 
moins  hardies,    moins  mobiles;  des  yeux 
moins  ouverts  et  moins  vifs;  des  naseaux 
moins  dilatés  ;  2°  l'encolure  est  moins  forte, 
elle  n'est  pas  si  relevée,  la  crinière  n'est  pas 
si  touffue,  et  les  crins  si  soyeux,  si  ondulés  ; 
la  croupe  est  plus  épaisse,  les  reins  plus  lar- 
ges ;  S"*  les  muscles,  même  dans  les  chevaux 
de  sang,  ne  sont  pas  si  bien  dessinés,  les 
saillies  osseuses  si  prononcées,  les  ramifica- 
tions vasculaires  cutanées  si  apparentes  ;  il  y 
a  moins  de  sveltité;  il  y  a  disposition  à  Tem- 
paiement;  4*^  les  poils,  surtout,  sont  moins 
courts,  moins  fins,  moins  soyeux  ;  5<>  les  allu- 
res sont  moins  trides,  moins  rapides,  moins 
cadencées;  ce  sont,  en  général,  des  chevaux 
entiers  ou  des  juments  qui  disputent  les  prix 
de  la  course;  6<>  en  perdant  les  attributs  de 
son  sexe,  le  plus  noble  des  quadrupèdes  di- 
minue en  intelligence,  en  courage,  en  géné- 
rosité, en  attachement  à  son  maître;  il  est 
moins  susceptible  d'éducation;  ce  sont  des 
chevaux  entiers  dont  les  tours  nous  étonnent 
dans  les  cirques;  7<*  c'est  seulement  dans  le 
cheval  entier  que  les  passions  sont  exprimées 
avec  énergie  par  les  modulations  du  hennisse- 


) 


CAS 


ment,  et  cette  voix  est  souvent  tréM«mar- 
quable  par  la  variété  de  ses  accents.  J'ajoute 
qu'il  est  moins  que  le  hongre  exposé  aux  ma- 
ladies, et  qu'il  ¥it  plus  longtemps.  On  voit  as- 
sez souvent  des  chevaux  faisant  le  service  d'é- 
talons, vivre  jusqu'à  trente  ans,  âge  bien  rare 
chez  les  hongres.  »  Si  la  castration  pratiquée 
sur  de  jeunes  sujets  se  fait  avec  beaucoup 
moins  de  danger  que  sur  les  adultes,  elle  a 
l'inconvénient,  lorsqu'on  la  fait  trop  tôt,  de 
priver  certaines  parties  d'un  complet  dévelop- 
pement. Le  cheval  hongre  jeune  a  l'encolure  ef- 
filée, la  crinière  est  moins  garnie,  sa  croupe  reste 
mince,  ses  poils  sont  plus  longs  et  moins  bril- 
lants, soQ  regard  est  moins  noble.  Pour  favo- 
riser le  succès  de  la  castration,  il  convient, 
avant  de  l'entreprendre,  de  ne  pas  négliger  cer- 
taines précautions.  Ainsi,  on  choisit  la  saison 
durant  laquelle  la  température  de  l'atmosphère 
est  à  peu  prés  constante  et  modérée,  comme 
en  automne  et  au  printemps  ;  l'animal  doit  jouir 
d'une  santé  parfaite  ;  s'il  est  adulte,  on  se  gar- 
dera bien  de  l'épuiser  par  des  travaux  longs  et 
pénibles  ;  dés  la  veille,  on  le  soumettra  au  re- 
pos, on  diminuera  sa  ration  ordinaire,  en  lui 
donnant  des  aliments  de  facile  digestion  ;  on  le 
mettra  même  à  une  diète  absolue,  et  on  le  sai- 
gnera s'il  est  pléthorique,  trop  fort  et  impé- 
tueux. Les  testicules  du  cheval  ne  descendent 
dans  les  bourses  qu'à  l'âge  de  quatre  à  cinq 
mois,  et  alors  on  peut  le  couper;  mais  pour 
éviter  que  le  poulain  ne  reste  faible  et  qu'il 
n'acquière  une  conformation  défectueuse ,  il 
faut  attendre  plus  tard;  d'un  à  deux  ans.  La 
castration  des  juments  est  défendue  en  France 
depuis  1717.  —La  castration  peut  se  faire  par 
les  casseaux  ou  btllots,  par  la  ligature,  par 
torsion  et  arrachement^  par  radement,  par  la 
cautérisation f  par  Vécrasement,  par  Veooeision 
simple  des  testicules,  et  par  simple  division  du 
caneU  déférent, 

La  castration  par  les  casseaux  ou  billots , 
qui  a  pour  effet  la  compression  du  cordon  tes- 
ticulaire  et  qui  est  la  plus  employée ,  se  pra- 
tique à  testicules  couverts  et  à  testicules  dé- 
couverts.  Dans  le  premier  cas,  les  enveloppes 
qui  constituent  les  bourses  sont  coupées  de 
manière  à  laisser  intacte  la  plus  profonde, 
celle  qui  se  trouve  en  contact  avec  le  testi- 
cule ;  dans  le  second,  le  testicule  est  mis  en- 
tièrement à  nu,  de  manière  à  pouvoir  exercer 
une  compression  inunédiate  sur  le  cordon. 
Pour  l'une  comme  pour  l'autre  mèthode^jon  a 
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besoind'uD  bktoari  à  tranchant  convexe,  d'une 
paire  de  casseaux,  de  ficelles  pour  les  serrer, 
et  d'une  paire  de  pinces  a  castration  pour  rap- 
procher les  deux  bouts  des  casseaux.  Il  faut 
deux  casseaux  pour  chaque  cheyal,  et  Ton  fera 
bien  d*en  avoir  plusieurs  de  rechange,  en  cas 
de  besoin.  Il  est  des  praticiens  qui  aident  la 
compression  par  Faction  du  caustique  ;  â  cet 
effet,  on  ôte  la  moelle  du  sureau  dont  on  a 
formé  les  casseaux,  on  emplit  la  rainure  tantôt 
de  sublimé  corrosif,  tantôt  de  sulfate  de  cui- 
vre, tantôt  d*une  pâte  formée  avec  de  la  fa- 
rine et  un  mélange  de  ces  deux  substances  dé- 
layées dans  Teau.  Tout  étant  préparé  pour 
ropération ,  les  instruments  et  autres  objets 
nécessaires  étant  rassemblés  sur  un  plateau , 
on  abat  Fanimal,  qui  doit  être  à  jeun,  en  ayant 
soin  de  le  faire  tomber  sur  le  côté  gauche  si 
l'opérateur  se  sert  plus  facilement  de  la  main 
droite,  et  sur  le  côté  droit  s'il  se  sert  plus  fa- 
cilement de  la  main  gauche  ;  le  membre  pos- 
térieur qui  se  trouve  en  dessus  est  porté  en 
avant  sur  l'avant-bras  et  assujetti  d'une  ma- 
nière fixe  dans  cette  position  qui  laisse  à  dé- 
couvert les  parties  sur  lesquelles  on  doit  agir. 
Le  sujet  étant  solidement  maintenu  ainsi,  l'o- 
pérateur, que  nous  ne  supposons  pas  gaucher, 
placé  vis-à-vis  la  croupe  du  cheval ,  ayant  à 
sa  droite  son  aide  chargé  des  instruments,  met 
son  bistouri  entre  ses  dents,  saisit  des  deux 
mains  le  testicule  gauche  ou  situé  en  dessous, 
le  fait  glisser  jusqu'au  fond  des  bourses,  et  le 
place  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gau- 
che, qu'il  tient  écartés  et  qu'il  rapproche  en- 
suite pour  tendre  les  enveloppes.  Quelquefois 
il  y  a  rétraction  du  testicule,  qui  s'enfonce  et 
se  dérobe  ;  on  en  obtient  le  relâchement  en 
faisant  donner  quelques  petits  coups  de  verge 
ou  de  fouet  sur  les  lèvres  et  sur  le  bout  du 
nez,  et  l'on  profite  d'un  moment  favorable 
pour  l'attirer  doucement.  L'opérateur  prend 
ensuite  son  bistouri  de  la  main  droite  et  incise 
longuement  .les  enveloppes  sur  le  milieu  de  la 
longueur  du  testicule ,  en  suivant  sa  grande 
courbe  de  devant  en  arriére.  L'opération  se 
faisant  â  testicule  découvert ,  l'incision  doit 
embrasser  d'un  seul  coup  toutes  les  envelop- 
pes pour  que  le  testicule  puisse  sortir  immé- 
diatement de  sa  gaine,  mais  en  évitant  de  l'in- 
ciser, afin  d'épargner  une  douleur  inutile. 
L'opérateur  dépose  le  bistouri,  saisit  de  la  main 
droite  le  testicule,  pendant  qu'avec  la  main 
gauche  il  remonte  les  enveloppes  aussi  haut 
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que  possible,  peut  dégager  une  bonne  partie 
du  cordon,  sans  donner  lieu  à  des  secousses, 
â  des  tiraillements  ;  s'il  y  a  rétraction  du  cor- 
don, il  faut  le  contenir  simplement,  en  cédant 
même  à  cette  action,  et  donner  à  l'animal, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  petits  coups 
sur  le  nez  et  sur  les  lèvres  pour  déterminer 
son  attention.  L'aide  profite  du  moment  favo- 
rable pour  embrasser  le  cordon  avec  le  cas- 
seau,  en  plaçant  celui-ci  le  plus  haut  possible. 
L'opérateur  prend  avec  la  main  droite  les  deux 
bouts  écartés  et  postérieurs  du  casseau,  et  dé- 
gage avec  la  main  gauche  la  portion  des  bour- 
ses qui  pourrait  avoir  été  comprise  en  même 
temps;  il  met  le  casseau  au-dessus  des  épidi- 
dymes  et  étale  le  cordon  à  plat  ;  puis  il  porte 
la  main  gauche  au  bout  postérieur  du  casseau 
et  en  approche  les  deux  parties  ;  l'aide ,  les 
saississant  en  arriére  de  l'entaille,  les  serre  au 
moyen  de  la  pince  dont  nous  avons  parlé  et 
dont  l'opérateur  s'empare  de  la  main  droite, 
en  serrant  convenablement,  tandis  que  l'aide 
fait  dans  l'entaille  deux  ou  trois  tours  de  fi- 
celle aux  bouts  postérieurs,  et  assujettit  le  tout 
par  un  nœud  droit.  L'opérateur  s'étant  assuré 
que  la  position  du  casseau  et  la  compression 
sont  telles  qu'elles  doivent  être,  procède  de 
la  même  manière  pour  l'enlèvement  de  l'autre 
testicule.  Un  grand  nombre  de  praticiens  sont 
dans  l'habitude  de  retrancher  les  testicules 
après  avoir  placé  les  casseaux;  ceux-ci,  étant 
arrêtés  en  place,  présentent  à  peu  près  la  fi- 
gure d'un  V,  dont  les  branches  entourent  le 
fourreau.  On  lave  le  plat  des  cuisses  et  le  reste 
des  membres,  on  les  sèche  soigneusement.  Ton 
fait  relever  l'animal  et  l'on  a  la  précaution  de 
lui  retrousser  la  queue  que  l'on  maintient  ainsi 
jusqu'à  la  suppression  des  casseaux,  pour  évi- 
ter que  des  crins,  en  s'y  accrochant,  n'occa- 
sionnent des  tiraillements  qui   auraient  du 
danger.  La  castration  à  testicules  couverts  est 
moins  douloureuse,  moins  exposée  à  la  hernie 
testiculaire ,  et  facilite  le  placement  du  cas- 
lu  bien  au-dessus  de  l'épididyme  ;  mais  elle 
ut  occasionner  l'inflammation  du  péritoine, 
le  tétanos,  et  la  compression  se  fait  moins  par- 
faitement. Les  deux  méthodes  ont  donc  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients,  et  nous  nous 
dispenserons  de  juger  laquelle  des  deux  est 
préférable.  L'opération  et  tout  ce  qui  la  con- 
cerne étant  terminés,  on  bouchonne  l'animal, 
on  le  couvre,  on  le  fait  promener  pendant  une 
heure,  quand  le  temps  est  beau  ;  on  le  saigne 
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si  on  le  croit  coBTéDable,  on  1#  renM  à  réoii- 
rie  sur  une  bonne  litière,  on  le  fût  surveiller 
et  on  ne  loi  donne  rien  à  manger  pendant 
quelques  heures.  Les  chevaux  éprouvent  sou* 
vent  de^  coliques  après  les  premières  heures 
qui  suivent  la  castration  ;  alors  on  les  sort  et 
on  les  promène  de  nouveau.  Si  la  saison  !• 
permet,  on  renouvelle  la  promenade  dequel^ 
ques  heures  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
c'est'i-dire  jusqu'à  ce  que  la  suppuration  soit 
bien  établie,  et  on  ne  donne  i  Tanimal  que  de 
la  bonne  paille,  des  boissons  et  des  barbotta* 
ges  au  blanc  ;  au  bout  de  ces  premiers  qua** 
tre  ou  cinq  jours,  on  ajoute  une  légère  ration 
d*avoine  et  quelques  livres  de  bon  foin  ;  et, 
après  un  espace  de  temps  à  peu  prés  sembla* 
ble,  on  en  vient  graduellement  à  la  ration  or» 
dinaire.  Les  testicules  dont  on  n'a  pas  fait  Ta* 
blation  immédiate  se  détachent  d'eux-mêmes 
du  troisième  au  quatrième  jour.  Quant  aux  ca*- 
seaux,  on  peut  les  enlever  au  bout  de  86  à  48 
heures,  après  s'être  bien  assuré  cependant 
que  la  mortification  des  parties  est  complète, 
comme  cela  arrive  ordinairement  ;  dans  tous 
les  cas,  on  ne  doit  pas  les  laisser  au  delà  du 
troisième  ou  du  quatrième  jour.  Pour  les  dter, 
on  met  à  l'animal  un  tord-nes  ou  les  morBil«» 
les,  on  lui  fait  porter  un  pied  de  derrière  en 
avant  à  l'aide  d'une  pUte-longe»  on  se  place 
au  côté  gauche  de  la  g^upe  en  s'appuyantsur 
la  main  gauche  à  Torigine  de  la  queue ,  on 
coupe  avec  un  bistouri  ou  une  feuille  deuuge 
la  ficelle  qui  fixe  postérieurement  les  branches 
du  casseau,  et  celui-ci  se  détache  ordînair»* 
ment  ou  est  enlevé  facilement  avec  la  main. 
Dans  le  cas  où  il  offrirait  quelque  résistance, 
on  se  porte  en  avant  et  l'on  coupe  l'autre  lien. 
On  fait  la  même  chose  pour  l'autre  casseau. 
Tous  les  jours,  une  ou  deux  fois,  les  parties 
où  s'arrête  la  suppuration  sont  nettoyées  au 
moyen  de  l'eau  tièdci  portée  avec  une  éponge 
ou  lancée  doucement  avec  une  seringue.  H  y  a 
des  chevaux  chea  lesquels  la  suppuration  est 
presque  nulle;  il  en  est  d'autres  chez  lesquels 
la  cicatrisation  est  prompte»  sans  engorgement 
ni  fièvre,  et  avec  si  peu  d'inflammation  et  de 
douleur  qu'ils  ne  perdent  ni  l'appétit  ni  la 
gaieté.  En  général,  les  chevaux  ont  d'autant 
.  moins  à  souffrir  de  la  castration,  qu'elle  a  été 
faite  i  propos,  avec  adresse  et  célérité. 

La  castration  par  U^urs  consiste  A  com- 
primer le  cordon  testiculaire  par  un  lien  ciré, 
convenablement  serré.  0«i  l'eKéeiili  soit  à  tes- 
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tînlee  couverts,  soltétesticttles  découverts,  n 
y  a  plusieurs  manières  d'effectuer  cette  opéra- 
tion qui  donne  presque  toujours  lieu  é  des  ac- 
cidents graves,  ce  qui  nous  dispense  d'en  par- 
ler davantage.  On  a  essayé  dans  ces  derniers 
tempe,  avec  le  même  insuccès ,  la  ligature  de 
l'artère  testiculaire. 

La  eoêtratiùn  par  iùrrion  et  aftaéiaAent 
s'exécute  de  la  manière  suitanie  :  on  coupe  le 
canal  a^mi  situé  le  long  du  bord  postérieur 
du  cordon,  puis  od  saisit  les  Tsisseaux  et  les 
nerfs  testiculaires,  tandis  que  de  l'autre  main 
on  tord  plusieurs  fois  le  cordon  sur  lui-même 
et  on  l'arrache  sans  beaucoup  d'eiforts.  Cette 
méthode  est  simple,  facile  k  patiquer  et  cause 
ordinairement  moins  de  douleur  que  les  au- 
tres; mais  elle  n'a  pas  encore  pour  elle  la 
sanction  d'une  longue  expérience. 

La  castfùtiùnpar  raclemetit  ou  ratissement 
consiste  à  inciser  les  bourses  pour  mettre  le 
testicule  &  découvert,  en  le  faisant  saisir  par 
un  aide  qui  doit  tendre  ou  tordre  te  cordon. 
On  détruit  celui^l  en  le  raclant  soit  avec  un 
rasoir,  soit  avec  un  bistouri  bien  tranchant. 
Jusqu'ici,  ce  genre  de  castration  n'a  pas  réussi 
en  France  aussi  bien  qu'en  Espagne  et  dans 
quelques  autres  pays. 

La  castration  par  U  fêu  n'est  plus  guère 
usitée  en  France,  et  nous  ne  nous  en  occupe- 
rons pas;  elle  a  du  reste  beaucoup  d'inconvé- 
nients. 

La  castration  pat  éerasément  s'opère  au 
moyen  d'une  forte  compression  des  testicules 
entre  les  mors  plats  et  larges  d'une  espèce  de 
tenailles,  ou  en  contondant  ces  organes  entre 
deux  morceaux  de  bois,  ou  enfin  en  écrasant  le 
cordon  testiculaire  entre  deux  corps  ronds  et 
unis,  et  en  frappant  sur  ces  corps  à  petits 
coups.  Cette  opération  barbare,  qui  fait  beau- 
coup souffrir  les  animaux,  a  en  outre  l'incon- 
vénient de  ne  remplir  qu'imparhitement  Tob- 
jet  qu'on  se  propose. 

La  oastratUm  par  fe^lition  ou  excision 
simpls  se  fait  en  emportant  le  cordon  testicu- 
laire, après  avoir  mis  l'organe  A  découvert,  et 
sans  employer  auoun  moyen  pour  arrêter  le 
sang.  Cette  pratique  expose  les  animaux  à  suc- 
comber par  l'effet  de  l'hémorrhagie. 

La  castration  par  simple  division  du  canal 

défirent  a  besoin  d'avoir  pour  elle  l'appui  de 

l'expérience,  avant  que  l'usage  en  puisse  être 

recommandé. 

il  nous  reste  à  parler  des  suites  de  la  castra* 
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tiiHi.  U  «n  Midt  dQUfdrtM  i  Im  unes,  prtiqua 
GODsUiites  et  néceiMirei  en  quelque  sorte  à 
l'œuTre  de  li^érison,  uut  la  doaleur,  l'iu* 
flaiDm4Uon ,  rengorgement ,  la  suppuration  ; 
les  autres,  qui  n'arrivent  pas  trés^commu- 
nément,  ont  en  général  plus  de  gravité;  ce 
sont  l'hémorrhagie,  la  hernie  »  rintlammation 
de  la  membrane  séreuse  du  bas*Tentre  ainsi 
que  celle  des  intestins ,  le  champignon ,  le 
squirrhe ,  la  gangrène  »  le  tétanos  et  ramau<- 
rose.  —  Vengorgement  commence  ordinaire- 
ment le  second  jour  après  celui  de  Topération. 
Lorsqu'il  ne  s'établit  qu'à  la  partie  antérieure 
du  fourreau»  il  est  d'un  bon  signe,  et  le  trai* 
tement  doit  se  limiter  aux  lotions  de  la  partie 
malade  avec  un  liquide  mucilagineux  tiède,  i 
soumettre  cette  partie  i  l'action  de  vapeurs 
aqueuses,  en  ayant  soin  d'éloigner  tout  ce  qui 
trouble  cet  état  favorable  de  choses.  Dans  le  cas 
ou  il  resterait,  vers  la  fin,  quelques  traces  de 
tmnéiaction,  on  a  recours  aux  lotions  et  aux 
fumigations  aromatiques.  Mais  l'engorgement 
est  grave  s'il  se  propage  autour  des  plaies, 
sous  le  ventre,  le  long  des  cordons,  et  s'il  rend 
le  train  de  derrière  raide  et  douloureux.  Alors 
on  peut  craindre  une  terminaison  funeste. 
Pour  s'y  opposer»  on  a  recours  aux  moyens  an** 
tiphlogistiques  généraux  et  locaux  convenable- 
ment appliqués;  ainsi,  on  (era  de  petites  sai<* 
gnées  aux  parties  supérieures  des  saphénes,  en 
les  répétant  selon  le  besoin.  On  est  quelque- 
fois obligé  de  pratiquer  des  scarifications  plus 
on  moins  profondes  en  raison  du  volume  de 
l'engorgement.  Cependant,  dès  que  Ton  con- 
state dessignes  qui  annoncentla  péritonite  et  la 
tendance  à  la  gangrène,  il  faut  donner  la  plus 
grandtf  énergie  au  traitement  antiphlogislique 
et  s'opposer  à  l'invasion  de  la  gangrène.  La 
suppuration  qui  vient  à  la  suite  de  la  castra» 
tion  est  précédée  de  l'engorgement  et  de  la  fiè- 
vre dont  l'invasion  a  lieu  du  deuxième  au  troi- 
sième jour,  l'accroissement  jusqu'au  qua- 
trième ,  et  la  continuation  pendant  toute  la 
durée  du  travail  suppuratoire.  Celui-ci  aug- 
mente ordinairement  jusqu'au  dixième  ou  dou- 
tièmc  jour,  et  va  ensuite  en  diminuant  d'une 
manière  plus  ou  moins  lente.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  la  plaie  suppurer  encore  au  bout  d'un 
mois.  —  Ùhémorrhagie  est  à  craindre  à  la 
suite  des  différenU  genres  de  castration  qui 
admettent  l'abolition  immédiate  des  testicules 
sans  la  compression  des  vaisseaux  sanguins  du 
eordoii  spçrnMtiqMe*  Ordinairemeoti  elle  sur- 


vient aussi  lorsque  le  cheval  arrache  les  cas* 
seaux  avec  les  dents  ou  avec  la  queue,  lors- 
qu'on a  l'imprudence  d'enlever  trop  tôt  ceux- 
ci,  ou  qu'on  les  arrache  au  Heu  de  couper  la 
ficelle,  ou  bien  de  les  enlever  légèrement.  On 
voit  souvent  des  hémorrhagies  légères  s'arrê- 
ter spontanément  ;  dans  le  cas  contraire ,  on 
ne  peut  y  remédier  qu'en  fermant  le  vaisseau 
ouvert.  L'opération  étant  récente,  il  est  ordi- 
nairement possible,  après  avoir  abattu  le  che- 
val ,  d'allonger  le  cordon,  de  mettre  le  vaisseau 
Â  découvert  et  de  faire  la  ligature  ;  mais  quel- 
quefois on  ne  réussit  pas  k  découvrir  l'ouver- 
ture du  vaisseau,  soit  é  cause  de  la  rétraction 
du  cordon,  soit  à  cause  de  l'obstacle  offert  par 
les  bourgeons  charnus  de  la  plaie.  La  cauté- 
risation avec  un  fer  chauffé  é  blanc  est  alors 
conseillée,  mais  elle  ne  remplit  pas  toujours 
l'objet  qu'on  se  propose,  et  il  peut  en  résulter 
d'ailleurs  des  engorgements  inflammatoires  qui 
ne  seraient  pas  sans  danger.  La  ligature  étant 
donc  impraticable,  on  peut  essayer  le  tam- 
ponnement fait  avec  de  l'agaric  et  de  l'amadou 
recouvert  d'une  étoupade  que  Ton  maintient 
par  quelques  points  de  suture. —La  hernie  est 
un  accident  très-rare  à  la  suite  de  la  castration 
et  ne  surrient  que  chez  les  chevaux  très-vifs, 
trèfr-irritables,  qui  font  de  violents  efforts  pen- 
dant ou  après  l'opération,  surtout  dans  la  cas- 
tration é  testicules  découverts.  S'il  s'agit  de  la 
hernie  de  l'épiploon,  on  peut  sans  danger  re- 
trancher la  portion  sortie  ;  dans  les  autres  cas, 
il  faut  procéder  i  la  réduction. — i/inflamnuh 
tion  du  piritoin$f  c'est-à-dire  la  péritonite, 
est  une  maladie  grave  qui,  se  développant  jus- 
qu'au dixième  jour  de  la  convalescence,  et 
même  au  delà ,  résiste  ordinairement  à  tous 
les  secours  de  l'art  et  se  termine  presque  tou- 
jours par  la  gangrène' et  la  mort.  L'impression 
du  froid ,  causée  par  les  baihs  de  mer  ou  de 
rivière,  par  des  lotions  froides,  etc.,  en  est  la 
principale  cause.  Les  aliments  indigestes  et  les 
intempéries  atmosphériques  peuvent  aussi  dé- 
terminer cette  affection.  Elle  s'annonce  par  le 
dégoût,  une  grande  tristesse,  l'attitude  basse 
de  la  tète,  la  profondeur  de  la  respiration, 
l'engorgement  des  cordons  testiculaires  et  de 
celui  des  cuisses  et  du  ventre.  On  cherche  à 
la  prévenir  en  évitant  les  causes  qui  la  font . 
naître.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  compliquer 
cette  maladie  de  V inflammation  disirUestins; 
celle-ci  existe  d'ailleurs  seule  dans  quelques  * 
CAS,  mais  bien  rarement— Le  cKm^ngnon  qui 
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parait  quelquefois  à  la  suite  de  la  castration 
est  une  espèce  de  squirrhe,  et  consiste  dans  la 
transformation  de  Textrémité  inférieure  du 
cordon  testiculaire  en  une  substance  fongueuse, 
blanchâtre,  dure,  empruntant  son  nom  de  la 
plante  avec  laquelle  elle  a  de  la  ressemblance. 
Parmi  les  causes  de  cette  affection  il  faut 
compter  le  mauvais  placement  des  casseaux, 
ou  la  compression  mal  faite  sur  le  cordon  ;  il 
y  a  des  champignons  d'un  petit  volume  qui 
disparaissent  d'eux-mêmes  ;  d'autres,  quoique 
plus  volumineux,  se  dissipent  par  la  sup- 
puration. Cette  terminaison  est  favorisée  par 
les  cataplasmes  et  des  onctions  convenables , 
par  les  lavements  et  un  léger  exercice,  si  on 
le  juge  nécessaire.   Dans  les  autres  cas,  le 
champignon  acquiert  de  la  gravité ,  et  il  est 
indispensable  d'avoir  recours  à  une  opéra- 
tion qui  est  l'amputation  ou  la  ligature.  L'am- 
putation se  fait  par  l'instrument  tranchant 
ou   par  le  cautère  actuel;    mais   il  parait 
qu'il  ne  faut  l'adopter  que  pour  des  champi- 
gnons peu  gros ,  à  base  étroite ,  et  lorsque  le 
cordon  est  peu  engorgé,  car  autrement  elle 
donne  souvent  lieu  à  la  gangrène.  Pour  prati- 
quer l'amputation,   on   assujettit  le   cheval 
comme  pour  la  castration ,  on  agrandit  légè- 
rement la  plaie  autour  du  corps  qu'on  veut 
extraire ,  et  l'on  dissèque  le  cordon  du  testi- 
cule de 'manière  à  pouvoir  placer  au-dessus  du 
champignon  un  casseau  cintré ,  à  la  surface 
duquel  on  étend,  si  Ton  veut,  du  sublimé  cor- 
rosif. Le  casseau  est  enlevé  le  deuxième  ou  le 
troisième  jour,  et  l'on  coupe  le  champignon. 
La  ligature  ne  doit  être  mise  en  usage  que  si 
l'engorgement  ne  s'étend  pas  bien  haut;  on  lie 
alors  le  champignon  à  sa  base,  au  moyen  d'une 
ficelle  que  l'on  resserre  de  plus  en  plus. — Le 
squirrheàu  cordon  testiculaire  n'esta  propre- 
ment parler  que  le  champignon  s'étendant 
plus  ou  moins  vers  l'extrémité  supérieure  du 
cordon,  qui  devient  dure,  augmente  progres- 
sivement de  volume,  contracte  des  adhérences 
avec  les  parties  environnantes,  et  finit  par  for- 
mer une  masse  cancéreuse,  depuis  la  plaie 
jusqu'à  la  région  sous-lombaire.  En  se  repor- 
tant aux  circonstances  les  moins  favorables  au 
développement  de  cette  induration ,  quelques 
.  vétérinaires  l'ont  considérée  comme  une  corde 
de  farcin.  Le  squirrhe  donne  lieu  à  de  grandes 
douleurs  ;  on  s'assUre  par  le  toucher  de  cet 
état  de  choses,  en  fouillant  l'animal.  Celui-ci, 
d'ailleurs,  se  tient  constamment  debout,  boite 


de  plus  en  plus  en  marchant,  son  ilanc  se  corde, 
lasuppurttion  répuise,il  maigrit  et  meurt  dans 
le  marasme.  Les  moyens  suivants  sont  indi- 
qués pour  tâcher  de  mettre  obstacle  à  la  ma- 
ladie. Avant  que  l'engorgement  se  soit  étendu 
jusqu'à  l'abdomen,  on  fait  la  ligature  de  la 
partie  saine  du  cordon,  c'est-à-dire  au-dessus 
du  squirrhe,  car  si  la  ligature  était  placée  sur 
la  portion  squirrheuse ,  la  maladie  ne  s'arrê- 
terait probablement  pas.  Lorsque  la  ligature 
est  impraticable,  ou  qu'elle  ne  produit  pas  les 
effets  qu'on  en  avait  espérés,  on  plonge  à  dif- 
férentes reprises  dans  le  cordbn  un  long  cau- 
tère ou  un  tisonnier  chauffé  à  blanc.  On  pré- 
serve les  parties  sames  en  limitant  Faction  du 
feu  par  nne  sorte  d'entonnoir  en  fer  ou  en  bois 
de  sureau.  L'application  du  feu  détermine  la 
suppuration  à  l'aide  de  laquelle  l'animal  peut 
être  guéri.  Vers  le  quatrième  jour,  et  les  jours 
suivants ,  il  faut  nettoyer  avec  précaution  la 
plaie  et  en  retirer  les  escarres  et  les  collec- 
tions <fe  pus.  Mais,  lors  de  l'opération,  le  cau- 
tère se  refroidit  vite  au  milieu  du  sang  qui 
bouillonne;  il  ne  détruit  que  de  faibles  par- 
celles du  cordon,  et  l'on  a  à  craindre,  en  re- 
commençant la  cautérisation  un  grand  nombre 
de  fois ,  qu'il  n'en  résulte  une  inflammation. 
On  conseille,   par  conséquent,  d'introduire 
aussi  profondément  que  possible  dans  le  cor- 
don ,  après  l'avoir  convenablement  cautérisé 
et  en  se  servant  de  l'entonnoir  au  moyen  du- 
quel on  a  dirigé  le  cautère ,  un  morceau  de 
potasse  caustique,  retenu  dans  la  partie  à  l'aide 
d'un  fort  tampon  d'étoupes.  Le  cordon,  est 
enveloppé  d'autres  étoupes  qui  garantissent 
les  parties  voisines  de  l'effet  du  caustique ,  et 
on  fixe  toutes  ces  étoupes  par  des  points  de  su- 
ture.  L'animal  est  maintenu  couché  sur  le 
dos  pendant  un  quart  d'heure ,  afin  qu'une 
grande  partie  du  caustique  se  combine  avec 
les  tissus.  Au  bout  de  trois  jours ,  une  abon- 
dante suppuration  faisant  détacher  l'étoupade, 
on  lave  fréquemment  avec  de  l'eau  de  satume 
ou  même  à  la  rivière.  Cette  méthode  est  en- 
core à  l'état  d'essai.  —  L'une  des  terminai- 
sons assez  communes  de  la  castration  est  la 
gangrène,  qui  s'annonce  comme  partout  ail- 
leurs ;  la  partie  malade  est  d'une  sensibilité  très- 
vive  ,  et  l'animal  se  trouve  dans  un  état  particu- 
lier de  prostration  de  forces  musculaires.  Le 
traitement  est  celui  qui  convient  à  la  gangrène  ; 
mais  souvent,  malgré  le  secours  de  l'art,  le 
ma}  gtgne  le»  or|f»n^^  içté^iyçj^^et  U  mort 
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de  ranima)  ne  tarde  pas  à  arriyer.  — Le  téta- 
wa,  qui  peut  se  manifester  après  la  castra- 
tion, est  un  accident  toujours  grave,  trés-sou- 
TeBt  mortel.  On  a  cru  remarquer  qu'il  avait 
lien  plus  communément  en  été,  tandis  que 
la  péritonite  survient  plus  souvent  en  hiver. 
Les  eauses  sont  les  mêmes  dans  l'un  et  l'autre 
cas.  —  Vamaurose  survient  aussi  quelquefois 
«01  chevaux,  plus  ou  moins  longtemps  après 
la  castration.  Les  grandes  pertes  de  sang  quiont 
lieu  dans  certains  cas  à  la  suite  de  l'opération, 
semblent  être  une  des  causes  les  plus  fréquen- 
tes de  cette  affection,  qui  disparait  ordinaire- 
ment d'elle-même  au  bout  de  quelques  jours. 

Quant  é  la  castration  que  peuvent  réclamer 
certaines  maladies  des  testicules,  ou  de  leurs 
dépendances  immédiates,  il  en  sera  fait  men- 
tion en  traitant  de  ces  affections. 

CATALEPSIE,  s.  f.  En  lat.  catalepsia,  caton 
l^tit;  en  grtckataUpsis,  de  katalambanéin, 
surprendre,  saisir,  etc.  Affection  temporaire, 
caractérisée  par  la  suspension  de  l'exercice 
des  sens  et  de  l'action  des  muscles  soumis  à 
la  Tolonté,  et  par  l'aptitude  de  la  tête  et  des 
membres  i  conserver  toutes  les  positions  qu'on 
Teot  leur  foire  prendre.  Dans  cet  état,  toutes 
les  ibnctions  de  la  vie  intérieure  continuent 
de  s'eierœr.  Cette  maladie  est  très-rare  et  peu 
connue  dans  le  cheval.  Quelques  personnes 
ont  employé  le  mot  de  catalepsie  pour  dési- 
gner la  maladie  du  cheval  connue  sous  le  nom 
à'immobUité, 

CATALEPTIQUE,  adj.  En  lat!  catalepticus, 
qni  est  attaqué  de  catalepsie,  qui  a  rapport  à 
la  catalepsie.  Stupeur  cataleptique, 

CATAPLASME,  s.  m.  En  lat.  cataplasma, 
da  grec  kaiaplasséin,  enduire,  appliquer  des- 
sus. Médicament  externe,  de  la  consistance 
d'une  bouillie  épaisse,  qu'on  applique  sur  une 
partie  du  corps  de  l'animal.  Les  ingrédients 
dont  on  se  sert  pour  composer  les  cataplasmes 
sont  en  général  des  farines,  des  poudres,  des 
feuilles,  des  racines,  de  la  mie  de  pain,  des 
fruits  dont  on  opère  la  coction,  soit  dans  de 
i'eaa  pure,  soit  avec  des  décoctions  de  plantes, 
du  vin,  du  lait,  et  quelquefois  de  l'huile;  sou- 
Tent,  au  moment  d'appliquer  ces  topiques,  on 
y  ajoute  quelque  substance  médicamenteuse 
qui  augmente  ou  modifie  leur  action .  Les  si- 
napismes  sont  de  véritables  cataplasmes.  Les 
autres  cataplasmes  se  distinguent  entre  eux 
parleur  action  médicinale.  Nous  donnons  ci- 
tprès  la  formule  de  quelques  cataplasmes. 


i**  Cataplasme  émolHent.  Farine  de  graine 
de  lin,  farine  de  seigle,  farine  d'orge,  parties 
égales  formant  une  ou  deux  poignées  ;  eau 
commune,  quantité  suffisante.  En  délayant  les 
farines  dans  l'eau  froide,  on  compose  une 
bouillie  claire;  on  la  soumet  à  la  coction,  et, 
pendant  ce  temps,  on  la  remue  continuelle- 
ment avec  une  spatule  de  bois  jusqu'à  consi- 
stance convenable.  On  étena  ensuite  ce  cata- 
plasme sur  une  toile  qu'on  maintient  appliquée 
au  moyen  de  bandelettes  de  toile  ou  de  liga- 
tures. On  emploie  souvent  une  seule  de  ces 
farines,  qui  est  celle  de  lin. 

2"  (MM.  Delafond  et  Lassaigne.)  Feuilles  ré- 
centes de  mauve,  farine  de  graine  de  lin,  une 
poignée  de  chaque  ;  eau  commune,  quantité 
suffisante.  On  fait  cuire  les  feuilles  de  mauve 
dans  une  certaine  quantité  d'eau,  de  manière 
à  en  former  une  pulpe  dans  laquelle  on  ajoute 
la  farine  de  lin. 

5"  Mie  de  pain  émîettée,  une  poignée  ;  lait, 
quantité  suffisante.  On  fait  cuire  jusqu'à  con- 
sistance convenable  la  mie  de  pain  dans  le  lait. 
Quelquefois  on  ajoute  à  ce  cataplasme,  avant 
de  l'appliquer  tiède,  unjauned'œuf  et  2  grains 
de  poudre  de  safran.  On  remplace  la  mie  de 
pain  par  la  fanne  d'orge  tamisée. 

Cataplasme  émollient  et  calmant.  Farine  de 
graine  de  lin,  deux  poignées  ;  feuilles  de  jus- 
quiameou  de  pavot,  une  poignée;  eau,  quan- 
tité suffisante.  On  fait  cuire  les  feuilles  dans 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  réduites  en 
pulpe  molle  et  homogène,  et  on  y  incorpore 
peu  à  peu  la  farine  de  lin.  Ce  cataplasme  étant 
appliqué  sur  la  partie  qu'on  veut  médicamen- 
ter,  on  l'arrose  de  temps  à  autre  avec  une  dé- 
coction tiède  de  têtes  de  pavot. 

Cataplasme  calmant  et  narcotique.  Poudre 
de  racine  de  guimauve,  poudre  de  têtes  de  pa- 
vot, une  poignée  de  chaque;  laudanum  deSy- 
denham,  52  grammes.  Après  avoir  délayé  les 
deux  poudres  avec  une  suffisante  quantité  d'ea.u 
froide,  de  manière  à  former  une  bouillie  claire, 
on  fait  cuire  à  consistance  de  cataplasme,  et 
on  étend  sur  la  toile  ;  on  arrose  la  surface  de 
ce  lopiqtie  avec  le  laudanum  avant  de  l'appli- 
quer sur  la  partie  malade.  Ce  cataplasme  est 
excellent  pour  calmer  les  douleurs  dues  aux 
javarts  cutanés  et  tendineux. 

Cataplasme  astringent  résolutif.  Pulpe  de 
pomme  de  terre  ou  de  carotte,  1  kilogramme; 
sous-acétate  de  plomb,  quantité  suffisante.  On 
râpé  la  pomme  de  terre  ou  la  carotte  avec  une 
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râpe  A  la  main  i  et,  après  avoir  étendu  ectte 
pulpe,  on  Tarrose  avec  une  certaine  quantité 
d^acétate  de  plomb,  d'eau-de-vie  camphrée,  ou 
d'une  solution  d'hydrochlorate  d'ammoniaque. 

Cataplasme  astringent.  Suie  de  cheminée, 
terre  glaise,  et,  à  son  défaut,  fiente  de  vache, 
parties  égales;  vinaigre,  quantité  suffisante. 
Délayer  toutes  les  parties  et  appliquer.  Ce  ca- 
taplasme est  excellent  contre  la  fourbure. 
,  Cataplasme  maturatif.  Oseille  cuite  dans 
l'eau  et  exprimée,  400  grammes  ;  oignons  cuits 
sous  la  cendre,  100  grammes  ;  onguent  basi- 
lîcum ,  100  grammes.  Après  avoir  écrasé  les 
oignons  dans  un  mortier,  on  les  mêle  à  To- 
seille  et  on  incorpore  dans  la  masse  l'onguent 
basilicum.  Ce  cataplasme,  qui  a  été  préconisé 
par  M.  Vatel,  doit  être  appliqué  chaud  sur  les 
parties  du  corps  des  animaux.  Il  est  surtout 
trés<^mployé  dans  le  cas  de  javarts  cutanés. 

Cataplasme  rubéfiant  simple  ou  sinapisme. 
Farine  de  moutarde,  4,^  grammes;  eau 
tiède,  quantité  suffisante.  On  délaye  la  farine 
de  moutarde  dans  l'eau  pour  obtenir  une  masse 
d'une  consistance  convenable,  qu'on  applique 
de  suite  sur  la  partie  de  la  peau  qui  a  été  ra- 
sée de  ses  poils.  Yoy.  Moutabdk.  On  emploie 
aussi,  à  titre  de  cataplasme  irritant  ou  rubé- 
fiant, la  pulpe  de  la  racine  du  grand  raifort 
sauvage.  Cette  pulpe  s'applique  immédiatement 
sur  la  partie  de  la  peau  qu'on  veut  rubéfier. 

Cataplasme  irritant  résolutif.  Poudre  de 
graine  de  moutarde,  125gram.;  poudre  de  ra- 
cine de  guimauve,  500  gram.;  eau  tiède,  quan- 
tité suffisante.  On  mélange  l^  deux  poudres, 
qu'on  délaye  avec  une  certaine  quantité  d'eau 
tiède,  et  on  applique  de  suite  ce  topique  pour 
résoudre  certains  engorgements  indolents. 

CATARACTE,  s.  f.  £n  lat.  cotorocto,  guUa 
opaca;  en  grec  katarasséin^  tomber  (parce 
qu'on  attribuait  la  perte  de  la  vue  à  une  hu- 
meur ou  à  une  membrane  qui  tombait  sur  les 
yeux).  Opacité  d'une  ou  de  plusieurs  parties 
de  l'intérieur  de  l'œil,  telles  que  le  cristal- 
lin,  sa  capsule,  et  Yhumeur  contenue  dans 
celle-ci.  Dans  le  premier  cas,  la  cataracte  est 
dite  lenticulaire  on  cristalline;  dans  le  second, 
capsulaire  ou  membraneuse;  dans  le  troi- 
sième, interstitielle.  Lorsque  ces  trois  variétés 
existent  ensemble,  la  maladie  est  désignée  sous 
le  nom  de  cataracte  mixte.  On  a  proposé, 
comme  plus  important  pour  le  traitement,  de 
diviser  la  cataracte  en  simple  et  en  composée. 
La  cataracte  s'oppose  à  l'arrivée  des  rayons 


lumineux  au  fend  de  Ym\  «ù  i 
cée  la  rétine  ou  exyaneîon  du  nerfoQulaîre, 
destinée  à  percevoir  Ue  images  des  objet»  «x- 
térieurs,  et  la  vision  est  empêchée.  D'abord, 
elle  l'est  incomplètement,  puis  tout  à  ùdL 
Toutes  les  causes  qui  peuvent  oocasionner  la 
cécité  peuvent  aussi  donner  lieu  i  k  cata- 
racte; mais  la  cause  la  plus  fréquenta  est  la 
fluxion  périodiqM.  Les  jeunes  chevaifia  août 
exposés  à  la  cataracte  plus  que  les  vienix.  On 
la  reconnaît  à  un  obscurcissement  de  la  vue, 
d'abord  fort  léger,  qui  s'accroît  peu  i  peu 
jusqu'à  cécité  complète.  £n  examinant  rôeii, 
on  aperçoit  derrière  la  pupille  une  tache  Uan- 
chAtre  sous  U  forme  d'un  petit  aaage  doAt  la 
circonférence  n'est  pas  bien  marquée  el  qui, 
acquérant  ensuite  plus  d'épaisseur»  plus  d*é- 
tendue,  devient  verdâtre,  jaunâtre,  bleuâtre, 
grisâtre,  brunâtre.  A  mesure  que  U  cataracte 
se  développe,  les  mouvements  de  dilatation  et 
de  resserrement  de  la  pupille  diminuent.  Un 
œil  un  peu  exercé  distingue  aisément  la  eata- 
racte  de  la  taie  et  du  lêucama.  Chez  les  che- 
vaux, la  cataracte,  même  à  son  débuts  semble 
résister  à  tous  les  médieameiits  qui  ont  été 
proposés.  Quant  à  l'opération ,  il  esl  encore 
bien  douteux  qu'elle  puisse  donner  des  ré^l- 
tats  avantageux,  lors  même  qu'on  parviendrait 
à  l'exécuter  convenablement.  Mais  elle  ren- 
contre des  obstacles  qui  paraissent  insurmon- 
tables pour  ceux-là  mêmes  qui  posséderaient  les 
connaissances  anatomiques  nécessaires.  L'opé- 
ration de  la  cataracte  ou  cératotomie  n'est  pas 
pratiquée  sur  le  cheval,  parce  que^  après  elle,  U 
vuereste  obscurcie,  inconvénientplusgraveque 
la  cécité,  en  ce  qu'il  rend  l'animal  ombrageux. 

CATARACTE,  adj.  En  lat.  cataraOàvUiaius. 
OEil  ou  individu  afTecté  de  cataracte. 

CATARRBAL.  a^j.  En  lat  catarrhalù,  qui 
est  relatif  au  catarrhe. 

CATARRHE,  s.  m.  En  lat.  oatofthus  ;  en  grec 
katarrooSf  de  katô,  en  bas,  et  de  rhéd,  je  coule  ; 
proprement  écoulement.  Fluxion  oaiairrhals. 
PMegmatorrhagie,  s.  f.  Etat  morbide  d'une  pa^ 
tie  d'où  il  s'écoule,  avec  plus  ou  moins  d'abon- 
dance et  avec  différence  de  couleur,  de  den- 
sité,etc. ,  delà  mucosité,  de  la  sérosité  ou  du  pus. 
Le  catarrhe,  qui  a  toujours  son  siège  sur  une 
meml»^ne  muqueuse,  est  l'effet  de  l'inilam- 
mation.  Dans  la  première  période  de  la  mala- 
die, la  sécrétion  habituelle  de  la  membrane 
muqueuse  affectée  est  suspendue;  iqprés  cette 
période,  l'écoulement  commence.  Toutes  les 
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oatioiu,  aurtout  la  susp«iMiioD,  U  «uppraesîon 
de  la  trtiuipiratioii  cutanée,  peuvent  doimer 
naimace  au  catarrhe,  que  la  douleur»  la  cha- 
leur et  la  rougaur  dei  parties  enflamméas  ac- 
compagueut  toiyaura.  Des  noms  particuliers 
désigneol  le  catarrhe  selon  lea  pariiai  qu'il  af- 
fecte. On  rappelle  coryza  ou  catarrhe  noÊol, 
quand  il  réside  dans  la  membrane  pituitaire  ; 
QnpM  ou  étrangmlion,  s'il  se  développe  é  la 
membraDe  muqueuse  de  la  gorge  on  de  la  tra- 
chée; bronchorrhée^  quand  les  bronches  en 
sont  le  siège;  catarrhe  auriculairet  quand  il 
affecte  roreille  (Yoy .  Otitk)  ;  catarrhe  itUeUi- 
nai,  s'il  a  pour  siège  les  intestins  (Voy.»  à  Tart. 
bmm.  Entérite  diarrhéiqu»f  etc.) 

CATARRHE  ÀimiGULÀlRK.  Voy.  Onra. 

CATARRHE  INTESTINAL.  Synonyme  dedMH^ 
rhée, 

aTÂRRHËNÀSAL.yoy.BaononmietGoaTU. 

CATARRHE  PULMONAIRE*  Yoy.  AaopciiTi. 

CATARRHE  VAGINAL.  Voy,  VAOwiTa. 

CATARRHE  VÉSIGAL.  Voy.  Cystiti. 

CATHARTIQUE.  adj.  En  lat.  caihartiouif  du 
grec  kaihairôt  je  purge.  On  désigne  par  oa- 
tkartùpus,  tantôt  les  purgatifs  en  général*  tan- 
tôt des  purgatifs  plus  énergiques  que  les  laïa- 
tifs  ei  les  minorati&i  mais  moins  forts  que  les 


CATRÉRÉTIQUE.  En  Ut.  çaihmr^ftkuê,  du 
pniikatiiairimp  détruire,  retrancher.  Il  se  dit 
des  caustiques  ou  escharotiques  qu*on  emploie 
CD  petite  quantité,  pour  que  leur  eflel  se 
ittfoe  à  produire  une  vive  irritation  et  une 
escarre  trés-superficielle.  La  pierre  infernale 
esile  plusactif ;  les  autres  sont  Talun  calciné» 
les  acid^  minéraux  affaiblisi  et«. 

CATHÉTER,  s.  m.  En  Ut.  caihêUiri  en  grec 
kMér,  de  kathiénaif  plonger.  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  i  toute  espèce  de  sonde 
destinée  à  parcourir  un  canal  quelconque.  En 
France,  cette  dénomination  est  aujourd'hui 
restreinte  aux  sondes  de  toute  nature  qu'on 
introduit  dans  le  canal  de  rurêtre,  dont  elles 
doivent  suivre  les  contours  pour  passer  dans 
la  vessie.  Le  sillon  que  portent  quelques-^unes 
de  ces  sondes  sur  leur  surface  convexe  sert  i 
guider  Finstrument  tranchant,  que  Ton  dirige 
vers  le  col  de  la  vessie  par  Tincision  faite  A 
l'urètre.  Yoy.  CUmTSWsna. 

CATHÉTERISME.  s.  m.  En  Ut.  cathetêrk^ 
<»t»i  du  grec  kathétér,  qui  signifie  toute  es- 
pèce de  sonde.  Action  d'introduira  uno  sonda 


oelU^i»  sait  pour  évacuer  les  liquides  qui  y 
sont  contenus^  soit  enfin  pour  servir  de  con- 
ducteur A  des  instruments  tranchants.  Le  ca- 
thétérisme  est  fort  peu  usité  dans  les  animaux, 
A  cause  des  difficultés  qui  s'opposent  A  la  pé- 
nétration de  la  sonde,  et  de  l'irritation  qu'elle 
occasionne  dans  Turétre.  Cette  pratique  n'est 
jamaîa  employée  chez  eux  dans  le  but  de  di- 
later l'urètre  et  de  rendre  plus  libre  le  pas- 
sage de  l'urine,  parce  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  fixer  la  sonde  creuse  sans  .exposer  le 
malade  A  des  accidents  locaux  qui  peuvent 
avoir  beaucoup  de  gravité. 

GAUMAS.  Yoy.  CbutaubI. 

CAUSALITÉ.  Yoy.  Cause. 

CAUSE,  s.  f.  En  lat.  causa;  en  grec  aUia, 
aitêon  i  ce  qui  produit  un  effet.  En  médecine, 
ce  mot  s'applique  A  tout  oe  qui  produit  ou 
concourt  A  produire  des  maladies.  Dans  la  re- 
eheroha  des  causes  morUfiqnes  il  faut  évHer 
les  bypothâsaa  et  ne  tenir  compte  que  des  ftilts 
sur  lesquaU  l'expérience  ne  permet  pas  de  con- 
server U  moindre  doufe.  Ces  causes  ont  été 
oUiiéM  de  différentes  manières.  Les  causes 
fifidralaf  ontune  action  qui  semble  s'étendre 
A  toute  l'économie  animale.  L'action  des  cau- 
ses loeatsê  est  circonscrite.  Les  causes  accès- 
sairsê  ont  une  influence  secondaire  dans  le  dé- 
veloppement d'une  affection  morbide.  Les  cau- 
ser oooHiefitsI^  n'agissent  que  dans  certaines 
conditions  données,  et  n'occasionnent  pas  in- 
variablement telle  ou  telle  maladie,  comme  le 
froid,  qui  peutétrela  cause  accidentelle  d'une 
bronchite,  d'une  pneumonie,  d'une  angine, 
et,  le  plus  communément,  ne  donner  lieu  A 
aucune  maladie.  Les  causes  jprochaines  consti- 
tuent et  se  confondent  avec  la  maladie  elle- 
même,  comme  le  trop  de  sang  dans  le  cas  de 
pléthore.  Les  eatiaet  éhignées  disposent  le 
corps  A  contracter  une  maladie,  et  ressemblent, 
par  conséquent^  aux  causes  prédisposantes. 
Les  eausss  essentielles  ont  aussi  la  même  res- 
semblance. Les  causes  eoDoitantes  sont  des 
causes  occasionnelles.  Les  causes  externes 
riennentde  dehors  exercer  leur  action  sur  l'or- 
ganisme, comme  l'air,  les  aliments,  le  froid, 
l'humidité,  les  corps  vulnérants,  etc.  Les  cau- 
ses internes  ont  leur  siège  au  dedans  de  l'ani- 
maU  comme  le  trouble  des  sécrétions,  la  con- 
stitution propre  A  chaque  individu,  etc.,  et 
'peuvent  déterminer  diverses  maladies.  L'ac- 
tion dai  causes  nUeaniques  est  indiquée  v^ 
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répithète  dont  on  se  sert  pour  les  spécifier. 
Les  causei  négatives  peuvent ,  suivant  quel- 
ques écrivains,  déranger  les  fonctions,  comme 
le  défaut  d'aliments,  de  boissons,  d'exercice. 
Les  causes  positives  sont  Topposé  des  précé- 
dentes. Les  causes  occasionnelles  sont  les  cir- 
constances qui  précédent  la  maladie  sans  en 
déterminer  le  genre.  Les  causes  occultes  ou 
cachées  sont  certaines  qualités  inappréciables 
de  Tair  atmosphérique  auxquelles  on  attri- 
bue particulièrement  le  développement  des 
épizooties.  Les  causes  prédisposantes  se  sub- 
divisent en  générales  et  en  individuelles,  qui 
souvent  concourent  ensemble  à  la  production 
des  maladies;  mais  les  premières  agissant  en 
même  temps  sur  beaucoup  d'animaux  de  la 
même  espèce  ou  d'espèces  différentes,  prépa- 
rent le  développement  des  maladies  épizooU- 
ques  et  enzootiques,  tandis  que  les  secondes, 
étant  nombreuses  et  relatives  aux  diverses 
conditions  propres  aux  individus,  agissent  sur 
les  animaux  isolés  et  occasionnent  les  mala- 
dies sporadiques.  Les  causes  principales  ont 
la  plus  grande  part  dans  le  développement  de 
la  maladie.  Les  causes  spécifiques  [produisent 
invariablement  une  maladie  déterminée.  Enfin, 
la  catégorie  des  causes  formelles  et  maté- 
rielles  n'est  plus  en  vigueur  par  rapport  à  la 
médecine.  D'Arboval  divise  avant  tout  les 
causes  en  celles  qui  agissent  d'une  manière 
manifeste  et  qui  produisent  constamment  un 
même  effet,  comme  les  principes  contagieux, 
les  venins,  les  poisons,  etc.,  et  il  les  nomme 
spécifiques  ou  déterminantes  ;  et  en  celles  dont 
l'action  est  le  plus  souvent  obscure,  qu'il  ap- 
pelle prédisposantes  on  occasionnelles.  CeU 
les-ci  agissent  avec  lenteur,  ne  font  naître  au- 
cune maladie,  mais  elles  mettent  le  sujet  dans 
les  conditions  favorables  à  la  manifestation 
d'un  état  morbide.  Tout,  dans  la  nature,  peut 
devenir  cause  de  maladie  ;  mais  les  plus  fré- 
quents désordres  naissent  surtout  des  agents 
nécessaires  à  la  vie,  soit  par  l'effet  de  leur  ac- 
tion augmentée  ou  diminuée,  soit  par  l'efifet  de 
l'aptitude  des  organes  à  ressentir  cette  action 
au  delà  de  certaines  limites  normales  ;  et,  se- 
lon le  plus  ou  moins  de  force  de  ces  causes, 
le  plus  ou  moins  de  sensibilité  des  organes  à 
leur  action,  le  développement  des  maladies  se 
fait  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  et 
d'intensité.  Quoique  les  causes  des  maladies 
soient  très-variées,  la  plupart  ont  un  seul  et 
même  résultat,  c'est-à-dire  l'accroissement  de 


Faction  .vitale  des  tissus,  tantôt  sur  le  point 
de  leur  contact,  tantôt  sur  des  pmnts  plus  ou 
moins  éloignés.  Quant  aux  causes  qui  dimi- 
nuent cette  action  et  qui  ont  été  appdées  as- 
ihéniques,  il  en  est  en  réalité  bien  pea,  et 
presque  toutes  sont  négatives,  car  elles  con- 
sistent dans  l'absence  ou  le  défaut  des  stimu- 
lants nécessaires  à  la  vie,  ou  dans  la  soustrac- 
tion des  matériaux  de  l'organisme  ;  il  est  même 
à  observer  que  l'absence  de  ces  stimulants  se 
change  souvent  en  cause  irritante,  parce  que 
la. vitalité,  diminuée  dans  un  tissu,  augmente 
dans  un  autre.  D'ailleurs,  ce  n'est  en  général 
qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long  que  les 
causes  asthéniqnes  privent  un  organe  de  ses 
fonctions,  ou  produisent  dans  l'animal  le  dé- 
périssement et  la  langueur  qui  peuvent  ame- 
ner la  mort;  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  l'effet  des  causes  asthéniques  disparait  en 
rendant  à  l'économie  le  stimulant  dont  elle  est 
privée.  Dans  l'énumération  des  causes  de  cette 
nature,  on  a  compris  ces  substances  délétères 
qui  tuent  instantanément,  mais  leur  mode 
d'action  n'est  pas  connu.  De  deux  événements, 
dont  l'un  précède  l'autre,  le  premier  est  ap- 
pelé cause,  le  second  effet  ;  et  le  rapport  de 
succession  existant  entre  eux  se  nomme  cau- 
salité. Chaque  effet  peut  devenir  cause  à  son 
tour,  en  produisant  d'autres  événements.  Afin 
de  rendre  profitable  l'étude  de  Vétiologie,  c'est- 
à-dire  des  causes  d'une  maladie,  il  convient 
de  se  livrer  à  des  recherches  que  l'homme  de 
l'art  est  seul  en  état  de  faire. 

CAUSTICITÉ,  s.  f.  En  lat.  causticUas.  Pro- 
priété qu'ont  certains  corps  de  se  combiner 
avec  la  substance  des  parties  du  corps  sur  les- 
quelles on  les  applique,  en  en  altérant  les 
tissus  et  même  en  les  détruisant.  Dans  un  sens 
plus  restreint,  causticité  signifie  l'impression 
que  font  sur  l'organe  du  goût  les  corps  que 
l'on  nomme  caustiques. 

CAUSTIQUE,  s.  et  adj.  En  lat.  causticus; 
en  grec  kaustikos,  de  kaiô,  je  brûle.  Qui  brûle, 
qui  désorganise  les  substances  animales.  Yoy. 
CAirrÈRB. 

CAUTÈRE,  s.  m.  En  lat.  cauterium,  cauter, 
du  grec  kaié,  je  brûle.  Corps  qui  brûle, 
mange,  corrode  ou  désorganise  les  parties  vi- 
vantes sur  lesquelles  on  l'applique.  Il  y  a 
deux  sortes  de  cautères  :  les  cautères  potentiels, 
feux  potentiels  ou  feux  morts;  et  hcaïUère 
oceu«ï.  Pour  les  premiers,  dont  l'action  résulte 
des  substances  caustiques  ou  escharoUques 
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plus  oa  moins  Tiolentes,  on  se  sert,  dans  la 
médecine  vétérinaire ,  de  Vacide  arsénieux, 
des  sulfuras  d'arsénié,  de  Veau  phagédéniquey 
de  la  jpoUusê  caustique,  de  hfierre  infernale, 
M*(mmoniaguê,  des  acides  sulfuriqae,  ni- 
triqiu  et  hydrùMoriqae^  àutchtore^  da  sul- 
fate  de  cuivre,  de  Valun  eaîdné,  etc.  Leur 
application  proTO<{ne  un  trarail  inflammatoire 
dans  les  parties  cautérisées,  et  il  s'ensuit  une 
sappmratlon  plus  ou  moins  abondante  qui  dé- 
tiche  Tescarre,  c'es&4-dire  qui  désorganise 
plus  ou  moins  ces  parties  et  en  amène  la 
mortification.  Parmi  les  caustiques  potentiels, 
les  uns  n'agissent  que  sur  les  parties  avec  les- 
quelles ils  sont  mis  en  contact ,  tandis  que 
d'tuties  pénétrent  profondément  et  sont  ab- 
sorbés par  les  yeines,  passent  dans  le  sang  et 
peaTe&t  produire  rempoisonnement.  Les  pré- 
parations de  cuivre  et  d'arsenic  appartiennent 
à  cette  dernière  catégorie.  Toutes  ces  sub- 
stances caustiques  s'emploient  sous  formes 
solide,  liquide,  molle  ou  pulvénilente.  Les 
caustiques  en  pondre  sont  le  plus  ordinaire- 
ment incorporés  â  quelque  liquide  ou  à  quel- 
que corps  gras.  Moins  utiles  que  le  cautère 
actuel,  les  cautères  potentiels  sont  mis  en 
usage  pour  détruire  les  callosités  des  ulcères, 
les  fies,  les  chairs  molles  et  baveuses,  etc. 

Le  cautère  actuel  ou  simplement  cautère, 
est  un  instrument  de  fer  ou  d'acier  que  l'on 
Elit  rougir  et  qu'on  applique  sur  les  tissus 
vivants,  dans  un  but  thérapeutique.  Il  se  com- 
pose généralement  du  manche,  de  la  tige  et 
delà  partie  cautérisante  dont  la  forme  varie, 
les  plus  usités  de  ces  instruments  sont  les 
suivants  : 

Cautère  annulaire  ou  bnUe-queufi.  Courbée 
comme  cdle  des  autres  cautères,  l'extrémité 
cautérisante  de  cet  instrument  est  terminée 
par  un  disque  épais,  percé  â  son  centre  d'un 
trou.  On  l'appelle  brûle-queue  parce  qu'il  sert 
à  arrêter  l'hémorrhagie  après  l'amputation  de 
la  queue.  * 

Cautère  à  boutûn.  Semblable  au  cautère  en 
pointe,  dont  il  ne  diffère  que  par  son  extré- 
mité cautérisante,  qui  est  élargie  en  forme 
de  bouton.  Son  usage  est  d'arrêter  les  hémor- 
rhagîes  capillaires  des  plaies  assez  larges.  * 

CmUère  à  cuUler,  La  partie  cautérisante  de 

cet  instrument  consiste  en  une  plaque  de  fer 

épaisse  et  ellipsoïde.  Il  sert  à  la  cautérisation 

objective  et  notamment  à  celle  de  l'œil. 

Cautère  adteltaire.  Instrument  ayant  un 
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manche  et  une  tige  dont:  l'extrémité  recour- 
bée à  angle  droit  est  en  forme  de  rondache. 
Ce  cautère  sert  à  appliquer  le  feu  en  raies. 

Cautère  à  entonnoir.  C'est  un  cautère  dont 
la  pointe  longue  et  effilée  a  pour  conducteur 
un  cône  de  fer-blanc  ou  de  tout  autre  métal, 
que  l'on  entoure  souvient  d'un  linge  mouillé, 
afin  d'isoler  plus  complètement  le  fer  rouge 
et  de  produire  une  cautérisation  toute  locale» 
avec  la  pointe  de  l'instrument,  dans  les  plaies 
profondes. 

Cautère  en  pointe.  L'extrémité  de  cet  in- 
strument est  de  formé'  olivaire  et  terminée 
en  pointe.  Ce  cautère  est  employé  pour  l'ap- 
plication du  feu  en  pointe,  ainsi  que  pour 
ouvrir  certains  abcès  froids  et  cautériser  les 
boutons  de  farcin. 

Cautère  à  roseau.  Véritable  tige  de  fer,  cy- 
lindrique, renflée  dans  son  extrémité  cautérir 
santé,  et  qui  sert  aux  mêmes  usages  que  le 
cautère  à  entonnoir!, 
CAUTÈRE  ACTUEL.  Voy.  Cautère. 
CAUTÈRE  ANGLAIS.  Voy.  Sbtoh. 
CAUTÈRE  ANNULAIRE.  Voy.  Cautèbi. 
CAUTÈRE  POTENTIEL.  Voy.  Cadtèbb. 
CAUTÉRÉTIQUE.  s.  et  adj.  En  lat.  cautère- 
ticus,  pyroticus;  même  étym.  que  cautère.  Sy- 
nonyme de  caustique. 

CAUTÉRISATION,  s.  f.  En  lat.  caulerisatio^ 
causttcaadustio.kçXxon  de  cautériser,  effet  du 
cautère  ;  action  produite  par  les  cautères  dans 
un  but  thérapeutique.  Voy^  Cautère.  Quand 
la  cautérisation  est  obtenue  par  l'application 
du  feu,  on  la  nomme  aussi  adustion  ou  tM-> 
tUm.  Voy.  Feu,  2«  art. 

CAUTERISATION  ACTUELLE.  Voy.  Fiu, 
2»  art. 

CAUTÉRISATION 
2*  art. 

CAUTÉRISATION 
2«  art. 

CAUTÉRISATION 
Fbo,  2«art. 

CAUTÉRISATION  PAR  POINTES. 
^  art. 

CAUTÉRISATION  TRANSCURRENTE.  Vqy, 
Feu,  2*  art. 

CAUTÉRISATION  TRANSCURRENTE  ME- 
DIATE. Voy.  Feu,  2*'  art. 

CAUTÉRISATION  TRANSCURRENTE  SANS 
RAIES  NI  POINTES.  Voy.  Feu,  2-  art. 
CAUTÉRISER.  Voy.  Fbu^  2«  art.,  et 

TÈRE. 


INHÉRENTE.  Vôy.  Feu  , 
ORJECTIVE.  Voy.  Feu, 
PAR   APPROCHE.    Voy. 
Voy.  Feu, 
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CAVALCADE,  s.  I\  Marche  pompeuse  4e  ca- 
yûkn,  d'équipages,  etc.,  que  Ton  (ait  pour 
te  montrer,  ou  dans  une  cérémonie,  ou  pour 
orner  un  triomphe,  une  entrée  solennelle,  etc. 
—  n  se  dit  aussi  d*une  promenade  à  cheval 
jbitè  par  plusieurs  personnes. 

CAVALCADOim.Voy.  ÉcuYiR. 

CAVALE,  s.  f.  En  lat.  equa.  Nom  de  la  fe- 
melle du  cheval.  Voy.  Jumkvt*  Bdle  cavaU, 
Orande  cavale.  Faire  couvrir  une  cavale. 
Cavale  pleine.  La  cavale  a  pouUné.  Boucler 
une  cavale. 

CAVALERIE,  s.  f.  En  latin  equiUUus.  Nom 
collectif  qui  comprend  différentes  espèces  de 
troupes  â  cheval.  Selon  Henri  Etienne,  le  mot 
cavalerie  n'est  qu'une  prononciation  italienne 
qui  correspond  aux  mots  cavalière,  oavaUeriaf 
dans  le  sens  d'homme  de  cheval,  de  troupe  A 
cheval.  La  cavalerie  est  si  ancienne  dans  les 
constituUons  militaires  des  grands  empires 
d^Asfe,  qu^on  ne  peut  fixer  Tépoque  de  son  in- 
stitution. Job  a  parlé  de  Tusage  du  cheval  dans 
les  combats.  Pharaon  poursuivit  les  Hébreux 
avec  de  la  cavalerie.  Osimandiu  et  Sésostris 
en  eurent  dans  leurs  armées.  Cependant  plu- 
sieurs peuples  ne  l'employèrent  que  longtemps 
après.  L'Iliade  n'en  offre  aucune  trace  chez  les 
Oirecs,  nf  chez  les  Troyens.  Les  Thessaliens  fu- 
rent les  premiers  peuples  de  la  Grècequi  eurent 
de  la  cavalerie,  parce  que  leur  pays  était  propre 
i  nourrir  des  chevaux.  Un  Thessatien,  nonuné 
néon,  est  regardé  comme  l'inventeur  des  {^, 
mot  grec  qui  signifie  eecadront.  La,.cavalerie 
des  Crées ,  pesamment  armée ,  avait  la  lance 
longue,  la  pique  moyenne  ou  demi-pique»  la 
cuirasse,  le  bouclier  et  les  bottines.  La  cava- 
lerie légère,  qut  combatuît  de  loin,  éuit  ar- 
mée de  la  demi-pique,  du  javelot  i  die  l'arc  et 
des  flèéhes.  Alexandre  forma  une  troupe  de 
cavalerie  semblable  à  nos  dragons;  elle  com- 
battait à  pied  ou  i  cheval.  Les  successeurs  de 
ce  roi  prirent,  en  Asie,  l'usage  de  la  cavalerie 
eataphracte,  c'est-a-dire  dont  les  hommes 
étaient  couverts  d'armes  défensives.  Le  cava- 
lier eut  une  cuirasse  faite  de  toiles  recouvertes 
de  lames  de  fer  ou  de  corne.  Il  y  eut  aussi  des 
cuirasses  de  toile  simple  en  plusieurs  doubles. 
On  y  lyouta  des  cuissards,  desgantelete,  et  les 
chevaux  portèrent  des  fronteaux ,  des  garde- 
flancs.  Romulus  ayant  divisé  le  peuple  en  trois 
tribus,  choisit  dans  chacune  cent  hommes 
pour  en  former  sa  cavalerie,  et  donna  à  cha- 
cune de  ces  centuries  le  nom  de  sa  tribu.  H 


prit  de  plus  et  fil  choisir  par  letiuffMigei  ée% 
curies  »  dans  les  CumUes  les  plue  diatinguéet, 
trois  cents  jeunes  gens  agilea  «ivifoureiu, 
c'estrisiire  dix  par  curie  «  ei  leur  donna  le 
nom  de  céUru.  Cependant  ce  ne  fut  point  un 
corps  séparé.  Ils  ârent  partie  dea  trous  oeoUi- 
ries,  qui  furent  alors  de  deux  cents  hommes 
chacune.  Le  plus  distingué  de  ces  troin  cents 
jeunes  gens  en  Cut  le  commandant  IlaTalt«oas 
lui  trois  centurions  »  et  ceux-d  d'antm  iM^ 
ciers  inférieurs.  Cette  troupe,  UMgouit  armée, 
était  la  ganle  du  roi.  EUeraccompegiiaît  dnns 
la  ville  et  portait  ses  oidres*  A  l'armée»  elle 
combaUait  la  première,  soit  à  cheval  dane  les 
terrains  qui  le  permettaient,  soit  k  pied  dans 
ceux  qui  ne  convenaient  qu'à  rinfanterie  »  et 
elle  contribua  souvent  i  la  victoire.  Nema 
congédia  cette  garde  «  elles  célêree  ae  furent 
plus  que  de  simples  cavaliers.  Quelque  temp 
après,  ce  corps  fut  rétabli.  TuUius  Hestiliue  el 
Tarquin  Tancien  augmentèrent  le  nombre  des 
céléres^  qui  eurent  pour  chefs  les  citoyene  les 
plus  marquants.  Les  cavalien  furent  ohoiaîs 
dans  la  première  dasee  de  citoyens»  dont  le 
cens  était  de  cent  mille  as  (env.  iSUJW^h.). 
Pendant  cette  période  des  rois»  le  nom  de  » 
léres,  qui  avait  d'abord  distingué  les  trois 
cents  cavaliers  dont  Homulus  avait  formé  as 
garde,  devint  commun  à  toute  U  cavalerie. 
Brutus  étaR  tribun  des  célères  lora  de  l'expiil* 
sioa  des  Tarquins.  Ce  fut  A  ce  même  esnpkri 
de  tribun,  ou  général  de  la  cavalerie»  que  Ton 
donna  ensuite  le  nom  de  mofisler  efnîtee». 
Après  les  rois,  le  sein  des  centuries  équestres 
devint  une  des  fonaiona  des  oeaseure «  insti«> 
tués  l'an  de  Rome  510.  Les  censeurs  faÎMient 
tous  les  ans  la  revue  de  la  cavalerie»  que  Q. 
Fabius  Rullianus  fixa  au  45  de  juillet.  U  éta'^ 
blit  en  même  temps  que  cette  troupe»  perlant 
du  ten^ple  de  THonneur,  te  rendrait  au  Capi- 
tôle.  Lé ,  les  censeurs»  assis  sur  un  tribunal 
érigé  dans  la  place  publique»  voyaient  passer 
.devant  eux  les  cavaliers  appelés  par  un  héraut 
suivant  Tordre  du  rôle  et  marchant  é  pied  en 
tenant  leurs  chevaux  par  la  bridci  Si  le  dieval 
était  en  bon  état,  si  nul  citoyen  n'accusait  le 
cavalier  (car  tout  citoyen  pouvait  le  iaire)^  il 
continuait  de  marcher.  S'il  était  accusé»  il  s'ar- 
rêtait. S'il  était  jugé  innocent»  le  censeur 
l'absolvait  par  ces  mots»  iraduo  e^uum.  S'il 
était  convaincu,  le  censeur  le  dégradait»  en  lui 
ordonnant  de  vendre  son  cheval  \  il  pouvait 
même  infiigercetle  peine sansqa'il  y  edtd'ac- 
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eusatioii.  UiieeaMiir  ▼oyant  im  dienl  miigta, 
dit  i  soB  cantlier  :  D'où  vient  que  tn  es  plus 
gns  qw  Um  cheval?  -^  C'est  que,  répondit  oe 
catalier»  je  prends  soin  moi-même  de  mt  per* 
sonne,  tandis  que  mon  ckeval  est  confié  A  Stace, 
non  esclave.  —  Le^  censears,  irrités  d'une 
telle  réponse,  lui  retirèrent  son  cheval»  et  le 
nyérent  des.  rangs  des  chevaliers.  La  classe 
d'où  les  cavaliers  étaient  tirés  ayant  partagé  la 
judicature  aveo  le  sénat  »  an  temps  des  Grac- 
qaes,  la  perdit  sons  Sylla,  et  se  jeta  en  foule 
dans  les  fiermes  générales  ;  tous  les  publicains 
oa  fermiers  des  deniers  puUics  furent  eheva'- 
Jûrv»  et  oommeneèr^t  i  former  un  troisième 
corps  dans  la  république.  La  loi  d'Aurélius 
Cotta  leur  rendit  une  portion  de  la  judicature» 
etc'est alors  queœ  troîsiémB  corps,  inséré 
dus  l'Eut»  fat  j<dnt  é  ceux  du  sénat  et  du 
jMapIe  romain.  Les  dievaliers  ayant  réuni  d 
Il  dignité  de  juges  le  bste»  l'orgueil  et  la  mol- 
lesie  de  Topulenoe  publicaine ,  s'éloignèrent 
pea  à  pet  du  service  des  légions»  et  lorsque 
Nariiis  y  eut  introduit  la  populace»  ils  le  dé- 
daignèrent.  Le  titre  d'equa  (chevalier)  ne  fht 
{dos  conféré  avec  le  cheval  pnUic;  on  regar- 
da comsM  plus  hottortUc  de  le  devoir  d  la 
Dsiattoe  qu'aux  Mrvîœs  militaires.  Le  che- 
val se  lut  plus  donné  pour  servir  la  répuUi-* 
ipn,  mis  comme  une  marque  d'honneur  «t 
de  dignilé*  ?ers  la  iin  de  la  république»  les 
chevaliers  romains  ne  servaient  que  rarement 
comme  simples  cavaliers;  ils  commençaient 
parles  gradkis  supérieurs.  Lorsque  la  censure 
fut  intOTompue^  à  cette  époque  et  dans  les 
premiirs  tempe  de  Pempire»  la  revue  de  la 
caTalerie  fut  longtemps  négligée.  Après  l'a- 
Toir  rétablie»  Auguste  la  fit  souvent  lui-même. 
0  permit  aux  vieux  cavaliers  ou  à  ceux  qui 
avaient  quelque  infirmité  corporelle»  d'en- 
tojer  seulement  le«r  cheval  suivant  L'ordre 
darôk»  et  de  venir  d  pied  pour  répondre  s'ils 
dtftimt  cités.  H  loeorda  «ux  chevaliers  âgés 
ds  ^u  de  trente-diiq  ans  la  permissàon  de 
vendre  tour  cheval  quand  Us  k  voudraient  et 
de  quitter  le  service*  Sous  Tibère»  le  cens 
exi^povàtre  partie  de  la  cavalerie  futfixéd 
fatie  cent  «iUe  sesterces  (env.  dO»000  fr.). 
U  durée  du  service  dans  cette  anne  fut  bor- 
née d  dix  ans.  Ceux  qui  possédaient  ce  bien 
«i  ment  Fâge  militaire»  éuient  obligés  de  te 
présenter»  comme  andennonent»  pourrece- 
viir  le  cheval  publie,  Caligula  -fit  les  revues 
étt  célÉpes  auBccnolifde»  H  |NinÂt«vec  mo- 
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déMidn.  Il  était  pudiquement  le  cheval  à 
ceux  dont  la  conduite  avait  été  déshonorante» 
et  faisait  seulement  effacer  du  rôle»  sans  les 
nommer,  les  cavaliers  qui  étaient  jugés  moins 
coupables.  L'empereur  Claude  régla  le  service 
équêitrt,  de  sorte  que  l'on  y  passait  du  com«- 
mandementde  la  cohorte  4  celui  à^nùtxiitè 
de  cavalerie»  et  de  celni'^i  an  tribunat  d'une 
légion,  n  y  avait  même  alors  peu  de  Romains 
dans  la  cavalerie  :  elle  était  composée  presque 
en  entier  d'étrangers»  d'alliés,  d'hommes  en>- 
rôlés  dans  les  provinces,»  et  tous  les  auteurs 
subséquents»  tels  queTiMite»  Suétone»  Ve^ 
léius»  etc.  »  ne  lui  domient  plus  que  le  nom 
d'a/a»  attribué  de  tout  temps  aux  troupes 
auxiliaires.  Dans  la  légion  romaine»  la  eava*- 
lerie  fut  de  trois  cents  honunes»  c'estnd-dlra 
dans  la  proportion  de  un  d  dix»  relativement 
d  rinfimterie.  Parmi  les  anciens  Numides»  uà 
usage  bien  remarquable  était  celui  de  mmier» 
en  allant  combattre  »  un  second  cheval  pour 
en  changer  au  fort  de  la  mêlée.  Il  parait  éga- 
lement certain»  d'après  le  témoignage  de  l'his- 
toire ancienne  »  que  »  dans  plusieurs  pays ,  on 
dressait  des  chiens  pour  combattre  la  cavale- 
rie. Un  pareil  fidt  est  certifié  aussi  par  un  au- 
teur moderne. 

OlaûB  Magnus  »  archevêque  d'Opsal  »  écri- 
vain digne  de  foi  »  a  composé,  dans  le  seîtSéme 
sléde»  une  Histoire  des  mmurs  et  des  guerres 
des  peuples  du  Nord,  dans  laquelle  ;il  dit  que 
les  Finlandais  dressaient  habilement  des  chiens 
à  combattre  contre  la  cavalerie  et  à  sauter  «u 
nés  des  chevaux  :  ceux-ci  tombaient  A  terre 
vaincus  par  la  doul^ir. 

Les  Bretons»  avant  h  conquête  de  Gésar, 
étaient  surtout  cités  pour  leur  excellente  cava- 
lerie. A  la  mort  d'un  guerrier  breton»  son  che- 
val était  enterré  avec  lui.  Cet  usage,  qui  re- 
montait en  Bretagne  aux  temps  les  plus  recol- 
lés» a  été  imité  dans  le  cérémonial  {qui  veut 
qu'aux  obsèques  d'un  officier  général  son  che- 
val de  bataille  suive  immédiatement  son  cer- 
cueil. 

Avant  et  après  que  les  Francs  eurent  con- 
quis la  Gaule,  fis  eurent  peu  de  cavalerie.  11 
est  probable  qu^îls  employèrent  progressive- 
ment dans  leurs  années  la  cavalerie  gauloise» 
qui  avait  une  grande  réputation  et  qui  fut 
pendant  longtemps  la  plus  nombreuse  partie 
de  la  cavalerie  romaine.  A  la  bataille  de  Tol- 
biac f48<},  devis  combattit  dla  tête  de  sa  — - 


vulérie.  T%iéfTy ,  fils  de  Clovis,  et  ClotM^      j 
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frère»  avaient  des  cavaliers  dang  la  bataille 
qu'ils  gagnèrent  contre  Hermanfroi  (5SM), 
ainsi  que  Théodebert  dans  son  expédition  en 
Italie  (557),  et  Frédégonde,  contre  Ghilpéric, 
à  la  bataille  de  Soissons  (507).  A  celle  de  Tours 
(7S2),  Tarmée  française  était  composée  de 
4N),0Q0  hommes  d'infanterie,  et  de  12,000  ca- 
taliers:  Sous  Pépin  (751),  la  cavalerie  fut  aug- 
mentée. Sous  Cbarlemagne  (768),  elle  égalait 
presque  Tinfanterie.  Vers  la  fin  de  la  seconde 
race  et  au  commencement  de  la  troisième,  la 
cavalerie  composait  presque  en  entier  les  ar- 
mées françaises,  parce  qu'on  ne  voulait  pas 
confier  la  défense  de  TEtat  aux  gens  du  peuple 
qui,  alors,  étaient  serfs.  La  noblesse  y  veillait 
presque  seule  et  formait  un  corps  à  cheval 
qu'on  nommait  gendarmerie^  L'infanterie  n'é- 
tait employée  qu'à  remuer  la  terre,  aller  au 
fourrage,  re{ever  les  gendarmes  blessés,  et 
autres  services  semblables.  La  cavalerie  qu'on 
nommait  légère  était  composée  de  vassaux  que 
les  seigneurs  menaient  avec  eux.  Mais  la  pre- 
mière cavalerie  réglée  par  les  rois  de  France 
fut  nommée  chevaii-légers  et  carabiniers^  de  la 
forme  et  de  la  nature  de  leur  armure,  qui  n'é- 
tait pas  de  pied  en  cap,  comme  celle  des  gen- 
darmes. Celte  cavalerie  était  divisée  en  compa- 
gnies franches  de  trois  ou  quatrecents  maîtres 
chacune»  tant  Albanais  que  français.  Louis  le . 
Gros  (1108)  institua  les  communee,  mais  il  n'y 
eut  point  de  cavalerie  réglée  et  soldée  avant 
Charles  VU  (1 422),  qui  en  créa  une  sous  le  nom 
de  compagnies  d'ordonnance.  Alors  la  cavalerie 
prit  une  forme  plus  régulière  et  combattit  en 
escadrons.  Jusque-là,  elle  n'avait  combattu  que 
sur  un  seul  rang,  parce  qu'aucun  des  nobles 
qui  la  formaient  ne  voulait  être  derrière  un 
autre.  C'est  depuis  Louis  XII  au  plus  tôt  (1 408), 
que  commence  l'histoire  de  la  cavalerie. 
François  !«'  suivit  l'exemple  de  Louis  XII;  il 
«ut  un  corps  de  cavalerie  légère  (1525),  et  il 
en  augmenta  le  nombre  dans  la  suite  ;  mais 
c'est  sous  Henri  II  (1550)  que  cette  cavalerie 
fut  nombreuse  dans  les  armées.  Elle  fut  encore 
augmentée  sous  Henri  IV  (1580),  sous  Louis  XIII 
(1610),  qui  la  forma  en  régiments,  et  elle  de- 
vint, sous  Louis  XIV  (1030),  extrêmement 
nombreuse,  non-seulement  parce  que  ce  roi 
eut  de  grandes  armées,  mais  encore  parce  qu'à 
la  paix  des  Pyrénées  il  supprima  toutes  les 
compagnies  d'ordonnance  qu'avaient  les  ma- 
réchaux de  France,  ainsi  que  plusieurs  autres 
seigneurs,  et  les  réduisit  aux  compagnies  des 


princes.  C'est  en  1655  que  l'on  forma  des  ré- 
giments  de  cavalerie  légère.  On  donna  aux  chefs 
de  ces  régiments  le  titre  de  mettre  de  camp. 
Dés  que  la  cavalerie  légère  eut  été  organisée 
en  régiments,  il  y  eut,  la  même  année,  un  ré- 
giment de  mousquetaires  à  pied,  un  premier 
régiment  de  fusiliers  (1640),  et,  en  4645,  un 
second  régiment  de  cette  arme.  On  créa  dans 
la  suite,  dans  chaque  régiment  d'infanterie, 
une  compagnie  de  mousquetaires  à  cheval,  et 
plus  tard  on  y  mit  des  carabiniers.  Sous  l'em- 
pereur Napoléon  la  France  avait  la  cavalerie 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  beHe  qu'elle  ah 
jamais  possédée,  quoique  le  nombre  de  celle 
des  ennemis  fût  supérieur.  A  cette  époque  la 
cavalerie  française  a  rendu  de  grands  services 
et  puissamment  contribué  au  gain  d'un  grand 
nombre  de  batailles  célèbres,  principalement 
celles  de  Fleuras,  Castiglione,  Rivoli,  Zurich, 
Marengo,  Austerlitz,  léna,  Ey^au,  Wagram, 
Ghampaubert,  etc.  Le  grand  froid,  la  fatigue, 
le  manque  de  fourrages,  ont  occasionné  la 
perte  de  la  migeure  partie  de  cette  cavalerie, 
dans  la  désastreuse  campagne  de  Russie  (1 81 3) . 

Pour  mesurer  un  front  de  cavalerie,  on 
compte  autant  de  mètres  que  de  files  ou  de 
chevaux  ;  pour  mesurer  la  hauteur  des  rangs  ou 
la  profondeur  des  colonnes,  on  supposée  raison 
de  deux  mètres  et  demi  de  terrain  par  cheval. 

La  cavalerie  française  se  compose  (1847)  de 
62  régiments  savoir  : 


de  réserve 


(  Carabiniers      % 


de  ligne 
légère 


\  Cuirassiers     10 

[Dragons         12 
Lanciers  8 

/Chasseurs  14 
|ld.  d'Afrique  4 
(Hussards  0 

Spahis  d'Afrique      5 

Non  compris  l'artillerie,  la  gendarmerie,  la 
garde  municipale,  etc.  Voy.  AaruLBaii,  Caia- 
arani,  Ghasskvb, 'GuiaAssiER,  Oraooii,  Hossaid, 
Larguer,  Trahi.  Voy.  aussi  Ecole  rotalbbbca- 
VALERUc.  L'effectif  de  la  cavalerie  est  de 
66,045  chevaux.  Le  maximum  du  prix  des 
chevaux  de  remonte,  qui,  en  1845,  était  de 
067  fr.  55  c,  s'est  élevé  en  1846,  à  008  fr. 
74  c;  et  le  minimum  s'est  accru  dans  la  pro- 
portion de  500  à  578  fr.  Sur  un  effectif  de 
48,652  chevaux  Â  l'intérieur,  la  remonte 
présente  un  déficit  de  5,815  chevaux.  On  a 
remarqué,  dans  la  mortalité  des  chevaux, 
une  progression  déoroissanie.  fia  1841,  il  en 
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est  mort  ISS  fior  1,000,  et  68  seulement  en 
1846. 

Autrefois,  le  mot  cavalerie  signifiait  aussi 
connaissance  des  chevaux,  et  Ton  disait  dans 
ce  sens  :  homme  expert  dans  la  cavalerie^ 
dans  l'art  de  la  cavalerie. 

Entendre  la  cavalerie,  en  parlant  d'un  of- 
ficier, c'est  savoir  bien  la  commander. 

GAVALERIE-GORNETTË  BLANCHE.  Le  pre- 
mier régiment  de  catalerie  de  France,  qui  était 
le  régitnent  du  colonel  général  de  la  cavalerie. 
CAVALERIE  INDIGÈNE  D'AFRIQUE.  Voy. 
SrAHis. 

CAVALIER,  s.  m.  En  lat.  eques.  Homme  à 
cheval,  qui  monte  à  cheval ,  ou  soldat  faisant 
partie  d'un  corps  de  cavalerie.  Pour  être  bon 
eavaHer,  il  faut  savoir  mener  son  cheval  de 
manière  à  ce  que  l'animal  n'hésite  pas  à  exé- 
cuter les  mouvements  qu'on  lui  demande,  et 
qa'il  sache  bien  distinguer  et  bien  compren- 
dre les  aides  qu'il  reçoit  de  la  main  ou  dés 
jambes  de  celui  qui  le  monte.  Bon  egvaUer, 
se  dit  par  conséquent  de  celui  qui  se  tient 
bien  à  cheval,  qui  conduit  bien  un  cheval,  qui 
a  bonne  grâce  à  cheval.  On  dit  aussi  un  homme 
de  dieval  (Voy,  cet  article),  un  bel  homme  de 
fhewU,  un  beau  cavalier ^  un  joli  cavalier. 

Vowr^tre, cavalier  parfait,  on  doit  savoir 
assouplir  son  cheval  à  un  tel  point  qu'il  exé- 
cute, pour  ainsi  dire,  comme  une  machine, 
les  différentes  actions  fondées  sur  des  régies 
sûres,  que  le  cavalier  exige  de  lui. 

CavaUère,  se  dit  d'une  femme  qui  monte  à 
cheval, qui  est  à  cheval.  Bonne  cavalière,  jo^ 
Ue  cavalière.  On  dit  aussi  amazone. 

Médhant  cavàUer,  méchante  cavalière,  Ce^ 
lai  on  celle  qui  ^e  sait  pas  monter  à  cheval, 
qui  conduit  mal  son  cheval. 

Un  cavalier  est  le  type  des  médailles  galli- 
qaes,  de  la  Macédoine,  de  Naples,  de  Ta- 
reate,  etc. 
CAVALIÈRE.  Voy.  Cavaiœr. 
CAVALIER  LÉGER.  On  le  dit  de  celui  qui  se 
lient  ferme  sans  s'apesantir  sur  son  cheval.    . 
CAVALIER  PARFAIT.  Voy.  Cavalibb. 
CAVALIER  QUI  A  DE  L'ENSEMBLE.  Voy.  En- 

SIMILI. 

GAVALLINS.  s.  m.  pi.  On  appelait  ainsi  les 
chevaux  des  arquebusiers. 

CAVEGÉ  DE  MORE  ou  cavessé  de  more.  Voy. 
Bon. 

CAVEÇON,  CAVESSON.  s.  m.  (Man.)  En 
lat.  capittrum.  Instrument  ou  harnais  qu'on 


adapte  é  la  tète  des  chevaux  et  qui  sert  à  dif-« 
férents  usages.  D  est  trois  sortes  de  caveçons. 
Le  premier,  nommé  siguette  ou  camarre,  est 
une  espèce  de  bride  ayant,  au  lieu  de  mors^ 
un  demi-cercle  en  fer  qui  porte  sur  le  nez  du 
cheval.  La  face  postérieure  de  ce  demi-cercle, 
qui  constitue  la  pièce  principale  du  caveçon^ 
offre  une  concavité  a  bords  dentés  en  scie; 
l'antérieure,  de  forme  convexe,  est  garnie  de 
trois  anneaux  ;  l'un ,  au  milieu ,  plus  grand , 
auquel  s'attache  une  corde  de  la  grosseur  du 
petit  doigt  qui  sert  à  corriger  le  cheval  en  lui 
imprimant  des  saccades;  les  deux  autres,  sur 
les  côtés ,  servant  d'attache  à  des  cordes  ou  à 
des  lanières  appelées  petites  longes,  et  ayant 
pour  objet  de  contenir  le  cheval  impétueux. 
Pour  empêcher  que  l'impression  ne  soit  trop 
vive,  on  recouvre  d'un  cuir  léger  les  dents  du 
caveçon.  Cet  instrument  se  compose  en.  outra 
d'une  têtière,  d'un  frontail,  de  montants.  On 
le  place  un  doigt  plus  haut  que  l'œil  de  la 
branche  de  la  bride,  lorsque  le  cheval  est  bri- 
dé, afin  qu'il  n'empêche  pas  Taction  du  mors 
ni  l'efTet  de  la  gourmette.  Lorsque  le  cheval 
n'est  pas  bridé,  le  caveçon  doit  porter  sur  le 
chanfrein,  au-dessus  de  l'ouverture  des  os  du 
nez.  Ce  harnais  est  excellent  pour  accoutumer 
les  jeunes  chevaux  à  prendre  de  l'exercice  au 
trot,  A  trotter  sur  des  cercles  ;  il  sert  aussi  à 
réduire  les  chevaux  rétifs^  qui  retiennent  leur 
force  par  malice  ou  qui  sont  ramingues.  Avec 
le  secours  de  la  chambrière,  la  grande  longe 
est,  en  général,  une  aide  et  quelquefois  un 
chAtiment.  Son  action  tend  toujours  a  ralentir 
les  mouvements  du  cheval  et  à  l'attirer  vers 
le  centre  du  cercle.  Voy.  LoRt».  Mais  ce  genre 
d'exercice  a  besoin  d'être  appliqué  avec  discer- 
nement, car  la  position  que  prennent  les  che- 
vaux qui  y  sont  SjOumis  n'est  pas  du  tout  celle 
qu'il  faut  leur  donner  pour  les  diriger,  et  leur 
éducation  s'en  trouve  par  conséquent  naturel- 
lement retardée  ;  d'ailleurs  ,  une  foule  d'in- 
convénients peuvent  en  résulter,  par  les  efforts 
violents  que  font  certains  chevaux.  Lorsqu'on 
juge  à  propos  d'employer  le  caveçon,  la  ma- 
nière de  s'en  servir  est  la  suivante.  Dans  le 
principe,  on  doit  tenir  la  grande  longe  à  35 
ou  40  centimètres  de  la  tète  du  cheval,  en  la 
tendant  et  en  la  soutenant  par  un  poignet  éner- 
gique. L'appui  qu'on  exerce  sur  le  nez  du  che- 
val sera  diminué  ou  augmenté  selon  ^^tfllfV" 
Tous  les  actes  de  méchanceté  par  ' 
nimal  se  porte  i  maUaire  seron'  j 
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éé  petites  saoeadei,  qui  ne  doitent  Avv>ir  lien 
que  dans  le  moment  même  dé  la  défense.  La 
longe  cessera  son  eflet  dés  que  le  cheval  eom* 
meneera  à  apprécier  les  mouvements  du  cava- 
lier ;  ranimai  n'aura  plus  besoin  alors  que  du 
mon  pour  répondre  à  ce  qu'on  lui  deman- 
dera. —  Le  seeond  est  le  eaveçon  dé  euir.  Il 
est  composé  d'une  têtière  de  cuir,  d'une  mu- 
aeroUe  et  de  deux  longes  de  corde  pour  atta- 
cher le  cheval  dans  les  piliers.  La  tétîére  et  la 
muserolle  de  ce  cavecon  sont  rembourrées, 
afin  qu'A  ne  blesse  point  l'animal  prés  des 
oreilles,  ni  au-dessus  du  nés,  lorsqu'il  donme 
dan»  le»- cordes.  C'est  par  le  moyen  de  ce  ca- 
i^eQOii  et  à  l'aide  de  la  chambrière  que  Ton 
corrige  les  chevaux  en  main,  qui  ont  la  mau- 
vaise habitude  de  ployer  l'encolure  en  tour- 
nant la  tète  de  droite  et  de  gaudie  pour  se 
défuidre  eu  pour  se  soustraire  é  l'action  du 
mors;  et,  dans  on  haras,  oà  la  monte  se  fiiit 
en  main,  ce  eaveçon  sert  i  mener  l'étalon  A 
la  Jument.  -«  Le  troisième ,  le  cavêçon  ordi- 
naire ,  sert  à  attacher  les  chevaux  A  la  man-* 
geoire,  au  moyen  d'une  ou  deux  cordes  ou  la- 
nières de  cuir,  également  nommées  longes. 
Voy .  Habhais.  —  La  cavêssino  est  une  sorte  de 
caveçon  composé  d'un  dessus  de  tête,  d'un 
frontal,  de  deux  montants,  et  d*une  muserolle 
avec  deux  longes  de  cuir. 

GAVBÇON  DK  CUIR.  Voy.  CAVsôoif. 

CAVEGON  ORDDVAIRB.  Voy.  Gavsçoiv. 

GAVSRNfillX.  adj.  Bn  lat.  oavêrno»u8.  Se 
dit  de  la  disposition  de  certaines  parties  du 
oorps.  Corp»  etuoemouœ.  Voy.  CLiroaiset  M- 
ms. 

GAVES,  n  se  dit,  en  anatomle,  de  certaines 
veines.  Voy.  Vanws  cavw. 

GAVBS8B  DE  MORE.  Voy.  Rom. 

GAVBSSIIfE.  Voy.  Gavboor. 

GAVES80N.  Voy.  Gaveçoh. 

GAViri.  8.  t.  Du  lat.  oaoum,  oavUa»,  Bn 
anatomie,  on  le  dit  de  tout  ce  qui  est  creux. 
On  appelle  eatJité  pelvimnê,  le  bassin  ;  eaoité» 
»pkinohmquê»^  celles  renfermant  les  viscères, 
et  qui  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  le  eràn», 
le  tkofoip  ou  la  poitrine,  et  Vabdomon  ou  le 
bas-ventre.  On  reconnaît  en  outre  les  cavité» 
ou  fos»ê»  natale»^  la  cavité  gîUîural»  ou  pha^ 
rynœ,  les  cavité»  orbûaires  ou  cfUtê».  Les 
cavités  des  os  portent  le  nom  de  »illon,  goût" 
tière,  coîêli»»»,  fosse,  cellule,  trou^  conduit, 
rainure,  etc.,  suivant  leurs  formes.  Quelque- 
fois cette  forme  est  indiquée  par  l'adjectif 


ajouté  au  mot  cavité,  comme  cavité  coh^M'de, 
cavité  gUndt'de,  etc.  Les  cavités  cotyloiéee 
sont  celles  qui  ont  la  forme  d'une  écuelle,  et 
l'on  nomme  particulièrement  cavité  eotifUMe, 
celle  de  Vos  des  iles,  qui  reçoit  la  tète  du  fémur. 

CAVITÉ  GUTTURALE.  Voy.  PuAina. 

CAVITÉ  PELVfEîTîB.  Voy.  BASsm. 

CAVITÉS  NASALES.  Voy.  Possks  hasalm. 

CAVITÉS  SPLANCraïQUES.  Voy.  Cavit». 

GBCUM.  Voy.  Gobcvm. 

CÉCITÉ,  s.  f.  En  lat.  cœcilas.  Perte  de  la  vtie. 
Le  cheval  y  est  très-sujet.  En  iS09,  la  Société 
centrale  d'agriculture  a  ouvert  un  concours 
sur  cette  question  :  Déterminer  par  une  suite 
d'obeervations  les  causes  les  plus  ordinaires 
de  la  cécité  oude  laperte  de  la  vue  dans  les 
ohetimHC,  et  indiquer  les  meilleurs  moyens 
pour  y  remédier.  Nous  croyons  que  le  prix 
reste  encore  i  adjuger,  et  qu'il  n'en  a  été  dé- 
cerné que  des  fragments  i  titre  d'encourage- 
ment. D'Arboval  ftiit  dépendre  la  cécité  de 
causes  qui  commencent  toujours  par  donner 
lieu  A  une  Inflammation  del'oi^ncde  la  vue, 
et  il  comprend  parmi  ces  causes  non-seule- 
ment oelles  qui  peuvent  avoir  une  acth>n  di- 
recte ou  Indirecte  sur  cet  organe,  mais  encore 
celles  qui  agissent  sur  toute  l'économie  ani- 
male, telles  que  la  trop  courte  durée  de  l'al- 
laitement, le  sevrage  trop  brusque  des  pou- 
lains, l'amaigrissement  et  rengrâlsaement  al- 
tematifii  de  ceux  qu'on  élève,  les  pâturages 
bas,  humides  et  marécageux,  les  terrains  secs, 
arides,  rocailleux,  sablonneux,  exposés  sans 
abri  au  grand  vent  et  à  Téelat  des  rayons  so- 
laires; les  prairies  artificielles,  qui  ne  pré- 
sentent A  la  dent  du  poulain  que  des  tiges 
dures  ;  la  nourriture  sèche,  donnée  trop  promp- 
tement  ou  sans  les  précautions  nécenalres,  et 
la  mastioation  fktlgante  qu'elle  exige  ;  le  pou- 
dreux, la  mauvaise  qualité,  l'état  de  ferment 
tation  des  fourrages  et  des  grains  ;  l'air  vidé, 
la  chaleur,  la  mauvaise  coustruction  des  écu- 
ries, leur  malpropreté,  leur  obscurité  ;  la  mau- 
vaise disposition,  l'inolinalson  des  rAteliers,  la 
poussière  des  greniers  non  planchéiés,  oA  l'on 
a  l'habitude  de  laisser  les  fourrages;  les  tra- 
vaux prématurés  pour  les  jeunes  animaux, 
surtout  pour  oeux  de  trait;  l'efTet  des  harnais 
en  général,  et  celui  des  colliers  en  particulier; 
les  mauvais  traitements  que  les  chevaux  ont 
à  essuyer  de  la  part  de  ceux  qui  les  mènent  et 
les  gouvernent;  le  passa^  subit  du  chaud  au 
froid»  etc.  Cet  auteur  appuie  ms  asserticns  par 
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]tf  pNuves  Miivaiitoi.  cOapt  les  lieux  litné» 
â  mi-cète,  dît-il,  et  réunissant  les  avantages 
d'un  pâturtgt  qui  n'est  pas  trop  a(|ueuz,  A  ee- 
lui  d*uB  k>B  ttrrain  productif  et  salubre,  la 
cécité  est  fort  rare.  Dans  les  pays  très-élerés, 
qui  n'ont  point  de  pâturages  et  où  les  chevaux 
sont  nourna  d«  vescea,  de  bisailles,  lentilles, 
gesses,  féverol^a,  etc.»  tiges  et  grains,  ceux 
qu'on  y  élève  sont  si^ett  A  des  ophthalmies 
rèpétéa  ou  périodiques,  et  é  devenir  aveu- 
^  à  l'Age  de  4  A  y  ans.  Ghei  un  grand  nom- 
bre, la  cornée  redevient  trunapaMnte,  et  U 
tour  îttta  des  oataraetei,  la  plupart  blanches, 
dont  le  siège  paruit  être  la  convexité  antérieure 
de  la  capsule  cristalliiie.  Cette  remarque,  rela- 
tin é  Tmag»  dea  alimenta  dura  pour  les  Jcin 
nei  animaux,  corrobore  mes  obteirvations  Joui^ 
aalièrat  de  pratique»  et  prouve  que  la  pression 
forcée  et  répétée  dea  sôéelioirea  pour  écraser 
la  piin,  surtout  le  grain  rond,  ftût  porter  le 
siag  é  la  tète  et  excita  sur  la  conjonctive  dea 
nottvaiiieMa  flozionnairea,  dont  la  cécité  est 
trop  souvent  le  résultat.  C'est  dans  les  pays 
froids  et  kumidet  qu'on  rencontre  le  plus  de 
chavaux  aveu^e«.  Les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupésdsla  médecine  vétérinaire,  les  hippiatrea 
de  ces  pays  et  oeux  qui  y  ont  voyagé,  sont 
d'tœord  A  ce  aujet.  Dana  plusieurs  départe- 
meols  du  Midi,  U  cécité  parait  attaquer  plus 
fréqaeouBeat  les  chevaux  de  trait,  de  charroi 
et  da  labourage,  qui  flitiguent  beaucoup  et  qui 
maogant  du  vert,  que  les  chevaux  qui  reatent 
dus  les  pAUirages  une  grande  partie  de  Tan- 
DM,  quoique  ces  derniers  fasaent  pendant  pliH 
mat  mois  un  travail  trés-fktigunt,  et  qu'alors 
iii  soient  nourris  de  grains  seulement.  Dana 
lei  départameiita  du  Gard  et  de  l'Hérault,  ou 
l'oQ  a  coutume  de  faire  battre  les  blés  par  des 
chiviux  qui  les  foulent  aux  pieds,  et  où  l'on 
eatroUeut  beaucoup  de  ces  animaux  unique*- 
montpeur  cette  destination,  lea  chevaux,  con- 
stanaent  exposés  A  toutes  les  vicissitudes  at- 
mosphériquea,  en  toute  saison,  sans  abri  dans 
dfli  éearies  ni  même  sous  des  hangars,  sont 
trèf<nremeat  affectés  de  cécité.  Dans  les  paya 
montagneux  de  l'Auvergne,  du  Languedoc,  de 
U  FroTonce,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  où  la 
quantité  de  mulets  est  considérable  pour  trans- 
P<vter  àdos,  on  en  voit  peu  devenir  aveugles. 
Xaeo&lnire,  dansées  mêmes  pays,  beaucoup 
de  chenux,  de  mulea  et  de  mulets,  employés 
m  charrois  et  au  labourage,  sont  flréquem- 
")^  attaquée  de  la  cécité^  apéciaiement  ceux 


qui  font  de  longues  routes.  Dans  le  Nord,  au 
contraire,  où  le  sol  est  froid  et  ordinairement 
humide,  la  cécité  ne  paraît  attaquerque  lea  che» 
vaux  qui  séjournent  longtemps  dans  les  pAtu- 
rages.  Il  est  des  départements  de  l'Est  où  lea 
chevaux  ne  sont  point  élevés  dans  les  pAtnra- 
ges,  et  où,  néanmoins,  Us  sont  exposés  A  deve- 
nir aveuglea.  Les  chevaux  qui  oûtla  téléchar- 
gée et  la  tnié  grasse  sont  plus  fféqucmment 
affectée  de  cécité  que  les  autres,  quelles  que 
soient  lea  conditions  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent.  On  appelle  vue  grasse,  un  état  per- 
manent de  Tooil  dans  lequel  la  diaphanéité  do 
cet  organe  cet  altérée.  Les  animaux  mous  el 
lymphatiques,  élevés  et  nourris  dans  lea  ter- 
rains baa,  humides  et  marécageux,  dont  ^ 
nourriture  se  compose  d'aliments  très-aqueux^ 
ont  ta  ganache  tr^-développèe,  la  tête  grosh» 
se,  chargée  de  chair  et  ordinairement  portés 
baaae  ;  très-  souvent  ils  ont  l'osil  plus  ou  moins 
trouble,  et  les  moindres  maladies  de  cet  or- 
gane entraînent  chez  eux  les  suites  lea  plus 
fAcheusea.  »  La  conclusion  que  d'Arboval  tire 
ds  tout  ce  qu'il  a  exposé  sur  la  matiérCi  c'est 
qu'il  fiiut  a'occuper  de  fUre  disparaître,  au« 
tant  que  possible,  les  causes  de  la  cécité,  en 
adopUnt,  pour  l'élève  et  Fentretien  des  che- 
vaux, des  pratiques  différentes  de  celles  qu'il 
a  aignaléea  comme  lea  exposant  A  cette  infir- 
mité. 

CELLULAIRE,  a^j.  Du  lat.  eentUaris.  Qui  est 
formé  de  cellules.  Voy.  Tissu  ckuulaux. 

CELLULE,  s.  f.Du  lat  cêllula,  diminutif  ds 
cMtf  loge  ;  petite  loge,  petite  cavité.  On  donne 
oè  nom  aux  interstices  ou  petita  espaces  que 
présentent  les  mailles  du  tissu  cellulaire»  le 
canal  médullaire  des  os  longs,  l'intérieur  dea 
corps  caverneux  et  le  tissu  du  poumon.  Ces 
dernières  sont  nommées  cellules  brorKhi- 
ques. 

CELLULEUX.  adj.  Du  lat.  ceUulosus,  abon- 
dant en  cellules.  On  le  dit  de  la  substance  cel- 
luleuse  ou  tissu  cellulaire  des  os. 

CENTAURE,  s.  m.  En  lat.  cerUaurus,  du  grec 
kerUidf  je  pique,  et  tauros,  taureau.  Chasseur 
au  taureau  sauvage.  (Myth.)  Monstre  fabuleux, 
moitié  homme  et  moitié  cheval,  né  d'Iiion  et 
de  la  Nue ,  dans  la  Thessalie.  Les  centaures , 
qu'on  nommait  quelquefois  bucentaures , 
étalent  toujours  armés  de  massues,  et  se  ser- 
vaient adroitement  de  Tare.  Ceux  qui  fur^"** 
invités  aux  noces  de  Pirithoûs  et  d'Hi 
^mie  se  querellèrent  avec  les  Lapithe 
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race  monstrueuse.  Ils  faisaient  un  bruit  épou- 
vantable avec  leur  voix,  qui  approchait  du 
hennissement  des  chevaux.  Hercule  les  défit  et 
les  chassa  de  la  Thessalie.  CerUorus,  le  plus 
célèbre  des  centaures,  était  fils  de  Saturne  et 
de  Phylyre.  Il  se  nommait  aussi  Chiron.  Ce 
monstre  vivait  dans  les  montagnes ,  tOHJours 
armé  d'un  arc,  et  devint,  par  la  connaissance 
des  simples,  le  plus  grand  médecin  de  son 
temps.  Il  enseigna  la  médecine  à  Esculape , 
l'astronomie  à  Hercule,  et  fut  gouverneur  d'A- 
chille. Gomme  il  souffrait  beaucoup  d'une  bles- 
sure que  lui  fit  en  tombant  sur  le  pied  une 
fléched'Hercule  trempée  dans  le  sang  de  l'hy- 
dre, il  désirait  de  mourir,  mais  il  était  im- 
mortel. Enfin ,  il  demanda  la  mort  avec  tant 
d'instance,  que  les  dieux  le  placèrent  dans  le 
ciel  parmi  les  douze  signes  du  zodiaque  ;  c'est 
le  Sagittaire.  Les  autres  centaures  les  plus  re- 
nommés étaient  Grynéus^  Bhœtus,  Amée,  My- 
cidas,  Médon  et  Pysénor,  Eurytus,  Amyouê, 
Fholus  et  Caumas. 
CENTAURÉE.  Voy.  PEms  cektaubbb. 
CENTRE  DE  GRAVITÉ.  En  physique,  on  ajH 
pelle  centre  de  gravité  d'un  corps^  le  point  par 
lequel  passe  la  force  résultant  de  toutes  les 
forces  de  pesanteur  qui  animent  chacune  de 
ses  parties.  Ce  point,  chez  les  chevaux,  se 
trouve  au  milieu  de  la  huitième  côte  sternale. 
CENTRE  NERVEUX.  On  nomme  centres. ner- 
veux le  cerveau,  la  moelle  épiniére  et  les 
ganglions  d'où  les  nerfs  tirent  leur  origine. 
CEPiïALIQUË.  adj.  En  lat.  cephalicus,  du 
grec  kephalé,  tète,  qui  a  rapport  à  la  tête.  Ar- 
tère ou  tronc  céphcdique,  synonyme  de  tronc 
carotidien  ou  carotide  primitive. 

CÉPHALITE.  s.  f.  En  lat.  cephalUis,  du 
grec  képkalé,  tête  ;  avec  la  terminaison  ite,  qui 
indique  une  phlegmasie.  Synonyme  agencé- 
phalite, 

CÉRAT.  s.  m.  En  lat.  cer€Uum,  du  grec  hé- 
ros, cire.  Médicament  externe ,  ayant  la  con- 
sistance de  pommades ,  dont  il  diffère  cepen- 
dant en  ce  que  celles-ci  contiennent  des 
graisses  et  des  onguents  où  entrent  des  sub- 
stances résineuses ,  tandis  que  les  cérats  ont 
pour  base  la  cire  et  Thuile.  Il  en  est  de  sim- 
ples et  de  composés.  Ceux  dont  on  fait  le  plus 
usage  en  hippiatrique  sont  les  suivants  : 

Cérat  simple,  et  cérat  de  Galien.  Ces  deux 
cérats  sonts  très-adoucissants  ;  ils  senent  dans 
le  pansement  des  plaies  caractérisées  par  une 


endure  le  bord  des  pkies  irritées  par  la  dessic- 
cation de  la  suppuration. 

Cérat  camphré.  Il  est  légèrement  excitant 
et  Ton  en  fait  usage  pour  panser  des  plaies 
pâles  et  débilitées. 

Cérat  laudaamé  ^icérat  opiacé.  On  emploie 
ces  deux  cérats  dans  le  pansement  des  plaies 
très-douloureuses  des  tendons ,  des  ligaments 
articulaires  et  des  nerfs. 

Cérat  de  quinqiaina.  On  a  recours  à  ce^eènX 
dans  le  cas  de  plaies  de  mauvais  aspect  et  qoî 
tendent  à  la  gangrène. 

Cérat  de  satwne  ou  cérat  de  Goulard,  Ce 
cérat  est  légèrement  dessiecatif. 

CÉRATITË.  Voy.  GouiKin. 

CÉRATOTOME  ou  KÉAATOTOME.  8.  m.  En 
lat.  keratotamus^  du  grec  kéras,  corne,  cor- 
née, et  de  tamé,  section.  Petit  instrument  de 
forme  cullellaire,  employé  dans  Topération  de 
la  cataracte  par  extraction,  et  dont  la  lame 
oblongue  est  disposée  de  manière  a  s'opposer 
à  l'écoulement  de  l'humeur  aqueuse  pendant 
l'opération. 

CËRATOTOMIË.  s.  f.  Même  étym.  Opéra- 
tion de  la  cataracte.  Cette  opération  n'étant 
guère  usitée  sur  le  cheval,  nous  nous  dispen- 
sona  de  la  décrire.  Voy.  Cataiacti. 

CERCEAU,  s.  m.  Du  lat.  circulus.  Qu^ques 
auteurs  emploient  ce  mot  pour  désigner  ia 
rondeur  produite  par  la  courbe  des  côtes.  Le 
cerceau  est  généralement  plus  large  dans  les 
juments  que  dans  les  chevaux.  On  dit,  ce  cheval 
a  le  cerceau  bien  fait,  pour  dire  le  corps,  h 
partie  qui  est  entre  les  épaules  et  la  croupe. 

CERCLE,  s.  m.  Du  lat.  circulus.  Figure  de 
géométrie  dans  kquelle  tous  les  points  de  la 
circonférence  sont  à  égale  distance  du  centre. 
Le  cercle.se  divise  en  360  degrés,  et  chaque 
degré  en  60  parties  égales,  qui  sont  les  minu- 
tes. Le  quart  de  cercle  a  90  degrés.  Quand  on 
parle  d'un  angle  de  90  degrés,  on  entend  un 
angle  droit,  parce  qu'il  comprend  la  quatrième 
partie  de  la  circonîërence  d'un  cercle. 

CERCLE,  s.  m.  (Man.)  Ligne  circulaire  que 
le  cheval  décrit  entre  les  murs  du  manège.— 
Être  en  cercle,  être  dans  le  cercle,  se  mettre  en 
cercle^  c'est  travailler  sur  le   cercle.  Voy. 

VOLTB. 

CERCLE  A  LA  CORNE,  ou  CORDON  DE  LA 
CORISE.  (Palh.)  Ëminence  circulaire  plus  ou 
moins  saillante  â  la  surface  delà  paroi.  La  cause 
de  la  formation  du  cercle  est  toujours  une  four- 


vive  inflammation.  On  les  emploie  aussi  pour     bure,  qui  peut  avoir  son  siège  dans  le  bourre- 
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iet,  dans  le  tis8a  podophylleux,  ou  dans  les  deux 
organes  en  même  temps.  Toutes  les  fois  que  le 
bourrelet  est  congestionné,  il  se  gonfle»  et, 
dans  cet  état,  la  corne  qu'il  sécrète  prend  une 
direction  presque  perpendiculaire  à  celle  déjà 
ancienne.  Mais  à  la  tuméfaction  succède  bientôt 
raffaissement,  et,  les  nouvelles  fibres  cornées 
reprenant  leur  direction  normale,  il  reste  un 
cordon  qui  ceint  le  sabot.  On  voit  aussi  le  cercle 
apparaître  sans  qu'on  ait  pu  constater  une  ma- 
ladie des  tissus  sécréteurs.  Au  printemps,  lors- 
qu'une nourriture  succulente  est  donnée  abon- 
damment, elle  détermine  un  état  pléthorique 
général,  qui,  faisant  une  transition  brusque 
avec  le  régime  d'hiver,  met  les  organes  vascu- 
laires  dans  un  état  de  turgescence  momenta- 
née, n  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  naître 
la  déformation  qui  nous  occupe.  —  Une  con- 
tusion violente  sur  l'une  des  mamelles  du  pied 
produit  dans  le  tissu  feuilleté  un  afflux  san- 
guin local  dont  l'existence,  bien  qu'éphémère, 
est  révélée  {dus  tard  par  la  présenced'un  cercle. 
Yoy.,  à  Fart.  Malai^ixs  du  pud,  Pied  cerclé, 

CÉRÉBELUTE.  s.  f.  Du  lat.  cerd>rum,  cer- 
veau. Inflammation  du  cerveau.  Voy.  PaBÊiiÉsiB 
etVnTiQB. 

CÈRÈBBÂL,  àLE.  a4j.  Du  lat.  cerebrum, 
ceneaa.  Qui  appartient  au  cerveau  ou  à  l'en- 
céphale. Artères  céréàralesf  nerfs  eérébrauaSf 
membranes  céréales.  —En  path.,  on  appelle 
affections  cérêkraUs^  les  maladies  qui  ont  ou 
paraissent  avoir  leur  siège  dans  le  cerveau. 

CÉRËB&IFOBME.  adj.  En  latin  cereMformis, 
decere&rum,  cerveau,  et  de  forma,  forme.  Se 
dil  d'une  sorte  de  matière  morbide.  MctUère 
cirébriforme.  Voy.  Ehcéphaloîdb. 

GëRÉBRITE.  Du  latin  cerebrum,  cerveau. 
Inflammation  du  cerveau.  Yoy.  PuBÉHÉsni  et 
VEancB. 

CERFEUIL.  8.  m.  En  latin  cœrefolium,  chœ- 
rephyUum,  Plante  annuelle,  douée  d'une  sa- 
veur aromatique  d'autant  plus  forte  qu'elle 
est  récoltée  plus  près  de  sa  floraison.  On  en  re- 
commande les  feuilles  pour  faire  des  cataplas- 
mes résolutifs,  dans  le  cas  surtout  d'induration 
des  mamelles. 

CERISE,  s.  f.  (Path.)  Petite  excroissance  rou- 
ge, arrondie,  qui  s'élève  de  la  surface  d'une 
plaie,  et  plus  spécialement  de  celle  du  pied  du 
cheval.  Les  cerises  sont  de  véritables  bourgeons 
charnus  dont  le  développement  a  lieu  le  plus 
ordinairement  à  la  suite  des  opérations  du  pied, 
surtout  lorsque  les  pansements  exercent  sur 


les  plaies  des  compressions  inégales,  ou  qu'il 
y  a  pincement  de  la  corne  au  bord  de  ces  mê- 
mes plaies.  Les  cerises  peuvent  aussi  être  la 
suite  de  la  maladresse  du  maréchal  qui,  en  pa- 
rant le  pied,  enlève  le  vif  avec  le  boutoir.  La 
boiterie  en  est  la  conséquence  et  le  cheval  est 
mis  hors  de  service.  On  parvient  souvent  à  gu^ 
rir  les  cerises  en  faisant  disparaître  la  'cause 
qui  les  a  produites  et  qui  les  entretient;  d'au- 
tres f(Ms  on  a  besoin  de  les  détruire  à  l'aide 
de  l'instrument  tranchant  ou  du  cautère  ac- 
tuel ou  potentiel  ;  mais  dans  certains  cas  elles 
résistent  à  tous  ces  moyens  de  traitement,  et 
alors  on  se  Toit  obligé  d'en  venir  à  l'extraction 
d'une  portion  plus  pu  moins  grande  de  la  corne, 
et  particulièrement  de  la  paroi  qui  comprime 
et  étran([le  la  base  de  la  cerise. 

GÉROENfi.  s.  m.  Du  grec  kéros^  cire,  et  oinos, 
vin.  Emplâtre  dans  la  composition  duquel  en- 
trent la  dre  et  le  vin.  On  attribue  à  cet  em- 
plâtre des  qualités  résolutives  et  fondantes. 

GÉRUSE.  s.  f.  Du  latin  cerussa.  Yoy.GàBBO- 

RATB  Dl  PLOXB. 

CERVEAU,  s.  m.  Du  latin  cerebrum.Emt- 
PHALE,  en  latin  eneephalum,  du  grec  en,  dans, 
et  képluUé,  tête;  qui  est  placé  dans  la  tête. 
Organe  de  peu  de  consistance,  d'une  appa- 
rence pulpeuse,  considéré  comme  le  centre  de 
la  sensibilité,  occupant  la  cavité  du  crâne  et 
se  prolongeant  à  travers  le  grand  trou  occipital 
dans  toute  la  longueur  du  canal  rachidien  ou 
vertébral,  jusqu'à  l'os  sacrum.  Son  tissu  est 
pulpeux.  On  y  distingue  deux  substances  :  la 
corticale  et  la  méduUaire.  La  première  est  gri- 
sâtre, plus  molle  que  l'autre  ;  elle  est  située 
particulièrement  à  la  surface  de  l'organe  ;  elle 
reçoit  beaucoup  de  rameaux  artériels  :  la  se- 
conde estbUmche;  elle  occupe  tout  l'intérieur 
de  la  base  du  cerveau,  elle  est  parsemée  aussi 
de  ramuscules  vasculaires.  La  nature  intime 
de  ces  deux  substances  est  inconnue.  Le  cer- 
veau est  divisé  en  cerveau  proprement  dit,  en 
cervelet,  en  mésocéphale  ou  protubérance  cé- 
rébrale, et  en  moelle  épinière.  Tout  l'encé- 
phale est  enveloppé  par  des  membranes  qu'on 
appelle  méninges,  dont  la  plus  externe  est  la 
dure-mère  ou  grande  méninge^  la  seconde 
Yarachncfide,  et  la  troisième  la  pie-mère.  Ges 
enveloppes  et  l'organe  qu'elles  recouvrent  sont 
parsemés  de  vaisseaux  nombreux  dans  lesquels 
le  sang  .arrive  souvent  avec  trop  de  violence 
ou  trop  abondamment,  et  le  cerveau  éprouve 
alors  une  compression  qui  détermine  toujours 
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dM  icoiéentg  |i|ii9  ott  nolm  fjHnrM.  Le  «0n>Mii 
pfY)pr«m0fa  «tit  est  situé  en  avant  en  oervdet  ; 
sa  forme  est  celle  d*tui  OYolde  ou  figure  ovale 
allongée  ;  H  se  trouve  ptrtagé  par  une  sds* 
sure  longitudinale  en  deux  moitiés  ou  lobes 
égaux,  Fun  A  droite  et  l'autre  é  gauehe.  A  la 
surAice  et  à  Tintérieur  de  cette  portion  de 
Teneéphale,  on  remarque  des  éminences,  des 
cloisons,  dee  enfoncements,  etc.  Dans  Tintée 
rieur  du  cerveau  se  trouvent  deux  grandes  ca* 
vités  appelées  vmUrieules,  qui  contiennent 
toujours  une  certaine  quantité  d'humeur  sé- 
reuse. Le  eêrveliê  (en  latin  e&rehellum,  dimi- 
nutif de  eêrèbrum,  cerveau),  placé  postérieu- 
rement au  cerveau  proprement  dit,  est  d*un 
volume  qui  n^équiTaut  qu'au  sixième  environ 
du  volume  de  celui-ci.  Le  cervelet  aussi  pré- 
sente é  sa  surfkce  externe  des  enfoncements 
qui  le  divisent  en  trois  lobes  principaux.  Le 
méêôoéphalê  {mesocejphalum,  du  grec  mé9ùi, 
milieu,  et  képhaléy  tète  :  qui  occupe  le  milieu 
de  la  télé  et  du  cerveau),  est  la  partie  la  moins 
considérable  de  la  masse  encéphalique^  elle 
est  située  entre  le  cerveau  et  le  cervelet.  Enfin 
la  moêile  épinièfê  {meâuih  donalis),  qu'on 
nomme  aussi  motXte  vertébrale^  prolongemeni 
rackidiên,  est  un  gros  et  très-long  cordon  cy- 
lindrique ,  qui  part  du  mésocéphale ,  passe 
par  le  grand  trou  de  Toccipital  et  se  prolonge 
dans  le  canal  rachidien,  jusque  vers  le  milieu 
de  la  longueur  de  l'os  sacrum.  La  moelle  épi- 
niére,  formée  de  la  même  substance  que  le 
cerveau  et  enveloppée  par  une  gaine    qui 
n'est  autre  chose  qu'un  prolongement  des  mé- 
ninges, ne  remplit  pas  exactement  le  mnai 
vertébral;  dans  son  trajet,  elle  fournit  une 
grande  quantité  de    nerfs  qui  sortent  par 
des  trous  de  ce  canal.  Composée  de  deux 
cordons  longitudinaux,  chacun  desquels  est 
composé  A  son  tour  par  trois  cordons  par* 
tlculicrs,  la  moelle  épinîèrc  a  pour  office  de 
transmettre  au  cerveau  les  impressions  qu'elle 
reçoit;  elle  envoie  aux  muscles  une  grande 
partie  de  leurs  nerft,  et  leur  communique  les 
impulsions  d*où  dépendent  les  mouvements  vo- 
lontaires; enfin,  elle  exerce  une  influence  re- 
marquable sur  les  principales  fonctions  de  la 
vie  organique.  Le  volume  de  l'encéphale  sem- 
ble être  en  raison  inverse  de  celui  du  corps  de 
l'individu;  c'est-à-dire  que  plus  son  corps  est 
gros,  plus  la  masse  de  Tencéphale  est  relatlvc- 
mentmoindre.  L'encéphale  du  cheval  équivaut 
la  480»  partie  du  corps;  dans  les  Jeunes  ani- 


maux, il  se  trouve  proportionnellement  plus 
considérable  que  dans  les  adultes.  Les  nerfs  ap- 
partenant à  deux  des  trois  grandes  divisions 
nerveuses  qui  se  rendent  é  tous  les  oignes, 
prennent  leur  origine  d  l'encéphale. 

Il  est  parlé,  é  l'article  maladies  du  cerveau^ 
des  alfoctions  auxquelles  cet  organe  est  sujet. 
Pour  celles  de  la  moelle  éplniére  en  particu- 
lier, TOy.  MaLADUSS  DE  Là  HOBLLK  ÉPIiaÉHB. 

CERVELET.  Voy.  Cerveau. 

CERVICAL,  adj.  En  latin  eervicalis,  de  oer^ 
vùt,  la  nuque,  la  partie  postérieure  du  cou. 
Se  dit  de  tout  ce  qui  appartient  â  la  partie  su- 
périeure de  l'encolure.  On  appelle  vertè^ee 
cervicales,  celles  qui  forment  la  base  de  celle 
région;  ei ligamenieervicalf  un  ligament  qui 
soutient  la  portion  cervicale  du  rachis,  Yoy. 
ce  mot. 

CBTINE.  Voy.  Blaivc  oe  BAunoi. 

CHABERT  (Philibert) ,  né  A  Lyon,  le  6  jan- 
vier twr.  n  reçut  de  son  père,  qui  était  ma- 
réchal, les  premières  leçons  de  l'art  vétéri- 
naire qu'il  a  depuis  Illustré,  tunt  venu  de 
bonne  heure  A  Paris,  il  suivit  la  pratique  de 
Lafosse  le  père,  se  perfoctlonna  sous  ce  maître 
distingué,  et  acquit  les  counaîssances  les  plus 
étendues.  Il  fit  ensuite  la  campagne  d'Hanovre, 
en  qualité  de  maréchal  attaché  aux  équipages 
du  prince  de  Coudé,  et,  en  17^,  époque  A  la- 
quelle la  paix  fot  conclue,  il  entra  A  l'école 
vétérinaire  de  Lyon,  établie  depuis  peu.  Bour- 
gelat,  qui  en  était  le  fondateur,  sut  bientôt 
apprécier  le  mérite  de  Chabert,  et  le  fit  placer, 
en  1766,  A  l'école  d'Alfort.  Il  remploya  d'a- 
bord dans  les  bureaux  et  dans  les  foi^s  de 
cet  établissement;  ensuite  Ghabert  remplit  A 
cette  école  les  fonctions  de  professeur  de  maré- 
challerie,  des  maladies  et  des  opérations,  et 
enfin  il  en  fut  nommé  inspecteur  des  études  et 
directeur.  En  1780,  Chabert  succéda  A  Bourge- 
lat  dans  la  place  d'inspecteur  général  des  Écoles 
vétérinaires,  place  quil  remplit  longtemps 
avec  zèle  et  distinction,  et  dans  laquelle  II 
rendit  de  nombreux  services,  flapoléon,  vou- 
lant le  récompenser,  le  créa,  en  1805,  cheva- 
lier de  la  Légion-d'Honneur.  On  lui  doit  plu- 
sieurs traités  sur  les  maladies  des  animaux 
domestiques,  un  Essai  sur  la  ferrure,  et  plu- 
sieurs Mémoires  Insérés  dans  le  Journal  d'à" 
griculture,  Chabert  est  mort  le  8  septembre 
1814.  Il  était  membre  correspondant  de  l'In- 
sUtut. 

CHAimAQUE;  ou  SCflABRAQUI.  s.  f.  ft- 
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péce  de  oouf «rUire  que  Ton  plaœfar  tes  seika 

doBt  le  siège  n'esl  pet  rambounré,  tellee  que 

celles  de  la  oaTelerie,  Lt  chibraque  est  tantôt 

en  éioiïe  bordée  par  un  galon,  tantôt  en  peanx 

de  mouton.  Le  devant  couvre  les  font ea  et  le 

manteau  ;  le  derrière  forme  la  housse  qui  pr»« 

sene  rhabit  du  cavalier  de  la  anear  du  cheval. 

Le  siège  est  en  peau  de  menton,  et  les  entre- 

jamkâ  eu  cuir  noir.  Il  y  a  un  surfaix  en  cuir 

Qoir  qui  sert  à  maintenir  la  chabraque  sur  la 

selle,  et  des  passants  pour  recevoir  lea  cour* 

roiei  de  charge»  de  manteau  et  deporte-man* 

teaa.  La  chabraque  de  la  iprosse  cavalerie  ne 

difiëre  de  celle  de  la  cavalerie  légère  qu'en  ce 

que  tes  pointes  de  derrim  de  cellensi  sont 

plus  longues.  Voy.  Ouewi  n  paoeais  au  hak- 

lucasiniT»  sas  nstaiwaiin  ai  r ausasi  kt  ms 

CSIKISiLSS  a*SCUBl«. 

Les  magistrats  romains  se  serraient  de  cha« 
braques  de  pourpre,  qui  étaient  un  distinotif 
de  leur  grade,  et  les  empereurs  les  imitèrent. 
CHàFF,  s.  m.  filot  anglais^  indiquant  un 
méiaugode  portions  à  peu  près  égalée  de  foin 
et  de  paille  coupés  courte  Taide  d'une  ma- 
chlue.  Le  càa/f  s'emploie  généralement  pour 
cottUaindren  broyer  leur  avoine  certains  che- 
vaux qui,  mangeant  avec  trop  d'avidité,  avale- 
raient oe  dernier  grain  entier.  — -  Quelquefois 
le  chaff  M  réduit  è  du  simple  foin  coupé  ;  c'est 
aissi  qii*on  le  prépare  pour  les  chevaux  en 
entraiaement, 

GKàL,  s.  m.  Vieux  mot  synonyme  de  c^- 
(HiMr  (eques).  De  eftoJ  on  a  formé  ténéchaè^ 
oonune  qui  dirait  «en<or  e^uas. 

CQÂIRB,  s.  f.  Du  lat.  ctUma.  Mesure  c(»n- 
posée  d*aaneaux  de  âl  de  fer  entrelacés  les  uns 
diss  les  autres  et  dont  on  se  sert  pour  me-* 
sorarh  taille  des  chevaux.  La  ohaine,  portant 
Déemûremeat  sur  le  contour  de  l'épaule  et 
du  jiarrot,  rend  difficile  la  déSisleation  que  l'on 
«bitfûre  ensuite  de  ce  même  contour  ajouté 
à  k  ligne  droite.  C'est  pourquoi  l'on  se  sert 
ordinairement  de  la  mesure  dite  potênoe,  pour 
afoir  la  hauteur  du  cheval. 
CDAIR,  s.  f.  Sn  laU  earot  du  grec  sarx. 
IhiQi  le  sens  le  plus  étendu,  ce  mot  sert  à  dé- 
>^r  toutes  les  parties  molles  des  animaux  ; 
c  e»l  d'après  cela  que  l'on  dit  une  excfùia^ 
'MM  di  nMr  :  mais  dans  un  sens  plus  par- 
ticulier, on  l'applique  i  la  partie  rouge  des 
mutcles,  qu  onappelleansai  ^wirmuseniairê, 
ou\»ea  à  Vapparenœ  extérieure  du  corps,  en 


Choir  du  pMj  diair  oannelée,  chair  de  la 
oorna,  cfcatr  de  h  couronne,  sole  charnue  f' 
sont  des  mots  relatifs  à  des  parties  qui  en-  ' 
trent  dans  la  composition  du  pied  du  cheval.  ' 
On  nomme  €h(Ur9  baveuses ,  les  chairs  spon- 
gieuses  d'une  plaie  ^  chair  vive,  la  chair  saine  ; 
càoir  morte,  une  chair  gangrenée,  dépourvue 
de  sensibilité. 

Être  bien  en  chair,  se  dit  d'un  cheval  qui 
a  de  l'embonpoint  et  dont  les  chairs  sont  fermes 
et  saines.  Ce  cheval  est  bien  en  chair, 

CHAIR  BAVEUSB.  Voy.  Chaih. 

CHAIR  CANNELÉE.  Voy.  Puo,  1»  art. 

CHAIR  DB  CHBVAL  EMPLOYEE  DANS  L'A- 
UMENTATION  DE  L'HOMMB.  Voy.  Avautagxs 
QDE  l'oic  pBev  naia  nu  cmvAL  xokt. 

CHAIR  DB  CORNE.  Voy.  Com. 

CHAIR  DB  U  CORNE.  Voy.  Pod,  I**  art. 

CHAIRDEU  COURONNE.  Voy.  Pied,  1«' art . 

CHAIR  DU  PIED.  Voy.  Pna,  1«art. 

CHAIR  MOLLE.  Voy.  Cua. 

CHAIR  MORTB.  Voy.  Ghaib. 

CHAIR  MUSCULAIRE.  Voy.  Chaih. 

CHAIR  VÏVB.  Voy.  Cbah. 

CHAISE.  Voy.  Voitcbb. 

CHAISE  DE  POSTE.  Voy.  Vomma. 

CHAISE  ROULANTE.  Voy.  Voiruai, 

CHAm  ROULANTE  POUR  LE  TRANSPORT 
DBS  MALADES.  Voy.  Yoitttbi. 

CHALEUR,  s.  f.  En  lat.  calor;  en  grec  thermé.  ' 
En  physique  ce  mot  désigne  le  calorique  li- 
bre de  l'air,  appréciable  par  le  thermomètre  et 
sensible  aux  organes.  Voy.  Air,  1«'art. 

CHALEUR  on  chaleurs.  (Physiol.)  But  dans 
lequel  se  trouvent  les  animaux  aux  époques  ' 
pendant  lesqueHes  les  deux  sexes  se  recher- 
chent pour  accomplir  l'acte  de  la  reproduc- 
tion. C'est  oè  que,  chet  les  animaux  sauvages, 
on  nomme  rut.  Être  en  chaleur,  se  dit  de  ce 
même  penchant  impérieux  qui  exerce  une  ac- 
tion si  puissante  sur  le  moral  des  animaux, 
surtout  sur  celui  du  mâle.  Pendant  la  période' 
des  chaleurs,  on  voit  quelquefois  les  plus  do- 
ciles dcTenir  indomptables.  On  a  vu  des  éta- 
lons en  cet  état  se  battre  jusqu'à  la  mort;  la 
jalousie  a  porté  des  baudets  de  forte  race  à 
tuer  des  chevaux  entiers  ;  d'autres  baudets , 
habituellement  timides  et  pacifiques ,  se  sont 
rués  avec, fureur  sur  leur  maître.  Parmi  les 
animaux  sauvages,  le  rut  n'éclate  guère  qu'au 
printemps,  tandis  que  la  chaleur  est  plus  fré- 
quente ches  ceux  que  nous  avons  réduite  '* 
Kéut  domestique.  Le  degré  4|u'o0ir«it  le' 
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noménes  qui  constituent  les  chaleurs  n'est  pas 
le  même  dans  toutes  les  femelles  ;  il  semble 
subordonné  d  la  sensibilité  générale  du  sujet 
et  au  régime  auquel  Tanimal  est  soumis.  Tout 
ce  qui  est  susceptible  d'exciter  cette  sensibi* 
lité  sans  produire  un  état  d'obésité,  contribue 
à  rendre  Torgasme  génital  plus  violent,  plus 
marqué,  tandis  que  les  causes  contraires  con- 
courent d  modérer  cette  excitation,  et  même 
d  en  retarder  le  retour.  Ainsi,  les  femelles 
qu'on  nourrit  mal,  qu'on  accable  journelle- 
ment par  des  travaux  pénibles,  n'entrent  que 
rarement  en  chaleur  ;  au  lieu  que  celles  qui 
sont  bien  entretenues  et  qui  fatiguent  peu,  se 
montrent  régulièrement  une  fois  par  an  aptes 
à  recevoir  le  mâle  et  d  être  fécondées.  Outre  la 
surabondance  de  nourriture,  on  doit  regarder 
comme  contribuant  d  exciter  les  chaleurs,  la 
réunion  d  l'étable  ou  au  pâturage  des  mâles  et 
des  femelles ,  dans  le  cas  surtout  où  ils  sont 
ordinairement  séparés.  Il  a. été  remarqué  que 
les  vieilles  juments  entrent  en  chaleur  plus 
tôt  que  les  jeunes  au  commencement  du  prin- 
temps, et  que  plus  souvent  aussi  elles  en  ma- 
nifestent les  signes  en  automne.  On  a  égale- 
ment remarqué  que  des  maladies  ayant  leur 
siège  d  la  poitrine  déterminent  quelquefois, 
en  tout  temps ,  la  chaleur  des  juments ,  quel 
que  soit  leur  âge;  ces  juments  sont  presque 
toujours  stériles.  D'autres  n'entrent  jamais  en 
chaleur.  Il  en  est,  enfin,  qui  ont  besoin  pour 
cela  de  la  présence  et  des  caresses  du  mâle. 
La  périodicité  de  la  chaleur  dans  l'étalon  est 
peu  marquée,  et,  presque  en  tout  temps,  quels 
que  soient  d'ailleurs  la  mauvaise  nourriture 
et  les  travaux  fatigants,  il  est  prêt,  quoique 
pas  toujours  avec  la  même  ardeur,  d  saillir  la 
jument  disposée.  Lorsqu'il  est  excité  par  l'ar- 
deur de  se  reproduire,  il  lève  la  tête,  ses  yeux 
sont  étincelants,  il  souffle  avec  force,  fait  en- 
tendre des  hennissements  aigus,  éclatants,  il 
frappe  des  pieds,  mange  peu  et  boit  beaucoup. 
La  jument  qui  se  trouve  dans  le  même  état 
mange  encore  moins  et  boit  autant  que  l'éta- 
lon ;  elle  montre  plus  de  vivacité  qu'à  l'or- 
dinaire, parait  inquiète,  pousse  fréquemment 
des  hennissements  sourds,  enroués,  quelque- 
fois plaintifs  ;  elle  trépigne ,  bat  ou  gratte  la 
terre  avec  les  pieds  de  devant,  porte  la  queue 
hayt ,  urine  plus  qu'd  l'ordinaire,  se  campe 
plus  souvent  qu'elle  n'a  besoin  d'uriner;  la 
vulve  se  gonfle ,  se  dilate  et  se  contracte  al- 
ternativement; le  clitoris  apparaît  en  dehors, 
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gonflé  et  rouge  ;  il  y  a  flux  d'une  humeor  vis- 
queuse, blanchâtre  ou  jaunâtre,  qu'on  appelle 
chaleurs^  et  que  les  anciens  ont  appelée  hip- 
pomanès.  Si  elle  est  en  liberté,  la  Jument 
cherche  le  mâle  et  témoigne  le  désir  de  s'en 
approcher.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  ju- 
ments eu  chaleur,  réunies  dans  un  pâturage , 
jouer  entre  elles  et  sauter  les  unes  sur  It's 
autres.  L'époque  ordinaire  ou  les  animaux  de 
l'espèce  chevaline  entrent  en  amour  est  vers 
la  fin  du  printemps.  «  Pendant  la  saison  du 
rut,  dit  H.  Girard ,  les  animaux  s'agitent  et 
éprouvent  une    inquiétude   plus  ou    moins 
grande  ;  ils  maigrissent  et  expriment  leur  ar- 
deur par  des  soupirs  et  des  cris  particuliers. 
Dès  que  les  chaleurs  commencent ,  les  mâles 
s'attachent  d  la  poursuite  des  femelles ,  qu'ils 
suivent  partout  et  dont  ils  ne  s'éloignent  que 
par  force,  ou  lorsque  les  besoins  sont  sa- 
tisfaits. Impétueux,  ardents  et  pressés  par  le 
désir  violent  de  s'accoupler,  ils  sollicitent, 
provoquent  la  femelle ,  qui  témoigne  moins 
d'empressement,  attend  et  cède...  Le  temps 
des  amours  est  aussi  celui  des  combats  entre 
les  animaux  qui  jouissent  de  leur  liberté  ;  tous 
les  mâles,  même  les  plus  timides,  deviennent 
courageux  et  belliqueux;  ils  se  battent  d  toute 
outrance,  parce  que  le  vainqueur  reste  tou- 
jours le  possesseur  de  l'objet  des  querelles,  b 
Pour  exciter  la  chaleur  des  étalons,  les  anciens 
hippiatres  conseillaient  les  aphrodisiaques, 
tels  que  la  graine  d'ortie,  de  chénevîs,  de  fenu- 
grec,  etc.  Quelques  modernes  se  sont  servis 
'dans  le  même  but  de  l'ail,  du  poivre  et  même 
do  la  poudre  de  cantharides.  (irognier  pense 
que  c'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs  recom- 
mandables  proscrivent  tous  ces  moyens ,  car 
il  est  des  étalons  de  haute  distinction,  robus- 
tes, mais  froids,  qu'on  peut  exciter  en  intro- 
duisant avec  mesure  dans  leurs  aliments  du 
fenugrëc,  ou  même  du  chènevis;  il  ajoute 
qu*il  a  vu  donner  avec  succès  jusqu'à  du  poi- 
vre d  un  bel  étalon  qu'on  répugnait  d  réfor- 
mer, quoique  avancé  en  âge.  Des  bains  froids, 
des  frictions  rudes ,  beaucoup  d'exercice  mus- 
culaire, peuvent  aussi  convenir  dans  le  cas 
en  question.  Ce  que  nous  venons  dédire  peut 
convenir  également  pour  la  jument.  En  sup- 
posant que  la  froideur  de  celle-ci  provint  de 
la  faiblesse  produite  tantôt  par  un  défaut  de 
nutrition ,  tantôt  par  un  excès  d'embonpoint, 
il  faudrait  s'appliquer  d  faire  disparaître  l'un 
ou  l'autre  état;  dans  le  premier  cas,  en  don- 
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oaDt  des  aliments  substantiels,  tels  que  de  bon 
foin,  en  y  ajoutant  quelques  substances  exci- 
tîntes,  comme  des  féTerolles ,  des  lentilles, 
sans  épargner  le  sel  ;  dans  le  second  cas ,  on 
a  moins  besoin  de  diminuer  la  nourriture  que 
d'augmenter  l'exercice.—  Souvent,  la  chaleur 
ne  dare  que  trois  ou  quatre  jours  ;  elle  dépasse 
rarement  vingt,  et,  quand  elle  se  prolonge 
ittsque-U,  elle  est  à  divers  degrés.  La  concep- 
lioo  fait  ordinairement  cesser  cet  état  d'or» 
gasme,  et  quelquefois  Faccouplement  même 
infécond  produit  aussi  ce  résultat.  Voy.  Gxni- 
unon. 

CHALEUR  ANIMALE.  Se  dit,  en  physiologie, 
de  la  chaleur  propre  â  telle  ou  telle  espèce 
du  règne  animal,  température  invariable  dans 
chacune  d'elles ,  et  oridinairement  supérieure 
à  celle  du  milieu  dans  lequel  vivent  les  indi- 
Tidns.  La  chaleur  animale  semble  être  en 
grande  partie  le  résultat  de  la  respiration  oq 
de  la  décomposition  de  l'air  vital  dans  les  pou- 
mons, de  la  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air 
aTec  le  carbone  du  sang  veineux.  Pour  le 
surplus,  elle  parait  être  due  à  VassimikUian, 
au  mouTement  du  sang ,   au  frottement  des 
différentes  parties  ;  on  a  aussi  des  raisons  pour 
cro'ure  qne  les  nerfs  ont,  sur  la  calonfication 
ou  la  production  de  la  chaleur  vitale,  une 
action  particulière.  Sous  tous  les  climats  et 
dans  toutes  les  saisons,  la  chaleur  animale  du 
chenal  est  de  30  a  32  degrés  Béaumur. 
CHALEURS.  Voy.  Cbaltob,  2»  art. 
CHAMBRE,  s.  f.  Les  bourreliers  appellent 
éambre  le  vide  pratiqué  dans  les  panneaux 
d'une  selle,  d'un  bât  ou  d'un  collier,  en  reti- 
rant une  partie  de  la  bourre  pour  empêcher 
tpe  le  harnais  ne  porte  sur  une  tumeur,  une 
Wessure,  etc.  Paire  une  chambre. 

CHAMBRES  DE  L'OEIL.  Compartiments  de 
l'intérieur  de  l'œil.  Voy.  OEil,  V'  art. 

CHA51BRIÈRE.  s.  f.  En  lat.  flagellum  è  cor- 
Tigiâ.  Instrument  de  manège.  Fouet  d'en- 
viron deux  mètres  de  longueur,  formé  de 
i»ndes  de  cuir  tressées ,  quelquefois  d'une 
simple  lanière  terminée  par  une  mèche,  et 
dont  le  manche ,  assez  flexible  vers  le  bout , 
long  d'environ  un  mètre  et  quatre  décimètres, 
^t  composé  des  mêmes  matières  que  la  gaule. 
Voy.  Lo!!«,2«  article. 

CHAMBRIÈRE,  s.  f. TISONNIER.  s.m.Lesma- 
"îchanx  appellent  ainsi  une  tige  de  fer  dont  ils 
«  senenl  pour  attiser  le  feu  de  la  forçe.  Il 


est  deux  sortes  de  tisonniers;  Pun  est  droit» 
Taùtre  avec  un  crochet  au  bout. 

GliAJkL£DRIS.  Voy.  GiEMAimus. 

CHAMPIGNON.  Voy.  Castbatiou. 

GHâMPONIER,  ou  duiponier.  s.  m.  On  donne 
ce  nom  À  un  cheval  dont  les  paturons  sont 
longs  et  trop  pleins. 

CHANCELER.  Voy.  FtACBom. 

CHANCRE,  s.  m.  En  lat.  ulcusculum  can^ 
orosum.  Nom  vulgaire  et  improprement  donné 
à  des  ulcères  de  mauvaise  nature,  qui  tendent 
à  s'accroître  en  détruisant  les  parties  environ- 
nantes, et  qui  peuvent  être  sporadiques  ou 
épizootiques.  Cette  dénomination  s'applique 
spécialement  aux  petits  ulcères  qui  résultent 
des  aphthes  de  la  bouche,  et  plus  particuliè- 
rement encore  aux  ulcérations  de  la  mem- 
brane nasale  des  chevaux  morveux.Voy .  Afhtbk 
et  Morve. 

CHANCRE  A  U  LANGUE,  duincre  volant. 
Voy.  Glossanthbax. 

CUANCREUX.  Adj.  En  lat.  canerotus,  car^ 
cinodes.  Qui  est  de  la  nature  du  chancre  ou 
du  cancer, 

CHANFREIN,  s.  m.  Faoe.  Partie  de  la  tète 
du  cheval  qui  s'étend  depuis  les  yeux  jus- 
qu'aux naseaux.  Le  chanfrein,  borné  latérale- 
ment par  les  joues,  a  pour  base  les  os  sus- 
naseaux  et  une  grande  partie  des  grands 
sus-maxillaires.  Pour  être  bien  conformée, 
cette  partie  doit  être  droite;  eHe  annonce 
alors  des  cavités  nasales  bien  développées  et 
une  respiration  aisée.  Le  caveçon  ou  la  muso- 
rolle  produisent  quelquefois  une  dépression 
transversale  à  la  partie  moyenne  du  chanfrein  ; 
cette  dépression  peut  être  aussi  naturelle,  elle 
constitue  alors  ce  qu'on  appelle  tête  de  rhino- 
céros. Dans  l'un  ou  Tautre  cas,  il  en  résulte 
une  diminution  dans  l'ampleur  des  cavités  na- 
sales, et  une  gène  dans  la  respiration. — On  ap- 
plique quelquefois  le  feu  sur  le  chanfrein  par 
suite  de  morve  ou  de  catarrhe  chronique;  il 
peut  s'y  trouver  également  des  cicatrices  pro- 
venant de  la  trépanation  faite  pour  traiter  les 
sinus  daus  le  cas  de  morve.  —Le  mot  chan- 
frein s'applique  aussi  à  la  marque  blanche  du 
pelage,  marque  plus  ou  moins  étendue,  qui 
descend  sur  une  partie  de  la  face. 

CHANFREIN,  CHANFRIN.  s.  m.  En  lat.  Equi- 
nœ  frontis  argumentum.  Armure  en  fer  ou  en 
cuir  bouilli  dont  on  garnissait  autrefois  IftAont 
d'un  cheval  de  bataille.  Quelquefois 
tait  un  fer  pyramidal  pour  percer  c 
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Saint-Paul,  au  aiége  d*H«rfl««r»«n  1449»  tUit 
un  chanfrein  de  SSO»000  écu«  «i  son  chctal. 

GHAN6ESIEOT  D£  DIRECTION  PAR  LES  JAM- 
BES. Yoy.  Jambb  du  càv^isi» 
CHANGEMENT  DE  MAIN.  Voy.  MAm. 
CHANGEMENT  DE  MAIN  BT  DE  PIED.  Voy. 
MAm. 

.    CHANGEMENT  DEMAIN  ETROIT.  Vot-Màih. 
CHANGEMENT  DE  MAIN  LARGE.  Vot.  Màiii. 
CHANGEMENT  DE  MAIN  RENVERSE.  Voy. 
Mais. 

CHANGEMENT  DE  PIED.  Yoy.  à  Fart.  Min, 
Çhangen^ent  dé  main  H  de  pied. 

CHANGER  DE  MAIN.  Yoy.,  à  Vui.  Maih, 
jChangemetU  de  main. 

.    CHANGER  UN  CHEVAL.  (Man.)  Synonyme 
de  Changement  de  main» 
CHAPELET.  (Palh.)  Yoy.  Fusée. 
CHAPELET.  8.  m.  DauB  les  manèges,  on  en- 
tend par  chapelet,  une  paire  d'étrivières  gar^ 
.nies  de  leurs  étrien,  Ajustées  au  point  du  ca- 
Talier,  et  qu'on  attache  au  pommeau  de  la 
selle^  Chacun  des  élèves,  auxquels  on  permet 
J'usage  des  étriers»  a  un  chapelet  qu'il  trans- 
.  porte  d'une  selle  à  l'autre  quand  il  change  de 
cheval. 

CHAPERON,  a.  m.  Pièce  de  cuir  ou  de  drap 
qui  recouvre  les  fontes  de  certaines  eelles  pour 
les  garantir  de  la  pluie.  Yoy.  Sou. 
'char.  Yoy.  YommK. 
CHAR-A-BANC,  Yoy.  Yoitoi. 
CHARBON,  s.  m.  Du  lat.  corôo ,  earbwioii- 
iiw.  Produit  de  la  combustion  incomplète  des 
plantes  ligneuses,  particulièrement  du  chêne 
et  du  hêtre*  Lorsque  le  charbon  commence  A 
Ji^er»  il  s'en  d^ge  du  gai  acide  carbonique 
et  du  gaa  hydrogène  carbone  ;  mais»  étant  bien 
enflammé»  U  ne  se  forme  que  de  l'acide  ear^ 
.  Lonique.  La  mort,  dans  les  asphyxies  par  le 
charbon»  est  le  résultat  du  mélange  de  ces 
deux  gas.  Le  charimn  est  susceptible  de  p«- 
riiier  certains  liquides  et  de  décolorer  un  gnnd 
nombre  de  substances,  soit  en  absorbant  eten 
solidifiant  les  gaz  putrides,  soit  en  décompo^ 
sant  les  matières  colorantes  ;  c*est  ainsi  qu'en 
passant  par  un  filtre  de  charbon»  les  eaux  pu- 
tréfiées perdent  leur  odeur  et  deviennent  po^ 
tables.   Le  charbon  pulvérisé  est  employé 
comme  absorbant  et  désinfectant.  Il  est  aussi 
un  excellent  astringent  antiputride  qu'on  ap- 
.  plique  à  la  surkcedes  plaies  menacées  de  gan- 
.  gréne  ou  d^iâ  passées  à  cet  eut. 
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CHARBON  DE  TBRRB.  Yoy.  Hooilub. 
CHARBON  ESSENTIEL.  AncUm.  Amâhmt, 
fin  lat.  tmikraaii,  un  fnc  ùnUkirûX.   Bfftladk 
inflammatoire  et  gangreneuse»  ayant  origînnl- 
rement  son  siège  à  It  peau  et  au  tlfsa  ortio- 
laira  voisin.  Le  diarban  naît  spontancmeot  et 
par  l'inoculation  on  la  contagion;  la  forme 
aous  laquelle  il  s'annonee  est  une  tumeur  «ni- 
que» dure»  inégale»  entourée  d'un  engorgement 
plus  ou  moins  considérable.  Peu  élevée  d'a- 
bord ,  cette  tumeur  augmente  tout  A  coup  «t 
atteint»  dans  certains  cas»  le  volumed'«a  me- 
lon ordinaire;  eUe  peut  ne  développer  sur  tons 
les  poinu  extérieurs  du  corps.  Lônqo'elle  a/- 
Cscte  la  langue»  on  la  nomme  gloêmnthraaB  ;  et 
otHinl-oanir  ou  «nttconir»  si  eUe  alTeete  le  poi- 
trail. D'aulfes  noms  désignent  sa  présence  sor 
d'autres  parties  du  oorps.  SUe  est  trw-dev- 
lourense»  surtout  i  la  praoston;  une  cbnlenr 
ardente  l'accompagne  dans  ton  commence- 
ment'» la  fièvre  survient»  la  gangrène  se  dé- 
clare» et  U  en  résulte  une  escarre  noirÉtre, 
semblable  à  un  charbon  éteint;  de  là  le  nom 
qu'on  a  donné  à  cette  dangereuse  uflfedion. 
Ses  progrés  sont  si  rapides»  qve  souyent  ia 
perle  de  l'animal  est  consommée  en  quelques 
heures«  Les  chevaux  morts  de  charibon  exha- 
lent une  odeur  infecte»  qui  est  ie  résolut 
d'une  prompte  putréfeotton.  Le  charbon  est 
non-seulement  trésHrontagieux  dans  ke  ani- 
maux de  la  même  espèce»  mais  aussi  dans  ceux 
d'espèces  différentes»  et»  dans  des  circon- 
stances données»  il  Test  même  de  l'animal  à 
l'homme.  Outre  la  contagion,  on  a  attribué  le 
développement  spontané  de  cette  maladie  à  l'in- 
fluence d'une  atmosphère  chargée  de  miasmes, 
d'exhalaisons  putrides»  etc.;  elle  régne  d'une 
manière  enzootique  danscertaines  contrées  ma- 
récageuses, et  peut  aussi  devenir  épîzootique. 
Les  signes  généraux  par  lesquels  on  reconnaît 
un  état  de  souffrance  précédent  ordinairement 
Vapparitîon  de  ce  mal.  Les  chevaux  qui  en  sont 
atteints  montrent  un  profond  abattement  et 
ont  les  flancs  très-agités.  Lorsque  la  maladie 
est  devenue  générale»  les  yeux  sont  ardents, 
hagards ,  les  membranes  apparentes  enflam- 
mées ;  mais  ces  symptômes  disparaissent  avec 
les  progrès  du  mal.  Alors  le  corps  du  malade 
se  refroidit,  les  forces  s'épuisent,  et  la  mort 
s'effectue  promptement.  On  distingue  encore 
I  deui  autres  formesde  maladies  charbonneuses. 
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Upiemiéitt»  qiu«'«ii90iic«par  «n  troubla  g4» 
Déral  et  suÛt,  arec  ttup^ar  profondei  bttte^ 
ment  tumultueux  du  cœuri  taches  violaoéet 
sur  les  muqueuses  visibles,,  empkysémes  psr« 
tiels  sous-cutanés^  sans  tumeurs i  a  reçu  le 
nom  de  fièvre  çharbonMutê^  de  oftorôen  mté- 
rieur.Elle  cause  la  mort  SU  heures  auplus  UH 
après  son  début.  La  seconde,  précédée  des  mé* 
mes  symptômee,  mais  qui  se  sucoédeut  plot 
lentement»  est  suivie^  après  ueeudeexjottrs» 
de  lapparition  de  tumeurs  mdénatoeingaines 
qui  grossissent  rapidement  et  font  périr  les 
animaux  du  troisième  au  sixième  jeur.  Le 
charbon,  ayant  une  marche  trés-npide,  deit 
être  combattu  promptement  pir  les  mof  ans 
les  plus  ènergiquos*  Quant  a  la  tumeur  ohaf- 
boDoease»  il  faut  en  faire  Tincisi^ni  l'extirpa- 
UoD  ou  la  cautérisation»  Pour  panser  la  plaie 
qui  en  résulte»  ou  a  conseillé  diflerents  lopi* 
quea,  panni  lesquels  se  trouvent  l'onguent  vé* 
sicatoirBi  le  liniineat  ammoniaeal»  le  cMemre 
de  loude  ou  de  ekauXt  ^  teinture  de  quiaqe^ 
oa,  etc.  A  Tégavd  du  traitement  général ,  lel 
rè§^  â  suivre  sont  les  suivantes  :  si  leé  pbé» 
noménes  inflammatoires  ont  de  la  gravitéi  ofi 
aura  recours  à  la  diète»  aux  baitts  de  tApeur 
émotUeats»  aux  boissons  acidulées  i  légère» 
méat  aitrées»  eux  lavements  simples  et  nrad*- 
lagiaeax.  La  saignée  senoide  être  absirftiment 
repousses  par  rexpérience.  Si  au  Contraire  en 
obseneFabsence  derinflammationi  en  adminis- 
trenle  camphroi  lagentiane»  legenièvroi  Teau 
de  Babel  étendue  ;  en  un  mot»  lesexcitants  an- 
tiputridesi  les  breuvagfos  de|4antes  emérw  in- 
fusées dans  le  vin ,  eu  la  vieille  bière»  OU  le 
fort  cidre.  De  grandes  précautions  seat  indi»- 
pensables  pour  éviter  les  funestes  aoddenta 
luqaeli  en  a'enppse  par  rapproche  et  le  oonp- 
laci  de  chevaux  afiectés  ou  morts  de  charbon. 
Dans  aucun  temps  le  charbon  n'est  plus  com* 
nun  que  pendant  rautomne, 
mxsm  VULYWaà.  Voy.  Ciuwoii. 
CHARBOmS.  Voy.  Rom. 
CHARBONNEUX»  fiUSfi.  A4JMtii  employé 
dans  le  langage  pathdogique.  Fièvf  char^ 
{kmumim,  maladiêê  charbonnêUsm  f  lypAue 
Awioimsuœ. 

GIUBDON  BÉNIT,  fin  k^.  çMaiM  baMkltb- 
to>  Piaate  annuelle^  fort  commune  danft  les 
cbimpi  cultivés  du  midi  de  rSurope,  ayant 
use  amertume  prononcée»  signe  ndn  éifuivo" 
que  de  Tertus  toniques.  Ces  mêmes  fNrOpriétée 
«  trottTSDt  dans  d^auUes  espèces  de  chardons» 


noiammeatdeBs  le  çhtMdmHMê^m^hmMê^ 
trtipê  (en  tet.  omlmffvi  oaUUmpa)^  et  daea  le 
chmd4m-maHê  (oafdnsiiiarMmiis), 

CHARGE,  s.  f.  Ce  que  peut  porter  une  béU 
de  somme»  autrement  hèle  de  charge.  La 
çhmrge  d'Un  wHêlê^  â^^méne.Lath»^ê  éêtè 

Ckmrgê^  se  dit  particulièremeui  de  tout  te 
^e  Ton  place  sur  le  conssinet  de  la  selle» 
c'est-à-dire  le  porte-manteau,  le  manteau,  etc. 
CHAR6B.  s.  L  {kti.  milit.)  AtUque  vive  et 
brusque  par  laquelle  des  attaquants,  soit  à 
oheval»  soit  é  pied»  soit  en  bataflle,  soit  eu 
colonne»  se  précipitent  sur  rennemi»  pour  le 
percer»  le  culbuter»  se  Ihire  jour  A  travers  ses 
rangs.  CAor^e  dt  ouvolsrie»  eharff$  à  fond^ 
d^iorge  furieuse,   brillante,  vigotàreufê^  Sf» 
rWiiss»  eimuM.  -^  On  appelle  eussi  ohargey  la 
sonnerie  de  trompettes  qui  se  fait  eu  me^ 
ment  où  les  troupes  vont  ètéoater  une  obarge. 
€HARGEv  a.  f«  AutreMs  plus  communément 
9mpkUrei  Médioamenl  externe,  de  ooeeistance 
molle  ou  solide»  qu'on  ap^ique  Immédiate^ 
ment  sur  la  peau  des  régîm»  malades^,  après 
en  avoir  rué  le  peil»  on  eprès  que  ee  topique 
a  été  Uquéfté  par  l'action  de  la  chaleur.  On 
en  ait  qoelq^lois  usage  en  frictions»  ainsi 
qu'étendu  sur  des  eéiens.  Lee  thMgei  diffè^ 
rent  des  cataplasmes  en  ce  qu'elles  ont  presque 
toujours  pour  base  la  poix  grasse»  le  goudron, 
ou  la  térébenthine»  euxqteli  on  incorpore 
d'autres  substances,  comme  cerlainea  huiles 
volatiles»  quelque  teinture  à  base  de  camphre 
ou  de  cantharides»  suivant  le  but  qu'on  se 
propose  eu  lei  employant.  Pir  leur  composi- 
tion, plusieurs  charges  se  rapprochent  de  C6t^ 
tains  OQguents.  Pour  les  hife ,  on  nuit  »  au 
moyen  de  la  fusion»  les  substances  rèsinettsea 
eolides»  et  on  y  ijoute  ensuite  les  liquides  que 
l'on  veut  y  associer.  Us  tharges  produiseM 
ordinairement  des  elfets  résoluUrs  et  forti- 
ilantsi  et  on  y  a  recours  dans  les  cas  d*ècart» 
d'entorse»  de  foulure»  de  fliiMesse  de  reins,  etc. 
Voici  qn^ques  fommles  des  charges  ks  plue 
usitées»  d'après  lOf»  Mafond  et  Lassaigne. 

CAisrfe  atlfingmU  réioUO^.  6  bknCB 
d'cfcu£i;  alun  pultérisé»  ^  gmm.;  akool,  ^ 
.greea^  miel»  880  gram.  On  mêle  par  le  battage 
ks  trois  piemièns  aubstanees,  H  on  les  le* 
eorpere  peu  é  pen  dans  le  miel. 

GkttrgêTkoha^.  Mt  grasse  de  ^ 
fM^  S9d  grem.  ;  hutte  d'olive,  86  grr 
eenoèéstMbentUne  im  de  l«^iide» 
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de  petites  seGeadel,  qui  ne  dontsiit  avoir  lien 
que  dans  le  moment  même  dé  la  défense.  La 
longe  cessera  son  effet  dés  que  le  cheTal  eora-- 
mencera  à  apprécier  les  moutements  du  cava- 
lier; l'animal  n'aura  plui  besoin  alors  que  du 
mors  pour  répondre  â  ce  qu'on  lui  deman- 
dera. —  Le  second  est  le  eaveçon  dé  euir.  Il 
est  composé  d'une  tèilère  de  cuir,  d'une  mu- 
serolle et  de  deux  longes  de  corde  pour  atta- 
cher le  cheval  dans  les  piliers.  La  têtière  et  la 
muserolle  de  ce  caveçon  sont  rembourrées, 
afin  qu'il  ne  blesse  point  l'animal  prés  des 
oreilleSy  ni  au-dessus  du  nez,  lorsqu'il  donne 
dam  le$eorde$.  C'est  par  le  moyen  de  ce  ca- 
vegon  et  é  l'aide  de  la  chambrière  que  l'on 
corrige  les  chevaux  en  main,  qui  ont  la  mau- 
vaise habitude  de  ployer  l'encolure  en  tour- 
nant la  tète  de  d^ite  et  de  gaudie  pour  se 
défsndre  ou  pour  se  soustraire  A  l'action  du 
mors;  et,  dans  on  haras,  oà  la  monte  se  fkW 
en  main ,  ce  eaveçon  sert  à  mener  l'étalon  i 
la  Jument.  «^  Le  troisième ,  le  cavêçon  ordi-' 
noire ,  sert  à  attacher  les  chevaux  A  la  man- 
geoire, au  moyen  d'une  ou  deux  cordes  ou  la- 
nières de  cuir,  également  nommées  longes. 
Voy .  Habkais.  —  La  caf>êss%nê  est  une  sorte  de 
caveçon  composé  d'un  dessus  de  tête,  d'un 
frontal,  de  deux  montants,  et  d*une  muserolle 
avec  deux  longes  de  cuir. 

GAVBÇON  DE  CUIR.  Toy.  GAVBCOif. 

GAVEGl»?  OIIBINAIRB.  Voy.  CÂviçoiv. 

GAVBRNEUX.  adj.  Sn  lat.  eavernùsus.  Se 
dit  de  la  disposition  de  certaines  parties  du 
oorps.  €orp9  eavematicc.  Voy.  Giironiset  ft- 
ms. 

GAVES,  n  se  dit,  en  anatomie,  de  certaines 
veines.  Vor.  Vannsi  cavm. 

GAVBSSB  DE  MORE.  Voy.  Row. 

GAVBS8INE.  Voy.  Caviook. 

CAVES80W.  Voy.  Caveçow. 

CAVITÉ,  s.  t.  Du  lat.  o<wum,  -aurtlùê.  En 
anatomie,  on  le  dit  de  tout  oe  qui  est  creux. 
6tt  aippelle  eavUé  pdvienne,  le  bassin  ;  eooità» 
êpUmehniqueg^  celles  renfermant  les  viscères, 
etqui  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  lecrâne, 
le  thùfax  ou  la  poitrine,  et  Yàbdomen  ou  le 
bas-ventre.  On  reconnaît  en  outre  les  oavitéê 
ou  fosiêê  nasales^  la  cavUé  gutturale  ou  pha^ 
rynœ,  les  eavUés  orb^iree  ou  0f5i';«s.  Les 
eavHés  des  os  portent  le  nom  de  siUon,  goût-* 
tière,  ooulisgê,  fosiê^  ceUulCy  trou^  conduit, 
ramure f  etc.,  suivant  leurs  formes.  Quclqne- 
eeUe  forme  est  indiquée  par  l'adjectif 


ajouté  au  mot  cavité,  comme  eavOé  oofykl'dtf, 
cavité  glénoïde,  etc.  Les  cavités  cotyloides 
sont  celles  qui  ont  la  forme  d'une  écuelle,  et 
l'on  nomme  particulièrement  cavité  ootyUfide, 
celle  de  Vos  des  iles,  qui  reçoit  la  tète  du  fémur. 

CAVITÉ  GUTTURALE.  Voy.  Pharwx. 

CAVITÉ  PELVIEPrNE.  Voy.  «Assm. 

CAVITÉS  NASALES.  Voy.  Fossxs  îiASAtis. 

CAVITÉS  SPLANCHinQUES.  Voy.  Cavité. 

CECUM.  Voy.  Cotera. 

CÉCITÉ,  s.  f.  En  lat.  oœoitas.  Perle  de  la  vue. 
Le  cheval  y  est  très-sujet.  En  1808,  la  Socicié 
centrale  d'agriculture  a  ouvert  un  concours 
sur  cette  question  :  Déterminer  par  une  suite 
d*obêervatiùns  les  causes  le»  plus  ordinaires 
de  la  oéeité  ùu.dê  laperte  de  la  vue  dans  les 
dêeoau»,  et  indiquer  les  meilleurs  moyens 
pour  y  remédier.  Nous  croyons  que  le  prix 
reste  encore  A  adjuger,  et  qu'il  n'en  a  été  dé- 
cerné que  des  fragments  A  titre  d'encourage- 
ment. D'Arfaoval  fait  dépendre  la  cécité  de 
causes  qiii  commencent  toujours  par  donner 
Heu  A  une  inflammation  de  l'organe  de  la  vue, 
et  il  comprend  parmi  ces  causes  non-seule- 
ment oelles  qui  peuvent  avoir  une  action  di- 
recte ou  Indirecte  sur  cet  organe,  mais  encore 
celles  qui  agissent  sur  toute  l'économie  ani- 
male, telles  que  la  trop  courte  durée  de  l'al- 
laitement, le  sevrage  trop  brusque  dee  pou- 
lains, ramaigrissement  et  Tengraissement  al- 
ternatif!» de  ceux  qu^on  élève,  les  pAturages 
bas,  humides  et  marécageux,  les  terrains  secs, 
arides,  rocailleux,  sablonneux,  exposés  sans 
abri  au  grand  vent  et  A  l'éclat  des  rayons  so- 
laires; les  prairies  artificielles,  qui  ne  pré- 
sentent A  la  dent  du  poulain  que  des  tiges 
dures  ;  la  nourriture  sèche,  donnée  trop  promp- 
tement  ou  sans  les  précautions  nécessaires,  et 
la  mastication  fatigante  qu'elle  exige  ;  le  pou- 
dreux, la  mauvaise  qualité,  l'état  de  fermen- 
tation des  fourrages  et  des  grains  ;  Tair  vidé, 
la  chaleur,  la  mauvaise  construction  des  écu- 
ries, leur  malpropreté,  leur  obscurité  ;  la  mau- 
vaise disposition,  l'incHnalson  des  rAteliers,  la 
poussière  des  greniers  non  planchéiés,  oA  l'on 
a  l'habitude  de  laisser  les  fourrages;  les  tra- 
vaux prématurés  pour  les  jeunes  animaux, 
surtout  pour  ceux  de  trait  *  l'efTet  des  harnais 
en  général,  et  celui  dos  colliers  en  particulier  ; 
les  mauvais  traitements  que  les  chevaux  ont 
A  essuyer  de  la  pari  de  ceux  qui  les  mènent  et 
les  gouvernent;  le  passage  subH  du  chaud  au 
fW)idt  etc.  Cet  auteur  appuie  ses  assertiiws  par 
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les  pnovet  niifantai.  citas  les  lieux  eituée 
à  mi-côte,  dit*il,  et  réunissant  les  avantages 
d'un  pâlurtgte  qui  n'est  pas  trop  aqueux,  à  ce- 
lui d*aa  bon  terrain  productif  et  salubre,  la 
cécité  est  fort  rare.  Dans  les  pays  tréfr-élevés, 
qui  n'ont  point  de  pâturages  et  où  les  ehetaux 
sont  nourris  de  Tcsees,  de  blsailles,  lentilles, 
gesses,  féveroies,  etc.,  tiges  et  grains,  ceux 
qu'on  y  élève  sont  si^ets  à  des  ophthalmies 
répétées  ou  périodiques,  et  i  devenir  aveu- 
ghi  i  Tâg»  de  4  à  T  ans.  Ghes  un  grand  nom- 
bre, la  cornée  redevient  transparente,  et  il 
leur  reste  des  cataractes,  la  plupart  blanches, 
dont  le  siège  parait  être  la  convexité  antérieure 
de  la  capsule  cristalline.  Cette  remarque,  rela- 
tifs i  rasage  des  aUments  durs  pour  les  Jeu^ 
oM  anissaux,  eonrobore  mes  observations  Jour- 
Qiliérss  de  pratique,  et  prouve  que  la  prôslon 
forcés  st  répétée  des  nUckoires  pour  écraser 
la  grain,  suiiont  le  grain  rond,  (kit  porter  le 
«Bg  &  la  tète  et  exoita  sur  la  conjonctive  des 
novranents  fluxionnalres,  dont  k  cécité  est 
trop  souvent  le  résultat.  C'est  dans  les  pays 
fraîdi  et  humides  qu- on  rencontre  le  plus  de 
clMPraux  ai«uglet.  Les  auteurs  qui  se  sont  oe- 
cupésdala médecine  vétérinaire, les  hippîatres 
de  ces  pays  et  ceux  qui  y  ont  voyagé,  sont 
d*ieoovd  à  ee  si^et.  Dans  plusieurs  départe- 
nenlséu  Midi,  la  oédté  parait  attaquer  plus 
fréquanment  les  ohevaux  de  trait,  de  charroi 
et  da  labourage,  qui  ihtiguent  beaucoup  et  qui 
maagant  du  vert,  que  les  chevaux  qui  restent 
dans  las  pâturages  une  grande  partie  de  Tan- 
néa,  qaeîqueces  derniers  fassent  pendant  plu* 
sieun  inois  un  travail  trés-fiitigant,  et  qu'alors 
Qi  soient  nourris  de  grains  seulement.  Dans 
les  départements  du  Gard  et  de  l'Hérault,  où 
l'on  a  eoutame  de  fhire  battre  les  blés  par  des 
émn  qui  les  foulent  aux  pieds,  et  où  l'on 
eatrstient  beeuooup  de  ces  animaux  unique- 
mantpeur  cette  deatination,  les  chevaux,  con- 
stimmeut  exposés  é  toutes  les  vicissitudes  at- 
mosphériques, en  toute  saison,  sans  abri  dans 
daséeeiies  ni  même  sous  des  hangars,  sont 
trés«itrement  affectés  de  cécité.  Dans  les  pays 
montagneux  de  l'Auvergne,  du  Languedoc,  de 
la  Provence,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  où  la 
quantité  de  mulets  est  considérable  pour  trans- 
porter à  dos,  on  en  voit  peu  devenir  aveugles. 
As  contraire,  dans  ces  mêmes  pays,  beaucoup 
de  dieraux,  de  mules  et  de  mulets,  employés 
m  diarrois  et  au  labourage,  sont  fVéquem- 
neot  attaqués  de  te  cécité»  spécialement  ceux 


qui  fent  de  longues  routes.  Dsns  le  Nord,  au 
contraire,  où  le  sol  est  froid  et  ordinairement 
humide,  la  cécité  ne  paraît  attaquer  que  les  che« 
vaux  qui  séjournent  longtemps  dans  les  pâtu- 
rages. Il  est  des  départements  de  TEst  où  les 
chevaux  ne  sont  point  élevés  dans  les  pâtura- 
ges, et  où,  néanmoins,  ils  sont  exposés  â  deve- 
nir aveugles.  Les  chevaux  qui  ont  la  téléchar- 
gée et  la  mis  grosse  sont  plus  fréquemment 
afUBotés  de  cécité  que  les  autres,  quelles  que 
soient  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent.  On  appelle  vue  grasse,  un  état  per- 
manent de  l'œil  dans  lequel  la  diaphanéité  de 
cet  organe  est  altérée.  Les  animaux  mous  et 
lymphatiques,  élevés  et  nourris  dans  les  ter- 
rains bas,  humides  et  marécageux,  dout  1^ 
nourriture  se  compose  d'alimeuts  trés-aqueux» 
ont  la  ganache  trés-développée,  la  tète  gros^ 
se,  chargée  de  chair  et  ordinairement  portée 
basse  ;  tré»-  souvent  ils  ont  l'œil  plus  on  moins 
trouUe,  et  les  moindres  maladies  de  cet  or- 
gane entraînent  chez  eux  les  suites  les  plus 
fâcheuses.  »  La  conclusion  que  d'Arboval  tire 
de  tout  ce  qu'il  a  exposé  sur  la  matière,  c'est 
qu'il  fkut  s'occuper  de  fidre  disparaître,  au« 
tant  que  possible,  les  causes  de  la  cécité,  eu 
adoptant,  pour  l'élève  et  rentretien  des  che- 
vaux, des  pratiques  différentes  de  celles  qu'il 
a  signalées  comme  les  exposant  â  cette  infir- 
mité. 

CELLULAIRE.  a4j.  Du  lat.  ceUularis.  Qui  est 
formé  de  cellules.  Voy.  Tissu  ciuulaibb, 

CELLULE,  s.  f.Du  lat  eellula,  diminuUf  de 
M0a,  loge;  petite  loge,  petite  cavité.  On  donne 
06  nom  aux  interstices  ou  petits  espaces  que 
présentent  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  le 
canal  médullaire  des  os  longs,  l'intérieur  des 
oorps  caverneux  et  le  tissu  du  poumon.  Ces 
dernières  sont  nommées  celluUs  bronchi- 
ques. 

CELLULEUX.  adj.  Du  lat.  eeUulosus,  abon- 
dant en  cellules.  On  le  dit  de  la  substance  cel*- 
luleuse  ou  tissu  cellulaire  des  os. 

CENTAURE,  s.  m.  En  lat.  cerUaurus,  du  grec 
kentéâ,  Je  pique,  et  tauros,  taureau.  Chasseur 
au  taureau  sauvage.  (Myth.)  Monstre  fabuleux, 
moitié  homme  et  moitié  cheval,  né  d'Ixion  et 
de  la  Nue ,  dans  la  Thessalie.  Les  centaures , 
qu'on  nommait  quelquefois  bucentaures, 
étaient  toigours  armés  de  massues,  et  se  ser- 
vaient adroitement  de  l'arc.  Ceux  qui  fui-ent 
invités  aux  noces  de  Pirithoûs  et  d'Hippoda-, 
^mie  se  querellèrent  avec  les  Lapithes,  autr" 
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dé  petites  mot&àeê,  qtiî  ne  iovitni  avoir  lien 
que  dans  le  moment  mdme  de  la  défense.  La 
longe  cessera  son  effet  dés  que  le  cheyal  eom* 
mencera  à  apprécier  les  mouyements  du  cava- 
lier; l'animal  n'aura  plus  besoin  alors  que  du 
mors  pour  répondre  â  ce  qu'on  lui  deman- 
dera. ^  Le  second  est  le  caveçon  de  mir.  Il 
est  composé  d'une  têtière  de  cuir,  d'une  mu- 
serolle et  de  deux  longes  de  corde  pour  atta- 
cher le  cheral  dans  les  piliers.  La  têtière  et  la 
muserolle  de  ce  caveçon  sont  rembourrées, 
afin  qu'il  ne  blesse  point  l'animal  prés  des 
oreilles,  ni  au'^seus  du  nés,  lorsqu'il  donne 
dans  1$$' cordes.  C'est  par  le  moyen  de  ce  ca- 
vegon  et  à  l'aide  de  la  chambrière  que  l'on 
corrige  les  cberaux  en  main,  qui  ont  la  mau- 
nise  habitude  de  ployer  l'encolure  en  tour- 
nant la  tête  de  d^it•  et  de  gaudie  pour  se 
défsndre  ou  pour  se  soustraire  A  l'action  du 
mors;  et,  dans  un  haras,  oà  la  monte  se  ftit 
en  main,  ce  eaveçon  sert  é  mener  l'étalon  k 
la  Jument.  «—  Le  troisième ,  le  caveçon  ordt'- 
fiotre ,  sert  à  attacher  les  chevaux  A  la  man- 
geoire, au  moyen  d'une  ou  deux  cordes  ou  la- 
nières de  cuir,  également  nommées  longes. 
Voy.  Habivais.  —  La  cavessine  est  une  sorte  de 
eaveçon  composé  d'un  dessus  de  tête,  d'un 
frontal,  de  deux  montants,  et  d^une  muserolle 
avec  deux  longes  de  cuir. 

GAVBÇON  DE  CUIR.  Toy.  GAVXOoif. 

GAVEÇŒ?  ORDINAIRB.  Voy.  GÂwçoiv. 

GAV8RNBUX.  adj.  Bn  lat.  eavernosus.  Se 
dit  de  la  dltpoaîtion  de  certaines  parties  du 
oon».  CorpemwmêuoD.  Voy.  GLironiset  ft- 
ms. 

GAVES.  Il  se  dit,  en  anatomle,  de  certaines 
veines.  Vor.  Vkiwbi  cav»s. 

GAVBSSB  DB  MOAB.  Voy.  Row. 

GAVES8INE.  Voy.  GàviçoH. 

GÀVES80N.  Voy.  Caveçow. 

CAVITÉ,  s.  t.  Du  lat.  oaoum,  eaoiku.  Bn 
anatomie,  on  le  dit  de  tout  ce  qui  est  creux. 
On  appelle  eavUé  pelmennOt  le  bassin  ;  oatfûée 
jjpfanc^mguê»,  celles  renfermant  les  viscères, 
et  qui  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  lecrânê, 
le  thotaœ  ou  la  poitrine,  et  Yabdomen  on  le 
bas-ventre.  On  reconnaît  en  outre  les  oavitéê 
ou  fossêê  iiaeales,  la  cavité  gutturale  ou  pha- 
ryncOy  les  eavitée  orbitairee  ou  orbites.  Les 
eavHés  des  os  portent  le  nom  de  sillony  goût" 
UèrCy  ooulissef  fosse,  cettule,  troti,  conduit, 
rainure f  etc.i  suivant  leurs  formes.  Quelque* 
fois  cette  Ibrmo  est  indiquée  par  l'adjectif 
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ajouté  au  mot  cavité,  comme  cavité  eotyt^'de, 
cavité  glénàïde,  etc.  Les  cavités  cotyloîdes 
sont  celles  qui  ont  la  forme  d'une  écuelle,  et 
l'on  nomme  particulièrement  cavité  eotyl&fde, 
celle  de  l'o^  des  iles,  qui  reçoit  la  tète  du  fémur. 

CAVITÉ  GUTTURALE.  Voy.  PBAaTHX. 

CAVITÉ  PELVIENNE.  Voy.  Bàssm. 

CAVITÉS  NASALES.  Voy.  Fossis  vasaus. 

CAVITÉS  SPLANCHNIQOES.  Voy.  Cavité. 

CECUM.  Voy.  Coscum. 

CÉCITÉ,  s.  f.  En  lat.  oœcitas.  Perte  de  la  vue. 
Le  cheval  y  est  très-sujet.  En  1808,  la  Société 
centrale  d'agriculture  a  ouvert  un  concours 
sur  cette  question  :  Déterminer  par  une  suite 
d*obêervations  les  causes  le»  plus  ordinaires 
de  la  oéoité  ou.de  laperte  de  la  vue  dans  les 
ckeoaux,  et  indiquer  les  meilleurs  moyens 
pour  y  remédier.  Nous  croyons  que  le  prix 
reste  encore  A  adjuger,  et  qu'il  n'en  a  été  dé- 
cerné que  des  fragments  A  titre  d'encourage- 
ment. D'Arboval  fait  dépendre  la  cécité  de 
causes  qiii  commencent  toujours  par  donner 
Heu  A  une  Inflammation  de  l'organe  de  la  vue, 
et  il  comprend  parmi  ces  causes  non-seule- 
ment Mlles  qui  peuvent  avoir  une  action  di- 
recte ou  indirecte  sur  cet  organe,  mais  encore 
celles  qui  agissent  sur  toute  l'économie  ani- 
male, telles  que  la  trop  courte  durée  de  l'al- 
laitement, le  sevrage  trop  brusque  des  pou- 
lains, ramaigrissement  et  Fengraissement  al- 
tematife  de  ceux  qu^on  élève,  les  pAturages 
bas,  humides  et  marécageux,  les  terrains  secs, 
arides,  rocailleux,  sablonneux,  exposés  sans 
abri  au  grand  vent  et  A  Tédat  des  rayons  so- 
laires; les  prairies  artificielles,  qui  ne  pré- 
sentent A  la  dent  du  poulain  que  des  tiges 
dures  ;  la  nourriture  sèche,  donnée  trop  promp- 
tement  ou  sans  les  précautions  nécenalres,  et 
la  mastioation  fatigante  qu'elle  exige  ;  le  pou- 
dreux, la  mauvaise  qualité,  l'état  de  fermen* 
tation  des  fourrages  et  des  grains  ;  l'air  vicié, 
la  chaleur,  la  mauvaise  construction  des  écu- 
ries, leur  malpropreté,  leur  obscurité  ;  la  mau- 
vaise disposition,  l'ineHnaisoii  des  rAteliers,  la 
poussière  des  greniers  non  planchéiés,  oé  l'on 
a  l'habitude  de  laisser  les  fourrages  ;  les  tra- 
vaux prématurés  pour  les  jeunes  animaux, 
surtout  pour  oeux  de  trait;  l'effet  des  harnais 
en  général,  et  celui  des  colliers  en  particulier; 
les  mauvais  traitements  que  les  chevthx  ont 
A  essuyer  de  la  part  de  ceux  qui  les  mentit  et 
les  gouvernent;  le  passa^  suM  dHfl  '  '  " 
froid»  etc.  Cet  auteur  appaieses  i 
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les  praires  «livantM .  c  Ikiis  les  lieux  eHiiée 
i  mkôte,  dit-il,  et  réunissant  les  avantages 
f  un  pâtura^  qui  n'est  pas  trop  aqueux,  A  ce- 
lui d'un  Imb  terrain  productif  et  salubre,  la 
cécité  est  fort  rare.  Dans  les  pays  très-élerés, 
qui  n'ont  point  de  pâturages  et  où  les  chevaux 
sont  ooarris  do  vesces,  de  bisailles,  lentilles» 
gesses,  féveroles,  etc.»  tiges  et  grains»  ceux 
qu'on  y  éiéve  sont  si^eta  A  des  ophthalmies 
répétées  ou  périodiques,  et  i  devenir  aveu- 
gles à  l'Age  de  4  à  T  ans.  Ghei  un  grand  nom- 
bre, la  cornée  redevient  transparente,  et  il 
leur  reste  des  oataractes,  la  plupart  blanches, 
dont  le  siège  parait  être  la  convexité  antérieure 
de  U  capsule  cristaUine.  Cette  remarque»  rela- 
tin 4  rasage  des  aUmenls  durs  pour  les  Jeu- 
nes ininaux»  ocnrobore  mes  obaervations  Jour* 
Qtliéris  de  pratique,  et  prouve  que  la  pression 
forcés  et  répétée  des  mâdioiret  pour  écraser 
le  gniii»  surtout  le  grain  rond»  Ihit  porter  le 
siBg  i  la  tète  et  excita  sur  la  conjonctive  des 
moaf ements  fluxionnairee»  dont  la  cécité  est 
trop  souvent  le  résultat.  C'est  dans  les  pays 
îhôAm  et  humidee  qu'on  rencontre  le  plus  de 
chevaux  aveuglée.  Lm  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés ds  la  médecine  vétérinaire»  les  hippiatrea 
de  ces  pays  et  ceux  qui  y  ont  voyagé»  sont 
d'aeoord  A  ee  si^.  Dans  plusieurs  départe- 
menu  do  Midi»  la  cécité  parait  attaquer  plus 
fréqucnunent  lee  chevaux  de  trait»  de  charroi 
et  de  labourage»  qui  ihtiguent  beaucoup  et  qui 
mangent  du  vert»  que  les  chevaux  qui  restent 
dans  les  pAturages  une  grande  partie  de  Tan- 
née» quoique  ces  derniers  fassent  pendant  plu- 
sieun  mois  un  travail  trés-fiitigant»  et  qu'alors 
ils  soient  nourris  de  grains  seulement.  Dans 
les  dépariements  du  Gard  et  de  l'Hérault»  ou 
l'on  a  coutume  de  &ire  battre  les  blés  par  des 
chevaux  qui  les  foulent  aux  pieds»  et  où  Ton 
entretient  beauceup  de  ces  animaux  unique- 
ment pour  cette  destination,  les  chevaux,  con- 
stamment exposés  A  toutes  les  vicissitudes  at- 
mosphériques, en  toute  saison,  sans  abri  dans 
des  écuries  ni  même  sous  des  hangars»  sont 
irés-rirement  affectés  de  céftilé.  Dans  les  pays 
montapeux  de  l'Auvergne»  du  Languedoc,  de 
la  Provence»  des  Alpes  et  des  Pyrénées»  où  la 
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qui  font  de  longues  routes.  Dans  le  Nord»  au 
contraire»  où  le  sol  est  froid  et  ordinairement 
humide»  la  cécité  ne  parait  attaquer  que  les  che« 
vaux  qui  séjournent  longtemps  dans  les  pAtu- 
rages. n  est  des  départements  de  l'Est  où  lea 
chevaux  ne  sont  point  élevés  dans  les  pAtura- 
ges, et  où,  néanmoins.  Us  sont  exposés  A  deve- 
nir aveugles.  Les  chevaux  qui  ont  la  tête  char- 
gée et  la  vim  grosse  sont  plus  fréquemment 
afllBctés  de  cécité  que  les  autres»  quelles  que 
soient  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent.  On  appelle  vue  grasse,  un  état  per- 
manent de  roeil  dans  lequel  la  diaphanéité  de 
cet  organe  est  altérée.  Les  animaux  mous  et 
lymphatiques»  élevés  et  nourris  dans  les  ter- 
rains bas»  humides  et  marécageux»  dout  1| 
nourriture  se  compose  d'alimeuts  trés-aqueux» 
ont  la  ganache  trés-développée»  la  tète  gros-» 
se,  chargée  de  chafar  et  ordinairement  portée 
basse  ;  tré»-  souvent  ils  ont  l'œil  plus  on  moins 
trouble,  et  les  moindres  maladies  de  cet  or- 
gane entraînent  chez  eux  les  suites  les  plus 
fAcheuses.  »  La  conclusion  que  d'Arboval  tire 
de  tout  ce  qu'il  a  exposé  sur  la  matière^  c'est 
qu'il  Diut  s'occuper  de  fidre  disparaître,  au« 
tant  que  possible,  les  causes  de  la  cécité,  eu 
adoptant,  pour  l'élève  et  l'entretien  des  che- 
vaux, des  pratiques  différentes  de  celles  qu'il 
a  signalées  comme  les  exposant  A  cette  iiiftr- 
mité. 

CELLULAIRE,  a^j.  Du  lat.  etHMaris.  Qui  est 
formé  de  cellules.  Voy.  Tissu  ciLtULAuiB. 

CELLULE,  s.  f.Du  lat  céihda^  diminuUf  de 
MiHa,  loge  ;  petite  loge,  petite  cavité.  On  donne 
ce  nom  aux  interstices  ou  petits  espaces  que 
présentent  les  mailles  du  tissu  cellulaire»  le 
canal  médullaire  des  os  longs,  l'intérieur  des 
corps  caverneux  et  le  tissu  du  poumon.  Ces 
dernières  sont  nommées  celMes  droncAi- 
qaes, 

CELLULEUX.  ad].  Du  lat.  ceUuUms,  abon- 
dant en  cellules.  On  le  dit  de  la  substance  cel- 
luleuse  ou  tissu  cellulaire  des  os. 

CENTAURE,  s.  m.  En  lat.  cerUaurus,  du  grec 
kentidf  Je  pique,  et  tauros,  taureau.  Chasseur 
au  taureau  sauvage.  (Myth.)  Monstre  fabuleux, 
moitié  homme  et  moitij  cheval,  né  d'Ixion  et 
de  la  Nue  ^  dnn^  la  JjpP^^c*  Les  centaures , 
qu'on    nommnit    '^  h    buceniaures , 
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peut  gapporier  la  lumière;  la  Bécrétion  des 
larmes  est  suspendue  ou  tré8^ug[mentée  ;  la 
pupille  est  rétrécie.  Pour  combattre  cette  ma- 
ladie OD  a  recours  à  la  saluée  générale,  à  la 
diète  et  aux  boissons  délayantes  ;  d'abondantes 
saignées  locales  conviendraient  également» 
mais  il  est  difficile  de  les  pratiquer,  et  comme 
on  n'obtiendrait  pas  une  suffisante  quantité 
de  sang,  on  pourrait  y  ajouter  Tapplication 
des  sangsues.  Si  ce  moyen  ne  réussissait  pas , 
d'Arboval  propose  d'inciser,  avec  des  ciseaux 
courbes  sur  le  plat  et  à  lames  minces,  tout  le 
bourrelet  inflammatoire  d*où  résulterait  une 
abondante  hémorrhagie.  Au  reste,  on  agit 
pour  le  chémosis  comme  dans  une  inflamma* 
tion  ordinaire  intense.  Voy.  Opetbalmo. 

CHÊNE,  s.  m.  En  lat.  querctis.  Grand  arbre 
qui  croît  dans  les  climats  tempérés,  et  dont 
on  connaît  un  grand  nombre  d'espèces.  Le 
chêne  commun  fournit  à  la  médecine  vétéri- 
naire son  écorce,  qui  est  lisse  en  dessous, 
d'un  gris  brunâtre  à  l'extérieur,  d'un  rouge 
pâle  en  dedans,  d'une  saveur  astringente  très- 
prononcée.  Réduite  en  poudre,  ou  simplement 
concassée,  elle  porte  le  nom  de  tan,  parce 
qu'elle  sert  au  tannage  des  cuirs.  Tamisée , 
on  la  désigne  dans  les  pharmacies  sous  la  dé- 
nomination de  fleurs  de  tan.  Cette  poudre  est 
d'un  rouge  fauve.  En  traitant  l'écorce  de  chêne 
par  décoction  dans  l'eau,  elle  abandonne 
au  liquide  son  principe  astringent.  Pour  les 
usages  médicinaux,  on  conseille  de  choisir 
celle  de  jeunes  rameaux  de  trois  &  quatre  ans, 
de  la  prendre  au  printemps ,  et  d'en  soigner  la 
dessiccation.  On  peut  aussi  l'employer  fraîche. 
L'écorce  de  chêne  est  un  puissant  astringent 
qu'on  administre  intérieurement  à  la  dose  de 
64  à  128  grammes,  à  l'état  pulvérulent.  On 
en  fait  des  décoctions  pour  des  breuvages  ou 
des  lavements,  dont  on  se  sert  dans  le  cas  de 
diarrhée  séreuse.  A  l'extérieur,  la  poudre  ou 
la  décoction  d'écorce  de  chêne  est  usitée  pour 
déterger  les  plaies  qui  ont  de  la  tendance  A 
la  gangrène  ou  qui  sont  passées  à  cet  état,  les 
ulcères  sanieux  dont  les  chairs  sont  blafardes 
et  boursouflées  ;  pour  arrêter  les  hémorrhagies, 
pour  tarir  certains  écoulements  morbides, 
résoudre  les  engorgements  œdémateux,  etc. 
Ce  médicament  est  d'autant  plus  précieux  qu'on 
peut  se  le  procurer  facilement  et  à  bon  mar- 
ché. L'écorce  de  chêne  a  été  conseillée  comme 
succédané  du  quinquina.  —  Le  tan  retarde 
la  décomposition  des  cadavres. 


GHÈINEVIS.  Voy.  SftjiBicss  de  diavaB. 

CHERCHER   SA  CINQUIÈME  JAMBE.   Voy. 
Jambe  de  ceeval. 

CHEVAL,  s.  m.  En  lat.  equue;  en  grec  hippos. 
Le  mot  cheval  désigne  A  la  fois  un  genre  et  une 
espèce  du  règne  animal.  Le  genre  comprend 
un  groupe  parfaitement  distinct  de  quadrupè- 
des mammifères.  Le  type  idéal  du  cheval  n'a 
subi  que  des  modifications  légères  pour  don- 
ner naissance  aux  six  espèces  que  ce  genre 
renferme.  De  l'extrême  ressemblance  que  pré- 
sentent entre  eux  tous  les  chevaux,  il  est  ré- 
sulté que  les  naturalistes  ont  été  généralement 
d'accord  pour  en  former  un  genre  unique.  Les 
caractères  qu'on  assigne  à  ce  genre  sont  les 
suivants  :  un  seul  doigt  et  un  seul  sabot  à 
chaque  pied;  point  d'ongles  rudimentaires  en 
arrière;  de  chaque  côté  du  métacarpe  et  du 
métatarse  des  stylets  osseux  représentant  deux 
doigts  latéraux  ;  de  chaque  côté  de  chaque  mA- 
choire  trois  incisives  et  six  molaires  dans  les 
deux  sexes.  Les  mâles  ont  en  outre  une  petite 
canine  en  haut  et  quelquefois  en  bas;  ce  qui 
n'a  presque  jamais  lieu  chet  les  femeUes.  A 
ces  caractères,  on  peut  joindre  l'existence  des 
châtaignes  ou  plaques  ovalaires  rugueuses, 
placées  près  du  carpe  aux  membres  antérieurs, 
et  au-dessous  du  tarse  aux  memlHres  posté- 
rieurs. L'estomac  est  simple  et  petit;  Fouver» 
ture  pylorique,  toujours  largement  ouverte, 
.doit  laisser  très-fiicilement  passer  les  aliments, 
et  principalement  les  boissons.  Les  intestins 
sont  très-volumineux,  et  le  coecum,  en  parti- 
culier, est  énorme.  Il  s'ensuit  que,  chea  les 
chevaux,  la  digestion  doit  être  surtout  intesti- 
nale. En  état  de  santé,  les  chevaux  ne  vomis* 
sent  jamais.  Voy.  Vowssbiibiit.  Toutes  les  es- 
pèces du  genre  cheval  paraissent  très-bien 
partagées  sous  le  rapport  des  sens.  Leur  tou- 
cher général  est  délicat;  et,  bien  que  leur 
corps  soit  en  entier  recouvert  de  poils  seirés, 
on  voit  leur  peau  se  froncer  et  se  mouvoir  au 
moindre  attouchement,  quand,  surtout,  il  a 
lieu  sous  le  ventre.  Leur  langue  est  douce.  Leur 
lèvre  supérieure  est  susceptible  de  s'aUonger 
et  d'exécuter  des  mouvements  assez  étendus; 
aussi  s'en  servent-ils  pour  ramasser  leur  nour- 
riture, et  souvent  ils  semblent  l'employer  pour 
reconnaître  et  palper  certains  objets.  Le  sens 
du  goût  n'est  pas  moins  développé  chez  eux 
que  chez  les  autres  herbivores.  La  conque  au- 
ditive, dont  les  dimensions  varient  selon  les 
espèces,  est  toigoon  assez  grande  chez  les 
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chetaux,  et  leur  ouie  semble  être  trés-déli- 
cate.  Au  moindre  bruit  imprévu,  ils  s'arrêtent 
avec  attention  en  dirigeant  leur  oreille  de  ce 
côté.  Leurs  yeux  sont  généralement  grands  et 
à  fleur  de  tète.  La  pupille  a  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme horizontal.  La  vue  est  excel- 
lente; pendant  qu'ils  mangent  l'herbe  des 
prairies,  ils  voient  très-loin  dans  une  direc- 
tion horizontale,  et,  bien  que  ce  ne  soient  pas 
des  animaux  nocturnes,  ils  distinguent  nette- 
ment les  ohjets  dans  l'obscurité.  L'odorat  sem- 
ble èlre  le  sens  le  plus  exquis  chez  les  chevaux. 
Les  narines  sont  trés-mobiles  et  séparées  par 
un  espace  nu,  mais  non  glanduleux.  Pour  re- 
connaître un  objet  qui  lui  inspire  de  la  mé- 
fiance, le  cheval  ouvre  largement  les  naseaux 
comme  pour  ne  perdre  aucune  des  émanations 
qui  peuvent  s'en  exhaler;  et  l'on  assure  que, 
dans  l'état  sauvage,  il  évente  ainsi  ses  enne- 
mis à  plus  d'une  lieue  de  distance.  Dans  le 
genre  qui  nous  occupe,  les  organes  de  la  gé- 
nération n'ofirent  rien  de  bien  remarquable. 
La  verge  est  grande,  et  contenue  dans  un  four- 
reau dirigé  en  avant.  Les  testicules  sont  en 
dehors.  Chez  les  femelles  on  trouve  deux 
mamelles  inguinales.  La  portée  est  de  onze  a 
douze  mois,  et  les  mères  mettent  bas  en  se  te- 
nant debout,  ce  qu'on  ne  voit  que  chez  un 
très-petit  nombre  de  mammifères.  Les  moyens 
de  défense  et  d'attaque  du  cheval  consistent 
dans  la  rapidité  de  la  course,  dans  la  morsure 
et  surtout  la  ruade.  Le  genre  cheval  se  com- 
pose de  six  espèces,  qui  présentent  de  grandes 
ressemblances.  Ce  sont  :  i*  le  chbvai,  propre- 
ment dit,  equus  caballus;  2»  l'Aifi,  equus  asi- 
wu  .'S^l'iisnoinE  ou  dziggbtai,  eq^ta  hemionus  ; 
^  le  cohagga,  equus  quaccha  ;  5»  le  dauw,  equus 
iMtUanus;  6^  le  zisu,  equus  sê>ra,  Yoy.  ces 
irticles.  Les  trois  premières  espèces  appar- 
tiennent i  l'Asie,  les  trois  autres  à  l'Afrique. 
Chez  tontes  ces  espèces,  on  trouve  sur  le 
corps  un  poil  court  et  rare  en  été,  qui  s'al- 
longe pendant  la  saison  froide.  Chez  toutes, 
excepté  peut-être  chez  le  cheval  proprement 
dit,  ce  pelage  tend  &  présenter  des  bandes  al- 
ternativement claires  et  foncées.  Toutefois, 
cette  tendance  est  peu  prononcée  dans  l'âne  et 
^^sVhémione.  Elles  se  montrent  au  con- 
traire trés-marqnées  chez  le  couagga,le  dauw, 
^«UTtout  le  zèbre.  Des  différences  de  patrie 
correspondent  A  ces  différences  de  pelage.  Les 
^êees  i  robe  uniforme  sont  asiatiques  ;  cel- 
^^  P^  sabré  sont  cfricainef .  ûa  six  es- 


pèces dont  se  forme  ce  genre  appartiennent  en 
propre  à  l'ancien  continent,  et  tous  les  che« 
vaux  américains,  domestiques  ou  sauvages, 
proviennent  d'individus  importés  d'Barope. 
Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  de  gran- 
des étendues  de  terrain  séparent  les  localités 
d'où  paraissent  être  originaires  les  espèces 
asiatiques  et  les  espèces  africaines.  Il  semble- 
rait, par  conséquent,  qu'il  a  existé  pour  le  genre 
cheval  deux  centres  de  création,  un  pour  cha- 
cune de  ces  deux  parties  du  monde.  Aux  ca- 
ractères zoologiques'  et  anatomiques  indiqués 
comme  étant  communs  A  toutes  les  espèces  du 
genre  cheval,  il  en  est  un  autre  A  signaler; 
quoique  emprunté  à  un  ordre  de  faits  bien  dif- 
férents, il  n'est  pas  moins  important.  Il  s'agit 
de  l'instinct  qui  porte  ces  animaux  a  se  réu- 
nir en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  et 
A  accepter  pour  chef  celui  d'entre  eux  que  sa 
force,  son  courage,  et  sans  doute  aussi  son  ex- 
périence, rendent  digne  de  ce  poste  élevé. 
Cet  instinct  n'a  pas  moins  de  force  dans  les 
espèces  asiatiques  que  dans  Jes  espèces  afri- 
caines. Effacé  en  apparence  chez  nos  chevaux 
domestiques,  à  cause  sans  doute  du  manqué 
d'occasion  de  se  manifester,  il  reparait  avec 
toute  son  énergie  lorsque  ces  animaux  recou- 
vrent leur  liberté  native  en  se  soustrayant  A 
l'empire  de  l'homme.  Mais  alors,  un  fait  bien 
remarquable,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus 
loin,  apparaît.  Cet  instinct,  bien  que  restant 
le  même  au  fond,  se  manifeste  d'une  manière 
différente  dans  des  localités  éloignées.  Tandis 
que  les  chevaux  libres  de  la  Tartarie,  que  l'on 
nomme  iar^pans,  vivent  pour  ainsi  dire  par 
familles  composées  seulement  de  quelques 
membres,  les  sauvages  issus  de  la  race  espa- 
gnole, répandus  dans  les  pampas  de  l'Améri- 
que méridionale,  et  que  l'on  appelle  alzados, 
forment  des  peuplades  extrêmement  nombreu- 
ses ,  composées  de  milliers  ^d'individus.  Une 
autre  particularité  qui  mérite  bien  d'être  re- 
marquée, c'est  que  toutes  les  espèces  de  che- 
vaux paraissent  pouvoir  se  féconder  mutuel- 
lement, et  donnent  naissance  A  des  mulets. 

Espèce  cheval.  Les  caractères  déjà  indiqués 
pour  le  groupe  cheval  se  rapportent  A  l'espèce. 
Il  est  A  remarquer  seulement  que  celle-ci  est 
d'une  taille  plus  grande  que  celle  de  l'âne, 
ayant  la  tète  allongée,  les  denU  incisives 
larges  et  aplaties,  la  queue  garnie  de  crins  de- 
puis son  origine.  L'esi)èce  tout  entière  est 
soumise  A  l'homme,  à  qodquea  individuB 
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échappés  à  eel  empiro  ont  propagé  dana  les 
plaiaes  de  l'Asie  et  de  rAmériqûe  des  races 
plus  indépcfidanteB,  celles-ci  n'ont  point  en- 
core oublié  les  vieilles  traditions  domestiques 
de  leurs  ancêtres.  Aussi,  lorsque  le  nœud  cou-* 
lant  du  Cosaque,  le  iazo  du  Mexicain,  Tiennent 
arrêter  la  course  vagabonde  d'un  de  ces  en- 
lants  des  steppes  oïl  des  pampas,  celui-ci  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  son  maître,  à  repren- 
dre le  joug  momentanément  secoué  par  ses 
pères.  C'est  à  cause  de  celte  domesticité  com- 
plète du  cheval,  qu'on  rencontre  une  extrême 
difficulté  à  déterminer  sa  patrie.  Pendant  long« 
temps  on  a  fait  honneur  à  l'Arabie  de  ce  pré» 
deux  quadrupède.  Huzard  est,  peut-être,  le 
premier  qui  ait  combattu  oette  opinion  con* 
sacrée  par  un  assentiment  universel  :  les  rai^ 
sens  qu'il  donne  semblent  décisives.  Les  livres 
de  Moïse  ne  parlent  que  des  chevaux  d'Egypte, 
et.  nullement  de  ceux  d'Arabie.  C'est  aussi  de 
l'Bgypte  que,  d'après  le  Livre  deê  Rois,  Salo- 
mon  faisait  vanii!  les  siens,  fizéchiel  nous  ap** 
prAnd  que  les  Syriens  tiraient  les  leur»  de  la 
Cappadoce  et  de  l'Arménie.  Il  y  a  accord  par- 
fait, en  ceci,  entre  les  auteurs  sacrés  et  les 
auteurs  profanes.  Dans  la  nombreuse  cavalerie 
qui  faisait  partie  de  l'expédition  de  Xercès 
contre  la  Grèce,  on  ne  voit  pas  figurer  les 
Arabes.  Ceux-nâ  lont  montés  sur  des  chameaux. 
Strabon  dit,  en  parlant  de  T Arabie,  que  du 
tempad'Augustece  pays  produisîtitdes  animaux 
de  UHite  espèce,  excepté  des  chevaux»  Enfin» 
dans  les  premières  guerres  qui  signalèrent  l'é- 
tablissement de  Vislamismd  en  Arabie,  ne  fi- 
gure point  la  cavalerie  ni  dans  Tarmée  de 
Mahomet,  ni  dans  celle  de  ses  ennemis,  et  il 
n'est  nullement  question  du  cheval  dans  l'é- 
«uméfatioti  des  dépouilles  recueillies  par  le 
prophète  après  la  victoire.  La  source  de  l'er- 
reur combattue  par  Busard  vient  sans  doute 
de  ce  que,  depuis  nombre  d'années»  la  race 
la  plus  parfaite  de  chevaux  nous  vient  de  l'A- 
rabie. Mais  comment  s'y  est-elle  formée?  On 
peut  le  soupçonner  d'après  quelques  témoi- 
gnages historiques.  Dès  le  temps  d'Arrien,  et 
peut-être  bien  atant  lui,  on  exportait  d'E- 
gypte en  Arabie  des  chevaux  destinés  à  être 
offerts  aux  princes  de  ce  pays,  comme  le  pré^ 
sent  qui  pouvait  leur  être  le  plus  agréable.  Plus 
tard,  des  empereurs  grecs,  mus  par  le  même 
motif,  envoyèrent  en  Arabie  un  grand  nombre 
de  oes  chevaux  de  Cappadoce  si  estimés  des 
s.  On  est  4*^^'^^^  F^^  ^  apposer 
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que  les  relations  commerciales  en  ont 
également  de  la  Perse  et  de  la  Médîe,  où 
existe  encore  une  des  races  les  plus  esti- 
mées. Si ,  maintenant,  on  tient  compte  des 
soins  extrêmes  que  prennent  les  Arabes  pour 
fiiciliter  la  propagation  et  le  pérfeetionnement 
de  ces  animaux,  on  comprendra  sans  peioe 
comment  ils  ont  pu,  chez  eux,  se  multiplier 
au  point  que,  dés  127S,  Marco  Polo  put  voir, 
à  Aden,  embarquer  Un  grand  nombre  de  che« 
vaux  arabes  qu'on  y  venait  chercher  de  tous 
les  points  de  l'Inde.  On  .comprendra  surtout 
comment  ces  chevaux  ont  du  acquérir  »  dans  an 
laps  de  temps  de  plus  do  mille  ans,  les  qua- 
lités précieuses  qui  les  mettent  aujourd'hui  à 
la  tête  de  toutes  les  races  connues.  Des  consi- 
dérations tirées  de  la  nature  même  du  cheval 
ont  été  ajoutées  aux  considérations  histori- 
ques précédentes.  Dans  le  cas  où  le  cheval  fût 
réellement  originaire  de  l'Arabie^  il  devrait, 
rendu  à  lui-même,  se  diriger  de  préférence 
dans  les  pays  chaudSi  car  on  n'ignore  pas  que 
tout  animal  qui  échappe  à  l'infiuence  modifi- 
catrice de  l'homme  tend  à  se  rapprocher  au- 
tant que  possible  de  ses  premières  conditioDH 
d'existence.  Cependant,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Les  chevaux  sauvages  des  vastes  plaines  de 
la  Tartarie  remontent  en  été  vers  le  nord,  fls 
ne  s'avancent  jamais  à  plus  de  50  degrés 
vers  le  sud;  et  en  hiver,  bien  loin  de  recher- 
cher les  vallées  où  ils  trouveraient  une  es- 
pèce d'abri  contre  la  rigueur  de  la  saison,  ils 
s'élèvent  sur  les  montagnes  dont  le  vniit  gla- 
cial du  nord  a  balayé  la  neig».  M.  de  Quatre- 
fages,  dans  un  article  du  Ùietionnaire  uni- 
versel d'histoire  nahtreUe  (1845)i  déduit  de 
ce  dernier  fait,  que  Huzard  pourrait  s'être 
trompé  dans  son  penchant  à  regarder  le  cheval 
comme  originaire  du  centre  de  l'Afrique;  et 
il  en  conclut  qu'il  faut  considérer  cette  espèce 
comme  essentiellement  asiatique,  et  née  soit 
sur  le  grand  plateau  central  qui  occupe  une 
si  vaste  portion  de  eette  partie  du  monde, 
soit  au  nord-est  de  la  chaîne  du  Caucase. 
Quelque  opinion  qu'on  veuille  embraaser  i 
cet  égard ,  il  est  avéré  que  tous  les  chevaux 
sont  aujourd'hui  domestiques;  et  ceux  à  qui 
l'on  donne  l'épithète  de  sauvages  ne  doivent 
être  regardés  que  comme  une  simple  race. 
Sans  examiner  si  l'éloge  que  Buffon,  cet  incom- 
parable peintre  de  la  nature,  a  fait  du  cheval, 
est  exaot  dana  toutes  sea  parties»  nous  croyons 
devoir  tnuisfirire  Mm  que  c^  élogo  oiCre  de 
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que  rhoniine  ait  jamais  faite»  dit  ce  {^rand  na*» 
turaliste»  est  celle  de  ce  fier  et  fougueox  ani- 
mal, qui  partage  avec  lui  les  fatigues  de  la 
gaerre  et  la  gloire  des  combats.  Aussi  intré- 
pide que  son  maître,  le  chetal  voit  le  péril  et 
i'aiïroutei  il  se  fait  au  bruit  des  armes,  il 
reime,  il  le  cherche  et  s'anime  de  la  même  ar^ 
deur;  il  partage  aussi  ses  plaisirs  à  la  chasse, 
aux  tournois  et  à  la  course.  H  brille ,  il  étin- 
celle ;  mais  docile  autant  que  courageux,  il  ne 
se  laisse  point  emporter  à  son  feu  ;  il  sait  ré- 
primer ses  mouvements;  non-seulement  il  flé- 
chit sous  la  main  de  celui  qui  le  guide ,  mais 
il  semble  consulter  ses  desseins ,  et  obéissant 
toujours  aux  impressions  qu'il  en  reçoit,  il  se 
précipite,  se  modère  ou  s'arrête ,  et  n'agit  que 
pour  y  satisfaire.  C'est  une  créature  qui  re- 
noQce  à  son  être,  pour  n'exister  que  par  la  vo* 
lootê  d'un  autre,  qui  sait  même  la  prévenir, 
qui,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses 
mouTements,  l'exprime  et  l'exécute,  qui  sent 
autant  qu'on  le  désire,  et  ne  rend  qu'ai^tant 
qu'on  veut;  qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne  se 
refuse  à  rien,  se  sert  de  toutes  ses  forces,  s'ex- 
cède ,  et  même  meurt  pour  mieux  obéir.  En 
un  mot,  la  nature  lui  a  donné  une  disposition 
d'amour  et  de  crainte  pour  l'homme,  avec  un 
certain  sentiment  des  services  que  nous  pou- 
vons lui  rendre,  et  ce  solipéde  connaît  moins 
son  esdavage  que  le  besoin  de  notre  protec- 
tion... B  Hais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
hasards  périlleux  de  la  guerre  et  de  la  chasse, 
ou  au  milieu  de  brillantes  fêtes  qiie  l'homme  a 
recours  au  cheval.  C'est  encore  lui  qui,  le  pre- 
mier peut-être,  vint  à  son  aide  pour  défricher 
la  terre  qui  le  nourrit.  C'est  lui  qui  se  charge 
de  transporter  ses  fardeaux  ;  sa  force  et  sa  lé- 
gèreté ont  servi  à  son  maître  pour  diminuer 
les  distances,  établir  au  loin  des  relations  qui, 
sans  lui ,  seraient  impossibles.  Le  cheval  peut 
être  envisagé  comme  l'allié  des  nations  ;  avec 
lui,  dît  M.  Pariset ,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  médecine'  (Éloge  de  Huzard 
père),  opulence,  prospérité,  victoire  ;  sans  lui, 
misère,  défaite,  servitude.  N'est-ce  pas  le  che- 
val qui  a  conquis  tant  de  fois  et  si  rapidement 
toute  l'Asie?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  tant  de  fois 
protégé  la  Chine?  Et  si  ce  grand  empire  est 
tomhé  sous  le  joug,  n'est-ce  pas  que  par  in- 
gratitude Ou  paressé,  il  avait  oublié  son  défen- 
seur? En  un  mot,  le  cheval  est  le  plus  utile 
et  le  plus  noble  des  animaux  soumis  à  l'empire 


de  l'homme  ;  on  le  monte  pour  voyager  ou 
pour  combattre,  on  l'attelle  pour  des  services 
différents,  et  après  sa  mort  on  peut  même  uti* 
liser  son  cadavre*  Voy.  AvamfAsis  omt  l'oh 
csuT  BBTuuiR  DO  c&iVAL  uovté  —  L'esclavagB, 
c'estr-a-dire  l'état  de  domesticité  de  l'espèce 
chevaline,  est,  oomme  nous  l'avons  dit,  si  uni* 
verseli  si  ancien,  qu'on  ue  rencontre  ôeë 
animaux  que  rarement  dans  l'état  libre.  En 
domesticité,  ils  sont  toujours  couverts  de  har- 
nais dans  leurs  travaux  ;  on  ne  les  délivre  ja- 
mais de  tous  leurs  liens,  même  dans  le  temps 
de  repos  ;  et  si  on  les  laisse  quelquefois  errer 
en  liberté  dans  les  pâturages,  ils  y  portant  Uhh 
jours  les  marques  de  la  servitude  et  souvenS 
les  cruelles  empreintes  du  travail  et  de  la  deu^ 
leur.  Quelques  anciens  auteurs  parlent  de  eh»* 
vaux  élevés  sauvages,  et  citent  même  les  lîeui 
où  ils  se  trouvaient.  Xénophon  mentionne  des 
chevaux  sauvages  dans  les  montagnes  fusqu'â 
l'àgede  quatre  êMf  comme  ceux  de  la  Calabre, 
où  il  s'en  voit  de  très-fiarouches,  qui  même  ne 
s'apprivoisent  jamais.  Hérodote  dit  qu'à  y  avait 
en  Scythie,  sur  les  bords  de  THipanis,  des  che- 
vaux sauvages  qui  étaient  blancs,  et  que  dans 
la  partie  septentrionale  de  k  Thrace,  au  deld 
du  Oanube,  on  en  voyait  d'autres  dont  le  poil 
était  long  de  cinq  doigts  par  totit  le  eorps. 
Aristote  cite  la  Syrie,  Pline  les  pays  du  Nord, 
Strabon  les  Alpes  et  l'Espagne,  comme  des 
lieux  ou  l'on  trouvait  des  chevaux  sauvages. 
Parmi  les  modernes.  Cardan  dit  la  même  chose 
deTÉcosse  et  des  Orcades;  Olaûs,  de  la  Mos- 
covie;  Dapper,  de  l'île  de  Chypre,  où  l'on 
trouvait ,  dit-il,  de  beaux  chevaux  sauvages, 
ayant  de  la  force  et  de  la  vitesse  ;  Struys^  de 
l'ile  de  May  ou  Cap-Vert,  où  vivaient  des  che- 
vaux fort  petits.  Léon  l'Africain  assure  avoir 
vu  lui-même,  en  Numidie,un  poulain  sauvage 
dont  le  poil  était  blanc  et  la  crinière  crépue* 
Blarmol  a  consigné  ce  fait,  en  ajoutant  que  les 
chevaux  sauvages  de  l'Arabie  et  de  la  Libye 
étaient  petits,  de  couleur  cendrée,  et  si  rapidesi 
à  la  course,  qu'aucun  cheval  domestiqu<^ 
ne  pouvait  les  atteindre.  Il  est*  à  présumer, 
surtout  d'après  cette  dernière  particularité^ 
que  ces  prétendus  chevaux  sont  des  onagres. 
On  lit  aussi  dans  les  Lettres  Édifiantes^  que 
l'on  trouvait  en  Chine  des  chevaux  sauvages 
fort  petits.  Aujourd'hui  encore,  on  en  rencon- 
tre sur  les  plateaux  de  l'Asie  et  dans  les  forêts 
de  l'Amérique  méridionale.  Ainsi  que  nous  Vet- 
vons  indiqué,  ces  derniers,  c'estrândire  les  a/.za-T 
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dos,  proviennent  de  chevanx  doiùedtiqnes  que 
les  Espagnols  transportèrent  dans  leurs  nouvel- 
les possessions  du  Nouveau-Monde,  où  la  race 
chevaline  n'existait  point  avant  qu'il  fût  décou- 
vert. Quanta  Tétat^es  premiers,  il  parait  cer- 
tain qu'ils  sont  les  descendants  de  chevaux  do- 
mestiques, dont  les  enfants  sont  redevenus  li- 
bres. L'explication  de  ce  fait  n'est  pas  difficile  â 
donner.  H  y  a  desKalmouks  qui  ont  des  trou- 
pes de  mille  chevaux ,  vivant  toujours  au  dé- 
sert pour  y  chercher  leur  nourriture  ;  ces  nom- 
breux troupeaux  ne  peuvent  pas  être  gardés 
asses  rigoureusement,  pour  que  de  temps  en 
temps  il  ne  se  perde  pas  quelques  individus 
qui  recouvrent  leur  liberté.  Quoi  qu'il  en  soit, 
jaloux  les  uns  et  les  autres  de  leur  indépen- 
dance, ils  fuient  la  présence  de  l'homme.  Doués 
d'un  odorat  trés-fin,  ils  sentent  un  homme  de 
plus  d'une  demi-lieue.  Leur  nature  est  fière, 
mais  non  féroce.  On  les  chasse,  on  les  prend, 
en  les  entourant  et  les  enveloppant  avec  des 
cordes  enlacées.  Lorsqu'ils  ont  atteint  un  cer- 
tain âge,  et  souvent  même  étint  encore  pou- 
lains, ils  ne  s'apprivoisent  que  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Gomme  les  végétaux  suffisent  à 
leur  nourriture,  et  qu'ils  n'ont,  naturellement, 
aucun  goût  pour  la  chair  des  animaux,  ib  ne 
leur  font  point  la  guerre;  cependant  ils  sont 
supérieurs  par  la  force  à  la  plup<ft*t  d'entre 
eux;  s'ils  en  sont  attaqués,  ils  les  dédai- 
gnent,  les  écartent  ou  les  écrasent.  Leur 
démarche,  leur  course,  leurs  sauts,  sont  em- 
preints d'énergie  et  de  vigueur.  Ils  se  réunis- 
sent, ils  vivent  par  troupes,  et  prennent  de  l'at- 
tachement les  uns  pour  les  autres.  Si  parfois 
0»  en  rencontre  quelqu'un  isolé,  c'est  ordi- 
nairement un  jeune  cheval  que  le  chef  de  la 
troupe  force  à  s'éloigner,  étant  devenu  assez 
âgé  pour  lui  donner  ombrage.  Le  jeune  che- 
val ,  mis  ainsi  à  l'écart,  tâche  de  trouver  et  de 
sépara  quelques  jeunes  juments  des  troupeaux 
voisins,  sauvages  ou  domestiques,  et  de  les 
emmener  avec  lui;  il  devient  alors  le  chef 
d'une  nouvelle  troupe  sauvage.  Il  "s'en  faut  bien 
que  le  nombre  dont  se  composent  les  troupes 
de  ces  chevaux  errants  soit  partout  à  peu  près 
le  même.  Tandis  qu'à  l'île  de  Saint-Domingue, 
par  exemple,  on  les  voit  quelquefois  réunis  au 
nombre  de  plus  de  cinq  cents  qui  courent  tous 
ensemble,  en  Asie,  on  a  observé  qu'ils  mar- 
chent toujours  en  compagnies  de  quinze  ou 
vingt,  et  rarement  sont-ils  plus  nombreux. 
On  peut  assez  facilement  rendre  compte  de 


cette  différence  dans  le  nombre  des  individus 
des  hordes  américaines  ou  asiatiques.  Les  tar- 
pans  d'Asie  vivent  dans  un  pays  où  ils  n'ont, 
en  général,  é  combattre  que  des  ennemis  asisez 
faibles.  Ils  ne  courent  quelque  danger  que  de 
la  part  des  loups,  et  pendant  l'hiver  seulement. 
En  Amérique,  au  contraire,  les  chevaux  re- 
devenus libres  avaient  à  se  défendre  contre  de 
grandes  espèces  de  chats,  bien  autrement  re- 
doutables ;  de  là,  pour  eux,  la  nécessité  de  se 
réunir  en  plus  grand  nombre.  D'ailleurs,  la 
nature  même  des  lieux  se  prêtait  à  des  com- 
pagnies plus  nombreuses  par  la  vaste  étendue 
et  la  fertilité  des  plaines  qu'elles  parcourent; 
tandis  que,  sous  ce  dernier  rapport  surtout, 
les  landes  du  nord  de  l'Asie  laissent  beaucoup 
à  désirer.  Enfin,  les  observations  de  M.  Boulin 
semblent  démontrer  que  ces  grandes  troupes 
d'alzados  résultent  seulement  de  h  réunion, 
peut-être  fortuite,  de  familles  semblables  à 
celles  des  tarpans.  En  Amérique,  comme  en 
Sibérie ,  le  nombre  de  juments  qu'un  étalon 
possède  sont  protégées  par  lui  avec  courage, 
et  surveillées  avec  jalousie.  Pendant  le  jour, 
ces  femelles  se  réunissent  et  se  mêlent  pour 
paître  en  commun  ;  mais  tous  les  soirs ,  les 
mâles  rassemblent  leurs  femelles ,  et  chaque 
petite  bande,  sous  la  conduite  de  son  chef, 
gagne  sa  retraite  de  nuit.  Celle-ci  est  une  es- 
pèce de  gîte  dont  on  ne  change  que  par  né- 
cessité. Au  reste,  peu  importe  le  nombre  de  che- 
vaux ainsi  réunis,  tous  conservent  des  mœurs 
pareilles.  Ils  mènent  toujours  une  vie  errante 
au  milieu  des  pâturages  où  ils  trouvent  leur 
nourriture.  Chaque  bande  se  tient  dans  un 
canton  d'une  étendue  proportionnée  à  ses  be- 
soins, le  regarde  comme  son  domaine ,  et  en 
défend  l'approche  aux  hordes  étrangères.  Lors- 
que le  fourrage  vient  à  manquer,  on  se  met  eu 
route  sous  la  conduite  des  chefs.  Les  voyageurs 
doivent  être  frappes  par  un  spectacle  à  la  fois 
admirable  et  terrible  en  rencontrant  ces  émi- 
grations de  dix  mille  chevaux  qui  traversent 
en  liberté  les  plaines  sans  bornes  du  Nouveau- 
Monde,  et  qui  ébranlent  le  sol  sous  leur  galop 
cadencé.  Précédés  par  des  éclaireurs,  ils  mar- 
chent en  colonne  serrée  que  rien  ne  peut  rom- 
pre. La  colonne  elle-même  se  subdivise  en  pe- 
lotons, tous  composés  d'un  mâle  et  de  ses  fe- 
melles. Arrive-t-il  que  l'avant-garde  signale 
une  caravane,  un  gros  de  cavalerie?  aussitôt 
les  mâles  qui  se  trouvent  en  tête  se  détachent, 
vont  reconnaître  de  l'œil  et  de  l'odorat.  Puis, 
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ao  sîjifDâl  de  Ffui  d'eux ,  la  c(4ôiiiie  entière 
charge  Feniiemî,  ou  bien  se  détourne  et  passe 
à  côté,  en  invitant  par  des  hennissemoits  gra- 
ves et  prolongés  les  chevaux  domestiques  à  les 
rejoindre.  Il  est  rare  que  cet  appel  ne  soit  pas 
eoteodu;  et,  à  l'approche  de  ces  alzados,  il 
faut  que  les  voyageurs  se  hâtent  d'attacher  so- 
lidement leurs  chevaux,  pour  les  mettre  hors 
d'étatde  fuir.  L'Amérique  du  Sud  n'offrait  pas 
senle  des  chevaux  ainsi  multipliés  à  l'état  sau- 
Tage.  On  en  trouvait  aussi  dans  la  Floride  ; 
mais  les  habitants  ont  dû  les  détruire  afin  de 
consover  les  chevaux  domestiques  qui  se  lais- 
saient trop  facilement  embaucher  par  ces  in- 
dividus affranchis.  À  côté  de  ces  races  rede- 
renues  tout  i  fait  libres,  il  s'en  trouve  plusieurs 
intermédiaires  entre  elles  et  les  races  les  plus 
entièrement  soumises.  De  ce  nombre  sont,  et 
les  chevaux  dislande,  que  leurs  maîtres  lais- 
sent paître  sur  les  montagnes,  sauf  à  les  re- 
prendre au  besoin  ;  et  ces  troupeaux  que  les 
Cosaques  du  Don  guident  sans  les  garder  dans 
les  déserts  de  l'Ukraine  et  qui  obéissent  moins 
à  lenrs  propriétaires  qu'aux  chefs  qu'ils  se  sont 
choisis;  et  les  chevaux  de  la  Finlande,  qui  pas- 
sent l'été  dans  une  indépendance  absolue,  vi- 
vant en  troupes  â  la  manière  des  tarpans,  mais 
qui,  pendant  l'hiver,  reviennent  au  toit  qu'ils 
connaissent  ;  et,  enfin,  les  chevaux  de  la  Ca- 
margue. Les  moeurs  douces  et  les  qualités  so- 
ciales des  animaux  de  l'espèce  chevaline  peu- 
vent se  remarquer  dans  les  jeunes  chevaux 
qu'on  élève  ensemble  et  qu'on  mène  en  trou- 
peaux; leur  force  et  leur  ardeur  ne  se  marquent 
ordinairement  que  par  des  signes  d'émulation  ; 
ils  cherchent  é  se  devancer  i  la  course ,  i  se 
faire  etmême  à  s'animer  au  péril,  en  se  défiant 
à  traverser  une  rivière ,  à  sauter  un  fossé  ;  et 
ceux  qui,  dans  ces  exercices,  donnent  l'exem- 
ple et  se  montrent  les  premiers,  sont  les  plus 
généreux,  les  meilleurs ,  et  souvent  les  plus 
dociles,  les  plus  souples,  lorsqu'ils  sont  une 
fois  domptés.  Les  renseignements  que  nous 
venons  de  donner  sur  les  chevaux  sauvages 
ont  été  tirés  en  partie  de  Buffon,  Pour  com- 
pléter ce  qui  concerne  ces  chevaux,  nous  rap- 
porterons ci-après  les  caractères  que  leur  as- 
signe Grogner,  et  qu'en  donne  M.  de  Quatre- 
fages  dans  le  Dictionnatre  universel  déjà  cité. 
«  les  chevaux  sauvages,  ou  qui  le  sont  deve- 
nus, dit  le  premier  (peut-être  n'y  en  a-t-il  que 
de  c^te  dernière  catégorie),  ont  la  tète  forte  et 
kogae,  se  rapprochant  de  celle  de  Tine,  les 
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oreilles  longues»  les  membres  gros  et  longs.  Us 
sont  levrettes,  haut  montés;  leurs  poils  sont 
longs  ou  courts,  selon  les  dimats  et  les  saisons  ; 
ils  ont  des  moustaches  prononcées,  et  leur  robe 
est  communément  ce  que  nous  nommons  isch 
heUe,  B  Les  caractères  empruntés  au  second 
sont  les  suivants  :  front  bombé  au-dessus  des 
yeux,  chanfrein  droit;  oreilles  habituellement 
couchées  en  arriére;  crinière  se  prolongeant 
au  delà  du  garrot;  le  poil  n'est  jamais  ras.  — 
Le  cheval  domestique  est  naturellement  doux, 
très-disposé  à  se  familiariser  avec  l'homme  et 
â  s'attacher  i  lui  ;  aussi  n'arrive-t-il  jamais, 
loin  des  hordes  sauvages,  qu'aucun  d'eux  quitte 
nos  maisons  pour  se  retirer  dans  les  forêts  ou 
dans  les  déserts;  ils  marquent,  au  contraire, 
beaucoup  d'empressement  pour  revenir  au  gîte. 
Âpres  avoir  été  excédés  de  fatigue ,  le  lieu  du 
repos  est  pour  eux  un  lieu  de  délices  ;  ils  le 
sentent  de  loin,  ils  savent  le  reconnaître  au 
milieu  des  plus  grandes  villes,  et  semblent  pré- 
férer en  tout  l'esclavage  à  la  liberté;  ils  se 
font  même  une  seconde  nature  des  habitudes 
auxquelles  on  les  a  forcés  ou  soumis,  puisqu'on 
a  vu  des  chevaux ,  abandonnés  dans  les  bois, 
hennir  continuellement  pour  se  foire  entendre, 
accourir  â  la  voix  de  l'homme,  maigrir  et  dé- 
périr en  peu  de  temps ,  quoiqu'ils  eussent  en 
abondance  de  quoi  varier  leur  nourriture  et 
satisfaire  leur  appétit.  Ce  ne  serait  qu'au  bout 
d'une  ou  plusieurs  générations  que  ces  ani- 
maux se  plairaient  de  nouveau  dans  l'état  de 
liberté.  Leurs  mœurs  viennent  donc  presque 
en  entier  de  leur  éducation,  et  celte  éducation 
suppose  des  soins  et  des  peines  que  l'homme 
ne  prend  pour  aucun  autre  animal,  mais  dont 
il  est  dédommagé  par  les  services  continuels 
qu'il  retire  du  cheval.  —  Le  cheval  est  de  tous 
les  animaux  celui  qui,  avec  une  grande  taille, 
a  le  plus  de  proportion  et  d'élégance  dans  les 
parties  de  son  corps.  Son  attitude  est  noble , 
il  lève  la  tête,  il  regarde  l'homme  face  â  face; 
ses  yeux  sont  vifs  et  bien  ouverts  ;  ses  oreilles 
sont  bien  faites  et  d'une  juste  grandeur;  sa 
queue  touffue  couvre  avantageusement  l'extré- 
mité de  son  corps.  Il  ne  peut,  à  la  vérité,  la 
relever  comme  le  faille  lion«  mais  elle  lui  sied 
beaucoup  mieux,  quoique  abaissée  ;  et  comme 
il  peut  la  mouvoir  de  côté ,  il  s'en  sert  utile- 
ment pour  chasser  les  insectes  qui  l'incom- 
modent ;  car,  quoique  sa  peau  soit  très4erme, 
elle  est  cependant  très -sensible.  —  La  durée 
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la  durée  du  temps  de  leur  accroisBement.  Le 
cheval,  dont  l'a^roUsexnent  se  Uki  eo  4  ans 
(voy.  Age),  peut  vivre  six  ou  sept  ibis  autant, 
ç'est-àrdire  25  ou  SO  ans.  Les  gros  ehevauxi 
dont  raccroissement  s'accomplit  plus  prompt 
tement  quQ  dans  les  chevaux  fins,  vivent  moins 
de  temps  et  sont  vieux  dès  Tâge  de  15  ans. 
Aristote  a  observé  que  les  chevaux  nourris  dans 
des  écuries  vivent  beaucoup  moins  que  ceux 
qui  sont  en  troupeaux.  Athénée  et  Pline  pré-* 
tendent  qu'on  en  a  vu  vivre  65  et  même  70  ans. 
Augustin  r^iphus,  Tun  des  commentateurs  d'A-« 
ristote,  parle  du  cheval  de  Ferdinand  I*"^  comme 
d'un  cheval  septuagénaire,  et  Buffou  rapporte 
aussi  l'exemple  d'un  cheval  qui  a  vécu,  àFras^ 
cati,  prés  Metz,  jusqu'à  50  ans.  On  lit  dans 
Y  Histoire  de  France  de  Mezerai,    qu'un  due 
de  Gascogne  montait  uq  cheval  âgé  de  100  ans, 
qui  était  encore  assez  vigoureux,  liuzard  dit 
avoir  vu  un  cheyal  âgé  de  plus  de  57  ans  ap- 
partenant à  un  charpentier»  chez  lequel  il  était 
depuis  l'âge  de  6  ans  :  oe  cheval  avait  travaillé 
longtemps  en  limon,  au  fardier,  et  il  travail-, 
lait  encore  en  cheville  à  sa  mort.  Au  commen-< 
cément  de  notre  siècle,  il  existait  à  Warring- 
ton  (Angleterre)  un  cheval  remarquable  par  sa 
constitution;  il  avait  atteint  l'âge  phénoménal 
de  62  ans,  en  parfaite  santé.  Ûld  Billy,  c'était 
son  nom ,  avait  passé  une  moitié  de  sa  vie  à 
l'humble  service  des  charrettes,  l'autre  au  ha* 
lage  de  la  compagnie  maritime  de  Mersey.  A 
62  ans,  son  extérieur  était  encore  très-passa- 
ble, et  tous  ses  membres  éta|pnt  sains.  Sa  robe 
était  entre  bai  et  bai  brun.  Il  passait  rétc  dans 
les  beaux  pacages  qui  bordent  le  Mersey  ;  en 
hiver,  on  le  mettait  à  l'écurie,  où  il  était  nourri 
de  maïs  et  de  légumes.  Après  sa  mort,  la  tête 
à'Old  Billy  fut  déposée  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  la  ville  de  Manchester.  Mais  ces 
faits,  et  quelques  autres  que  noUs  pourrions 
citer,  ne  sont  que  des  exceptions,  semblables, 
dans  l'espèce  des  chevaux,  aux  exceptions  qui 
quelquefois  ont  lieu  dans  l'espèce  humaine.  Ce 
qui  aurait  plus  d'importance ,  ce  serait  d'ob- 
server et  de  reconnaître  si  le  terme  commun 
que  nous  assignons  à  la  vie  des  chevaux  est 
plus  long  ou  plus  court  dans  tels  ou  tels  pays 
de  la  terre,  dans  tels  ou  tels  départements  fran- 
çais, dans  tels  ou  tels  cantons  de  ces  mêmes 
départements,  dans  les  pays  élevés,  où  poniniu- 
nément  les  hommes  vieillissent  plus  que  dans 
es  pays  bas ,  dans  des  pays  aquatiques  ;  s'il 
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est  obligé  d'attendre ,  que  dan»  dea  ehevaux 
épais  qui  semblent  formés  plue  tôt,  etc.  L*air 
et  la  nourriture  étant  différente  dans  le»  uns 
et  dans  les  autres  de  ces  lieux»  on  pourrait 
alors  juger,  à  cet  égard,  du  pouvoir  et  de  1  m- 
fluence  du  climat  et  des  alimenta  sur  cet  ani- 
maux» —  Les  chevaux,  de  quelque  poil  qu'ils 
soient,  muent  eomme  presque  tous  les  autres 
animaux  couverts  de  poils,  et  cette  mu^  a  lieu 
une  fois  l'an,  au  printemps  ordinairement,  et 
quelquefois  en  automne.— Le  cheval  exprima 
par  dea  Aanmsaem«nia  ses  besoins,  ses  passions 
et  ses  diverses  sensations.  Voy*  Hekhissbiiskt. 
Lorsqu'il  éprouve  Taiguillon  de  la  faim,  ou 
qu'il  est  passionné  d'amour»  il  montre  les  dents 
et  semble  rire  ;  il  les  montre  aussi  quand  il  est 
en  colère  ou  qu'il  veut  mordre  ;  il  se  souvient 
longtemps  des  mauvais  traitements ,  et  quel- 
quefois il  s'en  venge.  Étant  très-sensible  aux 
caresses,  il  tire  parfois  la  langue  pour  lécher, 
mais  il  lèche  moins  fréquemment  que  le  bœuf, 
quoique  celui-ci  ne  soit  pas  aussi  susceptible 
d'attachement,  fin  état  de  santé»  les  chevaux 
ne  dorment  que  trois  ou  quatre  heures  par 
jour.  Il  en  est  qui  dorment  debout»  et  d'autres 
qui  DO  se  couchent  jamais.  —  Il  est  ineonies- 
table,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  cheval  est 
naturellement  porté  é  s'attacher  à  l'homme. 
Aux  exemples  de  ce  genre  que  noua  avons  ci- 
tés dans  l'introduction  de  ce  Dictionnaire,  nous 
en  lyotttcrons  deux,  qui,  étant  admis  dans  tous 
leurs  détails ,  sont  plus  étonnants  peut-être 
que  les  premiers.  Lors  de  la  fameuse  bataille 
de  Maupertuis  »  gagnée  par  le  prince  lioir  sur 
le  roi  Jean,  un  vivandier  anglais,  surpris  à  l'é- 
cart derrière  des  vignes ,  fut  pillé  et  tué  par 
des  archers  poitevins.  Ce  vivandier  avait  élevé, 
tout  jeune  encore ,  un  joli  petit  cheval  brun, 
nommé  Capdy  ;  il  ne  prenait  aucun  repas  qu'il 
n'eût  son  cheval  à  côté  de  lui,  et  qu'il  ne  lui 
donnât  du  pain  et  un  peu  de  vin;  la  nuit,  ils 
couchaient  l'un  à  côté  de  l'autre,  et,  pendant 
le  jour,  ils  voyageaient  ensemble.  ISe  pouvant 
s'accoutumer  à  vivre  s^m  son  protecteur  et 
son  meilleur  ami ,  le  petit  cheval  s'échappa 
des  mains  du  Français  .qui  l'avait  pris  ;  il  s'en- 
fuit à  travers  les  campagnes,  parvint,  sans  se 
tromper,  jusqu'aux  bas-fonds  qui  sont  aux  eu- 
virons  de  Boulogne,  et  traversa,  dil-on,  le  Pas- 
de-Calais  jusqu'à  Douvres.  S'élant  rendu  d  uae 
haleine  à  la  chaumière  de  sou  maître ,  siLuêe 
à  sept  lieu^  de  cette  ville  «  il  y  hennit  avec 
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allégrosse,  dans  l'espoir  de  l'y  trmivfr;  malf 
enfin,  ne  |e  Toyajit  point  paraître,  le  fidèle 
Capdy  ne  Teulut  prendre  ancune  noiinriturei 
et  mourut  de  chagrin  au  bout  de  quelques 
joon.  L'autre  fait,  qui  tient  du  prodige  et 
qui  semblerait  ineroyaUe  tn  plus  de  deui  Cents 
personnes  n'en  avalent  été  témoins,  s'est  passé 
â  nimes,  le  5  juillet  1857,  à  sept  heures  et 
demie  du  soir.  Un  cheval  fougueux,  qui  avait 
sans  doute  pris  le  mors  aux  dents,  traversait 
atec  une  effrayante  rapidité  l'étroite  rue  de 
l'Enfance,  lorsque  arrivé  en  face  du  Ghâteau'* 
Fadaise,  des  oris  d'efiroi  retentissent  ^  et  tout 
d'un  coup  l'animal  indompté  s'arrête,  tres- 
saille et  hennit  à  la  vue  de  trois  jeunes  enftnts 
éteodas  sur  le  pavé,  et  auxquels  la  peur  d'ê- 
tre foulés  aux  piedn  faisait  pousser  des  cris  de 
détresse;  puis»  s'epprochant  du  plus  jeune^  il 
promène  un  moment  sur  sa  tête  Sa  bouche 
écumasle,  loi  passe  bien  doucement  le  pied 
sur  les  genoux ,  et  s'en  retourne  tranquille- 
ment. L'animal  avait  reconnu  le  fils  d'un  des 
amis  de  son  mai tre.  -^  Nous  avons  dit  aussi 
que  le  cheval  est  susceptible  de  tirer  vengeance 
des  maiivaUs  traitements^  Parmi  les*  preuves 
fort  nombreuses  qne  nous  pourrions  donner, 
nous  choisbsona  le  fait  que  voici.  Dans  un  vil* 
lage  nommé  Grnmblin,  proche  delà  capitale  de 
ririande,  un  seigneur  du  pays  avait  (kit  hongrer 
UQ  cheval  extràoicment  beau,  mais  si  difficile 
à  gouverner,  qu'on  avait  cru  ce  moyen  néces- 
«tirs  pour  adoueir  son  humeur  fougueuse.  On 
lalayaitai  bien  couvert  les  yeux  pendant  l'o- 
péraUoo,  qu'on  se  flattait  qu'il  n'avait  rien  pu 
eo  apercevoir.  Mais  au  bout  de  quelques  jours, 
comme  il  était  encore  sensible  é  la  douleur 
dt  sa  blessure ,  il  découvrit  dans  l'écurie  son 
nnel  enocmi  ;  il  rompit  furieusement  son  li- 
cou tt  se  jeta  sur  cet  homme  avec  tant  de 
>^ge,  qu'il  le  renversa  mort  dans  une  minute, 
moitié  éoasé  et  moitié  déchiré.  —  L'attache- 
inent  des  chevaux  pour  d'autres  animaux  et 
entre  eux  est  également  prouvé  par  un  grand 
nombre  de  faits.  Nous  nous  contenterons  de 
ciier  tes  suivants.  On  a  vu  Un  cheval  attelé  et 
irrôté  au  milieu  de  la  rue,  tourner  sans  cesse 
It  téie  i  droite  et  à  gaubhe^  et  ne  cesser  ces 
wowements  qu'après  qu'un  chien  se  fut  placé 
^v*nt  lai.  Alors  le  cheval ,  baissant  la  tête 
^^^  qu'il  le  pouvait,  et  le  chien  se  levant  un 
P^u  gur  ISS  pattes  de  derrière,  ces  deux  ani- 
^^ttx  l'embMssérent  longtemps  et  avec  une 
^oda  éffaiioa.  Interrogé,  le  oondaeteur  du 


cheval  déôlara  que  ce  chtfvalet  ce  chien  s'at* 
malent  beancoup,  et  que  toutes  les  fois  qu'ils 
se  retrouvaient,  après  une  séparation  plus  ou 
moins  longue»  ils  renouvelaient  leurs  tendres 
embrassements.  Autre  fait.  Dans  un  régiment 
de  cavalerie  il  y  avait  un  cheval  si  vieux  qu'il 
ne  pouvait  broyer  sa  paille  ni  son  avoine;  les 
deux  chevaux  que  l'on  mettait  habituelle- 
ment à  ci^té  de  lui  broyaient  sous  leurs  dents 
la  paille  et  l'avoine,  et  les  jetaient  ensuite  de* 
vaut  le  vieillard  quadrupède,  qui  ne  subsistait 
que  par  leurs  soins  généreux.  Troisième  fait. 
On  lit  dans  la  Normimdie  agriook  (décembre 
1845)  :  a  Lorsque  Virgile,  dans  son  Enéide^  a 
parlé  de  ce  belliqueux  cheval  qui  pleurait  en 
suîvantle  oefcueil  de  son  maître,  toutlemonde, 
8ansdoute,aeonfcidéré  cette  partiedurécitcom- 
me  une  fiction  poétique*  Voici  un  lait  i  l'appui 
de  l'assertion  du  poète  latin  :  un  des^rincipaus 
cultivateurs  de  la  plaine  de  Caeui  M,  Edouard  Le» 
breton ,  dont  nous  ne  pouvons  mettre  en  doute  la 
véracité,  nous  a  affirmé  d'une  manière  positive 
que  dernièrement  il  a  vu,  parfaitement  vu,  une 
de  ses  juments  répandre  des  larmes  en  flairant 
le  eadavre  de  sa  pouliche,  morte  quelques 
heures  auparavant.  Cette  jument  est  une  bête 
de  pur  sangf  fille  de  l'étalon  du  haras  Nofo^ 
léon.  Un  autre  cultivateur  a  assuré  à  M.  Le- 
breton,  qui  lui  racontait  ce  fait,  que  lui  aussi 
avait  vu  une  jument  de  pur  sang  pleurer  dans 
une  circonstance  semblable.  »  Il  est  à  obser- 
ver, à  propos  de  ces  derniers  réci|s,  que  non« 
seulement  la  douleur  morale ,  mais  aussi  la 
douleur  physique  est  capable  de  faire  pleurer  lo 
cheval.  Voy.  Larmb.  —C'est  au  printemps  que 
le  cheval  éprouve  le  besoin  de  se  reproduire. 
Alors  les  mâles  appellent  les  femelles  par  des 
hennissements  graves  et  retentissants,  et  celles- 
ci  leur  répondent,  quoique  d'une  voix  moins 
forte.  Voy.  Reproduction.  —  Les  allures  na- 
turelles du  cheval  sont  le  pas,  le  trot,  et 
le  galop.  Voy.  Allvbi.  —  Le  cheval,  avons- 
nous  dit,  est  herbivore;'  on  parvient  ce- 
pendant, et  c'est  avec  avantage,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, à  introduire  dans  sa  nourriture  des  ali- 
ments tirés  du  règne  animal.  N'a-t-il  pas  com^ 
mencé  à  se  nourrir  par  le  lait  de  sa  mère? 
Voy.  Alimmî.  —  Gomme  tous  les  êtres  vivants, 
le  cheval  est  exposé  à  des  maladies ,  au  sujet 
desquelles  ce  Dictionnaire  donne  tou4  les  dé- 
veloppements qui  nous  ont  paru  essentiels. 
Ici  noue  devons  mentionner  la  nantis  et  le  far^ 
oin  (Voy.  ces  articles),  pas  auUnt  à  caueè  d»s 
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ravages  qui  en  résultent  pour  Tespéce  cheva- 
line, que  parce  que  ces  deux  terribles  affeo- 
tions  se  communiquent  du  cheval  à  Thomme  et 
d'homme  à  homme.  Cette  indication  est  d*au- 
tant  plus  nécessaire,  que  la  transmission  dont 
il  s'agit  semble  avoir  été  tout  à  fait  ignorée 
avant  ces  derniers  temps.  —  Quel  que  puisse 
être  le  genre  de  service  que  l'on  se  propose 
de  retirer  d'un  cheval,  il  est  des  qualités  géné- 
rales qui  lui  sont  indispensables.  Ces  qualités 
sont  la  santé,  la  force,  la  solidité,  Tobéissance 
et  une  bonne  vue.  Des  conditions  diverses, 
soit  physiques,  soit  morales,  établissent  de 
grandes  différences  entre  les  chevaux.  Ainsi, 
l'Europe  septentrionale  en  fournitdont  la  taille 
égale  celle  des  chameaux;  en  Corse  et  en 
Chine,  il  en  est  dont  la  stature  ne  dépasse  pas 
celle  d'un  daim  ou  d'un  gros  chien.  Il  existe 
des  chevaux  sveltes  comme  le  cerf,  qui  le  sur- 
passent en  élégance  et  en  vélocité  ;  d'autres 
qui  ont  la  corpulence  et  hi  lourdeur  du  bœuf. 
On  en  voit  dont  le  poil  ras,  extrêmement  fin, 
laisse  apercevoir  au  travers  de  la  peau  les  ra- 
mifications veineuses,  ce  qui  constitue  l'un 
des  caractères  les  plus  sûrs  de  la  noblesse  du 
sang  ;  dans  d'autres,  au  contraire,  les  poils 
sont  grossiers,  crépus,  frisés,  en  quelque  sorte 
laineux.  On  en  trouve  de  vifs,  de  fringants,  de 
dociles,  d'intelligents,  de  généreux;  d'autres 
sont  mous,  appesantis,  têtus,  stupides,  abrutis  ; 
leurs  vices  dépendent,  en  général,  de  leur 
éducation.  Le  cheval  de  course,  de  race  an- 
glaise, parcourt  4  kilom.  environ  en  4  minutes 
et  demie,  et  le  cheval  qui  traîne  les  bateaux 
sur  le  Rhône  ne  fait  souvent  que  6  kilom.  en 
15  heures.  Le  prix  commercial  des  chevaux 
varie  aussi  d'une  manière  prodigieuse,  et,  aux 
deux  extrêmes,  il  en  est  dont  la  valeur  est  inap- 
préciable, d'autres  qui  ne  valent  que  leur  dé- 
pouille. Le  cheval  de  pur  sang,  cheval  léger, 
cheval  d'Orient,  dieval  arabe,  et  le  cheval 
lourd,  de  gros  trait^  cheval  du  Nord,  consti- 
tuent les  deux  types  auxquels  se  rapportent 
plus  ou  moins  toutes  les  races  chevalines  et 
tous  les  individus  de  l'espèce  qui,  n'ayant  pas 
de  ^caractères  de  race,  forment  le  plus  grand 
nombre.  Les  individus  du  premier  type  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  du  second. 
M.  de  Guiche  dit  qu'en  admettant  qu'il  y  a  en 
France  1,730,000  chevaux  en  état  de  travail- 
ler, on  doit  supposer  qu'il  y  a  1 ,155,000  che< 
vaux  légers  et  577,000  chevaux  de  trait.  Si 
Ton  donne  i  l'un  et  i  l'autre  type  une  seule 


et  même  origine,  c'est-a-dire  le  cheval  sau- 
vage, il  est  probable  que  l'un  s'est  formé,  dés 
la  plus  haute  antiquité,  sur  les  rives  de  TEn- 
phrate,  l'autre,  dans  des  temps  moins  anciens, 
sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord  ;  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  on  est  porté  â  croire  que 
le  cheval  primitif  est  svelte,  et  qu^il  n*est  de- 
venu massif  que  par  une  longue  suite  de  mo- 
difications. Chacune  de  ces  deux  races  de  che- 
vaux se  recommande  par  un  genre  d'utilité 
particulier  ;  la  première,  comme  servant  non- 
seulement  aux  usages  de  la  selle,  mais  encore 
au  service  des  équipages  ordinaires,  des  mes- 
sageries, des  postes,  de  la  petite  agriculture, 
de  la  guerre;  l'autre,  comme  appropriée  au 
gros  roulage,  au  halage,  au  travail  des  fortes 
terres.  Il  est  cependant  difficile  de  distinguer 
d'une  manière  exacte  les  chevaux  de  gros  trait 
de  ceux  de  tirage  léger;  aussi,  on  divise  or- 
dinairement les  races  chevalines  en  celles  qui 
conviennent  plus  particulièrement  à  la  selle, 
et  en  celles  dont  le  principal  service  est  le  ti- 
rage. Yoy.  EspÈCB  etRACB.— On  utilise  le  che- 
val en  le  faisant  porter  et  en  le  faisant  tirer. 
En  considérant  les  rapports  qui  existent  entre 
la  structure  et  l'action  soit  de  porter,  soit  de 
tirer,  on. reconnaît  que  c'est  à  ce  dernier  em- 
ploi qu'est  adaptée  d'une  manière  toute  par- 
ticulière la  structure  de  cet  minimal.  En  effet, 
l'horizontalité  du  corps,  la  longueur  de  l'en- 
colure, la  largeur  du  poitrail,  la  hauteur  des 
jambes ,  la  différence  de  hauteur  entre  le  bi- 
pède antérieur  et  le  bipède  postérieur,  la  mo- 
bilité des  reins,  la  force  et  la  flexibilité  des 
jarrets,  sont  des  caractères  qui  donnent  au 
cheval  une  grande  facilité  pour  se  jeter  en 
avant  tout  en  entraînant  une  masse  étrangère 
résistante.  Dans  cette  action,  sa  force  muscu- 
laire setrouve  combinée  avec  son  propre  poids, 
s'il  est  massif  surtout  â  la  partie  antérieure, 
et  avec  sa  longueur,  si  son  corps  est  avanta- 
geusement disposé  sous  ce  dernier  rapport  ; 
le  bras  de  levier  se  trouve  alors  augmenté, 
tandis  que  la  force  de  résistance  est  diminuée. 
D'après  cette  loi,  les  chevaux  longs  et  lourds, 
â  tète  pesante,  à  encolbre  chargée,  à  poitrail 
large,  à  épaules  arrondies,  à  croupe  légère,  sont, 
pour  tirer  un  énorme  fardeau,  bien  plus  favo- 
rablement disposés  que  les  chevaux  les  plus 
énergiques,  même  de  la  plus  noble  race,  mais 
dont  la  conformation  serait  diff'érente.  Ceux-ci 
ne  pourraient  être  attelés  qu'à  des  chars  très- 
légers.  Les  carrossiers  élégants,  qui  tiennent 
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le  milieu,  doWent  avoir  la  télé  et  Fencoliire 
moins  fortes  et  moins  longues  pour  ne  pas  pe* 
ser  à  la  main  du  cocher.  Nous  allons  mainte- 
nant Toir  comment  cette  conformation,  si  fa- 
vorable au  tirage,  est  contraire  à  l'action  de 
porter.  Le  (ardeau  que  Ton  place  sur  le  dos 
du  cheval,  ne  s'appuyant  que  sur  une  partie 
durachîs,  comprime  cette  partie  avec  d*autant 
plus  de  force  que  la  colonne  vertébrale  est 
plus  longue,  et  que,  par  conséquent,  le  point 
où  repose  le  fardeau  est  plus  éloigné  des  deux 
bipèdes  qui  le  soutiennent.  Cet  inconvénient 
est  atténué  en  avançant  ou  en  reculant  la 
charge,  selon  la  conformation  des  bètes  de 
somme;  sur  le  cheval,  on  la  rapproche  autant 
que  possible  du  garrot,  et,  par  conséquent,  du 
bipède  antérieur;  sur  TAne,  dont  le  garrot  est 
bas  et  la  colonne  vertébrale  peu  llexible,  on 
la  recule  vers  la  croupe.  Le  dos  du  mulet 
étant Touté,  cet  animal  doit  avoir,  pour  porter, 
un  grand  avantage  sur  les  autres  bêtes  de 
somme.  Il  n'est  aucun  animal  qui  se  trouve, 
pour  ce  métier,  dans  une  disposition  moins 
avantageuse  que  celle  qui  joint  à  la  longueur 
du  rachis  la  courbure  en  contre-bas  de  cette 
colonne  ;  et  Ton  comprend  combien  doivent 
être  grands,  dans  le  cheval  enseUé^es  efforts 
des  muscles  extenseurs  du  dos  et  des  lombes, 
pour  suppléer  à  la  faiblesse  delà  colonne  ra- 
chidienne. 

On  trouve  dans  un  auteur  un  passage  fort 
cnrieui  sur  les  qualités  du  cheval.  «  Qn  che- 
val, dit-il,  pour  être  bon,  doit  avoir  trois  par- 
ties correspondantes  à  trois  de  la  femme,  la 
poitrine,  le  fessier  et  les  crins,  c'est-à-dire, 
poitrine  large,  croupe  remplie  et  les  crins 
longs;  trob  du  lion,  le  maintien,  la  hardiesse 
et  la  fureur  ;  trois  du  bœuf,  Tœil,  la  narine, 
U  jointure;  trois  du  mouton,  le  nez,  la  dou- 
ceur, la  patience  ;  trois  du  mulet,  la  force,  la 
constance  au  travail  et  le  pied  ;  trois  du  cerf, 
la  tète,  la  jambe  et  le  poil  court  ;  trois  du  loup, 
la  gorge,  le  cou  et  Touîe  ;  trois  du  renard, 
l'oreille,  la  queue,  le  trot;  trois  du  serpent, 
la  mémoire,  la  vue,  le  contoumement;  trois 
du  lièvre  ou  du  chat,  la  course,  le  pas,  la 
souplesse,  s 

La  mythologie  grecque  enseignait  que  le 
cheval  n'existait  point  dans  les  premiers  Ages 
du  monde.  Neptune,  disputant  avec  Minerve  à 
qui  ferait  à  l'homme  le  don  le  plus  utile,  frappe 
de  son  trident  la  terre  et  en  fait  sortir  un  su- 
perbe cheval;  ce  qui  fit  donner  à  ce  dieu  le 


surnom  ài'Sippiui.  Le  poète  Panphius ,  pta' 
ancien  qu'Homère,  dit  que  Neptune  fit  don 
aux  hommes  et  du  cheval  et  de  cet  tours  on** 
doyantes,  appelées  navires ,  et  que  c'est  pour 
cela  que  le  cheval  était  aussi  un  symbole  de 
la  navigation.  —  Chez  les  Romains,  le  cheval 
était  consacré  à  Mars,  comme  l'animal  le  plus 
utile  dans  les  batailles.  —  La  rencontre  d'un 
cheval  était  un  présage  de  guerre.  Les  Perses, 
les  Athéniens ,  les  Massagétes  immolaient  des 
chevaux  au  Soleil.  Des  chevaux  étaient  aussi 
offerts  en  sacrifice  à  la  mer.  Mithridate,  pour 
se  la  rendre  favorable,  y  fit  précipiter  plusieurs 
chars  d  quatre  chevaux.  Xercés  en  immola  un 
au  fleuve  Strimon  avant  de  passer  dans  la  Grèce, 
etThiridate  en  offrit  un  il'Euphrate.  Quelque- 
fois les  chevaux  consacrés  i  quelque  divinité 
étaient  laissés  en  liberté  dans;ies  prairies.  Jules 
César,  avant  de  passer  le  Rubicon,  dédia  à  ce 
fleuve  un  grand  nombre  de  chevaux  qu'il  aban- 
donna À  eux-mêmes  dans  les  pAtunges  des  en- 
virons. Des  chevaux  paissant  désignaient  la 
paix  et  la  liberté,  ou  simplement  un  pays  abon- 
dant en  pAturages.  On  les  a  aussi  regardés 
comme  le  symbole  de  l'empire  et  de  l'autorité. 
Les  anciens  croyaient  qu'il  avait  existé  des 
chevaux  ayant  une  sorte  de  pied  humain.  Sué- 
tone et  Pline  racontent  qu'on  admire  un  tel 
prodige  dans  le  cheval  de  Jules  César,  qui  en 
fit  faire  la  statue  et  la  déposa  en  face  du  temple 
de  Vénus  génératrice.  Il  parait  que  l'empereur 
Gordien  Pie  avait  un  cheval  seniblable,  s'il  est 
permis  de  le  conjecturer  de  ce  que  l'on  voit 
sur  une  médaille  de  la  ville  de  Nicca.  —  On  a 
dit  que  Dioméde  avait  douze  chevaux  d'une 
légèreté  telle,  qu'ils  couraient  sur  les  épis  sans 
les  rompre  ni  les  faire  plier.  Les  poètes  disent 
aussi  qu'ils  avaient  été  engendrés  par  Borée 
transformé  en  cheval.  —  Les  anciens  peuples 
de  la  Germanie  entretenaient  des  chevaux  A 
frais  communs  dfiis  les  bois  sacrés,  et  en  ti- 
raient des  présages.  Les  Scythes  adoraient 
Mars  et  les  Lacédémoniens  *le  Soleil  sous  la 
forme  d'un  cheval.  —  Grimm,  dans  sa  JIÊytho- 
logie  de  C Allemagne^  nous  apprend  que  dans 
le  Nord  le  cheval  était  consacré  A  Wodan  et 
à  Feyr,  et  qu'on  entretenait  près  du  temple 
de  ces  demi-dieux  un  haras,  où  s'élevait  pour 
eux  une  race  spéciale.  Dans  les  sacrifices  et 
dans  les  cérémonies,  les  chevaux  de  cette  race 
traînaient  le  char  de  la  divinité  ;  ordinairement 
leurs  noms  se  rapportaient  à  la  nature  de  leur 
crinière.  C'étaient  :  Skinfari ,  crinière  lui- 

Digitized  by  VjUUQIC 


OHB 

smte;  Guifynit  crtiiiàro  dorée  ;  ^nfaiH^  crï* 
niâre  de  roiée,  ou  ohevftl  de  U  nuit.  Or  donc, 
on  atlachait  beaueoup  de  prix  é  une  eriniére 
riohe  at  soyeuse,  et  oei  ornement ,  ainsi  que 
la  blancheur  de  la  robe,  indiquent  une  origine 
septentrionale.  On  lit  dans  les  anciennes  chro- 
mquei  que  le  cheval  FreyfaH  avait  pour  maître 
UA  nommé  Brander,  qui  l'adorait  comme  un 
dieu  ;  que  les  dieux  et  les  géants  avaient  leurs 
chevaux  ;  que  le  cheval  à*Odin  s*appelait  Sieip- 
nir;  que  Vœlunduê  exigea  de  Nidudur  qu'il 
lui  prêtât  serment  par  ion  éheval,  etc.,  ce  qui 
prouve  rimportaneo  qu'on  attachait  alors  à  ce 
noble  animal,  puisque  de  tout  temps  on  a  Juré 
par  ce  qu'on  avait  de  plus  cher  et  de  plus  pré- 
cieux. ^  On  trouve  dans  VEdda  (mythologie 
des  Scandinaves),  que  Swipud  et  Swegiod,  les 
chevaux  de  Gudmundurf  furent  changés  en 
femmee-géants,  et  que  les  H^aîkyriei,  person- 
nages mythologiques,  traversaient  é  cheval  les 
airs  et  les  mers.  L'affection  de  l'homme  et  du 
cheval  se  trouve  aussi  poétisée  dank  TEdda , 
lorsqu'elle  nous  dit  ;  Et  û  ùounier  gris  pent^ 
ta  tàte  aveo  tristesse  sur  le  cadavre  du  roi. 
Tons  ces  dieux  de  l'Edda  voyageaient  à  cheval. 
Il  est  dit  que  Hakon,  flls  du  roi  Harold,  Ait 
le  premier  qui  essaya  des  croisements  avec  les 
chevaux  qu'il  avait  ramenés  d'Angleterre,  et 
que  BrtinhUde  avait  confié  à  son  vassal,  Stu-* 
dos ,  la  soin  de  dirigpr  l'élevage  de  ses  che- 
vaux dans  un  bois  peu  éloigné  de  sa  demeure. 
Ces  citations  prouvent  que  les  pays  du  Nord 
possédaient  des  races  propres  dont  on  réglait 
la  reproduction  aveo  suite  et  avec  intelli- 
gence.—Le  4  T  août  1504,  Philippe  le  Bel  ayant 
défait  les  Flamands,  fonda  un  service  solennel 
en  l'église  de  Chartres,  et  lui  donna  100  livres 
parisis  de  rente.  Il  donna  é  Notre-Dame  de 
Paris  son  cheval  et  ses  armes.  Souche t  pré- 
tend avoir  vu  dans  cette  église  un  cheval  bardé 
monté  d'un  homme  armé  de  toutes  pièces,  en 
mémoire  de  cette  victoire.  —A  Florence,  ainsi 
quQ  dans  toute  l'Italie,  il  était  d'usage  de  pré- 
senter les  chevaux  dans  certaines  églises,  pour 
y  recevoir  la  bénédiction  du  prêtre.  Cette  cé- 
rémonie avait  lieu  le  1T  janvier,  jour  de  la 
Soint-^Antoine. 

A  la  fin  de  cet  article ,  on  en  trouvera  un 
grand  nombre  d'autres  qui  se  rapportent  aux 
différentes  destinations  du  cheval ,  à  ses  qua- 
lités, à  SOS  défauts,  aux  différentes  conditions 
dans  lesquelles  il  peut  se  trouver,  etc. 

AnaUmis  du  cheval.  De  même  que  le  corps 
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des  autres  afiimaux  doméetiquêil,  ttM  du  ehe- 
val  est  formé  de  deux  moitiés  semblables  réu- 
nies le  long  d'une  ligne  médiane,  et  se  divise 
naturellement  en  un  tranCf  ou  existent  trois 
cavités»  qui  sont  le  erdnê,  le  thorax  ou  poi- 
trine, et  V abdomen  ou  bas»ventre  ;  et  en  quatre 
fnembres  ovLêxtrémités,  qui  supportent  le  tronc 
et  servent  é  la  locomotion.  Tout  cet  ensemble 
résulte  de  l'union  des  parties  solides,  molles 
ou  dures,  et  des  parties  fluides  kVéisi  liquide, 
é  l'état  de  vapeur,  ou  A  l'état  de  gax.  Les  so- 
lides sont  la  peau,  le  tissu  oellulairej  les  mem- 
branes, les  vaisseauœ,  les  nerfs,  les  gan- 
glionSf  les  glandes,  les  follicules,  les  visoères^ 
les  muscles,  les  ligaments,  les  cartilages,  les 
os,  la  corne.  Les  fluides  sentie  sang,  la  lymphe, 
le  chyle,  le  lait,  la  bile,  les  suc»  paneréatiqw 
et  gastrique,  la  semence  ou  sperme,  l'urine, 
Vhumeur  de  la  transpiration.  L'élément  ana- 
tomique  qui  constitue  la  trame  des  xis&w 
dont  se  composent  les  différents  organes  est 
nommé ^r0.  On  divise  l'anatomie  en  plusieurs 
branches  principales,  dont  la  détermination 
et  la  dénomination  dépendent  du  point  de  vue 
BOUS  lequel  chaque  auteur  les  a  oonsidéréett 
pour  établir  sa  classification.  La  division  de 
cette  science  présente  ordinairement  :  Yostéo- 
logie,  pour  les  os;  la  dermologie,  pour  la  peau; 
la  myologie,  pour  les  muscles  ;  Yangiologie, 
pour  les  vaisseaux  ;  la  névrologie,  pour  les 
nerfs  i  Vadénologie,  pour  les  glandes  ;  la  splan- 
chnologie,  pour  les  viscères  ;  Yhygrologie,,^iir 
les  fluides.  La  charpente  osseuse  du  tronc 
eomprend  la  tête,  V épine  on  colonne  épiniére, 
le  sternum,  les  côtes  et  le  bassin  ;  les  mem- 
bres comprennent,  pour  eeux  de  derrière,  la 
hanèhe^  la  cuisse^  h  jambe,  \e  jarret,  \t  canon, 
le  paturon  et  le  pied  ;  pour  ceux  de  devant, 
Vépaulef  le  bras,  Yavant-bras,  le  genou,  et  le 
reste  oomme  aux  extrémités  postérieures.  Les 
os,  en  s'unissant,  ferment  les  articulations. 
Le  corps  est  enveloppé  extérieurement  par  la 
peau  i  au-dessous  de  la  peau  se  trouvent  le 
tissu  cellulaire,  des  muscles,  des  vaisseaux, 
des  nerfi ,  des  glandes.  C'est  dans  les  trois 
grandes  cavités  du  tronc  que  les  viscères 
sont  placés.  Les  sens,  au  nombre  de  dnq, 
sont  ;  la  vue,  Y  ouïe,  Y  odorat,  le  goût  et  le 
toucher.  Nous  renvoyons  aux  diOérents  ar- 
ticles de  chaque  partie  les  détails  qui  nous 
ont  paru  nécessaires  sur  ces  sujets,  et  H 
l'article  Physiologie,  les  indications  rela- 
tives aux  fonctions  de  l'écottOHiie  anisMle. 
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Conformation  eœUrimro  du  e^i$wU.  Bn  hip^ 
pifttnque,  on  appelto  moUrimf,  l'étude  «t  la 
defieripUon  de  la  eonformaiion  in  corps  An 
dieval,  oontidérée  mus  le  rapport  des  «erviees 
que  eet  animal   peut  rendre.   A  ee  sujets 
M.  fl.  Boolaj  s'eiprlraede  la  manière  8uivante> 
dajiB  h  iW«(m  rîuHquê  du  diaMnùuiHèPne  siè-- 
el0.  V  Le  but  de  oettê  étude  est  la  sohitien  de 
est  important  problème  !  Étant  dont^ée  ia  con- 
formation extériowre  d*un  animcU ,  détermi- 
ner le  servioo  auquel  il  peut  étrt  employé  do 
firéfénnos^  et  évaluer  la  somme  et  la  durée 
an  effetê  que  ia  maohinê  est  eapat^le  de  pro^ 
duire.  Pour  arriver  à  cet  important  résultat, 
poartPoaTer,  eo  quelque  sorte^  la  formule 
qui  reaferme  la  solution  du  problème,  il  suf-* 
fit  de  laroir  apprécier  ta  valeur  des  signes  eœ-- 
tiri^irs  qui  témoignent  d'une  manière  plus 
on  moips  saillante,  mais  toujours  vraie»  de  la 
bonne  ou  mauvaise  conformation  interne  et 
Défont,  pour  ^insi  dire,  que  Te^presslon  ou 
la  traduetion  dei  effets  qu'on  doit  en  atten^ 
an.  La  valeur  d'un  animal  se  trouve  donc 
mte  et  formulée  é  la  euperflcie  de  sou  corps  ; 
elle  se  msoifeste  é  la  simple  inspection  ;  mais 
ion  estimation  n^eBt  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Tous  les  yeux,  comme  le  dit  Bour^- 
Itt,  q'oat  pas  également  le  droit  de  bien  voir, 
et  l'on  ne  ^aurait  arriver  par  la  voie  ia  plus 
courte  et  la  plus  rationnelle  àr  rintelligence 
parfaite  de  reitéri«ur,  «i  l'on  ne  possède  des 
setions  élémentaires  tout  A  la  fols  sur  l'anato-^ 
nie  et  la  mécanique.  L'anatomie  démontre  en 
efl^  comment,  dans  la  machine  vivante,  tous 
1<»  ranages  s'easoeient^  s'agencent  et  jouent 
les  uns  sur  les  au^i^  ,*  la  mécanique  explique 
leiloif  d'après  leequcHles  les  rouages  ont  été 
combinés  et  associée  eikt^e  eui;  une  fois  que 
Its  principes  élémentaires  de  ees  deux  scien- 
m  sont  bien  connus  >  il  est  plus  ftidle  alors 
de  trouver  les  raisons  des  beautés  qu'on  re- 
cherche dans  \^  conformfttion  des  animwx  et 
de  comprendre  les    explications   qu'on   en 
donne,  i  Pou/1'étude  de  l'ertérieur,  Bourge- 
lai  avait  établi  la  division  du  cheval  en  avant'' 
w»»»,  oorp»  proprement  dit  et  arriére^main, 
en  choisissant  pour  type  de  comparaison  le 
thevalde  selle.  Mais  cette  division  ne  pouvant 
*'«dapter  d  tous  les  animaux ,  puisqu'ils  ne 
^t  pas  tous  susceptibles  d'être  montés,  l'a- 
»atomie  vétérinaire  en  a  établi  une  autre,  qui 
cwiiate  i  diviser  le  coips  entier  du  cheval  en 
^'^stan  memlves»  Letrone,  partie  essen^ 


tielledu  €é^S)  est  supposé  papteemetnbî^, 
eteomprend  la  téte^  Veneolurèy  le  poitmil^ 
Vinterars ,  le  passage  des  sangles,  le  garrot^ 
le  doSy  les  reins,  la  croupe,  le  ventre,  les  ed« 
tos-,  les  flancs,  la  queue,  le  périnée^  Vânus,  les 
tesiieules,  le  pénis  dans  le  mâle,  la  vulve  et  Ise 
mamelles  dans  la  femelle.  Les  momkres  sont 
les  organes  des  grands  mouvements,  au  moyen 
éesqueli  l'animal  jouit  de  la  locomobilité;  ils 
•Mit  au  nombre  de  quatre ,  dont  deux  anté* 
rieurs  ou  thoraciques,  et  deux  postérieurs  ou 
abdominaux.  Chaque  membre  antérieur  com- 
prend V épaule,  le  bras,  Yavan/t-hras ,  le 
euude,  Vars,  le  genou,  la  (^âtaigney  le  oanon, 
le  boutet,  le  fanon,  le  paturon,  la  eouronne  et 
le  pied,'  Les  membres  postérieurs  compren* 
nentla  Kanohe,  la  ouisse,  la  fesse.  Vaine,  le 
grastet,  \sl  jambe,  la  ohé^gne,  \e  jarret,  le 
eanôn,  et  le  reste  comme  dans  les  membres 
antérieurs.  L'équitatlon  a  maintenu  la  division 
de  Bourgelat;  en  avant-main^  àorps  propre- 
ment dit  et  arrièm-maini  LVant-main  com- 
pi^end  la  tétOy  le  cou  ou  Yencolure,  le  garrot^ 
le  poitrail,  les  épaules  et  les  extrémités  anté- 
rieures.  Le  cerps  proprement  dit  se  compose 
du  dos,  des  reins,  des  côtes,  du  ventre^  des 
fbimeê,  des  organes  génHaux  dans  le  mâle,  et 
des  mamelles  dans  la  jument.  L'arrière-maln 
se  forme  de  la  croupe,  des  hanches,  des  fesses^ 
du  grassêt,  des  cuisses,  àes  jarrets,  des  ex- 
trémités postérieures^  de  l'antw  ou  fondement, 
de  la  queue,  et  de  la  vulve  dans  la  jument. 

Chevaux  célèbres.  Nous  donnons  ci-après 
le  i|om  d'un  grand  nombre  de  chevaux  dont 
on  a  conservé  le  souvenir,  soit  dans  la  my- 
thologie, soit  ailleurs.  Ce  sont  les  suivants  : 
Âhoukir,  Alastor,  Aquilin,  Arion^  Aura, 
BaliuSy  Bayardj  Blanche,  Bléeding,  Boris- 
tène ,  Bravo  ,  Bucéphale ,  Capdy  ,  Cos- 
sacky  Cyîlare,  Darley-Arabian,  Derviche, 
Éclipse,  El-Borak  ou  Al-Borak,  Embelle^ 
SoUs,  Éthée,  Ethon ,  Flyng  Childers,  Godol- 
phin-Aràbian ,  Incitatus ,  King-Herod ,  Mas- 
que,  Méthée,  Nonius ,  Oiseau,  Orphnéus^ 
Overton ,  Partisan  ;  Pégase  ,  Pensionner , 
Phlégon,  PhœbuSy  Phrérénice^  Pirc^,  Po- 
darge,  Rabican^  Régent ^  Rossinante,  Tajar, 
Volueris,  Xanthus,  Zéphire, 

Noms  des  chevaux.  Les  auteurs  latins  don- 
naient quelquefois  aux  chevaux  des  noms  en 
rapport  avec  l'usage  qu'on  en  faisait  dans  les 
diverses  classes  de  la  société.  Ds  appelaient  : 
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valise;  09111»  puhUcuSf  le  cheval  entretenu 
aux  (n\a  du  trésor,  et  que  les  censeurs  don- 
naient aux  chevaliers;  equus  dUaris  ou  0^ 
Us,  le  cheval  de  selle;  equi  agminaks,  les 
chevaux  que  Ton  fournissait  aux  officiers  des 
empereurs  pour  voyager  sur  les  routes  où  les 
postes  n'étaient  pas  établies ,  et  qui  allaient 
plusieurs  ensemble,  agmine  facto,  ou  tufmor 
Hm;  veredi  ou  equicursuales^  les  chevaux  de 
poste  ;  equifunaleSf  le  A*'  et  le  4«  cheval  des 
quadriges  auxquels  ils  n'étaient  attachés  qu'a- 
vec de  simples  cordes;  equi  zogeri,  les  2*  et 
3*  chevaux  des  quadriges ,  qui  se  trouvaient 
attachés  au  joug  ;  equi  lignei,  les  chevaux  de 
bois  du  Champ  de  Mars  sur  lesquels  la  jeu- 
nesse romaine  s'exerçait  à  l'art  de  l'équita- 
tion  ;  equi  pares,  les  deux  chevaux  des  demi- 
teurs,  ceux  qui,  chez  les  Grecs,  interprétaient 
les  mystères  des  orgies  de  Bacchus  ;  equi  sin- 
gulares ,  les  chevaux  des  volontaires  appelés 
singukUares  ;  equi  triumphales,  les  quatre  che- 
vaux qui  traînaient  le  char  des  triomphatèuTs, 
Chez  les  ntodernes,  une  ancienne  coutume 
veut  que  les  chevaux  aient  un  nom  ordinaire- 
meat^en  rapport  avec  leur  taille,  leurs  dispo- 
sitions ou  leur  adresse  dans  les  exercices.  Les 
noms  les  plus  usités  dans  les  anciens  manèges 
étaient  les  suivants  :  Le  Sage ,  le  Modeste^ 
VEspéranee,  VAmi,  le  Commode,  le  Diligent^ 
le  Résolu,  le  Gendarme,  le  Général,  le  Gentil^ 
le  Charme,  le  Noble  ^  le  BijoUj  V  Oiseau,  le 
Sincère,  le  Loyal ,  le  Monarque ,  le  Philoso- 
phe, le  Favori,  le  Soldat ,  le  Mignon^  VEn- 
joué,  V Italien,  le  Barbe,  le  Brillant ,  il  Çeso 
d'Oro,  le  Parfait ,  le  Galant,  le  Superbe,  le 
Cerf,  le  Léger,  le  Dispos ,  le  Sans-Pareil,  le 
Conquérant,  le  Vigoureux,  le  Hardi,  le  Sen- 
sible ,  la  Bonne-Force,  le  Ballon,  le  Diffi- 
cile, le  Pégase,  V  Aimable,  le  Rubis,  le  Roifal^ 
le  Poupon,  le  Grand,  le  Joli,  etc.  —  Dans  les 
corps  de  cavalerie ,  les  chevaux  ont  un  nom 
que  Ton  inscrit  sur  la  matricule  en  tète  du  si- 
gnalement. 

ÉpUhètes  que  Von  donne  au  cheval.  Ce  sont  : 
Adroit,  Ailé,  Alégre,  Âmblon,  Animé,  Ardent, 
Audacieux,  Avide,  Bardé,  Bâté,  Beau-Pied, 
Belliqueux,  Blandissant,  Bouchonné,^  Bouil- 
lant, Brave,  Brusque,  Bucéphale,  Caparaçonné, 
Chatouilleux,  Courageux,  Crineux,  Dispos, 
Docile,  Domptable,  Dompté,  Dossier,  Écumeux, 
Efflanqué ,  EQrayant,  Emplumé,  Enharnaché, 
ÉtriUé,  Farouche,  Fidèle,  Fier,  Fort,  Fou- 
droyant, Fougueux,  Frétillant,  Fringant, 


Frotté,  Fumé,  Furieux,  Fuyard ^  Galopant, 
Généreux,  Gentil,  Guerrier,  Hardi ,  Hâtif,  Hen- 
nissant, Impétueux,  Indocile,  Inquiet,  Léger, 
Magnanime,  Malencontreux,  Martial,  Mena- 
çant, Mouvant,  Noble,  Obéissant,  (Mistiné, 
Peigné,  Pied-d'Airain ,  Pied-Léger,  Pied-Son- 
nant, Poli,  Porte-Charge,  Porte-Rêne,  Prompt, 
Puissant,  Ronfleur, Sautelant,Séjanien,  Souf- 
fle-Feu, Souple,  Subit, Sueux,  Superbe,  Ter- 
rible, Usé,  Valeureux,  Veneur,  Vif,  Vigou- 
reux, Vire-Voltant,  Voltigeur,  etc. 

Synonymes  de  cheval.  Bidet,  Coursier,  Cri- 
quet, Haquenée,  Haridelle,  Mazelte,  Rosse, 
Rossinante,  etc. 

Application  du  mot  cheval  à  d'autres  ani- 
ma^iœ,  et  en  mécanique.  On  a  donné  le  nom  de 
cheval  a  des  animaux  de  genres  différents  et 
n'ayantavec  le  cheval  qu'une  grossière  ressem- 
blance. Ainsi,  Ton  appelle  cheval-cerf,  le  cerf 
des  Antennes  etl'antilope  chevalin;  dieoal  des 
fleuves,  l'hippopotame  (hippopotamus).  On  a 
donné  le  nom  de  cheval  â  l'hippocampe  {hippo- 
campus) ou  cheval-marin,  qui,  après  sa  mort, 
se  contourne  de  manière  â  présenter  l'encolure 
du  cheval.  On  a  vu  des  dents  de  cheval-marin 
qui  pesaient  de  treize  à  quatorze  livres.  On  en 
voit  beaucoup  en  Egypte  et  en  Ethiopie.  Le  père 
Lobo,  en  sa  Relation  d'Ethiopie,  dit  que  le 
cheval-marin  est  très-puissant,  qu'il  n'a  du 
cheval  que  les  oreilles,  et  que  presque  tout  le 
reste  tient  du  veau,  sans  cornes.  Il  a  des  pieds 
d'éléphant;  il  marche  sur  la  terre,  où  il  est 
presque  toujours  à  brouter ,  et  nage  à  l'em- 
bouchure des  rivières.  Quelques-uns  le  décri- 
vent avec  des  griffes  aux  pieds.  On  a  nommé 
cheval  du  bon  Dieu,  le  ffïïïon  des  champs; 
dieval  du  diable ,  les  mantes  et  les  spectres 
dans  le  midi  de  la  France. 

Pour  la  mécanique,  voy»  davAL-Motsua  et 
Chkval-Vapkur.  Voy.  aussi  Ghbval  di  bois, 
5*  art. 

Proverbes  faisant  aUusion  au  cheval. 

«Cheval  de  paille, cheval  de  bataiUe;  cheval 
d'avoine,  cheval  de  peine;  cheval  de  foin,  che- 
val de  rien.  »  On  caractérise  ainsi  l'influence 
de  la  nourriture  sur  les  qualités  du  cheval. 

«Changer  son  cheval  borgne  contre  un 
aveugle  »,  c'est  perdre  dans  un  troc  qu'on  a 
fait,  soit  de  cheval,  soit  de  toute  autre  chose. 

«  A  cheval  donné,  on  ne  regarde  point  la 
bouche  J»,  signifie  qu'on  reçoit  les  présents  tels 
qu'ils  sont.  Ce  proverbe  se  dit  de  la  m&ae  vaur 
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niére  en  italien  et  en  espagnol  :  A  caval  do- 
naio  non  si  guarda  m  bocca, 

€  L'ceîl  du  maître  engraisse  le  cheval  » , 
pour  dire  qu'il  ne  se  faut  point  reposer  sur 
les  Talets  du  soin  de  ses  chevaux,  ni  de  toutes 
les  autres  affaires  d'une  maison. 

«  N'avoir  ni  cheval,  ni  mule»,  c'est  n'avoir 
aucune  monture;  être  contraint  d'aller  à  pied. 
a  Cet  homme  fait  le  cheval  échappé.  »  On  le 
dit  de  quelqu'un  qui  est  emporté,  libertin,  in- 
corrigible. 

«  Être  mal  à  cheval  »,  par  métaphore,  pour 
dire,  être  mal  sur  pied,  dans  ses  affaires  ;  être  en 
mauvais  état  ;  être  brouillé  avec  la  fortune  ; 
avoir  ses  affaires  en  désordre;  être  dérangé; 
être  proche  de  sa  ruine. 

«Faire  voir  à  quelqu'un  que  son  cheval 
n'est  qu'une  bête  )>,  faire  connaître  à  quel- 
qu'un son  ignorance,  et  qu'il  n'est  rien  moins 
que  spirituel,  sage,  prudent,  comme  il  le  veut 
paraître. 

s  n  est  aisé  d'aller  a  pied  quand  on  tient 
son  cheval  par  la  bride  »,  pour  dire  qu'on  souf- 
fre bien  de  petites  incommodités  volontaires, 
quand  on  peut  s'en  délivrer  sitôt  qu'on  le 
veut. 

«  Il  fait  bon  tenir  son  cheval  par  la  bride  », 
signifie  qu'il  ne  faut  pas  se  dessaisir  de  son 
bien  pendant  sa  vie. 

«Cet  homme  monte  sur  ses  grands  chevaux», 
pour  dire  qu'il  parle  en  colère  et  d'un  ton  hau- 
tain. 

«  Il  est  bon  cheval  de  trompette ,  il  ne  s'é- 
tonne pas  pour  le  bruit  »,  se  dit  de  quel- 
qu'un qui  ne  craint  point  les  crieries  ni  les  me- 
naces. 

«  Un  tel  parle  à  cheval.  »  On  le  dit  des  per- 
sonnes qui  parlent  en  maître,  avec  autorité,  ou 
qui  parlent  bien  a  leur  aise. 

«  Cheval  de  carrosse,  cheval  de  bftt,  un  gros, 
un  franc  cheval  »,  se  disent  d'un  homme  fort 
grossier  et  stupide. 

«Jamais  cheval  gentil  ne  devient  rosse», 
signifie  qu'on  montre  même  dans  sa  viêQlesse 
des  marques  de  ce  qu'on  a  valu  dans  sa  jeu- 
nesse. 

«  n  n'y  a  si  bon  cheval  qui  ne  bronche  », 
c'est-à-dire  que  chacun  est  sujet  ;\  faire  des 
foutes. 

«  C'est  un  vrai  cheval  de  bagage.  »  On  le  dit 
d'un  homme  fort  stupide. 

«  Il  est  commandé  à  la  baguette ,  ou  il  est 
pris  de  la  baguette  des  écuyers  »,  qui  ma- 
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nient  les  chevaux  avec  une  baguette  ou  une 
gaule. 

«  C'est  son  cheval  de  bataille  »,  se  dit  d'un 
auteur  qui ,  étant  prié  de  dire  quelques-uns 
de  ses  vers,  récite  une  pièce  qu'il  semble  p  é- 
férer  à  toute  autre;  ou  d'un  musicien  qui 
chante  un  air  qu'il  semble  également  préférer. 
«  Il  n'est  si  bon  cheval  qui  n'en  devint  rosse», 
signifie  qu'on  a  fait  travailler  excessivement 
quelqu'un. 

«  Des  femmes  et  des  chevaux ,  il  n'en  est 
point  sans  défauts.  » 

«  Ce  cheval  est  chargé  de  maigre;  il  revient 
de  La  Rochelle.  »  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
n'est  pas  gras,  par  allusion  à  un  poisson  qui 
est  commun  à  La  Rochelle,  et  qu'on  ap- 
pelle maigre  ;  comme  aussi  i  cause  de  la  di- 
sette qu'on  avait  soufferte  lors  du  siège  de 
cette  ville. 

«  Jamais  cheval  ni  méchant  homme  n'a-  ' 
menda  pour  aller  d  Rome.  » 

«  Il  est  bien  temps  de  fermer  l'écurie  quand 
les  chevaux  se  sont  enfuis  »,  pour  dire  qu'il 
n'est  plus  temps  de  prendre  des  précautions 
quand  le  mal  est  fait. 

«  Ecrire  à  quelqu'un  une  lettre  i  cheval  », 
c'est  écrire  sans  ménagement,  avec  hauteur 
et  avec  menace. 

«  Qui  aura  de  beaux  chevaux,  si  ce  n'est  le 
roi?  »  On  le  dit  quand  on  voit  quelque  chose 
de  précieux  entre  les  mains  d'un  homme 
riche. 

«  Un  coup  de  pied  de  jument  ne  fait  point 
de  mal  au  cheval  n,  c'est-à-dire  qu'un  homme 
doit  prendre  galamment  toutes  les  malices  que 
lui  font  les  femmes. 

«  A  un  cheval  hargneux  il  faut  une  éuble 
à  part  »,  pour  dire  que  quand  on  rencontre  des 
grondeurs,  des  hommes  d'un  mauvais  carac- 
tère, il  faut  s'en  éloigner. 

«  Les  chevaux  courent  les  bénéfices,  et  les 
ftnes  les  attrapent.  » 

«  Après  bon  vin,  bon  cheval.  »  Jamais  on 
n'est  plus  hardi  à  cheval  que  quand  on  a  bien 
bu.  On  le  dit  aussi  d'un  homme  qui  a  bien  bu, 
et  qui  fait  bien  trouver  des  jambes  à  son  che- 
val. 

«  Chercher  quelqu'un  à  pied  et  à  cheval  », 
signifie  que  l'on  a  fait  toutes  les  diligences 
possibles  pour  trouver  quelqu'un. 

«  C'est  Tambassade  de  Viarron,  trois  che- 
vaux et  une  mule.  »  On  le  dit  pour  se  moquer 
d'un  train  en  désordre. 
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«  Selle  à  tous  chevaux  )>,  se  dit  d'une  chose  | 
qui  peut  servir  à  plusieurs  usages,  en  plusieurs 
occasions,  comme  de  certains  discours  géné- 
raux, des  lieux  communs,  etc. 

«  Brider  son  cheval  par  la  queue  » ,  c'est 
commencer  par  où  Ton  doit  iinir. 

<(  C'est  un  travail  de  cheval  »,  se  dit  d'un 
travail  qui  demande  peu  de  génie ,  mais  qui 
donne  beaucoup  de  fatigue. 

((  Médecine  dé  cheval  »,  se  dit  d'un  remède 
trop  violent. 

((  Courtisans  du  cheval  de  bronze  »,  se  dit 
à  Paris  des  filous  et  des  gens  de  mauvaise  vie, 
parce  que  ces  sortes  de  gens  fréquentaient  les 
lieux  qui  environnent  le  Pont-Neuf,  où  se 
trouve  la.  statue  équestre  de  Henri  IV. 

«  A  jeune  cheval  vieux  cavalier  »,  pour  dire 
qu'il  faut  être  un  bon  homme  de  cheval  pour 
dompter  un  jeune  cheval  qui  n'a  pas  encore 
été  monté. 

<(  Le  cheval  de  Séjus.  »  Les  Latins  le  di- 
raient quand  ils  voulaient  donner  à  entendre 
une  chose  qu'il  est  dangereux  de  posséder. 
C.  Séjus  avait  un  des  plus  beaux  chevaux  qu'on 
puisse  voir;  mais  il  n'en  fut  pas  longtemps  le 
maître,  Marc-Antoine  l'ayant  fait  mourir.  Do- 
labella  ayant  acheté  ce  cheval,  mourut  bientôt 
après  de  mort  violente.  Cassius,  qui  en  fut 
ensuite  le  maître ,  périt  d'une  façon  tragique. 
Marc-Antoine,  qui  le  posséda  le  dernier,  est 
connu  par  sa  fin  déplorable. 

((  Se  tenir  mieux  à  table  qu'à  cheval.  »  On 
le  dit  d'un  goinfre,  d'up  écornifleur  :  on  le  dit 
aussi  d'un  gourmand  qui  n'est  bon  à  rien. 

«  Il  faut  à  un  bon  cheval  frotter  la  queue 
du  reste  de  son  avoine  afin  qu'il  aille  bien  », 
c'est-à-dire  qu'un  bon  cheval  doit  manger  toute 
son  avoine. 

Nom  du  cheval  dans  les  diverses  langues  : 
allemandy  pherd;  anglais  y  mouse;  araôe^AOun; 
arménien,  dsi;  belge,  vt^m;  kaba:ileo\x  berbère, 
AOUBioo  ;  breton ,  march  ;  chinois ,  koaw  ;  copte 
ou  ancien  égyptien,  hto  ;  danois^  hikgst  ;  es- 
pagnol, c^ALLO  ;  flamand^  peerd  ;  grec  ancien, 
ï'ppos;  grec  moderne,  aloghow;  hébreu,  sus; 
hollandais^  paard;  irlandais,  capoïl;  islan- 
dais^ HROSS  ;  italien^  cavallo  ;  langue  romane^ 

BAGUE,  RABAL,  IAVAL,  QUEVAL,  Ct  BU  pluricl,  CE- 

VAUs,  CEVAUX,  civiAX,  CHiVAu,  CHEVAX  ;  latint 
EQUUS  ;  mandcheou,  poui-aw  ;  persan,  asp  ;  po- 
lonaiSy  kok;  portugais,  cab.\llo  ;  prussien, 
PHFERD  ;  russe,  lochad  ;  sanscrit,  acva;  saxon, 
Baiigst;  suisse^  pferd;  suédois,  rnifcsr;  syria- 


que,  ioa^ouba;  (atar,  foulas;  ie^tç^^  he^cist; 
turc,  AT  ;  zélandais,  iaeabi. 

Du  mot  cheval,  on  a  fait  :  à  cheval,  ache- 
Valer,  cavalerie,  chevaUrie^  chevalel^  cava- 
lier, etc. 

Chevaux  fossiles.  Partie  de  ^quelfittçî,  on 
squelettes  entiers  du  genre  cheval  qu'on  trouve 
dans  les  couches  meubles  qui  relent  des  os 
de  rhinocéros,  d'éléphants,  de  cerfs  et  de 
bœufs,  ainsi  que  dans  les  cavernes  et  les  brè- 
ches osseuses.  On  y  en  rencontre  un  trés-gi-and 
nombre;  mais  il  a  été  jusqu'ici  impossible  de 
les  distinguer  des  espèces  actuelles.  Il  est  ^^ai 
de  dire  que  les  squelette  de  toutes  les  espè- 
ces du  genre,  c  est-à-dire  du  chev€U  propre- 
ment dit,  de  Vâne,  du  couagga,  du  dauto,  de 
ïhémione  e(  du  zèbre,  se  ressemblent  telle- 
ment, s'ils  sont  de  même  taille,  qu'on  n'a 
point  encore  trouvé  de  caractères  propres  à 
les  différencier.  Cependant,  le  cheval  propre- 
ment dit  étant  d'une  taille  supérieure  à  celle 
des  autres  espèces,  et  les  ossements  dont  nous 
parlons  ayant  les  mêmes  dimensions  que  les 
siennes,  on  peut  croire  qu'ils  appartiennent 
réellement  à  cette  espèce  appelée  equus  fos- 
silis.  Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  qu'on 
rencontre  de  ces  ossements,  on  en  trouve  aussi 
en  Amérique,  où  l'on  sait  qu'il  n'existait  point 
de  chevaux  avant  l'arrivée  des  Européens. 
M.  le  docteur  Théodore  Leclerc  en  a  rapporté 
du  Texas,  qui  se  trouvaient  également  mêlés 
avec  des  os  de  bœufs.  On  doit  déduire  de  ces 
faits  que  la  disparition  des  races  fossiles  du 
diluvium  ne  peut  être  attribuée  à  l'action  des 
hommes,  comme  quelques  naturalistes  le  pen- 
sent; car,  même  si  on  admettait,  ce  qui  esl 
difficile  à  établir,  que  l'utilité  des  chevaux  n'ait 
point  été  reconnue  des  populations  indigènes 
de  l'Amérique,  ces  populations  n'étaient  point 
assez  nombreuses,  elles  n'occupaient  point  as- 
sez complètement  le  sol  pour  avoir  fait  dispa- 
raître un  animal  aussi  rapide  à  la  course.  S'il 
est  impossible  de  distinguer  ces  chevaux  des 
terrains  meubles  ou  diluviens,  il  en  est  autre- 
ment de  ceux  qu'on  trouve  dans  lés  sables  ter- 
tiaires. M.  de  Christel  a  découvert  dans  le 
bassin  de  Pézènas,  département  de  l'nérauU, 
ainsi  que  dans  la  vallée  de  la  Durance,  des  os- 
sements d'une  espèce  de  cheval  dont  l'émail 
des  dents  molaires  supérieures ,  au  lieu  d'of- 
frir la  forme  d'un  croissant  au  milieu  du  bord 
interne,  montre  un  cercle  qui  ne  se  confond 
point  avec  les  croissants  du  reste  \%  la  dent  ; 
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et  Gomm^  \9H  09  ta  ^uolettft  f»nt  présenté 
aussi  quelques  différoncf»  ^  M*  4e  Christol,  il 
a  fait  de  cçl  tM^i^n^  QA  genre  aqqoel  il  a  don- 
né le  nom  à'hipparion  (petit  cheval  ).  A  peu 
de  temps  de }},  ^.  Ki^i^p  (|  trquyé  d^ns  les  »a- 
bliéres  d'Eppelsheim,  sur  les  bords  du  Rhin, 
mêlées  ayep  de^  os  de  dinq^hérium,  4ç  masto- 
doptes  et  d^  ri)inocé|'q<,  des  dei^ts  de  c)^evau¥ 
qui  offrent  )q  in^9  carac^e  qve  celles  de 
rhippariqn  ;  mdi\^  soit  qq -i)  îgnQr^t  rétablis- 
lement  de  ce  geqfe»  soi^  qu'il  ait  pensé  que 
les  osseqieptç  d*Kj^p0sheim  diffèrent  de  Ç«ux 
de  Pé%ép?is,  îl  en  a  fiiit  aussi  qn  genre  sous  le 
nom  à'hippotherium,  et  il  en  distingue  d^j^ 
deux  espépes  :  l'Atpp-  gnacHe  et  Vi^pP'  na- 
num;  mais  ce^  ^eux  gepres  p^r<ti$89Ut  pe  de- 
voir en  former  qu*up  9eQ]. 

Po^  ft  s^ç^sa^efJtr$  UUérqire^  qui  ont  parlé 

ài  cheval.  Si  les  peintres  e^les  sculpteqrs  les 

fj/fSi  renQQ^^és  de  toupies  âges  opt  copsacré  une 

fHiriie  de  feurs  œi^yr^  à  Iq  représentation  du 

çbeTa],  les  poètes  et  les  prosateurs  littén^ire* 

n'ont  pas  moia^  célébré  ù  Teuvi  le$  louange^ 

de  ce  i^oble  an^maV  C'est  i  Vobligeauce  de 

M.  Merlin,  s9ns-:t>i^li<)Al^é<^ire  au  ministère  de 

l'intérieur,  qqe  nqq^  d^vp.ns  U  copiQmnication 

d'nn  recueil  inédit  4^s  plus  beaux  morceaux 

^  VW^  9Pi  ^Vi  Y^  4e$  aqVeurs  anciens  et 

QQil^nç»  si^^  je  çljiçiYfl ,  et  poqs  cpnsigno.Q$ 

jçi  le  gçvp  de  ç^s  a\^teurs  et  des  ouvrages  où 

Vea  §  pjisç  po^  fr  Weç  ce  recueil. 

4LA|^aIll.  Ijb^r^pt^pp  4u  cheval.  (La  coUiv,) 

ÀniQSTK.  Le  cheval  d'A^toUe.  (SfiL  fui;) 

BoiL^D.  Le  bon  et  le  mauvais  cheval.  (Sat.v.) 

Bo^U|:^.  Le  cheval  dompté.  (Médit,  ^^i;  l'E- 

va^.\' 

%Rûq.  (Bi^,  nat.) 

iwiffjf^ifi.  Con^ravspu  de  Charles  V^I  e| 

d'un  coursier-  (^  ?W4 

CiimMfts  (Léon  de)  a  dédié  à  Ghçri,  cheval 
dç  Franconi ,  un  recue^.  de  cha\nsous.  Paris , 

ÇoATl^ims?».- 1^  ÇJ!l^.9^&l  9rabQ.  (Uin.  de.  Par 
Vf^àJérn^^) 

Çg^ïï^.  Çonq^^^e  i}X  coursier  B^^biçau, 
^^is^àuà.  ifioëme,) 

CpLuipaji.  Çif sçjçijitipp  ^  cheval. 

Bi^iLLç.*  Contre  l'inj^iuypnito  eAX/çrsles  chje- 

v^t^.(^Pi^4cl^.V> 
^tesii^^;^s  n^  s^çvT-soWî^-  \^  cûurs\eç.  d'Al- 

Dou9]B[.  ]^  cou^iet*  4^  Zénobie.  (Palmy. 


Bdcis.  Le  ehe«ai  amhe.  (ifat/br,  Irag.) 

Hov&tB.  (hiade.) 

Jos.  Le  cheval. 

^uvsuAL.  Le  bon  et  le  mauvais  coursiep. 
(Sat.  vm.) 

La  FoBTAiHB.  Le  coursier  d>Adonis.   . 

Lpsfiios,  libr^eire  4e  Lyan»  dédia  m»  ceuvcat 
(Londres,  4789,  in-18)  â  soju  che^L  II  n'eut 
cependant  japinjs  de  cheval  ep  ^  pAsaeiilpn. 

Lucrèce,  ^ngesi  dc$  coursiers.  {D^resem» 
nat.) 

Métastase.  Le  cheval  de  gueq^. 

MiLLBvoTB.  Le  cheval  sfi^yage*  (l^S^s.V 

Molière.  Description  du  clieval.  (Lç  F^-: 
cheux,  com.) 

Nembsiew.  Description  ^e%  coursier^.  (De 
Fenaiione.) 

OppiBif.  Le  cheval  propre  à  la  chasse  et  à  la 
guerre.  (De  VenaVhne.)' 

Prbti.  (Sonnet.) 

Qumrns  de  Smyrkb.  Comparaison  d'Achille  et 
d'un  coursier.  (BeUuvii  Troj.,  1.  vu.) 

RossftT.  Description  du  cheval.  (L'Agric.) 

RoDCBBR.  Le  cheyal  consumé  par  l'amour. 
(Les  Mùië^  ch.  metix.) 

Rousseau.  Le  cheval  mal  mené.  (EfL  au  P, 
Brumoy.) 

Sarrazu!.  L^ cheyal  du  grand  Condé.  (Ode 
sur  la  bataille  ç|ç  Lens^  20  aotiit  i648.) 

Savarv.  Çiili\ê  4u  Ql\eval.  (De  EquitaUoae.) 

SHAKBSPfAR^.  L^  coursier  d'Adonis.  (Vén.  et 
44*,  poème.) 

Thompsoiv.  Le  coursier  «i  son  maître,  (l^et 
Sais. y  ch.  u.) 

Val^prx  9E  Ç<u^)Yï*  ftuili^ei^entielles,  etc. 

(j^ct:d'hi^t.i^\.\ 

Yaly^soke.  Çescrvp^op  du  çheyaldeguene. 
(ï^  Çaccia.) 

\ABUÈaB  (Lç  P.).  Le  cheval  de  v>?yage  om  de 
bataille,  (ifrce//.  r^iip.,  L  ni.) 

Yi^GiLE.  Çeiicriptip/i^  du  cheval.  {Giéarg..  et 
l^néide,) 

\oif^l^^.  Le  çouffs^  de  Henri  W*  [Smr 
Xiade,  rfi.  ^ui.) 

X^qpeiiQ;!.  Choix  ^  qualités  d'ua  çl^al.  4# 
gi^rç.  (Dfi  Equit^tifine.). 

l^eintre^  et,  sgulptet^^  qui  ont  rjeprésenU  de» 
çl^auoi.  (arn^  ïçs  plus  célèbres  de  cesarliisr 
tes,  nou^  citerons  les  suivant^  : 

Alsb^t  DuRfiii,  ^ouBiK,  BoncBARnoRy  Gable 
Y^BRBT  ;  S91L  iils  %çajce,  aujo.urd'hui  vivant» 
qui  est  considéré  cop^e  le  troisième  grand 
peintre  de  sa  fai^il)^,  a  exposé  des  taJ^klAux 
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dignesderadmiration  de  tous  les  connaisseurs; 

ConSTOU,  GOTSBYOX,  GSAF,  QutMm,  HOGASTH, 
HOTTABy  Ul  HORGSB,  HunUGKL  ,  JbAR  BB  BOUIO- 

cm,  JosBPHf,  Lb  LonaA»,  Lom,  Lysippb, 
Haist,  Abcon,  MussiCLis^OuDaY,  Passb,  Phidias, 
PiaxitIlb,   Rustici,  Salyi,  SATiavs  et  Pitbb, 

TaCGA,  VaKDBH-VblDB,  VAIVDBB-MBULBIlyDB  VOL- 
TBBBB,  WOVWBRIIARS. 

CHEVAL  ABANDONNÉ  A  LUI-MÊME  Qui 
n'est  pas  monté.  Voy.  LocoMonoif. 

CHEVAL  A  BOUT.  On  le  dit  d'un  cheval  qu'on 
a  surmené.  Voy.  Exbbcice. 

CHEVAL  A  DEUX  FINS.  Voy.,  à  l'art.  Maiti, 
Cheval  à  deux  mains. 

CHEVAL  A  DEUX  MAINS.  Voy.  Maiw. 

CHEVAL  A  FAIRE.  Celui  qui  n'a  reçu  au- 
cune leçon. 

CHEVAL  AGRÉABLE.  Se  dit  de  celui  qui  pos- 
séde  cette  finesse  et  ce  liant  sans  lesquels  on 
ne  saurait  le  familiariser  avec  les  aides. 

CHEVAL  AJUSTÉ.  Voy.  Ajusté. 

CHEVAL  A  L'ATTACHE.  Voy.  Attachb. 

CHEVAL  AMENDÉ.  Voy.  AiiBin>i. 

CHEVAL  AMONCELÉ,  QUI  S'AMONCELLE. 
Voy.  Amorcblé. 

CHEVAL  A  MOYENS.  Voy.  Motbws. 

CHEVAL  ANGLAIS.  Voy.  Raci. 

CHEVAL  ARABE.  Voy.  Racb. 

CHEVAL  A  TOUS  CRINS.  Voy.  Qdbub. 

CHEVAL  AUVERGNAT.  Voy.  Racb. 

CHEVAL  AYANT  DE  L'ARDEUR.  Voy.  Ai- 
ma. 

CHEVAL  BARBE.  Voy.  Racb. 

CHEVAL  BARDÉ.  C*éUit  autrefois  un  che- 
val équipé  et  armé  en  cheval  de  bataille.  On 
lui  donnait  aussi  les  noms  de  feran,  ferrant, 
auferrant^  et  quelquefois  de  <^eval  dans  sa 
coque.  Le  cheval  6ar(i^  avait  le  corps  et  la  tête 
enveloppés  dans  une  armure  ou  barde  qui 
complétait  son  harnachement,  et  qui  compre- 
nait la  têtière  ou  cervicale ,  le  chanfrein,  le 
girel,  la  housse,  la  selle  d'armes,  lasambuc,etc. 
Une  partie  de  ces  objets  se  voient  encore  dans 
plusieurs  Musées  et  dans  quelques  cabinets 
d'armes.  On  retrouve  l'usage  des  chevaux  bar- 
dés dés  les  temps  où  l'on  combattait  à  l'aide 
des  éléphants,  des  chars  de  guerre  et  des  chars 
à  faux.  Rigord  parle  des  chevaux  bardés  (equt 
cooperti)  qui  se  voyaient  à  Bouvines  dans  l'ar- 
mée d'Othon.  Les  troupes  de  Philippe  Auguste 
et  de  Louis  IX  en  faisaient  usage. 

CHEVAL  BELGE.  Voy.  Racc. 
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CHEVAL  BIEN  EN  CHAIR.  Qui  est  en  bon 
état;  qui  a  la  chair  ferme. 
CHEVAL  BIEN  OUVERT  DE  DERRIÈRE.  Yoy. 

OCVEST. 

CHEVAL  BIEN  OUVERT  DE  DEVANT.  Voy. 

OUVBÏT. 

CHEVAL  BIEN  PLACÉ.  On  le  dit  d'un  che- 
val qui  ne  lève  ni  ne  baisse  pas  trop  le  nei. 
Voy.  Placbmcnt  bb  la  têtb  du  cbbvai. 

CHEVAL  BIEN  PLANTÉ.  Voy.  BotUTÉ. 

CHEVAL  BIEN  PRIS.  On  le  dit  de  celui  qui 
a  un  beau  corsage,  un  corsage  bien  fait. 

CHEVAL  BIEN  SOUS  LUI.  Voy.  Sous  m, 
2*  art. 

CHEVAL  BOULONNAIS.  Voy.  Racb. 

CHEVAL  BRETON.  Voy.  Racb. 

CHEVAL  BRETON  DE  TRAIT.  Voy.  Racb. 

CHEVAL  CABRÉ.  Voy.  Abmgiribs  bqubstbis. 

CHEVAL  COMTOIS.  Voy.  Racb. 

CHEVAL  COUREUR.  En  lat.  cursor.  Cheval 
de  selle  que  sa  taille  et  sa  légèreté  rendent 
propre  a  la  course.  Beau  coureur,  grand  cou- 
reur. Ce  coureur  est  vite  et  rude. 

CHEVAL  COURT.  Celui  dont  le  corps  a  pea 
de  longueur  du  garrot  à  la  croupe. 

CHEVAL  D'AGRICULTEUR.  Celui  qui  est 
employé  au  service  de  l'agriculture.  Les  for- 
mes fines,  sveltes,  élégantes,  le  caractère  fou- 
gueux, impétueux,  l'ardeur  guerrière  que  le 
cheval  a  reçus  de  la  nature,  ne  le  rendaient 
point  propre  aux  travaux  ruraux,  et  l'usage  de 
le  destinera  ces  travaux  n'est  pas  ancien.  Sans 
remonter  plus  loin ,  on  n'en  trouve  même  aucune 
trace  dans  les  livres  agronomiques  des  auteurs 
grecs  et  romains  ;  malgré  quelques  assertions 
contraires,  le  bœuf  semble  avoir  été,  dés  la  plus 
haute  antiquité,  le  compagnon  précieux  du  la- 
boureur. En  jetant  les  chevaux  dans  de  gras 
pâturages ,  en  leur  prodiguant  des  aliments 
secs  plus  volumineux  que  substantiels ,  on  a 
fait  perdre  à  leurs  formes  la  finesse  et  l'élé- 
gance ;  ces  formes  sont  devenues  lourdes,  mas- 
sives ,  et  ces  animaux  ont  éprouvé  dans  leur 
naturel  un  changement  analogue.  Cette  double 
dégénération,  favorisée  par  l'influence  des  cli- 
mats froids  et  humides  si  différents  de  celui 
de  la  terre  natale  de  l'espèce  chevaline ,  a  été 
ensuite  fixée  et  aggravée  par  la  transmission 
héréditaire ,  et  le  fougueux  coursier,  se  rap- 
prochant ainsi  du  bœuf  par  les  formes  et  le 
naturel,  est  devenu  une  paisible  bête  de  labour. 
Cette  grande  modification  s'est  effectuée  insen- 
siblement; elle  a  pris  son  origine  au  nord  de 
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rEiurope,  et  aujourd'hui  encore  l'AUemagne 
est  le  pays  où  Ton  trouve  le  plus  de  eberaux 
laboureurs  (arator  equus).  Leur  nombre  s'ac- 
croit  en  France  et  en  Angleterre  par  des  rai* 
sons  étrangères  d  ragriculture.  Les  chevaux 
propres  à  cet  emploi  sont  fort  rares  en  Italie, 
et  presque  inconnus  dans  tout  TOrient.  DifTé- 
rents  motifs  ont  contribué,  dans  quelques  con- 
trées, à  faire  préférer  le  cheval  au  bœuf,  comme 
bête  de  labour;  ainsi,  Tenfance  des  chevaux 
est  utilisée  dans  la  plupart  des  pays  d'élève  de 
ces  animaux,  en  les  employant  à  Tagriculture. 
En  Normandie,  on  attelle  d'abord  comme  sur- 
numéraires des  poulains  de  18  mois,  ils  traî- 
nent ensuite  la  herse,  et  à  deux  ans  et  demi, 
trois  ans,  ils  servent  comme  bétes  de  labour. 
À  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  chevaux  d'un  grand 
prix ,  il  y  aurait  perte  à  les  attendre  jusqu'à 
cinq  ans ,  sans  en  tirer  d'autre  profit  qu'un 
peu  d*engrais.  Les  chevaux  sont,  en  outre, 
plus  facilement  utilisés  que  les  bœufs,  pendant 
la  suspension  des  travaux  agricoles.  Attelés  au 
chariot,  à  la  charrette,  à  la  voiture  du  fermier 
ou  du  petit  propriétaire,  et  montés,  s'ils  ne 
sont  pas  trop  massifs ,  on  se  sert  de  ces  ani- 
maux pour  son  propre  compte,  on  les  loue 
pour  les  charrois  et  le  roulage  du  commerce. 
Par  rapport  au  labour,  l'avantage  le  plus  grand, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  seul  avantage  du  che- 
val sur  le  bœuf,  est  une  vite^e  plus  grande 
dans  la  marche.  Cette  supériorité  de  vitesse 
(^fire  de  l'utilité  partout  et  dans  tous  les  temps  ; 
on  en  reconnaît  la  nécessité  sur  les  terres 
qu'on  ne  peut  cultiver  qu'en  profitant  des 
courts  intervalles  qui  séparent  la  trop  grande 
sécheresse  de  l'excessive  humidité,  et  pour  les 
travaux  qui,  dans  les  temps  variables,  doivent 
être  effectués  avec  la  plus  grande  promptitude, 
comme  les  semailles  et  les  récoltes.  Le  cheval 
donne  aussi,  au  besoin,  des  coups  de  collier, 
tandis  qu'on  n'a  aucun  moyen  pour  £ûre  sor- 
tir le  bœuf  de  son  allure  naturelle.  Enfin,  le 
premier  peut  faire  i  dos  le  transpcMrt  rapide 
sur  des  chemins  impraticables  à  un  attelage. 

Grognier  a  présenté  le  parallèle  suivant  de 
ces  deux  espèces  d'animaux  sous  le  rapport  du 
travail,  s  Nous  avons,  dit-il,  recueilli  dans  le 
Lyonnais,  le  Beaujolais  et  la  grande  plaine  du 
Bauphiné  qui  avoisine  Lyon,  des  renseigne- 
ments sur  les  labours  comparatifs  des  deux 
agents  de  la  culture  ;  nous  en  avons  conclu 
que,  dans  un  temps  et  sur  un  terrain  donnés, 
deux  ^ns  chevaux  comtois,  ou  deux  mulets 


ordinaires,  sillonnaient  environ  un  tiers  de 
plus  d'espace  que  deux  bœufs  du  Gharolais,  et 
que  le  labour  de  ces  derniers,  sans  être  moins 
profond,  était  plus  correct.  Quoique  le  bœuf 
ait  besoin  de  repos  pour  ruminer,  il  travaille, 
en  général ,  dans  un  jour,  plus  de  temps  que 
le  cheval.  Nous  avons  vu  dans  le  Beaujolais,  en 
plusieurs  fermes,  des  bœufs  du  pays,  d'autres 
du  Gharolais,  travailler  9  à  10  heures  par  jour, 
et  10  à  12  dans  les  grands  travaux  de  l'au- 
tomne, c'est-à-dire,  alors,  depuis  4  heures  du 
matin  jusqu'à  10,  et  depuis  2  heures  du  soir 
jusqu'à  7  ou  8,  passant  la  nuit  au  pâturage.  Il 
est  bien  peu  de  chevaux  de  labour  dont  on 
puisse  obtenir  en  un  jour  cette  longueur  de 
travail.  »  Et  ailleurs  Grognier  ajoute  :  «  Rien 
n'empêche  d'employer  pour  la  culture,  dans 
les  grandes  exploitations,  des  chevaux  et  des 
bœuis.  M.  Mathieu  de  Dombasle  laboure  avec 
cinq  chevaux  et  neuf  bœufs,  et  il  a  exprimé  le 
regret  de  n'avoir  pas  adopté  en  faveur  de  ces 
derniers  une  proportion  plus  forte;  car,  dit-il, 
à  l'exception  des  transports  éloignés,  tous  les 
travaux  sont  mieux  exécutés  et  avec  plus  d'é- 
conomie au  moyen  des  bœuls.  On  peut  atteler 
ensemble  des  animaux  des  deux  espèces.  On 
voit,  en  Lorraine,  deux  ou  quatre  bceufs  à  une 
voiture  avec  deux  ou  quatre  chevaux  qui  les 
précédent  et  les  guident,  tout  en  accélérant 
leur  marche.  En  harnachant  ces  animaux  de 
la  même  manière,  on  les  attelle  parallèlement 
avec  avantage;  c'est  ce  qu'on  fait  en  Belgique 
et  dans  le  canton  de  Bâle.  Deux  chevaux  et 
deux  bœufs,  également  harnachés,  forment 
aussi,  dans  le  département  du  Nord,  un  grand 
nombre  d*attelages,  et  tout  marche  au  pas  or- 
dinaire des  chevaux.  On  a  vu  des  bœufs,  har- 
nachés au  collier,  marcher  en  labourant  à  la 
file  les  uns  des  autres,  comme  des  mulets.  On 
est  parvenu  à  en  atteler  un  seul  à  une  charrue 
ou  à  une  voiture  fortement  chargée  sur  le  de- 
vant. »  —  Un  auteur  anglais,  considéré  comme 
classique  en  agronomie,  sir  John  Saincla^r, 
est  encore  plus  favorable  aux  bœufs.  «  Deux 
chevaux ,  dit-il,  labourent  communément  en 
Angleterre  1  acre  (40  ares)  de  terrain  (environ 
4,000  mètres  carrés)  par  jour,  pour  uq  pre- 
mier labour  après  une  récolte  de  grains.  Les 
bctufs  font  ordinairement  (dans  le  même 
temps)  les  trois  quarts  de  cette  étendue.  Cet 
auteur  ajoute  que,  d'après  des  expériences  réi- 
térées, telle  est  la  mesure  ordinaire  du  travail 
exécuté  par  ces  deux  espèces  d'animaux  ;  mais 

D^itized  by  ^^UUV IC 


QHB 


(«14) 


6HË 


qtiei  dans  beauéonp  de  eà$^  Isa  bœuft  otit  fait 
davétûage-.  »  —M.  Mathifcti  de  Ddttibasle  quij 
ayant  employé  dans  sa  ferme  modelé  de  Roviil^ 
des  bœUfs  et  des  cheTaux,  a  (lu  rendre  ses  ex- 
périenees  exactement  eomparatives ,  a  trouvé 
que  les  travaux  des  chevaux  étaient  à  ceux  deà 
bœufs  comme  5  est  à  4.  —  8*il  fadt  s'en  rap- 
pertei"  à  M.  de  Pradti  le  cheval  ne  labauré  pas 
dans  un  jour  une  plus  f^nde  étendue  que  le 
bœuf;  s'il  va  plus  Vite;  il  va  moins  lohgtenlps; 
et  en  balançant  tbut,  dn  verrait  qu'il  f  a  pa- 
rité entre  ces  deUx  agents  de  là  culture.  — 
Arthur  Young  est  convaincu  qu'en  substituant 
les  traits  au  joUg  ^  on  rendrait  pour  le  labou- 
rage les  bœufs  au  moins  égsux  aux  chevaux. 
Il-  cite  plusieurs  défis  de  charrues  dans  lesquels 
la  Victoire  est  restée  aux  bcÈufs  liUelés  an  col- 
lier. 

Le  cheik  du  cheval  destiné  à  Tagi-iculturë 
d'est  pas  choàe  indifférfehte  ;  on  ne  peut  pas 
compter  sur  un  mauvais  cheval ,  et  oii  éprou- 
vera de  grandes  pertes  toutes  les  fois  que , 
dans  un  cas  d'urgence  ^  il  ne  peni  être  rehî- 
placé  de  suite;  aussi  tbute  épargne  sur  le  prix 
d'achat  est  ordinairement  ruineuse.  Voici  les 
soins  hygiéniques  appropriés  aux  chevdux  que 
l'on  emploie  à  la  culture.  Des  poulains  peuvent 
être  attelés  à  un  âge  trés-jeune,  inais  seulement 
pour  n'avoir  pas  i  faire  trop  tard  leur  éduca- 
tion et  pour  leur  faire  payer  leur  nourriture 
par  de  légers  travaux  i  ce  n'est  pas  avant  cinq 
ou  six  ans  qu'on  soumet  les  chevaux  A  des  tra- 
vaux sérieux,  et  ce  n'est  pas  avant  sept  qu'ils 
ont  aiiquis  le  maximum  de  leur  force.  Il  est 
essentiel  d'appaheiller  les  bêtes  d'attelage, 
ayant  égard  à  leur  tuiliè^  à  Imf  forme,  â  leur 
vigUettr  eb  même  à  leur  naturel.  Hl  ces  bétes 
sont  mal  assorties  $  comme  il  arrive  sotivent 
quand  on  les  achète  isolément ,  elles  se  fati- 
guent mutuellement  et  font  peu  de  travail.  Il 
conviendrait  d'élever,  ou  du  moins  de  dresser 
ensemble  les  bétes  qu  on  veut  attacher  à  la 
même  charrue.  La  force  des  attelages  doit  être 
proportionnée  à  la  nature  des  travaux;  cer- 
tains défrichements  ne  peuvent  s'opérer  que 
par  un  tirage  puissant.  Il  faut ,  pour  un  pre- 
mier labour,  deul  fois  plus  de  force  que  pdur 
un  second  ;  il  en  fout  peu  pour  le  hersage  et 
pour  l'enterrement  des  semences.  On  ne  ren- 
contre pas  partout  la  même  perméabilité  de  la 
terre,  ni ,  au  même  lied ,  dans  toutes  les  sai- 
sons ;  les  charrues  exigent  aussi ,  à  cause  des 
eliet»  Mennihés  par  leurs  formes ,  plus  ou 


mbihs  dé  force  de  trÀktiôri;  lët  laKbuH^iiPs  i)ë 
doivent  pAs  ignorëf  cfeS  dilîérfehcës,  iifin  dfe  itfe 
pas  bâlïlticer  leurs  chfctiui  â  grands  ëbtljjft  flé 
fbuèt.  Si  lé  labdtiragè  ^'etéeiitë  ftiihdës  t^irraiiis 
jileH-eut  et  traversés  jJar  de  fortes  racîhes  ,  Il 
convifetit  que  ceô  mêmes  laboureurs  veillent 
attentivement  é  ce  que  l'attelage  ne  tire  pai 
contre  dés  obstacles  stit)êrieurs  A  ses  forcée: 
Quand  il  s'en  pi'ésente ,  dès  chevaui  ardents 
rédbublent  d'efforts  inutiles;  ils  s'ëxcédeut  bîi 
brisent  la  charrue.  Dans  le  cds  où  les  obstacles 
seraient  insurmontables,  oil  doit  les  contotir- 
lier  ;  lorsqu'on  peut  les  vlincl'e  fiar  les  elferts 
redoublés  de  l'attelage ,  cfelui-ci  devra  être 
arrêté  Après  le  coup  de  coUier,  dans  le  dou- 
ble btlt  de  lui  donne**  le  temps  de  recueil- 
lir ses  forces  et  de  reprehdre  haleine.   Les 
heures  auxquelles  il  faut  atteler  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  tous  les  temps;  pendant  la  saison 
râlante ,  on  devrait  partager  la  journée  par 
quatre  ou  sit  heures  de  repod,  en  commençant 
les  travaux  A  quatre  heures  du  mttin,  les  sus- 
pendant &  huit  heures  et  les  reprenant  depuis 
deux  heures  du  soir  jusqu'à  six  ou  sept;  si  on 
ne  se  contentait  pas  de  huit  à  neuf  heures  de 
travail^  comme  l'hygiène  le  voudrait,  si  l'on 
relayait)  il  serait  nécessaire  de  devancer  Tat- 
telée  du  matin ,  de  prolonger  celle  du  soir,  et 
de  ne  point  diminuer  les  quatre  A  six  heur^ 
de  repos  du  milieu  du  jour.  Bn  suivait  cette 
méthode ,  les  animaux  auraielit  le  temps  de 
manger  et  même  de  digérer  en  grande  partie, 
la  chaleiir  et  les  insectes  ne  les  tourmente- 
raietit  pas  autanti  Par  ude  températvre  mode- 
i*ée  ou  froide,  le  travail  peut  commencer  à  huit 
ou  neuf  heures  du  ihatin^  et  continuer  sads  in- 
terruption jusqu'à  huit  heures  et  plus.  Le  che- 
val est  tré»-seDsible  à  l'imitressieh  de  là  phie, 
des  frimas  et  du  froid,  lorsqu'il  sort  d'une  tem- 
péiiiture  ohaude  et  se  trouve  dans  un  état  de 
ioTie  transpiration.  Pour  en  prévenir  les  effets 
funestes,  dtt  conseille  une  couvertun»  de  toile 
ou  de  laine,  qu'on  mettrait  sur  le  eohps  des 
animaux  à  l'issue  de  l'attelée;  on  les  condui- 
rait ainsi  enveloppés  à  l'écurie,  et,  au  bout 
d'une  heure  ou  deux,  on  pourrait  ôtcr  celle 
couverture.  L'usage  de  bouchonfier  les  ani- 
HMiux  en  nage  ne  remplace  qu'imparfaitement 
les  bons  effets  de  la  couverlure.  On  ne  ferait  pas 
mal  d'emplorver  l'on  et  l'autre  de  ces  moyens. 
CHEVAL  DANOIS.  Voy.  Race. 
CHËYAli  DANS  LA  MAIN.  Voy.  MAUf. 
CHEVAL  D'ARDEUR.  Vey.  Aibbok. 
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CHEYÂL  D'ARQUEBUSE.  Toy.  Ghevai  de 

CHASSI. 

CHEVAL  D'ARinXERIE.  Voy.  Cheval  di 

CHEVAL  DE  BAT.  On  désiré  sous  ce  nom 
lont  cheval  qtti ,  à  défaut  de  mulet ,  est  des- 
tiné à  porter  des  fardeaux ,  soit  dans  les  ar- 
mées, soit  ailleurs.  Aii  moyen  âgfe ,  ces  che- 
vaux étaient  appelés  bâstierSy  bdtiers.  Les 
qualités  essentielles  que  Ton  désire  dans  ces 
chevaux  consistent  dans  la  forcé  du  dos ,  des 
reins  et  des  membres.  Tout  cheval ,  plus  ôii 
moine  commun,  dont  la  conformation  se  rap- 
proche le  plus  de  celle  du  mulet ,  peut  être 
propre  au  service  du  bât.  Le  cheval  de  bât  ainsi 
que  le  cheval  de  trait  ne  doit  pas  être  soumis 
&  de  grandes  fatigues  avant  Tâgre  de  six  ans. 
Sa  taille  peut  être  de  i  m.  435  à  515  mm. 
Vne  laiHe  plus  élevée  rendrait  le  chargement 
diiBcile.  La  charge  ordinaire  de  ces  chevaux 
est  de  1^  à  425  kil.,  à  raison  de  8  myriam.  et 
2  kilom.  pat  jour;  mais  ceux  employés  au  ser- 
vice des  armées  rie  doivent  porter  que  100  kil., 
à  cause  des  circonstances  défavorables  dans 
lesquelles  ils  peuvent  se  trouver,  tant  sous  le 
rapport  des  difflcultés  du  terrain ,  de  la  lon- 
gueur des  marches,  que  de  la  nourriture.  Le 
fardeau  du  cheVal  de  bât  sera  rapproché  au- 
tant que  possible  du  gari-ot,  aAn  que  l'aninial 
porte  avec  moins  de  peine  et  marche  plus  fii- 
cHement.  tl  faut  aussi  que  là  chargeait  le  moins 
de  balancement  possible,  surtout  dans  la  partie 
qui  avoisinc  les  flânes ,  et  qu'elle  soit  égale- 
ment répartie  des  deux  cdtés.  Les  objets  un 
peu  allongés  doivetll  être  placés  dans  la  direc- 
tion de  la  colonne  dorsale.  C'est  ainsi  que 
dans  les  équipages  d*artilieHe  de  montagne  on 
place  les  bouches  à  feu. 

CHEVAL  DE  BATAILLE.  Eti  latin  hellator 
equus.  Cheval  de  hatlte  taille,  étoffé,  ayant 
l'air  noble  fet  fier,  qu'on  réserve  pour  les 
grandes  occasions.  Pour  prouver  l'influence  de 
la  paille,  comme  nourriture,  on  dit  cheval  de 
patlle,  cheval  de  bataille, 

Cheoal  de  bataille ,  se  dit  figurément  de 
toutes  les  choses  de  parade,  de  fiisle,  ou  propres 
à  faire  remporter  quelque  avantage  dans  une 
disputé  où  H  s'agit  de  la  gloire. 

CHEVAL  DE  BOIS.  (Man.)  En  lat.  equus  H- 
gneus.  On  appelle  ainsi^  dans  les  écoles  et  les 
manèges ,  une  figure  de  cheval  qui  se  hausse 
(t  se  baisse  par  le  moyen  de  quelques  che- 
nilles de  fer,  et  sur  laquelle  on  saute,  comme 


sur  un  cheval,  pour  apprendre  à  voltiger. 

CHEVAL  DE  BOIS,  ou  Chevalet.  (Art.  milit.) 
Sorte  de  machine  de  bois  ayant  la  forme  d'un 
cheval,  qui  servait  à  un  des  cbâtiments  de  l'an- 
cienne justice  de  l'armée  française.  Ce  cheval 
était  établi  à  demeure  sur  la  place  d'armes  des 
garnisons ,  et  on  le  faisait  enfourcher  au  pa- 
tietit  pendant  la  parade.  Une  ordonnance  de 
i  m  disposait  que  tout  soldat  qui  aurait  vendu 
de  la  poudre  oii  autres  munitions  de  guerre , 
qui  se  serait  enivré  pendant  la  durée  de  sa 
garde,  ou  qlii  aurait  fait  feu  pendant  la  nuit 
de  manière  à  répandre  l'alarme,  serait  mis  sur 
le  cheval  de  bois  à  la  parade  généralç.  Les 
femmes  prostituées  surprises  avec  des  soldats 
subissaient  la  même  peine  ;  elles  portaient  i 
nu  sur  le  cheval  de  bois,  et  avaient  un  boulet 
attaché  â  chaque  pied.  La  batterie  des  marion- 
nettes (manière  de  battre  le  tambour)  était 
l'orchestre  de  ce  spectacle.  Le  cheval  de  bois 
fut  aboli  en  4768. 

CHEVAL  DE  BOIS  ou  DE  TROIE  (Equus  tro- 
janus).  Paris,  fils  de  Priam,  roi  de  la  ville  de 
Troie,  dans  la  Phrygie,  ayant  enlevé  Hélène , 
femme  de  Ménélas ,  lut  cause  de  la  ruine  de 
cette  ville  célèbre,  qui  essuya  un  siège  de  dix 
ans  de  la  part  des  Grecs,  et 'fut  prise  par  le 
moyen  d'un  grand  cheval  de  bois  que  Pallas 
leur  avait  conseillé  de  fabriquer,  et  dans  lequel 
bn  enferma  des  soldats  grecs.  Les  assiégeants 
ayant  fait  semblant  de  se  retirer,  les  Troyens 
mirent  des  roues  sous  les  pieds  de  celle  ma- 
chine, firent  une  grande  brèche  à  la  muraille, 
et  la  traînèrent  dans  la  ville.  Pendant  la  nuit 
les  soldats  en  sortirent,  donnèrent  un  signal^ 
mirent  le  feu  dans  tous  les  quartiers,  avertirent 
le  reste  de  l'armée,  et  la  ville  fut  prise,  brûlée 
et  saccagée. 

CHEVAL  DE  BON  AGE.  Voy.  Dewtitiow. 

tHEVAL  DE  BONNE  NATURE.  Voy.  Natom. 

CbEVAL  DE  BRASSEUR.  Les  chevaux  de 
brasseurs  sont  les  plus  hauts  et  les  plus  volu- 
mitleux  que  l'on  connaisse.  La  pesanteur  des 
fiirdeaux  qtt'Hs  doivent  transporte^,  autant  que 
la  situation  de  l'essieu  des  baquets,  beaucoup 
plus  basse  que  l'épaule  du  cheval,  mettent  dans 
la  nécessité  d'employer  à  ce  service  les  plus 
forts  et  les  plus  vigoureux  des  chevaux  de  ti- 
rage. L'Angleterre  et  la  Belgique  possèdent  de 
fort  beaux  chevaux  de  brasseurs.  On  en  trouve 
aussi  parmi  les  chevaux  de  haute  taille  de  la 
Flandre  et  de  la  Picardie. 

CHEVAL  DE  CABRIOLET.  Ce  cheval,  qu'on 
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emploie  souvent  à  deux  fins ,  doit  être  plus  I 
beau  que  celui  de  calèche,  mais  moins  fort 
et  moins  étoffé,  fia  veut  qu'il  ait  de  la  sou- 
plesse. Les  chevaux  de  cabriolet  sont  tirés  de 
la  Normandie,  du  Mecklembourg. 

CHEVAL  DE  CALÈCHE.  Les  chevaux  de  ca- 
lèche doivent  avoir  une  haute  taille ,  Tavant- 
main  agréable  et  peu  chargé,  l'encolure  car- 
rée, le  poitrail  modérément  large,  de  bons 
membres ,  les  jarrets  amples  et  bien  confor- 
més, les  pieds  bons  et  sûrs.  On  veut  qu'ils 
aient  du  brillant,  de  la  grâce,  beaucoup  de  li- 
berté dans  les  mouvements.  Comme  ils  sont 
toujours  par  paires,  c'est-à-dire  attelés  deux  à 
deux,  quatre  à  quatre,  on  exige  qu'ils  soient 
bien  égaux  de  taille  et  bien  appareillés  de  robe, 
de  nuance  et  de  marques  extérieures.  Âiyour- 
d'hui  on  n'attache  guère  d'importance  à  ces 
deux  dernières  conditions.  On  distingue  les 
chevaux  de  calèche  en  chevaux  de  flèche  et  de 
devant.  Ceux  qui  sont  placés  a  droite  reçoivent 
le  nom  de  chevaux  sous  la  main ,  ceux  placés 
â  gauche,  de  chevaux  hors  la  main. 

CHEVAL  DE  CARROSSE.  En  lat.  equus  car- 
rucarius.  Les  chevaux  de  carrosse  doivent 
offrir  n  peu  prés  les  mêmes  conditions  que 
ceux  de  calèche,  si  ce  n'est  qu'on  les  veut 
plus  étoffés  que  ces  derniers,  d'une  taille  de 
î  m. 598  mm.  jusqu'à i  m.  705  ou  725 mm.  Les 
uns  et  les  autres  sont  tirés  de  la  Normandie , 
de  l'Allemagne,  du  Danemarck,  du  Holstein, 
du  Mecklembourg,  etc. 

CHEVAL  DE  CHASSE  ou  D'ARQUEBUSE.  Ce 
cheval  aura  du  fond  et  de  l'haleine,  le  corps 
un  peu  allongé,  les  épaules  plates  et  libres, 
l'encolure  relevée  et  une  taille  moyenne.  Il 
sera  plutôt  froid  qu'ardent  à  s'animer,  doué 
de  souplesse,  de  légèreté,  de  vitesse,  sen- 
sible a  l'éperon ,  docile ,  tranquille  et  obéis- 
sant ;  sa  bouche  sera  bonne,  ses  allures  douces 
et  sûres,  et  il  aura  une  franchise  à  l'épreuve 
de  tous  les  objets  capables  d'effrayer.  Il  devra 
en  outre  être  susceptible  de  franchir  les  bar- 
rières, les  haies  et  les  fossés.  La  Normandie 
fournit  des  chevaux  de  chasse,  mais  les  meil- 
leurs se  tirent  do  l'Angleterre  et  du  Mecklem- 
bourg. 

CHEVAL  DE  CHEVIÏXE.  Se  dit  d'un  cheval 
qu'on  met  devant  un  limonier.  On  dit  qu*un 
cheval  n^est  bon  qu*à  mettre  en  cheville,  pour 
dire  qu'il  n'est  propre  qu'à  cet  usage. 

CHEVAL  DE  COLLIER.  On  le  dit  d'un  che- 
val  qui  est  propre  à  tirer. 


CHEVAL  DE  COURSE.  Ob  donne  ce  nom  aux 
chevaux  conformés  de  manière  à  parcourir  le 
plus  de  terrain  possible  dans  un  temps  donné. 
Le  beau  cheval  de  course  est  celui  qui  a  les 
formes  sèches,  la  tête  légère,  l'encolure  droite, 
le  garrot  relevé ,  les  flancs  courts ,  le  ventre 
levreté,  l'épaule  longue  et  oblique,  lavant- 
bras  et  la  jambe  très-longs,  les  jarrets  droits, 
les  canons  courts  et  les  tendons  bien  détachés, 
les  naseaux  bien  ouverts,  l'œil  vif  et  animé. 
De  tels  chevaux  sont  ardents ,  pleins  d'impa- 
tience, frappent  du  pied  la  terre  et  soufflent 
avec  force.  Voy.  Cheval  de  selle.  L'Arabie,  la 
Perse,  la  Turquie,  FAngleterre  et  générale- 
ment tous  les  pays  méridionaux  fournissent 
des  chevaux  de  course.  La  France  possède 
parmi  les  limousins  et  les  merleraults  des  che- 
vaux qui  rivalisent  aux  courses  avec  les  che- 
vaux de  pur  sang.  En  Angleterre ,  la  valeur 
commerciale  des  chevaux  de  course  ou  de  pre- 
mière classe  est  quelquefois  incalculable,  à 
cause  de  l'immensité  des  produits  qu'on  en 
retire.  Quelques-uns  de  ces  chevaux,  en  rem- 
portant un  seul  prix ,  ont  valu  à  leur  maître 
25  à  50  miMe  guinées  (625,000  à  750,000  fr.). 
Dans  ce  pays ,  on  met  le  plus  grand  intérêt  à 
tirer  race  des  chevaux  vainqueurs  ;  il  en  est 
qui  ont  été  loués  pour  une  seule  monte  jus- 
qu'à 1,000  guinées  (25,000  fr.).  V Eclipse, 
qui  ne  rencontra  pas  de  rival  digne  de  lui,  ne 
couvrait  pas  une  jument  à  moins  de  52  gui- 
nées  (1 ,290 francs).  Pour  le  Masque  on  payait 
100  guinées  (2,500  fr.)  pour  la  même  opéra- 
tion. «  On  est  si  convaincu,  dit  Grognier,  de 
la  transmissibilité,  par  voie  de  génération,  de 
la  vélocité  prodigieuse  des  vainqueurs  dans  les 
courses,  que  des  paris  énormes  sont  quelque- 
fois assis  sur  des  prix  à  remporter  par  des 
chevaux  encore  dans  le  sein  de  leur  mère. 
Chaque  pari  considérable  est  annoncé  dans  les 
journaux;  on  y  indique  avec  le  plus  grand 
soin  le  nom,  l'âge,  les  qualités,  la  généalogie 
du  coureur,  le  nom  du  propriétaire,  le  lieu  et 
l'époque  de  la  course,  et,  dans  ce  concours, 
six  ou  huit  millions  changent  de  mains.  Les 
Anglais  sont  persuadés  que  les  plus  puissante 
coureurs  étant  ceux  qui  ont  le  plus  d'haleine 
et  de  nerf,  ils  sont  les  plus  profanes  é.  amélio- 
rer même  les  classes  non  destinées  à  courir. 
Ils  ne  regardent  pas  les  courses  comme  un 
simple  spectacle,  mais  comme  la  source  prin- 
cipale de  leur  richesse  équestre.)»  —  Lorsqu  oo 
destine  un  cheval  à  disputer  le  prix  dans  les 
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courses,  oo  le  soumet  à  un  régime  capable  de 
diminuer,  autant  que  possible,  sa  corpulence, 
et  d*é]argir  le  thorax  aux  dépens  de  Tabdo- 
men;  on  lui  donne  un  genre  d'éducation  pro- 
pre à  le  faire  passer  subitement  du  pas  au 
galop  en  évitant  la  transition  du  trot  ;  et,  avant 
1  ouverture  de  la  lice ,  on  diminue  encore  la 
quantité  des  aliments ,  en  les  rendant  de  plus 
en  plus  échauffants  ;  le  cavalier  qui  doit  le 
monter  et  VerUrainer  est  traité  de  la  même 
manière,  et  cela  au  point  de  donner  à  Tun  et 
à  l'autre  Taspect  de  squelettes.  On  parvient, 
par  ces  procédés,  à  lancer,  à  entraîner  un  che- 
val jusqu'à  obtenir  qu'une  course  de  5,000  mé- 
trés soit  faite  en  moins  de  cinq  minutes.  Nous 
lisons  dans  le  Journal  des  Haras  le  passage 
suivant  :  «  Dans  les  courses  de  New-Market , 
les  chevaux  anglais  font  415  toises  à  la  mi- 
nute. Nous  avons  vu,  au  Champ-de-Mars , 
BemUe,  Hélène^  Fra  Diavolo  et  Miss  Annette 
(chevaux  fi'ançais)  accomplir  la   course  de 
4,096  toises  en  2  minutes  25  et  ^  secondes, 
et,  ce  qui  est  comparativement  plus  fort,  Noé- 
tna,  dans  une  course  de  fond,  a  parcouru  der- 
nièrement les  4,404  métrés  en  4  minutes  50  se- 
condes un  cinquième;  et  FéUx,  qui  fut  vain- 
queur, et  qui  aurait  évidemment  fait  plus  vite 
si  cela  eût  été  nécessaire ,  avait  atteint  le  but 
en  4  minutes  50  secondes.  Or,  4  minutes  et 
50  secondes  pour  accomplir  les  4,104  métrés, 
ou  2  minutes  25  secondes  pour  2,052  mètres, 
donnent  un  parcours  par  minute  de  849  mè- 
tres 2  décimètres ,  c'est-i-dire  25  mètres  de 
plus  que  celui  attribué  aux  chevaux  de  New- 
Market.  »  La  vitesse  du  vent,  à  la  tempête, 
n'est  pas  plus  grande.  Le  cheval,  lancé  à  la 
course,  ne  peut  soutenir  pendant  longtemps 
celte  allure  avec  toute  sa  rapidité.  Lorsqu'il  ne 
^'\  livre  que  pendant  quelques  minutes ,  il 
peut  parcourir  un  peu  plus  de  14  métrés  par 
seconde.  M.  de  Montendre  a  constaté  les  plus 
grandes  vitesses  observées  sur  THippodrome 
de  Paris,  a  De  1825  à  1828,  les  chevaux  qui 
ont  mis  le  moins  de  temps  à  parcourir  les  deux 
tours  de  l'Hippodrome  du  Ghamp-de-Mars  sont, 
Félix,  qui  les  a  faits  en  4  minutes  50  secondes 
2/0";  Frank ^  en  4  m.  50  s.  2/5",  et  Alibaba, 
en  4  m.  50  s.  1/5^'.  Parmi  les  chevaux  nés 
en  Ân^eterre,  MoroUo  a  parcouru  la  même 
disUnce  en  4  m.  41  s.  2/5«".  De  1825  à  1858, 
dans  les  courses  i  un  seul  tour  (2000  mètres), 
la  course  la  plus  rapide  a  été  fournie  par  Fré- 
tiUm^  qui  a  parcouru  l'Hippodrome  en  2  m. 


17  s.  1/5*,  vitesse  proportionnelle  plus  grande 
que  celle  des  coureurs  que  nous  venons  de  ci- 
ter, mais  qui  n'eût  pu  probablement  se  sou- 
tenir dans  une  course  à  deux  tours.  «Une  qua- 
lité si  étonnante  dans  les  chevaux  de  course 
ne  doit  pas  seulement  être  regardée  comme 
offrant  de  brillants  spectacles ,  mais  encore 
comme  donnant  par  voie  héréditaire  une  vé- 
locité précieuse  aux  chevaux  de  selle  de  tous 
les  services.  —  Pour  exciter  l'émulation  et 
faire  améliorer  les  races,  le  gouvernement  dé- 
cerne des  prix  aux  particuliers  dont  les  chevaux 
sont  vainqueurs  aux  courses.  Voy.  Course. 

CHEVAL  DE  DEUX  COEURS.  Cheval  qui  ne 
manie  que  par  contrainte,  qui  n'obéit  pas  vo- 
lontiers aux  aides  du  cavalier.  Ces  chevaux 
tiennent  quelque  chose  des  ramingues. 

CHEVAL  DE  DEMI-SANG,  DE  DEUXIEME 
SANG  ou  DE  CHASSE.  Voy.  Race. 

CHEVAL  DE  DIUGENCE.  Ces  chevaux,  qui 
font  à  peu  prés  le  même  service  que  ceux  de 
poste,  d<9ivent  être  plus  forts  que  ces  derniers, 
et  avoir  une  conformation  svelte,  une  taille 
moyenne,  une  poitrine  ample,  les  flancs  courts, 
les  membres  sains  et  forts.  On  donne  aux  che- 
vaux de  diligence  différents  noms.  Celui  qui 
est  monté  par  le  postillon  conserve  le  nom  de 
porteur;  celui  qui  est  à  sa  droite  est  appelé 
le  souS'Verge;  et  ceux  qui  sont  en  avant  sont 
dits  chevaux  de  volée.  Aujourd'hui,  le  postil- 
lon est  placé  sur  le  siège  de  la  voiture.  Les 
plus  beaux  chevaux  de  diligence  sont  fournis 
par  une  partie  des  départements  de  l'Oise  ef 
d'Eure-et-Loir.  On  en  tire  aussi  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Beauce,  de  la  Bretagne,  etc. 
CUEVAL  D'ÉCOLE.  Voy.  École. 
CHEVAL  DE  DONGOLAH.  Voy.  Race. 
CHEVAL  DE  FATIGUE.  Voy.  Fatigue. 
CHEVAL  DE  FEMME.  Voy.  Amazoke. 
CHEVAL  DE  FEU.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
a  de  la  vivacité.  Il  ne  faut  pas  confondre,  dans 
ce  sens,  le  mot /ieu  avec  le  mot  arcleur.  Le  feu 
est  momentané,  Vardeur  est  une  qualité  per- 
manente, 
CHEVAL  DE  FRISE.  Voy.  Race. 
CHEVAL  DE  FRISE.  (Art.  milit.)  On  appelle 
ainsi,  en  termes  de  guerre,  un  moyen  de  for- 
tification, un  obstacle  contre  la  cavalerie,  pou- 
vant remplacer  les  palissades  et  les  abatis 
d'arbres.  C'est  une  grosse  pièce  de  bois  percée 
et  traversée  de  plusieurs  pieux  armés  de  poin- 
tes de  fer,  et  longs  d'environ  cinq  ou  six  pieds. 
I  D  sert  à  défendre  un  passage,  ou  à  boucher 
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Qfae  bréchb;  oti  A  hù^  ali  rëMiilchbmènt  pour 
arrêter  la  cavalerie.  Ltes  théHittx  de  frise  ont 
quelque  ressemblance  avec  tes  triboleq  de  la 
milice  byzantine,  elâtec  Ifeâ  machines  appelées 
cattus  par  Végéce,  et  que  César  nomme  erî- 
dus.  On  a  fait  usage  d*uii  autre  cheval  de 
frise,  garni  d'artifices;  qu'on  a  appelé  foulant. 
Quand  Tentieini  attaquait  la  place  et  ténlâlt 
Tassant,  on  allumait  rarliflfce  de  cette  ma- 
chine, et  on  la  roulait  eii  Tabandonnant  â  elle- 
même.  Au  dire  de  divers  auteurs,  le  nom  de 
cheval  de  frise  provient  dfe  remploi  qui  en  a 
été  fait  la  première  fois  en  1594,  au  siège  de 
Groningue,  ville  de  la  Frise.  Àlais  dii  iè  croit 
d'une  invention  plus  ancienne,  les  antiquai- 
res ayant  cru  le  reconnaître  sur  uiie  médaille 
de  Licinius ,  et  ayant  été  aitiplétnent  décrit  dans 
la  chronique  de  Nicolas  JàmsillU,  qui  eh  attri- 
bue l'invention  au  marquis  Bertoldb,  le^iiel, 
dans  les  guerres  du  dixième  siècle,  entoura  de 
cet  obstacle  l'armée  poiltiiicale  et  Id  défehdil 
ainsi  contre  l'ennenii.  Montectibcolilurdouna  le 
nom  de  t^evalierde  frise,  et  d'aiitrcs  l'appel- 
lent chevalet.  Le  P.  Amiot  [\^&È)  a  rapporté 
en  France  les  dessins  de  divers  chevaux  défrise 
chinois ,  en  usage  dés  les  temps  lès  plilis  rectî- 
lés.>  Sôbiesky,  marchâiit  &  la  délivi-ahce  dé 
Vienne,  avait  hn  grand  éqûipagtl  de  chetadi 
de  frise.  Des  chevaux  dé  frise  portatifs  bnt  été 
employés  pend^int  quelque  téiil|[)s  dah^  l'expé- 
dition d'Egypte.  Une  imagé  deâ  bheviitix  de 
frise  est  gravée  dans  le  JourHùl  dé  VArméb 
•(tome  ï^^  p;  479). 

CHEVAL  D'ÉGYPTË.  Voy.  Racé. 

CHEVAL  DE  GUERRE.  En  lât.  bellatorequkis. 
Les  chevaux  de  guert'C  Se  divisent  toiit  d'abOrd 
en  chevaux  de  selle  et  en  chetaux  de  trait. 
Dans  le  nombre  de  ces  derniers;  on  ne  fait  ja- 
mais entrer  les  plus  massifs,  tels  que  les  bou- 
lonnais et  les  hamands,  parce  cjue  leur  allure 
est  trop  lente,  leur  alimentation  trop  dis- 
peudieuse,  et  leur  prix  d'achat  trop  élevé.  La 
taille,  pour  te  service,  n*a  pas  été  fixée; 
on  demande  seulement  qu*elle  s'approche  de 
celle  de  l'arme  des  dragons.  Les  chevaux 
affectés  à  raftilleric  doivent  être  d'uh  tirage 
rapide,  comme  le  sont  à  peu  prés  ceux  des 
postes  et  des  messageries  ;  moins  de  vélocité 
et  de  force  sont  exigées  pour  les  chevaux  qui 
trainent  les  vivres,  les  fourrages,  les  ambulan- 
ces, etc.  Voy.  Cheval  de  tnAiT.— Les  chetaux 
de  selle  sont  distingués  ou  edihmuris  :  les 
premiers  servent  à  monter  les  offieièrs  dd  tous 


grades  et  deâ  corps  d'élilS  ;  on  destine  les  se- 
conds aux  simples  cavaliers:  Ces  derniers  che- 
vaux forment  trois  classes,  doni  l'une  pour 
la  cavalerie  légère,  l'autre  pour  les  dragons, 
et  la  troisième  pour  la  grosse  cavalerie.  Celte 
classification  est  établie  principalement  snria 
taille.  En  France,  on  trouve  plus  facilement 
des  chevaux  de  la  première  et  de  la  troisième 
de  ces  catégories,  que  de  ceux  de  la  deuxième. 
A  cause  de  la  rigueur  avec  laquelle  on  tient  a 
la  taille,  pour  les  troupes  légères,  on  en  ex- 
clut les  chevaux  bretons,  et  surtout  les  auver- 
gnats, vifs,  légers,  souples,  durs  à  la  fatigue, 
mais  dont  la  taille  là  plus  ordinaire  né  dé- 
passe pas  4  mètre  46  centimètres.  Les  chevaux 
des  troupes  légères  hongroises  et  cosaques  ne 
sont  pas  plus  grands.  Aux  qualités  ((ue  réu- 
nissent les  bons  chevaux  ordinaires,  selon  leur 
genre  de  service,  les  chevaux  de  guerre  de- 
vraient en  joindre  de  particulières,  ou  du 
inoiiis  tin  pliis  haut  degré  de  quelques-unes  ; 
ainsi,  ils  devraient  avoir  beaucoup  d'ardeur 
unie  à  lihe  grande  docilité,  une  prompte  et 
entière  obéissance  aux  moindres  aides,  sans 
se  dérouter  pair  les  mouvements  irrégulîers 
auxquels  est  exposé  le  plus  habile  cavalier 
dans  l'agitation  et  le  tumulte  du  combat;  linfe 
Ihipassibilité  telle  qu'elle  puisse  résister  à 
toutes  les  épreuves  au  milieu  d'une  action 
vitb,  où  tant  d'objets  différents  J)euvent  frap- 
per les  yeilx  et  les  oreilles  ;  Uhe  grande  laci- 
llté  d'ciitrelieh  alimentaire,  tantsôiis  le  rap- 
port dé  là  qualité  él  de  la  ration  du  fourrage 
et  des  boissons,  que  de  la  durée  des  repas  et 
de  l'intervalle  qui  peut  les  séparer;  un  natu- 
rel pacifique  àveb  lés  autres  chevaux.  Là  na- 
ture donne  cts  qualités,  et  Véducalion  les 
J)erfectioîine  ;  il  résulte  de  Ù  que  celles  qui 
tiennent  à  l'énet-gie,  à  la  rusticité,  se  rencon- 
trent plus  comtnunément  chez  les  chevaux 
nourris  dans  les  haras  àauvages,  et  celles  qui 
cducement  Totéissance,  la  docilité  dans  lés 
combats,  se  montrent  facilement  dans  ceux 
qui,  nés  oU  introduits  de  bonne  heure  dans 
les  haràè  militaires,  tels  qu'il  en  existe  dans  le 
PÇord,y  ont  reçu,  dès  leur  enfance,  une  édu- 
cation appropriée  à  leur  destination. 
CHEVAL  DE  HALAGE.  Voy.  tirevAL  de  w- 

VrÈRK. 

CHEVAL  DE  HARNAiS.  Voy.  Cheval  de  trait. 
CttEVAL  Dfe  LA  CAMARGUE.  Voy.  Race. 
CltEVAL  DE  L'UKRAmE.  Voy.  Race. 
CHEVÂLbEl 
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CHEVAL  Ofi  MAlthE.  de  cheval  diffère  peu 
du  checat  de  protn'enaàe.  Il  doit  être  fin  et  gé- 
ni'reui.  Ces  fchevàiix  sonl  fournis  par  le  Li- 
mousin, îè  Mecklemboiirg,  etc. 

CHEVAL  DE  MAMGE  où  Propre  au  manège. 
En  lat.  traclabilis,  frenis  parens,  exercitatvs. 
Ce  cheval  étant  destiné  à  exécuter  des  mouve- 
ments gracieux,  doit  être  beau,  léger,  vif  et 
nerveux.  Il  doit  avoir  les  allures  relevées  plu- 
tôt qu'allongées,  Tencolure  rouée,  les  jreins 
IoD|!s,  la  croupe  arrondie,  Tavant-bras  et  les 
jambes  courts,  les  jarrets  coudés,  les  canons 
luugs,  les  paturons  Iong*jointés,  et  une  belle 
bouche.  Il  doit,  en  outre,  être  très-sensible 
aux  aides,  et  avoir  beaucoup  de  douceur  et  de 
docilité,  des  mouvements  trides  cl  brillants. 
LWodalonsie  fournit  les  plus  beaux  chevaux 
de  manège.  On  en  trouve  aussi  dans  la  Nor- 
mandie et  dans  le  Limousin,  dans  le  Daneroarck 
et  dans  le  Mecklembourg. 

CHEVAL  DE  MAUVAISE  NATURE.  Voy.  Na- 
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CHEVAL  DE  MfeCKLEMBOURG.  Voy.  Race. 

CHEVAL  DE  t>ACOLET.  C'est  un  cheval  de 
bois,  fabuleux  (equus  fabulosus),  qui  allait 
dans  les  airs  et  qui  se  conduisait  avec  une 
cheviUe  ;  il  en  est  fait  ample  mention  dans  le 
roman  de  Valentin  et  Orson,  et  autres  auteurs. 

CHEVAL  DB  PARADE.  En  lat.  equus  ad 
pompam.  Cheval  dont  on  se  sert  dans  les  cé- 
rérnooi»  et  dans  les  occasions  d'ap{)arat,  plu- 
tôt pour  la  beauté  de  ses  formes  que  pour  le 
serviee  réel: 

CHEVAL  DE  PAVS.  On  nomme  ainsi  nn  che- 
val provenant  de  péré  et  mère  du  pays  même 
où  Ton  se  trouve  ou  dont  on  parle;  et  l'on  dit 
en  parlant  d'un  cheval  commun  et  de  peu  de 
ressource,  mais  propre  â  la  tnarche,  qu'il  n^est 
bon  que  pour  aller  par  pays.  —Les  marchands 
appellent  chevaux  dupays^  ceux  qu'on  tire  de 
la  haute  Normandie,  et  cheoaux  de  ifiautais 
pays,  les  chevaux  picards. 

CHEVAL  DE  PIQUEUR.  Ce  cheval  devant 
servir  à  monter  un  domestii^ue  qui  porte  sou- 
vent des  bagages,  doit  être  plus  étoffé,  plus 
fort  et  plus  vigoureux  qde  le  cheval  de  maître, 
et  plus  propre  à  résister  é  la  fatigue. 

CHEVAL  DE  PLUS  D'ABATTAGE.  On  le  dit 
d'un  cheval  de  selle  qui,  sans*  être  aussi 
agréable  à  monter  qu'un  autre,  est  cependant 
pli»  fort  et  en  même  temps  plus  rapide  A  la 
eoorse. 


CHEVAL  l)E  POSTÉ.  En  lat.  veredus.  Uè 
chevaux  de  poste  doivent  être  trés^forts,  plu- 
tôt trapus  que  grands,  peu  ardents,  dociles  et 
d'un  bon  tempérament  :  on  nomme  porteur  y 
le  cheval  monté  par  le  postillon;  mallier  où 
brancardier,  celui  qui  est  dans  les  brancards; 
et  bricolier  ou  sous-verge^  celui  placé  à  la 
droite  des  autres,  sous  la  main  du  postillon. — 
Pour  les  bidets  de  poste,  voy .  Cheval  dit  bidet. 

CHEVAL  DE  PROMENADE.  La  conformation 
du  cheval  de  promenade  doit  être  à  peu  prés 
la  même  que  celle  dii  cheval  de  manège.  Ce 
cheval  pouvant  être  monté  par  des  vieillards 
ou  par  des  malades,  aura  une  taille  moyenne, 
et  joindra  à  la  beauté  des  formes  la  docilité, 
l'exacte  obéissance,  une  bonne  bouche,  des  al- 
lures douces  et  sûres,  une  tranquillité  et  une 
franchise  à  Tépreuve  de  tous  les  objets  capa- 
bles d'effrayer.  L'Andalousie,  le  Limousin,  la 
Normandie,  etc.,  fournissent  des  chevaux  de 
promenade. 

CHEVAL  DE  PUR  SANG,  DE  PREMIER  SANG 
ou  DE  COURSE.  Voy.  Race. 

CHEVAL  DE  RACE.  Diaprés  l'usage,  cette 
expression  indique  toujours  une  descendance 
des  chevaux  les  plus  distingués  par  leur  ori- 
gine et  leurs  qualités  ;  tels  sont  principalement 
ceux  que  produit  l'Arabie. 

CHEVAL  DB  RESSOURCE,  DE  BEAUCOUP 
DE  RESSOURCE.  Voy.  Botau  et  Ressource. 

CHEVAL  DE  RIVIÈRE  ou  DE  UÀLAGE.  Les 
chevaux  de  rivière  sont  destinés  à  tirer  les 
bateaux.  C'est  un  service  trés-pénible  qui  se 
fait  au  bord  de  l'eau,  dans  l'humidité,  et  qui 
ruine  trés-promptement  les  chevaux  qu'on 
y  emploie.  Ces  chevaux  doivent  être  très-forts, 
ramassés  et  avoir  d'excellents  pieds.  Ceux  de 
la  Bretagne  sont  utilement  employés  pour  le 
service  de  la  rivière.  On  appelle  courbe  de 
chevaux  (en  latin  biycÈ),  deuxchtîvaux  accou^ 
plés  qui  tirent  les  bateaux  avec  une  corde  pour 
les  remonter.  Plusieurs  courbes  forment  ce 
qu'on  nomme  un  rhum. 

CHEVAL  DE  ROMAGNE.  Voy.,  à  Tart.  Race, 
Races  italiennes. 

CHEVAL  DE  ROULAGE.  Les  chevaux  de  rou- 
lage, destinés  à  traîner  de  lourdes  voitures  au 
pas,  doivent  avoir  les  formes  trés-développées, 
la  tète  carrée,  Tencolure  épaisse  et  courte, 
l'avant-main  chargé,  les  épaules  fbrtes  et  ron- 
des» le  poitrail  large, 
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croupe  doubles,  les  membres  biea  ouverts  et 
musculeux.  Les  chevaux  de  roulage  reçoivent 
des  noms  difTérents  suivant  la  place  qu'ils  oc- 
cupent. Il  y  a  un  limonier,  un  cheval  de  che- 
villef  placé  en  avant  du  limonier,  et  un  cheval 
de  devant,  qui  est  le  premier.  Les  autres, 
quand  il  y  en  a  plus  de  trois,  prennent  des 
noms  numériques.  Le  limonier  doit  être  le  plus 
fort,  avoir  de  bons  reins  et  des  jarrets  larges 
et  trés-coudés  ;  cette  disposition  lui  permet  de 
s*assurer  et  lui  donne  un  grand  avantage  dans 
les  descentes  un  peu  rapides.  Les  autres  doi- 
vent être  francs  du  collier.  On  exige  de  celui 
de  devant  qu'il  ait  principalement  une  bonne 
vue  et  qu'il  soit  plus  léger,  plus  obéissant  que 
les  autres.  Les  chevaux  de  roulage  se  tirent  de 
la  Picardie,  du  Boulonnais,  de  laFranche^omté, 
de  la  Flandre,  etc.  A  l'article  Cheval  de  trait 
on  trouvera'  d'autres  particularités  propres 
aux  chevaux  de  roulage.  Voy.  aussi  Appa- 
reiller. 

CHEVAL  DÉSAGRÉABLE.  Se  dit  d'un  cheval 
trop  sensible,  que  l'on  a  mené  rudement, 
par  opposition  à  /în,  agréable  et  bien  dressé, 
Voy.,  à  l'article  Défaut,  Des  chevaux  trop  sen- 
sibles, 

CHEVAL  DE  SANG.  En  Angleterre,  cette  ex- 
pression signifie  la  même  chose  que  qvair  de 
la  race.  Voy.  cet  article. 
CHEVAL  DES  ARDENNES.  Voy.  Race. 
CHEVAL  DE  SELLE.  En  latin  equus  sellaris, 
sessilis.  Les  chevaux  les  plus  propres  i  la  selle 
sont  ceux  qui  ont  les  formes  sveltes,  les  mouve- 
ments trides,  delà  légèreté  dans  l'avant-main, 
les  extrémités  fines,  sèches,  peu  garnies  de 
poils,  et  surtout  une  bonne  bouche.  On  divise 
les  chevaux  de  seHe,  d'après  le  service  spécial 
qu'on  en  exige,  en  cheval  de  course,  de  chasse, 
de  manège,  de  promenade,  de  maître,  de  pi- 
queur  dit  bidet ,  etc.  Un  cheval  de  selle  ser- 
vant au  pas,  doit  porter  un  fardeau  égal  au  tiers 
du  poids  de  son  propre  corps,  c'est-à-dire 
100  kil.  s'il  en  pèse  500.  Telle  est  ordinaire- 
ment la  proportion  entre  le  poids  d'un  fort 
cheval  de  selle  et  celui  de  son  cavalier  avec 
le  harnachement  et  le  porte-manteau.  Quant 
au  trajet,  un  bon  cheval  de  selle  portant  un 
fardeau  comme  il  vient  d'être  dit,  doit  parcou- 
rir en  sept  ou  huit  heures,  sur  un  chemin  à 
peu  près  horizontal,  environ  40  kilom.,  en  se 
reposant  une  ou  deux  fois.  Etant  bien  gouveraé, 
il  soutiendra  longtemps  cette  marche  sans  se 
fatiguer.  Dans  le  cas  où  il  serait  chargé  d'un 


Curdeau  inanimé  au  lieu  de  porter  un  hommf . 
il  pourrait  soutenir  une  charge  plus  forte  d'uu 
tiers,  y  compris  le  bat,  en  faisant  à  peu  prés  U 
même  chemin.  La  vitesse,  c'est-à-dire  la  (i- 
culte  de  parcourir  en  peu  de  temps  un  grand 
espace,  est  infiniment  plus  grande  dans  le  che- 
val de  selle  que  dans  aucune  des  autres  espè- 
ces d'animaux  terrestres;  on  pense  qu'elle  tient 
plutôt  à  la  puissance  de  l'organe  pulmonaire, 
qu'à  l'énergie  des  muscles  locomoteurs.  On  en 
a  des  indices  par  la  moindre  corpulence  pos- 
sible, eu  égard  à  la  taille,  qui  doit  être  moyenne  ; 
par  la  conformation  appropriée  à  relancement 
qui  constitue  le  saut,*élément  du  galop  rapide  ; 
par  la  poitrine  haute,  qui  est  la  structure  fa- 
vorable au  développement  et  au  jeu  des  pou- 
mons, etc.  Cependant,  même  un  écuyer  exercé 
ne  prononcera  sur  le  mérite  d'un  coureur  que 
d'après  sa  généalogie  et  les  preuves  qu'il  aura 
données  dans  les  courses.  Dès  l'âge  de  quatre 
ou  cinq  ans,  un  coureur  a  acquis  ordinaire- 
ment le  maximum  de  la  vitesse;  il  atteint  par 
conséquent  ce  maximum  à  un  âge  moins  avancé 
que  celui  dont  il  a  besoin  pour  posséder  le 
maximum  de  la  force.  Pour  avoir  sur  ce  sajet 
de  plus  grands  détails,  voy.  Course.  Quant  i 
la  progression  du  cheval  ordinaire,  aux  trois 
allures,  voici  les  observations  qui  ontétéfaites: 
il  parcourt,  terme  moyen,  par  minute  : 
Au  bon  pas.  .  .  .100  mètres. 
Au  petit  trot .  .  200  id. 
Au  petit  galop  .  5â0  id. 
Pour  le  régime  à  suivre  à  l'égard  do  cheval 
de  selle  à  l'écurie,  avant  le  départ,  pendant  la 
course  et  après  le  voyage,  voy.  Régur. 

CHEVAL  DE  SERVICE.  On  le  dit  d'un  cheval 
qui  tire  et  porte,  et  qui  est  habitué  à  ce  ser- 
vice. 

CHEVAL  DE  SUITE.  On  appelle  ainsi,  dans 
les  équipages,  les  chevaux  destinés  à  être 
montés  par  les  domestiques  ou  les  palefre- 
niers. 
CHEVAL  DÉSUNI.  Voy.  Galop. 
CHEVAL  DE  TÊTE.  Voy.  École. 
CHEVAL  DE  TRAIT,  de  TIRAGE,  de  HAR- 
NAIS. En  lat.  equus  jugaUtrius,  Celui  qui  lire 
une  voiture ,  une  charrue ,  etc.  Les  chevaux 
destinés  à  ce  service  doivent  avoir  des  formes 
plus  développées  que  les  chevaux  de  selle,  et 
toutes  les  parties  du  corps  plus  amples  et  plas 
prononcées.  La  même  légèreté,  la  même  sou- 
plesse dans  les  mouvements  ne  leur  sont  pas 
nécessaires.  On  distingue  les  chevaux  de  \i'' 
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rage  en  chevaux  de  Uixe  et  en  chevaux  de 
grûs  traiL  On  classe  parmi  les  premiers  les 
chevaux  de  eaUdie,  de  carrosse,  de  ca6rio- 
kt,  etc.  Les  chevaux  de  trait  ordinaires  sont 
ceux  de  poste,  de  diligence  ,  de  roulage,  de 
brasseur,  de  rivière,  etc. 

Le  cakul  a  démontré  que  dans  les  machines 
en  mouTonent  les  vitesses  sont  proportion- 
nées aox  forces  motrices,  et  que  pour  produire 
une  vitesse  double,  il  faut  doubler  cette  force. 
Des  expériences  ont  fait  voir  qu'il  en  est  de 
même  d'une  voiture  roulant  sur  un  chemin 
pavé;  car,  tandis  que,  pendant  ces  expérien- 
ces, le  tirage  au  pas  n'était  que  de  20  kilo- 
gnnunes,  il  était  de  40  kilogrammes  quand  les 
chevaux  allaient  au  trot,  qui  est  à  peu  de 
chose  près  le  double  de  la  vitesse  de  la  pre- 
mière allure.  Mais  un  fait  très-remarquable, 
qui  résulte  aussi  de  ces  mêmes  expériences, 
c'est  que  le  tirage  sur  des  chemins  unis  de 
terre  ou  de  sable,  reste  sensiblement  le  même, 
quelle  que  soit  la  vitesse  des  chevaux.  Cela  vient, 
pour  sûr,  de  ce  que  les  roues  de  la  voiture 
ne  rencontrant  aucun  obstacle,  aucune  cause 
ne  se  présente  pour  détruire  ou  retarder  le 
mouvement  acquis  par  le  premier  effort  des 
chevaux;  tandis  que  sur  un  chemin  pavé  ou 
cahotant,  une  voiture  non  suspendue,  traînée 
rapidement ,  éprouve  des  contre-coups  et  de 
fortes  secousses,  qui  absorbent  une  certaine 
quantité  de  la  force  de  traction  des  animaux  : 
force  qu'il  leur  faut  renouveler  sans  cesse , 
pour  continuer  â  rouler  avec  le  même  degré 
de  Wtesse.  Ces  faits  autorisent  à  conclure , 
qu'il  faut  moins  de  force  pour  tirer  une  voi- 
ture suspendue,  à  charge  égale,  que  lorsqu'elle 
ne  l'est  point;  que  ce  n'est  pas  sans  motif 
qu'on  donne  aux  brancards  d'un  chariot  une 
certaine  longueur,  et  qu'on  place  la  charge 
principale  vers  le  milieu  de  la  voiture  :  cette 
charge,  à  raison  principalement  de  l'élasticité 
des  brancards,  surtout  dans  les  petits  chariots 
à  un  seul  cheval  de  la  Franche-Comté,  ne 
participitnt  point  aux  petites  secousses,  ni  su- 
bitement aux  grandes  qu'éprouvent  les  roues 
sur  un  chemin  raboteux,  se  trouve  portée 
aussi  doucement  que  si  la  voiture  parcourait 
un  chemin  uni.  Ils  jouissent  à  peu  prés  des 
avantages  propres  aux  voitures  suspendues, 
le  tirage  n'est  pas  le  même ,  non  plus,  pour 
deux  voitures  chargées  d'un  même  poids  de 
marchandises  différentes,  par  exemple,  de 
paille  et  de  fer.  La  première  se  trouve ,  jus- 


qu'à un  certain  point,  dans  les  conditions  fa- 
vorables des  voitures  suspendues,  à  cause  de 
l'élasticité  du  fardeau  même ,  et  la  seconde, 
dont  les  cahots  qu'elle  peut  éprouver  se  com- 
muniquent i  la  masse  sans  élasticité  qu'elle 
porte,  ressent  tous  les  désavantages  qui  résul- 
tent de  cette  circonstance. 

Le  tirage  se  fait  du  poitrail  ou  de  la  tête  des 
chevaux ,  directement  à  Fessieu  ;  il  faut ,  par 
conséquent,  que  la  taille  du  cheval  soit  assor- 
tie à  la  dimension  des  voitures ,  et  que  lors- 
que deux  chevaux  sont  attelés  de  front,  ils 
soient  égaux  en  force  et  en  grandeur,  autre- 
ment la  ligne  de  tirage  serait  inégale,  et  l'ani- 
mal le»*plus  faible  porterait  tout  le  poids  de  la 
voiture  et  du  travail.  Des  rouliers  et  des  co- 
chers ont  pour  habitude  d'atteler  les  chevaux 
aussi  prés  qu^il  se  peut  de  l'avant-train ,  ce 
qui  rend  la  ligne  de  tirage  plus  oblique  et 
augmente  la  charge  sur  le  dos  du  cheval.  Cette 
pratique  est  bonne  sur  les  routes  montueuses 
et  en  mauvais  état,  mais  dans  tout  autre  cas 
on  ne  doit  en  attendre  d'autre*  succès  que  de 
permettre  aux  voitures  de  tourner  plus  court 
et  de  traverser  plus  facilement  des  chemins 
tortueux;  avantages  qui  ne  récompenseront 
jamais  le  surcroît  de  charge  imposé  aux  che- 
vaux, et  le  danger  que  les  palonniers  ne  vien- 
nent frapper  leurs  jambes  de  derrière  dans  les 
descentes. 

Un  robuste  cheval  traîne  aisément  un  Csir- 
deau  qui  pèse  cinq  à  six  fois  au  moins  autant 
*  que  lui,  tandis  qu'il  serait  écrasé  s'il  portait 
un  poids  égal  a  celui  de  son  corps.  Ce  poids 
est,  dans  un  cheval  de  force  moyenne,  de  250 
kilog. ,  et  cet  animal  peut  traîner  facilement, 
sur  un  pavé  à  peu  près  horizontal ,  1 ,000  ki- 
log. de  marchandises,  non  compris  le  poids  de 
la  voiture,  qui  est  de  250  à  500  kilog.  Au  pe- 
tit pas,  et  en  employant  toutes  ses  forces,  il 
traînerait  le  double  ;  on  ne  doit  cependant  en 
exiger  que  la  moitié,  tout  au  plus  deux  tiers  ; 
on  laisse  ainsi  une  réserve  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle le  coup  de  collier.  En  France,  la  plupart 
des  rouliers  chargent  de  i  ,000  â  i  ,200  kilog.  ; 
les  Comtois,  100  ou  150  kilog.  de  plus.  Ainsi 
chargés,  les  chevaux  vont  constamment  au 
pas,  et  le  ralentissement  ou  l'accélération  de 
la  marche  est  fort  peu  sensible  aux  montées  et 
aux  descentes  ;  ils  font  environ  24  kilom.  en 
10  ou  14  heures  de  suite.  Les  chevaux  de  di- 
ligence, allant  au  trot  et  parcourant  8  kilom. 
à  rheure ,  ont  une  vitesse  quadruple  de  celle 
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des  cheyîiU3[  ^ç  foulage,  ft  il?  4eYi»j«>t  par 
conséquent  trainer  quatre  fois  motin^,  c'^st-â- 
dire  envirpu  275  kilog.,  non  çpippris  le^r  part 
du  poids  de  la  yoiture  ;  mais  ils  traînent  da- 
vantage. ]\  est  vrai  que  d'ordinaire  ils  ne  tra- 
vaillent guère  que  quatre  heures  par  jour. 
«  Chacun  d'eux,  dit  M.  Charles  Dupin,  trans- 
porte en  général  trois  personnes  çt  leurs 
effets;  d'ordinaire  on  passe  15  kilog.  d'effets, 
a  chaque  voyageur,  et  presque  toujours  il  en  a 
le  double  avec  lui,  sans  compter  les  paquets  de 
cpmipission  dont  la  diligence  ne  manque  pas 
de  se  charger;  on  peut  donc  hardiment  sup- 
poser qu'il  y  a  50  kilog.  d'effets  et  de  ballots 
par  voyageur,  ce  qui,  joint  à  70  kilog.  du  poids 
du  voyageur,  fait  120  kilog.  pi^  personne,  et 
560  kilog.  pour  le  poids  que  chaque  cheval 
doit  tirer.  »  Les  diligences  françaises,  tout  à 
fait  vides ,  pèsent  2,000  kilog. ,  et  chargées, 
jusqu'à  7,500,  tandis  que  les  diligences  an- 
glaises complètement  chargées  ne  pèsent  que 
5,000  kilog.  Les  malles-postes  françaises  font 
environ  douze  kilomètres  à  l'heure.  En  An- 
gleterre les  chevaux  de  diligence  galopent  en 
raison  de  seize  kilom.  à  l'heure.  Ce  point  ex- 
trême de  rapidité  a  été  obtenu  sans  forcer  les 
chevaux  à  un  travail  trop  rude;  on  les  nour- 
rit bien,  on  les  ménage,  on  les  relaye  souvent. 
Les  voitures  accélérées,  qu'on  nomme  /ost- 
coach,  et  le  service  des  postes,  offrent  encore 
une  plus  grande  rapidité;  mais  les  chevaux 
qu'on  y  emploie  ne  peuvent  guère  travailler 
que  pendant  quatre  ans.  La  nature  des  che- 
mins ainsi  que  la  forme  des  voitures  doivent 
être  prises  en  considération  dans  les  calculs 
àe  ce  genre,  et  l'on  ne  peut  conclure  dir  tirage 
d'un  seul  cheval  à  celui  de  plusieurs  attelés 
ensemble.  Voy.  Voiture  et  Attblagb. 

A  l'article  Cheval  d'agriculteur  on  trou- 
vera des  particularités  relatives  aux  chevaux 
detrai^  en  général.  Pour  les  règles  à  suivre  à 
l'égard  des  chevaux  de  trait  en  voyage,  voy. 
Régi  HE  et  Appareiller. 

Nous  transcrirons  ici,  malgré  des  redites  iné- 
vitables et  de  légères  contradic^ons,  quelques 
pages  du  Caurs  d'équitation  militaire  de  Sau^ 
mur  y  où  le  sujet  qui  nous  occupe  est  traité  avec 
une  grande  connaissance  delà  matière,  particu- 
lièrement pour  ce  qui  se  rapporte  aux  chevaux 
de  trait  destinés  aux  divers  services  militaires. 
«Le  cheval  rend  d'autant  plus  de  services 
qu'il  est  employé  d'une  manière  plus  conforme 
&  sa  constitution  physiqve  et  à  ses  habitudes. 
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Lç  cheva)  4^  ^çai(  proppe  au  fift^fif^^e  l^vsiA- 
l^rie  çloit  ètr«  envisagé  comme  9t|fiV4l  qui 
portCf  qui  tire  et  qui  cotfrl  e(i  çiéme»  V^mps, 
par  conséquent  il  doi^  avoir  un^  pariifi  des 
qualités  qui  distinguent  ces  différâtes  espèces 
de  chevaux.  Trop  souvent  on  %  eu  le  tort  de 
ne  considérer,  dans  le  cheval  d^  trait,  que  le^ 
qualités  propre^  au  tirage  ;  aussi  t).eaucoup  de 
ces  chevaux,  ^op  lourds  et  trop  roatcrieU 
pour  le  service  qu'ç^n  exigeait,  éproHvaî^iit  une 
usure  prématurée,  ainsi  que  tQus  les  «cddents 
et  maladies,  suites  ordina^r^  ^'un  travail  forcé 
et  hors  de  proportion  avec  la  force  et  la  con- 
formation de  ces  animaux.  Si  â  cette  cause 
première  de  dépérissement  on  joint  la  funeste 
pratique,  qui  n'est  que  ^rpp  s^ivie,  4*f9(^i.g^ 
de  ces  çheyaux,  dès  l'Age,  de;  cinq  j^,  les 
mêmes  travaux  qu'on  ne  de\Tait  leur  deop^an- 
der  qu'un  an  plus  tard,  lo^sq^'LU  ^  on^  ac- 
quis l'habitude  progressive  et  gue  l'action  vi- 
tale, cessant  d'être  em^ployée  a^^  ^veloppe- 
ment  des  formes,  a  tourné  ^ou^  entier»  au 
profit  des  forces  musculaires,  on  compieaJra 
facilement  pourquoi  une  partie  d^  je\ines  che- 
vaux de  remonte  périt  pendant  \^  premières 
années  qui  suivent  leur  admission  dans  les 
corps.  Le  cheval  de  trait  propre  au  se^ice  de 
l'artillerie  doit  êire  d'un  ige  fait,  de  cinq  i 
huit  ans  :  les  règlements  oq^  détermina  l'âge 
de  cinq  ans  faits,  comme  minimuçi  pour  son 
admission  dans  les  remontes,  çn  énonçant  cet 
âge  par  60  mois  révolus,  pour  éviter  les  Caus- 
ses interprétations.  U  doit  être  de  (a  taille  de 
i  m.  515  milL,  â  1  m^  570  milL,  parfaitement 
d'aplomb,  pas  trop  long  de  corps;  il  ^oit  avoir 
les  formes  dégagées,  mais  bien  fournies;  le8 
épaules  suffisamment  larges  pour  l'appui  du 
collier,  mais  pas  trop  chargées;  le  corps  plein, 
les  côtes  bien  tournées,  les  extrémités  solides, 
le  canon  un  peu  fort,  mais  pais  trop  loog- 
joittté,  et  surtout  les  pieds^  excellents.  Il  faat 
en  outre  qu'il  réunisse  autant  que  possible  les 
qualités  du  cheval  de  se^e,  qu'il  trotte  et  ga- 
lope avec  aisance,  que  ses  allures  soient  éga^, 
et  qu'enfin  il  ne.  soit  pas  ombrageux.  —l& 
chevaux  de  trait  doive^n\  être  accouplés  par 
taille,  par  âge,  par  force,  par  tempérament, 
et,  si  cela  se  peut,  par  robe.  —  Un  cheval  de 
moyenne  taille,  bien  constitué  et  nourri  coa- 
venablement,  peut  traîner,  au  pas,  sur  une 
route  ordinaire,  en  marchant  sept  à  huit 
genres  par  jour,  un  poids  de  500  à  600  kilog. 
Mais  le  même  cl^eval  employé  au  service 
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d^  armées  ^e  pourrait ,  ^n^  fncpnyéoient, 
être  chargé  de  traÎDer  un  poids  de  piu$  de 
350  kil. ,  non  compris  la  voiture ,  qui  doit 
être  aussi  légère, que  possible;  car  il  faut 
considérer,  pour  ce  cheval,  la  longueur  des 
marches,  la  difficuHé  ordinaire  des  cliemins, 
les  accélérations  d^ allure  forcées  par  plain- 
tes circonstances,  et  surtout  les  bivouacs  ^t 
les  privations  qu*il  peut  avoir  à  supporter. 
Ausçi  le  tirage  des  bouches  9|  feu,  en  cam- 
pagne, et  des  aijlres  voitures  destinées  au  ser- 
vice de  rarlillerie,  est  généralement  calculé 
à  raison  de  250  à  500  kilog.  par  cheval.  — 
Cest  en  gravissant  une  montagne  que  le  che- 
val de  trait  exerce  sa  force  avec  le  moins  d'a- 
vantage, quoique  ce  soit  dans  ce  cas  qu'jl 
fasse  agir  ses  muscles  avec  le  plus  d'énergie. 
— Quaud  un  cheval  a  un  grand  obstacle  à 
vaincre,  il  se  convertit  lui-même  en  levier; 
ses  pieds  de  derrière  en  font  le  poin^  d'appui, 
le  centre  de  gravité  de  son  corjjs  porte  dessus 
pour  s'élancer  u  la  plus  grande  distance  pos- 
sible. Par  ce  moyen,  Taction  comt)inée  de  son 
poids  et  de  sa  force  musculaire  se  trouve  trans- 
taise aui  traits,  et  lui  fait  vaincre  la  difûcùllé 
autant  par  son  poids  que  par  sa  force  ;  car  les 
muscles  de  la  jdmbe  agissent  sur  les  os  avec 
an  si  grand  désavantage  mécanique,  surtout 
dansravant-main,  que,  dans  les  grands  efforts, 
les  membres  antérieurs  du  cheval  ne  lui  ser- 
vent que  de  point  d'appui,  quand  il  emploie 
lapins  grande  énergie  à  les  étendre. — Pour 
que  le  cheval  lire  avec  le  plus  d'avantage  pos- 
sible, il  faut  que  la  ligne  de  tirage  soit  plus 
élevée  que  sa  poitrine,  formant  un  très-petit 
angle  avec  le  plan  horizontal  ;  par  ce  peu  d'in- 
clinaison la  ligné  de  traction  est  en  quelque 
sorte  perpendiculaire  à  la  face  de  ses  épaules, 
et  toutes  les  parties  de  la  base  de  l'encolure 
sont  également  pressées  par  le  collier.  En  sup- 
posantplusieurs  chevaux  attelés  les  uns  devant 
le,s  autres,  Teffet  de  leurs  efforts  sera  d'autant 
moindre  pour  chacun,  que  sa  dislance  au 
poids  qu'il  doit  mêllfe  eu  piouvement  sera 
plus  griride.  Ainsi,  plus  les  traits  sont  courts, 
et  plus  les  chevaux  sont  attelés  avec  avantage, 
parce  qu'ils  sont  moins  éloignés  du  (ardeau, 
que  cependant  ils  ne  doivent  pas  loucher  dans 
le  recul.  — -  Uattelage  s'effectue  sur  des  voi- 
tures à  brancards  ou  à  limonière,  et  sur  des 
voitures  à  timon.  Les  premières  sont  ordinai- 
rement à  deux  roues,  et  le  cheval  qui  est  placé 
dans  lés  brancards  est  destiné  en  même  temps 
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^  tirer,  ^  4iy|geç  ^  vpit^irç  ^\  4  la  fA^tîatfioir 
fin  équilibre.  C^  chçval,  fî^tiguant  néc^saire- 
ipqnt  plus  qu^  ceu^  qqj  ne  font  que  tirer, 
doit  être  choisi  parmi  )es  plq§  forts  et  les  plus 
solides.  Dans  les  voitures  à  deux  rpues,  les 
chevaux  peuvent  être  a^elés  à  la  file  Tun  de 
l'autre  ;  alpr^»  celui  qui  est  en  av^p^  du  limo- 
nier est  aUe|é  s^r  1^  ^out  des  branc{|r^s.  Ces 
pjieyaux  peuvent  aussi  ê^re  attelés  par  deu^  ou 
|rois  ^e  front.  Dans  |es  voitures  à  liQioniére, 
lorsqu'il  y  a  trois  chevaux  de  frqnt,  la  limo- 
piére  doit  être  fixée  au  centre  dç  Ici  voiture  ; 
lorsqu'il  p'y  en  a  que  deux,  la  lipiQniére  peut 
être  également  fixée  au  centre,  et  alors  le  se- 
cond cheval  est  attelé  sur  une  traverse,  ou  un 
palonnier,  qui  dépasse  )e  côté  gauche  de  la 
Yoiture  ;  ou  la  limonière  est  placée  sur  le  côté 
droit  de  manière  que  le  bras  de  gauche  soit 
au  centre  de  la  yoiti^re.  Cç  dernier  mode  est 
celui  que  les  Anglais  eniploient  pour  les  voi- 
tures a'arlillerie  ;  ^l  est  plus  i^éguUer  pour  le 
placement  ^e  deux  chevaux;  mais  il  présente 
Tinçonvéniep^^  de;  fatigyer  davantage  le  \m(f 
nier  dans  les  ^^scent^s.  L^  point  de  résistance 
étan^  de  çpté,  cç  cfieyal  doit  vaincre,  outre  la 
poussée  d^  la  voiture,  la  tendance  qu'elle  a  à 
tourner  cîii  çô^é  le  plus  éloigné  d\i  point  d'at- 
tache d^  ia  limonière.  Les  voitures  à  deux 
roués  peuven^  être,  aussi  attelées  avec  un  ti- 
mon ;  priais  il  faut  alors  que  le  timon  soit  sup- 
porté par  les  dc^px  cheyaux  soit  sur  leur  dos 
^u  moyen  çl'une  pompe  et  de  deux  sellettes  sur 
lesquelles  cette  pompe  se  meut,  soit,  lorsque 
le  timon  ne  présente  pas  un  noids  considé- 
rable, par  deux  points  d'attache  disposés  sur 
les  colliers  même  des  chevaux,  ç|e  manière  d 
ne  pas  gêner  \eurs  mouvements.  C'est  ce  qui 
a  été  fait  dans  les  nouvelles  voitures  de  Ti^r- 
tillcrie  française  :  quoiqu'ayant  quatre  roues, 
elles  présentent  l'effet  des  voitures  à  deux 
roues,  par  suite  de  ^'indépendance  qui  a  été 
conservée  entre  l'ayant-train  et  r«\rrière-train. 
On  a  préfère  dans  ces  voitures  le  timon  à  la 
limonière,  parce  que  le  timon  est  toujours 
placé  au  centre  de  la  voiture,  que  dans  les 
descentes  les  deux  chevaux  agissent  également 
sur  le  centre,  ce  qui  les  fatigue  beaucoup 
moins,  et  que  d'ailleurs  leur  attelage  est  bien 
plus  facile  à  exécuter.  Les  voitures  à  quatre 
roues  sont  ordinairement  û  timon,  et  les  che- 
vaux sont  placés  deux  par  deux  ;  ceux  de  li- 
mon peuvent  être  attelés  directement  sur,  \a 
voiture  par  une  volée  fixe,  ou  par  rintermé- 
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diaire  d*un  palonnier.  Dans  le  premier  cas,  la 
force  des  chevaux  a  plus  d'effet,  maïs  le  tirage 
est  plus  dur,  parce  que  les  cahots  se  commu- 
niquent plus  directement  au  collier  des  che- 
vaux ;  dans  le  second  cas,  le  tirage  est  plus 
doux,  mais  TefTort  des  chevaux  a  moins  d'efr 
fet  par  la  décomposition  des  forces  que  pro- 
cure le  palonnier.  Ces  deux  moyens  sont  éga- 
lement en  usage;  mais  dans  le  service  de 
Tartillerie,  le  tirage  â  volée  fixe  a  été  préféré. 
Les  chevaux  de  devant  peuvent  être  attelés  de 
deux  manières  :  sur  le  timon,  au  moyen  d'une 
volée  mobile,  ou  traits  sur  traits  avec  les  che- 
vaux de  derrière.  Ce  dernier  mode  d'attelage 
est  sans  contredit  le  plus  favorable,  lorsqu'il 
est  disposé  de  manière  que  chaque  cheval  con- 
serve une  indépendance  entière,  telle  que  l'ac- 
tion de  l'un  ne  se  communique  point  aux 
autres.  On  obtient  ce  résultat  au  moyen  de 
crochets  ou  boutons  placés  sur  les  trait»  des 
chevaux,  qui  se  trouvent  en  arrière  à  environ 
27  centimètres,  ce  qui  laisse  à  chaque  cheval 
assez  de  latitude  pour  n'être  point  entraîné 
par  celui  qui  est  devant  lui.  Ce  mode  d'atte- 
lage ainsi  disposé  a  l'avantage  de  donner  une 
ligne  de  tirage  continue  dans  la  direction  la 
puis  favorable  pour  l'action  du  collier,  et  d'of- 
frir le  moins  de  décomposition  de  forces  pos- 
sible, de  telle  manière  que  les  efforts  de  tous 
les  chevaux  sont,  dans  toutes  les  circonstan- 
ces, transmis  directement  au  fardeau.  ^Dans 
les  nouvelles  voitures  de  l'artillerie  française, 
ce  mode  est  le  seul  praticable  :  le  timon  de- 
vant être  supporté  par  le  cou  des  chevaux  de 
derrière,  il  ne  permet  pas  que  le  tirage  des 
chevaux  de  devant  s'effectue  par  le  moyen  d'une 
volée  de  bout  de  timon  i  ce  qui,  dans  certains 
cas,  ferait  peser  tous  les  efforts  sur  les  che- 
vaux de  derrière.  — On  place  quelquefois  une 
limoniére  sur  les  voitures  à  quatre  roues  or- 
dinaires, mais  alors  cette  limoniére  n'a  d'autre 
objet  que  de  pouvoir  disposer  trois  chevaux 
de  front  :  elle  ne  sert,  comme  le  timon,  qu'à 
diriger  la  voiture  sans  rien  supporter  de  son 
poids.  » 

CHEV.\L  DE  TROIE.  Voy.  Cheval  de  bois, 
5'  art. 

CHEVAL  DE  TROIS  QUARTS  DE  SANG,  ou 
ayant  une  tache  de  sang.  On  désigne  par  ces 
expressions  les  chevaux  de  sang  mêlé. 
CHEVAL  DE  TROUPE.    Voy.    Cheval  de 

GUERRE. 

CHEVAL  D'ÉTUDE.  Voy.  École. 


CHEVAL  DIT  BIDET.  Les  bidets  sont  des 
chevaux  de  petite  taille,  destinés  â  être  mon- 
tés et  à  fournir  en  peu  de  temps  des  courses 
longues  et  souvent  répétées.  Dans  ces  chevaux, 
on  recherche  plutôt  la  bonté  des  jambes  et  la 
solidité  des  pieds  que  la  beauté  des  formes  et 
une  bonne  bouche.  On  veut  qu'ils  soient  en- 
tiers pour  mieux  supporter  la  fatigue.  Un  bon 
bidet  doit  être  étoffé,  court  et  ramassé,  d'un 
âge  fait,  d'un  bon  tempérament ,  peu  ardent , 
peu  sensible  aux  aides,  sans  fantaisies,  et  sur- 
tout point  rétif  ;  ce  qui  arrive  fréquemment  â 
ces  sortes  de  chevaux.  Il  doit  galoper  aisé- 
ment, près  de  terre,  sans  faire  sentir  ses 
reins,  avoir  la  poitrine  ample  et  les  extrémi- 
tés bien  formées.  On  distingue  trois  sortes  de 
bidets  :  les  bidets  de  poste,  les  bidets  d'allure 
et  les  trotteurs.  Les  premiers  servent  â  monter 
des  courriers  et  des  estafettes.  On  les  tire  de 
la  Bretagne ,  du  Perche ,  de  la  Beauce  et  des 
Ardennes.  Les  seconds  sont  ceux  qu'on  a 
dressés  à  l'amble ,  et  qui  vont  à  cette  allure 
ou  au  pas  relevé  ;  ils  montent  les  fermiers,  les 
bouchers   et    quelquefois  les  commis  voya- 
geurs; ces  chevaux  sont  ordinairement  écour- 
tés  et  portent  la  queue  en  cadogan  ;  leurs  al- 
lures sont  vives,  mais  ils  sont  peu  sûrs  à 
monter;  souvent  employés  dès  l'âge  de  trois 
ans,  ils  sont  bientôt  ruinés ,  ils  coûtent  fort 
cher  et  conservent  leur  énergie  jusqu'à  six  ou 
sept  ans  au  plus.  Les  derniers  sont  ordinaire- 
ment de  bons  chevaux  et  moins  cbers  que  ceui 
d'allure,  parce  qu'ils  ne  vont  ni  l'amble,  ni  le 
pas  relevé.  Ils  ont  l'encolure  droite,  le  corps 
arrondi,  les  membres  bons,  une  taiUe  moyenne 
et  une  conformation  qui  diffère  peu  de  celle 
des  précédents;  on  les  tire  de  la  Beauce  ou  de 
la  Brie.— On  appeUe  double  bidet,  un  bidet  qui 
est  de  plus  haute  taille  que  ceux  ordinaires. 
—  Première  selle,  se  dit  du  premier  bidet  de 
l'écurie  d'un  maître  de  poste. 
CHEVAL  D'ORAN.  Voy.  Race. 
CHEVAL  DROIT.  Voy.  Droit. 
CHEVAL  DU  BON  DIEU.  Voy.,  a  rart.Cn- 
VAL,  Application  du  mot  cheval  à  d^autres  ani- 
maux et  en  mécanique. 
CHEVAL  DU  CAP.  Voy.  Couagga. 
CHEVAL  DU  DIABLE.  Voy.,  i  l'art.  Cœyai, 
Application  du  mot  cheval  à  d'autres  animaux 
et  en  mécanique. 
CHEVAL  DUHOLSTEIN.  Voy.  Race. 
CHEVAL  DU  POLÉSINÉ.  Voy.,  àPart.  Racs, 
Races  italiennes.  i 
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CBEVAL  DUR.  Voy.  Dur  ao  ioihtit  k  Ci- 
CHEVAL  EFFRAYÉ.  Yoy.  Arkoikies  iQims- 

TBES. 

CHEVAL  ÉLANCE.  Celui  dont  le  corps  est 
long,  effilé,  et  qui  a  peu  de  ventre. 

CHEVAL  EN  ACTION.  Vby.  Actioh. 

CHEVAL  EN  BON  ÉTAT.  Qui  est  bien  en 
chair,  qui  a  la  chair  ferme. 

CHEVAL  EN  ÉTAT.  Les  marchands  de  che- 
vaux appellent  ainsi  un  cheval  qui  n'est  ni 
gras  ni  maigre. 

CHEVAL  EN6ARR0TTË.  Yoy.MiLDBGARaoT. 

CHEVAL  ENTIER.  Voy.  Ertuîr. 

CHEVAL  ENTIER  A  UNE  MAIN.  Voy.  Ertiei, 
2»  art. 

CHEVAL  entraîné.  Celui  qui  est  préparé 
pour  la  course.  Voy.  EnTBAnvsHBiiT. 

CHEVAL  ENTRE  DEUX  SELLES.  Cheval  de 
laille  moyenne. 

CHEVALËR.  T.  Action  du  cheval  qui,  en  al- 
lant de  côté,  croise  les  jambes  de  devant  ou 
celles  de  derrière  Tune  sur  Tautre.  Les  pas  de 
côté  ne  seraient  pas  corrects  s'ils  n'étaient  pas 
cadencés  et  séparés  les  uns  des  autres  de  ma- 
nière que  le  pied  qui  chevale  ne  touche  jamais 
celui  qui  fiait  appui. 

CHEVALEREUX.  adj.  Ce  mot,  que  l'on  con- 
sidérait comme  synonyme  de  valeureuXy  prit 
à  monter  à  cheval,  disposé  à  se  battre,  à  par- 
tkiper  à  un  combat  chevaleresque,  était  en- 
core en  usage  sous  Louis  XI  (1460). 

CHEVALERIE,  s.  f.  Ce  mot  signifie  un  or- 
dre, un  honneur  militaire,  une  marque  ou  de- 
gré d'ancienne  noblesse,  ou  la  récompense 
de  quelque  mérite  personnel.  La  chevalerie 
était  le  premier  degré  d'honneur  dans  les  ar- 
mées, et  ne  s'obtenait  ordinairement  que  par 
de  beaux  faits  d'armes.  Plusieurs  ordres  de 
chevalerie  ont  été  faits  pour  des  factions,  des 
tournois,  des  mascarades,  etc.  Il  parait  que 
la  chevalerie  naquit  dans  le  midi  de  la  France, 
et  qu'elle  ne  prit  de  la  considération  et  de  la 
puissance  que  quand  les  tournois  furent  en 
grande  vogue,  et  quand  une  multitude  de  prin- 
cipautés rivales  du  trône  luttèrent  avec  lui  d'é- 
clat et  de  puissance. 

Epithétes  de  la  chevalerie.  Noble,  honora- 
ble, loyale,  pieuse,  crédule,  galante,  etc. 

Rabelais  a  employé  le  mot  chevalerie,  dans 
le  sens  à*équitation,  exercice  du  cheval. 
CHEVAL  ESPAGNOL.  Voy.  Race. 
CHEVAL  fôTRAC.  Voy.  ëstrac. 

TOMB  1. 


CHEVAL  FAIT.  Se  dit  d'un  cheval  qui  n'est 
plus  jeune  et  qui  est  dressé.  Les  chevaux /aito 
sont  ordinairement  fort  sages,  et  conviennent 
particulièrement  aux  femmes.  Voy.  Aiuzom. 
—  Cheval  fait,  se  dit  aussi  relativement  à  Té- 
ducation  de  l'animal,  lorsqu'elle  est  complète. 
Si  elle  a  été  obtenue  graduellement,  elle  ne 
pourra  jamais  se  perdre  entièrement.  —  Che- 
val de  service  est  synonyme  de  cheval  fait, 
CHEVAL  FAUX.  Voy.  Galop. 
CHEVAL  FIN.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  la 
tête  sèche,  les  formes  dégagées,  les  jambes  en 
rapport  avec  le  corps,  et  peu  de  crins  au  fa- 
non. Un  cheval  fin  est  bon  pour  la  chasse ,  la 
promenade,  le  manège,  et  pour  monter  un 
maître,  ce  qui  le  fait  appeler  cheval  de  mai- 
tre.  Un  cheval  fin  apprécie  les  moindres  mou- 
vements du  cavalier,  et  sait  répondre  avec 
prestesse  à  ce  qu'il  lui  demande.  —  On  en- 
tend aussi  par  cheval  fin,  celui  qui  répond  vi- 
vement aux  aides.—  Un  cheval  fin  est  un  che- 
val de  prix. 
CHEVAL  FLAMAND.  Voy.  Race. 
CHEVAL  FONDU.  Jeu  où  plusieurs  enfanU 
sautent,  l'un  après  l'autre,  sur  le  dos  d'un 
d'entre  eux ,  qui  se  tient  courbé  dans  l'atti- 
tude d'un  cheval,  sur  les  genoux  d'un  de  ses 
camarades.  Jouer  au  cheval  fondu. 
CHEVAL  FRAIS.  Voy.  Fbais. 
CHEVAL  GAI.  Voy.  Abmoiibs  bodestiss. 
CHEVAL  HAUT,   ou  HAUT  MONTÉ,  on 
MONTÉ  HAUT.  Se  dit  de  celui  dont  les  jambes 
sont  trop  longues  en  proportion  du  corps. 
Ces  sortes  de  chevaux  ont  ordinairement  Ta- 
vant-bras  et  les  extrémités  grêles; 
CHEVAL  HOLLANDAIS.  Voy.  Race. 
CHEVAL  HONGROIS.  Voy.  Racp. 
CHEVAL  HORS  D'AGE.  Voy.  Derutioic. 
CHEVAL  HORS  D'ÉCOLE.  Voy.  École. 
CHEVAL  HORS  DE  MAIN  ou  HORS  U  MAIN. 
Voy.  Madi. 

CHEVALIER,  s.  m.  En  lat.  eques.  Celui  qui 
avait  reçu  l'ordre  de  <Jievalerie.  Chaque  die- 
valier  avait  un  écûyer  chargé  de  présen- 
ter avant  le  tournoi  ou  avant  le  combat,  le 
cheval  à  son  maître.  —  Se  dit  aussi  de  celui 
qui  a  été  reçu  dans  un  ordre  militaire  ou  re- 
ligieux. —  A  Sparte,  on  donnait  le  nom  de 
chevalier  aux  membres  d'un  corps  d'éUte  éta- 
bli pour  la  garde  des  rois.  Ces  chevaliers  ne 
coinbattaient  point  à  cheval  ;  ce  nom  ne  leur 
était  donné  que  comme  titre  d'honneur.  Hs 
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étaient  divisés  eD  slxcgnipagoles  de  cinquante 
hommes  chacune.  Il  est  a  présumer  que  les  trois 
cents  Spartiates  qui  comhattirenl  aux  Thermo- 
pyles  étaient  les  trois  cents  chevaliers.  —  Les 
chevaliers  romains  constituaient  le  second  or- 
dre de  la  république.  Ils  faisaient  la  force  de 
Tarmée  et  ne  combattaient  qu  a  cheval.  C'est 
d'où  ils  tiraient  leur  nom.  Ils  étaient  montés 
aux  frais  de  TÉtat.  La  marque  de  leur  ordre 
était  une  robe  à  bandes  de  pourpre ,  peu  dif- 
férente de  celle  des  sénateurs,  et  un  anneau, 
d'or  qu'ils  portaient  au  doigt  et  sur  lequel 
on  voyait  une  figure  ou  un  emblème  gravé 
sur  une  pierre  sinon  précieuse,  du  moins  de 
quelque  prix.  t)ans  les  jeux  publics ,  les  che- 
valiers occupaient  les  quatorze  premiers  siè- 
ges. —  Au  moyen  âge,  le  titre  de  chevalier 
appartenait  de  droit  et  exclusivement  aux  per- 
sonnes nobles  de  nom  et  d'armes,  mais  on  n'y 
parvenait  qu'après  avoir  passé  par  les  rangs 
de  varlet  ou  de  damoiseau ,  de  page  et  d'é- 
cuyer.  Les  chevaliers  seuls  pouvaient  porter 
bannière,  paraître  dans  les  tournois,  y  dispu- 
ter le  prix,  revêtir  un  collier  d'or  et  une  ar- 
mure dorée ,  placer  une  girouette  sur  le  haut 
de  leur  maison  ;  ils  prenaient  le  titre  de  nies^ 
sire  ou  de  monseigneur ,  et  leurs  femmes  ce- 
lui de  madame.  Voici  les  habits  d'un  ancien 
chevalier  et  d'un  écuyer  :  la  chemise  était 
brodée  d'or  au  cou  et  aux  poignets.  On  met- 
tait sur  sa  chemise  une  sorte  de  camisole  faite 
de  petits  anneaux  de  fer  joints  ensemble  en 
forme  de  maille.  Par-dessus  cette  jacquette  de 
mailles,  autrement  appelée  haubert  y  on  voyait 
un  pourpoint  de  buflle,  une  ootte  d'armes,  et, 
sur  le  tout,  un  grand  manteau  taillé  comme 
celui  que  portaient  le  roi  et  les  pairs.  Les 
chevaux  des  chevaliers  étaient  appelés  cour- 
taudf  destrier  f  grand-dievatuv,  palêfr&i,  qua- 
cheot,  roussin,  etc«  La  chevalerie  disparut 
avec  le  régime  féodal.—*  Chevalier  est  le  titre 
qu'on  donne  à  celui  qui  a  été  reçu  dans  une 
association  militaire  ou  civile  établie  par  un 
prince  souverain.  Voy*  Gayaubu  et  Ghbva* 
usau. 

Chevalier  d'honnet»r*  On  le  disait  et  on  le 
dit  encore  quelquefois  des  écuyers  et  de  ceux 
qui  donnent  la  main  aux  reines  et  aux  prin- 
cesses. Eques  honorarius. 

Cor  de  chevalier.  Sorte  de  oor  ou  de  petite 
trompe  qui  a  été  en  usage  pendant  longtemps 
parmi  les  chevaliers  du  moyen  Age  ;  il  faisait 
pour  ainsi  dire  partie  de  leur  uniforaie.  Us 


portalenl  quelquefois  cet  instrutneut  â  leur 
ceinture  ;  quelquefois  ils  le  suspendaient  â  an 
bandereau  et  le  jetaient  derrière  leur  dos  pour 
le  tenir  à  l'abri  des  coups  de  l'ennemi.  Le  cor 
avait  plusieurs  noms,  et  particuliéremeat  ce- 
lui d'oliphant,  provenant  à*élàphant. 

CHEVALINE,  s.  f.  et  adj.  Se  dit  substantlTe- 
ment  dans  le  commerce,  pour  indiquer  le  tra- 
fic des  chevaux.  //  fait  la  chevaline.    Pris 
comme  adjectif,  voy.  BÉn  chbvaliik. 
CBBVAL  LIMOUSIN.  Voy.  Haci. 
CHEVAL  MAL  AJUSTÉ.  Voy.  kmtt. 
CHEVAL  MALIN  ou  MALICIEUX.  On  le  dit 
de  celui  qui  use  d'adresse  contre  la  personue 
qui  la  monte.  Voy.  Malice  et  flAim. 

CHEVAL  MAL  PLACÉ.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
avance  trop  le  bout  du  nez,  ou  qui  l'approche 
trop  du  poitraU.  Voy.  Placbimt  db  tA  tbtk. 
CHEVAL  MANQUÉ.  On  le  dit  des  chevaux, 
ordinairement  de  bon  service,  mais  dont  la 
conformation  n'est  pas  toujours  aussi  belle 
dans  l'une  ou  l'autre  partie  de  leur  corps.  Ces 
chevaux  sont  très-communs  en  France. 

CHEVAL  MARIN.  (Myth.)  Animal  fabuleux 
qu'on  représente  ayant  le  devant  d'un  cheval 
et  le*  derrière  d'un  poisson.  On  voit  sur  une 
monnaie  antique,  VénUs  marine  assise  sur  un 
hippocampe  ou  cheval  marin.  La  déesse  a  la 
tète  voilée,  et  la  partie  inférieure  de  sou  corps 
est  couverte  d'une  tunique.  Elle  étend  les  bras 
vers  l'Amour  posé  sur  la  queue  de  l'animal,  e( 
qui  décoche  une  lléche. 

CHEVAL  MARQUÉ  EN  TETE,  dhl  a  Fétoiie 
ou  pelotte  au  front.  Voy.  Robe. 

CHEVAL  MECANIQUE.  On  appelle  ainsi  le 
moleurd'une  machine  destinée  i  extraire  l'eau 
de  la  terre  et  A  l'élever  jusqu'à  une  certaiite 
hauteur,  pour  le  besoin  des  arts  et  de  l'indus- 
trie. Delà  est  venu  l'usage  d'assimiler  la  force 
des  machines  agissant  par  d'autres  moteurs,  à 
l'effet  de  la  force  du  cheval,  que  l'on  évalue  à 
75  kilog,  élevés  de  terre  à  la  hauteur  d'un 
mètre  en  une  seconde.  Ainsi,  lorsqu'on  dit 
qu'une  roue  mue  par  Teau  est  de  la  fbrte  de 
12  chevaux,  on  entend  que  sa  force  est  telle 
qu'eUe  pourrait  élever  12  fois  75  Idlog.  â  flo 
mètre  de  terre  en  une  seconde.  Cette  forc<^, 
dans  les  calculs  des  machines  A  vapeur,  evSl 
appelée  cbava^-vojpeur.  Voy.  Cet  article. 

CHEVAL  MÊLÉ.  On  le  dit  d'un  cheval  de 
tirage  dont  les  extrémités  se  sont  embarrassées 
dans  les  traits  qui  s'attachent  é  la  toiture. 
I      CHEVAL  MfiRLERAVLT.  Voy.  Raci. 
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CHEVAL  MM.  On  «it  d'uÀ  tàeUX  qtt'll 
6^  tnù,  qu'il  eit  fmi(  mù,  poiif  dif«  ft^«ft  Ou 
mU  dfèé9é^  btên  ou  tndl  ajusté,  Yoy.  DAk^tscti 
elMimoitmcttayAL. 

GHBVAL  MOLDAVE.  Voy.  Hxcfe. 

CHEVAL  MORT.  Voy.  AvAHtAGfs  ot*  l'oti 

Hirr  KiTlttlR  DO  CMVAL  HORT. 

CBEVAL  NAPOLITAIN.  Voy.,  à  l'art.  Ram, 
Bûoeg  italiênnêÈ. 

CHEVAL  NAVARRIN.  Voy.  Race. 

GHBVAL  NÉIMI.  L'une  des  tariéiés  dés  plus 
tigoureux  thevaux  de  la  face  arabe  et  de  ceux 
de  là  Perse.  Ce  cheral  est  nourri  d'une  ma- 
nière partieutlére  ;  des  dattes,  de  Yotffi,  du 
lait  deobamelle,  du  bouillon  de  tiande,  et 
même  de  la  viande,*  tolU  ses  aliments,  et  on 
ne  lui  permet  l'usage  de  l'herbe  que  pendant 
quarante  jours  de  l'année.  (M.  Hamont.  Ué- 
ffiofre  fur  léê  MUseê  prmièrèè  de  la  morve  et 
eu  farofui  1842.) 

CHEVAL  NERVEUX.  Voy.  NiîttntJî. 

CHEVAL  NEUF.  On  appelle  neufs,  les  che- 
taux  qui  n'ont  jamais  été  montés,  ou  qui  n'ont 
pdnt  encore  servi  aux  toitures  et  qu'on  com- 
Inence  à  y  accoutumer.  La  itianiére  dont  on 
(|t)ttterne  un  cheval  dans  le  commencement 
exerce  ensuite  une  ^nde  influence  sni*  son 
intellij^nee  et  ses  dispositions  bonnes  ou  mau- 
taises.  On  a  vu  dé  bons  chevaux  devenir  A  ja- 
mais incapable*  de  rtndre  lé  moindre  service- 
pat*  suite  de  mauvais  traitements.  On  doit  se 
garder  de  Ï^Tef  des  chevaux  neufs,  soit  pour 
les  panser,  soit  pour  les  monter,  d  un  homme 
brutal  et  adonné  â  la  boisson.  L'éducation  d'un 
chevftlneufqui  Joint  â  de  belles  proportions  un 
degré  suffisant  d'aetion,  seni  prompteét  facile. 

CH8VAL  NOBLE:  Se  dit  de  celui  qui  a  de  la 
beauté  dans  les  formes,  et  surtout  dans  Ta- 
vant-main. 

CHEVAL  NORMAND  DE  TRAIT.  Voy.  Race. 

CHEVAL  NORMAND  MERLERADLT.  Voy. 
Racs. 

CHEVAL  OUVERT.  Voy.  Otmsftt. 

CHEVALOOVHRTBEDERRIÈflE.Voy.OtTVÈSt. 

CHBVALOUVBRTDEDÈVANT.  Voy.  Otvfear. 

CHEVAL  PARESSEUX.  Voy.  PaîiIîssk. 

CBEVAL  PERSAN.  Voy.  Racé. 

CHEVAL  PLACÉ.  Voy.  BrAtiott. 

CHEVAL  PLAT.  Celui  dont  leô  cotes  sOnt 
serrées,  plates  et  avalées.  Do  cheval  phi  n'a 
jamais  beaucoup  d'baldné. 

CHEVAL  POITEVIN.  Voy.  RAca. 

CHEVAL  PWjONAIS.  Vdy.  Ha«. 


CHEVAL  Poussé  dé  NOURfttTtfRU.  Celm 
qui  a  trop  mangé. 

CHEVAL  PRIS  DE  LA  PtîMÉE.  On  désigve 
ainsi  un  éUt  pârtliîulief  des  ctevaux  lorsqu'ils 
soht  restés  quelque  temps  dans  un  lieu  où  Tair 
était  chargé  de  fumée,  ce  qui  arrive  particu- 
lièrement quand  le  feu  prend  dans  les  écuries. 
La  fumée  contient  de  là  matière  empyreuma- 
tique  volatile  et  des  gaz  impropres  â  la  vie  ; 
en  se  mêlant  A  Tair,  elle  lui  communique  cette 
funeste  propriété  et  asphyxie  les  animaux»  qui, 
loin  de  chercher  â  se  sauver,  refusent  de  sor- 
tir de  ces  lieux  :  lis  se  laissent  asphyxier  si  on 
ne  parvient  à  les  en  retirer.  Si  l'on  y  parvient, 
ils  se  soutienuentà  peine,  ils  restent  immobiles 
sur  leurs  membres  écartés,  leur  corps  est  en 
sueur,  leur  respiration  accélérée,  la  conjonc- 
tive et  la  piluitaire  sdnt  rouges,  les  yeux 
saillants  et  larmoyants,  les  naseaux  dilatés,  la 
bouche  ouverte;  de  ces  deux  cavités  s*éeoulent 
des  mucosités  jaunâtres,  et  la  mort  arrive,  si 
Ton  ne  prévient  pas  la  mort  par  Tasphyxie  en 
Saignant  leà  animaux  et  eu  les  mettant  à  l'air 
libre.  Les  gargarismes,  les  fumigations  émol- 
lientes,  les  frictions  irritantes  sur  le  corps,  les 
lavements,  ne  doivent  pas  être  négligés  ;  mal- 
gré ces  soins  il  est  à  craindre  que  les  chevaux 
ne  meurent  s'ils  ont  été  longtemps  exposés  à 
la  fumée. 

CHEVAL  QUI  A  »Ë  L'ENSEMBLE.  Voy.  Bu- 
scitsLs. 

CHEVAL  QUI  BOIT  DANS  SON  BLANC.  Voy. 
Roii. 

CHEVAL  QUI  BOtmtlE  A  U  MAIN  ou  QUI 
DONNE  DES  BOUhRADES.  Vo^fiomuR. 

CHEVAL  Qui  COM»[Ëm:iE  A  SE  POMMËLER. 
VdV.  se  Pommeler 

CHEVAL  QUI  GALOPE  SUR  LE  MAUVAIS 
PIED.  Voy.  Galop 

CHEVAL  QUI  JOUE  AVEC  SON  MORS.  Voy. 
Fittw,  2»  tri. 

CHEVAL  QUI  MACHE  SON  PREW  ou  M 
MORS.  Voy.  V^m,  2«  art. 

CHEVAL  QUI  5AGE.  Voy.  Nager. 

CHEVAL  QUI  R'A  POÎNTDERACE.  On  le  dît 
d*utt  produit  de  ces  accouplements  que  le  ha- 
sard seul  délettnine  entre  des  chevaux  com- 
muns, qu'on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'ap- 
pawiller. 

CHEVAL  QU!  ?f'A  POINT  DE  VENTRE.  Che^ 
YaUerrédes  flaucs. 

CHEVAL  QUI  NE  PAIT  QUERÉCALClTRÊtt. 

Véy.  RICAlCtTftEK, 
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CHEVAL  QUI 
Fura»  2*  art. 

CHEVAL  QUI  SE  DÉMENT  ou  QUI  NE  SE 
DÉMENT  PAS.  Voy.  se  DBimiTn. 

CHEVAL  QUI  SE  RETIENT.  Voy.  se  betui». 

CHEVAL  QUI  VA  LA  HAQUENÉE.  On  le  dit 
de  celui  qui  va  Vamble.  Voy.  Aïoli. 

CHEVAL  QUI  VA  VENTRE  A  TERRE.  Voy. 
Courir  a  toutes  jambis. 

CHEVAL  QUI  VOLE.  Voy.  Vite  comme  le  veut. 

CHEVAL  REROURS.  Voy.  Rebours  (adj.). 

CHEVAL  REFAIT.  Voy.  Refait. 

CHEVAL  SAGE.  On  le  dit  de  celui  qui,  avec 
un  degré  d'action  juste  et  convenable  pour 
toutes  les  allures,  n'oppose  aucune  défense 
aux  volontés  du  cavalier.  De  tels  chevaux  sont 
malheureusement  assez  rares;  cependant  ils 
sont  indispensables  pour  servir  de  monture 
aux  dames,  autrement  elles  ne  seraient  pas  àTa- 
bri  de  tout  danger  lorsqu'elles  montent  à  cheval. 

CHEVAL  SAIN  ET  NET.  Voy.  Saw  et  het. 

CHEVAL  SANS  POILS  (Equus  caballus  pilis 
carens) .  Ce  solipéde,  qu'un  célèbre  professeur 
de  la  Prusse,  M.  Naumann,  médecin  vétéri- 
naire militaire,  range,  dans  son  Manuel  de 
zootechnie  (1^28) ,  entre  la  race  islandaise  et 
le  zèbre,  parait  être  plutôt  une  nouvelle  va- 
riété dû  cheval  domestique  transporté  par  les 
Européens  en  Afrique,  sous  la  zone  torride. 
Ce  cheval  est  de  taille  moyenne,  privé  de  cri- 
nière, comme  de  crins  à  la  queue.  Sa  peau, 
parfaitement  lisse  et  luisante,  est  d'un  gris 
cendré  plutôt  foncé  que  clair.  Sa  tète  rappelle 
le  cheval  arabe  :  iront  large,  œil  grand  et  vif, 
a  fleur  de  tête,  ganache  un  peu  chargée  ;  il  en 
diffère  par  le  bas  de  la  tête,  qui  se  termine  en 
pointe  et  lui  donne  assez  la  tète  dite  conique, 
que  quelques-uns  appellent  de  brod^et.  Les 
oreilles,  quoique  petites  et  fines,  sont  défec- 
tueuses en  ce  qu'elles  se  trouvent  placées  trop 
bas,  sans  toutefois  être  pendantes.  L'encolure, 
assez  longue,  bien  conformée,  porte  le  coup 
de  hache,  fréquent  chez  les  chevaux  orientaux. 
L'attache  de  la  tète  est  moins  élégante  que 
chez  le  cheval  arabe.  La  partie  supérieure  du 
cou  est  sillonnée  de  plis  nombreux.  Le  garrot 
est  élevé  et  bien  conformé,  mais  la  colonne 
vertébrale  est  enseUée.  Les  reins  sont  bas  et 
allongés ,  la  croupe  est  avalée,  la  queue  atta- 
chée très-bas.  Le  poitrail  est  large.  Les  épau- 
les et  Tavant-bras  sont  admirablement  bien 
placés  et  conformés  ;  leurs  muscles  sont  forts 
et  larges;  la  peau  de  ces  parties  est  mince,  et 


1^  veines  y  sont  trés-apparentes.  Le  sabot, 
pms  rond  qu'allongé,  luisant,  ne  laisse  rien  é 
désirer.  Le  dieval  eanspoUs  présente  une  par- 
ticularité qu'il  est  important  de  signaler  ici, 
parce  qu'on  ne  Ta  encore  observée  chez  nul 
autre  solipéde  :  c'est  que  ses  membres,  à  par- 
tir du  genou  et  du  jarret,  sont  constamment 
froids.  Nous  i\jouterons  que  l'Éoole  royale 
vétérinaire  de  Rerlin  a  eu  en  sa  possession 
un  de  ces  animaux  rares,  dont  l'existence 
est  encore  ignorée  même  d'un  grand  nombre 
de  savants,  sans  en  excepter  des  naturalistes. 
M.  le  comte  de  Lindenau ,  grand-écuyer  de 
Frédéric-Guillaume  III,  roi  de  Prusse,  acheta 
un  cheval  de  cette  variété  au  siaor  Alpi,  émi- 
gré français,  ancien  directeur  de  la  Ménagerie 
de  Versailles  du  temps  de  Louis  XVI,  et  qui 
avait  été  réduit  à  courir  les  foires  d'AUenugne 
avec  sa  ménagerie.  D'après  les  renseignements 
pris  chez  M.  Alpi,  le  cheval  dont  il  est  ici 
question  avait  été  acheté,  par  lui,  à  an  offi- 
cier de  l'armée  autrichienne,  qui  l'avait  ra- 
mené de  Relgrade.  M.  Walter,  professeur  d'a- 
natomie  i  Pécole  de  Berlin,  fut  chargé  de  re- 
chercher si  ce  cheval  extraordinaire  était  ef- 
fectivement n^sai»  poils,  et  son  rapport  prouve 
que  l'épiderme  de  ce  cheval  différait  essentielle- 
ment de  celui  des  chevaux  ordinaires,  et  qu'en 
réalité  le  siyet  dont  l'école  avait  £iît  l'acquisi- 
tion appartenait  bien  i  une  variété  tout  à  (ait 
distincte.  Le  prince  de  Repnin,  qui  vit  ce  même 
cheval  à  Berlin,  en  1798,  a  confirmé  l'opinion 
de  M.  Walter.  Il  a  dit  avoir  r^contré,  en 
Grimée,  une  espèce  de  chevaux  analogues, 
qu'il  comparait,  quant  à  leur  peau,  aux  chiens 
turcs,  également  privés  de  poils. 

CHEVAL  SANS  TRAIN.  Voy.  Teaih,  i^  art. 

CHEVAL  SAUVAGE.  Voy.,  i  l'arUcle  Cheval, 
Espèce  cheval,  Voy.  aussi  Hakas. 

CHEVAL  SIFFLEUR.  Voy.  Cobragb. 

CHEVAL  SOUPÇONNEUX.  Voy.  Soupcoraoux. 

CHEVAL  SOUS  LA  MAIN.  Voy.  Maw' 

CHEVAL  STfiPPEUR.  De  l'anglais  Hepper, 
marcher.  On  donne  ce  nom  à  des  chevaux  de 
luxe  qui  relèvent  beaucoup  du  devant  avec 
grftceet  énergie,  et  détachent  de  terre  par  des 
mouvements  de  l'épaule.  Ces  chevaux  sont  fort 
recherchés  pour  le  harnais.  Il  en  est  qui  coû- 
tent 5  à  6,000  francs. 

CHEVAL  SUISSE.  Voy.  Race. 

CHEVAL  SUR.  Voy.  Sua. 

CHEVAL  SUSCEPTIBLE.  Voy.,  a  l'article  Db- 
rAUT,  Des  chevaux  trop  senMes. 
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CHEVAL  SUSPECT.  On  le  dit  de  celui  qui 
n'offre  que  deux  des  trois  symptômes  carac- 
téristiques de  la  morve.  Voy.  ce  root. 

CHEVAL  SYRIEN.  Voy.,  à  Fart.  Race,  Che- 
vaux syriens. 
CHEVAL  TARTARE.  Voy.  Race. 
CHEVAL  TIQUEUX.  Celui  qui  exécute  habi- 
tuellement avec  la  tète  ou  avec  les  membres 
an  mouvement  vicieux.  Voy.  Tic. 

CHEVAL  TOUT  NU.  Celui  qui  est  sans  selle 
et  sans  couverture. 
CHEVAL  TRANSYLVAIN.  Voy.  Race. 
CHEVAL  TROUVÉ.  Les  chevaux  que  des  mi- 
litaires faisant  campagne  ou  faisant  partie 
d'un  camp,  trouvaient  errants,  et  qu'ils  re- 
cueillaienty  étaient  nommés  chevaux  trouvés. 
Un  règlement  de  1792  prescrit  de  remettre 
au  chef  de  la  gendarmerie  de  Tarmée  les  c^- 
vaux  égarés  et  trouvés. 
CHEVAL  TURC.  Voy.  Race. 
CHEVAL  UNI  ET  JUSTE.  Voy.  Galop. 
CHEVAL  USE.  Celui  qui  porte  le  boulet  en 
avant  et  se  soutient  sur  la  pince.  Voy.  PiifCABBet 
Bampi». 
CHEVAL  VAIN.  Voy.  Vaw. 
CEëVAL'VAPEUR.  Unité  employée  en  mé- 
canique pour  évaluer  la  force  des  machines  à 
vapeur.  On  entend  par  force  d'un  cheval-va^ 
peur,  un  travail  capable  d'élever  par  seconde 
un  poids  de  75  kil.  à  la  hauteur  d'un  mètre. 
Ainsi  on  dit  :  une  machine  à  vapeur  de  10  che- 
vaux, de  20  chevaux,  etc.,  pour  une  machine 
•    à  vapeur  capable  d'élever  à  un  mètre  par  se- 
conde 750  kilog.,  1,500  kilog.,  etc.  Voy.  Ghe- 
val-hbcarique. 

CHEVAL  VIF.  Celui  qui  a  du  feu,  de  l'ardeur, 
de\a  vivacité  ;  qui  est  sensible  à  l'éperon.  Voy., 
à  l'article  Défauts,  Des  chevaux  ardents. 
CHEVAUCHEE.  Voy.  Chevauchée. 
CHEVAUCHEMENT,  s.  m.  En  latin  superpo- 
sition Déplacement  des  fragments  d'un  os  frac- 
turé, lorsque,  au  lieu  d'être  bout  à  bout,  ils 
sont  parallèles  l'un  à  l'autre  dans  une  plus  ou 
moins  grande  étendue.  C'est  ce  qu'on  appelle 
en  chirurgie,  déplacement  selon  la  longueur. 
CHEVAUCHER,  v.  En  latin  equitare.  Vieux 
mot  qui  exprime  l'action  d'aUer  à  cheval.  L'on 
appelait  chevauchée  (en  latin  equitatio),  les 
voyages  à  cheval  qu'étaient  obligés  de  faire 
certains  officiers  pour  satisfaire  au  devoir  de 
leur  charge.  En  termes  de  manège,  on  emploie 
le  mot  chevaucher  dans  ces  deux  phrases  : 
Chevaudker  Umg^  dieoaudier  courte  c'estrâ^- 


dire  être  accoutumé  i  avoir  ses  étriers  longs 
ou  courts.  Enfin,  on  entend  par  chevaucher, 
l'action  du  cheval  faible  et  incertain  dans  ses 
allures,  qui  se  taiHe  les  boulets  en  marchant. 
Pris  dans  cette  dernière  acception,  voy.  se  Cou- 
pée. 

CHEVAUCHEUR.  s.  m.  Nom  que  Ton  donnait 
autrefois  aux  maîtres  de  poste. 

CHEVAUCHONS,  adv.  Se  dit  de  la  manière 
d'être  à  cheval  jambe  deçà,  jambe  de  là,  non- 
seulement  sur  un  cheval,  mais  encore  sur  un 
âne,  sur  un  bœuf  et  même  sur  un  objet  ina- 
nimé, tel  qu'une  malle,  un  banc,  etc. 

CHEVAUCHURE.  s.  f.  Vieux  mot  qui  signifie 
monture. 

GHEVAU-LÉ6ERS.  s.  m.  En  lat.  levis  ar- 
maturœ  eques.  On  l'a  dit  par  opposition  aux 
gens  d'armes,  qui  étaient  des  gens  pesamment 
armés  et  de  toutes  pièces.  Mot  que  la  langue 
française  a  estropié,  en  en  faisant  à  la  fois  un 
singulier  et  un  pluriel,  et  en  l'imitant,  mal  a 
propos,  de  l'italien  cavalleggiere.  Compagnie 
deâOO  hommes,  d'abord  tiréede  l'élite  des  hom- 
mes d'armes,  puis  instituée  en  compagnie  de  la 
garde  du  roi,  par  Henri  IV  (1599) ,  et  réfor- 
mée par  Louis  XVI  (1787);  elle  avait  le  roi 
pour  capitaine,  et  ne  paraissait  sous  les  armes 
que  dans  les  cérémonies  d'apparat.  Sous  l'Em- 
pire, il  y  avait  six  régiments  de  chevau-légers. 
Quelques  princes  de  la  confédération  germa- 
nique entretiennent  encore  des  régiments  de 
chevau-légers. 

CHEVAUX,  s.  m.  pi.  Se  dit  quelquefois  de  la 
cavalerie,  des  gens  de  guerre  à  cheval.  Un  es- 
cadron de  300  chevaux.  20,000  hommes  d'in-    « 
fanterie  et  6,000  chevaux,  etc.  % 

CHEVAUX  CÉLÈBRES.  Un  grand  nombre  de 
chevaux  célèbres  dont  le  souvenir  a  été  con- 
servé à  divers  titres,  soit  dans  la  mythologie, 
soit  ailleurs,  se  trouvent  indiqués  dans  cet  ar- 
ticle. 

.^/astor.  L'un  des  quatre  chevaux  de  Pluton. 

Al  Borak.  Voy.  ci-après  El  Borak. 

Aboukir.  Cheval  français,  dressé  en  haute 
école  par  M.  Franconi. 

Aquilin.  Cheval  de  Raymond,  Tun  des  pala- 
dins de  la  Jérusalem  délivrée.  Ce  cheval  était 
de  race  espagnole. 

^rton.  Cheval  que  Neptune  fit  sortir  de  la 
terre  d'un  coup  de  trident. 

Aura.  Jument  de  Philotas,  célèbre  dans  les 
jeux  olympiques.  Son  maître,  qui  la  montait, 
étant  tombé  au  commencement  de  la  course , 
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Aura  coi)tinua  de  eouHr  commç  $i  elle  avaii 
été  conduite.  Elle  dépassa  toutes  les  autres 
cavales  ;  au  |)rui(  des  trompettes  qu'on  faisait 
retentir,  surtout  sur  la  fia  de  la  course»  pour 
animer  les  concurrents,  elle  redoubla  de  cou- 
rage et  de  vitesse,  tourna  autour  de  la  borne, 
et,  comme  si  elle  avait  septi  qu'elle  rempor- 
tait la  victoire ,  elle  alla  se^  présenter  devant 
les  directeurs  des  jeux.  I«es  Sléens  déclarèrent 
Philotas  vainqueur,  et  lui  permirent  d'ériger 
un  monument  pour  lui-même  et  pour  sa  ca^ 
vale,  qui  Tavait  si  bien  seryi. 

Balius,  L'un  des  cbevaux  d'Achille.  Homère 
dit  qu'il  était  immortel  et  né  de  Zéphire  et  de 
Podarge  ;  que  ce  même  cheval  et  son  compa« 
gnon  Xanthus  pleurèrent  la  mort  de  Patrocle. 
Bayard,  Cheval  de  Roland.  L'Arioste,  dans 
son  Roland  furieux  ^  attribue  à  ce  cheval  ua 
entendement  plus  qu'humain* 

Bayari.  Cheval  espagnol  vaincu  et  dompté 
par  Renfmd.  Ij6  Tasse  dit  que  ce  coursier  de* 
vait  son  nom  4  aa  (mleMr  tant  uant^,  le  bai- 
châtain. 

Blanche,  Jument  française  dressée  en  liberté 
par  M.  Franooni, 

Bleeding  ou  BartlHfs  CMlderM,  Fils  de  Dap- 
lay  Arabian.  Ce  cheval  ne  fut  jamais  dreaséi 
mais  il  servit,  aveo  son  îrmFl^ing  Childen, 
à  améliorer  la  race  anglaise,  les  plus  illustres 
coureurs  se  trouvent  parmi  leurs  descendants, 
i^  nombre  desquels  sont  Blfue,  Sntip,  Samp* 
son,  et  surtout  £c/tf»e. 

Boristéne,  Cheval  de  chasse  d'Adrien.  Cet 
empereur  lui  &t  ériger  un  tombeau,  en  y  fai*« 
saJDt  placer  une  épitaph^*  Un  écrivain  dit 
qu'Adrien  eut  une  si  grande  passion  pour  les 
chevaux  de  sau  écurie,  quHl  y  eut  dea  lieux 
choisis  et  deatinés  pour  leur  sépulture. 

Bravo,  Fameux  étalon,  que  l'empereur  Léo* 
pold  h'  avait  reçu  d'Espagne,  et  qui  fut  acheté 
sur  le  pied  de  1 ,000  thalers  (environ  4,000  fr. 
d'aujourd'hui). 

BucépKak,  Cheval  favori  d'Alexandre. i  D'a- 
près Plutarque  et  Pline,  un  certain  Philonicus, 
de  Thessalie,  amena  à  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, un  superbe  cheval,  nommé  Bucéphale , 
parce  qu'il  avait  la  tète  de  bœuf;  cheval  qu'il 
voulait  vendre  15  talents  (731,200  fr.).  Le  roi, 
avec  sei  courtisans  et  ses  écuyers»  descendit 
sur  la  grande  place  de  sa  capitale  pour  le  faire 
essayer.  Mais  ce  cheval  parut  très -rétif  et 
trètt^fettgueux ,  au  point  que  les  écuyers  dé- 
ciarénmi  qu'il  f  (ait  impossible  de  1^  dompter- 


Al^rs  AleKandf»,  qui  sortait  i  pèloe  éà  l'ado- 
lescence,  s'écria  t  ((  Quel  cheval  ils  rebutent , 
«  parce  qu'ils  sont  incapables  d'en  faire  usage, 
a  ftute  de  hardiesse  et  d'expérience  !  i  Phi- 
lippe Tentendant  parler  de  la  sorte  ,  lui  dit  : 
a  Jeune  homme,   tu  reprends  tes    anciens, 
«  comme  si  tu  les  surpiassais  en    science, 
a  et  qu'il  te  fût  possible  de  mieux  te  servir 
((  de  ce  cheval.  —  Oui,  sans  doute,  seigneur, 
a  répondit  le  jeune  prince ,  je  parviendrai 
((  mieux  qu'eux  à  le  dompter.  —  Eh  I   que 
((  payera8»4,u  pour  ta  folle  présompUon,  si  tu 
«  ne  peux  remplir  ta  promesse?  —  Je  payerai 
c  le  prix  du  cheval  » ,  répliqua  Alexandre. 
Cette  réponse  ayant  excité  un  murmure  d'ap* 
plaudissements ,  Philippe  s'engagea  é  donner 
les  13  talents ,  si  son  fils  avait  plus  d'habileté 
que  les  vieux  écuyers,  qui  n'avaient  pu  domp> 
ter  Bucéphale.  Alors  Alexandre  s'approcha  du 
cheval  indompté,  saisit  la  bride  et  lui  tourna 
la  tête  vers  le  soleil,  parce  qu'il  s'éuit  ap^^u 
que  le  fougueux  animal  s'effarouchait  de  son 
ombre,  qu'il  voyait  devant  lui.  Pendant  qu'il 
le  vit  soufller  encore  de  colère  et  s'agiter  avec 
violence ,  il  le  caressa  de  la  main  et  de  la  voix  ; 
ensuite  prenant  adroitement  son  temps,  il 
laissa  tomber  son  manteau  é  terre;  et  a'élan- 
çant  légèrement,  il  sauU  dessus  avec  adressa. 
Il  lui  tint  d'abord  la  bride  hauU,  sans  le  frap- 
per ni  le  tourmenter.  Quand  il  connut  que  M 
fougue  éuit  calmée  et  qu'il  ne  demandait  qn'i 
courir,  il  lâcha  la  main  et  le  poussa  A  toute 
bride,  en  lui  appuyant  les  talons  et  en  lut  par- 
lant  d'une  voix  un  peu  rude.  Philippe  et  toute 
sa  cour  furent  d'abord  dans  des  transes  mor- 
Ullea  et  gardaient  un  profond  silence,  dans 
la  crainte  que  le  jeune  prince  ne  fit  une  chute 
dangereuse  ;  mais  quand ,  après  avoir  fourni 
sa  carrière»  ils  le  virent  revenir  la  tête  haute 
et  enchanté  d'avoir  réduit  ce  fier  cheval,  qui 
avait  paru  indomptable,  tous  les  courtisans  se 
mirent  A  l'applaudir  avec  transport.  Philippe 
en  pleura  de  Joie;  et  quand  le  jeune  prince 
fut  descendu  de  cheval,  il  lui  dit,%n  hii  pres- 
sant la  tête  contre  son  sein  :  ((  0  mon  fils! 
«  cherche  un  royaume  plus  digne  de  toi,  csr 
«  la  Macédoine  est  trop  petite,  s  Lorsque  Bu- 
céphale éuit  paré  du  harnais  royal,  il  ne  souf- 
ft^it  point  d'autres  cavaliers  qu'Alexandre;  en 
toute  autre  occasion,  chacun  pouvait  le  mon- 
ter. On  admira  surtout  son  ardeur  à  servir  son 
maître  é  Tattaque  de  Thébes.  Quoique  blessé, 
il  ne  permit  pas  qu- Alexandre  paaaài  sur  utt 
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autre  cheTal.  Une  infinité  de  traits  de  cette  en* 
péce  lui  méritèrent  l'attachement  de  son  royal 
maître.  Quelques  historiens  ont  assuré  qu'il 
fut  percé  de  coups  à  la  hataille  livrée  par 
Alexandre  à  Porus,  et  qu'il  mourut  des  suites 
de  ses  blessures  peu  de  temps  après;  mais 
d'autres  ont  écrit  qu'il  mourut  de  vieillesse  et 
de  fatigue,  car  il  avait  alors  trente  ans.  Alexan- 
dre fut  tré»-afiiigé  de  cette  perte ,  et  déclara 
hautement  qu'il  n'avait  pas  moyis  perdu  qu'un 
ami  fidèle  et  affectionné.  Il  lui  fit  faire  des  fu- 
nérailles magnifiques,  et  les  honora  de  sa  pré- 
sence. Afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  ce 
valeureux  coursier,  il  lui  fit  élever  un  tom- 
beau, et  on  construisit  tout  au  tour,  prés  du 
jleuve  flydaspe,  dans  les  Indes,  une  ville  qu'il 
nomma  Bucéphalie.  Il  voulut  encore  que  son 
cheval  eût  des  statues  dans  la  Grèce,  Dûtes  par 
les  meilleurs  artistes.  —  On  ne  saurait  ad- 
mettre que  cet  animal  portait  une  tète  de 
bcBuf  ;  il  est  probable  que  cette  partie  de  son 
corps,  étant  très-développée,  offrait  l'ampleur 
qu'on  observe  dans  la  tête  de  Tespéce  bovine. 
Voy.  Tête.  —  Aujourd'hui,  le  nom  de  Bucé- 
phale  désigne  un  cheval  fringant  et  de  haute 
encolure. 

BucéphaU,  Cheval  anglais  qui  n'avait  été  ja- 
mais vaincu  à  la  course,  et  qui  le  tai  par 
Échpse. 

Capdy.  Petit  cheval  qu'on  dit  avoir  traversé 
à  ta  nage  le  Pas-de-Calais,  de  France  en  Angle- 
terre, pour  aller  â  la  recherche  de  son  maître. 
Voy.,  à  l'article  Cuval,  Etpècê  chevaL 

Couaok»  Vainqueur  du  Derby  (Voy.  ce 
mot). -En  4847,  ce  poulain  alezan,  de  trois  ans, 
appartenant  à  M.  Pedley,  n'avait  couru  que 
deux  fois,  quelques  mois  auparavant,  aux 
courses  de  New-Market«  H  a  fait  gagner 
20,000  livres  steriing  (500,000  francs)  &  son 
maître.  Il  était  monté  par  M.  Hetman  PlatofT. 
La  distance  à  parcourir  était  d'un  mille  et 
demi  ;  elle  a  été  fournie  en  2  minutes  et  â2 
secondes. 

Cyllare,  Fameux  cheval  dont  Pollux  adou- 
cit la  nature  barbare  et  farouche. 

Darlay  Arabian.  Cheval  né  dans  les  déserts 
dePalmyre.  Il  fut  acheté  à  Alep,  et  devint,  en 
Angleterre,  le  père  d'une  famille  de  coureurs 
renommés.  Au  nombre  de  ses  fils,  on  distingue 
surtout  Flying  Childers  ou  Devon8kire,Bleed' 
ing  ou  BartleWs  Childers^  qui  ne  fut  jamais 
dressé,  Almanzor  et  quelques  autres.  Outre  la 
noblesse  de  ses  descendants,  Darlay  Àrabian 


fit  preuve  de  tant  de  courage  et  d'agilité,  que 
son  maître  le  fit  entrer  dans  l'hippodrome,  où 
il  dépassa  ses  rivaux,  même  les  plus  célèbres. 
Les  deux  Childers  servirent  surtout  â  amélio- 
rer la  race  anglaise,  et  c'est  parmi  leurs  des- 
cendants que  se  trouvent  les  plus  illustres 
coureurs,  entre  autres  Blaze,  Snap,  Sampson, 
et,  par-dessus  tous,  le  fameux  Éclipse. 

Dervioki.  Superbe  étalon  arabe,  amené  en 
France  en  1788,  et  auquel  M.  de  Montendre 
attribue  en  grande  partie  Tamélioration  de  la 
race  limousine. 

Eclipse.  Le  plus  fameux  cheval  de  course 
qui  ait  jamais  existé.  Tout  véritable  sportman 
ne  prononce  son  nom  qu'avec  respect.  Il  na- 
quit pendant  l'éclipsé  de  soleil  de  l'été  de 
1764.  Il  était  fils  de  Marsk  et  de  Spiletta,  H 
remonte,  par  ses  ancêtres  paternels,  jusqu'à 
Darley  Arabian;  par  sa  mère,  il  était  arriére- 
petit-fils  de  Godolphin  Arabian.  Dés  sa  jeu- 
nesse. Eclipse  promit  de.se  montrer  digne  de 
cette  haute  origine.  On  admirait  la  beauté  et 
le  caractère  particulier  de  ses  formes.  Venu 
au  monde  dans  les  écuries  du  duo  de  Gumber- 
land,  il  fut  cédé  à  un  revendeur  de  bestiaux 
pour  75  guinées,  environ  1,500  francs.  Le 
colonel  O'Kdly  fut  de  moitié  dans  cet  achat: 
L'année  suivante,  lorsque  la  réputation  de  ce 
bel  animal  eut  grandi,  O'Relly,  désirant  en 
être  seul  propriétaire,  paya  la  moitié  restante, 
1,000  livfes  steriing  ou  i^^QOOÎnncB.  Éclipse 
ne  parut  dans  la  carrière  qu'à  l'Age  de  cinq 
ans.  Lors  de  son  début,  et  après  avoir  gagné 
la  première  manche,  son  maître  ayant  remar- 
qué qu'au  lieu  de  le  presser,  le  jockey  l'avait 
continuellement  retenu,  offrit  de  parier  qu'il 
déterminerait  d'avance  le  rang  qu'occuperaient 
tous  les  coureurs  à  la  manche  suivante.  La 
chose  parut  si  peu  probable  que  le  défi  fut 
accepté  par  un  grand  nombre  de  personnes,  et 
les  paris  s'élevèrent  trèft-haut.  Sommé  alon  de 
se  prononcer  et  de  dire  comment  il  plaçait 
les  chevaux,  il  s'écria  :  «  Éclipse  le  premier, 
les  autres  nulle  part  !  D  Cette  prévision  fut  jus- 
tifiée par  l'événement.  Éclipse  distança  tous 
ses  rivaux,  et  ceux-ci,  dans  le  langage  du  turf, 
demeurèrent  sans  place.  L'année  suivante, 
Éclipse  battit  BiMiéphale,  qui  n'avait  jamais 
été  vaincu.  Deux  jours  après  il  fit  le  même  sort 
à  Pensûmer^  un  des  coureurs  les  plus  renom- 
més de  son  temps.  La  même  année  il  rem- 
porta le  grand  prix  à  York.  A  partir  de  ce  mo- 
ment aucun  ehevai  n'osa  oourir  contre  lui, 
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cl  il  couronna  sa  brillante  carrière  de  dix-sept 
mois,  en  parcourant  au  pas  Tbippodrome  de 
New-Market,  et  en  enlevant  ainsi,  faute  de 
concurrent,  le  grand  prix  royal.  Dés  cette  épo- 
que, ce  célèbre  cheval  ne  fut  plus  employé 
que  comme  étalon.  On  a  dit  qa' Éclipse  avait 
été  indompté  jusqu'à  Tâge  de  cinq  ans,  et  qu'il 
marquait  chaque  temps  de  course  par  un  saut 
de  neuf  fois  sa  longueur.  On  a  prétendu  aussi 
que  ce  n'était  pas  un  beau  cheval,  et  que  sa 
construction  n'annonçait  pas  sa  grande  célé- 
rité à  la  course.  Voici  une  anecdote  qui  carac- 
térise bien  l'enthousiasme  que  les  Anglais  met- 
tent à  propager  leurs  premières  races.  Éclipse 
avait  vingt-un  ans,  et  couvrait  encore  à  Epsom, 
prés  de  Londres,  d  lOOguinées  (2,500  francs) 
pour  chaque  monte.  Le  nombre  des  juments 
inscrites  longtemps  d'avance  se  trouva  cette 
année  si   considérable ,   que  le   groom  de 
M.  O'Kelly  crut  devoir  prendre  les  ordres  de 
son  maître  pour  savoir  combien  il  en  devait 
(aire  saillir.  M.  O'Kelly  ne  voulant  désobliger 
personne,  et  désirant  surtout  ménager  un  che- 
val auquel  il  devait  sa  fortune,  fit  réponse  que 
puisque  la  monte  n'était  pas  commencée,  on 
inscrirait  dans  les  papiers  publics,  ainsi  que 
cela  se  pratique,  ({VL*Éclipse  ne  couvrait  plus 
qu'à  1,000  guinées  par  jument,  espérant  bien 
qu'il  ne  se  présenterait  personne.  Le  premier 
jofirdela  monte  un  lord  envoya  trois  juments 
et  5,000  guinées ,  et  M.  O'Kelly  fut  obligé, 
pour  conserver  son  cheval,  de  faire  annoncer 
dans  tous  les  journaux  qu'Éclipse  ne  servirait 
que  les  trois  juments  qui  lui  avaient  été  en- 
voyées.!». O'Kelly  avait  fait  pratiquer  dans  son 
jardin,  i  Glay-Hill,  prés  d'Epsom,  une  superbe 
rotonde  qui  ressemblait  plutôt  à  un  beau  sa- 
lon qu'à  une  écurie.  C'est  là  qu'^clijM«,  alors 
âgé  de  22  ans,  avait  tous  les  jours,  rien  que 
pour  sa  litière,  20  bottes  de  paille  fraîche.  Qua- 
tre petits  jockeys  en  grande  tenue  le  servaient 
à  la  fois.  Le  maître  groom,  toujours  en  livrée, 
se  tenait  debout,  et  il  n'était  pas  permis  de  se 
couvrir  en  présence  du  cheval.  Éclipse  mourut 
à  Canons,  le  28  février  \  789,  à  l'âge  de  25  ans. 
Son  cœur  pesait  15  kilog.  La   chronique  du 
temps  rapporte  qu'à  son  enterrement  on  servit 
de  la  bière  et  des  gâteaux.  Au  nombre  des  en- 
fants d'JÉc/^e  on  compta  31 4  chevaux  qui  fu- 
rent proclamés  vainqueurs  en  diverses  occa- 
sions, etgagnérent  à  leurs  maîtres  une  somme 
de  plus  de  160,000  livressterling.  Si  Éclipse  n'a 
jamais  été  vaincue  la  course,  il  a  é^  dépassé, 


sousle  rapportde  la  fécondité,  par  King-Herod. 

El  Borak,  (Myth.  mahomét.)  Sorte  d'ani- 
mal ailé,  moitié  cheval  et  moitié,  femme,  qui 
servit  de  monture  à  Mahomet  dans  son  fameux 
voyage  nocturne  (Al  Mesrah),  et  le  transporta 
à  travers  les  airs  à  Jérusalem ,  puis  au  ciel , 
dans  l'intervalle  d'une  seule  nuit.  En  racon- 
tant ce  voyage,  Mahomet  dit  :  u  Pendant  que 
j'étais  couché  entre  les  collines  Safa  et  Merva, 
Fange  Gabriel  vint  m'éveiiler  pour  me  présen- 
ter El  Borak  (l'Étincelante),  jument  d'un  gris 
argenté ,  dont  la  démarche  est  si  vive,  qu'à 
chaque  pas  qu'elle  fait  elle  s'allonge  autant 
que  la  meilleure  vue  peut  s'étendre.  Ses  yeux 
brillaient  comme  des  étoiles.  Elle  déploya  ses 
deux  grandes  ailes  d'aigle;  je  m'approchai,  elle 
se  mit  à  ruer.  —  Tiens-toi  tranquille,  lui  dit 
Gabriel ,  et  obéis  à  Mahomet.  La  jument  ré- 
pondit :  Le  prophète  Mahomet  ne  me  mon- 
tera point  que  tu  n'aies  obtenu  de  lui  qu'il  me 
fasse  entrer  en  paradis  au  jour  de  la  résurreo 
tion.  Je  le  lui  promis,  alors  elle  se  laissa  mon- 
ter ,  et  dans  l'instant  nous  fûmes  aux  portes 
de  Jérusalem.  » 

Embelle.  Cheval  de  race  limousine,  monté 
par  Napoléon  depuis  1806  jusqu'en  1814.  Il 
entra  ensuite  au  manège  de  Versailles,  et  ne 
fut  réformé  qu'en  1827. 

Eofis,  C'est-à-dire  matinal  ou  oriental.  L'un 
des  quatre  chevaux  du  Soleil. 

Ethée,  Cavale  d'Agamemnon. 

Ethon  ou  ^thon.  C'est-à-dire  ardent.  L'un 
des  quatre  chevaux  du  Soleil. 

Plying  Childers  ou  Devonshire.  Fils  de  Dar- 
ley  Arabian.  Ce  cheval  anglais,  élevé  d'abord 
pour  la  chasse,  fit  preuve  de  tant  de  courage 
et  d'agilité,  que  son  maître  le  fit  entrer  dans 
l'hippodrome,  où  il  dépassa  tous  ses  rivaux.  Il 
servit  surtout,  avec  son  frère  Bleeding,  à  amé- 
liorer la  race,  et  c'est  parmi  leurs  descendants 
que  se  trouvent  les  plus  illustres  coureurs, 
entre  autres  Blaze ,  Snap,  Sampson,  et  par- 
dessus tous,  le  fameux  Eclipse. 

Godolphin  Arabian.  Cheval  barbe,  devenu 
célèbre  à  cause  des  vicissitudes  de  son  exis- 
tence, de  la  tendre  amitié  qui  le  liait  avec  un 
chat,  et  de  la  noblesse  de  ses  descendants.  Il 
fut  acheté  à  Paris,  où  il  traînait  la  charrette 
d'un  porteur  d'eau,  et  transporté  en  Angle- 
terre. Il  y  devint  le  père  de  quelques-uns  des 
plus  illustres  coureurs,  et  contribua  piuissam- 
ment  à  relever  la  race  anglaise  dégénérée. 

inekatus.  Cheval  de  Galigula.  Cet  abomina- 
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tie  tyran  crut  ne  poiiYOÎr  mieux  prouver  son 
jnépris  pour  la  race  humaine ,  qu'en  se  mon- 
trant trés-aflectueux  envers  son  cheval.  Il  lui 
fit  construire  une  écurie  de  marhre  et  une  auge 
d'ivoire.  Cet  animal  n'était  servi  que  dans  des 
vases  d'or;  il  lui  donna  des  couvertures  de 
poarpre  et  un  collier  de  perles.  Plus  tard,  il 
lui  assigna  un  superbe  palais ,  meublé  riche- 
ment, et  lui  attacha  une  foule  d'esclaves  et 
d'officiers ,  afin  que  ceux  qui  seraient  invités 
en  son  nom  fussent  reçus  avec  magnificence. 
La  veille  des  courses  du  cirque ,  Galigula  en- 
voyait des  soldats  pour  faire  faire  silence  dans 
les  environs,  et  empêcher  que  le  sommeil  de 
son  cher  cheval  ne  fût  troublé.  Cet  heureux 
coursier  mangeait  à  la  table  du  maître  de  l'u- 
nivers. L*empereur  lui-même  lui  servait  de 
Torge  doré  et  lui  présentait  du  vin  dans  une 
coupe  d'or  où  il  avait  bu  le  premier.  Il  le  nom- 
ma pontife,  conjointement  avec  lui,  et  il  avait 
dessein  de  le  faire  consul,  projet  qu'il  eût  exé- 
cuté sans  la  conspiration  qui  lui  coûta  la  vie. 
Quoique  ce  projet  ne  fût  pas  accompli ,  Gali- 
gula ne  fit  pas  moins  porter  les  faisceaux  con- 
sulaires devant  son  cheval. 

King^Herod.  L'un  des  descendants  de  Dar- 
ioy  Arabian.  H  n'a  pas  laissé  moins  de  497 
fis  qui,  par  les  prix  qu'ils  remportèrent,  va- 
lurent à  leurs  propriétaires  plus  de  300,000 
livres  sterling  ou  5  millions  de  francs. 

Masque.  Cheval  de  course  anglais.  Son  maî- 
tre exigeait  400  guinées  (2,500  fr.)  pour  cha- 
que monte  qu*il  permettait. 

Méthée,  Nom  d'un  des  quatre  chevaux  noirs 
dePluton. 

Nonius,  Nom  d'un  des  quatre  chevaux  de 
Pluton. 

Oiseau  {Volucris),  Cheval  de  Tempereur 
L  Yérus.  Digne  émule  de  Caligula,  Yérus 
affectionna  follement  son  cheval  qu'il  nour- 
rissait de  raisin  sec  et  de  pistaches.  Il  lui  fit 
fiùre  un  simulacre  d'or,  pendant  sa  vie,  et, 
après  sa  mort,  il  lefitenterrer  magnifiquement. 
Orphneus,  L'un  des  quatre  chevaux  de 
Pluton. 

Overton.  Cheval  anglais  dé  course.  Voy.,  à 
l'art.  Raci,  Cheval  anglais. 

Partisan.  Cheval  dressé  en  haute  école  par 
M.  Baucher.  Ce  cheval  est  d'une  race  pure  et 
f  origine  anglaise.  On  le  crut  indomptable.  Le 
fiui  de  son  éducation  démontre  le  contraire  ; 
et,  loin  que  la  privation  d'une  liberté  dont  il 
basait  l'ait  rendu  informe,  il  excite  Tadmira- 
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tion  générale  ;  toutes  ses  poses  sont  devenues 
gracieuses  et  tous  ses  mouvements  réguliers. 
(M.  Baucher,  Passe4emp8  équestres,) 

Pégase,  En  lat.  Pegasus.  Cheval  ailé  qui  na- 
quit du  sang  de  Méduse,  lorsque  Persée  coupa 
la  tète  i  cette  Gorgone.  En  naissant,  il  frappa 
du  pied  contre  terre  et  fit  jaillir  une  fontaine, 
qui  fut  appelée  Hippocrène.  H  habitait  les 
monts  Parnasse,  Hélicon  et  Piérius ,  et  pais- 
sait sur  les  bords  d'Hippocréne,  de  Castalie  et 
du  Permesse.  Persée  le  monta*  pour  aller  en 
Egypte  et  pour  délivrer  Andromède.  Belléro- 
phon  s'en  servit  aussi  pour  combattre  la  Chi- 
mère. Depuis,  on  a  feint  qu'il  s'est  envolé  au 
ciel,  où  il  y  a  une  constellation  de  ce  nom.  Il 
y  eut  un  autre  cheval  ailé  que  Neptune  fit  sor- 
tir de  la  terre  d'un  coup  de  trident,  et  que  plu- 
sieurs confondent  avec  Pégase. 

Pensioner.  Cheval  anglais,  l'un  des  coureurs 
les  plus  renommés  de  son  temps,  qui  ne  fut 
vaincu  que  par  Eclipse. 

PMégon,  c'est-à-dire  brûlant.  L'un  des  qua- 
tre chevaux  du  soleil. 

Phœbus  et  Démus.  (Fuite  et  Terreur.)  D'a- 
près Homère,  c'étaient  les  deux  chevaux  de 
Mars.  Quelques  interprètes  du  poète  grec  pré- 
tendent, au  contraire,  que  c'étaient  les  noms 
des  cochers  de  Mars  et  non  de  ses  chevaux. 

Phréréniee,  Coursier  d'Hiéron,  roi  de  Syra- 
cuse, mentionné  dans  une  ode  de  Pindare. 
Phrérénice  signifie  qui  remporte  des  victoires* 

PircH's.  L'un  des  quatre  chevaux  du  Soleil. 

Podarge.  Jument,  mère  de  Xanthus  et  fille 
de  Zéphire,  chevaux  d'Achille.  Podarge  est 
aussi  le  nom  d'un  des  chevaux  d'Hector. 

Babican,  Coursier  de  Renaud.  H  était  noir, 
et  Renaud  l'avait  conquis  sur  le  roi  de  Séri- 
cane.  {Jérus.  déliv,) 

Régent.  Cheval  anglais,  dressé  en  haute 
école  par  M.  Franconi. 

Rossinante.  Jument  maigre,  effianquée,  que 
Cervantes  a  donnée  pour  monture  i  Don  Qui- 
chotte. On  emploie  ce  nom  en  plaisantant , 
lorsqu'on  parle  d'un  cheval  ruiné  et  de  mau- 
vaise mine.  Dans  ce  sens ,  on  le  dit  aussi  au 
genre  masculin. 

Tajar.  Cheval  arabe  qui  existait  naguère 
dans  un  haras  particulier  en  Hongrie.  Les  con- 
naisseurs le  regardaient  non-seulement  comme 
le  modèle  le  plus  accompli  de  son  espèce,  mais 
encore  comme  l'individu  [chez  lequel  s'expri- 
maient de  la  manière  la  plus  complète  tous  le 
signes  de  force,  de  vigueur»  de  vélocif  ' 
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durée,  qui  oartatériaent  le  eheyal  piriiiit.  Les 
traite  iuivante  prouvent  combien  était  grande 
son  intelligence  et  son  affection  pour  Thomme 
qui  était  chargé  de  le  soigner.  Cet  homme  cou- 
chait souvent  auprès  de  lui,  et  aous  les  mêmes 
couvertures;  pendant  la  nuit,  Tfijar  enten*- 
dait-il  Tun  des  étalons  placés  dans  une  écurie 
voisine  se  détacher,  aussitôt  il  poussait  dou- 
cement le  dormeur,  afin  de  le  réveiller  et  de 
le  mettre  ù  môme  de  rétablir  l'ordre  ohez  ses 
voisins;  le  matin,  voulait-il  consommer  sa  ra- 
tion, il  avait  soin  de  se  lever  avec  si  peu  de 
bruit  et  tant  de  précaution,  que  le  sommeil 
de  son  compagnon  de  lit  n'en  était  pas  inter* 
rompu. 

Xanthus,  L'un  des  chevaux  d'Achille.  Ho- 
mère dit  qu'il  était  immortel  et  né  de  Xéphire 
et  de  Podarge  ;  qu'inspiré  par  Junon,  il  pré- 
dit à  Achille  sa  mort  prochaine;^ et  que  ce 
même  cheval,  ainsi  que  Balius,  son  oompa* 
gnon,  pleurèrent  la  mort  de  Patrode. 

Zéphire.  L'un  des  chevaux  d'Achille. 

CHEVAUX  DE  DEVANT.   Voy.  Ciavii.  w 

TRAIT  et  CoGHKa* 

CHEVAUX  DE  RENVOI.  On  le  dit  des  che- 
vaux qui  s'en  retournent^  ou  qui  doivent  s'en 
retourner  à  vide. 

CHEVAUX  DE  SIXIÈME.  Voy.  Coeiora  ^iQs^ 

VAL  DE  TRAIT. 

CHEVAUX  DE  TIMON.  Voy.  GOGna  et  Gm- 

VAl  DB  TRAIT. 

CHEVAUX  DE  VOLÉE.  Voy.  Gocbbr  et  Che- 
val DE  TRAIT. 

CHEVAUX  DU  BON  PAYS.  Voy.,  é  l'atlicle 
Race,  Chêval  boulonnais, 

CHEVAUX  DU  MAUVAIS  PAYS.  Voy.,  à  l'ar- 
ticle Rac>,  Cheval  bouionnaù, 

CHEVAUX  DU  TRAIN.  Voy.  Traw,  »•  art. 

CHEVAUX  FOSSILES.  Voy.  ce  Utre,  à  l'art. 
Cheval. 

CHEVAUX  PLATS.  Voy.  Chival  plat. 

CHEVËCAGNE.  s.  f.  Synonyme  de  cavalerie, 
n  y  a  très-longtemps  que  ce  mot  n'est  plus 
usité. 

CHEVESTRË.  g.  m.  Vieux  mot  qui  signifiait 
liœu.  C'est  de  là  qu'est  venu  le  mot  enche- 
vêtrer, qui  est  encore  en  usage. 

CHEVILLÉ,  adj.  En  lat.  cfavatuê.  On  le  dit 
i  propos  d'un  état  défectueux  des  épaules. 
Lorsque  par  un  vice  de  conformation  les  épau- 
les sont  serrées  également,  on  dit  qu'elles 
sont  coUées  au  thorano,  ou  que  le  chêoai  e$t 
oheçiUé.  Ce  détaut,  qui  fait  que  les  épaulei  se 
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meuvent  diffieitoent»  rend  un  cbêval  impro- 
pre au  service  de  la  selle. 

CHÈVREFEUILLE,  s.  m.  Plante  indigène.  Le 
chèvrefeuille  des  bois  (loniœrn  perycUtnê^ 
num)  fournit  ses  feuilles  pour  des  décoctions 
contre  l'asthme,  le  catarrhe  pulmonaire,  etc.; 
mais  cette  plante  a,  peut-être ,  trop  peu  d'é- 
nergie pour  le  cheval. 

CHICORÉE,  s.  f.  En  lat.  eieftortum.  Plante 
très-connue,  qui  croît  spontanément  la  lomig 
des  chemins,  et  dont  la  racine  est  allongée, 
de  la  grosseur  du  doigt,  brunâtre  au  dehors, 
blanchâtre  intérieurement,  amére  et  tonique. 
On  l'administre  en  décoction  i  mais  elle  est 
peu  usitée,  pouvant  être  facilement  remplacée 
par  d'autres  racines  aussi  communes  et  plus 
énergiques.  Les  feuiUes  de  chicorée,  fraiclies 
ou  desséchées,  sont  également  amèrea  et  to- 
niques. 

CHICOT,  s.  m.  En  lat.  ooUculm,  Restes  d'un 
arbre  abattu  ou  cassé  par  le  vent,  et  qui  sor- 
tent de  terre.  Les  chicots  peuvent  percer  la 
sole  d'un  cheval  et  pénétrer  jusqu'au  vif.  Chi- 
cot se  dit  aussi  de  k  blessure  produite  par  oe 
corps.  Voy.  Clou  db  bus. 

CHIENDENT,  s.  m.  (Grairksf»  des  pharma- 
oienst)  Plante  indigène,  vivace,  très^commuiie 
dans  les  terres  dont  la  culture  est  négligée. 
11  en  est  de  deux  espèces*  On  utilise,  en  mé- 
decine, ce  qu'on  appeUe  vulgairement  les  ta*^ 
ornes  de  dUenden^t  qui  ne  sont  en  réalité  que 
des  tiges  FampaBtes«  Cette  partie,  appartenant 
à  l'espèce  la  plus  ordinaire  de  ces  plantes,  est 
longue,  grêle,  cylindrique,  noueuse,  jaunâtre 
extérieurement,  offrant  dans  son  intérieUF  une 
substance  blanche ,  sans  odeur,  d'une  saveur 
douceâtre  et  farineuse.  On  la  récolte  en  sep- 
tembre. Les  tiges  rampantes  du  chiendent  sont 
employées  dans  les  inflammations  du  bas-ved- 
tre  et  dans  les  maladies  des  organes  de  la  gé- 
nération etderurine.Ladose  eftt  de  90  gram», 
qu'on  fait  bouiUir  dans  deux  tiers  d'eau  pen- 
dant vingt-cinq  minutes  ;  cependant ,  certai- 
nes plantes  qui  renferment  une  plus  grande 
quantité  de  principes  mucilagineux  et  sucrés 
sont  préférées  à  celles-ei.  Dans  quelques  pays 
méridionaux  de  l'Europe  ses  tiges  sont  em- 
ployées pour  la  iiourriture  du  cheval.  Le  chien- 
dent, qui  a  été  récemment  préconisé  pour  la 
confection  du  pain,  doit  ses  qualités  nutritives 
à  un  peu  de  sucre  et  à  beaucoup  de  fécule. 
M.  Chef^  vétérinaire,  a  rendu  la  santé  et  Fem- 
bospaint  à  des  chavaux  épuisés,  en  leur  àaaA 
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BantdMcpM  iout  une  boU»  de  eUfttdiuit  de 
5  a  6  kilogrammes. 

CHIMIE  ou  GHYHI8.  fi.  f.  Du  groc  cKétn, 
fondre,  ou  (^i^nm,  sue.  La  cbimis  a  été  «p* 
pelée  autrefois  mence  hermétique,  parce  qu'on 
eo  aUribuait  les  premiers  préceptes  à  Hermès 
ou  Mercure.  On  Ta  appelée  okr}f$opéê,  ar^yro- 
pée^  aldimie  ou  Mmie  par  eœceUenoe ,  lors» 
qu'on  ne  cherchait  dans  celte  science  que  le 
moves  de  chauf^r  les  métaux  en  or  (ehaufon), 
ou  eo  argent  {afgwron)  ;  on  l'a  nommée  aussi 
art  9pagynquê  (de  $pahôy  je  sépare,  et  ageirâ^ 
je  résnis},  parce  qu'elle  s'occupe  de  l'analyse 
et  de  la  recomposition  d^  corps.  Fourcroy  a 
défini  la  chimie  :  la  science  qui  apprend  k 
coDoailre  Taction  intime  et  réciproque  de  tous 
les  corpi  de  la  nature  les  uns  sur  les  autres. 
n  es  a  &it  plusieurs  divisions  :  la  cftimts  phir 
hmphique ,  qui  s'occupe  des  faits  généraux  » 
des  loia  générales  déduites  de  ces  faits ,  des 
opératiotts  (analyse  et  synthèse)  conduisant  à 
la  conoaissance  Intime  des  corps  ;  la  chimie 
fMordogique,  qui  se  rattache  à  la  physique 
et  qui  donne  rexpUoation  des  météores  ;  la 
ckme  minéralêf  la  chimiie  végétale,  la  o^tmta 
sntmoie ,  qui  ont  pour  ohjet  la  composition 
et  les  propriétés  chimiques  des  corps  de  ces 
trois  régnes;  la  chimie  pharmaoologiquef  qui 
tnite  des  compositions  pharmaceutiques  ;  la 
eMmte  manufaesifmère ,  la  chimie  ^oonomt- 
giM,  quiB'ecoupede  la  découverte,  de  la  sim- 
plification, du  perfectionnement  des  moyens 
diimiques  utiles  aui  arts  ou  à  l'économie  do* 
meitiqus.  La  chimie  minérale  est  appelée  au- 
jourd'hui chimie  inorganique  ;  la  chimie  vé* 
gétale  et  la  chimie  animale  sont  réunies  sous 
la  déaomidatîoii  de  cAainte  organique, 

CHINA-GBINA.  Voy.  Quiiiquiiia. 

CniBON.  Voy.  GraTAUBK. 

GiilBURGlGAL,  ALE.  adj.  En  lat.  Mrurgi- 
ott.  Qui  appartient  é  la  chirurgie. 

CHIRURGIE,  s.  f.  En  lat.  chirurgia,  en 
f[rec  chéireurgia,  de  cAatr,  main,  et  ergon, 
IraTail  :  traTail  de  la  main.  Branche  ou 
partie  de  la  science  médicale  qui  s'occupe 
dea  opérations.  Dans  la  médecine  de  l'homme, 
ou  séfpare  depuis  longtemps  cette  branche  de 
celle  relative  aux  maladies  internes;  mais, 
dans  la  médecine  des  animaux,  on  n'a  jamais 
sttiTi  une  telle  division,  et  les  mêmes  hommes 
3ont  chargés  tout  à  la  fois  de  traiter  les  affec- 
tioQs  internes  et  les  lésions  extérieures.  Cette 
méthode  semble  plus  rationnelle»  car  Tari  de 


guérir  est  un  »  et  il  est  douteux  qu'il  puisse 

gagner  à  être  scindé  en  plusieurs  parties. 

GHIRURGIQUE.adj.Enlat.  chirurgûm.  Sy^ 
nonyme  de  chirurgical,  qui  est  plus  usité. 

CHLORE,  s.  m.  En  lat.  ohhrum.  Adde  mu^ 
riatiqtte  oxygéné.  Corps  simple  qui,  dans  son 
état  de  pureté ,  se  présente  sous  la  forme  de 
gaz  d'une  couleur  jaune,  verddtre,  d'une 
odeur  forte  et  désagréable,  d'une  saveur  as- 
tringente, impropre  à  la  combustion  et  à  la 
respiration.  Mélangé  avec  Tair  à  forte  dose,  il 
irrite  violemment  le  larynx  et  les  bronches,  et 
cause  un  sentiment  de  resserrement  et  de 
strangulation»  pouvant  amener  Thémoptysie 
et  la  mort.  Le  chlore  est  susceptible  de  se  li- 
quéfier à  une  basse  température.  L'eau  en  dis* 
sout  deux  fois  et  demie  son  volume  à  la  tem* 
pérature  ordinaire  ;  on  forme  ainsi  l'eau  chlo- 
rée, le  chlore  liquide.  Administré  à  l'intérieur 
en  dissolution  concentrée  et  à  dose  un  peu 
forte ,  il  agit  comme  poison  é  la  manière  des 
substances  irritantes  ;  convenablement  affai- 
bli «t  donné  en  breuvage  ou  en  lavement,  il 
est  excitant  et  n'ofire  plus  aucun  danger.  On 
conseille  de  faire  respirer  ce  gaz ,  associé  à 
l'air  atmosphérique,  dans  les  gangrènes  sep- 
tiques  du  poumon,  dans  le  coryza  gangré* 
neux;  c'est  en  conséquence  de  la  propriété 
qu'on  lui  reconnaît  de  s'emparer  des  éléments 
septiques  provenant  de  la  décomposition  des 
matières  animales  sécrétées  ou  exhalées  dans 
les  maladjes.  On  a  cru  ^aussi  que  les  fumiga- 
tions nasides  de  chlore  convenaient  pour  la 
guérison  de  la  morve  ;  cependant,  l'expérience 
semble  n'avoir  pas  encore  confirmé  les  faits 
annoncés  par  quelques  vétérinaires  à  cet 
égard.  Ce  gas  est  surto  t  employé  comme 
agent  désinfectant  des  lieux  où  il  existe  des 
émanations  putrides  et  virulentes.  Voy.  Fnm- 
oATioRs.  —  Après  la  découverte  du  chlore  par 
8cheele,  en  1774»  0avy  a»  d'abord,  appelé  chlo- 
rine,  et  ensuite  chlore,  l'acide  muriatique  oxy- 
géné. 

GHLOREUX  ou  HIPO-CHLOREUX.  adj.  Épi- 
thète  donnée  à  l'acide  qui  fait  la  base  des 
composés  appelés  chhrites.  Cet  acide  est  ga- 
zeux ou  liquide,  et  alorruni  à  l'eau.  Son  odeur' 
rappelle  assez  celle  du  chlore;  son  action  est 
oxygénante  à  un  haut  degré;  avec  le  temps,  il 
se  décompose  par  la  lumière ,  et  son  carac- 
tère le  plus  spécial  est  de  décomposer  instan- 
tanément l'acide  oxalique,  qu'il  transforme  en 
i^e  carbonique;  deux  volumes  de  c^ 
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p^écituso  ta  ominaitMnee  pratique  t>our  foiré 
un  bon  ehoîx<  Rigtudi  p  fameux  marchand  de 
oheraui  du  Limousin,  étant  devenu  aveugle, 
avait  le  tact  si  lûr  et  Touîe  si  fine,  qu'il  ju- 
geait encore  les  chevauïi  tans  pour  ainsi  dire 
se  tromper,  et  sa  réputation  était  si  bien  éta* 
blie  qu'on  le  consultait  toujours  dans  les  cas 
embarrassants.  D  disait  à  ceux  qui  Tem* 
ployaient  :  «  Tâchea  seulement  de  savoir  si  le 
cheval  a  de  bons  yeui ,  je  me  charge  du  reste.  » 
II  faisait  avec  la  main  Texamen  de  toutes  les 
parties  du  corps  de  Tanimal ,  et  pour  juger  de 
la  bonté  de  ses  allures ,  il  Técoutait  marcher, 
trotter  et  galoper,  et  lorsqu'il  conseillait  de  le 
prendre,  on  était  sûr  d'avoir  un  cheval  à  peu 
prés  sans  déliauts. 

Celui  qui  veut  acheter  un  cheval  s'adresse 
soit  à  un  propriéuire ,  soit  i  un  éleveur,  soit 
A  des  marchands  qui  en  font  commerce.  Par» 
tout  il  faut  être  en  garde  cSntre  les  ruses  qu'on 
peut  employer  pour  masquer  les  défauts  de 
l'animal  ou  pour  le  présenter  à  son  plus  grand 
avantage.  Yoy.  Bdses  dis  iia<2uigkohs.  On  peut 
acheter  des  chevaux  à  T  écurie,  dans  un  champ 
de  foire  ou  dans  un  lieu  particulier  de  présen- 
tation. Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  manière  de 
procéder  à  leur  examen  est  à  peu  prés  la 
même,  et  Ton  doit  toujours,  quand  les  circon- 
stances le  permettent,  faire  la  première  in- 
spection dans  l'écurie,  pour  y  voir  ces  animaux 
aïmodonnés  Â  eux-mêmes  et  dans  leur  position 
naturelle.  S'ils  se  reposent  tantôt  sur  l'une , 
tantôt  sur  l'autre  extrémité,  ou  s'ils  en  por- 
tent une  en  avant,  c'est  une  preuve  qu'ils  les 
ont  faibles  et  fatiguées.  On  les  examine  ensuite 
hors  de  l'écurie,  tant  dans  le  repos  qu'en  mou- 
vement, en  les  appliquant  au  service  auquel 
on  les  destine,  et  en  les  soumettant  à  toutes 
les  épreuves  que  ces  examens  préalables  peu- 
vent faire  regarder  comme  nécessaires.  Dans 
l'écurie,  et  avant  que  le  cheval  ait  été  appro- 
ché par  l'homme  qui  doit  le  préparer,  il  faut 
examiner  son  ensemble,  son  attitude,  s'il  ne 
porte  point  un  collier  pour  l'empêcher  de  ti- 
quer, s'il  est  ou  non  facile  à  larder,  s'il  se 
laisse  toucher  et  brider  sans  se  défendre,  ou 
si,  au  contraire,  il  couche  les  oreilles  et  ma- 
nifeste le  dessein  de  mordre  ou  de  frapper. 
Au  moment  où  on  le  tourne  de  devant  en  ar* 
riére,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ses  mem- 
bres postérieurs,  pour  bien  examiner  lamaniére 
«Vont  les  jarrets  fléchissent.  Il  faut  également 
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quMI  aitife  dé  «a  placé  à  lé  |)Ortl  Aè  l^éiHifîe, 

afin  de  saisir,  s'il  se  peut,  les  ttioti¥ettietit9  de 
riris;  et,  enfin,  arrivé  à  la  porte,  procéder  à 
l'inspection  des  organes  de  la  vue.  G^tte  in- 
spection est  trés-importanie,  non-sealemeni 
pour  rintégrité  de  ces  organes,  mais  enc(»t 
sous  le  rapport  des  différentes  maladies,  carle^^ 
yeux  fournissent  une  foule  de  symptômiss,  dont 
quelques-uns  sont  même  pathognotnotiiques. 
Pour  bien  voir  roeil,  on  place  le  cheval  à  Faim 
du  grand  jour,  dans  une  écurie  ou  sotis  tro 
hangar,  afin  de  mettre  ranimai  dans  différentes 
conditions  et  faire  aborder  à  l'œil,  i  volonté, 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  rayons 
lumineux.  Malheureusement,  cette  méthode, 
que  Ton  doit  toujours  suivre  toutes  les  foh 
qu'on  le  peut,  ne  saurait  être  mise  en  pratliftie 
dans  toutes  les  eirconstanceâ,  comme  il  Arfite 
dans  les  remontes  et  dans  les  champs  de  foire, 
n  devient  donc  nécessaire  de  s^accoutuiBer  k 
Juger  de  l'intégrité  de  la  vue,  soit  qu'on  puisse 
placer  le  sujet  dans  la  condition  déjà  indiquée, 
aoit  qu'on  doive  y  procéder  en  plein  air.  Quand 
on  peut  examiner  Tanimal  à  l'écurie ,  on  le 
plape  A  peu  dé  distance  de  la  porte,  la  téta 
tournée  de  ce  côté,  en  évitant  qu'il  se  trouve 
en  face  de  lui  quelque  corps  d'une  couleur 
trop  vive,  comme  un  mur  Manchi,  du  feu,  des 
vêtements  blancs  ;  car  Téclat  de  ces  corps,  en 
réfléchissant  les  rayons  lumineux,  pourrait 
changer  la  couleur  du  fond  de  reeil  ou  de  quel- 
que autre  partie  de  cet  organe;  c'est  pourquoi 
certains  marchands  de  chevaux  font  blanchir 
les  murs  qui  sont  en  face,  des  portes,  afin  que 
les  chevaux,  au  sortir  de  Técurie,  se  troufent 
naturellement  placés  devant  ces  murs.  Bttm 
Finspection  des  yeux,  on  doit  en  apercevoir 
distinctement  toute»  les  parties  constituantes, 
et  reconnaître  si  elles  sont  bien  disposées  et 
bien  saines.  On  examinera  si  l'iris  jouit  du 
mouvement  qu'il  doit  avoir,  car,  dans  la  ma- 
ladie qu'on  nomme  gùuUB  sereine,  toutes  les 
parties  constituantes  paraissent  saines,  et  ce- 
pendant l'animal  ne  voit  pas.  A  eet  effet,  on 
fait  avancer  l'animal  du  fond  de  Fécurie  vers 
l'endroit  le  plus  éclairé,  et,  quand  Foeil  est 
bon)  on  voit  la  pupille  se  dilater  d'une  ma- 
nière bien  sensible.  Lorsqu'on  est  obligé  d'exa- 
miner les  yeux  sans  abri  convenablement  dis- 
posé pour  cet  objet,  et,  par  conséquent,  au 
grand  jour,  11  faut  tourner  Tanimal  du  côté 
des  corps  dont  la  couleur  est  obscure,  et  Ton 


sa  vue  sur  lea  yeux  du  cheval,  pendant  J  aperçoit  dors  diêtîqctement  les  parties  ooost}- 
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iiRtites  de  teà  oignes;  OU  plaee  èoBukêla 
Min  sur  r<Bil  du  cheval,  et  on  Ty  tient  un 
erUin  temps,  pendant  lequel  Tanimat  ferme 
e<(  paupières  et  la  pupille  se  dilate  de  ma*- 
lîèrc  que,  quand  on  permet  à  TobII  de  s'outrir 
le  nouveau ,  on  la  voit  se  resserrer  beaucoup 
Il  assez  vivement.  B'il  restait  encore  quelques 
louies  sur  rintégrîté  de  la  vue  après  avoir 
examiné  cette  partie  avec  toutes  les  précau- 
tions indiquées,  on  peut  faire  devant  l'animal 
quelques  gestes  capables  de  reffirayer  et  de  lui 
faire  eîécutendes  mouvements  s'il  les  voit. 
Dès  que  le  cheval  est  hors  de  Técurie,  on  doit, 
d'un  coup  d'œil  rapide,  en  embrasser  Tensem- 
ble,  et  juger  de  son  aptitude  au  service  auquel 
oi\\e  destine.  On  passe  ensuite  aux  détails  en 
commençant  par  la  tête.  D'abord,  on  s'assure 
àe  Vige;  on  examine  les  barres  sous  le  rapport 
de  leur  intégrité  et  de  leur  conformation  ;  la 
Un^e,  pour  voir  si  elle  est  intacte  ;  les  dents, 
pour  voir  s'il  y  a  carie,  et  s'assurer  si  le  che- 
val fait  magasin  ;  Vodeur  seule  de  Th^lleine 
sufTit  d'ailleurs  pour  faire  juger  de  l'existence 
de  ces  deux  derniers  défauts.  On  passe  la  main 
sous  la  ganache  pour  reconnaître  si  les  gan- 
glions ne  sont  pas  durs,  adhérents ,  et  s'il  n'y 
a  pas  Ueu  de  soupçonner  la  morve.  On  exa- 
mine ensuite  les  naseaux  et  TéUt  de  h  pilui- 
laire,  fégalité  des  colonnes  d'air;  puis  on 
passe  légèrement  la  main  sur  la  tète,  la  croupe, 
l'encolure;  on  fkit  tousser  le  cheval  en  serrant 
le  premier  cerceau  de  la  trachée,  pour  juger 
de  l'état  de  la  poitrine  ;  on  promène  la  main 
sur  tout  le  corps  ;  on  fait  fléchir  les  reins  par 
la  pression  des  doigts  ;  enfin,  on  sdisit  la  queue 
et  on  la  soulève,  et  la  résistance  que  l'animal 
oppose  Â  cette  action  Indique  son  degré  d'e- 
nté. Passant  ensuite  aux  parties  latérales , 
on  leâ  eiamine  d'avant  en  arrière  en  com- 
ttftttçaBt  par  rencolare,  ou  l'on  s'assure  de 
Teiistence  des  jugulaires,  et  l'on  va  successi- 
»en\ent  jusqu'aux  flancs  dont  on  observe  at- 
tentiteraenl  les  mouvements ,  et  aux  organes 
*e  la  génération.  Cet  examen  partiel  se  ter- 
i&ine  par  celui  des  membres,  dont  on  consl- 
**re  la  direction  et  les  aplombs,  en  se  plaçant 
litéralement,  en  face  et  en  arriére  de  l'animal. 
Cbaque  partie  devient  alors  Tobjet  d'une  at- 
Imtlon  partiouliére,  afin  de  s'assurer  Unt  de 
'    tt  bonne  conformaiion  que  de  son  intégrité  ; 
pv'tt  on  fait  lever  suecessivement  les  quatre 
pieds  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  quelque  ferrure 
l^i^^tAosiqxie,  <»  quelque  maladie  qui  puisse 


fiiire  rejeter  ranimai.  Ces  examens  étaiit  hîo- 
râbles,  on  continue  les  opérations  en  faisant 
marcher  le  cheval  d'abord  au  pas,  puis  au  trot^ 
et  enfin  au  galop,  si  le  service  auquel  on  veut 
assujettir  ranimai  exige  l'usage  de  cette  allure. 
Dans  chacune  de  ces  allures,  on  devra  consi'^ 
dérer  le  cheval  de  face,  postérieurement,  puis 
du  côté  droit  et  du  côté  gauche  *  embrasser 
d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  chaque  bipède, 
examiner  l'action  isolée  des  membres  et  cher^ 
cher  enfin  à  reconnaître  si ,  dans  chacune  de 
ces  allures,  l'animal  tourne  aussi  aisément  à 
droite  qu'A  gauche,  s'il  appuie  bien  des  deux 
côtés,  s'il  entame  avec  une  égale  (kcilité,  et 
s'il  peut  être  aisément  accéléré,  ralenti,  arrêté 
oW  calmé  dans  l'une  comme  dans  l'atitre  ac- 
tion, h'abaiêsement  des  hanches  et  de  la 
croupe  est  le  mouvement  que  fait  le  cheval 
lorsqu'il  passe  dti  repos  au  mouvement,  et 
qui  est  d'autant  plue  marqué  que  l'animal  est 
plus  vigoureux.  Il  faut  foire  attention  A  ce 
mouvement  et  lancer  le  cheval  brusquement 
au  trot,  sur  un  terrain  uni.  Pour  compléter 
cet  examen ,  on  applique  le  cheval  au  service 
auquel  on  le  destine  ;  on  le  fait  atteler  si  c'esC 
un  cheval  de  cabriolet,  de  carrosse  ou  de  trait; 
on  juge,  par  cet  exercice,  de  ses  qualités  qui 
seront  utiles  dans  ce  genre  de  travail.  Si  le 
cheval  doit  porter  un  cavalier,  on  le  fait  mon- 
ter en  selle  et  en  bride ,  on  tire  des  coups  de 
fusil  prés  de  lui,  si  c'est  nn  cheval  de  chasse 
ou  de  guerre ,  et  on  lui  fait  sauter  des  barriè^ 
res  et  des  fossés.  Voy.  DirAtrrs,  DiFSCTtiostTÉs, 
PaistNTsa  tw  chbvxl,  et Valbur  réillé  du  cheval. 

CH0LA606UE.  adj.  En  lat.  cholagoaus,  du 
grec  eholé,  bile,  et  agô ,  je  chasse.  Ëpithète 
donnée  par  Galien  aux  purgatifs  qui  agissent' 
spécialement  sur  l'appareil  biliaire. 

GU(HiD06RAPHIB.  s.  f.  En  lat.  choledogra- 
phia,  du  grec  choléf  bile,  et  graphe,  descrip- 
tion. Description  de  l'appareil  sécréteur  de  la 
bile.  Inusité. 

GHOLÉD0L06IE.  s.  f.  En  lat.  choledolôgia, 
du  grée  oholéf  bile,  et  hgoê,  discours.  Traité  > 
dissertation  sur  la  bile  et  sur  l'appareil  biliaire. 
Mot  que  l'on  trouve  dans  un  dictionnaire  de 
sciences. 

CHCHiÉDOQUB  ou  canal  épato- intestinal 
Voy.  Foie. 

CflOLÉLITHE.  s.  f.  En  lat.  chofelithus,  itx 
grec  eholéf  bile ,  et  lithos,  pierre.  Calcul  6t- 
liaire. 

OHORDRITE.  Toy.  lAàwnËS  m  CAanutts. 
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GH0NDR06RAPHIE.  s.  f.  En  Itt.  chondro- 
graphia,  du  grec  chondros^  cartilage,  et  gra- 
phe, description.  Description  des  cartilages. 

GH0NDR0L06IE.  s.  f .  En  lat.  chondrohgia, 
du  grec  cAcmdrof,  cartilage,  et  logos,  discours. 
Traité  sur  les  cartilages. 

GBONDROTOMIE.  s.  f.  En  lat.  chondroto- 
mia,  du  grec  t^umdros,  cartilage,  et  tome,  sec- 
tion. Dissection  ou  section  des  cartilages. 

GHOPPER.  T.  En  lat.  offendere.  Synonyme 
de  broncher, 

GHOREE.  Yoy .  Dansk  dk  Sairt-Gui. 

GHORION.  s.  m.  Membrane  qui  fait  partie 
de  V arrière^ faix.  Voy.  ce  mot. 

CHOROÏDE.  Voy.  OEil,  4«'  art. 

CHOSE,  s.  f.  Du  lat.  causa,  pris  pour  res. 
On  désignait  autrefois  en  médecine  trois  sor- 
tes de  choses  H**  les  choses  naturelles  (res  na- 
turales  ou  secundwn  naturam) ,  c'est-â-dire 
celles  qui,  par  leur  réunion,  étaient  censées 
constituer  la  nature  de  Torganisation  animale  ; 
savoir  :  les  éléments,  les  tempéraments,  les 
humeurs,  les  esprits,  les  parties  similaires  et 
les  fonctions.  ^  les  choses  nmi  natureUes  (res 
non  naturales),  ou  celles  qui,  lorsqu'on  en 
fait  un  usage  conyenable,  entretiennent  la  vie 
et  la  santé,  et  qui,  au  contraire,  la  détruisent 
lorsqu'on  en  fait  abus  :  ce  sont  Tair,  les  ali- 
ments, le  mouvement  et  le  repos ,  le  sommeil 
et  la  veille,  les  humeurs  retenues  ou  évacuées; 
pour  l'homme  en  particulier,  les  passions  de 
Tâme.  C'était  la  matière  de  Thygiéne.  5^  les 
choses  contre  nature  (res  contra  naturam), 
c'est-à-dire  qui  tendent  à  détruire  la  nature 
organique,  les  maladies  et  tout  ce  qui  y  a  rap- 
port. Ces  distinctions  ne  peuvent  plus  être  ad- 
mises aujourd'hui. 

CHOUX-NAVET.  Voy.  Navet. 
^  CHRONICITE,  s.  f.  Du  grec  c^rofio^,  temps. 
État  des  maladies  chroniques. 

CHRONIQUE,  adj.  En  lat.  chronicus,  même 
étym.  Se  dit  des  maladies  qui  parcourent  len- 
tement leurs  périodes,  ou  dont  la  durée  se 
prolonge  indéfiniment.  C'est  Fopposé  à'aigu. 
Les  maladies  chroniques  sont  toi^ours  diffici- 
les et  longues  à  guérir;  souvent  elles  sont 
même  incurables.  Il  faut  donc,  autant  que 
possible,  les  prévenir,  en  empêchant  surtout 
que  celles  qui  se  trouvent  à  l'état  aigu  pas- 
sent à  rétal  de  chronicité. 

CHUTE,  s.  f.  En  lat.  casus^  mouvement. 
Mot  qui  exprime  l'action  de  tomber.  La  chute 
d'un  cheval  peut  donner  lieu  à  des  accidents 


trés-gravei(,  et  même  i  la  mort,  lorsque  sur- 
tout la  chute  arrive  pendant  la  course  de  l'a- 
nimal et  dans  un  endroit  plus  ou  moins  pro- 
fond. Il  en  résulte  tantôt  des  plaies,  tantôt  des 
luxations,  des  fractures,  des  déchirements  in- 
térieurs qui  amènent  souvent  des  paralysies. 
La  saignée ,  la  diète ,  le  repos,  sont  les  soins 
généraux  i  donner  à  ces  accidents.  Nous  ren- 
voyons aux  articles  qui  traitent  spécialement 
de  ces  lésions. 

Chute  est  aussi  le  nom  que  Ton  donne  au 
déplacement  de  certains  organes  qui  abandon- 
nent tout  à  fait  le  corps  de  l'animai,  ou  bien 
qui  perdent  seulement  leurs  rapports  avec  les 
autres  parties  :  telle  est  la  chute  de  la  pau- 
pière supérieure,  celle  des  cils ,  du  membre, 
du  rectum,  de  l'utérus,  du  vagin,  des  crins  et 
du  sabot.  A  l'article  Blépharoptose,  il  est  parié 
de  la  chute  ou  abaissement  habituel  de  la  pau- 
pière ;  â  Tarticle  Madarose,  de  celle  des  cils  ; 
à  l'article  Parturition,  de  celle  de  l'utérus  et 
du  vagin  ;  à  l'article  Alopécie,  de  ceUe  des 
poils  ou  des  crins.  Le  renversement  du  rec- 
tum est  traité  dans  un  article  qui  porte  ce 
titre.  Pour  la  chute  du  membre  et  celle  du  sa- 
bot, voy.  les  deux  articles  ci-aprés. 

CHUTE  DU  MEMBRE.  Eut  morbide  consis- 
tant dans  une  espèce  de  relAchement  de  cet 
oi^ne,  qui,  alors,  demeure  en  plus  ou  moins 
grande  partie  hors  du  fourreau  et  pendant, 
sans  qu'il  soit  possible  à  l'animai  de  le  foire 
rentrer.  Ce  relAchement  provient  en  généra] 
de  coups  donnés  sur  cette  partie  durant  l'é- 
rection ou  pendant  que  l'animal  urine;  il 
peut  aussi  être  la  suite  du  priapisme  déter- 
miné par  des  substances  irritantes  adminis- 
trées à  i'btérieur,  ou  d'efforts  faits  par  l'éta- 
lon pour  saiUir  une  jument  bouclée  ;  quelque- 
fois; aussi  il  est  l'effet  d'un  engorgement  oedé- 
mateux de  la  verge  produit  par  la  castration, 
ou  du  poids  que  cette  partie  acquiert  quand 
elle  est  le  siège  de  verrues,  de  poireaux,  ou 
bien  de  la  présence  d'un  calcul  engagé  vers 
l'orifice  de  l'urètre.  Les  moyens  généraux  à 
employer  dans  ces  cas  sont  les  fomentations 
fortifiantes  sur  la  partie,  un  suspensoirmoUet 
fixé  entre  les  reins  et  entre  les  cuisses,  et  des 
lavements.  Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas, 
on  aura  recours  aux  vésicatoires  volants  au 
périnée  et  à  la  face  interne  des  cuisses.  Dans 
le  cas  d'engorgement  cedémateux  du  membre, 
des  scarifications  et  la  promenade  peuvent 
suffire;  dans  celui  de  verrues,  on  opère  leur 


Digitized  by  VjUUV  IC 


CHY 


(Mi  ) 


CIG 


excision  complète  et  la  cautérÎMlion  des  raci- 
nes par  le  fer  rouge  ;  enfin,  si  la  chute  du 
membre  est  due  à  un  calcul  dans  Turétre,  il 
faut  extraire  le  calcul.  Dans  les  maladies  gra- 
ves la  chute  du  membre  annonce  la  mort  ;  ra- 
rement ce  signe  est-il  en  défaut. 

CHUTE  DU  SABOT.  (Test  le  déUchement  et 
la  séparation  totale  de  Tongle  d'avec  les  par- 
ties molles,  à  la  suite  d'une  violence  exté- 
rieure, ou  plus  ordinairement  de  l'inflamma- 
tion de  la  chair  du  pied,  terminée  par  suppu- 
ration ou  gangrène.  Ce  genre  de  violences  est 
le  produit  de  grands  efforts  faits  brusquement 
par  les  chevaux  pour  se  cramponner  sur  le 
pavé  ou  sur  les  pierres,  ou  pour  dégager  leur 
pied  pris  entre  des  corps  durs  ou  dans  une  ca- 
vité quelconque  ;rinflammation  peut  être  oc- 
casionnée par  une  enclouure ,  par  un  clou  de 
rue,  etc.  Quelles  que  soient  les  causes  de  la 
chute  du  sabot,  cet  accident  est  toujours  très- 
grave  ;  il  en  résulte  quelquefois  la  mort  de  ra- 
nimai, ou,  plus  souvent  encore,  on  se  voit 
obligé  à  le  sacrifier.  Lorsque  la  reproduction 
du  sabot  s'effectue,  il  est  rare  qu'elle  soit  par- 
laite;  d'ordinaire  elle  donne  lieu  au  rétrécis- 
sement du  pied,  à  son  dessèchement,  à  sa  dé- 
viation, et  ranimai  alors  ne  se  trouve  plus  en 
état  de  rendre  des  services.  On  doit  envelop- 
per d*étoupes  fines  le  pied  dont  le  sabot  est 
tombé,  et  mettre  l'animal  sur  une  bonne  li- 
tière. Quand  la  corne  commence  â  se  régéné- 
rer à  la  couronne  et  aux  talons,  il  faut  l'assou- 
plir pour  qu'elle  ne  donne  pas  lieu  d  une 
compression  trop  forte.  Des  praticiens  assu- 
rent qu'au  bout  de  trois  mois  on  peut  ordi- 
nairement fixer  un  fer  mince  et  léger  par  deux 
on  trois  clous  sur  chaque  éponge.  La  régéné- 
ration complète  de  la  corne  ne  s'effectue  que 
dans  l'espace  de  six,  huit  et  quelquefois  dix 
mois. 

CHYIAIRE.  adj.  En  lat.  chylaHs,  Qui  est 
relatif  au  chyle.  On  dit  plutôt  ohyleux, 

CHYLE,  s.  m.  En  lat.  ehylus,  du  grec  c^u* 
/os,  suc.  Fluide  séparé  des  aliments  réduits. en 
difme  par  la  digestion.  Les  vaisseaux  absor- 
bants dits  ehylifères  pompent  le  chyle  à  la 
surface  de  l'intestin  grêle  et  le  portent  dans 
le  sang.  Le  chyle  alors  fait  subir  à  ce  fluide 
ane  transformation  que  lui-même  subit  en 
même  temps. 

CHYLEUX.  adj.  En  lat.  diyhsus.  Se  dit  de 
tout  ce  qui  appartient  au  chyle  ou  qui  a  de 
l'analogie  avec  le  chyk.  Fluide  t^leuœ^  se  dit 
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d'une  humeur  qui  ressemble  au  chyle;  vai^- 
seaux  e^latiCD,  est  synonyme  de  vameaux 
ehylifères, 

CUYLIFÈRE.  adj.  En  lat.  ehyUfer^  de  chy- 
luSy  chyle,  et  ferre^  porter  ;  qui  porte  le  chyle. 
Qualification  donnée  aux  vaisseaux  qui  s'em- 
parent du  chyle  et  le  transportent  dans  un 
canal  particulier  nommé  canal  tharaoique. 
Ces  vaisseaux,  qu'on  appelle  aussi  veines  lao- 
tées^  partent  des  intestins  et,  après  avoir  passé 
par  de  petits  organes  qu'on  aésigne  sous  le 
nom  de  ganglions  lymfJuUiqueSy  vont  aboutir 
audit  canal. 

CHYLIFICATION.  s.  f.  En  laU  d^Uficaiio, 
de  chylus,  chyle,  et  faeere ,  faire%  Ce  mot  a  une 
double  signification.  Tantôt  il  désigne  l'éla- 
boration que  subit  le  chyme  dans  l'intestin 
grêle,  et  tantôt  l'action  absorbante  que  les 
vaisseaux  ehylifères  exercent  sur  le  chyle  à  la 
surface  des  intestins ,  ce  qui  est  l'origine  de 
la  circulation  du  chyle. 

CHYME,  s.  m.  En  lat.  chynwuj  du  grec  o^- 
mos,  suc.  Sorte  de  bouillie  demi-fluide ,  for- 
mée par  la  masse  alimentaire ,  lorsqu'elle  a 
éprouvé  dans  l'estomac  un  premier  degré  d'é- 
laboration. Plus  elle  s'éloigne  des  intestins 
grêles,  plus  cette  masse  est  dépouillée,  par 
l'absorption  des  vaisseaux  ehylifères,  des  prin- 
cipes propres  A  la  formation  du  chyle. 

CHYMIFICATION.  s.  f.  En  lat.  chymificaUo. 
Conversion  des  aliments  en  chyme,  ou  diges- 
tion de  l'estomac. 

CHYMIE.  Yoy.  Chom. 

CICATRICE,  s.  f.  En  lat.  dcatrix;  en  grec 
ùulé.  Ce  mot  dérive ,  selon  la  plupart  des  au- 
teurs, du  latin  cœcare^  rendre  aveugle,  parce 
que  la  cicatrice  cache  la  plaie;  ou,  selon  d'au- 
tres, du  grec  chichuéin^  avoir  de  la  force. 
Tissu  de  nouvelle  formation  qui,  en  se  déve- 
loppant i  la  surface  des  plaies  et  des  ulcères , 
réunit  les  parties  divisées  par  un  instrument 
quelconque,  et  remplace  celles  qui  ont  été 
détruites.  On  appelle  particulièrement  cal  les 
cicatrices  des  os.  Les  cicatrices  enfoncées, 
épaisses,  sont  les  plus  solides.  Celles,  au  con- 
traire ,  qui  sont  minces  et  tuméfiées  recou- 
vrent des  tissus  encore  enflammés  et  ontplusou 
moins  de  tendance  k  s'ulcérer.  lise  fait  quel- 
quefois sur  les  cicatrices  anciennes  une  sé- 
crétion plus  ou  moins  abondante  de  matières 
formant  des  croûtes.  Telles  sont  les  cicatrices 
du  paturon  à  la  suite  des  crevasses  ou  de  Yen- 
chevétrure.  Si  les  cataplasmes  et  les  corps 
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onotueux  lie  «ilftièiit  |Mts  |^our  km  Umbar 
ces  nâiiirai  épaisse»,  et  si  elles  gênent  les 
mouvements  de  la  partie ,  on  les  amincit  i 
j'aide  de  Tinstrument  tranchant.  Le4  c  catri- 
ceSf  lorsqu'elles  n'altèrent  pas  l'eiercice  d'une 
fonction,  ne  diminuent  la  valeur  que  des  che* 
vaux  de  luxe<  Tous  les  moyens  demeurent  in» 
fructueux  pour  faire  disparaître  les  cicatrices» 
sans  excepter  celles  occasionnées  par  l'appli^ 
cation  du  feu^  quoiqu'elles  soieiit  trés-superfi» 
delles« 

CIGATRISÂIi9T«  adj.  et  s.  m.  Bn  lat.  ùkatri" 
cans.  Nom  donné  à  des  topiques  qu'on  a  crus 
doués  de  la  vertu  de  favoriser  la  cicatrisation 
dès  plaies;  mais  cette  supposition  est  fausse, 
car  les  médioaments  convenables  pour  panser 
une  plaie  varient  selon  la  circonstance,  et  il 
arrive  même  quelquefois  qu'on  n'en  emploie 
d'aucune  espèce,  et  que  l'on  se  bofne  A  appli» 
quer  un  simple  appareil. 

CICATRISATION,  s.  f.  En  lat.  ckatrisatio. 
Action  organique  au  moyen  de  laquelle  se  for- 
ment les  cicatrices.  Lorsque  les  parties  molles 
divisées  ont  été  replacée»  dans  un  contact  para- 
fait, elles  s'enflamment,  leihiide  qu'elles  lais- 
sent s'exsuder  éprouve  un  changement  parti* 
culier,  s'épaissit  et  se  transforme  en  une  sorte 
de  membrane  qui  réunit  les  lèvres  delà  plaie. 
Ce  mode  de  réunion,  le  plus  heureux  et  le  plus 
avantageux,  est  dit  par  preméèré  t>i(efi(ion. 
Quand  il  n'a  pas  lieu  »  il  se  forme  sur  la  sur- 
face de  la  plaie  des  bourgeons  rongeâtres  qui 
fournissent  du  pus  et  qui  constituent  les  pre- 
miers éléments  de  la  cicatrisati(m4  Ce  travail 
s'efTectue  de  la  circonférence  au  centre  où  elle 
est  plus  difficile  et  moins  rapide  qu'au  pour«- 
tour.  A  mesure  que  la  cicatrisation  avance, 
la  surface  de  la  plaie  devient  plus  unie ,  plus 
compacte;  le  pus  acquiert  plus  d'épaisseur, 
plus  de  viscosité  et  perd  de  sa  couleur  jaune. 
La  cicatrisation  ne  peutétre  considéréecomme 
terminée  que  lorsque  les  bourgeons  charnus 
se  sont  afiaissés  et  transformés  graduelle- 
ment en  une  substance  épaisse,  serrée,  ré- 
sistante, presque  invariable,  analogue  à  la 
peau,  dont  elle  diffère  cependant  en  ce  qu'elle 
ne  fournit  point  de  poils  et  se  trouve  privée 
de  follicules  sébacés.  Voy.  Plaui. 

CIDRE,  s.  m.  En  lat.  pomaceum.  Ce  mot  s'é- 
crivait, dit-on,  autrefois,  sidre^  de  sicera^  en 
grec  sichéra,  qui  signifie  toute  espèce  de  li- 
queur fermentée^autre  que  le  vin.  Liqueur  fer- 
mentée,  extraite  des  pommes,  et  dont  la  mé- 
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decine  vétérinaire  flH  ttsag«  emmë  iféh\t^\ 

poufdes  substances toniqaèi,  stimulantes,  etc. 
CIEL. s.  m.  En  latin  calum  ;  en  grêo  Arot/on,  1 
creux.  Partie  supérieure  du  monde,  qui  nous  j 
environne  de  toute  part,  et  dans  laqarflô  nœi 
voyons  briller  les  étoiles  fixes  et  se  mouvoir  les 
planètes  et  lés  comètes  autour  du  sol^I  oomm^ 
centre  commun.  —  Ciel  se  dit  pour  ciifnai, 
payé.  Il  se  prend  aussi  pour  l'air  ou  alm<>fi|>hèi^, 
et  pour  Dieu  même.  C'est  dans  ratmospbére 
que  se  produisent  tous  les  phénomène  mé- 
téorologiques dont  nous  sommeA  lémoîoK,  et 
c'est  d  Vengendrement,  ft  raccompUsM^ent 
de  ceux-ci  que  sont  dus  les  différents  aspect!» 
les  plus  apparents  que  le  ciel  nous  présente. 
Ciel  pommelé.  Indice  de  beau  tenip».  Voy. 
Tmrs. 

CI6UE.  s.  f.  En  latin  oom'um  macuktium, 
selon  Linnée;  cieuia  major^  selon  Lamait. 
Grande  ciguë  un  cigùit  maoulée.  Plante  bisaiH 
ntielle  indigène,  commune  dans  les  lieux  JA- 
cultes,  le  long  des  haies  et  des  chendiis.  On 
doit  recueillir  cette  plante  quand   les  tteurs 
commencent  à  tomber  et  que  les  fruits  se  mon- 
trent» c'est-à-*dire  au  mois  de  mai.  Son  éner^ 
gie  est  plus  grande  quand  elle  croll  dans  le 
Midi  de  l'Europe  que  dans  le  Nord,  quand  elle 
provient  d'un  lieu  sec  que  lorsqu'elle  s'est  dé- 
veloppée dans  un  lieu  humide.  On  en  emploie 
les  feuilles,  qui,  fraîches,  sont  d'un  vert  sovnbre 
et  quelquefois  maculées  de  taches  brunes; 
froissées  entre  les  doigts,  ces  feuilles  répan- 
dent une  odeur  vireuse  désagréable.  On  le$ 
réduit  en  poudre  après  les  avoir  flilt  lécher 
avec  beaucoup  de  soin  ;  cette  pondre»  de  cou- 
leur grisâtre,  d'une  odeur  désagréable,  d'une 
saveur  nauséeuse,  doit  elfe  employée  aussi  tôt 
après  sa  préparation.  La  ctgu^ exerce  une  in-^ 
lluence  toxique  stupéfiante  trésHnarquée  sur 
le  système  nerveux;  et  cependant  il  semble 
que  la  ciguë  verte  ne  détermine  que  des  effets 
peu  sensibles,  si  ce  n'est  i  une  très-grande 
dose,  chez  les  animaux  herbivores,  teU  que  le 
chevaL  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  eal  convenable^ 
ment  desséchée  et  pulvérisée  qu'elle  agit  comme 
poison  ;  sa  poudre,  à  la  dose  de  428  grammes» 
peut  empoisonner  un  cheval.  Dans  la  méde- 
cine humaine,  la  ciguë,  administrée  à  l'inté- 
rieur, est  indiquée  contre  les  afTectlon»  squir- 
rheuses  et  cancéreuses.  Gohier  en  avait  fait 
l'essai  contre  le  farcin  du  cheval,  mais  il  y  re- 
nonça ensuite.  En  voulant  faire  usage  de  cette 
poudre  à  l'intérieur,  on  la  donne  à  la  dose  de 


Digitized  by 


Google 


cm 

6  à  Si  grtmnMi  «n  éltcinâire  60  inieui  eli 
ois.  GelM  ÂMe  p«ut  entUile  être  portée  in-' 
SDsiblernent  de  64  a  196  ^amineëi  Les  eata* 
lasmeseoDiecUonnès  avec  la  ciguë  t)iléè  sont 
onyeaablémeot  employée  dans  le  traitement 
es  phlegmon^  chroniqttes  des  mAmelles. 
CIL.  8.  m.  En  latin  sUium;  en  grec  bUpha-» 
f^.  LesoiA  aont  de  petits  crins  ordinairement 
K)in,  plus  nOffllireui  â  la  paupière  supérieure 
|u  î  l'inférieure^  implantés  pn»  dii  bord  libre 
le  ces  paupières  I  ils  sont  diestinés  à  garantir 
i'cnI  des  impresnoDs  trop  vives  des  rayons  de 
la  lumière  et  â  arrêter  les  oorps  étrangers 
f)w  se  trouvent  sUependUa  daus  Tair* 

GILIAIR£.  adj.  fia  latin  ciiiaris  ;  <{\i\  at>pir- 

tiesi  lui  cils*  Mais  cette  épithète  a  aussi  été 

•ppliquée  k  diverse!  parties  qui  entrent  dans 

lA  tiruotaM  de  l'œil,  à  eause  de  la  ressem^ 

blaneeque  pl-ésente  t'uned'elles  (lesprooég  m-» 

tiaiftt)  Avec  les  dis.  Carpe  ciliaires.  Yoy .  OËa, 

h'  irt.  Nerfs  oUiaireê,  artèrtê  dHairu,  et£. 

CILLSA  oti  GILIfiR.  v.  Mot  employé  en  pai^ 

lanl  de  eertains  cbangements  qui  surviennent 

dans  les  Boureils  des  (Bhévaiii*  On  dit  qu*ufi 

Anal  oill$,  k^que  see  liourdis  commencent 

â  blanchir;  et  qu'il  a  dllè  ou  eilié^  lorsqu'ils 

sont  UsQCi,  ee  qui  est  lïh  sipe  de  vieillesse. 

Plus  ranimai  avance  en  âge ,  plus  les  poils 

blancs  s'étendent  siur  les  tempes,  le  front,  le 

chanfrsÎDi  danfe  le$  très-vieut  Chevaol,  les 

lianes,  la  «riniére»  lee  Mtrémités  grisonnent 

successivement 

ClXAfiRfi.  Yoy.  SeiruRU  ai  miRGmii. 

CIMONINE.  fin  latin  einchomna.  Alcali 

qtie  Ton  retiré  pliis  particulièrement  du  quin-^ 

«{oisa  gfisi  La  mnùhminê  est  solide,  Maa^ 

cbe,  traaipare&té,  sans  odeur,  amére,  presque 

inaoluble  daal  l'alcool,  composée  de  cArbooe, 

d'aioU,  d'oiygéne  6t  d'bydrogènei  elle  s'unit 

m  acides  et  (orme  des  sels  solubles  dont  le 

principal  et  le  plus  employé  de  tous  est  le 

^stedeGmchonine,  Ce  sel  est  d'und  saveur 

trés-amèrei  fusible,  et  douô^  eommé  la  ein* 

ckoaine  elle<raème«  de  propriétés  tobiqueSi 

W  prii  élevé  de  ees  substances  les  exclut  de 

l'usage  ordinaire  dans  ta  médecine  du  cheval. 

CliUGl  PRûPfiËALA  GONSEtlVATlON  Dfi)^ 

HAL^Al»,  DJfi  CUIRS,  etc.  Yoy.  EaiHAis. 

ClRQi}:a)UCT10IY.  s.  L  AcUon  de  tourner 
tatour  d'un  point,  c'estrâ-dire  de  décrire  une 
ôrcoûférence. 

CIRCONSCRIT  JE.adi.Enlatin.oirouîwcr^ 
^^\  de  cifoum,  autour,  et  acr^wm,  écrit, 
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trâoé«  Limiti,  benié.  un  le  dit  de  cmâlAês 
tumeurs.  Yoy.  Tnititfli« 

CIRCONYOLUTION.  s.  f.  Un  )at.  9y¥i$3,  Ûé 
eircumvolvere^  s'etitortlllef  Autottr.  Qontôtif» 
formés  naturelleltiént  pai*  lès  iâtestinS  dàtis 
le  bas-ventre.  Le  même  nom  est  dôtidé  attt 
saillies  sinueuses  se  présentant  A  la  StiH&ce  dtl 
cerveau  et  du  eeff elet,  et  qui  dbt  quelque  AnA«- 
logie  avec  celles  des  intestiiis. 

CIRCULAIRE,  adj.  Bn  làt.  mf&utatiê,  de  dfr^ 
Gulus,  un  cerolei|Qui  décrit  un  oerelei  Le  mot 
circulaire  est  quelquefois  employé  lubslàlitU 
vement  (un  drcuUHru ,  des  êireuMrê»)  ^  m 
parlant  de  Tespéde  de  cercle  qn'ttne  bande  dé^ 
crit  autour  d'une  partie  qttel<^)&que,  lonqti'elie 
fait  complètement  le  toitr  de  eette  pAftle,  4% 
manière  qu'elle  se  trouve  ramenâe,  on  à  pM 
près,  à  son  peint  de  départ. 

CIRGULATlOIf.  s.  f.  En  laUii  ^êrculûOo,  de 
mùulvm  ùgerëf  faire  un  eerele.  Mouvement 
continuel  du  sAng  poussé  pat  le  e^uf  dAhs  les 
artères,  et  rapporté  au  cciu#  pat*  les  teinee 
pour  en  repartir  de  nouteati.  Le  eoMtr  offh! 
dans  son  iotérieur  des  cavités  qui  Aont  Un  véil-' 
tricule  et  Une  oreillette  à  droite,  on  vdii» 
tricule  et  une  oreillette  A  giuehe.  Leâ  deut 
cavités  placées  de  chaque  côté  comftiuniqttëht 
ensemble  au  moyen  d'une  ouverture^  tandis 
qu'une  cloison  médiane  les  sépare  de  eelles  dli 
doté  opposé.  Projeté  pAr  les  contractions  du 
ventricule  gauche  dans  le  tronc  primitif  de 
Taorte  qui  se  divise  et  se  subdivise  à  Tinini 
en  troncs  secondaires,  branches  et  rameAUk, 
le  sang  eat  distribué  dans  tous  les  ofganeii. 
LA«  les  dernières  rainiftoAtimis  du  grand  arbre 
artériel  s'abouchent  avec  des  radieules  teineu-^ 
sfi^f  et  il  en  résulte  Un  réseau  vasonlairetfis- 
étendu  auquel  on  donne  lé  nom  de  vaiêêmtaf 
capillaireê,  à  trav4»v  lesquels  le  sadg  poursuit 
sa  marche.  Il  y  a  encore  d'autres  radiculeft 
veineuses  qui  entrent  dans  la  composition  du 
système  capillaire  et  qui  émanent  des  difll6« 
rentes  surfaces,  tant  intérieures  qu'extérieu-^ 
res»  par  des  bouches  libres  et  béantes  dont  les 
fonctions  consistent  A  (miser  une  partie  du 
lluide  avec  lequel  leura  orifices  se  trouvent  en 
contact.  Par  une  disposition  inverse  A  celle  des 
artères»  les  veines,  naissant  de  toutes  ces  ra-» 
diculegj  se  réunissent  suecessivement,  forment 
d'abord  des  rameaux,  puis  des  branches^  due 
troncs  de  plus  en  plus  considérables,  aboutis^ 
sant  à  l'oreillette  droite  du  cœur  par  deui  troncs 
principaux  appelés  la  vme  cave  antérieure  et 

Digitized  by  VjUUQIC 


GIR 


(  244  ) 


CIR 


h  veine  cave  postérieure.  Avant  de  s*implanter 
dans  le  cœur,  ces  grosses  yeines  reçoivent 
deux  canaux  résultant  de  la  réunion  des  vais- 
seaux lymphatiques,  et  charrient  les  sucs  chy- 
leux  et  autres  humeurs  pompées  en  partie 
sur  les  surfaces  où  ils  prennent  naissance.  Le 
sang  arrive  de  cette  manière  dans  l'oreillette 
droite,  passe  dans  le  ventricule  correspon- 
dant, et  ensuite  dans  un  gros  tronc  formant 
l'origine  de  Taorte  pulmonaire,  qui  va  se  rami- 
fier dans  les  poumons.  Les  dernières  ramifica- 
tions de  cette  artère  s'abouchent  avec  les  ra- 
dicules des  veines  pulmonaires,  celles-ci  se 
réunissent  de  distance  en  distance,  formant 
des  branches  de  plus  en  plus  considérables, 
et,  au  nombre  de  quatre  é  cinq  d'inégale  gros- 
seur, se  terminent  dans  l'oreillette  gauche  ou 
elles  versent  le  sang  qu'elles  ont  reçu  pour 
qu'il  recommence  son  cours.  Ce  fluide  revient 
alors  dans  le  ventricule  gauche  et  continue 
sa  marche.  Dans  ce  mouvement  perpétuel,  le 
sang  possède  différentes  qualités  et  subit  des 
transformations  diverses.  Ainsi  celui  qui,  par- 
tant du  ventricule  gauche  par  l'aorte,  se  dis- 
tribue dans  les  parties  les  plus  déliées  des  tis- 
sus vivants,  et  qui  est  destiné  non-seulement 
à  donner  la  vie  à  tous  les  organes,  mais  en- 
core i  fournir  les  matériaux  des  sécrétions  et 
des  exhalations,  est  d'un  rouge  éclatant  et 
chargé  de  principes  nutritifs.  Après  avoir  servi 
à  ces  divers  usages  il  devient  noir,  reste  dé- 
pouillé de  sa  qualité  vivifiante,  et  il  ne  la  re- 
couvre que  par  l'acte  de  la  respiration  à  son 
passage  dans  les  poumons,  où  il  reprend  sa 
couleur  rouge  caractéristique  du  sang  arté- 
riel. Voy.  Sahc. 

Dans  le  fœtus,  la  circulation  offre  de  gran- 
des différences.  Pendant  que  le  jeune  sujet  est 
dans  la  matrice,  où  il  se  trouve  enveloppé  de 
membranes  closes  de  toutes  parts,  de  manière 
à  ne  point  permettre  à  Tair  d'y  pénétrer,  il 
est  privé  de  la  fonction  respiratoire,  et  le  sang 
ne  peut  par  conséquent  recouvrer  à  son  pas- 
sage à  travers  les  poumons  sa  qualité  vivi- 
fiante. Le  cordon  ombilical,  émanant  du  pla- 
centa, établit  une  communication  directe  en- 
tre le  fœtus  et  la  mère,  au  moyen  de  vaisseaux 
particuliers.  Les  radicules  qui  forment  Torî- 
gine  de  la  veine  ombilicale  pompent  les  sucs 
exhalés  par  la  matrice,  et  cette  veine  prend 
en  outre  le  sang  des  ramifications  des  artères 
ombilicales  étalées  dans  le  placenta.  Ces  flui- 
des, mélangés,  élaborés  et  riche*  en  maté- 


riaux nutritifs,  arrivent  par  trois  rameaux  dîf* 
férents  dans  la  veine  cave  postérieure,  piii« 
dans  Toreillette  droite.  Nous  avons  tu  qa« 
dans  l'animal  sorti  du  ventre  de  sa  mère  cette 
oreillette  est  séparée  de  celle  du  côté  opposé, 
tandis  que  dans  le  fœtus  les  deux  oreillettes 
communiquent  ensemble  à  Faide  d'une  ouver- 
ture, destinée  à  disparaître  quand  Tindivida 
commence  à  respirer.  Par  cette  disposition,  le 
sang  charrié  par  la  veine  cave  postérieure  st 
trouve  dirigé  dans  Toreillette  droite  par  une 
valvule  particulière,  passe  en  grande  partie 
dans  Foreillette  gauche,  et  de  celle-ci  dans  le 
ventricule  gauche  qui  le  projette  dans  le  tronc 
primitif  de  Taorte.  La  veine  cave  antérieure 
aussi  verse  du  sang  dans  Toreillette  droite; 
mais  c'est  du  sang  superflu ,  dépouillé  de  ses 
principes  nutritifs,  et  dont  une  faible  partie 
aborde  les  poumons  qui,  dans  le  fœtus,  oe 
remplissent  aucun  office  particulier.  Le  reste 
du  sang  finit  par  être  versé  dans  Taorte  pos- 
térieure par  le  canal  artériel  qui,  de  rartère 
pulmonaire,  s'abouche  avec  les  artères  om- 
bilicales et  revient  ainsi  au  placenta  ,  après 
avoir  parcouru  les  viscères  abdominaux  et  les 
membres  postérieurs. 

CIRCULATOIRE,  adj.  En  lat.  drculatorius. 
Qui  a  rapport  d  la  circulation.  Appareil  cir- 
culatoire, vaisseaux  circulatoires. 

CIRE.  s.  f.  En  lat.  cera.  Substance  formant 
la  base  des  alvéoles  construites  par  les  abeil- 
les pour  y  déposer  leurs  œufs  ou  leur  miel. 
La  cire,  telle  qu'on  la  livre  au  commerce,  est 
ferme,  jaune,  d'une  odeur  agréable ,  un  peu 
plus  légère  que  l'eau,  insoluble  dans  ce  li- 
quide, soluble  en  totalité  dans  les  huiles  et  en 
partie  seulement  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sou- 
mise à  l'action  de  la  chaleur,  elle  se  ramollit; 
exposée  directement  au  feu,  elle  se  liquéfie 
bientôt  entièrement,  et  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
composer à  la  manière  des  corps  gras  tirés  do 
règne  végétal,  si  l'action  du  feu  est  trop  forte. 
On  falsifie  la  cire  en  y  mêlant  du  suif,  et  mê- 
me quelquefois  de  la  fécule.  Le  goût  et  l'odo- 
rat font  reconnaître  facilement  la  première  de 
ces  fraudes  ;  quant  i  l'autre,  on  ne  peut  s'en 
assurer  qu'en  faisant  fondre  une  petite  portion 
de  cire  avec  de  l'essence  de  térébenthine  qui, 
dissolvant  la  cire,  laisse  intacte  la  fécule.  La 
cire  est  douée  d'une  action  émolliente  ;  elle 
entre  dans  la  composition  des  cérats,  de  bean- 
coup  d'emplâtres  et  d'onguents,  dont  on  fait 
usage  en  hippiatrique. 
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CIRON  DE  LA  GALE.  Voy.  Galk. 
CIRQUE.  En  lat.  circttô;  en  grec  kirkos,  cer- 
:1e.  Quelques-uns  veulent  que  ce  nom  vienne 
le  Circé^  à  qui  Tertullien  en  attribue  Tinven* 
ion.  Cassiodore  fait  dériver  circus  de  ctr- 
mtus.  C'était,  chez  les  ancieus  Romains,  un 
lieu  destiné  é  la  célébration  des  jeux  publics, 
comme  le  stade  des  Grecs ,  auquel  il  ressem- 
blait, quoique  moins  irrégulier  dans  sa  forme. 
Le  premier  de  ces  peuples  n'eut,  au  commen- 
cement, d'autre  cirque  pour  les  courses,  que 
le  bord  du  Tibre  d'un  côté,  et  une  palissade 
d'épées  droites  de  l'autre;  ce  qui  rendait  ces 
courses  dangereuses  comme  le  remarque  Ser- 
rius  :  d'où  vient  qulsidore  dit  que  c'était  à 
cause  de  cette  palissade  d'épées  que  ce  jeu 
avait  été  nommé  circenses,  quasi  circum  enses. 
La  [orme  du  cirque,  plus  longue  que  large, 
élait  arrondie  aux  extrémités;  il  était  entouré 
de  portiques  de  plusieurs  rangs  de  sièges  par 
degrés,  et  fermé  à  l'un  de  ses  bouts  par  les 
carceres  ou  loges  des  animaux  féroces  desti- 
nés aux  combats,  et  par  des  barrières  d'où 
partaient  ceux  qui  faisaient  des  courses  de 
chevaux  ou  de  chars.  On  voyait  au  milieu  une 
espèce  de  banquette,  avec  des  obélisques,  des 
slalues  et  des  bornes  a  chaque  bout.  Le  pre- 
mier cirque  fut  établi  dans  Rome  par  Tarquîn 
TÀDcien,  dans  la  vallée  entre  le  mont  Aventin 
et  le  mont  Palatin.  Ce  cirque  avait  environ  45 
mètres  deloDgueur.  Pline  dit  qu'il  fut  tellement 
acdu  par  Jules  César,  qu'il  avait  trois  stades  de 
long  et  un  de  lai^.  D'autres  cirques  furent 
ensuite  construits,  bien  plus  tard,  par  Néron, 
Adrien,  Caracalla,  Héliogabale  et  Alexandre 
Séwe.  Les  plus  magnifiques  étaient  le  grand 
cirque  d'Aupste  et  celui  de  Néron.  Les  jeux 
du  drque  étaient  célébrés  avec  une  grande 
pompe.  Us  commençaient  par  une  cavalcade 
en  Vhonneur  du  SoleU.  Les  courses  en  char,  à 
cheval  et  à  pied  venaient  ensuite.  —  Le  mot 
arque  s'applique  aujourd'hui  a  des  enceintes 
circulaires  couvertes,  destinées  aux  spectacles 
donnés  par  des  écuyers.  Le  Cirque  oltfmpique 
à  Paris  ;  le  Cirque  royal  à  Londres.  Les  Pari- 
siens, comme  les  Romains,  désertent  les  théâ- 
tres de  comédie  et  de  tragédie  pour  les  jeux 
do  Cirque.  Les  écuyers  du  Cirque  des  Champs- 
^ysées,  à  Paris,  et  ceux  d'Angleterre,   ont 
poussé  jusqu'aux  dernières  limites  la  voltige, 
Biise  à  la  mode  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
Parles  frères  Franconi.  Voy.  ce  nom. 
CISAILLE,  s.  f.  Sorte  de  inros  ciseaux,  très- 


forts,  dont  les  maréchaux  se  servent  quel- 
quefois pour  couper  la  queue  des  chevaux. 

CISEAUX,  s.  m.  pi.  Instrument  de  chirurgie. 
Ils  en  estde plusieurs  sortes  ;  ceux  les  plus  usités 
dans  la  pratique  vétérinaire  sont  les  suivants  : 

Ciseaux  courbes  sur  tranchant.  Ils  sont  des- 
tinés à  l'excision  des  bourgeons  charnus  dans 
les  plaies  sinueuses.  ^ 

Ciseaux  droUs.  Ces  ciseaux  sont  à  Jame 
droite.  Ils  servent  principalement  à  la  dissec- 
tion ,  et,  à  défaut  d'autres,  on  peut  les  em- 
ployer dans  les  opérations  chirurgicales. 

Gros  ciseaux.  La  lame  de  ces  ciseaux  est 
large  et  courbe  sur  plat.  Ils  servent  à  couper  le 
poil ,  soit  avant  de  faire  une  opération ,  soit 
dans  le  pansage. 

Ciseaux  ordinaires.  Ils  ne  différent  des  gros 
ciseaux  que  par  des  dimensions  moindres,  ainsi 
que  par  la  finesse  et  l'étroitesse  des  lames. 
On  s'en  sert  pour  exciser  les  lambeaux  des 
tissus  sur  le  bord  ou  dans  le  fond  des  plaies 
baveuses. 

CITERNE,  s.  f.  En  lat.  cisterna,  du  grec 
chistéy  coffre ,  réservoir.  Réservoir  souterrain 
d'eau  de  pluie  pour  les  divers  besoins  de  la 
vie.  Voy.  Eau. 

CITRON,  s.  m.  En  lat.  dtreum,  en  grec  kt- 
trion.  Fruit  bien  connu  dont  l'écorce  entre 
dans  la  composition  d'une  foule  d'espèces  ofjpr 
cinales. 

CITRONNELLE.  Voy.  Hélisse  ofticiiiale. 

CLABAUD.  Voy.  Orb^lb,  2»  art. 

CLAIR,  adj.  En  lat.  limpidus,  pellucidus, 
transparent,  limpide  :  c'est  l'opposé  de  trouble. 
Un  liquide  est  clair,  quelle  que  soit  sa  cou- 
leur, lorsqu'il  ne  tient  en  suspension  aucun 
corps  solide  qui  en  trouble  la  transparence. 

CLAIRAN  ou  CLARINE.  En  lat.  tintinnabu- 
lum.  Sorte  de  sonnette  de  fer-blanc  ou  de  lai- 
ton que  l'on  pend  au  cou  des  chevaux  qui  sont 
en  pâture,  afin  de  les  retrouver  quand  ils  s'é- 
garent dans  les  forêts. 

CLAMPONIER  ou  CLAPONNIER.  adj.  On  le 
dit  d'un  cheval  long-jointé,  c'est-à-dire,  dont 
les  paturons  sont  longs,  effilés  et  très-pliants. 

CLAPIER,  s.  m.  En  lat.  latibulum,  du  grec 
kléptein,  caché.  Sinus  ou  foyers  purulents 
plus  ou  moins  profondément  situés,  qui  se 
forment  souvent  près  des  trajets  fistuleux  ou 
dans  les  abcès,  et  dont  l'ouverture  est  mal  si- 
tuée et  d'où  le  pus  s'écoule  difficilement.  Ils 
ont  pour  cause  le  séjour  et  l'altération  du  pus 
au  fond  des  foyers  où  il  se  prépare.  Dans  quel- 
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qn^s  cas,  oq  parvient  à  détruire  les  clapiers  A 
Taide  d'une  comprefision  qui,  mettant  en  con- 
tact les  parois  de  la  petite  eavité»  procure  l'é- 
coulement de  la  matière;  d'autres  fois,  il  faut 
pratiquer  des  oontre'(mverlHrB$, 

CLARIFICATION,  s.  f.  Gn  lat,  ohrifioatio, 
de  claruSf  olair,  et  facêre,  faire.  Opération 
pharmaceutique  par  laquelle  on  rend  claire, 
limpide,  une  liqueur  auparavant  plus  ou  moins 
trouble. 

CLASSE,  s.  f.  En  lat.  çlassU,  Assemblage  ou 
collection  d'un  grand  nombre  d'individus  ou 
d'objets  quelconques.  Voy.  CiàssiricATioH. 

CLASSIFICATION,  s.  f.  Gn  lat,  ola$sificatîo, 
de  classiSf  classe,  et  de  faeio,  je  fais.  Distri* 
bution  méthodique  ou  systématique  d'une  col- 
lection d'êtres,  d'objets,  de  choses,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient,  en  classes,  ordres, 
genres ,  espèces  et  variétés.  La  classiflcation 
des  maladies  constitue  proprement  la  nosolo- 
(jfie.  Voy.  ce  mot. 

CLAUDICATION,  s.  f.  En  lat.  claudmtio,à^ 
clQudmre;  en  grec  çhàldsis.  BOITAGE,  BOI- 
TEBIE,  BOITEMENT.  Action  de  boiter.  La  clatf- 
dication  n'est  pas  une  maladie,  mais  un  signe 
qui  annonce  une  affection ,  une  infirmité  ou 
un  accident.  Q  n'est  pas  toujours  facile  d'en 
découvrir  la  cause,  ce  qui  fait  que  l'on  se 
trouve  quelquefois  dans  l'impossibilité  de  dis- 
tinguer même  de  quel  membre  Tanimal  boite. 
On  dit  que  le  cheval  feint,  lorsqu'il  boite 
d'une  manière  presque  imperceptible;  qu'il 
boite  tou^  bas,  lorsque  la  claudication  est 
plus  apparente;  qu'il  ne  marche  qu'à  trois 
jambes^  lorsqu'il  boite  tré»-fort  d'un  de  ses 
membres.  Le  cheval  peut  boiter  d'une  ou  de 
plusieurs  extrémités,  On  dit  aussi  qu'il  boite 
de  vieusp  tnal^  ou  qu'il  boite  de  vieuçc,  de 
vieux  temps ,  pour  exprimer  qu'il  boitç  de- 
puis longtemps  et  qu'on  ignore  le  siège  de 
l'infirmité  ou  du  mal  qui  le  fait  boiter.  La 
claudication  est  plus  douloureuse   et    plus 
difSoile  à  guérir  dans  les  membres  posté- 
rieurs que  dans  ceux  antérieurs.  Quelques  clau- 
dications proviennent  de  ce  qu'on  n'a  pas  traité 
ou  de  ce  qu'on  a  mal  traité  une  lésion,  une  ma- 
ladie, etc.  ;  d'autres  fois,  elles  sont  le  résultat 
de  la  négligence.  L'animal  qui  boite  cherche 
autant  qu'il  lui  est  possible,  soit  en  repos,  soit 
en  mouvement,  à  reporter  la  charge  sur  les 
extrémités  non  souffrantes,  pour  se  soulager. 
De  là  vient  que  pendant  la  statioii  il  évite  tant 
qu'il  peut  de  s'appuyer  sur  le  membre  souf- 
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frant,  et  que  dans  |a  mar^t  11  1#  lèfe  pl« 
vite,  tandis  que  le  contraire  arrive  pour  les 
autres  membres  et  surtout  pour  celui  qui  cer- 
pespond  au  membre  boiteux.  C'est  ea  proâ- 
tant  de  ces  rémarques  que  Ton  parvient  à  eos- 
naître  la  boiterie,  dont  le  trtiiamenl   émi 
varier  en  raison  de  la  nature  du  mal ,  de  Vm- 
firmité  ou  de  l'accident  qui  la  détennÎD«.  Il 
est  des  claudications  qui  se  manifestent  aprii 
un  exercice  plus  ou  moins  prolon j^  ;  le  con- 
traire a  lieu  pour  d'autres.  CeUe»  qui  dispa- 
raissent quand  l'animal  est  échaulfé  par  U 
course,  sont  dites  boiteriêê  de  vieuof  tnml.  D9» 
les  claudications  dont  le  siège  n*ost  pa»  s^f^e- 
reut,  les  maquignons,  pour  tromper  les  aclit- 
teurs,  font  au  cheval  une  légère  blessure  i  la- 
quelle ils  attribuent  la  boiterie.  Ls  boiterw 
intermittente  pour  cause  de  vieux  mal ,  com- 
porte la  garantie.  Voy.  Vices  uonBiTouss.  — 
Tout  cheval  qui  boite,  sans  que  la  cause  $oil 
coni)ue,  doit  être  d'abord  déferré,  puis  on  pa* 
rera  â  blanc,  on  sondera  le  pied  pour  s'assu- 
rer si  l'animal  n*a  pas  été  eocloué,  a*il  a  quel- 
que bleimey  quelque  clou  dé  m«  qui  aurait 
pénétré  dans  la  sole,  etc.  La  trace  de  œa  ac^ 
cideuts  ne  se  reconnaît  ordinairement  qu'a- 
près que  le  pied  a  été  blandU.  Voy.  Eout, 
Effobt  et  Maladiis  bxs  muscles. 

CLEF  DE  GABAN6Ë0T.  Longue  ai  forte  U'ge 
de  fer,  octogone  ou  arrondie,  portant  â  Tuna 
de  ses  extrémités  une  traversa  du  même  mé- 
tal, et  à  l'autre  une  mortaise  ouTerCe  »  i  bords 
ronds  et  épais,  dans  laquelle  ae  trouve  un  cri^ 
cbet  denté  à  son  bord  interne.  Ce  crocbM  est 
mobile  dans  son  pivot,  et  peut  être  changé  de 
côté.  On  emploie  cet  instrument  peur  ana* 
cher  les  dents. 

CLSHATITS  BLANCHE.  En  lat.  cUmiuù  t^ 
talba.  Vulgairement  :  herbe  aux  gueux,  vwme 
dee  fmuvreê,  aubà'Viffne^  vigne  blanehê. 
Plante  très-commune  en  Europe,  qui  croit 
dans  les  haies  et  dans  les  buissons.  Ses  ra- 
meaux sarmenteux  renferment  un  priodpe 
âcre«  volatil,  qui  leur  donne  une  propriété 
irritante,  propriété  qu'ils  perdent  en  granda 
partie  par  la  dessiccation,  et  en  totalité  par 
ï'ébuUition  dans  Teau.  Ou  introduit  ces  n- 
meaux  frais  sous  la  peau  pour  produire  les 
mêmes  efCets  et  dana  les  mêmes  cas  maladifs 
que  le  garou.  La  clématUe  a  été  nommée  herbt 
auœgueuap,  parce  que  les  mendiants  se  servent 
de  son  suo  pour  faire  i;luraitre  des  excoriations 
sur  quelque  partit)  de  leur  corps,  afin  d'exciter 
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la  eompasviqn.  L^  exooriationa  iont  hrgei  i 
roloQté,  ont  p6u  de  profondeur  et  se  gnéris* 
iejii  avec  des  feuilles  de  poirée. 

CLIGNEMENT,  s.  m.  En  Ut.  tmniventiay 
h  {(Fec  klinéinf  imisçer.  Gootnictioo  plus  ou 
moins  continue  des  paupières,  qui  a  pour  ef^ 
fet  de  ne  laisser  que  très-peii  d'intervalle  entre 
elles.  Ce  mouvemeiit  a  lieu  dans  les  animaux 
pour  diminuer  Timpreiaion  d'uoe  lumière  trop 
vive,  on  d'an  corps  trpp  éelatant,  surtout  lors- 
que Vœil  se  trouve  dans  un  état  d'irritation. 

CUGNOTANTE.  adj.  Mot  employé  eo  par- 
lant d'Que  mep^rane  de  Tceil.  Voy.  SbHSiAiii 

CU«90TARTB, 

CUi^ÛTEHSNT.  »,  m.  Eu  lat.  nictaUo. 
&lou¥ement  prompt  et  répété  de  rapproche-p 
ment  et  d'éloignement  des  paupières.  Il  dif- 
fère du  cUgnerneM,  en  ee  qu'Û  dure  moins 
ioQgtempa.  Cbe^i  lee  animaux,  le  cUgnoiemeni 
ne  «obsene  guère  que  dans  Tétat  de  mala- 
die. 

ÇLQULT.  s.  m.  En  lat.  cHnUi,  du  grec  Mima, 
régioa.  Espace  de  la  surface  du  globe  compris 
entre  4eux  eercles  parallèles  â  Téquateur.  Par 
eitensioa  on  appelle  aussi  clirmUf  les  dirersea 
parlicalarités  relatives  au  soi  et  A  Fatmosphére, 
qu'oD  observe  dans  chaque  région  de  la  terre; 
ou,  &i  Ton  aime  mieux,  une  grande  étendue  de 
terrain  dans  lequel  se  rencontrent  une  tempé^ 
rature  el  des  efliets  physiques  &  peu  prés  les 
mêmes.  Les  climats  ont  sur  tous  les  êtres  une 
actioq  dont  eeux-ci  portent  l'empreinte  toute 
leur  Tîe,  gqrtoutsi  cette  action  a  précédé  leur 
naiisance  et  accompagné  leur  premier  déve- 
loppement. La  nature  du  sol,  de  ses  produits, 
de  wn  exposition  et  la  constitution  de  l'air, 
mi  les  cauaes  qui  rendent  l'impression  des 
climats  si  durable  ;  chaque  être  a  son  existence 
tellement  dépepdante  de  la  puissance  des  cli- 
mats, quêtons  payent  le  tribut  de  leur  trans- 
pUniatiott,  et  il  y  en  a  même  qui  ne  s'accli- 
Butent  jamais  bien.  La  chaleur  est  d'autant  plus 
ioteose  qu'on  s'approche  de  la  ligne  équato- 
riale,el  c'est  par  les  degrés  de  température  que 
^'on  caractériae  les  climats.  On  les  divise  en 
^udt  ou  méridionauœ,  en  froids  ou  sepUn*- 
^fionauXf  et  en  tempérés.  Les  climats  chauds 
sont  tAujours  compris  entre  les  deux  tropiques 
tt  constituent  la  zone  torride  ;  la  température 
!  est  habiUiellement  de  24  à  35  degrés  (Réau- 
nur).  Les  climats  froids  se  rencontrent  vers 
'^  pôles;  la  chaleur  y  est  quelquefois  aussi 
PtDde  que  sous  les  tropiques,  et  le  froid  y 


atteint  7^  degr.  Les  climats  tempérés  sont  ceux 
où  l'élévation  de  la  chaleur  dépasse  rarement 
30  degr.,  et  où  le  froid  descend  rarement  au «^ 
dessous  de  15.  Les  saisons,  nous  Favons  dit, 
amènent  vers  les  pôles  d'immenses  différeBces 
de  température,  mais  vers  Téquateur  ces  dif- 
férences sont  presque  nulles.  L'inAuence  des 
2$aisona  et  de  la  latitude  ou  distance  de  Téqua- 
teur,  n'est  pas  la  seule  qui  détermine  la  tem- 
pérature d'un  lieu  ;  celle-ci  dépend  encore  de 
l'élévation,  de  la  position,  de  l'exposition,  du 
travail  de  Thoinme.  C'est  A  la  même  latitude 
que  se  trourent  Paris  et  Vienne.  La  première 
de  ces  villes  est  à  74  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  l'autre  à  160  mètres,  et,  dans 
cette  dernière,  l'air  est  beaucoup  plus  froid. 
Les  montagnes,  sous  l'équateur,  sont  couvertes 
de  neiges  éternelles  é  environ  4,680  mètres. 
Exposées,  plus  que  les  contrées  coupées  par 
des  coteaux,  A  toutes  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques, à  tous  les  vents,  les  plaines  peu  arro- 
sées sont,  A  élévation  et  latitude  égales,  chau- 
des en  été,  froides  en  hiver.  C'est  le  contraire 
sur  le  hord  de  la  mer  et  des  rivières,  où  les 
températures  extrêmes  se  trouvent  mitigées 
par  une  abondante  évaporation.  La  même 
chose  arrive  A  proximité  des  marais  ;  l'air  y 
est,  de  plus,  malsain,  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  l'effet  de  l'humidité.  La  tempéra- 
ture des  plaines  qui  s'étendent  au  pied  des 
montagnes  couvertes  de  neiges  et  de  glaces 
doit  se  trouver  abaissée  A  cause  de  ce  voisi- 
nage; ces  montagnes  rendent  d'ailleurs  plus 
fréquentes  au-dessus  d'elles  les  vicissitudes 
atmosphériques.  L'air  est  aussi  refroidi  et 
rendu  humide  par  de  vastes  forêts.  A  mesure  . 
qu'avance  l'œuvre  du  déboisement,  l'air  s'é- 
chauffe, se  desséche,  les  courants  d'eau  ta- 
rissent, la  végétation  se  rabougrit,  disparait» 
et  le  cUmat  change.  Ces  modifications  désas- 
treuses sont  surtout  le  résultat  du  déboise* 
ment  des  montagnes.  L'exposition  des  lieux 
montueux  influe  sur  leur  température  ;  si  elle 
est  au  Midi ,  elle  produit  une  chaleur  plus 
grande  que  ne  le  comporte  la  latitude;  l'op- 
posé a  lieu  sur  le  revers.  Il  y  a  convergence 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  dans  des  vallons 
profonds,  dans  des  gorges  sans  issue  ;  l'air  n'y 
circule  pas,  les  brouillards  y  séjournent  long- 
temps. La  chaleur,  l'humidité,  l'insalubrité, 
sont  en  général  le  partage  de  ces  lieux.  La 
nature  du  sol  contribue  en  partie  à  former  le 
climat,  qui,  à  conditions  d'ailleurs  égales,  es  _t  _ 
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pliw  chaud  quand  la  terre  est  légère.  En  dé* 
truîsant  les  forêts,  en  faisant  des  plantations, 
en  desséchant  de  vastes  localités,  ou  en  diri- 
geant de  grandes  irrigations,  Thomme  modi- 
fie le  climat  qu'il  habite.  H  suffit  de  la  culture 
pour  changer  la  température;  celle  de  TÂmé- 
rique  septentrionale  est  moins  froide  depuis 
que  la  charrue  s'est  établie  dans  ces  contrées. 
L'influence  hygiénique  du  climat  ne  tient  pas 
seulement  à  la  t^pérature,  mais  encore  aux 
mouvements  de  Tatmosphére,  aux  degrés  de 
lumière,  d'électricité,  d'humidité  surtout.  L'é- 
conomie vivante  sent  plus  que  le  thermomètre 
l'air  agité,  froid  ou  chaud.  L'air  humide  est 
plus  fâcheux  quand  il  est  stagnant.  L'homme 
s'accommode  mieux  que  les  animaux  aux  cli- 
mats et  aux  lieux  divers.  Les  climats  tempé- 
rés sont  ceux  qui  conviennent  au  cheval  et  à 
l'Ane,  originaires  de  la  haute  Asie.  Les  locali- 
tés modificatrices  des  climats  doivent  être  con- 
sidérées dans  l'appréciation  de  l'influence  dont 
il  s'agit.  Les  sols  d'une  médiocre  fertilité  sont 
appropriés  au  cheval.  Les  plantes  fourragères 
des  pays  chauds  sont  sapides,  toniques,  cor- 
diales ;  une  petite  quantité  de  ces  plantes  suf^ 
fit  à  une  alimentation  peu  exigeante.  Les  ani- 
maux de  ces  contrées 'sont  peu  volumineux, 
sveltes,  vifs,  alertes,  vigoureux,  sigetsaux  ma- 
ladies inflammatoires,  bilieuses,  nerveuses. 
Dans  le  Nord,  les  plantes  sont  fades  et  riches 
en  principes  alimentaires  ;  elles  sont  absor- 
bées en  grandes  masses  ;  les  animaux  y  sont 
massifs,  lourds,  lents,  plus  forts  qu'ardents  et 
vigoureux,  disposés  aux  affections  lymphati- 
ques, catarrhales,  chroniques.  Cest  à  l'été  que 
correspondent  les  climats  chauds,  et  à  l'hiver 
les  climats  froids  ;  mais  les  lieux  exercent  une 
influence  persistante,  tandis  que  celle  des  sai- 
;K>ns  varie,  et  les  effets  de  l'une  sont  mitigés, 
annulés  par  celle  qui  suit.  L'influence  des 
lieux,  comme  il  a  été  dit ,  détermine  des  mo- 
difications profondes  ;  celle  des  saisons  ne  pro- 
duit que  des  changements  passagers.  Voy.  Sai- 
so!i,  et  Localité. 

CLIMATOLOGIE,  s.  f.  Eu  lat.  clùnatologia, 
du  grec  klima,  région,  climat,  et  logos,  dis- 
cours. Traité  ou  description  des  influences 
exercées  sur  l'économie  par  les  agents  répan- 
dus dans  l'atmosphère  (air,  lumière,  électri- 
cité), par  la  nature  du  sol,  sa  latitude,  etc. 

CLINIQUE,  s.  f.  En  lat.  clinicus,  du  grec 
kliné,  lit.  Dénomination  provenant  de  la  mé- 
decine humaine.  Si  l'on  eu  bit  l'application 


dans  la  médecine  vétérinaire,  elle  doit  expri- 
mer l'enseignement  que  l'on  donne  dans  le> 
infirmeries  ou  dans  les  hôpitaux  vétcrinairps 
relativement  au  traitement  des  maladies  conf^î- 
dérées  individuellement.  La  médedoe  théo- 
rique fournit  des  connaissances  générales  ;  li 
médecine  clinique,  autrement  dite  à^observa- 
tion,  apprend  à  appliquer  les  connaissaiice> 
théoriques  aux  cas  particuliers. 

CLITORIS.  Vov.  VuLvi. 

CLOCHETTE.  Voy  Sokailu. 

CLOISON,  s.  f.  En  lat.  septum.  En  anatomie. 
on  appelle  cloison,  diverses  parties  qui  sépa- 
rent endeux  une  cavité  d'une  autre  ;  telles  sont 
les  cloisons  des  oreiUeUes  et  des  ventnc^Ue$ 
du  ccBUT  ;  la  cloison  qui  divise  la  bouche  df 
l'arrière-bouche,  et  qu'on  nomme  voile  du  pa- 
lais ;  la  cloison  placée  entre  la  poitrine  et  le 
bas-ventre,  et  qu'on  nomme  diaphragme^  etc. 

CLOISON,  s.  f.  Lorsque  ce  mot  se  rapporte 
aux  écuries,  il  est  synonyme  de  staUe. 

CLONIQUE.  a4j.  En  lat.  donicus,  du  gnc 
klonos,  agitation,  désordre.  Spasme  clonique, 
mouvement  tumultueux,  irrégulier,  indépen- 
dant de  la  volonté.  Voy.  Spashi  et  Goktulsioti. 

CLOS.  Voy.  Crochu. 

CLOU  A  CHEVAL.  Voy.  FnamiK. 

CLOU  DE  GIROFLE.  Voy.  GiaovLna  aiomati- 

QUE. 

CLOU  DE  RUE,  CHICOT,  s.  m.' Blessure,  pi- 
qûre, d'ordinaire  avec  déchirement,  quelque- 
fois avec  contusion  seulement,  faite  à  la  sole  el 
à  la  fourchette  par  un  clou,  un  morceau  de  bob 
ou  antres  corps  aigus  ou  tranchants,  sur  les- 
quels le  cheval  marche.  Les  dous  de  rue  sobI 
dits  simples  ou  légers,  lorsque  l'action  des 
corps  vi^lnérants  s'arrête  à  la  corne  uie  la  sole 
ou  de  la  fourchette,  ou  ne  fait  tout  au  plus 
qu'atteindre  légèrement  le  vif;  on  les  nomme 
graves  on  pénétrants,  lorsque  cette  action  s'é- 
tend plus  profondément.  Dans  le  premier  cas, 
l'accident  n'a  le  plus  souvent  ni  symptômes 
ni  suites,  et  n'exige  aucun  traitement.  Dans 
l'autre  cas,  il  se  manifeste  par  la  boiterie,  b 
douleur,  la  chaleur  locales,  et  d'antres  dés- 
ordres; il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  i« 
suppuration  au  bout  de  dnq  ou  six  jours.  U 
lésion  la  plus  redouUble  est  celle  qui  consiste 
dans  la  blessure  du  tendon  perforant,  (juel 
que  soit  rôlatde  choses,  il  faut  toujours  com- 
mencer pr  déferrer  l'animal,  parer  le  pied 
jusqu'à  fond,  s'assurer  si  le  corps  qui  a  pro- 
duit la  bçssuit)  est  resté  implanté  en  tout  ou 
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en  partie  dans  les  tissus,  l'eu  arracher  si  on 
r?  trouve,  découTrir  le  siège  véritable  du  mal 
el  constater  sa  gravité.  On  peut  juger  de  ces 
ieui  dernières  conditions  de  la  maladie  â  Taide 
de  la  sonde;  mab  nous  devons  faire  obser- 
ver que  la  profondeur  delà  plaie  n'en  constitue 
pas  absolument  la  gravité,  qui  résulte  plutôt  de 
la  direction  de  la  plaie  elle*méme.  Après  avoir 
reconnu  l'existence  de  celle-ci,  et  la  claudi- 
cation étant  persistante,  il  ne  suffira  pas  d'em- 
ployer pendant  la  période  inflammatoire  les 
topiques  émollients;  il  faudra  avoir  recours  â 
une  opération  chirurgicale  appelée  opération 
du  clou  de  rue.  Cette  opération  a  tantôt  plus, 
tantôt  moins  d'importance;   car,  depuis  le 
simple  enlèvement  circulaire  de  la  corne  au- 
tour de  la  blessure,  elle  arrive  de  degré  en 
d^,  selon  l'étendue  du  mal,  jusqu'à  la  des- 
solure,  â  l'extirpation  totale  ou  partielle  du 
coussinet  plantaire  ainsi  que  de  l'expansion 
du  tendon  perCorant,  et  même  à  la  rugination 
complète  de  tout  le  petit  sésamoide.  Un  jour 
ou  deux  avant  ces  opérations,  on  est  parfois 
obligé  de  préparer  l'animal  par  la  saignée  et 
nn  r^jme  rafiraichissant.  Lors  des  clous  de 
rue,  les  plus  graves  surtout,  s'ils  ont  été  né- 
gligés ou  mal  traités,  l'inflammation  peut  ac- 
quérir un  grand  développement,  la  douleur 
prendre  un  caractère  très-aigu  ;  il  peut  s'éta- 
blir un  foyer  purulent,  et  par  suite  ulcéreux  ; 
la  lïkrttèra  peut  souffler  aux  poilê  et  avoir  pour 
résultat  des  javarts,  la  carie  des  os  contenus 
dans  le  sabot,  un  écoulement  de  synovie,  l'in- 
flammation de  l'articulation  des  deux  derniè- 
res phalanges,  enfin  la  détérioration  totale  du 
pied. 
CU)IIÉ  k  GHËYÂL.Voy .  Êtrb  cloué  ou  collî, 

ACBBTAL. 

CLYSTÈRE.  Voy.  Lavemeft. 

COAGULAirr.  adj.  En  lat.  ooagulans.  Qui 
eoagule,  épaissit,  qui  est  (doué  de  la  vertu  de 
faire  cailler  le  lait,  de  coaguler  le  sang,  etc. 

COAGDUTION.  s.  f.  En  lat.  coaguUuio. 
Condensation  d'un  liquide  réduit  en  une  masse 
solideet  tremblante.  On  obtient  la  coagulaHon 
de  certaines  humeurs  animales,  extraites  du 
corps  des  animaux  ou  de  quelques  sucs  végé- 
^«x,  soit  par  la  chaleur,  comme  pour  la  lym- 
phe, le  sang,  le  Uanc d'œuf ,  etc.,  soit  par  la 
présence  d'un  acide  ou  d'un  autre  corps 
étranger,  comme  pour  le  lait,  la  bière,  etc. 

COTATION.  Voy.  Fbacttob. 

<X)GGYX.  s.  m.  En  lat.  oocq^,*  en  grec  kokr 


kux,  qui, proprement,  signifie  coucou.  Le  ooo- 
cyx,  ou  plus  communément  la  queue,  est, 
dans  le  cheval,  l'assemblage  de  14  à  18  petits 
os  articulés  les  uns  i  la  suite  des  autres,  di- 
minuant progressivement  de  volume  et  même 
de  dureté,  à  compter  du  premier  qui  fait  con- 
tinuité avec  le  sacrum.  Ces  os  qui,  pris  sépa- 
rément, sont  dits  coceygiens,  et  réunis  ensem- 
ble coccyx,  forment  la  base  de  la  queue,  of- 
frent des  points  multipliés  d'implantation  â 
des  muscles,  et  terminent  le  canal  rachidien  ou 
vertébral. 

COCHE.  Voy.  Vmtuie. 

COCHER,  s.  m.  En  latin  auriga.  Celui  qui 
mène  un  carrosse  ou  toute  autre  voiture  ser- 
vant au  transport  des  personnes.  On  croit 
que  ce  mot  ne  remonte  qu'à  Henri  IV  qui,  le 
premier  en  France,  eut,  pour  promener  la 
reine,  un  coche  trainé  pa/'des  chevaux,  et  que 
l'homme  auquel  fut  confié  remploi  de  la  con- 
duite du  véhicule  voulut  probablement  y  don- 
ner plus  de  luxe  et  d'éclat  en  faisant  déri- 
ver son  titre  de  la  nature  même  de  ses  fonc? 
tions.  On  doit  principalement  rechercher  dans 
un  ooc^,  de  la  force,  de  bons  yeux,  du  juge- 
ment, une  main  bonne,  et  surtout  qu'il  ne 
soit  ni  brutal  ni  adonné  à  l'ivrognerie.  L'im- 
prudence ou  le  défaut  de  jugement  est  une 
grande  imperfection  dans  un  cocher,  car  ils 
l'exposent  souvent  â  s'embarquer  dans  de 
mauvais  pas,  dans  lesquels  lui  et  les  person- 
nes qu'il  conduit  peuvent  courir  de  grands 
dangers,  les  chevaux  s'estropier,  la  voiture  se 
briser.  L'ivrognerie  a  les  mêmes  inconvé- 
nients, eit  afEdblissant  ou  détruisant  le  juge- 
ment. Il  en  résulte  également,  comme  par 
l'effet  de  la  brutalité,  que  les  chevaux  sont 
maltraités,  qu'ils  s'usent  promptement,  se  re- 
butent et  tombent  même  fréquemment  ma- 
lades. Le  défaut  le  plus  commun  des  cochers 
est  d'avoir  la  main  plus  ou  moins  mauvaise. 
Garsault  explique  de  la  manière  suivante  ce 
que  c'est  que  la  bonne  main,  et  comment  il 
faut  faire  pour  l'avoir.  On  dit  que  la  main  est 
bonne  quand  on  l'a  douce  et  légère.  Pour  com- 
prendre ceci,  ajoute-t-il ,  il  faut  comparer 
l'effet  que  le  mors  produit  sur  les  barres  du 
cheval,  à  celui  d'un  morceau  de  fer  qui  ap- 
puierait sur  votre  doigt;  s'il  y  appuyait  conti- 
nuellement, il  l'engourdirait;  si  on  le  pres- 
sait fort  avec  ce  fer  par  secousses,  ce  serait 
comme  autant  de  coups,  qui  d'abord  vous  se- 
raient très-sensibles,  et  qui  produiraient  en- 
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suite  rengOMrdteMmeDt  du  doigt  ot  riqseiiii<* 
liilité  {  alors,  «i  tous  étai  plut  fort  que  celui 
qui  UeQt  le  fesr,  tous  TaUireres  &  vous  malgré 
lilj,  s*il  s'obstiDe  &  vouloir  Toua  résister  avec 
q^fer  :  voilà  l'afTet  de  la  main  mauvaise,  qui 
engourdit  et  otela  sensibilité  aux  barres.  Mais 
ai  celui  qui  tient  ce  fer  ne  l'appuyait  que  de 
temps  en  temps,  la  sensibilité  qui  reviendrait 
à  votre  doigt  dans  les  intervaUes  ferait  que 
vous  en  sentiriez  toujours  reOTet,  comme  la 
première  fois  :  voilé  la  main  douce  et  légère 
qui  est  toujours  sûre  de  son  effet.  Il  y  a  des 
cochers  qui,  croyant  avoir  la  main  légère,  ne 
retiennent  point  du  tout  leurs  chevaux  et  lais- 
sent les  guides  flottantes  ;  non-seulement  ils 
les  atterrent  en  les  laissant  aller  sur  Unes  et 
sur  les  épaules,  mais  ils  leur  gâtent  aussi  la 
bouche,  parce  que  quand  ils  veulent  soutenir 
promptement  un  cheval,  tourner  ou  reculer, 
ils  ressaisissent  précipitamment  les  guides  et 
donnent  de  fortes  secousses  qni,  souvent  ré- 
pétées, finissent  par  endurcir  les  barres  et  par 
ne  plus  produire,  par  conséquent,  aucun  ef-< 
fet.  Le  même  inconvénient  a  lieu  lorsque  les 
cochers;  ayant  la  main  rude,  tiennent  les  gui» 
des  continuellement  tendues.  On  cherche  vai- 
nement à  y  remédier  par  Taugmentation  de  la 
force  dn  mors  ;  ce  moyen  ne  ftiit  qu'endurcir 
de  plus  en  plus  la  bouche  du  cheval,  qui,  i  la 
fin,  devient  impossible  à  gouverner,  et  qui  peut 
à  chaque  instant  prendre  le  mors  aux  dents. 
La  main  légère  consiste  i  savoir  pendre  et  re- 
tenir alternativement  la  bride  é  ses  chevaux 
par  un  mouvement  moelleux  de  la  main,  ain  de 
rafraîchir  les  barres  et  conserver  leur  sensibi- 
lité, et  cela  de  temps  en  temps  et  point  tout 
a  coup,  car  autrement  les  chevaux  ardents  s'im- 
patientent, et  ceux  qui  n'ont  point  d'ardeur 
s'arrêtent  tout  court.  Un  cocher  dont  la  main 
est  délicate  et  moelleuse  ne  fait  sentir  le  mors 
que  d'une  manière  presque  imperceptible; 
c'est  ce  moelleux  de  la  main  qui  fait  reculer 
sans  difficulté,  et  c'est  au  reculer  qu'on  peut 
reconnaître  si  un  cocher  a  la  main  douce  ou 
non  ;  car  Tun  le  fera  avec  aisance,  sans  pres- 
que se  donner  de  mouvement,  tandis  que  l'au- 
tre se  donnera  bien  de  la  peine  et  en  donnera 
à  ses  chevaux. 

Les  chevaux  de  carrosse  sont  attelés  deux  é 
deux,  et  ils  peuvent  ôtre  deux,  quatre,  six  ou 
huit.  Les  deux  attelés  le  plus  prés  de  U  voi- 
ture se  nomment  chevaux  de  timon,  les  deux 
qui  viennent  onsuite,  çhçwmi>  4$  volée^  lo« 


deux  autres,  dievauon  dé  dê9ani,  et  les  der- 
niers, chevmiœ  de  «Hnéme.  Le  cocher  guide 
les  chevaux  de  timon  et  de  volée.  Quand  il  y 
en  a  un  plus  grand  nombre,  les  antres  ont  uo 
postillon  pour  les  guider.  Voy.  Postillo:!. 

Le  cocher  n'attend  pas  le  moment  d'atteler 
pour  s'assurer  que  tout  «at  en  bon  eut,  et, 
avant  de  prendre  son  fowi  (Voy.  ce  mol),  il 
constate  en  outre  par  lui-même  que  rien  ne 
manque  à  l'attelage.— Il  a'est  emparé  ds  son 
siège  en  montant  par  le  côté  gauche.  Une 
fois  assis,  les  pieds  placés  sur  la  coquille,  avec 
aisance  et  sans  raideur  dans  toute  sa  p€^ 
sonne,  les  coudes  prés  du  corps,  il  doit  avoir 
un  aplomb  vertical,  de  manière  qu'il  pose  loli- 
dément  sur  sa  base;  il  doit  être  libre  danstoui 
ses  mouvements,  sans  faire  des  contorsions 
sur  son  siège,  ni  se  pencher  sans  nécessité  de 
côté  ou  d'autre,  ni  avoir  les  bras  et  les  maing 
tendus  en  avant.  Ayant  donc  ainsi  disposé  les 
diverses  parties  de  sa  personne,  le  cocher 
prend,  de  la  main  droite,  ses  guides  passées  i 
gauche  dans  le  cordon,  de  manière  que  sa  gui* 
de  gauche  se  troute  sous  l'autre.  Il  a  soin  de 
s'assurer  que  les  guides  sont  sur  leur  plat, 
c'estHi-Hlir^  le  grain  du  cuir  en  dessni ,  et 
qu'elles  eq  sont  pas  tortillées.  Lorsqu'il  se  dis- 
pose à  partir,  sa  main  gauche  s'empare  aussi- 
tôt des  deux  guides,  qui  se  placent  entre  Tin- 
dex  et  le  doigt  du  milieu.  Ensuite  il  prend  son 
fouet  qu'il  tient  diagonalement  et  horiionta- 
lement  de  gauche  à  droite,  et  non  parallèle* 
ment  au  timon,  ou  droit  comme  un  cierge.  D 
passe  la  guide  droite  entre  le  doigt  du  milieu 
de  la  main  droite  et  celui  de  dessous:  la  guide 
gauche  reste  dans  la  main  gauche,  à  la  même 
position  où  elle  se  trouve.  Il  prend  un  lé- 
ger appui  pour  avertir  ses  chevaux,  qu'il  ex- 
cite en  même  temps  d'un  coup  de  laogae, 
et  laisse  couler  un  peu  les  guides  pour  fadli- 
ter  le  partir.  Si  les  chevaux  n'obéissent  pas 
asses  promptement,  et  s'il  a  lieu  de  les  soup- 
çonner paresseux,  passant  aussitôt  sa  guide 
droite  sous  le  pouce  gauche,  il  (ait  claquer 
son  fouet,  ou  les  touche,  s'il  le  faut.  Les  che- 
vaux étant  enfin  lancés  ,  et  marchant  d'un 
trot  égal,  soutenu  et  vif  autant  que  possible, 
lecocher  mante  souvent,  c'est-à-dire  qu'il  lait 
alternativement  passer  ses  guides  d'une  mm 
a  l'autre,  chacune  à  sa  pkce;%spective.Ii  sent 
aussi  toujours  fea  chêvauœ,  parce  qu'il  a  soin, 
en  passant  sa  guide,  de  s'assurer  d'un  léger  ap- 
pui qui  ee8s#  anaaitdt.  Pendant  }outa  l'action. 
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les  devx  mmn  doivtfit  coQMrfer  laposilion 
iodiquéei  et  former  «vec  rannt-bras  un  an- 
gle trés-obtas  par  |e  pU  du  poignet;  les  doigts 
nedoiveat  point  être  plies  dans  leurs  extrémi- 
tés, mais  étendus  sur  la  paume  delà  main,  et 
9s&ez  serrés  entre  eux  pour  que  les  guides 
D'aieQt  ni  trop"  ni  trop  peu  d'effet.  Si  les  bras 
ont  quelque  mouvement,  il  doit  être  trés-^léo 
ger,  soit  de  Tépaule  au  coude,  soit  du  coude 
su  poigoet,  à  moins  que  le  fouet  n'agisse;  car 
soit  qu'on  recule,  que  l'on  forme  un  arrêt, 
ou  que  l'on  prenne  un  tournant,  les  doigta 
seuls  doivent  avoir  un  monvement  visible.  8i 
le  cocher  veut  pe  porter  de  gaucbe  à  droite, 
ses  deux  guides  étant  dans  la  main  gauche,  il 
paiise  d'abord  la  guide  gauche  entre  le  qua- 
Iriême  et  le  cinquième  doigt  de  la  main  droite, 
et  la  guide  droite  qu'il  raccourcit  un  peu,  pour 
raleutir  le  cheval  de  sous  la  matn,  va  se  pla* 
cersonsle  médius  de  la  main  droite,  qui  alors 
se  ferme  un  temps,  afin  que  le  cheval  se  dé- 
cide tout  à  fait;  alors  il  laisse  à  l'instant  cou- 
ler suffisamment  la  guide;  car  s'il  la  mainte- 
B4itau  même  point,  le  cheval  pourrait  s'ar- 
rêter, se  cabrer,  ou  s'acculer,  pour  peu  que 
l'appui  fût  ferme  et  lês  barres  sensibles.  Le 
cocher  peut  aussi  tenir  un  moment  chaque 
guide  dans  chaque  main»  et  sous  chaque  mé- 
dias. Oins  ce  ca**ci,  s'il  veut  se  porter  de 
droite  à  gauche,  il  passera  mollement  sa  guide 
droite  aous  Findex  de  la  main  gauche,  et  la 
guide  gauche  sous  le  doigt  du  milieu.  Il  fer- 
mera cette  main  autant  qu'il  sera  nécessaire, 
mais  il  laissera  couler,  aussitôt  que  l'appui 
isra  été  aenti,  et  que  le  cheval  se  sera  décidé. 
U  hul  laisser  couler  de  mesure,  et  ne  pas 
tout  abandonner;  car  s'il  fallait  subitement 
conuDanderun  temps,  les  chevaux  n'étant  plus 
dans  la  main,  peut-être,  avant  de  les  y  remet- 
tre et  d'avoir  repris  ses  guides,  on  se  trouve- 
rait en  retard  pour  prendre  un  arrêt  ou  tel  au- 
tre «r  que  la  circonstance  exigerait.  On  ne 
doit  jamais  laisser  traîner  ni  l'une  ni  l'autre 
guide,  quel  que  soit  l'attelage  ou  le  nombre  de 
chevaux  que  Ton  conduit.  Toutes  les  fois  qu'a- 
vec un  ou  plusieurs  chevaux  on  descend  une 
eôte  plus  ou  moins  rapide,  si  l'on  ne  juge  pas 
à  propos  d'enrayer,  on  manie  d'abord  un  peu 
plus  court,  de  façon  que,  si  l'on  est  en  gran" 
des  guûjes,  les  chevaux  de  devant  la  volée 
o«  tirent  point,  et  que  le  timonier  soit  sou- 
tenu. On  coupe  ensuite  de  côté  et  d'autre 
ta  serpentant  au  plua  large }  et  la  voiture 
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ayant  ainsi  beauooup  moins  de  ohaase,  n'écrasa 
pis  les  chevaux  dont  les  épaules,  les  reins  et 
les  jarrets  sontd*autant  soulagés.*— Un  grand 
nombre  de  cochers,  et  même  quelques  ama*t 
teurs,  ont  la  mauvaise  habitude  d'employer 
une  espèce  de  sifllement  presque  continuel,  et 
de  prodiguer  les  saccades  d'une  main  ou  de 
l'autre  ;  ils  croient  ainsi  donner  une  aide  aux 
chevaux,  et  épargner,  disent-ils,  les  coups  de 
fouet.  Ces  moyens,  d'abord,  sont  bientôt  usés, 
et  les  saccades  particulièrement  ne  peuvent  que 
provoquer  des  fautes  et  des  défenses.  Quanti 
Vaide  de  la  langue,  qui  n'est  point  un  siffle- 
ment des  lèvres,  il  doit  être  exprimé  par  trois 
ou  quatre  coups  qui  seront  suffisamment  en- 
tendus.-—Tout  entier  à  ce  qu'il  fait,  unique- 
ment occupé  de  ses  chevaux  et  de  sa  voiture, 
un  bon  cocher  doit,  sans  y  regarder,  soit  qu'il 
tourne  ou  voUe  ,  soit  qu'il  recule  ou  bsse 
retraite,  juger  exactement  où  la  roue  va  pas- 
ser. Il  est  à  remarquer  que  des  écarts  sont 
provoqués  en  prenant  mal  la  volte  ou  la  re« 
traite.— Le  fouet  sert  tantôt  d'aide,  tantôt  de 
châtiment,  mais  surtout  que  ce  soit  à  propos, 
comme  pour  soutenir  un  cheval  qui  se  laisse 
aller  dans  un  tournant,  pour  le  remettre  sur 
les  hanches  quand  il  s'abandonne  trop  sur  les 
épaules,  pour  faire  tirer  avec  ensemble  un  che- 
val qui  se  néglige,  etc.;  mais  il  faut  donner 
le  coup  de  fouet  au  moment  de  la  faute,  afin 
que  le  cheval  sente  pourquoi  on  le  châtie.  Ce 
moyen,  qu'il  faut  appliquer  vigoureusement 
lorsqu'il  y  a  nécessité,  ne  doit  être  employé 
que  dans  ce  cas,  autrement  les  chevaux  s'y 
habituent.  Un  cocher  qui  conduit  dans  une 
ville  doit  prendre  ses  précautions  pour  éviter 
les  accidents.  Il  coupe  les  sauts,  ne  fatigue  ni 
les  chevaux  ni  la  voiture,  et  les  maîtres  croient 
toujours  rouler,  comme  l'on  dit,  sur  le  ve- 
lours. Il  ralentit  le  pas  avant  <|e  tourner  le 
coin  d'une  rue,  soutient  ses  chevaux  et  prend 
son  tournant  le  plus  grand  qu'il  pourra  pour 
ne  pas  donner  dans  quelque  autre  voiture  ;  si 
l'on  tourne  trop  court,  surtout  eu  allant  vite,  on 
risque  de  verser,  ou  tout  au  moins  de  voir  le 
cheval  de  dedans  s'abattre,  et  si  l'on  se  trouve 
engagé  dans  quelque  embarras  où  il  faut  re- 
culer, c'est  là  qu'il  est  essentiel  d'être  bien 
maître  de  la  hanche  de  ses  chevaux,  pour  re- 
culer promptemeut  et  droit,  car,  dans  le  cas 
contraire,  il  y  aurait  danger  de  se  mettre  en 
travers,  d'être  versé,  brisé,  ou  d'occasionner 
quelque  accidenUux  eutresf.  A  le  campagne. 
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lorsqu'on  rencontre  un  ruisseau  de  pavé  un 
peu  profond,  un  bon  cocher  le  passe  en  biais. 
~  Â  regard  des  régies  que  doit  observer  un 
bon  cocher  en  voyage,  voy.  Cheval  de  tïait, 
Régime  et  Voitore. 

Autrefois,  on  appelait  cocher  du  corps,  le 
cocher  qui  menait  le  carrosse  où  était  le  roi,  la 
reine  ou  le  dauphin. 

GOGHLÉARIA  OFFICINAL.  En  latin  cochlea- 
ria  offlcinalis.  Communément  herbe  aux  cuil- 
lers. Plante  qu'on  trouve  au  bord  dès  ruis- 
seaux, surtout  dans  les  contrées  maritimes 
du  nord  de  l'Europe .  Semée  dans  les  jardins, 
elle  y  croit  facilement.  Les  feuilles  et  les  tiges, 
qu'on  récolte  en  mai,  sont  employées  en  mé- 
decine vétérinaire.  Les  feuilles  fraîches  ont 
une  saveur  Acre  et  amére.  L'alcool,  le  vin,  le 
cidre,  la  bière,  se  chargent  facilement  des 
principes  du  cochléaria  ;  on  le  pile,  on  en  re- 
tire le  jus,  ou  bien  on  le  fait  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  un  vase  bien  fermé 
où  sont  les  liquides  sus-mentionnés.  Cette 
plante  est  un  très-bon  antiseptique  qui  con- 
vient dans  beaucoup  de  maladies  graves  du 
sang.  Sa  teinture  ou  sa  macération  dans  l'al- 
cool peuvent  être  administrées  a  la  dose  de 
3  à  4  décilitres,  étendue  dans  la  même  quan- 
tité d'eau. 

CODÉINE,  s.  f.  Du  grec  kôdé,  qui  signifie 
la  capsule  du  pavot.  L'un  des  produits  que  l'on 
retire  de  l'opium.  Dans  son  état  de  pureté,  la 
codéine  se  présente  en  longues  aiguilles  dé- 
liées, très-blanches;  cette  substance,  qui  est 
soluble  dans  l'eau,  et  à  laquelle  on  attribue 
des  propriétés  qui  la  rendraient  utile  dans  le 
traitement  des  maladies  nerveuses  du  tube  di- 
gestif, ne  parait  pas  avoir  été  essayée  en  hip- 
piatrique. 

COEGAL,  ALE.  adj.  En  latin  cœcalis.  Qui 
appartient  au  cœcum, 

.  COEGUM.  s.  m.  Portion  du  gros  intestin. 
Voy.  Ihtestw. 

COEUR,  s.  m.  En  latin  cor  ;  en  grec  A;^ar,  kér, 
kardia.  Muscle  ou  organe  creux,  placé  dans 
la  poitrine,  et  centre  de  la  circulation.  Ce  vis- 
cère, enveloppé  par  une  membrane  qu'on 
nomme  péricarde,  est  de  nature  très-serrée  et 
offre  intérieurement  quatre  cavités,  dont  deux 
portent  le  nom  àe  ventricules,  et  les  deux  au- 
tres celui  à* oreillettes.  Les  deux  premières, 
situées  à  la  partie  inférieure,  et  qui  sont  les 
plus  grandes,  se  trouvent  adossées  l'une  à  l'an- 
tre; les  secondes  sont  irrégulières  et  adossées 


de  la  même  manière.  Dans  Tanimal  vivant. 
hors  du  ventre  de  sa  mère,  chaque  oreillette 
ne  communique  qu'avec  le  ventricule  situé 
du  même  côté  ;  mais  dans  le  fœtus,  la  cloison 
qui  les  divise  présente  un  trou  par  lequel 
elles  communiquent  ensemble,  et  qui  se  cica- 
trise par  la  suite.  L'ouverture  extérieure  des 
ventricules  donne  naissance  aux  artères  ;  celle 
des  oreillettes,  aux  veines.— Le  cœur  est  sujet 
à  diverses  lésions.  Voy.  Maladies  du  conm. 

COFFRE,  s.  m.  (Ext.)  On  ledit  quelquefois 
pour  ventre.  Ce  cheval  a  un  grand  coffre^  pour 
dire  qu'il  a  bien  du  ventre  ou  qu'il  mange 
beaucoup  ;  et  l'on  dit  d'un  cheval  qui  a  peu 
de  force,  que  c'est  un  vrai  coffre  à  avoine. 

COFFRE  A  AVOINE.  Espèce  de  caisse  de 
bois  fermant  à  clef  et  servant  à  serrer  l'avoine. 
Le  coffre  étant  dans  l'écurie,  on  le  place  é 
l'endroit  le  plus  commode,  soit  au  bout  oo 
dans  une  embrasure  de  fenêtre;  ce  coffre 
aura  en  dedans  une  séparation  pour  le  son,  et, 
s'il  le  faut,  une  autre  pour  l'orge.  Il  faut  avoir 
soin  qu'il  ferme  bien  pour  que  les  souris  ou 
les  rats  n'y  entrent  point,  car  les  ordures  de 
ces  animaux  dégoûtent  les  chevaux. 

COIFFÉ,  adj.  Expression  usitée  en  parlant 
du  cheval.  On  dit  :  Bien  ou  mal  coiff^.  Bien 
coiffé,  signifie  un  cheval  qui  a  les  oreilles 
petites  et  bien  plaeées  en  haut  de  la  tète.  Mal 
coiffé,  se  dit  de  celui  dont  les  oreilles  longues 
et  pendantes  sont  placées  sur  les  côtés  de  la 
tête. 

COINS  ou  DENTS  DES  COINS.  Voy.  Dbht. 

COINS  DU  MANÈGE.  Voy.  Mahbgk. 

COLCHIQUE  D'AUTOMNE.  En  latin  colMcum 
autumnale.  Vulgairement  tue -chien,  safran 
bâtard,  veilleuse,  veilloUe.  Plante  très-com- 
mune dans  les  prés  et  qui  fleurit  en  automne. 
Les  bulbes  de  colchique  sont  les  seules  em- 
ployées. Elles  sont  de  figure  ovoïde,  irrègu- 
iière,  de  la  grosseur  d'une  noix,  enveloppées 
d'une  tunique  brune,  et  formées  intérieure- 
ment par  une  substance  charnue,  compacte  et 
blanche.  Leur  odeur  est  vireuse,  leur  saveur 
acre,  brûlante  et  nauséabonde.  Cette  bulbe  est 
douée  d'une  puissante  vertu  diurétique  qui  ir- 
rite vivement  les  intestins  et  les  reins.  A  une 
dose  un  peu  forte,  elle  peut  donner  lieu  à  l'em- 
poisonnement à  la  manière  des  narcotiques  ;  il 
convient  donc  de  ne  l'employer  qu'avec  beau- 
coup de  précaution,  en  ne  faisant-usage  que  du 
vinaigre  coldnque,  ou  de  Voxymel  coldnque, 
dans  les  hydropisies  anciennes  occasionnées 
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surtout  par  des  inOammalions  chroniques  des 
membranes  séreuses.  La  dose  de  yinaigre  col- 
chique est  de  iù  i  16  grammes  d  Tintérieur, 
dans  un  litre  et  demi  d*eau  miellée;  celle  de 
roxymel  colchique,  qui  est  moins  actif,  est 
de  324460  grammes. 
GOLÇOTHâR.  Voy.  Oxyde  de  fsb. 
COLÈRE,  s.  f.  En  lat.  ira.  Inclination,  dispo- 
sition de  certains  cheyaux  qui  s'offensent  des 
moindres  châtiments:  Avec  ces  chevaux  co- 
lères, il  faut  redoubler  de  patience  et  d'adresse 
pour  les  corriger  de  ce  vice,  et  les  conduire 
avec  ménagement,  mais  en  même  temps  avec 
fermeté,  car  si  on  leur  cède  et  qu*ils  sentent 
qu'on  les  craint,  ils  deviennent  tout  a  fait  in- 
traitables. Quand  les  chevaux  colères  sont  en 
même  temps  fiers  et  hardis  et  qu'on  sait  bien 
les  prendre,  on  peut  en  tirer  meilleur  parti 
que  de  ceux  qui  sont  malins  et  poltrons  ;  mais 
ces  sortes  de  chevaux  ne  sont  pas  propres  aux 
airs  relevés  du  manège.  —  Le  hennissement  de 
la  colère  se  distingue  aisément  dans  le  cheval. 
Voy.  flbnnnssBiaHT. 

COLIQUE,  s.  f.  En  lat.  colica  patsio;  en 
grec  kâliké  diathésis.  D'après  l'étymologie,  le 
mot  colique  signifie  une  aflection  de  l'intestin 
côlon  :  cependant  on  désigne  sous  cette  déno- 
mination et  sous  celle  de  tranchées,  la  douleur 
ressentie  dans  une  partie  quelconque  de  Fin- 
térieur du  bas-ventre  (Voy.  Ertéhite),  douleur 
qui  est  toujours  aiguë  et  qui  se  manifeste  prin- 
cipalement par  des  mouvements  fréquents, 
désordonnés  de  Tanimal,  tels  que  l'action  de 
se  coucher,  de  se  rouler  à  terre,  de  se  relever 
plus  ou  moins  souvent.  Les  souffrances  qu'il 
éprouve  donnent  lieu  tantôt  à  des  accès  de  fu- 
reur, tantôt  à  des  frémissements  et  de^  trem- 
Uemeots.  Â.ces  phénomènes  il  s'en  ajoute 
d'autres  :  ainsi ,  le  malade  regarde  ses  flancs 
doDt  les  mouvements  sont  accélérés ,  il  tré- 
pigne, U  est  en  sueur;  quelquefois  il  se  campe 
poar  uriner;  d'autres  fois  on  remarque  un  as- 
soupissement bien  prononcé,  des  borborygmes  ; 
dans  quelques  cas,  il  y  a  flatulence,  constipa- 
tion; ou  bien,  si  les  coliques  sont  occasionnées 
surtout  par  des  aliments  verts,  il  y  a  diarrhée. 
Tant  que  les  douleurs  abdominales  qu'qn  ap- 
pelle coliques  ne  se  manifestent  pas  à  de  courts 
intervalles  ou  d'une  manière  durable,  on  n'y 
iail  pas  attention  ;  arrivées  à  ce  point ,  on  se 
contente  même,  en  général,  d'administrer  quel- 
ques breuvages,  quelques  lavements,  et  il  ar- 
me souvent  qu'au  moment  où  l'on  appelle 


l'homme  de  l'art,  la  maladie  est  devenue  mor- 
telle. D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  le 
mot  colique  exprime ,  non  une  maladie  parti- 
culière, mais  bien  un  symptôme  résultant  de 
maladies  de  nature  différente.  Le  vague  de 
cette  dénomination  a  enfanté  peut-être  le  vague 
qu'on  rencontre  aussi  dans  la  classification 
qu'on  a  faite  des  coliques,  en  la  tirant  des 
causes  auxquelles  elles  se  rattachent  immédia- 
tement. On  les  a  donc  divisées  en  coliques 
venteuses,  à*indigestion,  stercorales,  étran- 
glées, inflammatoires,  nerveuses  ou  spasmo- 
digues,  néphrétiques  ou  calculeuses,  vermi- 
neuses,  de  hézoards,  saturnines. 

Colique  venteuse.  Quelquefois  la  colique 
venteuse  est  causée  par  le  développement  et  la 
présence  de  gaz  surabondants  dans  une  partie 
quelconque  des. intestins,  et  se  caractérise 
plus  particulièrement  par  des  flatulences ,  le 
gonflement  et  la  tension  du  bas-ventre,  qui  ré-  * 
sonne  quand  on  le  percute  ;  on  entend  des 
borborygmes  :  d'autres  fois  elle  est  le  produit 
de  rirritation«chroniqu£  de  la  membrane  mu- 
queuse du  canal  digestif,  que  déterminent  des 
indigestions  répétées.  Ces  sortes  de  coliques 
sont  en  général  le  résultat  de  l'usage  du  vert 
donné  sans  précaution,  de  l'eau  froide  bue 
avidement  par  l'animal  quand  il  a  chaud ,  des 
fourrages  nouveaux  qui  n'ont  pas  encore  jeté 
leur  feu,  du  foin ,  de  l'avoine,  des  féveroles, 
des  pois  nouveaux  et  fermentes.  La  première 
variété  des  coliques  venteuses  a  généralement 
une  plus  courte  durée  que  la  seconde ,  mais 
elle  est  aussi  plus  souvent  mortelle.  Lorsque 
les  mouvements  désordonnés  de  l'animal  sont 
très- violents,  lorsque  la  maladie,  au  lieu  de 
diminuer  par  l'effet  des  médicaments,  aug- 
mente, lorsque  le  ventre  se  gonfle  de  plus  en 
plus,  on  doit  s'attendre  à  la  perte  de  l'animal. 
La  mort  dépend  de  la  rupture  de  l'intestin,  de 
la  suffocation  amenée  par  le  refoulement  du 
diaphragme  dans  la  poitrine,  ce  qui  arrête  la 
respiration;  ou  bien,  elle  est  produite  par  l'ex- 
cès de  la  douleur.  La  cure  doit  être  dirigée 
dans  le  but  de  favoriser  l'expulsion  du  gaz.  On 
emploie  les  lavements  émoUients,  les  fumiga- 
tions et  les  fomentations,  également  émol- 
lientes,  sous  le  bas-ventre;  les  breuvages 
contenant  de  l'ammoniaque  et  de  l'éther,  les 
bouchonnements  un  peu  rudes,  principalement 
sur  les  côtes  et  les  flancs.  Si,  malgré  les  moyens 
employés  pour  arrêter  la  fermentation  gazeuse, 
le  ventre  se  ballonne  de  plus  en  plus,  on  peut 
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av^ir  ree^urt  à  U  ptrtMion  de  rëstèmao  et  des 
ititefttin9«  Quand  les  coliquts  Tenteusett  se  ro'- 
nouvelle  i  par  intervalles ,  elles  sont  dues  à 
un  état  maladif  du .  canal  alimentaire,  et  Von 
doit  alors  ménager  le  ti'avail  des  animaux,  tout 
tn  leur  donnant  de  la  nourriture  de  bonne 
qualité,  et  d'abord  peu  abondante. 

Colique  d'indigestion.  Elle  a  pour  cauaea  : 
ridgestion  dans  l'estomao^  soit  d'aliments 
difficiles  à  digérei*,  soit  d'une  trop  grande 
quantité  de  bons  aliments;  Veau  froide  bue 
atec  avidité,  ou  une  course  rapide  après  le  re- 
pas )  enfin  Firritation  préalable  de  Testomac 
ou  des  intestins^  Quant  à  son  siège,  Tindiges- 
lion  Mt  stomaeale  ou  intestinale)  mais  cette 
distinction  est  presque  impossiUe  A  établir 
dans  la  pratique^  Les  symptômes  sont  à  peu 
prés  les  mêmes  que  ceux  de  la  colique  ven-^ 
tèuse,  laquelle  est  le  plus  souvent  d^erminée 
par  une  indigestion  simple.  Le  traitement  est 
semblable  aussi;  cependant,  il  faut  insister 
davantage  sur  les  excitants  alcooliques,  l'étber 
et  Tammoniaque)  administref  des  lavements 
savonneux  ou  émollients  nitrés.  La  saignée  ne 
doit  être  pratiquée  que  pouf  éviter  l'asphyxie, 
fticiliter  la  respiration,  lorsque  l'hématose  est 
devenue  laborieuse  par  suite  de  la  pression 
qu'exercent  sur  le  poumon  les  vis&éres  abdo- 
minaux^ qui,  distendus  énormément,  poussent 
le  diaphragme  en  avant.  L'affection  est  beau* 
coup  plus  grave  lorsqu'il  y  a  surcharge  d'ali- 
tnents  ;  alors  le  ventre,  rendu  pesant  et  volu'- 
Ifiineui  ^  ne  donne  plus  k  la  pression  qu'une 
aensation  d'élasticité  pâteuse  ;  les  mouvements 
deviennent  désordonnés,  les  breuvages  sont 
pris  avec  difficulté  et  augmentent  momenta- 
nément la  satiffhince  ;  les  lavements  sont  i^e- 
Jetés  de  6uite;  on  observe  aussi  des  efforts 
semblables  à  ceux  du  vomissement^  des  régur- 
gitations acides,  accompagnées  parfois  d'ex- 
pulsion brusque  par  les  naseaux  de  matières 
fion  digérées.  Cette  expulsion  procure  ofdinai-< 
remetit  un  soulagement  momentané,  et  quel-' 
quefois  elle  est  le  signe  précurseur  de  la  rup-* 
ture  du  ventricule.  Cet  accident  peut  arriver 
sans  prodrome  aucun  pendant  une  chute  vio«* 
lente.  Il  fait  cesser  pouf  un  instant  les  coli- 
ques; mais  à  ce  bien-^ètre  trompeur  succède 
Tapparltion  d'une  sueur  abondante  sur  tout  le 
torps,  laquelle  devenant  bientôt  froide,  s'ac- 
compagne de  tremblements  généraux  et  de 
vitesse  de  la  respiration,  puis  tout  A  coup  une 
dernière  chute  a  lieu.  Ll  cure  de  cette  seconde 


espèee  dlndifastton  e«t  JAMHalM.  R  fiallt  i 
ner  avec  précaution  ded  fafetitagei  «MilftttU 
digestils  et  de  nombreui  lavemeiils,  boticlMMi- 
ner  vigoureusement^  et  avoir  focoars  aux  pur- 
gatifs drastiques  quand  ces  moyens  ne  f^tis- 
sissent  pas.  La  ponction  conduit  rarement  k 
un  bon  résultat,  A  cause  de  racGUiliukili«ii  des 
matières  alimentaires. 

Colique  steroorale.  On  désigne  Mus  le  hùm 
de  pelote  aiercorale,  une  masse  dé  matières  âli- 
mentaires  mal  élaborées,  dtfrcîes,  ftDcttmalées 
quelquefois  dans  le  cœcum,  plus  ordifiairetnanl 
dans  l'une  des  bosselures  de  la  partie  ûgUméHê 
du  côlon, «presque  toujours  A  peu  de  dislaiM» 
du  rectum.  Ces  matières,  ne  pouvant  ehâïigm' 
de  place,  obstruent  l'intestin,  arrêtent  l#  eoêH 
des  excréments,  déterminent  une  inHammâlioB 
Irès-aigué  dans  l'endroit  où  elles  sont  atfiléès. 
et  finissent  par  amener  la  gangrène  de  lA  par- 
tie, puis  la  mort  de  l'animal.  Les  peldtdt  stef- 
corales,  qu'on  remarque  plus  fréquenuMeni 
dans  les  chevaux  adultes  que  dans  les  JenoeJ, 
ne  se  forment  pas  tout  d'un  coup;  pev  volu- 
mineuses au  commencement ,  ellea  a'acerois- 
sent  ensuite  et  oblitèrent  le  conduit.  Les  e^ 
liques  de  ce  genre  se  matiifestent  par  de» 
symptômes  moins  prononcés,  moids  brusques, 
les  mouvements  désordonnés  sont  raoîna  non-^ 
tinus,  plus  lents  à  s'établir  que  dans  les  autres 
espèces  de  coliques,  et  leur  véhémertce  est 
moins  grande.  Le  malade  commence  seulement 
à  se  montrer  inquiet  au  moment  où  les  matières 
arrêtées  par  la  pelote  pressent,  écartent  et 
irritent  les  parois  de  l'intestin.  L'animal  re- 
garde la  partie  où  il  souffre,  puis  il  se  couche, 
mais  sans  se  tourmenter  encore  ;  il  reste  plus 
ou  moins  longtemps  Couché,  l'œil  constam^ 
ment  ^lé  sur  le  flano^  Les  yeux  sont  ternes, 
moins  ouverts  que  de  coutume  ;  ils  expriment 
U  tristesse  et  l'abattement*  L'animal  ne  prend 
pas  garde  à  Ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  tend 
ses  membres  et  se  plaint  de  tetnps  en  temps. 
Le  ventre  se  distend  peu  à  peu ,  et  lorsqu'on 
lui  imprime  quelque  secousse,  il  fait  entendre 
un  certain  gargouillement  assez  fort  en  deçA 
de  la  pelote  stercorale*  Si  les  moyens  employés 
n'amènent  pas  un  changement  avantageux, 
l'anxiété  augmente,  la  fièvre  s'établit,  le  ventre 
ae  météorise  considérablement,  la  respiration 
devient  laborieuse,  très  •'gênée;  des  sueonl 
abondantes  apparaissent,  le  tremblement  gé- 
néral survient,  le  malade  chancelle,  se  met  sur 
les  fesses,  tient  lea  membreA  antérieurs  tes- 
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dus,  poHe  k  tète  étefée^  ei  périt  biintètdans 
df  TiolentM  ooDTulsions.  L«  durée  des  colU 
queâ  «lefcoFiles,  )>]U8  longue  que  celle  des  au- 
tres coliques,  ésl  d'un  jour  ou  deux  au  moins; 
ûD  ne  croît  pas  qu'elle  dépasse  sept  à  httit 
jours.  Les  aliments  les  plus  pi^opres  é  donner 
lieu  à  ce  genre  de  coliqueH  semblent  être  les 
feuilles  tertes  de  oétrtains  Tégétaujc  »  les  bour*- 
geoDs  de  la  tigne^  le  frêne  »  etc.  Le  son  privé 
de  farine  et  donné  en  abondance»  ainsi  que  )e 
foin,  peuvent  quelquefois  doTonir  la  cause  de 
la  formation  des  pelotes  stereorales.  Cet  aoci- 
denl  s'observe  plus  communément  cbes  les 
chevBui  gloutons  qui  mangent  vile  et  beau» 
coap,  surtout  lorsqu'ils  sont  condamnés  au  re«- 
pos,  que  sur  ceux  qui  sont  rationnés  et  soutnis 
à  nn  axercioe  ou  A  un  iravAil  régulier.  La  co- 
lique stercorale  est  une  maladie  fort  grave, 
parce  que ,  atl  moment  de  sa  manifestation  « 
rinflammation  aiguë  s'est  déjà  emparée  de  la 
portion  d'intestin  où  réside  la  pelote.  Le  trai-^ 
lameut  consiste  d'abord  dans  l'emploi  de  rnédi^ 
caments  capables  de  déterminer  révacuaiion 
de  celle-ci.  Les  brebvages  muoilagineux  tiédes^ 
les  kuileui  et  les  lavements  purgatifs  suffisent 
rarement.  Il  faut  administrer  les  purgatifs  les 
plus  énergiquen^  tels  que  Taloés,  Thuile  de  oro^ 
toD-iiglium,  qui  agit  promptement.  On  a  pro^ 
posé  d'autres  médications  dont  il  est  inutile  de 
parler  parce  qu^ elles  sont  moins  actives^  et 
dans  ce  cas  la  lenteur  des  agents  médicamen- 
teux devient  presque  toujours  funeste.  Lors- 
qu'on obtient  révacuaiion  de  la  pelote,  elle  est 
presque  toujours  rejetée  aveo  force  et  suivie 
d'une  purgation  que  l'on  combat  piir  l'admi- 
fiistralioQ  des  mucilagineux.  Quelquefois  la 
pelote  descend  seulen^ent  dans  le  rectum  ;  on 
lictie  alors  de  l'alteîjidre  avec  la  main  en  fouil- 
kot  ranimai  |  on  cherobe  à  la  diviser»  A  en  di- 
niuuer  le  volume^  si  on  ne  peut  l'amener  en- 
tière. Quand  l'animal  est  débarrassé  de  la 
pelote,  il  Gonvienti  pendant  un  peu  de  temps, 
de  fairs  usage  des  antipblogistiques^  et  puis  on 
a  recours  aux  toniques,  aûn  de  remettre  l'in- 
teâtiu  dans  son  état  primitif,  en  rétablissent  sa 
lODicilé.  Les  lavements^  rendus  excitants  par 
loâ 30 grammes  d'essence  de  térébenthine, 
qui  ont  été  conseillés  dans  ces  derniers  temps, 
WDt  vraiment  précieux  dans  l'indigestion  stêr-^ 
corale. 

Colique  étranglée  ou  par  étranglemei^tt  Ces 
coliques  rentrent  dans  la  classe  dc^  coliques 
ioflanimatoircs,  puisque  les  nœuds  formés  dans 


l'intMiti  Ht  sont  qutf  le  pMItalt  Hê  ceft  it»* 
niéres.  Yoy.  HiiMi. 

Coliquê  inflammatô^ei  aoli^  foupe,  frùH^ 
Méê  rouges^  colique  dé  iangi  êntèrorrhàgié. 
Tels  sont  les  différents  floms  sous  lesqtiels  ôtt 
oOnnaît  la  oùngeitwn  (ntesHnalê.  Les  causes 
de  cette  affection  sont  en  générai  toutes  celles 
qui  déterminent  un  afflux  subit  du  san^  ûûfii 
rintestin»  et  en  particulier  les  refroidissements 
brusques  de  la  peau,  les  courses  rapides  apréil 
le  repas,  les  fourrages  nouveaux  donnés  sans 
précaution,  etc.  Les  symptômes  qui  la  (*arfle« 
térisent  sont  ahondantS4  Dés  le  débnt,  \ei  ché- 
taux  tourmentés  de  violentes  coliquel  se  eou» 
obent,  se  relèvent  aussitôt,  se  couchent  encore, 
se  roulent  sur  le  dos  en  gardant  cette  position 
pendant  quelques  minutes.  Le  pouls  est  plein 
et  l'artère  tendue,  les  conjonctives  rouget,  lA 
bouche  chaude,  les  rehis  raides  ;  le  ventre  n'est 
pas  ballonné  comme  dans  Tin jigestidn ,  le§ 
ilanes^  au  contraire,  sont  nn  peu  creux  ;  les 
malades  ont  la  physionomie  souffhinte  et  in-^ 
quiète,  ngardant  souvent  la  région  du  ventre. 
Cette  «iôliquè,  preeqtu)  toujours  continue,  de- 
vient souvent  incurable  si  on  ne  la  combat  de 
suite.  Quelque  temps  avant  la  mort,  les  mot)- 
vétaienta  deviennent  tout  A  fait  désordonnés  et 
tumultueux,  rinstinet  de  conservation  dispa^ 
rait,  la  démarche  est  vacillante,  Tabdomen  se 
gonfle,  les  mouvements  du  flanc  se  précipitent, 
la  peau  sA  couvre  d'une  snenr  abondante  ;  enfin 
les  animaux  périssent  au  milieu  de  douleurs 
trés-vivesj  (ks  derniers  symptômes  indiqiient 
VeMéforrhagief  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dus  A  un 
étranglement,  A  un  volvulus,  A  ttfle  déchirure 
intestinale  ou  A  une  invagination.  La  dorée  de 
cette  malAdie  est  de  cinq  A  quatorze  heurei^. 
Le  diagnostic  est  assez  facile  A  porter,  mais  il 
doit  constamment  l'être  avec  certitude  ;  une 
erreur  dé  l'hippiatre  pourrait  eofiter  In  vie  Au 
malade.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  la 
oongtstûm  avec  VindigesUan»  Cependant  le  cas 
n'est  pas  toujours  simple ,  car  on  a  parfois  A 
combattre  les  deux  en  même  temps.  Cette  ôom- 
pliciition  est  des  plus  graves  ;  la  mort  en  est 
ordinairement  la  conséquence.  La  colique rougé 
réclame  immédiatement  une  ou  plusieurs  sai-* 
giié^s  copieuses,  selon  l'énergie  du  sujet  et  1a 
nature  des  symptômes  )  des  lavements  émol«' 
lients  tiédes,  des  frictions  rubéfiantes  sur  \eê 
membres,  des  bouchonnemenis ,  radministra- 
tiott  de  breuvages  calmants  pour  diminuer  ria*^ 
ténsité  des  douleurs.  Lor^  pie  la  eomplIcAtidfl 
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indiquée  plus  haut  exbte,  il  Gonvient  de  réunir 
avec  intelligence  et  modération  le  traitement 
des  deux  maladies.  Uinflammation  de  la  mu- 
queuse intestinale  est  aussi  appelée  colique 
inflammatoire,  Yoy.  EicrsaiTi. 

Colique  nerveiue  ou  spasmodique.  On  ob- 
serve des  spasmes  dans  toutes  les  coliques; 
cependant  on  a  désigné  plus  particulièrement 
sous  le  nom  de  spasmodique  ou  nerveuse  celle 
qui  est  TefTet  d*un  état  particulier  de  spasme 
du  canal  intestinal  où  il  arrête  le  cours  des 
matières ,  de  sorte  qu'il  en  résulte  des  an- 
goisses, mais  rarement  la  ^ort.  Cette  colique 
se  déclare  souvent  tout  à  coup.  On  la  reconnaît 
aux  signes  suivants  :  des  inlervalles  séparent 
les  moments  où  Tanimal  se  débat;  celui-ci  se 
couche  et  se  relève  brusquement;  tantôt  il 
reste  étendu  pendant  quelque  temps  sur  la  li- 
tière, sans  bouger,  Untôt  il  se  roule  vivement, 
regarde  son  flanc;  étant  debout,  il  se  campe 
fréquemment  pour  uriner  sans  en  venir  à  bout; 
il  y  a  souvent  une  constipation  opiniâtre;  il  y 
a  aussi  contractions  spasmodiques  des  parois 
abdominales ,  des  borborygmes,  Tanxiétè  gé- 
nérale ,  Tair  inquiet  du  malade ,  les  sueurs 
froides  ou  non ,  et  Tabsence  des  symptômes 
qui  caractérisent  l'irritation  inflammatoire  des 
viscères  abdominaux.  Cette  colique  est  peu 
grave  quand  elle  n'est  pas  compliquée  d'autres 
affections.  En  général ,  on  la  remarque  plus 
particulièrement  dans  les  chevaux  d'un  tem- 
pérament irritable,  dans  ceux  qui  sont  nourris 
constamment  au  sec,  qui  restent  longtemps  en 
repos.  Elle  est  encore  le  produit  de  l'action 
du  froid;  cette  cause  agit  lorsqu'on  donne 
k  boire  à  l'animal  de  Teau  très-froide  pen- 
dant qu'il  a  chaud,  quand  on  le  fait  passer 
subitement  du  chaud  au  froid,  etc.  Dès  que  les 
coliques  nerveuses  se  manifestent,  on  doit 
avoir  recours  aux  calmants  et  aux  délayants, 
qu'on  administre  en  grande  quantité.  Après 
les  premiers  moments,  on  emploie  avec  succès 
l'eau  tiède  salée,  donnée  en  assez  grande  abon- 
dance. On  aide  l'action  des  substances  médi- 
camenteuses par  la  promenade  au  pas,  les  bou- 
chonnements  fréquents  et  les  couvertures  lé- 
gères. La  plupart  des  maréchaux  abusent  de 
l'huile  d'olive  mêlée  au  vin  et  â  l'eau-de-vie, 
du  poivre,  de  l'eau-de-vie  et  du  nitre,  de  la 
thériaque,  du  vin  chaud  avec  du  sucre  et  de  la 
cannelle,  etc.  Ils  ne  peuvent  ainsi  qu'exalter 
les  phénomènes  nerveux  et  qu'aggraver  la  ma- 
ladie» surtout  dans  le  commencement.  Dans  le 


cas  où  le  spasme  acquiert  un  certain  degré 
d'intensité,  les  calmants  un  peu  toniques,  tels 
que  l'infusion  de  camomille  avec  de  l'éther 
sulfurique,  sont  indiqués.  L'éther  à  la  dose  de 
16  à  96  grammes  est  un  médicament  d'ordi- 
naire très-précieux  dans  les  coliques  spasmo- 
diques, comme  il  l'est  également  dans  les  co- 
liques venteuses  et  l'indigestion.  Il  &ut  eo 
outre  prodiguer  les  lavements  d'eau  tiède  et 
ajouter  le  nitrate  de  potasse  aux  boissons,  q^\ 
doivent  toujours  être  tièdes. 

Coliques  néphrétiques  y  calculeuses^  dites 
aussi  symptonuUiques,  Occasionnées  par  la  né- 
phrite ou  par  des  calculs,  ces  coliques  troo- 
vent  leur  place  aux  articles  Néphrite  et  Cal- 
culs urinaires. 

Coliques  vermineuses.   Douleurs  abdomi- 
nales, occasionnées  par  la  présence  de  vers  oa 
de  larves  dans  le  tube  alimentaire.  D  est  très- 
difficile  de  reconnaître  les  coliques  dépendant 
de  cette  cause  ;  toutefois,  il  y  a  des  signes  assez 
caractéristiques.  Les  chevaux  attaqués  psries 
coliques  vermineuses  ne  se  tourmentent  qae 
de  temps  à  autre,  et  il  arrive  souvent  que  les 
douleurs   disparaissent  pendant   un  certain 
temps,  sans  laisser  de  traces.  Lorsqu'elles  re- 
paraissent avec  plus  d'intensité,  les  moure- 
ments  désordonnés  sont  plus  forts,  la  peao 
devient  sèche;  mais  le  symptôme  le  moini 
équivoque  consiste  dans  la  démangeaison  que 
l'animal  ressent  à  la  queue  et  qui  le  porte  i 
remuer  sans  cesse  cette  partie,  qu'il  cherche 
a  frotter  contre  les  corps  environnants,  fia 
examinant  avec  suite  les  déjections  alvines,  on 
y  aperçoit  souvent  des  débris  de  vers  ou  des 
vers  entiers;  quelquefois  des  vers  ou  des  la^ 
ves  s'observent  autour  de  Panus.  Les  coliques 
vermineuses  se  reproduisent  sans  cesse  tant 
que  la  cause  existe.  Dans  le  conmiencement; 
elles  sont  légères,  l'animal  n'éprouve  que  quel- 
ques douleurs  d'entrailles,  et  elles  se  dissi- 
pent d'elles-mêmes.  On  dit  cependant  avoir 
observé  des  convulsions  vertigineuses  dues  à  la 
présence  de  ténias  dans  l'estomac.  Le  carac- 
tère de  la  maladie  étant  l'irritation,  Ton  doit 
d'abord  s'occuper  d'apaiser  celle-ci,  surtout 
quand  des  douleurs  vives  l'accompagnent.  On 
cherche  é  obtenir  ce  résultat  par  l'emploi  des   ' 
calmants  et  des  adoucissants,  tels  que  les  hui- 
leux, les  décoctions  de  plantes  mucilagineuses,    | 
dans  lesquelles  on  iait  entrer  quelques  têtes 
de  pavot,  etc.  Il  faut  ensuite  cond)attre  la   | 
cause,  la  détruire,  s'il  est  possible,  par  l'usage 
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continu  des  remèdes  propres  à  tuer  les  vers  ou 
à  les  expulser  au  dehors. 

Colique  de  bézoards.  Douleurs  intestinales 
produites  par  la  présence  de  bézoards  dans  les 
intestins.  Il  n'est  pas  facile  de  s'assurer  que  la 
colique  dépend  de  la  cause  dont  il  s'agit.  Quant 
aux  symptômes ,  aux  effets ,  au  danger  et  au 
traitement,  ils  sont  absolument  les  mêmes  que 
dans  le  cas  de  coliques  stercorales.  Voy  Ega- 

G&OPILES. 

faColique  saturnine  ou  colique  de  plomb. 
Quoique  extrêmement  rare  dans  l'espèce  che- 
valine, elle  s'observe  cependant  quelquefois 
chez  les  chevaux  employés  dans  les  faïenceries 
pour  broyer  le  plomb  dont  on  se  sert  pour  ob- 
tenir les  matières  propres  à  former  les  vernis. 
Ou  Tatiribue  â  la  poussière  de  ces  substances 
respires  par  les  animaux.  La  colique  saturnine 
s'annonce  par  des  douleurs  abdominales  pas- 
sagères, avec  excrétion  rare  d'excréments  dur- 
cis; ces  douleurs  augmentent  progressivement 
pendant  un  certain  temps,  deviennent  très- 
aiguës,  s'apaisent  et  s'exaspèrent  tour  à  tour.  Il 
y  a  perte  d'appétit,  rareté  des  urines  ;  le  ventre 
est  dur,  la  constipation  opiniâtre,  et  l'on  en- 
tend quelques  borborygmes.  L'affection  dont 
il  s'agit  est  très-aiguë  et  fort  difficile  à  guérir. 
Pour  le  traitement,  on  suit  en  général  la  mé- 
thode usitée  dans  l'homme,  qui  consiste  à 
administrer  simultanément  des  purgatifs  dras- 
tiques et  des  narcotiques.  Cependant  quelques 
auteurs  pensent  que  le  caractère  de  la  colique 
saturnine  est  inflammatoire ,  et  que  Ton  doit 
avoir  recours  à  la  médication  antiphlogistique. 

COLIQUE  DE  BÉZOARDS.  Voy.  Colique. 

œUQUE  DE  PLOMB.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  DE  SANG.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  D'IOTIGESTION.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  ÉTRANGLÉE  ou  PAR  ÉTRANGLE- 
MENT. Voy.  Colique. 

COUQUE  INFLAMMATOIRE.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  NERVEUSE.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  ROUGE.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  SATURNINE.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  SPASMODIQUE.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  STERCORALE.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  VENTEUSE.  Voy.  Colique. 

COLIQUES  CALCULEUSES.  Voy.  Colique. 

COLIQUES  NÉPHRÉTIQUES.  Voy.  Colique. 

COLIQUES  SYMPTOMATIQUES.  Voy.  Cou- 

QUE. 

COUQUESVERMINEUSES.  Voy.  Colique. 
COLITE,  s.  f.  Du  grec  kôlon,  le  côlon.  In- 

TOME  I. 


tlammation  de  la  membrane  muqueuse  du  cô- 
lon, qu'on  nomme  aussi  dyssenterie.  Voy.  ce 
mot. 

COLLAPSUS.  s.  m.  Mot  latin  qui  signifie 
chute  ^  et  que  Cullen  a  introduit  dans  notre 
langue  pour  désigner  toute  diminution  de  l'ex- 
citabilité du  cerveau,  par  suite  de  laquelle  cet 
organe  cesse  de  remplir  ses  fonctions ,  ou  ne 
les  remplit  qu'irrégulièrement.  Aujourd'hui, 
ce  mot  est  employé  dans  un  sens  un  peu  dif- 
férent :  il  indique  le  plus  communément  une 
diminution  subite  et  considérable  de  l'énergie 
du  cerveau  et  des  forces  nerveuses.  Le  collap- 
sus  diffère  de  Vadynamie  par  la  promptitude 
avec  laquelle  il  survient. 

COLLE  DE  POISSON.  ICHTHYOCOLLE.  s.  f. 
En  la  t.  tchthtiocolla,à\i  grec  ichthus^  poisson, 
et  kollé,  colle  ;  colle  de  poisson.  Substance  pres- 
que entièrement  formée  de  gélatine,  employée 
comme  remède  adoucissant  dans  les  cas  in- 
diqués à  l'égard  du  blanc  de  baleine;  mais 
son  prix  élevé  la  fait  ordinairement  remplacer 
par  des  substances  mucilagineuses  et  amila- 
cées,  comme  le  bouillon  de  tripes,  etc. 

COLLÉ  A  CHEVAL.  Voy.  Êthb  collé  ou  cloué 

A  CHEVAL. 

COLLECTION,  s.  f.  En  lat.  collectio,  de  col- 
ligere ,  recueillir ,  rassembler.  Amas  de  pus , 
de  sérosité  ou  de  sang  dans  un  abcès,  un 
kyste ,  ou  dans  la  cavité  d'une  membrane  sé- 
reuse. 

COLLÉTIQUE.  adj.  Enlat.  colleticus,  décolla, 
gluten,  colle.  Synonyme  d*agglutinatif. 

COLLIER,  s.  m.  En  lat.  collare.  Pièce  prin- 
cipale du  harnais  d'un  cheval  de  trait,  qui  con- 
siste en  un  bourrelet  rembourré  formant  un 
ovale  à  jour,  qu'on  passe  au  cou  et  auquel 
aboutissent  toutes  les  autres  pièces  servant  au 
tirage.  On  distingue  dans  le  corps  du  collier 
la  partie  interne  et  l'externe;  l'une,  sur  les 
chevaux  de  cabriolet  et  sur  quelques-uns  de 
ceux  de  carrosse,  se  nomme  blaw^ety  et  l'au- 
tre mamelon.  Pour  les  chevaux  de  charrette, 
le  coUier  est  beaucoup  plus  gros  que  celui  des 
chevaux  de  voiture  ;  il  est  garni  de  bourre  ou 
de  paille,  surmonté  d'un  cône  renversé  nommé 
tête,  et  pourvu  de  chaque  côté  de  planches 
recourbées  en  bois  de  hêtre  qu'on  nomme  at~ 
telles.  Le  collier  des  chevaux  de  voiture  est 
léger,  rembourré  de  laine  ou  de  crin,  entouré 
sur  son  sommet  par  des  attelles  ou  tiges  de  fer 
fort  minces.  En  place  de  la  tête,  on  voit  sou- 
vent deux  ornements,  dont  l'un  est  appelé 
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hatis^e-colf  T^utr^  6pn»^^  A  l«  P4rti£  anté- 
rieure de  cesijeux  col)iprs§ç  trpuve  qn  renlje- 
ment  circulaire  séparé  du  corps  du  collier  par 
Mfle  rainure  ou  s'adaptent  les  attelles.  Ce  ren- 
flement est  qommé  la  verg^.  Pour  les  cfeevauj  de 
carrosçe  seulement,  qui  traîpent  yn  poids  lé- 
ger, le  collier  est  remplacé  par  ^n  entrelace- 
ment de  courroie?  passait  sur  Ip  ppitrail  ou 
ppitrailÛérç-  Le§  açcepsûire§  du  çQllifsr  ^0T\t.i 
\p^  traits,  le  çurdos,  les  fourreaux  pt  la  yen- 
trçlle.  Le  collier  dit  à  la  flamande  s'ouvre  par 
le  bas  ;  il  est  petit,  à  attelles  droites  en  bois 
mince  ,  f en^bourré  dp  prins ,  orne  de  deux 
rmf^  de  clous  dorés.  Il  §ert  pour  les  charret- 
tes. On  voit  des  colliers  garnis  d'une  martin- 
gale semblable  à  celle  qui  accouipagne  quel- 
quefpis  la  bride  de§  chpvau^  de  »eJle ,  et  qui 
sert  ?u  inêmeusage.  Les  apneaux  des  attelles, 
^u^quch  s'attachent  les  pièces  qui  servent  à 
tirer,  spnt  npromé^  tirasas.  La  forme  du  col- 
lier importe  peu ,  pourvu  qu'elle  *o|t  la  plus 
^plide,  1^  plus  léger»,  la  plus  appropriée  à  la 
fQrmc  du  corps,  aisée  à  Tepcolurej  saus  être 
large,  çt  d'une  longueur  telle  que  l'ou  puisse 
passer  la  main  OUverMî  ettlr«  le  lH)itraH  et  sa 
partie  inférieure.  Un  collier  trop  justçpuinal 
assujetti  prend  une  dirJtctjon  pWiquf  quand 
réquipage  pionl^,  et  comprime  la  traphée; 
l'animal  alors  respire  avec  peiue,  corne  et  peut 
être  frappé  d'aspbyxje.  S'il  est  trop  volumi- 
neux et  trop  ouvert,  il  est  jeté  en  avant,  t>ur- 
tput  quand  l'équipage  d^sçeod ,  et  gène   le 
mouvement  des  épaules.  Le  frolten-cnt  pro- 
longé qu'iUxerpe  sur  l'eccolure  pj$i|t  produire 
Pexcoriation  de  cellç  partie  en  avant  du  gar- 
rot, et  pj|r  suite  un  ulcère  prpfond ,  lent  et 
difficile  à  guérir.  Si  ce  même  collier  est  mal 
rembourré,  l'omoplate  peut  êtrç  attijint  de 
lumeurg  et  ensuite  d'ulcères  d*autant  plus  gra- 
ves que  l'animal  est  plu?  maigre.  H  e§tdes  lo- 
calités en  France  où  l'on  fabrique  des  colliers 
si  yolumineux  qu'un  seul  homme  a  de  la  peine 
â  les  passer  au  cou  des  çhevj^ux ,  comme  si  la 
solidité  consistait  dans  le  vplume.  La  sur- 
charge de  poids  et  U  ruinç  prématurée  des 
membres  antérieurs  sont  le  résultat  de  cette 
pratique  absurde.  D'autres  inconvénients  peu- 
vent résulter  de  Tusage  du  collier,  Vpy.  Hab- 

WAIS. 

Les  Flamands  et  les  Anglais  ne  se  servent, 
pour  leurs  chevaux  de  labour,  que  de  colliers 
fort  légers,  bien  rembourrés  de  crin.  Les  pre- 
miers les  font  en  bois  dur,  mince  et  presque 


3ans  oreilles;  ceux  des  seconde  sont  garnis  d'at- 
telles de  fer,  comme  pour  les  chevaux  de  car- 
rosse. Il  importe  que  chaque  cheval  ait  son  col- 
lier, et  il  faut  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  pas 
changé  quand  on  a  plusieurs  chevaux  ^  atteler 
avec  des  colliers;  il  faut  aussi  avoir  soin  que 
toutes  les  pièces  soient  teoues  en  bon  état; 
celles  en  cuir,  on  les  huile  de  temp^  en  temps 
pour  le^  maintenir  souples.  Vqy.  Habïais  «i 
Cheval  de  trait. 

M.  Marpellange  a  inventé  un  nouveau  col- 
lier dit  hygiénique^  qui  augmenterait  le*  for- 
ces du  cheviil  et  prolongerait  la  durée  de  ses 
services. 

Sous  le  pom  de  collier-arç<m  et  coupé, 
M.  Hermct,  sellier-barnacheur,  a  inventé  un 
nouveau  collier  qui  paraît  offrir  le§  avantageN 
d'affri^nçbir  le  garrot  et  la  pointe  des  épaules 
de  toute  Wpssure,  et  de  laisser  la  respiration 
du  cheval  entiècemeoi'  lil^e.  Le  système  Iler- 
mçt  peut  s'appUquçr  indistinctement  d  toute 
espèce  de  oolUers,  soit  pour  le  service  des 
chevaux  de  labour,  de  roulage  pu  de  luxe. 

Cheval  rfp  eollier,  se  dit  do  celui  qui  est  pro- 
pre 4  tirer. 

Franc  (i^  eolHçr.  Qn  le  dit  d'un  çberal  qui 
tire  vigoureusement  et  rpguliérement,  surtout 
en  montant,  et  qu'an  n'a  pas  besniu  de  stimu- 
ler par  des  coups  de  fovet. 

Donuer  m  coup  dç  OQllier.  Se  dit  d'un  çhf- 
yal  de  trait  qui  tire  très-vigoureusement,  sur- 
tout quand  il  faut  faire  sortir  d'un  mnuYai*  pas 
la  vQîture»  la  pharrue,  etc, 

COLLIER  A  CHAPELET»  Ce  callier  se  com- 
pose :  1°  de  i?  Mtoni ayant  3T  "wU-  ^  Fo^ 
seur  et  40  c^otim.  d^  laqgueur ,  p^rpés  d'un 
trou  près  de  chaque  tout;  9"  da  94  morçeaui 
de  bols,  dont  1f2  de  9  centim.,  et  19  de  ^  cen- 
tim-  de  lopg^  U)us  percés  d'un  bout  à  l'autre 
de  leur  longueur,  et  gro§  de  4  centim.  ;  3'  de 
%  cordes  de  la  grosseur  de  1  eentim.,  de  lon- 
gueur suQisante  pour  embrasser  l'encolure, 
l'une  à  la  tète,  l'autre  prés  du  ([arrot.  On  en- 
file à  1^  grande  corde  l'un  des  bâtons,  puis  un 
des  petits  morceau)^  de  bpis,  les  plus  loogs,  et 
l'on  continue  de  les  assembler  ainsi  l'un  après 
l'autre;  ou  enfile  également  l'autTie  hput  des 
bâtons  et  les  autres  petites  pièces  à  k  seconde 
çordç.  Ce  collier  est  destiné  à  empê<^her  le 
cheval  de  se  mordre  le  poitrail ,  le  dos ,  le 
ventre,  les  extrémités,  etc.  Pour  le  placer,  on 
embrasse  l'encolure  près  du  poitrail  avec  la 
^andç  corde  et  Ton  noue  vers  le  narrol  ;  on 
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DQue  aussi  r«(utr6  cord^  a^tqur  du  cou  prés  de 
1^  tèt^.  —  A  défcut  de  eollùff  à  chapelet,  qq 
ppUt  li|i  (substituer  m  bltoB  Uxé  par  l'un  de 
se^bouUàuQ  ^qrrai^qui  pmhra9S$  li(  ppitrioe, 
et  par  Vautre  bout  à  l'aunt^au  qu  à  la  mpsa* 
roile  du  licou. 
COLtlfiR-ARÇOS  ET  COUPÉ.    Voy.  Cqi- 

CQLLIBR  BYGUHÎ^IQUK.  Vqy.  Cqi.liw. 

COLLIER  MARCELLANIJE.  Voy.  Coniw. 

COmUUATION.  ».  f.  En  lat.  coUiquQtio,  de 
colîique^ceret  se  fondre,  se  résoudre  en  eau. 
DU^olytiqn  des  parties  solides,  ou  diminution 
de  la  consistance  dps  humeurs  du  corps ,  et 
excréUou  abondante  de  celles-ci.  Les  anciens 
admettaient  ces  sortes  de  phénomènes  et  sur- 
tout la  perte  de  densité  du^saug-  Mais  le  mot 
cçilliqi^a^Qn  présenta  des  idées  fauHSPS  aux- 
quelles il  faut  ))icn  si»  gard^^r  d'attacher  quelque 
pr«. 

CÛLLYQS.  s.  Q).  En  hUçQllurium;  en  grec 
tolluriçn  ou  koUaurian^  de  bolla,  coUq,  e(  de 
qiira,  queue,  ou  de  koluétUf  empêcher,  et  rein, 
couler.  Iklot  dont  se  sont  servie  Hippocrate  et 
Galien,  pour  désiper  uu  genre  de  médica- 
ment^;  solides,  de  forme  allougée  et  cylindri<- 
^iue,qui  étaient  déclines  à  Pire  introduits  dans 
le  vagiUf  d^ns  Tanus,  dans  les  oreilles  ou  d^ns 
les  narines,  commp  une  espèce  de  trochisiiu^- 
Anjonrd'hui  ce  mot  ^  une  acception  tout  à 
fait  différente  :  il  signiHe  t^ute  espèce  de  mé- 
dicament qu'on  applique  sur  Tceil  ou  pluM^t 
mv  la  conjonctive,  pour  combattre  certaines 
maladies  locales  de  ce$  parties.  En  raison  de 
lf)ur  état  physique,  on  distingue  les  collyre 
en  ^^f^t  ^^^^  et  liquide^,  les  premiers  çom- 
gi4teat  en  des  poudres  simples,  ou  en  des  mé- 
langes de  poudres  composées,  dans  Tun  et  l'au- 
tre cas  très-ténues,  qu'on  insuffle  entre  les 
paupières  avi  nioyen  d'un  tuyau  queleonque. 
te^  seconds  SQn^  des  pommades  qu'on  ap- 
plique sur  les  paupières  à  l'aide  d'un  petit 
pinceau  ou  d'un  peu  de  charpie.  I^es  troisiê- 
wos  sftnt  préparés  aveo  des  eaui  distillées, 
des  dficoetinns  ou  des  infusions  de  plantes 
Auxquelles  on  lioute  diverses  substances  mé- 
dicamenteuses. On  se  sert  de  ces  derniers  en 
meU^nt  sur  les  yeux  malades  des  compresses 
imbibées  du  coUyr$,  ou  en  en  faisant  tom- 
ber quelques  gouttes  enti'e  les  paupières.  Les 
C^yre«  les  plus  usités  sont  les  suivants  : 
Collyre  calfmtU  dç  Lebas, 
CoUyri  çftlimf4  s^hn  k  Co^kx,  Ces  colly- 


res servent  à  oomlMittre  les  ophthalmies  iaUf- 
nes  et  externes ,  accompagnées  de  beaueottp 
de  douleur. 

Collyre  dit  d$  Lanframài.  U  «st  eieiunt. 

Squ  çéluUt.  On  fait  avantageuiement  usage 
de  ce  collyre  au  début  des  inPan^mationa  ai- 
guës des  yeuj^,  ainsi  que  loraqq^eiles  Undent 
à  passer  â  Tétat  chronique. 

Collyre  irritam  de  MM.Bdufimd  U  las- 
saigne. 

CoUyrts  attringen$$  d$^  m^et  auteurs, 
'    On  emploie  ces  collyres  au  début  des  oph*- 
thalmîos  algues  et  pour  combattre  les  ophthal- 
mies  chroniques. 

CoUyfs  dit  fierté  diyine.  Un  s'en  aert  en 
solution  dans  l'eau ,  dans  la  proportion  de 
4  grammes  par  litre  d'eau  commune. 

CPLÛN.  s.  m,  Portion  du  gros  inUstin. 
Voy.  IwTSSTi». 

CULûi^ISE.  l.  f.  fin  lat.  eo^rnna.  fin  tnai«- 
mie,  ce  mot  s'applique  à  raniemUe,  aui  dtsr 
positions  de  certains  organes  ou  à  quelquetr 
unes  de  leurs  parties. 

CQimn  VERTMRALS.  Voy.  Rachis. 

CULÛQUINTË.  s.  f.  Du  grac  kéilia,  le  ven- 
tre, et  kintin,  remuer  ;  en  lat.  euoumis  coloeyn^ 
iki^.  Planle  annuelle  dont  le  fruit,  quiportu  le 
même  nom,  est  globuleux,  jaunâtre,  de  la 
grosseur  d'une  orange,  et  renferme,  sous  une 
enveloppe  coriace,  une  pulpe  séohe,  blanohA- 
tre,  spongieuse,  légère,  presque  sans  odeur, 
d'une  saveur  extrêmement  amèro  et  acre. 
Cette  pulpe  est  un  violent  drastique  qu'on  doit 
administrer  avec  précaution.  Elle  est  peu  ust» 
iée. 

COLORATION  MU?(fi  DU  iAMG.  Altération 
du  sang  qui  est  assez  rare  chei  le  cheval: 
on  la  remarque  cependant  dans  Vietèrft  La 
sérosité  du  liquide  nourricier  teint  les  doigts 
en  Jaune.  Les  opinions  des  autaucs  sont  di- 
verses sur  la  cause  de  ce  phénomène.  Quel- 
ques-uns pensent  que  c'es^  la  matière  colo- 
rante jaune  de  la  bile  qui  circule  avec  le  sang, 
lors  de  l'existence  dos  maladies  du  foie,  ou  que 
c'est  le  résultat  de  rabsorption  des  ctnauz  bi- 
liaires. D'autres  l'attribuent  à  l'altération  de 
Vhématosine.  L'accident  dont  il  s*agit  est  moins 
fréquent  chez  le  cheval  que  cliei  le  bcauf.  Voy. 

ICTÈBE  et  1IÉPAT1T8. 

COLOSTRE  ou  COLQSTRUM,  s.  m.  fin  lat. 
colostrum;  en  grec  irophcdi».  Premier  lait  ou 
matière  séreuse  élaborée  et  aécrétéfl  par  les 
mamelles,  laquelle  F^cède  le  YéritaUe  Uil,  et 
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parait  avoir  une  vertu  purgative.Voy.  Allai- 

TEUKT. 

COMA. s.  m. En lat.  coma;  engreckâma, qui 
signifie,  comme  en  français,  un  assoupissement 
plus  ou  moins  profond,  dans  lequel  tombe  le 
malade  dès  qu'il  cesse  d'être  excité.  Le  coma  est 
Tun  des  symptômes  des  affections  de  Tencé- 
phale.  Lorsqu'il  est  caractérisé  par  Vinsensi- 
bilité  à  l'action  dés  stimulants  les  plus  éner- 
giques, il  prend  le  nom  de  carus. 

COMATEUX,  EUSE,  adj.  En  lat.  comatodes. 
Qui  a  rapport  au  coma.  AffecUon  çomaJteuse. 

COMBAT  A  LA  BARRIÈRE.  Sorte  de  combat 
chevaleresque,  qui  ne  comportait  pas  l'idée 
d'une  lutte  meurtrière,  mais  qui  indiquait  au 
contraire  une  escrime  à  armes  courtoises, 
comme  il  s'en  livrait  dans  les  carrousels. 

COMBINAISON,  s.  f.  En  iat.  unio,  composi- 
tio.  Union  intime  entre  les  molécules  consti- 
tuantes de  deux  corps,  qui  perdent  leurs  pro- 
priétés chimiques  respectives,  et  ne  forment 
plus  qu'un  seul  composé. 

COMBUSTIBLE,  adj.  En  lat.  combustioni  ob- 
noœius,  susceptible  de  brûler,  ou,  suivant  la 
théorie  de  Lavoisier,  susceptible  de  se  com- 
biner avec  l'oxygène  de  l'air  en  dégageant  du 
calorique,  et  donnant  lieu  à  la  production  du 
feu.  Substances  combustibles.  Le  soufre,  la 
poix,  le  bois  sec  sont  très-combustibles. 

COMMÉMORATIF,  lYE.  adj.  En  lat.  comme- 
morativus,  de  commemorare,  faire  souvenir  : 
qui  rappelle,  ou  plutôt  qui  est  rappelé.  Mot 
usité  dans  le  langage  pathologique.  On  entend 
par  signes  commémoratifs,  ceux  qui  se  tirent 
des  circonstances  antérieures  à  Tinvasion  de 
la  maladie,  ou  qui  se  rapportent  à  des  époques 
précédant  celle  dont  on  s'occupe.  Ces  signes 
n'apprennent  pas  seulement  ce  qui  s'est  passé 
relativement  à  la  maladie,  mais  encore  toutes 
Jes  particularités  concernant  la  manière  d'être 
de  1  animal,  le  régime  auquel  il  était  soumis, 
les  affections  auxquelles  il  a  pu  être  sujet,  le 
service  et  le  travail  qu'on  en  retirait ,  et  les 
modifications  qui  seraient  arrivées  en  lui .  Les  si- 
gnes commémoratifs  sont  très-utiles  à  l'homme 
de  l'art,  qui  sait  en  tirer  profit  pour  juger  et 
traiter  les  maladies. 

.     COMMENCER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  donner 
ses  premières  leçons  de  manège. 
.     COMMENCER  A  PRENDRE  LES  AIDES  DES 
JAMBES.  Voy.  Jambe  du  cavalier. 

COMMENCER  A  PRENDRE  CHAIR.  Se  dit  d'un 
cheval  qui  commence  à  engraisser. 


COMMINUTIF,  IVE.  adj.  En  lat.  commintUi- 
vus,  de  comminuere,  briser.  Se  dit  des  fractures 
avec  écrasement  du  membre,  et  dans  lesquelles 
les  os  sont  réduits  en  plusieurs  éclats.  Alors, 
les  parties  molles  environnantes  sont  presque 
toujours  dilacérées,  contuses,  confondues, 
dans  certains  cas,  avec  les  débris  des  os. 

COMMINUTION.  s.  f.  En  lat.  comminutio 
(même  étym.).  Écrasement  d'un  osquieit  ré- 
duit en  un  grand  nombre  d'esquilles. 

COMMISSION  D'HYGIÈNE.  Voy.  Htgibwi. 

COMMISSURE,  s.  f.  En  lat.  commissura  ;  en 
grec  sumbolé  :  point  où  deux  parties  se  réa- 
nissent.  Comrj^issure  des  paupières,  des  lè- 
vres proprement  dites,  des  lèvres  de  la  vulve, 
etc.,  ou  angles  que  ces  parties  forment  â  l'en- 
droit de  leur  réuiion. 

COMMOTION,  s.  f.  En  lat.  commotio,  se- 
cousse. Effet  de  l'ébranlement  violent  d'un 
organe  par  un  coup,  une  chute,  une  percus- 
sion quelconque  ressentie  sur  cette  partie  ou 
dans  son  voisinage.  Tous  les  organes  appuyés 
sur  des  corps  durs  peuvent  éprouver  des  com- 
motions. Nous  parlerons  des  principales. 

La  commotion  du  cerveau  trouble  les  fonc- 
tions de  ce  viscère,  sans  qu'il  arrive  aucune 
altération  physique  sensible.  Si  elle  est  por- 
tée d  un  certain  degré  d'intensité,  elle  est  gé- 
néralement funeste.  Elle  a  pour  caractère  la 
stupeur,  l'engourdissement,  une  sorte  de  pa- 
ralysie générale,  la  suspension  de  l'exercice 
des  sens  ;  lorsque  l'animal  peut  se  mouvoir, 
ses  mouvements  sont  peu  étendus  et  sans  éner- 
gie, les  lèvres  sont  pendantes,  la  pupille  di- 
latée, la  respiration  ralentie.  Les  coups,  les 
heurts  violents  et  les  chutes  sur  le  crâne  sont 
les  causes  qui  déterminent  la  commotion  cé- 
rébrale. Le  traitement  consiste  dans  l'appli- 
cation de  substances  excitantes  sur  les  parties 
malades  ou  administrées  â  l'intérieur,  et  dans 
l'usage  de  stimulants  propres  à  réveiller  la 
sensibilité  et  à  diminuer  l'engourdissement. 
Dans  ce  dernier  but,  on  fait  respirer  à  l'animal 
l'ammoniaque  liquide,  on  l'étrille  fortement, 
on  lui  fait  des  frictions  avec  l'huile  volatile, 
la  térébenthine  ou  le  Uniment  ammoniacal  de 
chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  et  sur 
la  partie  frappée;  on  lui  donne  des  lavements 
excitants  dans  lesquels  on  dissout  du  sel  am- 
moniac et  des  substances  purgatives.  On  ad- 
ministre aussi  par  la  bouche  des  purgatifs 
énei^ques,  tels  que  de  l'émétique.  Dès  que 
la  réaction  vitale  se  manifeste,  on  en  modère 
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le  développement  par  des  saignées  générales 
et  locales,  la  diète  Jes  délayants,  etc.  Lorsque 
des  fonctions  importantes  restent  trop  long- 
temps sans  exercice,  le  cas  doit  être  regardé 
comme  incurable,  et,  si  on  ne  sacrifie  pas  les 
animaux,  leur  mort  arrive  après  une  durée 
pins  ou  moins  longue  dans  un  état  de  lan- 
gueur et  de  malaise. 

La  commotion  de  la  moelle  épinière,  qui 
est  aussi  grave  que  celle  du  cerveau ,  a  lieu 
facilement  sous  Faction  des  causes  capables 
de  la  déterminer,  parce  que  Torgane  qui  en 
derient  le  siège  étant  formé  d'une  substance 
délicate  et  ne  remplissant  pas  le  canal  où  il 
est  logé)  va,  dans  le  cas  de  commotion,  frap- 
per contre  des  parois  osseuses.  Ces  causes  sont 
principalement   des    coups  violents  sur  les 
reins,  le  dos  et  la  croupe;  les  chutes,  surtout 
celles  que  fait  le  cheval  lorsque,  se  dressant 
sur  les  extrémités  postérieures  et  perdant  Té- 
quilibre,  il  se  renverse  et  tombe  en  arriére. 
Les  désordres  qui  en  résultent  sont  analogues 
à  ceux  de  la  commotion  cérébrale;  seulement, 
ils  offrent  quelque  différence,  selon  le  point 
de  la  moelle  épinière  qui  a  ressenti  la  com- 
motion. Ainsi,  quand  elle  a  eu  lieu  dans  la 
région  cervicale,  les  muscles  des  membres 
antérieurs  sont  paralysés,  et  la  paralysie  af- 
fecte les  memfires  postérieurs  si  la  colonne 
dorsale  ou  lombaire  a  éprouvé  la  commotion. 
0  n'est  pas  rare  de  voir  la  commotion  dont  il 
s'agit  s'accompagner  de  quelques  complica- 
tions, telles  que  la  luxation  ou  la  fracture  des 
vertèbres,  le  déchirement  des  enveloppes  de 
la  moelle  épinière.  La  guérison  est  alors  bien 
încerlaine,  et  très-souvent  impossible  ;  c'est  ce 
qui  arrive  aussi  lorsque  les  suites  de  la  com- 
motion se  prolongent  trop  longtemps.  —  Le 
traitement  est  le  même  que  celui  indiqué  pré- 
cédemment. 
C0)IMOTION  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE. 

Voy.C  OMMOTIOII. 

œMMOTlON  DU  CERVEAU.  Voy .  Commotiow. 

COMPACTE,  adj.  Enjatin  compactus.  Dense, 

«rré,  dont  les  molécules  sont  trés-rappro- 

chées. 

COMPLEXE,  adj.  En  latin  complexus.  Qui 
r^ulte  de  l'assemblage  de  plusieurs  choses 
différenles.  Il  est  opposé  à  simple. 

COMPUCATION.  s.  f.  En  latin  complexio, 
a^emblage,  concours  de  choses  de  différentes 
Mtures.  Existence  simultanée  de  plusieurs 
inaladies  qui  exercent  entre  elles  une  influence 


réciproque,  bien  que  leur  siège  soit  différent, 
et  que  souvent  la  cause  qui  les  a  fait  naître 
ne  soitpas  la  même.  La  coexistence  de  plu- 
sieurs maladies  étrangères  entre  elles  se  nom- 
me composition.  Cette  distinction  est  assez  dif- 
ficile à  apercevoir. 
COMPLIQUE,  ÉE.  adj.  Il  se  dit  des  maladies. 

Voy.  COMPLICATiOH. 

COMPOSE,  adj.  et  s.  En  latin  compositus,  qui 
est  formé  de  plusieurs  parties.  Composé^  s.  m., 
se  dit  en  chimie  du  résultat  de  la  combinaison 
de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  corps. 

COMPOSITION.  Voy.  Complication. 

COMPOSITION  DES  RATIONS.  Voy.  Ratioîi. 

COMPRESSE,  s.  f.  En  latin  penicillus,  sple- 
nium.  Morceau  de  toile  plié  en  plusieurs  dou- 
bles. On  emploie  les  compresses  pour  garan- 
tir une  plaie  de  toute  impression  extérieure, 
pour  maintenir  l'appareil  qui  se  trouve  au- 
dessous  d'elles,  pour  aider  à  la  compression  et 
pour  fixer  des  médicaments  sur  la  partie.  Les 
compresses  sont  tantôt  de  forme  carrée,  oblon- 
gue,  triangulaire,  etc.,  suivant  les  cas.  La 
toile  dont  on  les  forme  doit  être  propre,  sans 
coutures  ni  ourlets,  et  de  grandeur  à  couvrir, 
à  envelopper  la  partie  à  laquelle  on  les  appli- 
que; on  doit  les  étendre  de  manière  à  ce 
qu'elles  ne  forment  aucun  pli  ;  quelquefois  il 
est  nécessaire  de  les  fendre. 

COMPRESSIBILITÉ.  s.  f.  En  latin  compres- 
sibilitas,  de  cum,  avec,  et  de  premere^  presser. 
Propriété  qu'ont  certains  corps  d'être  compri- 
més, c'est-à-dire  réduits  à  un  moindre  volume 
par  la  pression.  L'air  et  tous  les  fluides  aéri- 
formes  sont  compressibles. 

COMPRESSIBLE,  adj.  Qui  est  susceptible 
d'être  bomprimé.  Voy.  Compressibilité. 

COMPRESSIF,  IVE.  adj.  En  latin  comptes- 
sivus.  Qui  sert  à  exercer  une  compression. 
Bandage  compressif,  appareil  compressif,  etc. 

COMPRESSION,  s.  t.  En  latin  compressio. 
Action  mécanique  tendant  à  rapprocher  les 
parties  constituantes  d'un  corps,  ou  à  dimi- 
nuer son  volume  en  augmentant  sa  densité  au 
moyen  de  la  pression.  La  compression  déter- 
mine dans  les  tissus  des  modifications  qui  va- 
rient suivant  sa  force,  sa  durée,  l'étendue  de 
la  surface  comprimée,  l'état  sain  ou  malade 
des  organes  sur  lesquels  on  agit.  Quelquefois 
on  les  voit  guérir  des  affections  contre  les- 
quelles tous  les  autres  moyens  avaient  échoué. 
Les  compressions  peuvent  être  appliquées  de 
dedans  en  dehors,  et  on  les  appelle  alors  dilata"  j 
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tionsj  ou  être  faites  de  dehors  en  dedans,  et 
dans  ce  dis  on  lés  nomme  œmpressions  pro- 
prement dites.  Ces  dernières  servent  A  sus- 
pendre oit  A  arrêter  le  cours  du  sang  dans  cer- 
taine opérations»  A  Soutenir  les  parois  des 
vaisseaux,  affaiblis,  <i  rapprocher  celles  des  ca- 
vités dont  on  A  fait  Sortir  des  liquidés  épan- 
chés, à  contenir  les  luxations  et  les  fractures; 
à  faire  disparaître  des  engorgements  invétéri's 
et  particulièrement  un  grand  nombre  de  cettx 
qui  survienneiit  tut  extrémités,  enfin,  A  fAvo- 
riser  la  eicatHsatiôn  dans  le  cas  de  plnié^  d^ 
javarty  de  desBolure^  de  crUpaUd^  etc.,  etc. 

CONCASSER.  V.  Du  lat.  coHqua^àare,  mettre 
en  pièces»  Réduire  en  petits  fragments,  dés  bois, 
des  èoorces,  des  racines»  poui*  en  séparer  plus 
facilement  les  principes  qu'ils  contiennent. 

CONCAVE.  Adji  Bn  latin  ooncavuê.  Surface 
dont  le  milieu  est  plus  déprimé  que  les  bords* 
CONCENTRATION,  s.  f.  Bn  lat.  conoeniratio, 
de  cuitii  avec,  ensemble»  céntrum^  centre ,  et 
actiOt  action  :  Tactioii  de  rassembler  vers  un 
cintre  commun.  Eu  path.,  c'est  l'état  de  pul- 
sation d'une  artère  peu  développée  sous  le  doigt 
qui  la  touche.  LepouU,  alors,  est  dit  concentré. 
CONCENTRÉ,  adj.  Se  dit  d'ub  certain  état 
du  poule»  Voy.  ce  mot. 

CONCEPTION,  s.  f.  En  grec  kuésis;  en  lat. 
conceptio,  de  conotperê^  concevoir.  Action  Or^ 
ganique  par  laquelle  un  être  tiouveàu  est  Ibi'mé 
dans  les  organes  générateurs  deS  femelles 
des  animaux  vivipares  ou  qui,  par  opposition 
aux  ovipArêê^  produisent  des  petïls  tout  vi-. 
vants.  Voy.  GiftÉRATioN. 

CONCOMITANCE,  s«  f.  fin  latin  concomitant 
iiéti  union»  Coexistence  de  deui  maladies,  de 
deux  symptômes  qui  dérivent  de  la  même  cause, 
dépendent  de  la  tnéme  lésion.  La  concomi- 
tance  diffère  de  la  oomplication  eu  ce  qUe 
dans  la  première  Tune  des  maladies  ou  Tun 
des  symptômes  est  l'effet  de  l'autre. 

CONCOMITANT,  ANTE.  adj.  En  latin  conco- 
ffnitânè,  qui  accompagne.  Se  dit  d'un  ou  de 
plusieurs  symptômes  qui  accompagnent  les 
phénomènes  essentiels  et  caractéristiques 
d'uhe  maladie,  et  qui  ne  sont  qu'accessoires. 
On  appelle  aussi  concomitante,  une  mdladie 
due  à  la  même  cause  qui  en  produit  une  autre, 
avec  laquelle  elle  coexiste. 

CONCRET,  ETE.  adj.  En  latin  concretus,  de 
conereêûirei  se  condenser,  s'épaissir.  En  phar- 
macie, il  se  dit  des  substances  plus  ou  moins 
sdidM,  pAr  Opposititfti  A  celles  de  la  mente 


nature  qui  sont  iluidés.  Le  eawphre  est  tin^ 
huile  volatile  concrète, 

CONCRÉTION,  s.  f.  En  lat.  condretio  imém^ 
éttm.);  action  de  s'épaissir,  de  se  solidifier 
On  Appelle  concrétions ,  des  torps  étrAn.fferj 
itiortrariiqucS  et  solides  que  l'on  rencontre  dan< 
lï'paisseur  des  tissus  afirés  certAitics  indâm- 
mations  chroniques,  ou  qui  Se  développecl 
soit  dans  les  artlculatidns,  soit  dAUs  les  réser- 
voirs des  fluides  eitcréméntiiiels  :  concrHiom 
bîKaînes,  concrétions  pierreuses,  etc.  Ainsi. 
contrélion  est  souvent  sVnoriyme  de  câlcoî 
(Vby.  Calcul),  et  il  se  rend  Alors  eu  latin,  pir 
coricrêmeniufn. 

CONCRÉTIONS  BILIAIRES.  Voy.  Calccl. 

CO?^CnÊtIONS  PtERREUSES.  Voy.  Calcul. 

CONDAMNER  UN  CHEVU.  C'est  juger  qu'un 
clieval ,  afrccté  d'une  maladie  incurable  m 
coniafi^ieuse,  doit  être  abattu. 

CrtNDEXSABlLlTÉ.  s.  f.  Eu  lat.  cotidensabî- 
litas,  lVoj)riélé  qu'ont  les  corps  de  pouvoir 
être  condensés. 

CONDENSATION,  s.  f.  En  lat.  densatio;  ac- 
tion de  condenser.  Rapprochement  des  molé- 
cules d'un  corps,  ayant  pour  effet  d'en  auiî- 
nienter  la  densité,  de  le  rendre  plus  serré,  plu» 
eompact. 

CONDENSER.  V.  En  lat.  déksare,  oonden- 
saro;  rapprocher  les  molécules  d'un  corps. 
Le  froid  condense  l'air  et  tous  les  autres  corps. 
Lorsque,  reprenant  l'état  liquide  par  le  rappro- 
chement de  leurs  molécules,  les  vapeurs  ces- 
sent de  rester  en  suspension,  on  dit  qu  ellat>«i' 
condensent»  La  chaleur  produit  l'effel  C4)n- 
traire,  car  elle  raréfie  les  corps. 

CONDITION,  s.  f.-Mot  usité  en  Angleterre 
pbur  indiquer  l'état  d'un  cheval  considéré 
par  rapport  au  service  qu'on  exige  de  lui. 
Mettre  un  cheval  en  condition,  c'est  le  meUrf 
dans  l'état  le  plus  favorable  pour  la  course,  la 
chasse,  etc.  D'après  les  progrès  qu'on  obtient 
en  le  soumettant  à  l'enfralrtmienC,  on  juge  de 
sa  condition  plus  ou  moins  parfaite  et  du  de- 
gré suffisant  de  l'enlrainement. 

CONDITION  DES  CIIEVAIT.  Voy.  Me5Eh. 

CONDUCTEUR,  s.  m.  En  lat.  coniurfor;  qui 
conduit.  En  physique,  on  appelle  cont/ttc/«<r5 
du  calorique  ou  de  V électricité ,  les  corps  qui 
se  laissent  facilement  traverser  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  principes;  tels  sont  les  mé- 
taux. 

CONDUCTEUR,  s.  m.  Celui  ou  celle  qui  con- 
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iuit.  Le  conducteur  d'une  dîtigèntê 
iucieuT  d'un  omnibus. 

CONDUCTIBILITÉ,  s.  t.  Propriété  qu'dnt  cfr- 
lains  corps  d'être  coîidiictciirs  du  calorîcjhc  él 
ie  rélectrlcîté. 

œTOUlftE  DES  CHEVAUX  ATTELÉS.  Voy. 
Cheval  de  tuait,  MÊ?tlEft  et  CdCBE^. 

CO^DUIBE  S(B  CHEVAL  AVEfl  ENSEMBLE. 

VOT.  E5$tMBLe. 

œ:flil1«t  SOl^  CHEVAL  E!^  AVA?ÎT.  Voy. 
Macneti  e»  âva!<t. 

CO^DUtftE  SOflf  CHEVAL  ÉTROIT  ou  LARGE. 
Le  conduire  étroû,  c'est  le  teenef  en  i'éj)- 
prochant  du  centre  dti  manège  (Voy.  Éifcoit); 
le  rondmre  largp,  signifie  s'approcher  des  mU- 
miles.  Il  suffît  de  bien  exercer  lêS  forces  dti 
rhpval  en  tout  sens,  pou^  ^trc  a^uré  ôè  lé 
conduire  fticilemelit  étroit  otl  large. 

C0?ÎDUIRE  UN  CHEVAL  DE  LA  MAIN  A  LA 
yim,  Voy.  Maiw. 

C0!!t)Wft8  UN  CHEVAL  ÉTROIf.  Voy. 
ÉnoiT. 

CO^bUtT.  *.  t«.  Eh  lat.  meatiêê,  énctuà. 
Synonyme  de  canal.  Voy.  ce  rtiol.  Les  con- 
duite sont  dei  canaux  ou  desi  câvitûs  par  l^^ 
qaels  passent  difT^ffentes  mfttlêfe^.  ConduU 
hjm^hniùfUe,  conduti  aérien,  dmduit  âlim^V' 
taire,  conduit  veineux,  conduit  ûuditif,  eoft* 
duit  artériel,  dùnduit  ufinaire,  etc. 
COXDOT  ACCIDEïrrEL.  Voy.  FistûLE. 
mhUYÏ  AUDrtït.  Voy.  OftfcttL» ,  Ife*  Jtrl. 
CONDUIT  DÉFÉREÎST.  Voy.  Déférent. 
CO^fBtlTS  xVÉRÎEM.  Voy.  Afenis*. 
COîn)YLE.  s.  m.  En  lâl.  condylui,  dtt  grec 
kondiilos,  qui  Signifie  proprement  le  ntpud  ou 
l'espèce  de  saillie  clue  présente  Vartlculatiott 
des  doigts  de  Thortime  pendant  leur  flexion. 
^^nappelle  eh  général  condyles,  les  émînenccîi 
articulaires  arrondies  en  un  sens  et  aplaties 
tlaus  Taulre. 

CONDYLOÎOË.  âdj.  En  lat.  condyloides,  du 
irec  kondulos^  condyle,  et  éidôS,  forme  :  qui 
a  la  forme  d'Un  condyle. 

COî^E.  s.  m.  En  lat.  conut;  en  grec  ktinos^ 
«•ne.  (Gêom.)  Pyramide  présentant  à  son  ét- 
Irémilé  supérieure  une  pointe,  et  dont  la  base 
t*sl  un  cercle. 

CONFIILMER  DANS  L'OBÉISSANCE  AUX  Aï- 
^'^'  Voy.,  à  Fart.  Éducation  nn  cttETAt,  la 
2*  parlie  de  la  2«  leçon. 

CONFlRilERra  CHEVAL.  C'est  achever  de  le 
tiresser  à  une  allure,  â  un  air  de  manège  on 
à  toute  autre  leçon  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  par- 


faitement habitué.  Lorsqu'un  cheval  est  con- 
firmé dans  toutes  les  parties  de  Son  instruc- 
tion, le  dressage  est  parfait. 

CONFORMATION.  En  lat.  conformatio ,  de 
conformare,  arranger,  disposer.  Arrangement, 
disposition  naturelle  des  différentes  parties  du 
corps.  On  appelle  vices  de  conformation,  tout 
dérangement  dans  Tordre,  le  nombre  on  la 
disposition  de  cos  parties.  Voy«  IIo!<stiie.  — 
Conformation  se  dit  en  parlant  des  fractures. 
Voy.  Fracture. 

CONFORMATION  EXTÉRIEURE  DUCHBVAL. 
Voy.  ce  litre  h  l'art.  Cieval. 

CONFRONTATION.  Voy.  Fiactore- 

COxNGÉLATION.  s.  f.  En  Ut.  congelatio;  en 
grec  sumpé^iSf  action  de  se  congeler*  de  path 
ser  à  l'état  de  solide  par  PactioD  du  froid. 
Congélation  de  Veau^  du  mèrritre,  etc.  Ce  mot 
a  été  employé  quelquefois^  mais  à  tort,  comme 
synonyme  de  coagulation, 

CONGENERE,  ad].  En  lat.  congener,  de  cum, 
avec»  ensemble,  et  genus,  genre  :  qui  est  de 
même  genre,  de  même  espèce  ,  qui  se  ressem- 
ble d'une  manière  quelconque.  En  anatomie, 
on  appelle  muscles  congénères,  ceux  qui  con- 
courent à  produire  le  même  effet,  par  oppo- 
sition aux  muscles  antagonistes,  qui  agissent 
en  sens  contraire. 

CONGÉNIAL,  ALË,  ou  congénital,  adj.  En 
lat.  congenitus,  de  genitus,  engendré,  et  cum, 
avec.  11  se  dit  de  certaines  affections,  de  cer- 
tains vices  de  conformation  qui  dépendent  de 
Torganisation  primitive  de  l'individu. 

CONGÉNITAL,  ALE.  Voy.  Congénial. 

CONGESTION,  s.  î.  En  lat.  congestio,  de 
congerere,  amasser,  accumuler.  Accumula- 
tion d'un  liquide  dans  un  organe.  On  appelle 
congestion,  tout  afilux  plus  ou  moins  considé- 
rable du  sang  dans  un  tissu  vivement  irrite, 
de  manière  â  y  déterminer  un  surcroît.  Une 
acnimulation  de  ce  liquide,  soit  lentement, 
soit  brusquement.  L'irritation  d'où  la  conges- 
tion dérive  peut  être  occasionnée  par  des  ali- 
ments trop  substantiels  et  trop  excitants,  par 
des  courses  rapides  et  outrées,  par  des  coups, 
des  piqûres,  des  déchirures,  des  frottement» 
prolongés,  des  frictions,  etc.  La  partie  devient 
plus  chaude,  plus  sensible  ;  mais  si  Tactumu- 
lation  sanguine  est  prompte  et  considérnble, 
il  en  résulte  des  phénomènes  qui  varient  sui- 
vant l'organe  affecté.  Les  lésions  produites  par 
les  congestions  sont  ordinairement  des  déchi- 
rures, des  hémorrhaglcs  interstitielles,  etc.  L* 

Digitized  by  VjUUQIC 


CON 


{  264) 


CON 


traitement  est  simple:  les  déplétions  sangui- 
nes en  forment  la  base  ;  on  les  modifie  légère- 
ment d'ailleurs  en  considération  des  viscères 
congestionnés;  ainsi,  il  n'est  pas  exactement 
le  même  pour  les  apoplexies  du  cerveau,  du 
poumon,  de  Tintestin.  ^ 

CONGESTION  HÉPATIQUE,  ou  DU  FOIE,  voy . 
Maladies  du  foie. 

CONGESTION  INTESTINALE.  Voy.  Coliqot. 

CONGESTION  PULMONAIRE..  Voy.  Coup  de 

CHALEUR. 

C0N6L0BÉ,  ÉE.  adj.  En  lai.conglobatus^de 
cum,  avec,  ensemble,  et  globus,  globe  :  qui 
est  amassé,  assemblé  en  rond.  On  a  appelé 
glandes  conglobées,  les  glandes  ou  ganglions 
lymphatiques,  à  cause  de  leur  forme.  Voy.  * 
Lymphatique. 

CONGLOMÉRÉ,  ÉE.  adj.  En  lat.  conglome- 
ratus  ;  réuni  en  peloton.  On  appelle  glandes 
conglomérées,  les  glandes  proprement  dites, 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  pourvues  d'un  con- 
duit excréteur,  et  dont  les  granulations  et  les 
vaisseaux  en  grand  nombre  sont  réunis  sous 
une  même  membrane,  comme  le  foie,  les 
reins,  les  parotides,  les  testicules. 

CONJONCTIVE,  s.  f.  En  lat.  conjunctiva  , 
tunica  adenata.  Membrane  très-mince,  adhé- 
rant par  sa  face  interne  à  la  face  extérieure  du 
globe  de  l'œil,  liant  celui-ci  avec  les  paupières, 
et  laissant  suinter  à  la  surface  libre  une  hu- 
meur muqueuse,  utile  à  la  souplesse  de  ces 
parties.  La  conjonctive,  transparente  au-devant 
delà  cornée,  est  rouge  et  très-vasculaire  dans 
la  partie  correspondant  aux  paupières. — Pour 
les  lésions  de  cette  membrane,  voy.  Maladies 

DE  LA  CONJOIVCTIVE. 

CONJONCTIVITE."  s.  f.  Inflammation  de  la 
conjonctive,  Voy.  Ophthalmie. 

CONNAISSEUR,  s.  m.  Se  dit  d'un  homme 
qui  est  habile  dans  la  connaissance  des  che- 
vaux. C'est  un  connaisseur  y  un  bon  connais- 
seur. 

CONNAITRE  LA  BRIDE,  ks  éperons,  les  jam- 
bes, les  talons.  Expressions  dont  on  se  sert  en 
parlant  d'un  cheval  qui  sent  avec  justesse  ce 
que  le  cavalier  lui  demande ,  quand  celui-ci 
tire  ou  rend  ia  bride,  ou  qu'il  approche  les 
talons,  les  éperons,  les  jambes. 

CONNÉTABLE.  Voy.  Écurie. 

CONQUE,  s.  f.  En  lat.  concha;  en  grec  kog- 
ché  ;  mot  qui  signifie  proprement  une  grande 
coquille,  On  appelle  conque,  le  cornet  trés-mo- 


bile  qu'on  nomme  vulgairement  oreille.  Voy. 
Obbille,  1*^art. 

CONSANGUINITÉ,  s.  f.  En  lat.  consangrUni- 
tas.  Il  se  dit,  en  termes  de  haras,  des  indivi- 
dus appartenant  à  une  même  famille,  tels  que 
rétalon,  la  jument  et  leurs  produite  immé- 
diate. Voy.  APPAREILLEMKIIT. 

CONSÉCUTIF,  IVE. adj.  En  lat.  consecuHvus, 
de  eum,  avec,  et  sequi,  suivre.  On  qualifie 
ainsi  les  symptômes  qui  ne  sont  pas  un  effet 
de  la  cause  morbifique,  et  ceux  qui  naissent 
dans  un  organe  autre  que  celui  sur  lequel 
cette  cause  a  agi.  On  appelle  aussi  phénomè- 
nes ou  accidents  consécutifs  d'une  maladie, 
ceux  qui  succèdent  à  celle-ci,  de  même  que 
ceux  qui  coexistent  avec  une  lésion  dont  ils 
dépendent  entièrement. 

CONSERVER  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Irstructmw 

DU  CAVALIEE,  5*  loÇOU. 

CONSERVER  SA  CADENCE.  Voy.  Cadetice. 
CONSISTANCE,  s.  f.  En  lat.  consistentia.àe 
cum,  avec,  et  sistere,  retenir.  Degré  de  rap- 
prochement ou  de  liaison  des  molécules  d'un 
corps,  qui  fait  que  ce  corps  oppose  plus  ou 
moins  de  résisUncc  à  ceux  qui  agissent  sur 
lui  et  qui  tendent  à  les  diviser.  Eut  d'un 
fluide  qui  s'épaissit  ;  degré  de  densité  de  ce 
fluide.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  :  faire 
bouillir  une  substance  liquide  jusqu'à  consis- 
tance de  sirop,  d'électuaire. 

CONSOMMATION  DES  RATIONS.  Voy.  Ra- 
Tion. 

CONSOMPTION,  s.  f.  En  lat.  consumptio,  de 
consumere,  consumer.  Diminution  lente  el 
progressive  des  forces  et  du  volume  de  toutes 
les  parties  molles  du  corps.  Voy.  Marasme. 

CONSTANCE,  s.  f.  Se  dit  des*  races  et  des 
croisements.  Une  race  possède  d'autant  plus 
la  faculté  de  transmettre  ses  caractères  à  ses 
descendante,  qu'elle  a  plus  de  constance.  Le 
croisement  détruit  toute  constance. 

CONSTIPATION,  s.  f.  En  lat.  cofwtipoiio,  de 
constipare,  resserrer.  ReUrd  plus  ou  moins 
prolongé  de  l'expulsion  des  excrémente.  La 
constipation  n'est  qu'un  symptôme  de  diverses 
maladies  aiguës  ou  chroniques,  qui  diffèrent 
depuis  une  légère  irritation  jusqu'«i  un  certain 
degré  d'inflammation  ;  la  diarrhée  en  est  or- 
dinairement la  conséquence.  Le  retard  de  l'ex- 
pulsion des  excrémente  peut  venir  aussi  à  la 
suite  d'un  obstacle  mécanique,  tel  que  la  pré- 
sence de  calculs  intestinaux  qui  s'opposent  a 
cette  expulsion.  On  traite  la  constipation  [wir 
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les  breuvages  et  les  laveinents  mucilagineux, 
émollienls,  huileux;  les  lavements  doivent  être 
quelquefois  rendus  stimulants  par  l'addition 
d'une  petite  partie  de  vinaigre,  de  savon  ou  de 
sel.  Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  on  a  re- 
cours aux  lavements  purgatifs  et  même  drasti- 
ques; les  purgatifs  conviennent  également  ad- 
ministrés par  la  bouche.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  essentiel  de  rechercher  la  cause  de  la  con- 
jt^lûm  pour  la  combattre.  Le  cheval  et  le 
mouton  sont  plus  sujets  à  la  constipation  que 
les  autres  animaux. 

CONSTITUTION,  s.  f.  En  lat.  constUtUio,  de 
ftare,  sto,  steti^  se  soutenir,  et  cum,  avec;  en. 
^katastosis,  assemblage  de  plusieurs  par- 
ties qui  forment  un  tout.  Les  physiologistes 
désignent  sous  ce  nom  Tétat  général  de  Tor- 
i;anisation  particulière  de  chaque  individu,  d'où 
dépendent  son  degré  de  force  physique,  la  ré- 
gularité plus  ou  moins  parfaite  de  Texercice 
de  ses  fonctions,  la  somme  de  résistance  qu'il 
oppose  aux  causes  des  maladies,  la  dose  de  vi- 
talité et  les  chances  de  vie  qu'il  possède.  Une 
bonne  constitution  résulte  de  l'énergie  et  du 
développement  égaux  dans  tous  les  viscères, 
dans  tous  les  systèmes,  dans  tous  les  appa- 
reils, de  manière  qu'ils  remplissent  leurs  fonc- 
tions aisément  et  avec  activité.  Le  défaut 
d'équilibre  dans  ces  fonctions  établit  la  diver- 
sité des  constitutions.  —  En  hygiène  et  en  pa- 
thologie, constitiUion  atmosphérique  8%  dit  de 
l'état  de  l'atmosphère  envisagé  sous  le  point 
de  vue  de  son  influence  sur  l'économie  ani- 
male ;  et  l'on  appelle  constitution  médicale^ 
les  rapports  existant  entre  les  constitutions 
atmosphériques  et  la  maladie  régnante. 

CONSTITUTIONATMOSPHÉRIQUE.Voy.CoH- 

STiTCnON. 

CONSTITUTION  MÉDICALE.  Voy.  Cowstitu- 

T105. 

CONSTITUTIONNEL,  ELLE.  adj.  Qui  tient  à 
la  constitution  y  soit  individuelle,  soit  atmo- 
sphérique. Cette  double  acception  rend  le  mot 
équivoque  lorsqu'il  est  employé  relativement 
aux  affections  aiguës,  car  il  peut  tout  aussi 
bien  exprimer  l'influence  exercée  sur  les  ma- 
ladies par  la  constitution  des  individus ,  que 
par  celle  de  l'atmosphère.  Toute  équivoque 
cesse  quand  on  parle  des  maladies  chroniques  ; 
on  entend  alors  par  malcidie  œnstitution- 
nelle^  celle  qui  semble  inhérente  à  la  manière 
d'être  ou  d  la  constitution  du  sujet ,  et  celle 
qui,  ayant  commencé  par  attaquer  un  organe, 


a  fini  par  devenir  universelle,  en  affectant  la 
constitution  animale.  Pour  les  maladies  con- 
stitutionnelles, voy.  Maladie. 

CONSTRICTEUR,  adj.  En  lat.  œnstrictor,  de 
stringere^  serrer,  et  cum^  avec,  ensemble: 
qui  resserre  en  agissant  circulairement.  En 
anatomie,  on  donne  cette  épithète  à  des  mus- 
cles qui  servent  à  fermer  ou  resserrer  cer- 
taines ouvertures  ou  certains  réservoirs.  Conr 
strideur  de  Vanus^  constricteur  de  la  vessie, 
constricteur  du  pharynx ,  constricteur  de  la 
vulve  ou  du  vagin,  etc. 

CONSTRICTION.  s.  f.  Eb  lat.  constrictio. 
(Même  étym.)  Synonyme  de  resserrement. 

CONTACT,  s.  m.  En  lat.  contactus,  de  cum, 
avec,  etton^er^, toucher; attouchement,  état 
de  deux  corps  qui  se  touchent.  La  théorie  des 
maladies  contagieuses  distingue  le  contact  im- 
médiat, qui  est  l'attouchement  d'un  malade 
atteint  d'une  de  ces  maladies  ;  et  le  contact 
médiat,  qui  est  l'attouchement ,  non  du  ma- 
lade, mais  des  objets  qui  l'ont  touché. 

CONTAGIEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  contagio- 
sus.  (Même  étym.)  On  le  dit  des  maladies  sus- 
ceptibles de  se  transmettre  par  contact  et  ino- 
culation ,  ou  bien  de  la  cause  inconnue  de  la 
contagion.  Voy.  Govtagioh  et  Maladies  corta- 

GIEUSES. 

CONTAGION,  s.  f.  En  lat.  contagio,  conta^ 
gium,  (Même  étym.)  Transmission  ou  com- 
munication d'une  maladie  d'un  individu  à  un 
autre,  au  moyen  du  contact  médiat  ou  immé- 
diat, Voy.  Maladies  conTAonsusEs. 

CONTENIR  LA  MAIN.  Voy.  Maih. 

CONTENTIF,  IVE.  adj.  En  lat.  continens, 
de  continere,  retenir,  contenir.  Qui  retient; 
qui  maintient.  En  chirurgie ,  le  bandage  con- 
tentif  est  celui  qui  sert  à  maintenir  en  place 
un  appareil  ;  et  appareil  contentif,  celui  qu'on 
emploie  pour  maintenir  rapprochés  les  frag- 
ments d'un  08  fracturé,  les  lèvres  d'une  plaie, 
une  extrémité  articulaire  à  sa  place,  etc. 

CONTINU,  adj.  En  lat.  continuas.  Qui  ne 
présente  point  d'interruption.  Fièvre  coiOi^ 
nuCy  par  opposition  à  fièvre  intermittente. 

CONTONDANT,  adj.  En  lat.  contundens,  de 
contundere^  broyer,  écraser.  Qui  fait  des  con- 
tusions. On  appelle  corps  contondants  tous  les 
corps  ou  instruments  ronds,  obtus  et  non 
tranchants  qui  meurtrissent,  écrasent  et  broient 
les  parties  qu'ils  frappent,  sans  les  piquer  ni 
les  couper.  Ces  corps  produisent  des  contu- 
sions et  des  plaies  contuses. 
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CONTRACTILE,  adj.  Bn  \tLcontf^ctilU;  sus- 
ceptible dfe  se  contracter,  c'est-à-dire  de  se  re- 
tirer. Les  fibres  mtisculalres  sont  contractiles. 

COOTRACTILITÉ.  s.  f.  Bn  làt.  coniractilitas. 
MOTILITÉ.  s.  f.  En  lai.  motililas,  de  inotus, 
mbuvetnent.  MYOTlLlTÉ.  s.  f.  En  lat.  myotili- 
tasi  du  grtec  mtidfi,  muscle.  Faculté  coHtrJictfle 
doht  leit  muscles  Jouissent;  elle  d(«iiend  de  nu^ 
fluerice  hèf  teuse  et  tient  a  la  circulation  ;  en 
effet,  elle  cesse  par  la  llgatui^e  des  nerfs,  Tap- 
plicAtiott  des  narCoticjUed,  et  lorsque  le  sang 
n'est  plus  entretenu  en  irtdutement.  L'ab- 
sence de  la  cohtraûtiliti  coustilUé  la  pai*alys{e. 

CONTRACTION,  s.  f.  En  lat.  contmdfo. 
C'est  la  côntfaût(iilé  mise  on  actioh.  Elle  dé- 
fient la  cause  déterminante  des  mouvements 
qui  ont  lieu  dahs  le  corps  de  l'animal.  Son 
efl\9t  Immédiat  consiste  dans  le  t*accourcisse- 
meut  du  muscle  qui  se  contracte,  d'où  suit  le 
déplacement  des  paHies  les  moins  résistanteÉ 
auxquelles  il  s'attache.  La  tontmcKon  ne  dure 
que  pendant  uii  temps  iré^ourt*  elle  est  sui- 
vie  d'un  rtlAchemeht  d'aUlaht  plus  grand 
qu'elle  à  été  plus  fbne  et  plus  proldUi^iV. 

C0NTRB-GHAN6BMENT  DB  MAIN.  Vuy. 
Mau(. 

CONTRB-COtP.  Voy.  SOtmhESAirr. 

CONTREDANSE,  s.  f.De  l'angl.  cotin^ry,  cam* 
pB^fne,  et  to  ûands-,  danser.  Nom  que  l*on 
donne  à  un  jr^nre  particulier  d'exercices 
équestres»  dans  lesquels  Uh  execiite  des  Ap^u-^ 
reu  de  la  véritable  ctitïtredûnsë.  Des  phcvau.t 
bien  dressés  peuvent  filire  ce  tratail,  comme 
aussi  former  des  quddrtltes  et  détenir  aptes  à 
toutes  aortes  de  moutemeflts.  La  coriti^edanse 
et  la  quadrille  fbtlt  partie  des  leçons  de  ma- 
nège. La  première  condition  pour  qu'elles 
soient  bien  exécutées,  consiste  dans  la  rég^ula- 
rilé  qu'on  met  d  faite  travailler  le  cheval ,  et 
dans  la  mesute  avec  laquelle  on  exécute  les 
différentes  ligures.  C'est  alors  que  ce  travail 
joindra  à  l'agrément  qu'il  procure  »  l'avantage 
d'apprendre  A  bien  manier  son  cheval.  <(  GrAce 
à  cet  exercice,  qui  est  tout  k  la  fois  une  étude 
utile  et  un  plaisir  charmant,  dit  M.  Baucher, 
nos  amazones  peuvent  répéter  le  matin  dans 
le  manège  ce  qu'elles  dansent  le  soir  dans  les 
salons;  dan^l'un  non  moins  que  dans  l'autre, 
elles  pourront  acquérir  de  l'aisance  et  de  Ta- 
gilité,  et  déployer  la  grâce  et  le  tact  qu'elles 
apportent  d  tout  ce  qu'elles  font...  Dans  mon 
manège,  pour,  falfe  exécuter  ces  flgurcs  aux 
dames,  je  me  contente  de  leur  Aiife  prendre 


un  petit  éperôii  :  cet  éperon  et  la  eravache, 
employés  à  propos,  suffisent  pour  détermînfr 
le  cheval  aux  mouvements  les  plus  précis; 
grâce  à  ces  deux  aides  bien  simples^  elles  exé- 
cutent, sans  de  sérieuses difOcul tés,  une  graode 
partie  des  airs  de  manège  qu'on  avait  crus  ju«- 
qu'ici  réservés  en  propre  aux  écuyers  les  plu^ 
habiles..*  D^s  que  tes  élévetf  se  servent  aver 
ensemble  de  leurs  aides,  on  peut  remplacer  la 
haute  école  par  des  contredanses^  qui  les  con- 
traignent d  plus  d'assiduité,  par  la  crainte  ^ 
laisser  les  quadrilles  incomplètes.  Att  boni 
d'un  certain  temps,  les  élèves  ont  tout  le  savoir 
.désirable  pour }  i-eridre  leuf  part  â  de  brillaotw 
fêtes  d'apparat ,  qui  répandent  et  justifient  le 
goQtde  l'équitatidn.  h  Voy;  GAaaoi;sËL.  Nolrf 
habile  écuyer  trace  eilsuile  les  figures  et  Tor- 
dre dans  lequel  dn  les  eiècUtê. 

I^s  Sybarites  furent  les  premiers  qui  dre<(- 
sérent  des  chevaux  d  la  danse,  au  pointd'ttp- 
cuter  des  ballets  réguliers  ;  mais  cette  inten- 
tion leur  devint  funéste,  car  les  Crotoniales. 
qui  leur  faisaient  la  guerre ,  ayant  appris  k« 
airs  sur  lesquels  Ils  dressâlcfit  leurs  chevaux, 
les  exécutèrent  au  moment  du  combat;  alors 
les  chetaux,  loin  di*  répondre  aui  mAtiŒUTrf^ 
des  cavaliers  Sybarile*5,  eiéculérenl  lès  figurps 
des  ballets ,  et  furent  cdusë  de  la  débite  d" 
leurs  maîtres. 

Athtnéc  rappdrte,  au  sujet  des  Bîsaltes,  an- 
elcns  peuples  di'  la  Macédoine,  t*anecdote  sui- 
tante.  ((Onatis,  né  parmi  les  fil^ltcs,  avait 
été  irês-jeune  vendu  â  UH  CîtoVèh  de  Cardie. 
et  pendant  sort  cî^clavdge,  ti  apprit  ndn-seule- 
tnent  l'état  de  barbier,  takk  beauconp  des 
usages  desCardieUs.  Il  y  vit,  entre  autres  cho- 
ses, que  tous  leurs  chevaux  étaient  in&iniils 
à  faire  certains  exercices  au  son  de  la  flûte. 
Ces  anlmaul  se  dressaient  sur  leurs  pieds  de 
derrière,  et  avec  ceux  de  devant  marquaient  la 
mfcsure  des  airs  qu'on  leur  avait  appris.  Ce- 
pendant, il  se  répandit  un  oracle  dans  la  ville, 
par  lequel  il  était  annoncé  que  les  Bisaltes 
viendraient  attaquer  les  Gardiens.  Onatis  s'eo- 
fuil  secrètement  et  se  retira  chez  ses  compa- 
triotes. Leur  ayant  fait  connaître  les  craiiilps 
des  Gardiens,  il  fut  reconnu  par  eux  chef  de 
l'armée,  et  tnarcha  en  effet  d  la  télé  des  sieos. 
Il  ataît  eu  là  précaution  de  faire  acheter,  en 
secret,  â  Cardie,  une  joueuse  de  flûte  qui  eu- 
scii,^nait  les  aîrs  dont  on  se  servait  pour  faire 
danser  les  thevaux.  Lorsque  le  combat  fut 
engagé,  Onatis  fit  jouer  ces  airs.  A  peine,  dit 
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Thistorien ,  les  oreillen  des  ohévauJt  en  fu^ 
rent-elles  frappées  >  qu'ils  se  dressèrent  sur 
leurs  pieds  de  derrière,  et  commencèrent  A 
danser.  Toute  la  force  des  Gardiens  consistait 
dans  la  cavalerie  :  aussi  furent-^ils  défaits.  » 

flj'ai  TU  à  racadémie  de  Sienne  j  en  Tos- 
cane, dit  un  auteur  anonyme ,  des  contrcdanc- 
ses  exécutées  par  des  chevalilt,  MrtS  être  mdn-  ^ 
tes,  aiec  autant  de  régularité  que  pourraient 
le  fair?  les  maîtres  de  Tâft.  S 

COMRE-BXTEÎfSION.  En  latin  dôMrâ-iM6^ 
tmiû,  de  oûrUra^Bootmdérêi  étendre  en  senâ 
roniraire.  Voy»  FaACnmB. 

COOTBE-ÏNDICATION.  s.  f.  En  latin  c&ntht-^ 
(ndictaio.  Circotiitance  qui  enipéehe  de  fait^ 
usage  des  moyens  que  là  nature  de  It  maladie 
semblerait  d'abord  exiger. 

GONTRE-MàBQUË.  s.  fi  Fatisse^  marque  imi- 
Mot  le  (germe  de  fèvtêt  que  les  maquignons 
font  aux  dents  des  chetaiu  qui  ne  martjucHt 
plus,  ]U)ur  les  faire  paraître  plus  Jeunes  qUMla 
ne  le  sont.  Ils  conire-morçtteni  surtout  les 
chevaux  qui  conservent  la  dent  courte  et  blau*. 
che  jusqu'à  la  vieillesse.  Il  y  a  pUiSieuM  ma- 
niéré de  cohire-tnarquer.  La  plus  commune 
^  prati(tue  en  fmrîtmnî  ou  en  creusant  la 
deni  i  l'aide  du  burin^  et  eh  noircissant  eh-^ 
sttiie  le  creux  avec  de  Tencre  grasse  ou  avec 
nn  grtin  de  seigle  qu'on  y  met  et  qu'on  brûle 
aussitôt àpréft  avec  Un  fer  houge.  Cette  opétu^ 
lion  se  fait  sdr  les  coins)  les  mitoyennes  et 
\h  incisitei  de  la  méchoire  ihféfieure  \  mais^ 
1»  traits  du  burin >  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  enlever  le  faux  germe  de  féve  qil'on  a 
imité,  remarquable  par  le  eerclé  jaunAtre 
qu'il  laisie  aux  environs  du  trou  fait  à  Ift  dent 
brûlée,  font  aisément  découvrir  la  fraude,  sur- 
tout si  l'on  a  soin  de  nettoyer  ces  parties  de 
réeume  excitée  par  la  mie  de  t)ain  séchée  et 
pilée  avec  du  sel;  que  ces  mêmes  maquignons 
ont  soin  de  mettre  dans  la  bouche  de  Tanimal 
à  l'effet  de  mieux  déguiser  leur  fourberie. 
COÎiTRB-MARQUBR  UN  CHEVAL.  Yôy.  Cok- 

Tag.tAtQUB. 

CmHE-OUVERTURE.  s.  f.  En  latin  tnomo 
fHi'oti  oppoêita.  Incision  pratiquée  sur  un  point 
plus  ou  moins  éloigné  d'une  ouverture  déjà 
nistante,  dansle  cas  de  plaie  ou  d'abcès,  que 
ToD  fait  ordinairement  i  la  partie  la  plus  de- 
dlTe  des  parties  malades,  lorsque  la  première 
ouverture  n'est  pas  située  favorablement  poUr 
i'i'coulement  du  pus»  Textraction  des  corps 
Angers,  Me.  M«r  pratif(tMr  la  eonlre^oif- 


vmH^êi  UU  Se  âert  d'uue  aiguille  A  sétOft,  ott 
d'un  bistouri  gUidé  au  tnôyeU  d'uUe  sonde 
non  élastique  ou  anil*e  ihslrunient  semblable, 
(fu'ou  introduit  justtu'au  fond  de  la  cavité 
(ju'OH  veut  diviser,  et  qUe  Tort  pousse  de  ma- 
Hiére  é  faire  saillie  sur  le  pulnt  bù  Tirtcislon 
doit  s'opérer.  Il  faut  que  la  contre^ouvertuw 
sdii  proportionhée  aux  eirconstanoés  pour 
lesquelles  ou  retéeutê;  souvent  on  passe  en-^ 
tre  l'uuvenufo  et  la  contt-e-ouvenune  une 
mèche  d'étoupés  ou  un  ruban  de  f  U  et  on 
noue  les  deux  bouts  afin  d*alder  la  Sortie  du 
pus,  des  corps  étrangers,  ou  entretenir  la  sé- 
crétion puruleUtë  et  emt)êchëi*  les  dëùk  ou- 
vertures de  se  fermer.  Mais  il  peut  en  ré- 
sulter la  persistance  de  la  douleur,  de  Tin* 
flammatioU)  bu  la  production  deqUelqUés  au- 
tres accidents  qui  vleUhent  à  la  suitédeS  plaies  ; 
c'est  pourquoi  il  ne  ftint  employer  ce  moyen 
qu'avec  précaution  et  discernement. 

CONTRË-PBRCER.  v.  Percer  un  fer  du  cété 
otiposé  A  t*elul  où  il  a  été  élampé,  poUr  ftiire 
disparaître  les  petites  élévations  produites 
par  l'étftmpure.  Cette  opération  se  pratique  A 
l'aide  d'Un  outilque  l'ort  nomme  poinçon^ 
mais  la  meilletlré  méthode  eat  celle  do  Mntrê- 
perc^  du  thème  côté  de  l'étampure,  en  po- 
sant le  fel*  sur  Un  billot;  puis,  de  rabattre  sut- 
la  fUce  opposée, 4ivec  uu  marteau  nommé  fet- 
¥etier,  les  bavut-es  de  fer  (\{\\  se  «ont  élevées 
de  chaque  côté  du  trou  formé  par  le  poinçon. 

GOîTtRB-POIDS.  9;  m.  En  lai.  MOoiM,  poids 
qui  en  contre-balance  uu  autre,  d'est  la  liberté 
d'assiette  du  eorps  que  garde  le  cavalier  pour 
demeurer  toujburs  dans  le  milieu  de  ta  selle, 
sans  peneher  d'aucun  côté^  également  lur  les 
deux  étriers,  quelque  mouvement  que  fasse  le 
cheval  4  Le  cavalier  doit  conserver  le  conlte- 
poidSf  et  se  tenir  en  garde  contre  les  surprises 
et  les  désordres  du  cheval.  Plus  le  centre  de 
gravité  sera  constamment  dirigé  sur  celui  de 
l'animal^  plus  la  puissance  du  cavalier  sera 
continue  et  l'action  plus  suivie. 

CONTRE-POIL.  s.  m.  Sens  contraire  â  celui 
dans  lequel  le  poil  est  couché.  Etriller  nn 
€het)al  à  contre  poil. 

CONTRE-POISON.  Si  m.  ANTIDOTE.  En  lat. 
antidoiUëj  uniidoium,  du  grec  anti^  contre, 
et  doïos,  donner  :  comme  si  l'Un  disait  donner 
contre.  Agent  qui  détruit  ou  empêche  les  effets 
du  poison»  en  le  décomposant  de  manière 
à  lui  ôter  sa  propriété  délétère  en  en  formant 
un  produit nouveàui  et  en  exerçant  une  action 
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contraire  à  celle  du  poison.  V.  EMPOisoinasiuirr. 

CONTRE-SANGLONS.  Voy.  Selle. 

CONTRE-TEMPS,  s.  m .  Mouvements  brusques 
que  le  cheval  fait  en  galopant,  lorsqu'il  change 
plusieurs  fois  de  pied,  coup  sur  coup,  sans  la 
volonté  du  cavalier.  Ce  qui  y  donne  lieu,  ce 
sont  les  forces  du  cheval  mal  coordonnées 
et  s*entre-choquant  entre  elles.  —  Contre^ 
temps  se  dit  aussi  du  passage  subit  et  inat- 
tendu de  Taction  à  l'inaction,  ce  qui  s'observe 
chez  les  chevaux  ombrageux,  Voy.  ce  mot. 

CONTRE-TraiPS  DE  LA  POUSSE.  Voy.  Pousse 
et  FLAifcs. 

CONTUS,  USE.  a^.  Du  latin  contundere, 
écraser,  meurtrir  :  meurtri,  froissé.  Qui  a 
rapport  aux  contusions. 

CONTUSION,  s.  f.  En  latin  contusio.  (Même 
étym.)  Lésion  sans  solution  de  continuité  ap- 
parente, produite  par  un  corps  dur  ou  conton- 
dant. Quand  la  peau  est  entamée,  on  donne 
à  la  lésion  le  nom  de  plaie  contuse.  Les  coups 
de  pied,  de  manche  de  fouet,  de  bâton  et  de 
pierre,  les  pressions  prolongées  du  harna- 
chement et  de  la  selle,  les  chutes,  les  coups 
que  les  chevaux  se  donnent  entre  eux,  sont 
les  causes  les  plus  fréquentes  des  contusions, 
qui  ont  ordinairement  pour  siège  la  nuque,  le 
garrot,  le  dos,  les  côtes,  le  passage  des  san- 
gles, les  reins,  l'épaule.  Lorsque  les  contusions 
ont  de  la  gravité,  il  en  résulte  un  épanchement 
sous  la  peau,  qu'on  distingue  des  abcès  par 
plusieurs  caractères,  et  principalement  parce 
qu'il  se  développe  tout  à  coup,  augmente  ra- 
pidement, et  que  la  fluctuation  s'annonce 
dès  le  début.  Les  contusions  légères  guéris- 
sent d'elles-mêmes  ou  par  l'usage  de  moyens 
simples,  tels  que  le  repos  de  la  partie  et  les 
lotiotas  d'eau  salée.  Pour  remédier  au  progrés 
du  mal,  les  applications  d'eau  très-froide  où 
l'on  a  fait  dissoudre  de  l'extrait  de  satume, 
du  sel  ammoniac,  sont  convenables.  On  doit 
rejeter,  au  contraire,  les  spiritueux,  l'huile 
volatile  de  térébenthine,  le  Uniment  ammo- 
niacal. Si  l'on  venait  à  échouer  dans  l'applica- 
tion des  moyens  propres  à  prévenir  l'inflam- 
mation, et  dés  que  celle-ci  se  serait  montrée, 
on  aurait  recours  â  la  diète,  aux  saignées  gé- 
nérales et  locales,  aux  boissons  acidulées,  aux 
topiques  émollients.  Avant  de  se  décider  â 
ouvrir  les  tumeurs  qui  sont  l'effet  d'une  con- 
tusion, on  doit  avoir  épuisé  toutes  les  ressour- 
ces de  l'art  pour  tAcher  d'obtenir  la  résolu- 
tion. Mais  dès  que  la  suppuration  est  établie, 


on  ouvrira  l'abcès.  Les  contusions  peuveat 
fêler  les  os  ou  occasionner  des  fractures.  Le> 
projectiles  lancés  par  la  poudre  à  canon  prr^ 
duisent  les  contusions  les  plus  violentes.  Lr« 
contusions  de  la  région  inférieure  des  mem- 
bres réclament  un  traitement  particulier 
Voy.  Attbwte. 

CONVALESCENCE,  s.  f.  En  latin  convaief- 
centia.  Époque  dont  le  commencement  est  an- 
noncé par  la  disparition  des  signes  qui  ca- 
ractérisent la  maladie,  et  dont  la  fin  cor- 
respond au  rétablissement  complet  de  la  sâote. 
La  convalescence  se  prolonge  généralemeat 
moins  dans  les  animaux  que  dans  rhomme. 
Au  reste,  sa  durée  est  variable  ;  elle  dépend 
de  l'Age  du  malade,  de  sa  constitution,  de  la 
gravité  et  de  la  nature  de  la  maladie  â  laquelle 
elle  succède.  Lorsque  le  cheval  est  en  coora- 
lescence,  on  lui  rend  peu  à  peu  la  nourritarr 
en  commençant  par  quelques  poignées  de  foio 
de  la  meilleure  qualité,  auxquelles  on  failsQc- 
céder  progressivement  un  peu  d'orge  ou  d'a- 
voine ;  on  lui  administre  aussi  pendant  pk^ 
ou  moins  longtemps  des  boissons  blanches,  d^ 
breuvages  mucilagineux,  qu'on  remplace  en- 
suite par  des  médicaments  amers  ou  toniques, 
tels  que  l'année,  la  gentiane,  etc.  On  le  soumet 
à  un  pansement  régulier  et  soigné  ;  on  lui  fait 
faire  de  l'exercice  au  moyen  de  simples  pro- 
menades ou  d'un  travaO  léger  et  modéré.  Oo 
doit  également  avoir  soin  de  satisfaire  â 
certaines  indications  relatives  i  des  organes 
*  particuliers  ;  ainsi,  par  exemple,  s'il  y  a  con- 
stipation, les  lavements  sont  indiqués  ;  Fusase 
des  purgatifs  doux  est  aussi  convenable  pour 
annuler  les  demièf^s  traces  des  perturbations 
que  la  maladie  pourrait  avoir  suscitées  dus 
l'économie  animale ,  mais  il  ne  faut  pas  les 
employer  si  la  convalescence  succède  â  une 
inflammation  aiguë  de  l'intestin.  Enfin,  on  ne 
doit  jamais  trop  se  presser  de  remettre  le  che- 
val â  un  service  rude  et  prolongé. 

CONVULSIF,  IVE.  adj.  En  latin  convulsitw; 
qui  est  accompagné  de  convulsions,  ou  analo- 
gue aux  convulsions.  Se  dit  des  symptômes  in- 
diquant des  convulsions  ou  des  maladies  qui 
en  sont  accompagnées,  ainsi  que  deplusieun 
phénomènes  morbides  auxquels  on  attribue 
quelque  ifapport  avec  les  convtUsifs.  On  en- 
tend quelquefois  par  convulsif,  ce  qui  peal 
donner  des  convulsions. 

CONVULSION,  s.  f.  En  latin  convulsio,  de 
conveUerCy  secouer,  ébranler.  Dans  son  9c- 
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eepUon  la  plus  générale,  ce  mot  désigne  toute 
contraction  involontaire  et  tumultueuse  d'un 
ou  de  plusieurs  muscles,  mais  on  rapplique 
plus  particulièrement  aux  mouvements  subits 
et  désordonnés  des  muscles  soumis  à  '  ^  volonté. 
Ce  mot  est  toujours  employé  au  pluriel  .Les  con- 
vulsions ne  constituent  pas  une  maladie  spé- 
ciale ;  elles  sont  un  symptôme  d'un  état  mor- 
bide du  cerveau,  d'un  nerf  quelconque,  ou  de 
la  fibre  musculaire  elle-même.  Cet  état  mor- 
bide est  le  produit  d'une  irritation  primitive 
ou  secondaire.  Chez  les  animaux,  les  convul- 
sions ne  se  montrent  qu'à  la  suite  d'une  dou- 
leur excessive  occasionnée  par  la  division,  le 
tiraillement,  le  déchirement  d'un  nerf,  par 
Taction  d'un  stimulant  énergique  sur  les  par- 
ties nerveuses.  On  les  voit  naître  quelquefois 
pendant  le  cours  des  maladies  suraiguês,  et  en 
recherchant  alors  le  siège  de  l'irritation  qui 
les  détermine,  on  s'aperçoit  souvent  que  cette 
irritation  existe  à  la  membrane  de  l'estomac 
et  de  l'intestin.  Les  convulsions  sont  alors 
sympathiques  d'une  gastro-entérite,  comme 
dans  le  vertigo  sympathique  ou  indigestion 
vertigineuse;  d'autres  fois  elles  sont  l'effet 
d'une  irritation  primitive  de  l'encéphale,  com- 
me dans  Yencéphalûe  ou  vertige  idiopathique. 
Lorsque  les  convulsions  sont  violentes  et  s'é- 
tendent i  beaucoup  de  parties,  il  en  résulte 
Taceélération  de  la  circulation,  l'élévation  de 
la  chaleur,  même  la  sueur.  La  science  vétéri-  ^ 
naire  ne  fournit  pas  encore  de  données  suffi- 
santes pour  indiquer  un  traitement  général 
par  rapport  aux  convulsions;  associer  aux 
moyens  propres  à  combattre  les  irriutions 
âont  les  convulsions  peuvent  être  le  symptô- 
me, ceux  qui  conviennent  pour  calmer  l'exal- 
tation de  l'action  nerveuse,  c'est  tout  ce  qu'on 
a  de  mieux  i  conseiller  à  cet  égard. 

COPAHU.  s.  m.  En  latin  oleo-resina  copahu^ 
halsamum  copaibœ.  Résine  liquide  qu'on  ex- 
trait d'un  arbre  qui  croit  au  Brésil,  à  la  Guiane 
et  an  Mexique,  et  é  laquelle  on  donne  impro- 
prement le  nom  de  baume  (Baume  de  copahu). 
Pour  obtenir  cette  résine,  on  incise  l'écorce 
et  Ton  pratique  même  des  plaies  au  tronc  de 
l'arbre  qui  la  contient  et  d'où  elle  sort.  Elle 
esttrés-fluide,  sans  couleur  lorsqu'elle  est  ré- 
cente, «'épaississant  et  jaunissant  par  le  temps, 
^i'ane  odeur  forte  et  désagréable,  d'une  sa- 
peur acre  et  amére,  affectant  assez  longtemps 
ia  gorge.  Le  copahu,  qui  ne  s'emploie  qu'à 
Imtérieur,  irrite  vivement  les  intestins  et 


exerce  ensuite  une  action  toute  particulière 
sur  la  membrane  muqueuse  des  organes  uri- 
naires  et  géniUux.  Il  convient  dans  les  affec- 
tions caUrrhales  de  la  vessie,  et  on  le  donne 
à  la  dose  de  32  à  64  grammes.  Pour  en  faci- 
liter l'administration,  on  l'associe  â  la  téré- 
benthine de  Strasbourg  et  à  la  magnésie  cal- 
cinée pour  en  faire  des  bols. 

GOPHOSE.  s.  f.  En  latin  cophosis,  du  grec 
kâphoSf  sourd.  Diminution  ou  abolition  du 
sens  de  l'ouïe. 

COPULATION.  Voy.  GÉHÉRATioii.    , 

COQUEUCOT.Voy.  Pavot. 

COR.  s.  m.  En  lat.  clavus,  gemursa.  Duril- 
lon, endurcissement,  dessèchement  d'un  point 
limité  de  la  peau,  produit  par  une  contu- 
sion souvent  lente  et  continue  qui  s'est  op- 
posée à  la  circulation  du  fluide  dans  le  point 
comprimé  et  qui  en  a  amené  la  mortification. 
On  trouve  cette  sorte  de  blessure  dans  tous 
les  endroits  où  les  harnais ,  qui  ne  devraient 
qu'appuyer  doucement  et  uniformément,  exer- 
cent un  froissement  prolongé ,  comme  sur  le  > 
garrot,  les  côtes,  les  reins,  sous  la  queue,  etc. 
Les  cors  procèdent  souvent  de  ce  qu'il  existe 
des  points  durs  et  inégaux  'dans  les  panneaux 
de  la  selle  ou  du  bat,  de  ce  que  les  harnais 
ont  été  mal  ajustés,  ou  de  ce  que,  le  cheval 
maigrissant,  ils  ne  s'adaptent  plus  exactement 
au  contour  des  parties  où  ils  sont  appuyés  ; 
d'autres  fois  aussi,  c'est  par  la  faute  du  cava- 
lier qui,  se  trouvant  fatigué  i  la  suite  d'une 
longue  route^  se  penche  en  avant  ou  de  côté, 
et  entraîne  la  selle  avec  lui.  Il  est  des  cors 
qui  n'intéressent  pas  toute  l'épaisseur  de  la 
peau;  il  en  est  d'autres  qui  comprennent 
toute  cette  épaisseur  et  même  quelques  cou- 
ches des  parties  qui  se  trouvent  au-des- 
sous; enfin,  il  est  des  cas  où  une  tumeur 
se  développe  ,.et  alors  la  peau  ne  se  mortifie 
ordinairement  qu'avec  le  temps.  Le  centre  des 
cors  est  d'ordinaire  le  point  le  plus  épais. 
Ceux  qui  recouvrent  du  pus  ou  de  la  sérosité 
sont  soulevés  tôt  ou  tard  par  ces  humeurs, 
qui,  après  avoir  altéré  les  tissus  environnants, 
soulèvent  les  bords  des  cors  et  leur  donnent 
une  apparence  boursouflée.*  Les  cors  ne  de- 
viennent dangereux  que  lorsqu'ils  sont  né^i- 
gés,  et  leur  plus  grande  gravité  dépend  de 
leur  situation  sur  une  partie  dont  la  suppura- 
tion peut  avoir  des  suites  funestes,  comme  sur. 
le  garrot,  sur  la  nuque,  sur  la  ligne  médiane 
du  dos  et  des  reins^  où  l'inflammation  peut  at- 
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Uquer  les  os.  Duns  \^  autres  piti,  le«  pi^rs 
oflrpiit  r^raïUQMt  de  U  gr^ivitéx  t)t  U  e9(  égale- 
ment we  qu'ils  empêchent  le^  animam  d«  tr«- 
vailier,  surtout  si  y  m  ^  mn  de  çrouwr  la  ppr- 

tJQu  du  hfiratis  qui  cprreipoud  à  la  pliipe  qu'iU 
occupent,  et,  s'il  s>git  d'uq  animal  qu'o» 
cipplpie  aq  senipe  du  tr^itet'  dqp(  I9  cop  e^^iste 
sur  le  garrot  ou  I91  pôtei,  4e  rempUpPf  lUft- 
lUentaûémçDl:  le  poljipr  et  la  spllette  P^r  une 
bficple.  u»  cQr«  qu'au  rma^qu^  le  plus  fré*- 

quemment  sont  ceux  qui  ont  lieu  au^^  parUes 
latérales  et  ^upéfii^ures  des  cQtea.  Si>  ^n  des- 
sellant un  cheval,  QD  s'aperçoit  que  U  p^au  est 
SttUlevée,  on  remet  aussitôt  la  selle,  on  U  san- 
g\^  à  up  degré  sufAsaut  et  pu  la  laisse  pen- 
dant quelques  beures  »*  pn  emplpi^  ensuite  des 
frictioqs  spir'itueuses  et  résolutives  ;  ces  prê^ 
cautions  suQiseut  quelquefois  pour  empêcher 
le  cor  de  se  former-  Une  fois  le  cpr  établi, 
il  faut  s'empresser  d'élQigupr  la  cause  qui  l'a 
fait  uaitre ,  favoriser  et  «ider  le  détaçhemeut 
complet  4u  tissu  mertiRé*  Fuur  remplir  ces 
indications,  pn  a  recours  i  des  çQrps  gras  ap- 
pliqués sur  la  pircopférencfj  du  ppr,  et  â  l'iu- 
slrument  tranchant  par  lequel  ou  enlève  l'es- 
carre et  pu  transfprme  h  blessure  eu  une  plaie 
simple»  de  guérispn  .facile,  lorsqu'à  la  mite 
4u  car  il  s'est  fpnué  quelque  abcès,  il  est  ur- 
gent de  l'puypir,  de  priitiquer  même  uufi  ppr- 
tre-puverture,  s'il  est  nécessaire,  et  de  panser 
ensuite  conformément  aux  p^-esçriptious  Fela- 
tivps  à  ce  genre  de  lêsiou. 

COBAKÉE.  Ypy.,  à  l'art.  P4fiï,  pie^ow*  *n- 
iiçns  et  chin(\is. 

CORBILLAPP,  Ypy.  \mm^ 

CORDE,  s.  f.  En  teru^es  de  mauvge.  ou  ap- 
pelle çorc^^,lA  grande  Ipuge  que  l'un  \m\  au- 
teur du  pilier  pù  le  cheval  est  attaché ,  paur 
le  dégpurdir,  le  denoupr,  etc.  ;  et  pn  nomme 
corder  dç^  dçwç  piliers  pu  lonçes  de  çaveçap , 
çell^  qui  seryept  a  frirai  travailler  le  cheval 
eutre-deu^  piliers-  —  te  mpt  aardp  s'emplnie 
daps  diverses  Iqputipns  ay^ut  rapport  au  eheval. 
Yoy.  Dnai^sfi  paks  i-es  çmn^,  Fi^ias  ^  copiï- 

CORDE  ou  flanc  cordé.  Yoy.  fuj^c 

CORDE  A  FOURRAGES.  Sorte  de  corde  dPUt 
les  cavaliers  se  servent  pour  serrer  pi  Iraus- 
pprier  le  foin  et  la  paille  ;  sou  usage  est  d'une 
haute  antiquité.  C'était  un  des  objets  compa- 
rant la  charge  que  pprtait  up  légionnaire  ro- 
mdin.  ta  corde  4  fovirrQge§  dnit  êlre  çjblç?  à 
quatre  brins,  far  une  de  ses  e^trf mités  e  «Ue 
saisit  ^tr4  dm  briAi  un  nupe^u  W  f^-  ^ 


langueur»  à  paptii  de  rwieiu,  tsi  ^e  »  nw- 
tvea;  son  diamétr»  «st  de  4^  milUméini 
Son  poids,  an  U  supposant  sècbe  et  dégarui» 
de  son  anneau,  duit  être  de  4fiQ  gramiues 

CORDB  A  SAl  WPR.  C'est  le  num  d'une  curà 
três-minpe  avec  laquelle  on  serra  le  oou  4:i 
cheval  que  Vm  veut  saigner.  Ce  moy<»n  a  ha 
plu«  usité  par  les  vétérinaires,  attendu  queu 
pompression  de  la  enrde  sur  les  deu^  iugulii- 
res,  empêchant  la  circulation  du  sang  d«  li 
tête  aq  coeur,  peut  causer  rasfhyiie.  Maj 
Siipv^a- 

CORDE  DE  FARCIE.  On  appelle  aiu«i  r«s- 
gorgement  des  vaisseaux  lymphatiques  aour 
cut^més  dans  une  assea  grande  étendue,  w 
l'un  remarque  dans  les  chevaux  brcineui. 
principalement  à  la  face  interne  des  memhnai, 
au*  poitrail  (»t  4  Tencplure.  On  appelle  au^ 
cQvdQ  d^  fçiTQin ,  une  réunion  de  bputûo»  dr 
farpin  placés  les  uns  à  U  auite  des  auivea. 

CORDIU,  adj.  ^n  Ut-  cordiq(i$^  ou  part^^- 
cWf  de  ppr,  cprd^,  cœur.  Médicament  àom- 
de  la  propriété  d'augmenter  prompume»^  l^ 
ehi^leur  générale  du  cnrps  et  l'actiou  viule  àv 
coeur  et  de  restomap.  l^es  éditants,  les  stipu- 
lants diffusibles»  tels  que  les  substances  >^- 
tales  aromatiques  et  le  viq,  saut  des  cùt- 
diçtmÇ' 

CQPQax.  s.  m.  Diminutif  de  ciM-de.  Ett  lâi 
fvniçiilm,  On  a  duuué  ce  nom,  en  ^JA^mit 
é  certaine;)  parties  ayapi  de  la  re^sewbUm* 
avec  une  petite  corde,  Cordat^^  «^rueua:,  >? 
dit  des  principales  divû^ipus  d'uu  perf;  car- 
dan ^.eim^tiquç ,  du  faisceau  vaspulaire  ei 
ijerveuît  auquel  est  suspeudq  le  te$licule 
(Ypy.  Testïcpie)  j  cordon  ombilical,  de  l'a*- 
semblage  de  dcu^t  artères,  cj'une  yeiue  et  du 
cpnduit  appelé  Xuxaquc.  Ce  pnrdon  s'ûtend 
depuis  l'ombilic  dq  f(Ptus  jusqu'au  plaraita, 
eu  irnvprsant  les  depjt  sacs  et  servant  de 
pioyen  de  communication  du  petit  sujet  a^**- 
ses  euyelpi'pes,  ï'uraque  provient  ^^u  fend  d»- 
|a  vessie  du  foetus,  sort  de  l'abdomen  par  l'oi}- 
yprtnre  ombilicale,  et  ya  s'pqvrir  dans  le  ^^ 
du  chorion  où  il  verse  Turinç  dans  la  ves>'iii 
A  l'article  fcs^us ,  nous  avpns  expliqué  com- 
ment les  vaisseaux  sapguius  ombilicaux  ôM- 
blisseiit  des  rapports  entre  Ip  fruit  de  la  ^'^ 
néraiion  et  la  mère. 

CORDON  PS  U  CORNE.  Voy,  CiRcu^u 
Ç9a?|. 

CORDON  OUBIWCAL.  Voy-ÇoRDe^. 

CORDON  SPERMATIQUE.  Yoy.  Cp^og. 
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CORDON  NERVEIH.  Voy.  Coudou. 
CORBSIg.  8.  f.  (Myih.)  BMfpom  ^p  Mûwve 
qui,  seloD  Cipéron,  U»  Arpadi^ng  aUribuaieot 
invention  d^s  char»  à  quatre  rouei, 
CORIAM)RE.  s.  f.  Bn  hiÏR  coriçnidrum' 
)rigiuaire  du  li^vaq^  etd^«  coatrpQ«  mpridio*- 
lalei,  cptte  plaotp,  dontU  «qUiire  e8(  extrêmç^ 
Bcnt  facile,  se  trouve  presque  naturalisée  daps 
loui^  les  pay«  de  TEqrope.  Lp$  (ruiu  de  la  cpr 
nandresont  glpbuleuX;  JAuniires,  petits;  à 
rétat  fraifi,  ils  opt  une  pdeur  et  une  sayeur 
hn  agréables .  La  cpriandrp  dpU  tire  ponsidp- 
rée  cQiume  un  guccédaué  de  Vw*  et  em- 
ployée par  conséquent  dans  les  nifroes  cas. 
CORDAGE,  SIFFUG£,  H^LIEY.  s.  m.  Mots 
tvnonymes  qui    désignent  un   bruit  parti- 
culier, sonore,  plus  ou  moins  éclatant,  que 
des  chevaux  font  entendis  )>endant  le  rrpos  ou 
dans  Teiercice.  Le  cçtnmgp  n'est  pa»  une  ma- 
ladie particulière,  niais  qn  ^mptônae  de  plu- 
sieurs affections,  ou  un  signe  4^  quelque  acci- 
dent. Il  peut  avoir  ppur  cause  des  vice^  de 
conformation  dans  les  organes  do  \%  respira- 
tion, des  maladies  aiguê3  ou  chroniques  de  ces 
Oléines  prganps,  ou  bipn  un  pbstacle  quelcon- 
que qui  s'oppp^e  au  U))re  passage  de  Tair  dans 
le:i  conduits  qu'il  parcourt.  Il  ac^omp^gne 
quelquefois  Ip  cory^içty  Ips  (tngine$,  surtout  la 
hryngéç  et  celle  appelée  gçurrn^  ;  la  bro»- 
cbiie  ou  catarrhe  ppliponaire,  quelques  pleu- 
résies et  fmeumonies,  etp,  Lorsque  pes  mala- 
dies se  terminent  heureijsenient  s^s  passer 
à  rétat  chronique,  |e  cprnage  n'çîjt  qu'acci- 
dentel, se  fait  entendre  sjins  interruption  et 
disparait  complètement  aYdpl'9l%ction  qui  en 
a  été  la  cause;  mais  si  pette  affection  devient 
chrooique,  elle  se  terniine  quelquefois  daps 
certains  points  par  induration  ou  par  aug- 
meulation  permanente  du  voluuie  delà  partie 
afTectée,  et  alors  Tauinial  se  trouve  dans  la 
même  position  que  lorsque  le  pprnage  est  dû 
â  un  vice  de  conformation  des  voies  aérienne^. 
L'étroitesse  remarquable  des  cavités  nasales 
et  du  larynx,  Taplalis^euicnt  des   os  de  la 
lète,  surtout  de  ceux  du  chanfrein,  une  gana- 
che étroite,  une  attitude  de  la  tête  et  de  l'en- 
colure qui  gêne  les  mouvements  du  larynx, 
comme  dans  les  chpvaux  qui  s'encapuchon- 
neot,  le  défaut  qu'on  désigne  par  le  terme  de 
côte  plate  ou  serrée^  constituent  les  vices  de 
conformation  susceptibles  de  déterminer  le 
cornage,  ou  du  moins  de  prédisposer  les  che- 
vaux î  devenir  comards.  Parmi  les  obstacles 


qui  peuvent  ûccaiionoer  le  poruafi«,  il  hut 
énumérer  aussi  les  tumeurs  osseuses  faisant 
saillie  dans  l'intérieur  des  fosses  nasales,  les 
polypes  et  les  tumeurs  sareontateuses  des  mê- 
mes payité»,  l'épaississement  pu  l'induration 
dp  la  membrane  qui  tapisse  rarripre^bouche, 
rpssificatiou  du  larynx,  les  tumeurs  des  con- 
duits aérions  et  des  bronches,  eto»  U.  Oela- 
fond,  prpfesseur  à  TÉcole  d'Alfnrt,  a  vu  une 
maladie  de  la  nature  du  eornagi  survenir  chez 
trois  chevaux  à  la  suite  de  l'usage  de  la  geëae 
chicke  employée  comme  aliment,  et  dent  on 
donnait  U  kilog.  pu  paille  et  en  grains  en  rem- 
placement de  U  ration  de  (oin»  Le  sifiPement 
pe  se  faisait  entppdre  qM>  Tallure  du  trot  et 
après  quelques  instauts  d'exercice.  Ces  trois 
chevaux  furent  pendant  plusieurs  semaines, 
spnmii)  à  un  traitement  rationnel  qui  fut  cou- 
ronné dp  succès.  Le  cornagp  parait  être  fort 
commun  dans  certaini^  cantons  de  la  Norman- 
die, depuis  riptroduotinn  des  ehevaux  danois. 
Dp  ne  pppt  l'attribuer  qu'à  UPO  transmission 
de  structuro  défectueuse  de  pes  animaux,  qui 
ont  la  tête  b^^quée,  cp  qui  suppose  en  général 
l'ouverture  dps  naseau^  fort  étroite  et  peu  am- 
ple, strupture  qui  g^ne  la  trapl^e-artère  lors- 
que le  chevdl  rapproche  la  t4t^  de  l'encolui^. 
Kous  avons  indiqué  les  circonstances  dans 
lesquelles  l'action  dp  çornmf  est  continuelle 
pendiiLPt  le  reppi  nomme  pendant  l'pxerpipf . 
Quelquefois  Ip  pornage  intermittent  se  fiait  en- 
tendre, pomme  dans  l'angine  (^dématgase,  pen- 
dant l«  repps,  et  disparait  quelques  minutes 
après  l'exerpice.  Dans  d'autres  cas  il  se  ma- 
nifestp  pendant  l'exercipe,  et  disparait  quand 
ranimai  est  #A  repos.  Pour  constater  le  cor- 
nage»  il  faut  soumettre  l'animal  â  des  travaux 
pppittlps  ou  à.  des  courses  rapides  pendant  une 
dpjui-heure  ou  une  heure,  en  lui  faisant  sur- 
tout monter  un  coteau,  en  l'exerçant  aussitôt 
après  le  repas.  Étant  à  portée  de  Taeimal,  pu 
distingue  parfaitement  ce  kuit:  on  voit  Ips 
naseaux  dilatés,   les  iapps  très-agités;   on 
dirait  que  Ip  cheval  VA  suffoquer.  Le  eor- 
uage,  la  dilatation  des  naseaux,  l'agitation 
des  flancs  cessent  après  un  instant  de  re- 
pos 9  pour  reparaître  de  nouveau  aussitôt 
que  l'animal  eH  replacé  dans  les  mêmes 
conditions.  U  existe  des  chpvaux  qui  cor-    ' 
nent  en  trottant  pu  liberté;  mais  ordinai- 
rement le  bruit  ne  devient  sensible  que  lors- 
que l'encolure  est  trés^relevée  et  le  men- 
ton rapprpché  d'elle.  Quelqueipis  il  f  lieu  ac- 
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cideoteUement  parla  pression  de  la  sous-gorge, 
du  collier,  de  la  bricole,  du  poitrail  sur  la  tra- 
chée-ariére.  Quand  on  a  à  examiner  un  cheval 
soupçonné  de  cornage,  il  faut  Texercer  vigou- 
reusement jusqu'à  ce  que  le  bruit  se  mani- 
feste, ou  qu'il  se  soit  écoulé  assez  de  temps 
pour  que  Ton  puisse  croire  à  la  non-existence 
du  vice,  que  les  maquignons  sont  habiles  & 
cacher  en  faisant  cesser  le  trot  loin  de  l'ache- 
teur, et  en  faisant  ensuite  amener  le  cheval 
très-doucement  jusqu'à  lui.  Une  précaution 
importante  en  exerçant  le  cheval  dans  le  but 
de  s'assurer  qu'il  ne  corne  pas,  c'est  de  veiller 
a  ce  qu'aucune  partie  du  harnais  ne  puisse 
comprimer  la  gorge  en  quelque  point  de  la 
trachée-artère,  et  constituer  le  cornage  mo- 
mentané. Le  cornage  n'est  pas  seulement  un 
inconvénient  désagréable,  il  nuit  aussi  plus 
ou  moins  à  la  santé  du  cheval  ;  là  difficulté  de 
respiration  qui  l'accompagne  est  souvent  telle 
que  ranimai  est  menacé  de  suffocation  ;  et  il 
tomberait  infailliblement  si  on  ne  l'arrêtait  à 
temps  pour  lui  laisser  prendre  haleine.  Les^ 
maladies  qui  occasionnent  le  cornage  sont  quel- 
quefois mortelles,  sans  qu'il  le  soit  jamais  par 
lui-même.  Il  est  très-difficile  d'en  obtenir  la 
guérison,  excepté  lorsqu'il  dépend  d'une  affec- 
tion passagère.  Celui  qui  est  le  résultat  d'une 
conformation  vicieuse  des  Toies  aériennes  ne 
peut  être  que  pallié  en  pratiquant  la  trachéo- 
tomie et  en  introduisant  à  demeure  un  tube 
de  fer-blanc  par  l'ouverture  duquel  l'air  cir- 
cule facilement;  encore  faut-il,  pour  réussir, 
que  ce  vice  de  conformation  soit  situé  dans 
les  parties  supérieures  des  voies  respiratoires. 
Quant  au  cornage  dû  à  une  faiblesse  originelle 
des  tissus,  le  feu,  appliqué  selon  ies  principes, 
produit  quelquefois  la  guérison.  Le  cornage 
occasionné  par  une  fausse  position  de  la  tête 
est  susceptible  de  céder  à  des  moyens  propres 
à  faire  changer  la  mauvaise  attitude  de  cette 
partie;  le  cornage  résultant  de  la  présence 
d'un  corps  étranger  disparaîtra  si  l'on  parvient 
à  extraire  ce  corps  ;  mais  on  peut  regarder  com- 
me incurable  celui  qui  est  causé  par  la  para- 
lysie d'une  partie  des  muscles  du  larynx,  ré- 
sultant de  la  compression  de  certains  nerfs  qui 
se  rendent  à  cet  organe.  Voy.  Trassiiissioics 
HÉRÉDITAIRES .  Les  cultivatcurs  peuvent  employer 
les  chevaux  comards  à  tous  les  services  qui 
ne  demandent  pas  une  grande  vigueur.  Le  cor- 
nage chronique^  soit  qu'il  apparaisse  avant  ou 
après  l'exercice,  est  un  vice  rédhibitorre. 


GORNARD.  Voy.GoRHAGR. 
CORNE,  s.  f.  ONGLE,  s.  m.  En  lat.  unguk 
en  grec  onux.  Partie  solide  de  ia  même  natm 
que  les  poils,  se  développant,  se  régénéraDt. 
nourrissant  comme  eux,  et  paraissant  nYti 
comme  eux  aussi  qu'un  produit  d'excrétion.  I 
corne  revêt  Textrémité  du  doigt,  en  formaot 
sabot.  Le  cheval  présente  en  outre,  à  la  h 
interne  de  chaque  membre,  une  petite  pla< 
cornée  appelée  châtaigne  ;  un  gros  mamel 
de  même  nature,  nommé  ergot,  se  trouve  i 
face  postérieure  du  boulet.  Les  développe- 
ments de  ces  productions  cornées  sont  d'io- 
tant  plus  grands  que  la  peau  elle-même  k! 
plus  épaisse  ;  aussi  Tergot  est  saillant  dans  \h 
chevaux  du  Nord,  et  manque  ou  est  trés-pelK 
dans  les  chevaux  fin^.  La  corne,  comme  \t<\ 
poils,  offre  deux  parties  constituantes,  c^eai- 
à-dire  le  tissu  réticulaire  sous-jacent  et  vi- 
vant, et  la  corne  proprement  dite,  extérieB- 
rement  inorganique. 

Tissu  réticulaire.  Expansion  vascnlo-D(r- 
veuse  très-organisée,  très-sensible,  vulgaire- 
ment appelée  cJiair  de  corne,  et  placée  im- 
médiatement sous  Tongle  avec  lequel  elle 
s'unit  par  des  adhérences  très-fortes.  On  consi- 
dère cette  couche  sous-onglée  comme  un  véri- 
table corps  papillaire ,  et  on  la  compare  au 
bulbe  pileux  avec  lequel  elle  a  les  plus  grande 
rapports;  en  certains  endroits,  elle  fait  l'of- 
fice de  coussinet.  Son  union  avec  les  parties 
sur  lesquelles  elle  se  trouve  appliquée  se  faii 
par  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  root  se 
ramifier  dans  sa  substance,  ainsi  que  par  ie 
tissu  réticulaire  dont  elle  est  pénétrée.  De$ 
prolongements  multipliés  et  divers  s'échap- 
pent de  toute  sa  périphérie  et  s*insinuentdans 
la  corne,  à  laquelle  ils  distribuent  en  partie  la 
matière  nutritive.  Cette  expansion  papillaire 
est  très -développée,  très-étendue,  et  ses  pro- 
longements extérieurs  se  présentent  sousdeui 
aspects  différents.  «  A  la  paroi  et  vers  les  ta- 
lons, dit  M.  Girard,  ils  forment  une  multitude 
de  lamelles  longitudinales  rangées  parallèle- 
ment les  unes  tout  prés  des  autres,  et  dispo- 
sées comme  les  feuillets  d'un  livre,  découpés 
très-courts  et  au  même  niveau.  Ces  lamelles, 
pourvues  d'un  velouté  doux,  s'engrènent  arec 
les  feuillets  de  la  corne  ;  elles  multiplient  aln^i 
les  surfaces  du  contact  sans  en  augmenter  l'é- 
tendue, et  cet  engrènement  assure  l'union  de 
la  corne  avec  les  parties  sous-jaceotes.  Par- 
tout ailleurs  les  prolongements  papillairesoni 
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'apparence  de  poils  touffus  îrréguliéremeDt 
roachés,  plus  oa  moins  longs  et  tassés,  et  ces 
ilaments  correspondent  à  des  canaux  de  la 
orne  d'où  ils  sont  sortis.  »  On  ne  connaît  pas 
'orçanisation  intime  de  la  couche  sous-on- 
;lée  ;  elle  ne  paraît  être  qu'une  modification^ 
lu  derme.  Douée  d'une  sensibilité  trés-gran- 
le,  susceptible  de  se  reproduire  et  de  réparer 
^romptement  ses  pertes  de  substance,  à  moins 
{lie  la  partie  malade  ne  tende  à  la  destruction 
)u  qu'une  cause  locale  ne  s'oppose  à  la  cica- 
irisalion,  cette  couche  sécrète  la  matière  cor- 
née, qui,  n'étant  pas  reprise  par  l'absorption, 
produit  des  additions  continuelles  et  déter- 
mine ainsi  l'accroissement  de  l'ongle. 

Corne  ffroprement  dite.  Plus  ou  moins  flexi- 
ble el  élastique,  sans  avoir  partout  la  même 
(iareté,elle  est  toujours  plus  molle,  plus  ten- 
dre dans  ses  points  de  contact  avec  l'expan- 
sion papillaire ,  et  se  durcissant  au  fur  et  à 
mesure  quelle  s'éloigne  de  cette  expansion, 
il  en  résulte  que  la  partie  la  plus  extérieure 
estla  plus  dure,  la  plus  desséchée,  parfois  di- 
visée, cassante  et  diversement  détériorée.  La 
corne  ou  ongle  est  formée  de  trois  principales 
cornes  simplement  accolées  ensemble,  qui  sont 
la  corne  de  la  paroi,  la  corne  de  la  fourchette 
et  la  corne  de  la  sole.  La  corne  de  la  paroi  est 
fibreose,  composée  de  filaments  perpendicu- 
laires unis,  agglutinés  ensemble  et  disposés 
sur  deux  plans  distincts,  quoique  insépara- 
bles; le  plan  extérieur,  le  plus  dur,  constitue 
une  couche  d'une  teinte  ordinairement  plus 
foocée  que  celle  du  plan  interne,  dont  les  fi- 
bres augmentent  de  souplesse  en  se  rappro- 
fhanl  du  foyer  central  de  nutrition.  La  tex- 
ture fibreuse  de  la  muraille  .se  rapproche  in- 
finiment de  celle  des  crins.  Dans  certains  pieds, 
surtout  dans  ceux  qui  ont  été  négligés  et  dont 
la  paroi  n'a  pas  été  régulièrement  abattue, 
Ips  fibres  du  bord  inférieur  du  sabot  se  dessé- 
chent, se  désunissent  et  forment  des  divisions 
analogues  aux  bifurcations  que  l'on  remarque 
areilrémité  des  longs  crins.  La  corne  de  la 
fourchette  est  toujours  la  plus  molle,  la  plus 
flexible,  et  résulte  également  d'une  structure 
fibreuse  qui  devient  apparente  dans  tous  les 
Ms  où  celte  partie  s'amollit,  se  tuméfie  et  pro- 
4uil  des  sortes  de  végétations.  La  corne  de  la 
wle,  de  même  que  celle  de  la  châtaigne,  of- 
îredes  couches  superposées  d'autant  plus  sou- 
ples qu'elles  sont  plus  intérieures,  dépourvues 
^texture  fibreuse.  La  corne  des  pieds  et  des 
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châtaignes  se  forme  pendant  la  vie  fœtale.  Tandis 
que  le  jeune  sujet  reste  plongé  dans  les  eaux 
de'l'amnios,  les  parties  dont  il  s'agit  conser- 
vent Faspect  d'une  substance  blanche,  molle, 
dont  la  consistance  augmente  â  mesure  qu'ap- 
proche l'époque  du  part.  Après  la  naissance, 
la  substance  cornée  prend  promptement  de  la 
dureté  ;  cependant,  le  jeune  poulain  semble  se 
porter  d'abord  sur  des  épines.  Un  anneau 
corné,  représentant  une  portion  d'un  petit 
sabot  surnuméraire  et  caduc,  se  détache  de  la 
face  inférieure  de  la  muraille,  et  Ton  voit  alors 
la  sole  et  la  fourchette  qui  sont  déjà  bien  dé- 
veloppées. Par  Teffetde  la  marche  et  d'autres 
circonstances  accessoires ,  le  sabot  prend  in- 
sensiblement la  forme  qu'il  doit  avoir  ;  mais 
la  ferrure  altère  cette  forme  naturelle,  détruit 
l'élasticité  du  pied  et  le  rend  sujet  à  de  nom- 
breuses maladies.  La  corne  acquiert  de  l'ac- 
croissement tant  que  les  organes  qui  la  pro- 
duisent se  trouvent  en  état  de  remplir  cette 
fonction.  Nous  disons  les  organes,  parce  que 
la  couche  papillaire  sous-onglée  n'est  pas 
chargée  à  elle  seule  de  la  formation  de  la  ma- 
tière cornée  ;  la  peau  y  concourt  également. 
En  voici  la  preuve.  Lorsqu'on  enlève  une  por- 
tion un  peu  étendue  de  la  muraille,  divers 
points  blancs  garnissent  bientôt  la  surface  pa- 
pillaire dénudée.  Ces  petits  bourgeons  ou  ru- 
diments d'une  nouvelle  corne,  d'abord  mous, 
blancs  et  isolés,  se  rapprochent  peu  a  peu,  et, 
se  réunissant  enfin,  forment  une  seule  et  mê- 
me couche,  mince,  peu  consistante,  jaunâtre, 
qui  acquiert  de  la  dureté,  de  l'épaisseur,  et 
finit,  si  elle  n'est  pas  chassée,  par  se  trans- 
former en  une  corne  rugueuse  et  de  mauvaise 
nature.  Pendant  la  durée  de  ce  travail,  le  bour- 
relet sécrète  aussi  une  substance  cornée  qui 
descend,  se  moule  sur  le  tissu  feuilleté,  se 
réunît  intimement  avec  l'ancienne  corne  , 
chasse  en  bas  la  couche  qu'a  récemment  pro- 
duite le  corps  capillaire,  et  il  en  résulte  ainsi 
le  rétablissement  de  l'intégrité  du  sabot.  Tou- 
tes les  fois  que  les  choses  suivent  cette  mar- 
che, la  cicatrisation  devient  parfaite,  et  la 
corne  de  nouvelle  formation  offre  toutes  les 
qualités  qu'elle  doit  avoir  ;  dans  le  cas  con- 
traire, la  guérison  ne  s'obtient  qu'incomplè- 
tement, et  il  y  a  communément  de  faux -quartier 
ou  différentes  autres  altérations.  L'on  pour- 
rait croire  que  l'intégrité  du  bourrelet  est 
essentielle  pour  qu'il  en  résulte  une  bonne 
régénération  de  la  corne  ;  cependant  on  a  ob- 
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serve  que  lors  même  que  le  bourrelet  aurait 
été  détruit  avec  Tinstrument  tranchant,  la 
peau  qui  est  contîguë  à  la  partie  retranchée 
devient  le  siège  d'une  sécrétion  cornée  analo- 
gue à  la  première,  mais  plus  lente.  Le  bour- 
relet n'est  donc  qu'un  renflement  de  la  peau. 
L'accroissement  de  la  muraille  a  lieu  dans  le 
même  sens  que  celui  de  sa  reproduction  :  il 
s'effectue  du  haut  en  bas;  Tusure  se  fait  par 
le  bord  inférieur.  Toutes  les  circonstances  sus- 
ceptibles d'assouplir  la  corne  ou  d«  la  débar- 
rasser des  parties  superflues  et  nuisibles,  favo- 
risent cet  accroissement.  Comme  l'épaisseur 
de  la  muraille  est  limitée  et  semble  subordon- 
née à  la  grosseur  du  bourrelet,  il  faut  expli- 
quer de  quelle  manière  cette  épaisseur  ne  s'ac- 
croît pas,  tandis  que  la  muraille  croît  en  lon- 
gueur. Or,  si  l'on  admet,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  cette  partie  du  sabot  n'est  véritable- 
ment qu'un  assemblage  de  poils  provenant  du 
bourrelet  cutané,  il  est  évident  que  ces  potls 
xve  peuvent  avotr  qu'une  certaine  grosseur,  et 
peuvent,  au  contraire,  s'aïlonger  presque  in- 
définiment. Quant  au  suc  corné  fourni  par 
l'expansion  papillaire,  nouï  avons  vu  que  la 
corne  pileuse  le  pousse  en  bas,  et  probable- 
ment celle-ci  ne  retient  qu'une  partie  des  flui- 
des qui  sont  le  produit  de  cette  sécrétion.  La« 
substance  pileuse  de  la  muraille  prend  par  con- 
séquent racine  au  bourrelet  d'où  elle  descend 
et  s'allonge  progressivement;  en  passant  sur 
Textension  réticulaire  sous-onglée,  elle  reçoit 
un  secours  de  nutrition,  au  moyen  duquel  la 
souplesse  et  la  vigueur  sont  maintenues  éga- 
les partout  où  r influence  de  ce.  secours  se 
fait  sentir.  A  partir  du  point  où  elle  quitte  le 
corps  papillaire,  la  myraille  commence  à  se 
dessécher  et  devient  comme  morte.  Une  pro- 
duction épidermique  recouvre  la  corne  de  la 
muraille.  On  voit,  en  effet,  à  la  réunion  de 
la  corne  avec  la  peau,  Tépidenne  se  durcir 
et  se  prolonger  sur  la  paroi,  en  luifoiirnissant 
une  lame  qui  descend  vers  le  bord  inférieur. 
Cette  couche,  molle  dans  le  fœtus,  forme  la 
corne  caduque  dont  se  débarrasse  le  sabot  après 
la  naissance.  Dés  ce  moment,  il  y  a  commence- 
ment de  détérioration  de  la  couphe  épidermi- 
que, par  l'effet  du  frottement  ou  par  toute  au- 
tre circonstance  de  même  nature  ;  mais,  supé- 
rieurement, ce  feuillet  résiste  aux  causes  de 
destruction  et  constitue  autour  du  bourrelet 
le  périople  ou  bandelette  circulaire  de  14  â 
18  millira.  de  hauteur^  qui  s'étend  sur  toutle 


bord  supérieur  du  sabbt,  et  qtti  a  le  préctms 
avantage  d'empêcher  le  dessèchement  du  bord 
supérieur  de  la  muraille.  La  corne  de  la  four- 
chette ayant.  Comme  celle  de  la  paroi,  mt 
structure  fibreuse  et  offrant  des  filaments  pa- , 
ralléles  entre  eux,  paraît  âvolt  la  même  ori- 
gine que  cette  dernière,  et  être  sécrétée  par 
la  peau.  A  cet  effet,  celle-ci  fournil  un  pro- 
longement ctitané  papillaire,  de  la  périphérie 
duquel  semblent  émaner  tons  les  poils  coméi 
dont  il  s'agît,  qui  poussent  sîmtiltanémeot  de 
dedans  en  dehors  et  augmentent  ainsi  rép»b- 
sôur  de  la  partie  destinée  à  frotter  et  à  se  df- 
Iruire  partiellement  par  la  surface  opposé?  i 
celle  d'où  elle  puise  les  sucs  nutritifs  ;  Fae- 
croissement  est  plus  Aiarqué  dans  les  bran- 
ches ,  parce  que  c'est  sur  elles  que  Teffel  è^ 
l'usure  se  fait  principalement  sentir.  La  por- 
tion épidermique  de  la  fourchette,  plu»  épaise 
que  sur  la  muraille,  forme  ters  ïè«  talons  dwi 
prolongements  frangés  que  Ton  appelle  les 
glomes.  C'est  également  en  épaisseur  queeroîi 
la  corne  delà  sole,  dont  l'étendue  est  d'autitt 
plus  grande  que  la  fowchette  est  pfns  petite, 
plus  maigre.  Sa  surfkce  externe,  inégalé  et 
complètement  desséchée,  parait  comme écâO- 
leuse  ;  en  la  coupant  par  lames  minces  et  sar- 
cessives,  on  rencontre  d'abord  nne  substance 
friable  et  farineuse;  mais  â  une  certaine  pro- 
fondeur ,  les  lames  cessent  d'être  cassantes, 
offrent  de  la  consistance ,  et  fenr  flexibilité 
augmente  d  mesure  qu'on  se  rapproche  h 
tissu  réticulaire  sous-jacent.  Dans  les  che- 
vaux qu'on  ne  soumet  pas  à  la  ferrure,  la  fac'^ 
extérieure  de  la  sole  se  détruit,  s'exfolie  parle 
frottement  ;  autrement  cette  destruction  est 
presque  toujours  le  résultat  de  l'action  de  pa- 
rer le  pied.  La  corne  constituante  de  la  sole, 
qui  se  développe  la  dernière  et  peu  de  temps 
avant  la  naissance ,  se  présente  donc  sous  Tas- 
pect  d'un  solide  inorganique,  n'offrant  nulle 
trace  de  la  structure  fibreuse  que  Ton  remar- 
que à  la  paroi  et  à  la  fourchette  ;  elle  n'a  pas 
non  plus  la  même  origine  que  celle-ci,  car 
elle  naît  d'un  tissu  velouté,  isolé  de  la  peaQ, 
diversement  comprimé,  refoulé  sur  lui-même, 
et  qui  semble  être  une  dégénérescence  de  ceui 
qui  sécrètent  la  fourchette  et  k  paroi.  Voy. 
Pied,  1"art.  La  corne  de  la  châtaigne,  deFer- 
got,  et  les  différentes  productions  cornées  qui 
surviennent  accidentellement  dans  quelque:^ 
parties  des  téguments,  ont  beaucoup  d'analo- 
gie avec  la  corne  de  la  sole  ;  on  n'y  voit  aucune 
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tellure  filamenleuse.  Voy.  GHATAfnnet  Eb«ot. 
—Pour  les  maladies  de  la  corner  voy.  Mala^ 
AnsoupiiD. 

CORNE,  £B,  ou  COBNÉiVL,  ALfi.  ady.  Sn  ht. 
comeus ,  qui  est  de  la  nature  de  la  corne,  ou 
qui  en  a  Tapparence*  Tissu  oomét  tisiu  d*ap- 
pireoce  inorganique  qui  forme  lei  poiig,  Té- 
pidenne  et  l'ongle. 

CORNE  DE  fiOEUF.  On  se  sert  ordinaire- 
ment  de  celte  corne  pour  faire  avaler  plus  fa- 
cilement les  médicaments  liquides  et  les  breu- 
vages que  Ton  veut  administrer  au  cheval. 

CORNÉE,  s.  n  En  lat.  comea.  La  plus  épaisse 
des  tuniques  de  rœil»  ainsi  nommée  parce 
qu'eUe  a  quelque  ressemblance  avec  de  la 
corne.  On  distingue  la  cornée  Opaque  (com«o 
opoca))  ordinairement  appelée^c/éroftgue  (Voy . 
Oca,i»art.),  et  la  ooméêtranaparentê^ ou  sim- 
plement carttée  (catnsapeUuMa), 

CORNEE  TflANSPARENTS.Voy.  OSii^ltrart. 

A  Tarticle  Maladies  de  la  cornée^  il  est  perlé 
des  lésions  dont  cette  partie  peut  être  affectée. 
Yof.  cet  article  et  GoaniiTi. 

CORNëITE.  s.  f.  En  làUœrnsitis,  decornM, 
la  cornée,  et  de  la  terminaison  Us,  qui  dési- 
gne une  phlegmasie.  CÉRATITE,  KERATITE, 
en  Ut.  ksratis^àn  grec  çhéras,  la  cornée,  et  de 
la  détineoce  tïe,  comme  dessus.  Inflammation 
de  la  eomée  lucide)  dont  Texistence  est  rare- 
ment primitive  et  se  lie  presque  toujours  à 
celle  de  la  conjonctive,  ou  est  la  conséquence 
de  Tophllialmie,  surtout  derophlbalmieinter^- 
miUente  oa  fiuasian  périoditfus.  Quelquefois 
cependant  la  cornéite  est  lé  résulut  de  causes 
physiques,  telles  que  des  coups  de  ftraet,  des 
r<)rps  étrangers»  etc.  Lorsque  rinftammation 
lie  la  coi^nctlve  te  propage  é  la  cornée,  celle- 
<^  peni  de  sa  transparence^  devient  un  peu 
t^rne,  la  voe  s'obscurcit  ;  nais  ces  phénomènes 
ie  digiipent  bientôt  si  raffection  est  de  courte 
dorée,  Dans  le  cas  contraire,  la  cornée  s'in- 
jecte de  sAng»  devient  aouvent  entièrement 
rouge,  et  se  trouve  privée  de  sa  diaphanétté. 
L'inliammatioo  étant  violente»  on  a  à  craindre 
It  déiovgaBisaUott  de  la  cornée^  Alors  letilivail 
iofluamatoire  diiparait,  la  membrane  devient 
terne,  grisâtre»  puis  blanchâtre,  dente  et  opâ- 
qne*  ûans  les  eu  les  plus  graves,  la  cornée 
s'infiltre  de  put  dans  tout  ou  paKie  de  son 
étendue;  il  se  fiorme  des  pustules  ou  des  ab- 
cès; la  maiiére  puriforme  se  foit  jour  au  de- 
liors,  si  elle  n'est  pu  résort)ée,ou  bien  Tabcée 
«'épanche  dast  la  chambre  antérieure,  â  moins 


que  Tart  ne  lui  donne  une  autre  issue.  .Dans 
tous  les  cas»  il  en  résulte  une  cicatrice  qu'oti 
appelle  leuoonui,  et  qui  nuit  d'autant  plus  â  la 
vision  qu'il  est  plus  rapproché  du  centre  de  la 
cornée.  Le  traitement  de  le  coméîte  est  le 
même  que  celui  des  différentes  variétés  de 
l'ophthalmie}  plus  la  maladie  est  Aiguê,plus  le 
traitement  doit  être  énei^giqué.  Lorsque  la  ré- 
solution n'a  pas  lieti,  les  moyens  d  mettre  en 
usage  varient  suivant  la  nature  des  altérations 
Gontécutivét. 

CORNER.  Voy.  CoaHAOfi. 

GORNÏTTE.  s.  f.  Se  disait  de  l'étendard 
d'une  compagnie  de  cavalerie  ou  de  chevaU- 
légerti  et,  par  eitenslon»  de  la  troupe  même. 
Il  se  disait  aussi  de  l'ofticier  chargé  de  porter 
l'étendard  d'une  compagnie  de  cavalerie.  — 
Cornets  de  cavalerie. 

CORNETTE  D'ÉQUIPEMENT.  Sorte  de  CON 
nette  de  cavalerie,  qui  a  été  une  des  variétés 
des  enaet^nes  d'équipement  plus  anciennement 
en  usage. 

GORNEUR.  Voy.  Corha«î!. 

CORNU,  adj.  U  saillie  considérable  des  os 
ilium ,  dans  les  chevaux  en  bon  état,  forme  ce 
qu'on  appelle  des  hanrhes  hautes,  et  l'animal 
est  dit  607*nu.  Cette  conformation  est  considé- 
rée comme  défectueuse,  parce  qu'elle  est  dés- 
agréable â  la  vue,  mais  elle  n'inltue  en  Hdn 
sur  les  qualités  du  cheval.  Voy.  Haschk. 

CORPS,  s.  m.  En  lat.  corpu*  ;  en  grcc^dma, 
thrés»  On  appelle  cofp*,  en  général,  tout  ce 
qui  dans  la  nature  a  une  existence  indépen- 
dante et  qui  frappe  nos  sens  par  des  qualités 
qui  lui  sont  propres ,  Comme  la  terre ,  l'air, 
l'eau»  une  pierre,  une  plante,  un  animal.  Les 
phytieient  ont  divisé  les  corps  en  «o/fi««  et  en 
fMdeSi  et  ceux-ci  en  liquides  et  en  fluides 
élastiquss,qVL{  se  présentent  sous  la  forme  va- 
poreuse et  gazeuse.  D'après  les  chimistes,  les 
corps  se  distinguent  en  simples  et  en  compo- 
sés. Les  premiers  sont  ceux  dont  on  n'a  pu 
tirer  jusqu'à  ce  jour  qu'une  seule  espèce  de 
molécule,  et  qu'on  nomme  aussi  principes  ou 
éléments^  comme  le  soufre,  le  phosphore,  le 
diamant»  les  métaux,  etc.  On  ireconnaitaujoUt^ 
d'hui  trente^deux  corps  simples  qtii,  en  se 
combinant  de  diflërentes  manières ,  forment 
les  corps  composés.  Il  y  a  trés-peu  de  ces  sub- 
stancet,  soit  naturelles  soit  artificielles»  dans 
lesquelles  on  trouve  six  éléments  distincts  ;  ils 
sont  presque  toujours  moins  nombreux. 

CORPS  A  CHEVAL.  Sorte  de  corps  régimen 
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taîre^  qui  composent,  ou  des  armes  particuliè- 
res, ou  des  sous-armes,  et  qui,  par  le  fait  des 
couleurs  tranchantes  de  Tuniforme  qui  leur 
est  affecté,  et  par  le  schako  ou  autre  coiffure, 
différent  plus  entre  eux  que  ne  différent  les 
corps  à  pied.  Voy.  Cavalerie. 

CORPS  CAVERNEUX.  Voy.  Pénis  et  Clitoris. 

CORPS  ClUAIRE.  Voy.  OEil,  1"  art. 

CORPS  CUGNOTANT.  Voy.  Membrahe  cli- 

CIIOTAHTE. 

CORPS  DU  CHEVAL.  Voy.,  àrarticleCHBVAL, 
Conformation  extérieure. 

CORPS  ÉTRANGERS.  On  désigne  sous  cette 
dénomination  tous  les  corps  qui ,  ne  faisant 
pas  naturellement  partie ,  ou  ne  faisant  plus 
partie  de  l'organisation  des  animaux,  pénè- 
trent, se  développent  ou  se  placent  acciden- 
tellement à  la  surface  ou  dans  rintérieur  de 
leurs  organes,  et  peuvent  y  occasionner  des 
accidents.  On  a  fait  plusieurs  divisions  de  ces 
corps;  nous  suivrons  celle  qu'a  proposée  d'Ar- 
boval.  Il  dit  qu'on  pourrait  d'abord  les  ranger 
en  deux  grandes  classes,  dont  Tune  renferme- 
rait les  organiques  et  l'autre  les  inorganiques. 
A  la  première  classe  appartiendraient  :  1<»  les 
animaux  vivants  qui  peuvent  s'introduire  ac- 
cidentellement par  les  ouvertures  des  mem- 
branes muqueuses,  tels  que  les  sangsues,  les 
insectes,  etc.  ;  2°  les  différentes  espèces  d'hy- 
datides  ou  vers  qui  se  développent  dans  les 
organes  ;  5<*  les  concrétions ,  transformations 
des  tissus,  fausses  membranes,  qui  sont  le  ré- 
sultat d'un  travail  organique  ;  4^  les  corps  ap- 
partenant ou  ayant  appartenu  aux  individus, 
tels  que  le  poil,  le  crin,  la  graisse,  les  esquil- 
les, les  fragments  de  cartilage ,  les  séquestres 
d'os  nécrosé  et  les  escarres  gangreneuses.  La 
seconde  classe  comprendrait  tous  les  corps 
apportés  du  dehors.  A  l'exemple  de  notre  guide, 
nous  ne  traiterons  ici  que  de  ces  derniers, 
pour  nous  occuper  des  autres  dans  des  arti- 
cles particuliers  (Bézoard,  Calcul,  Egagro^ 
pile,  etc.),  ou  dans  ceux  relatifs  aux  affections 
des  organes  où  on  les  rencontre.  Cette  classe 
de  corps  étrangers  se  compose  d'aiguilles,  d'é- 
pingles, de  pièces  de  monnaie ,  de  projectiles 
de  perre ,  etc.  C'est,  en  général,  par  les  ou- 
vertures naturelles  ou  à  travers  la  substance 
des  tissus  qu'ils  s'introduisent.  Dans  ce  der- 
nier cas,  indépendamment  de  la  plaie  qu'ils 
occasionnent,  ils  donnent  lieu  à  des  douleurs 
vives,  ils  gênent  les  mouvements  et  dévelop- 
pent une  vive  inflammation  lorsqu'ils  sont  de 


forme  anguleuse ,  ou  qu'ils  sont  composé  U 
matières  stimulantes,  ou  qu'ils  ont  leur  sièj 
dans  des  organes  très-sensibles  ;  quelquefoii 
même  ils  provoquent  des  accidents  nerveux, 
le  tétanos',  par  exemple.  Si  rinflammatitji 
qu'ils  produisent  est  assez  forte  pour  détenm« 
ner  la  suppuration,  le  pus  se  forme  du  centif 
a  la  circonférence,  entraine  le  corps  étrange 
et  finit  par  l'amener  au  dehors ,  lors  méoN 
qu'il  serait  situé  profondément  ;  d'autres  im 
leur  marche  éliminatoire  s'opère  par  une  ia* 
ilammation  plus  modérée,  qui  n'est  pas  accoo- 
pagnée  de  suppuration.  Ils  provoquent  alott 
une  irritation  qui  précède  de  proche  en  proclie 
leur  déplacement,  leur  ouvre  un  chemin,  Uo- 
dis  que  les  Solutions  de  continuité  qui  leor 
ont  livré  passage  guérissent;  en  s'avançtut, 
ils  respectent  les  vaisseaux,  les  nerfs  volumi- 
neux ,  les  autres  organes  importants,  et  quand 
ils  paraissent  au  dehors,  l'on  dirait  que  la  peis 
seule  a  été  entamée.  Enfin,  un  corps  étnn^fi 
peut  séjourner  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées dans  les  parties  vivantes,  sans  que  sa  pré- 
sence soit  soupçonnée.  Une  sorte  d'humear 
lymphatique,  disposée  alors  autour  de  ce  corps, 
s'épaissit,  s'organise  peu  à  peu,  et,  en  dernier 
lieu,  forme  une  espèce  de  membrane  séreuse, 
un  kyste ,  qui  enveloppe  ce  même  corps  de 
toutes  parts.  Il  s'opère  à  la  surface  libre  de cf 
kyste  un  travail  continuel  d  exhalation  et  d'ab- 
sorption susceptible  d'acquérir  un  tel  point 
d'activité,  qu'il  peut  ronger,  détruire  plus  m 
moins  complètement  la  surface  des  parties  d'(H 
nécrosés ,  et  fondre  même  le  corps  étranger 
qui  y  est  logé. 

Corps  étrangers  introduits  sous  les  pau- 
pières. Il  en  est  parlé  à  l'article  Ophthalmie. 

Corps  étrangers  introduits  dans  Voràlle. 
L'oreille  reçoit  rarement  des  corps  étrangers. 
Ceux  qui  y  entrent  sont  des  mouches  ou  autres 
petits  insectes,  des  graviers,  des  parcelles  de 
végétaux,  etc.  Ces  derniers  n'occasionnent  pas 
communément  des  lésions  graves  ;  mais  le^ 
insectes,  s'ils  se  meuvent  surtout,  produisent 
de  l'agitation  et  des  mouvements  de  tête  pré- 
cipités. Il  en  résulte  inévitablement  uneotôe. 
si  on  ne  parvient  pas  à  extraire  le  corps  qui 
fait  souffrir  l'animal.  Cette  opération  s'effectue 
à  l'aide  de  pinces,  ou  d'un  stylet  boutonné, 
ou  d'une  petite  curette  mince,  en  ayant  soin 
d'injecter  un  peu  d'huile  fine  pour  faciliter }> 
pération  et  diminuer  l'irritation. 

Corps  étrangers  introduits  dans  les  cavités 
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nasaUs.  Ces  corps  sont,  en  général,  des  poils, 
des  crins,  des  brins  de  paille,  etc.  On  a  dit  que 
les  maquignons,  pour  mettre  en  vente  un  che- 
val aiïecté  d*un  écoulement  nasal  qui  peut  être 
un  symptôme  de  morve ,  ont  souvent  recours 
a  une  tromperie ,  consistant  i  boucher  la  na- 
rine par  laquelle  Técoulement  a  lieu.  A  cet 
effet,  ils  y  introduisent  du  papier  brouillard , 
un  morceau  d'épongé  ou  du  papier  gris ,  afin 
que  le  symptôme  disparaissant  pendant  quel- 
que temps,  ranimai  puisse  être  vendu  comme 
sain.  Mais  il  n'est  pas  probable  que  cette  fraude 
soit  mise  en  pratique  avec  succès  ;  car  la  pi- 
tuitaire,  qui  est  une  muqueuse  très-sensible, 
serait  douloureusement  aflectée  du  contact 
d'nn  corps  étranger,  et  les  chevaux ,  par  de 
fréquents  ébrouements^  chercheraient  à  s'en 
débarrasser. 

Cor^  étrangers  itUroduits  dam  les  voies 
aérimnes  et  dans  les  organes  de  la  poitrine, 
H  arrive  quelquefois  que  des  corps  étrangers 
s'introduisent  dans  les  voies  aériennes  par 
l'ouverture  supérieure  du  larynx ,  après  avoir 
traversé  la  bouche.  On  possède  à  cet  égard  des 
faits  anciens  et  récents  que  nous  nous  dispen- 
serons de  rapporter  ici.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable à  la  suite  de  ces  accidents,  c'est  le 
mouvement  du  flanc,  qui  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celui  qu'on  observe  dans  la  pousse. 
Gest  surtout  dans  les  combats  que  les  projec- 
tiles lancés  par  les  armes  à  feu,  les  fragments 
d'armes  blanches ,- des  esquilles  détachées  par 
les  unes  et  par  les  autres ,  pénétrent  dans  les 
poumons,  dans  la  cavité  de  la  plèvre,  après 
avoir  traversé  la  paroi  interne  de  la  poitrine. 
Ces  derniers  accidents  sont  presque  toujours 
mortels;  souvent  la  mort  est  instantanée,  et 
lurs({u'il  n'en  est  pas  ainsi,  on  ne  peut  l'em- 
pêcher que  dans  le  cas  où  Ton  parvient  à  ex- 
traire immédiatement  le  corps  étranger  ;  car, 
autrement,  l'inflammation  se  développe  sans 
ressource. 

Cùrps  étrangers  introduits .  dans  les  voies 
digestives.  Ces  corps  produisent  des  phéno- 
mènes différents,  suivant  la  partie  qu'ils  occu- 
pent et  leur  nature.— Dans  la  bouche,  ce  sont 
en  général  des  brins  de  fourrages ,  des  barbes 
de  grains ,  qui  peuvent  se  loger  dans  l'épais- 
^ur  de  la  membrane  de  la  bouche ,  dans  les 
canaux  salivaires,  etc.  Il  doit  en  résulter  la 
^lomatite  ou  inflammation  de  la  membrane 
buccale,  qu'on  fait  disparaître  en  s'empressant 
de  pratiquer  l'extraction  des  corps  étrangers 


qui  l'ont  produite.  —  Dans  le  pharynx  et  l'œso- 
phage, il  s'agit  souvent  de  subsUnces  alimen- 
taires, soit  à  cause  de  leur  volume  trop  con- 
sidérable, soit  à  cause  de  l'irrégularité  de  leur 
configuration  et  de  leur  dureté.  Le  cheval  n'est 
guère  exposé  à  ces  accidents,  parce  qu'il  n'est 
pas  vorace.  Toutefois,  si  cela  arrivait,  on  de- 
vrait tâcher  de  retirer  le  corps  étranger  par 
la  bouche ,  ou  le  pousser  dans  l'estomac  au 
moyen  d'un  instrument  convenable,  ou  enfin 
pratiquer  Vœsophagotomie.  -—  On  rencontre 
dans  l'estomac  des  concrétions  stercorales  sa- 
lines ayant  pour  noyau  un  corps  venu  de  l'ex- 
térieur. Ces  corps  peuvent  donner  lieu  à  des 
coliques,  des  indigestions,  des  entérites,  sus- 
ceptibles, si  elles  se  répètent,  de  faire  périr  les 
animaux  qui  les  éprouvent.  —  Dans  le  canal 
intestinal,  on  trouve  de  petites  pierres,  des 
graviers,  surtout  lorsqu'on  donne  aux  chevaux 
de  l'avoine  mal  nettoyée  qui  renferme  de  ces 
corps.  Les  dievaux  de  troupe  y  sont  très-expo- 
sés. En  campagne ,  on  les  voit  aussi ,  pressés 
par  une  faim  dévorante,  manger  du  bois,  delà 
craie,  de  la  terre,  etc.  La  même  chose  arrive 
dans  les  campagnes,  où  certains  propriétaires . 
nourrissent  mal  leurs  chevaux.  D'autres  causes 
que  la  faim,  comme  des  maladies,  des  tics, 
portent  les  chevaux  à  lécher  les  murs,  à  ronger 
des  corps  étrangers,  et  il  en  résulte  également 
des  concrétions  terreuses,  plâtreuses,  etc.  On 
a  l'exemple  de  chevaux  qui  mangeaient  leurs 
crottins;  une  jument  habituée  à  dévorer  tout 
ce  qui  était  à  sa  portée,  rencontra  une  redin- 
gote de  drap,  la  mâcha,  l'avala  et  bientôt  périt 
dans  des  douleurs  atroces.  Un  cheval  mangea 
un  lambeau  de  couverture  de  laine  et  en  rejeta 
par  l'anus  des  morceaux.  Nous  pourrions  citer 
d'autres  faits  semblables.  Il  faut  s'occuper  de 
retirer,  de  faire  expulser,  si  c'est  possible,  les 
corps  étrangers  du  canal  intestinal,  et  de  com- 
battre les  phénomènes  morbides  qui  se  pour- 
raient déterminer. 

Corps  étrangers  introduits  dans  Vépaisseur 
des  tissus.  Les  corps  étrangers  que  l'on  ren- 
contre dans  l'épaisseur  des  divers  tissus  y  ont 
été  apportés  de  dehors ,  ou  bien  ils  consistent 
en  des  concrétions  formées  a  la  suite  des  in- 
flammations. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler 
d'une  manière  particulière  de  ces  concrétions. 
On  a  plusieurs  exemples  de  corps  étrangers 
venus  de  dehors  dans  divers  tissus.  Nous  cite- 
rons les  suivants.  Une  balle  logée  entre  la 
sixième  et  la  septième  côte  sternaled^n  chc-QJp 
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val ,  donna  lieu  a  un  dépôt  fistuleux  qui  chan- 
gea deux  fois  de  place  par  suite  du  déplace- 
ment spontané  de  la  balle,  et  fut  guéri  aussitôt 
que  Ton  put  extraire  celle-ci.  Un  morceau  de 
bois  qui  était  resté  engagé  pendant  douze  ans 
dans  les  interstices  des  muscles  de  la  cuisse 
d'une  jument»  fut  extrait  au  bout  de  ce  temps* 
Un  autre  morceau  de  bois,  long  d'environ 
55  cent,  se  trouvait  logé  prés  du  bord  posté- 
rieur de  Tos  de  Vépaule  d'une  jument;  on  par- 
vint ù  l'extraire,  mais  une  bémorrhagie  survint 
et  ranimai  mourut  en  moins  d'une  demi-heure* 
CORPS  PYRAMIDAL.  Voy.  Piip.  1-  art. 
CORPS  thyroïde.  Voy.  Thyroîdi. 
CORPS  VELOUTÉ.  Voy.  Pi»,  l*'  art. 
corps  vitré.  Voy.  OEii,  l-'art. 
CORPUSCULE,  s.  m.  En  lat.  corpusculum, 
diminutif  de  corps  ou  de  corpus.  Particules  ou 
petites  portions  des  corps  naturels. 

CORRECTIF,  adj.  En  lat.  corrigem,  correc- 
torius  :  qui  corrige.  Se  dit,  en  pharmacie,  des 
substances  que  l'on  ajoute  à  un  médicament 
pour  en  adoucir  ou  en  modifier  l'action. 

CORRECTION,  s.  f.  En  lat.  correctio,  action 
de  corriger  ou  de  châtier.  Pour  qu'une  cor- 
rection opère ,  il  faut  qu'elle  suive  immédia- 
tement l'intention  même  de  la  faute.  Voy. 
Châtier  \^  cheval  ,  Châtiment  et,  à  l'art.  Ds- 
FAUT,  Des  chevaux  faibles  ou  mal  conformés. 
CORROBORANT,  ANTE.  CORROBORATIF , 
IVB.  adj.  et  s.  En  I§t.  corroborât^,  de  cùrro- 
borare,  fortifier.  Se  dit  des  remèdes  qui  for- 
tifient et  donnent  du  ton,  comme  les  exci- 
tants, les  analeptiques,  les  toniques. 

CORRODANT,  adij.  Synonyme  de  corrosif, 
qui  est  seul  usité. 

CORROSIF,  IVE.  a4j.  En  lat.  corrosivus,  de 
rodens,  qui  corrode,  qui  ronge.  Les  corrosifs 
sont  des  substances  qui  altèrent  et  désorgani- 
sent peu  a  peu  les  parties  vivantes  des  corps 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact.  Voy. 
Caustiqdb. 

CORROSION,  s.  f.  En  lat.  corrosio;  en  grec 
diabrôsis»  Action  ou  effet  des  substances  cor- 
rosives. 

CORSAGE,  s.  m.  En  lat.  corporatura.  Se 
4it  de  la  taille  du  corps  des  chevaux.  Beau 
corsage,  joli  corsage^  corsage  â^lié. 

CORSE,  adj.  A  peu  prés  synonyme  à' étoffé. 
Cheval  corsé. 

CORTICAL,  ALE.  adj.  En  latin  cùrticalis, 
de  oof1«a?,  écorce  :  qui  appartient  à  Técorce. 


Se  dit,  en  auatomie,  de  la  substaace  extem 
et  grisâtre  du  cerveau,  qui  est  comme  récom 
de  cet  organe,  dont  elle  enveloppe  la  sobstaca 
médullaire.  Voy.  CiaviAn. 

CORYZA,  s,  m.  Mot  grec  (Jborusa),  coMoré 
en  latin  et  en  français.  L'hippiatrique  Fa  em- 
prunté à  la  médecine  de  l'homme,  pour  im- 
gner  l'inflammation  de  la  membniDe  nasdi, 
affection  qu'on  nomme  auMÎ  catarrk€  mud 
Les  noms  de  morfondurs,  morfonéement,  m* 
dkifrènemmU,  rsfroidissmmU,  rhums  ds  m- 
veau,  semblent  peu  lui  convenir.  La  dénQai- 
nation  de  rhinite,  qu'on  lui  donne  depuis  plu- 
sieurs années,  n'est  pas  encore  géoénilemttt 
adoptée.  Le  coryza,  fréquent  dans  le  cheval,  i« 
développe  communément  au  printemps  et  ^ 
dant  l'automne,  alors  que  les  cbangemat*  et 
température  arrivent  fréquemment,  Onltïok 
quelquefois  régner  épizootiquementâ  la  ml 
des  remontes,  quand  on  feit  passer  brusqua* 
ment  les  chevaux  d'un  pays  dani  un  aatr». 
d'un  régime  et  d'un  travail  i  un  autre,  nr* 
tout  si  on  les  a  tirés  d'un  pays  plus  méridio- 
nal. Les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  if- 
faction  sont  le  refroidissement  de  la  peiii  pir 
l'intluence  de  Thumidité  froide,  on  par  le  pif- 
sage  d'une  température  élevée  i  une  tUn 
fraîche  et  surtout  humide,  principalement  à 
l'animal  se  trouve  exposé  â  cette  dernière  'm- 
médiatement  après  avoir  eu  chaud,  coidd:^ 
après  la  course,  le  travail,  ou  à  sa  sortie  (Tdiip 
écurie  trés-chaude  et  peu  aérée.  Le  coryia  <e 
complique  parfois  avec  l'angine  et  la  bronchite 
Dés  le  début  de  cette  maladie,  le  cheval  estua 
peu  triste  et  nonchalant  ;  il  s*ébroQefréqaenH 
ment,  la  surface  de  la  membrane  interne  dn 
nez  devient  sèche,  tendue,  chaude  et  plus  on 
moins  rouge.  Il  y  a  d'abord  diminution  de  ii 
sécrétion  muqueuse  qui  lubrifie  habituelle- 
ment la  pituitaire  ;  cette  humeur  devient  en- 
suite aqueuse,  incolore  et  limpide  ;  elle  tomk 
par  gouttes;  alors  les  ébrouements  deviennewt 
plus  fréquents,  les  yeux  sont  rouges,  il  y  a 
larmoiement  et  quelquefois  engorgement  des 
glandes  de  l'auge.  Cet  état  dure  ordinaireneat 
trois  à  quatre  jours.  A  mesure  que  Tinflam- 
mation  s'apaise,  le  fluide  du  nez  devient  pins 
abondant,  plus  blanc,  plus  consistant,  plus 
visqueux;  il  tombe  par  flocons  et  s'attache  au 
pourtour  du  nez.  L'animal  s'ébroue  alorsmoins 
souvent,  moins  fort,  moins  péniblement,  et, 
dans  les  cas  ordinaires,  la  guérison  s'opère  an 
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are  plus  longtemps,  on  a  â  craindre  son  pas- 
ige  à  Telat  chronique.  Quelquefois  le  coryza 
î  manifeste  d'une  manière  plus  gravç  :  l'in- 
ammation  se  propage  à  toute  la  tète,  qui 
evient  chaude,  douloureuse  et  pesante  ;  les 
laudes  de  Tauge  se  tuméiîent  considérable- 
lent,  au  point  même  de  pa^er  à  l'clat  d'ab- 
és  ;  ranimai  a  des  ébrouements  très-fréquents, 
rès-péuibles,  et  Tbumeur  du  nez,  qui,  au 
lommencement  de  la  maladie,  cesse  entiére- 
nent  de  s'écouler,  devient  ensuite  trés-aban- 
iante,  opaque,  granuleuse,  diversement  colo- 
rée etpuriforme;  à  ces  symptômes  se  joignent 
(Quelquefois  un  peu  de  dégoût,  un  peu  de  fié- 
\-Te,  souvent  une  toux  légère,  et  il  est  rare 
que,  dans  cette  circonstance,  il  n'y  ait  pas 
complication  de  bronchite.  Le  coryza  du  che- 
val est  presque  toujours  une  maladie  peu  grave, 
qui  se  dissipe  le  plus  souvent  d'elle-même.  Il 
est  des  cas  cependant  où  T inflammation  di- 
minue beaucoup  et  même  disparait  eutiére- 
luent,  mais  Técoulement  subsiste  et  il  survient 
uu  engorgement  indolent  des  glandes  de  l'auge. 
Cette  circonstance,  qui  est  toujours  fâcheuse, 
fdil  quelquefois  prendre  le  change  et  soup- 
çonner Texistence  de  la  morve,  qui  condamne 
les  chevaux  â  être  abattus.  Des  vétérinaires 
pensent  que  le  coryza  chronique  peut  donner 
lieu  à  cette  terrible  maladie,  d'autres  le  nient. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  caractères  qui 
peuTent  faire  distinguer  cçs  deux  affections. 
Dans  le  coryza  chronique,  il  y  a  écoulement 
])ar  les  deux  naseaux  en  même  temps,  ce  qui 
a  rarement  lieu  dans  la  morve  :  dans  le  coryza 
chronique,  l'humeur  du  nez  est  blanche,  ho- 
mogéfle;  dans  la  morve,  cette  humeur  estte- 
aace  autour  des  orifices  des  naseaux  et  elle 
adhère  aux  poils  :  dans  le  coryza  chronique,  la 
membrane  nasale  a  presque  son  aspect  ordi- 
naire; dans  la  morve,  cette  membrane  est 
pâle  et  souvent  chancrée  :  dans  le    coryza 
chronique,  les  glandes  de  Tauge  sont  légère- 
ment tumé&.ées,  mobiles  sous  le  doigt  et  peu 
douloureuses,  tandis  que,  dans  la  morve,  ces 
glandes  sont  dures,  sensibles,  circonscrites, 
Irés-adhérentes  à  l'os  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Le  traitement  du  coryza  aigu  consiste 
à  Qe  plus  exposer  le  cheval  à  l'air  froid,  et 
surtout  humide,  à  le  tenir  chaudement,  à  le 
garantir  des  courants  d'air,   à  favoriser  la 
transpiration  de  la  peau  par  des  bouchonne- 
ments  fréquents,  le  pansement  de  la  main, 
les  couvertures  légères,  des  breuvages  aqueux, 


édulcorés  avec  du  miel  et  chauds.  On  peut 
aussi  diriger  vers  les  fosses  nasales  des  vapeurs 
d'eau.  Si  le  mal  ne  cède  pas,  et  si  l'inflam- 
mation est  accompagnée  d'un  peu  de  fièvre, 
on  a  recours  à  une  petite  saignée,  à  des  mé- 
dicaments adoucissants  tels  que  les  électuaires 
de  miel  et  de  poudre  de  réglisse  ou  de  gui- 
mauve ;  on  emploie  également  des  lavements 
émolUents  et  mucilagineux.  Le  régime  doit 
être  délayant  :  de  l'eau  blanche  un  peu  tiède, 
le  bon  son  mouillé,  le  barbotage,  la  diminu- 
tion de  la  nourriture  ordinaire  ;  mais  il  ne  faut 
pas  insister  dans  ce  régime  au  delà  du  besoin. 
Passé  à  rétat  chronique,  le  coryza  se  re- 
connaît à  la  persistance  de  l'écoulement,  qui 
augmente  surtout  pendant  le  travail,  et  à  la 
disparition  des  symptômes  inflammatoires. 
Alors,  il  est  très-difficile  à  guérir.  Les  pres- 
criptions suivantes  sont  indiquées  :  des  pur- 
gatifs répétés  avec  précaution  ;  pour  des  sujets 
affaiblis  ou  avancés  en  âge,  des  fortifiants; 
si  la  membrane  du  nez  est  pâle,  on  l'excite 
au  moyen  de  fumigations,  d'injections  stimu- 
lantes; il  convient  quelquefois  de  passer  des 
sétons  ou  de  poser  des  vésicatoires. 

COSSAK.Voy.  Chevaux  célèbres. 

COSTAL,  ALE,  adj.  En  lat.  costalis,  de  costa, 
côte;  qui  appartient  aux  côtes.  Cartilages 
costaux  :  cartilages  qui  forment  un  prolonge- 
ment aux  côtes.  Plèvre  costale  :  cette  portion 
de  la  membrane  séreuse  de  la  poitrine  qui  re- 
vêt les  côtes.  Muscles  costaux  :  certains  mus- 
cles situés  dans  la  région  des  côtes. 

COTÉ.  s.  m.  En  lat.  pars.  La  partie  droite 
ou  gauche  du  cheval,  entre  le  ventre  et  le 
dos,  depuis  les  épaules  jusqu'aux  jambes.  Le 
côté  droit,  le  côté  gauche.  Etre  couché  sur  le 
côté.  Boiter  du  côté  droit;  boiter  du  côté 
gauche. 

Aller  de  côté.  Voy.  Pas  de  coté. 

se  Jeter  de  côté.  Voy.  cet  article. 

Manier  bien  de  côté.  Voy.  Marier. 

Porter  de  côté.  Voy.  cet  article. 

COTE  PLATE  ou  SERBÉE.  Vice  de  confor- 
mation. Voy.  Corsage. 

COTES,  s.  f.  pi.  En  lat.  costœ.  Les  côtes  sont 
des  os  allongés  et  courbes  qui  concourent  â  for- 
mer les  parois  latérales  de  la  poitrine.  Elles 
sont  au  nombre  de  trente-six,  dont  dix-huit  à 
droite  et  dix-huit  à  gauche  ;  supérieurement, 
elles  s'articulent  avec  les  vertèbres  dorsales; 
inférieuremeqt  et  au  moyen  d'un  prolonge- 
ment cartilagineux ,  elles  s'appuient  directe- 
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meut  ou  indirectement  sur  le  sternum  ;  celles 
qui  s'y  appuient  directement  sont  appelées 
sternales  ou  vraies  ;  et  les  autres  asternales  ou 
fausses.  Disposées  régulièrement  les  unes  à  la 
suite  des  autres,  les  côtes  laissent  entre  elles 
des  intervalles  qu'où  nomme  tn^^costoua;.  Le 
mouvement  des  côtes  s'exécute  d'arrière  en 
avant  et  de  dedans  en  dehors;  il  est  peu  sen- 
sibledans  celles  qui  sont  placées  les  premières  ; 
il  se  développe  dans  celles  qui  suivent.  Dans 
les  grandes  dilatations  de  la  poitrine  toutes  les 
côtes  se  meuvent. 

COTYLOIDE.  adj.  En  lat.  cotyloides,  du  grec 
kotuîé,  creux,  cavité  profonde,  et  èidoSy  forme. 
On  le  dit  de  certaines  cavités  articulaires.  Voy. 
Cavité. 

COU.  s.  m.  En  lat.  cewix,  œllum;  en  grec 
auchén,  trachélos.  Partie  du  corps  comprise 
entre  la  tête  et  le  thorax  ;  synonyme  d'enco- 
lure. 

.  COVkGQXoiiQUXGGPi.s.m.Equusquaccha. 
Animal  du  genre  Cheval.  Voy .  ce  mot.  Le  œuag- 
ga  rappelle  assez  bien  les  formes  du  cheval  par 
la  légèreté  de  sa  taille,  la  petitesse  de  sa  tête , 
la  brièveté  de  ses  oreilles  ;  en  revanche ,  il  a 
la  bande  dorsale  et  les  bandes  transversales 
de  l'âne.  Mais  le  cachet  que  lui  a  imprimé  le 
centre  de  création  d'où  il  émane,  consiste, 
d'après  M.  Quatrefages  qui  nous  fournit  ces 
détails,  dans  les  zébrures  dont  la  partie  an- 
térieure de  son  corps  est  ornée.  La  taille 
du  couagga  est  celle  d'un  cheval  de  moyenne 
grandeur  :  sa  hauteur  au  garrot  est  d'environ 
i  mètre  33  centim.  (4  pieds).  Le  fond  du  pe- 
lage sur  la  tête  et  sur  le  cou  est  brun  foncé 
noirâtre;  le  dos,  les  flancs,  le  haut  des  cuisses 
sont  d'un  blond  clair  qui  pâlit  et  se  change 
en  gris  roussâtre  sur  le  milieu  des  cuisses  ; 
les  parties  internes  et  inférieures,  d'un  assez 
beau  blanc.  Des  raies  d'un  gris  blanc ,  tirant 
sur  le  roussâtre ,  se  remarquent  sur  le  fond 
brun  de  la  tête  et  du  cou.  Le  nombre  et  la 
disposition  de  ces  raies  paraissent  varier  selon 
l'âge  des  individus.  Il  y  a  le  long  de  l'épine 
une  ligne  noirâtre  qui  descend  jusque  sous  la 
queue,  comme  chez  l'hémione;  la  crihiére 
est  courte  et  droite  ;  sa  couleur  générale  est 
coupée  par  des  taches  blanches  correspon- 
dantes aux  raies  du  cou.  Le  couagga  paraît  ap- 
partenir aux  parties  les  plus  méridionales  de 
l'Afrique.  Il  habite  en  grand  nombre  les  ka- 
roos  ou  plateaux  de  la  Cafreric,  où  il  se  nour- 
rit de  plantes  grasses  et  d'une  espèce  parti- 


culière de  mimosa.  Gomme  les  autres  chevaut, 
il  vit  en  familles ,  qui  se  mêlent  souvent  ani 
troupeaux  des  zèbres.  H  parait  mériter  le  nos. 
de  cheval  du  Cap,  que  lui  ont  donné  les  voya. 
geurs.  Il  s'apprivoise  facilement,  et  les  c(^oa> 
hollandais  ont,  à  ce  que  l'on  dit,  l'habitude 
d'en  élever  avec  le  bétail  ordinaire,  qu'il  dé- 
fend avec  courage  contre  les  animaux  féroce 
et  surtout  contre  les  hyènes.  La  méoagerif 
du  Muséum  a  possédé  un  couagga  mâle ,  qm 
mourut  à  l'âge  de  18  ou  âO  ans.  A  l'aspect d<s 
chevaux  et  des  ânes,  il  répétait  à  diverses  re- 
prises son  cri  couaag.  C'est  en  vain  qu  on  es- 
saya de  le  croiser  avec  une  ânesse.  Cet  e^ii 
cependant  ne  doit  pas  être  regardé  comme  dé- 
cisif. 

COUARD,  s.  m.  On  appelle  quelquefois  ainsi 
le  tronçon  de  la  queue  du  cheval. 

se  COUCHER.  Voy.  à  l'art.  Mai5,  Change- 
ment de  main. 

se  COUCHER  DANS  LA  VOLTE.  SUR  LK 
VOLTES  ou  EN  TOURNANT.  Voy.  Volte. 

se  COUCHER  EN  VACHE.  Un  cheval  se  (m- 
che  en  vache  lorsqu'étant  couché,  ses  extré- 
mités se  trouvent  repliées  de  manière  que  iV 
ponge  du  fer  s'appuie  sur  la  pointe  da  coude 
et  y  occasionne  cette  tumeur  qu'on  nomme 
loupe  ou  éponge, 

COUCOU.  Voy.  Voiture. 

COUDE,  s.  m.  Partie  supérieure  et  posté- 
rieure de  l'avant-bras,  résultant  de  l'apophyse 
olécrânienne.  La  conformation  et  la  situation 
de  cette  partie  sont  importantes  sous  le  rap- 
port des  aplombs.  Le  coude  doit  se  trouver 
directement  vis-à-vis  le  grasvset.  S'il  est  placé 
trop  en  dedans,  il  sera  nécessairement  tourné 
et  serré  contre  les  côtes,  position  qui  s'oppose 
à  la  liberté  d'action  de  toute  l'extrémilé. 
Telle  est  la  conformation  de  la  plupart  de> 
chevaux  qu'on  nomme  panards.  Le  coude 
trop  en  dehors  constitue  le  vice  contraire, 
et  le  cheval,  alors,  est  dit  cagneux. 

COU  DE  CYGNE.  Voy.  Encolure. 

COUENNE  INFLAMMATOIRE.  Couche fibrijio- 
albumineuse,  d'un  blanc  jaunâtre,  plus  ou 
moins  épaisse,  que  l'on  rencontre  à  la  surface 
du  caillot  du  sang  humain,  pendant  le  coui^ 
des  inflammations  des  membranes  sérenses^  et 
des  fièvres  intermittentes.  Chez  le  cheval, 
l'existence  du  caillot  de  sang  étant  un  phéno- 
mène normal,  la  variation  seule  de  son  vo- 
lume est  à  considérer. 
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galop  uni  et  qui  avance.  Cheval  qui  coule  au 
galop.  —  Coulez,  coulez!  est  une  expression 
de  manège  qui  signifie  :  Ne  retenez  pas  tant 
votre  cheyal,  et  allez  un  peu  plus  vile.  -- 
Couler,  synonyme  de  rendre  la  bride  à  un 
cheval,  afin  qu'il  aille  vile.  —  Couler,  se  rap- 
porte aussi  aux  guides.  Laisser  couler  les  gui- 
des^ c'est-à-dire  les  rendre,  ce  qui  se  fait  en 
ouvrant  la  main. 
COULER  AU  GALOP.  Voy.  Couler. 
COULEUR,  s.   f.  En   latin  color;  en  grec 
(^rôma.  Impression  que  la  lumière  réfléchie 
par  la  surface  des  corps  fait  sur  Torgane  de  la 
Tue.  Newton  a  démontré  que  les  couleurs  sont 
le  produit  de  la  décomposition  de  la  lumière. 
Le  prisme,^  instrument  de  celte  décomposition, 
montre,  en  effet,  que  chaque  rayon  lumineux 
contient  en  soi  sept  rayons  secondaires  diver- 
sement colorés,  qui  se  présentent  invariable- 
ment, selon  leur  degré  de  réfrangibilité,  dans 
l'ordre  suivant  :  le  rouge,  Torangé,  le  jaune, 
le  vert,  le  bleu,rindigo  et  le  violet  (ce  dernier 
est  le  plus  réfrangible).  Ces  couleurs,  cepen- 
dant, ne  sont  pas  nettement  terminées  :  ainsi 
le  rouge  empiète  sur  l'orangé,  celui-ci  sur  le 
jaane,  et  ainsi  de  suite.  De  sorte  que,  outre 
les  sept  couleurs  principales,  on  a  une  infinité 
de  nuances  intermédiaires.  Les  sept  couleurs 
ont  reçu  le  nom  de  couleurs  primitives,  parce 
que  toutes  les  autres  résultent  de  la  combi- 
naison d'un  certain  nombre  d*entre  elles.  Les 
rayons  colorés  ont  chacun  des  propriétés  dis- 
tinctes, et  chacun  communique  des  quantités 
différentes  de  chaleur  :  ainsi  le  rayon  rouge 
est  plus  chaud  que  le  violet,  dans  la  proportion 
de  8  â  1 ,  selon  quelques-uns ,  ou  même  dans 
celle  de  I6à1,  selon  d*au très.  Les  corps  n'ont 
pas  par  eux-mêmes  de  couleur  particulière  ; 
ils  doivent  celle  que  nous  leur  voyons  à  la 
propriété  qu'a  leur  surface  de  réfléchir  quel- 
ques-ans des  rayons  colorés  et  d'absorber  les 
autres  :  un  corps  est  rouge,  par  exemple,  lors- 
qu'il réfléchit  le  rayon  rouge  ;  un  corps  est 
hlanc,  lorsqu'il  réfléchit  tous  les  rayons  ;  il 
est  notr,  au  contraire,  lorsqu'il  les  absorbe 
tons.  Voy.  Vision,  à  OEil,  1«'  art. 

GOUU^E.  s.  f.  Il  se  dit  eu  anatomie  des 
rainures  profondes  de  la  surface  des  os,  tapis- 
•^♦es  d'un  périoste  lisse  ou  d'une  membrane 
synoviale,  pour  rendre  plus  facile  le  glisse- 
ment des  tendons  qu'elles  reçoivent. 

COUP.  s.  m.  En  latin  ictus;  en  grec  piégé. 
Eïïet  produit  par  un  corps  qui  en  frappe  un 


autre.  En  pathologie,  ce  mol  a  diverses  signi- 
fications.— Coup,  se  dit  plus  particulièrement 
de  l'impression  produite  par  un  corps  qui 
frappe  quelque  partie  de  l'animal,  ou  contre 
lequel  l'animal  se  heurte.  Il  en  résulte  des 
commotions,  des  contusionSy  des  plaies,  des 
luxations  et  des  fractures.  Les  coups  sur  la 
tête,  donnés  par  des  charretiers  brutaux  qui 
frappent  leurs  chevaux  avec  le  manche  du 
fouet  et  même  avec  un  bâton,  sont  très-graves. 
Des  chevaux  en  ont  perdu  la  vue,  sont  devenus 
furieux,  sont  tombés  morts.  Pour  les  autres 
significations,  voy.  ci-après. 

COUP  DE  BOUTOIR  DANS  LA  SOLE.  Voy.,  à 
l'art.  Maladies  du  pied.  Sole  coupée. 

COUP  DE  CHALEUR,  PBIS  DE  CHALEUR.  On 
comprend  généralement  sous  cette  dénomina- 
tion deux  affections  différentes,  également  re- 
doutables, à  début  instantané,  à  marche  rapide 
et  â  terminaison  souvent  funeste.  Ces  deux 
affections  sont  la  congestion  pulmonaire  et 
Vcmhématosie.  Elles  naissent  sous  l'influence 
des  mêmes  causes,  et  sont  fréquentes  pendant 
les  brûlantes  journées  de  l'été,  surtout  vers  le 
soir;  une  course  longue  et  vite  au  milieu  de 
la  poussière  en  favorise  singulièrement  l'ap- 
parition. On  voit  alors  les  chevaux  ralentir 
leurs  allures,  devenir  insensibles  aux  châti- 
ments, chanceler,  puis  s'arrêter  toup  à  coup  ; 
la  respiration  est  suffocante,  les  naseaux  large- 
ment dilatés  s'élargissent  outre  mesure  pour 
laisser  introduire  plus  d'air  dans  la  poitrine;  le 
mouvement  des  flancs  est  précipité,  la  sueur 
ruisselle  de  partout,  la  physionomie  est  anxieu- 
se, les  conjonctives  injectées,  le  pouls  fort  et 
tumultueux.  A  Y  auscultation,  l'on  reconnaît 
que  le  murmure  respiratoire  est  confus,  ou  bien 
qu'il  y  a  mo/tïé.  Ces  symptômes  alarmants  se 
dissipent  parfois  après  un  repos  de  quelques 
instants,  le  plus  souvent  ils  persistent.  Le  mot 
anhématosie,  qui  est  moderne,  exprime  une 
gêne  très-grandbe  dans  l'hématose  ou  transfor- 
mation du  sang  veineux  en  sang  artériel.  Dans 
ces  circonstances,  tout  contribue  é  s'opposer  â 
la  libre  exécution  de  cette  importante  fonction, 
comme  la  lenteur  de  la  circulation  d'un  sang 
rendu  épais  par  les  pertes  énormes  des  princi- 
pes aqueux  qui  s'évaporent  à  la  surface  cuta- 
née, la  vitesse  de  la  course  qui  accélère  la  res- 
piration, enfin  la  raréfaction  d'un  air  chaud 
chargé  d'acide  carbonique  et  tenant  en  suspen- 
sion des  molécules  pulvérulentes.  Cette  expli- 
cation suffira  pour  rendre  compte  de  Taccumu- 
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lation  d^  uog  daos  le  poumon,  kquelle  con- 
stitue U  congestion.  Dans  le  traitement,  le  prin- 
cipal but  à  atteindre  est  de  prévenir  Tasphyxie, 
Une  saignée  moyenne,  que  l'on  renouvelle  dans 
le  cas  de  congestion,  est  toujours  nécessaire  ; 
on  place  ensuite  le  malade  dans  un  endroit  frais 
et  aéré,  on  lave  les  naseaux  avec  de  Teau  aci- 
dulée, on  en  répand  sur  le  sol,  on  bouchonne 
vigoureusement  afin  de  conserver  la  chaleur 
à  la  peau.  On  a  aussi  conseillé  dHnsufder  de 
l'air  dans  la  poitrine  ou  de  faire  dégaj^er  de 
l'oxygène  sous  les  naseaux.  Ce  dernier  moyen, 
à  part  les  difficultés  de  le  mettre  en  pratique, 
est  mauvais,  car  ro:(ygéne  pur  est  impropre  à 
la  respiration.  Quand  on  a  à  traiter  une  con- 
gestion, il  est  bon  de  faire  une  légère  fumiga- 
tion émoUieqte  après  la  disparition  des  sym- 
ptômes les  plus  alannants. 

COUP  DE  COLUËR.  Yoy.  Couva. 

COUP  DE  CORNE.  Les  anciens  maréchaux, 
prenant  le  hmpoi  pour  une  tumeur,  déchi- 
raient la  membrane  du  palais  à  l'aide  de  Tex- 
tréfflité  bien  affilée  d'une  corne  de  b<£uf  ou  de 
champis.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  donnw  un 
GQup  4â  corne.  Cette  opération,  que  certains 
maréchaux  de  campagne  pratiquent  encore  au- 
jourd'hui, est  non-seulement  absurde,  mais 
fort  dangereuse  en  ce  que  la  voûte  osseuse  du 
palais  peut  être  atteinte  par  l'instrument,  ce 
qui  produirait  une  plaie  susceptible  d'amener 
la  carie.  Yoy-  Lamfas,  Dans  aucun  cas  le  coup 
de  corne  ne  doit  être  permis  sur  un  cheval. 
On  le  remplace,  au  besoin,  par  la  saignée,  à 
l'aide  du  bistouri. 

COUP  DE  FEU.  On  nomme  ainsi  toute  lésion 
déterminée  par  des  prqjectiles  lancés  par  la 
poudre  à  oanon. 

COUP  DE  FOUET.  (Path.)  Voy,  Pooss»  et 
Fuie. 

COUP  DE  FOUET.  (Châtim.)  Yoy.  Foust. 

COUP  DE  HACHE.  (Ext.)  Dépression  natu- 
reUe  plus  ou  moins  profonde,  qui  se  trouve 
quelquefois  à  la  réunion  du  garrot  avec  l'en- 
cplure  et  qui  semble  avoir  été  produite  par 
l'enlèvement  d'une  portion  des  tissus.  Cette 
conformation  constitue  toujours  une  beauté, 
quand  on  la  rencontre  dans  un  cheval  qui  n'a 
pas  l'encolure  de  cerf.  Le  ooup  de  hache  donne 
au  cheval  la  facilité  de  s'armer;  on  prétend 
même  que  celte  conformation  s'oppose  à  ce 
que  le  cheval  soit  dans  la  main.  M.  fiaucher, 
qui  recherche  avidement  les  constructions 
ûis  plu»  bisaires  de  Tmicolure,  afSrme  qu'au- 


cune d'eUea,  sans  en  exclure  le  coup  de  hache, 
ue  mérite  les  reproches  qu'on  leur  fait  ;  et 
il  ajoute  que  pour  être  sûr  d'arriver  à  ce  que 
l'on  veut  en  pareils  cas,  il  faut  avoir  acquis 
une  longue  expérience. 

COUP  DE  LANCE.  Cavité  natureUe  qui  se 
remarque  quelquefois  à  la  base  de  l'encolure, 
quelquefois  à  l'épaule,  au  bras  ou  à  la  fesse. 
Jadis  on  attachait  beaucoup  de  prix  à  c^tte 
marque  dont  on  ignore  la  véritable  causç,  ei 
qu'on  ne  trouve  que  sur  des  races  plus  ou 
moins  distinguées,  telles  que  les  barbes,  les 
espagnoles,  etc.  Quelquçs-uns  lattribneot  à 
la  descendance  en  ligne  directe  d'un  étalon 
précieux  qui,  au  temps  des  croisades,  aurait 
été  blessé  d'un  coup  de  lance  au  siège  de  Da- 
mas; d'autres  reportent  sou  origine  à  un 
cheval  que  montait  Mahomet.  Il  est  inutile  de 
dire  que  ces  suppositions  n'ont  aucun  fonde- 
ment. 

COUP  DE  PEIGNE.  Les  maquignous  et  les 
marchands  de  chevaux  peu  consciencieux,  ap- 
pellent ainsi  la  préparation  qu'ils  font  faire  par 
un  palefrenier  ou  par  un  garçon  aux  chevaiu 
qu'ils  mettent  en  vente.  Entre  autres  ruses, 
celui-ci,  tout  en  arrangeant  la  aueue  de  rani- 
mai, lui  introduit  adroitement  dans  l'anus  un 
morceau  de  gingembre  qui  ne  tarde  pas  à  le 
tourmenter,  à  lui  faire  lever  la  queue,  et  à  lui 
donner  momentanément  un  air  vif  et  une  ap- 
parence de  vigueur  qu'il  n'aurait  jamais  eus 
sans  cette  précaution. 

COUP  DE  PIED.  Voy.RoxR. 

COUP  DE  REINS.  Voy.  Rews. 

COUP  DE  SANG.  Yoy,  Apoplexie. 

COUP  DE  SOLEIL.  Accident  ayant  pour  cause 
l'action  produite  sur  les  organes,  la  tête  et  la 
peau  particulièrement,  par  les  rayons  du  so- 
leil. Voy.  Iksolatiow. 

COUPÉ.  Yoy.  YoiTpBE. 

COITE-OREILLE,  s.  m.  Instrument  avec  le- 
quel les  marchands  de  chevaux  et  les  maqui- 
gnons coupent  les  oreilles  des  chevaux  quand 
elles  sont  trop  longues  ou  trop  larges. 

COUPE-PAILLE.  Yoy.  HACUE-PiiLU. 

COUPE-QUEUE,  s.  m.  GUILLOTINE,  s.  f. 
Instrument  qui  tire  le  premier  de  ces  noms  de 
son  usage.  Il  se  compose  de  deux  branches  lon- 
gues de  55 à  60 cent.,  qui  s'articulent  parleur 
extrémité  recourbée  sur  un  point  mobile,  tau- 
dis que  l'autre  extrémité  se  visse  à  un  manche 
en  bois  qui,  iornc^nt  la  moitié  de  la  longueur 
des  branches»  dimÎAue  d'autant  le  poid$  de 
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rijistnuDeal.  L'ane  dei  deux  branches  porle, 
UD  peu  ayant  sa  terminaison,  une  coulisse 
dont  la  longueur  est  de  8  à  0  centimètres»  et 
la  hauteur  de  ^  à  6.  Elle  résulta  de  Tadoste- 
ment  de  deux  plaques  de  fer  exactement  rivéea 
sar  les  tiges  de  même  métal  et  ne  laissant  entre 
elles  qu'un  intervalle  d'un  demi-centim.  en-* 
TiroQ.  Ces  plaques  présentent  dans  leur  centre 
uoe  caTité  semi-lunaire  ayant  tf  centimètres  de 
diamètre,  creusée  aux  dépens  de  la  hauteur 
ans  plaques,  bordée  de  chaque  côté  par  une 
bande  de  lier  d'un  centimètre  de  largeur  et  de 
même  forme.  C'est  dans  cette  demi-lune  que 
Von  place  le  tronçon  de  la  queue.  Bn  face  de 
Il  coulisse,  l'autre  tige  de  fer  porte  au  même 
Biveau  une  lame  d*acier  fortement  convexe 
sur  tranchant,  dont  la  longueur  est  de  6  oen* 
tûuétres  environ,  et  la  hauteur  de  4  4/2.  Elle 
pénétre  sans  peine  dans  la  coulisse,  mais  elle 
a'ea  toache  pas  le  fond,  retenue  qu'elle  est, 
ea  avant  et  en  arrière,  par  deux  petites  tiges  de 
fer  formant  la  cavité  qui  la  reçoit,  et  sur  les* 
quelles  vient  frapper  la  branche.  Ces  tiges  li- 
mitent le  degré  de  fermeture  de  l'instrument. 
te  COUPER.  SE  TAILLER,  S'ENTRE-TAIL- 
LER,  S'ATTRAPER,  SE  FRISER.  On  regarde 
ces  expressious  comme  synonymes,  mais  elles 
ne  le  sont  réellement  pas.  On  les  emploie  en 
général  pour  désigner  le  défaut  de  certains 
chevaux  qui,  pendant  la  marche  ou  la  course, 
se  heurtent   quelque  partie  inférieure  des 
membres  posant  sur  le  sol,  avec  les  pieds  des 
membres  en  mouvement.  Ce  défaut,  qui  ète 
du  prix  à  ranimai,  diminue  son  aptitude  au 
travail.  On  dit  que  le  cheval  h  p&upê  ou  i'm- 
tre4QiHB  lorsqu'en  cheminant  il  touche  sans 
cesse,  tvec  le  pied  qu'il  meut,  le  boulet  et 
quelquefois  le  canon  ou  le  genou  du  membre 
qui. est  à  terre,  et  cela  toujours  é  la  même 
place,  de  manière  qu'à  l'endroit  frappé  le  poil 
panit  totalement  enlevé,  et  qu'il  résulte  sou- 
vent de  ce  heurt  répété  une  plaie  plus  ou 
moios  profonde,  facile  à  apercevoir.  Si  les 
poile  de  la  surface  touchée  ne  sont  pas  tout 
à  fait  usés  et  qu'il  n'existe  pas  de  plaie,  on 
dit  valjjisirement  que  le  cheval  se  frwê;  et  si, 
au  lieu  de  se  frapper  continuellement  et  sur 
un  même  point  des  membres,  le  heurt  n'est 
qu'accidentel  et  sur  différents  points,  on  dit 
qu'il  t'aUrape*  Tout  en  admettant  ces  défini- 
tions, M.  Vatel,  que  nous  suivons  dans  la  ré- 
daction de  cet  artide,  ajoute  qu'il  y  aurait 
«Acere  une  dislinctieB  à  faire-entre  le  cheval 


qui  se  coupe  et  celui  qui  s'entre- taille.  La 
première  de  ces  expressions  désignerait  le  che- 
val chez  lequel  un  membre  du  bipède  antê* 
rieur  ou  postérieur  serait  touché  par  le  pied 
du  membre  opposé  du  même  bipède;  et  la 
seconde,  celui  chez  lequel  les  deux  membres 
d'un  même  bipède  antérieur  ou  postérieur  se 
blesseraient  réciproquement.  —  Dès  que  le 
cheval  se  frise  ou  se  coupe  au  boulet,  il  peut 
aussi  se  toucher  à  la  face  latérale  ou  un  peu 
en  arrière  de  cette  partie.  Dans  le  premier 
cas,  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'animal  bien 
d'aplomb,  bien  conformé,  et  ce  défaut  ne  ré* 
snlter  que  de  la  faiblesse  du  sujet,  de  la  na* 
ture  du  sol  sur  lequel  il  chemine,  ou  de  la 
ferrure  vieillie  ou  mauvaise.  Dans  le  second 
cas,  l'accident  est  toujours  l'effet  d'un  défaut 
d'aplomb  dépendant  lui-même  de  la  confbr* 
mation  vicieuse  des  membres ,  ou  de  l'épais-r 
seur  inégale  du  fer  fixé  sous  le  pied,  ou  bien 
de  la  mauvaise  direction  donnée  au  sabot  par 
le  maréchal  dans  l'aotion  d'abattre  du  pied  en 
ferrant.  Quand  le  cheval  se  frise  au  genou  ou 
au  canon,  il  lève  trop  les  membres  antérieurs, 
il  trouuê  en  portant  le  sabot  en  dedens;  ce 
défaut  est  dA  à  une  fausse  direction  prise  par 
le  membre  qui  coupe  pendant  l'action.  L'ani* 
mal  qui  se  coupe  ou  qui  ae  frise  à  la  cou- 
ronne ou  sur  la  muraille,  est  presque  con- 
stamment faible ,  fatigué    ou    entièrement 
ruiné.  Une  faut  pas  croire  qu'il  estindifférent 
de  reconnaître  avec  quelle  région  du  pied  le 
cheval  se  frise,  se  coupe  ou  s'entre-taille,  car 
cette  circonstance  indique  souvent  la  nature 
du  remède  auquel  il  convient  de  recourir.  Si 
l'on  examine  l'imimal  en  repos,  pn  peut, 
dans  beaucoup  de  cas,  prévoir  quelle  partie 
du  pied  touche  le  membre  opposé.  Étant  bien 
d'aplomb,  les  chevaux  qui  se  coupent  par  fai- 
blesse ou  parce  qu'ils  cheminent  sur  un  pavé 
sec  et  plombé,  se  touchent  communément 
avec  la  branche  du  fer.  On  dit  alors  vulgaire- 
ment que  le  cheval  se  coupe  en  quartier,  ex- 
pression impropre ,  attendu  que  ce  n'est  pas 
en  quartier  que  l'animal  se  coupe ,  mais  bien 
avec  le  quartier  ou  plutôt  avec  la  branche  du 
fer.  Le  même  accident  peut  s'observer  dans 
les  chevaux  qui,  par  l'effet  de  conformation 
naturelle  ou  par  mauvaise   ferrure,   ont  le 
quartier  externe  trop  bas ,  ou  l'interne  trop 
haut.  Les  chevaux  panards,  c'^st-à-dire  ceux 
dont  la  pince  est  tournée  en  dehors ,  se  cou- 
pent avee  le  Ulen  ou ,  pour  mieiu  dire,  avec 
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répoDge  du  fer.  Les  chevaux  cagneux,  défaut 
opposé  au  précédent,  se  coupent  avec  la  ma- 
melle, et  non  de  la  pince ,  comme  on  le  dit  à 
tort.  Si  Ton  ne  parvenait  pas  à  reconnaître 
pendant  le  repos  la  partie  du  pied  qui  touche 
le  membre  opposé,  il  serait  facile  de  la  distin- 
guer en  couvrant  la  muraille  de  poussière  ou 
d'un  corps  gras  coloré ,  et  en  faisant  ensuite 
trotter  Vanimal.  Cette  poussière  ou  cette 
graisse  sera  bientôt  enlevée  a  l'endroit  où  ont 
lieu  les  frottements.  La  ferrure  ne  saurait 
être  le  remède  exclusif  du  défaut  de  se  cou- 
per. Souvent  elle  n'est  qu'auxiliaire.  Pour  les 
jeunes  chevaux  bien  conformés,  bien  d'a- 
plomb sur  leurs  membres,  que  l'on  fait  voya- 
ger avant  qu'ils  soient  habitués  au  travail,  qui 
sont  las ,  fatigués ,  et  qui ,  pendant  ou  après 
une  indisposition ,  se  coupent,  se  frisent  ou 
s'entre-taillent,  il  faut  avoir  principalement 
recours  à  des  soins  hygiéniques  capables  de 
modifier  leur  état.  Dans  le  premier  cas,  on 
doit  proportionner  à  leurs  forces  leur  travail 
et  leur  nourriture  ;  dans  le  second,  il  convient 
d'ajouter  aux  moyens  hygiéniques  les  res- 
sources de  la  thérapeutique  pour  faire  cesser 
ces  effets  de  la  maladie,  dont  la  faiblesse  n'est 
qu'une  conséquence.  Le  but  qu'il  faut  avoir 
en  vue  par  la  ferrure  consiste  toujours  à 
conserver  l'aplomb  de  l'animal.  Dans  beau- 
coup de  cas,  il  suffit  d'appliquer  des  fers  or- 
dinaires sans  crampons ,  auxquels  on  a  abattu 
avec  la  lime  la  rive  extérieure  de  la  branche 
interne,  et  que  l'on  a  fixés  de  manière  que  le 
bord  externe  de  cette  même  branche  ne  dé- 
borde pas  la  corne  du  quartier  correspondant. 
C'est  surtout  lorsque  l'application  de  ces  fers 
est  secondée  par  les  moyens  précédemment 
indiqués ,  que  l'on  peut  en  attendre  de  bons 
résultats.  Si  ces  précautions  étaient  insuffi- 
santes ,  et  que  le  cheval  continuât  de  se  cou- 
per, on  essayerait  l'emploi  des  fers  à  bran- 
ches épaisses  en  dedans,  et  principalement  en 
éponge;  mais  il  importe  de  faire  remarquer 
que  cette  dernière  ferrure,  lorsque  d'ailleurs 
l'animal  est  d'aplomb,  devient  souvent  elle- 
même  une  cause  de  la  fatigue  des  articula- 
tions et  de  l'augmentation  de  gravité  du  dé- 
faut auquel  on  veut  remédier.  Les  bottines 
sont  préférées  par  les  marchands  de  chevaux 
qui  voyagent,  et  en  général  par  les  personnes 
qui  connaissent  les  mauvais  effets  d'une  fer- 
rure pouvant  fausser  les  aplombs.  Dans  tous 
les  cas,  on  doit  avoir  soin  d'entourer  la  partie 


blessée  d'un  cuir  capable  de  la  défendre  des 
nouveaux  coups  que  le  cheval  pourrait  se 
donner  en  travaillant.  Il  est  des  chevaux  bien 
conformés  qui  ne  se  coupent  pas  pendant  le 
reste  de  l'année  et  qui  sont  sujets  à  cet  acci- 
dent pendant  les  chaleurs  d'été.  Cela  provient 
d'abord  de  ces  mêmes  chaleurs,  et  ensuite 
des  sueurs  abondantes  qu'elles  occasionnent , 
ainsi  que  de  l'état  du  pavé  des  grandes  villes 
qui  est  alors  très-sec.  Les  moyens  à  mettre  en 
usage  sont  analogues  à  ceux  indiqués  précé- 
demment. Le  défaut  de  se  couper  est  diflicile 
à  corriger  sur  les  chevaux  mous,  sur  les  vieux 
chevaux  ruinés,  sur  ceux  qui  sont  faibles  des 
reins,  et  qui  se  bercent  en  marchant.  On  n'a, 
dans  ce  cas,  d'autre  ressource  que  la  ferrure, 
et  encore  ce  moyen  est-il  souvent  infroc- 
tueux.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  assez 
souvent  réussi,  dit  M.  Vatel,  en  conservant  le 
quartier  interne  des  pieds  un  peu  plus  haut 
que  l'externe,  en  appliquant  un  fer  à  branche 
étroite,  courte,  et  en  ne  portant  qu'une  ou 
deux  étampures  en  mamelle  interne.  On  voit 
des  chevaux  raser  le  tapis,  buter  en  marchant, 
et  ne  se  coupant  qu'après  i2  ou  15  jours  de 
ferrure,  à  l'époque  où  les  fers  rentrent  en  de- 
dans. Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  faut 
ferrer  juste  et  lever  sur  la  mamelle  externe 
des  fers,  ou  sur  la  branche  du  même  côté,  ud 
pinçon  capable  de  les  affermir  convenable- 
ment. Â  l'égard  des  chevaux  qui  se  coupent 
parce  qu'ils  souffrent  des  pieds ,  il  convient 
moins  de  ferrer  très-juste  que  de  remédier  â 
la  douleur  qui  est  la  cause  de  ce  défaut.  Le 
cheval  se  coupe-t-il  par  trop  vieille  ou  mau- 
vaise ferrure,  on  n'a  à  opposer  au  défaut,  qui 
est  alors  purement  accidentel,  qu'une  ferrure 
renouvelée  convenablement  ou  mieux  appro- 
priée à  l'état  des  pieds.  Enfin,  les  chevaux  qui 
se  coupent  par  défaut  d'aplomb  réclament  les 
moyens  propres  pour  rectifier  cet  aplomb  en 
suivant  les  préceptes  que  Bourgelat  a  expri- 
més ainsi  dans  son  Traité  sur  la  ferrure. 
«  L'artiste  ne  tentera  jamais  de  remédier  aux 
difformités  des  membres  qu'autant  qu'il  le 
pourra  sans  porter  atteinte  à  l'ongle,  dont  la 
conservation  et  la  réparation  seront  toujours 
son  but  et  son  objet  capital  ;  si  donc  il  ne 
peut  corriger  on  pallier  ces  défauts  que  par 
des  retranchements  nuisibles  qui  accroîtraient 
les  vices  du  pied,  ou  en  laissant  forcement 
subsister  dans  leur  état  les  parties  de  la  corne 
qu'il  importerait  de  parer,  il  y  renoncera,  â 
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moins  qu'il  ne  trouve  des  expédients  dans  la  ' 
dimiDution ,  dans  Taugmentation  de  Tépais- 
seur  du  fer;  pourvu  encore  que  cette  diminu- 
tion ou  cette  augpnentation  ne  soit  pas  pour 
le  fer  Foccasion  d'une  faiblesse  on  d'un  poids 
très-considérable.  Non  -  seulement  il  exami- 
nera si  les  défauts  des  pieds  et  des  membres 
sont  d'un  genre  tellement  dépendant  qu'ils 
puissent  être  rectifiés  en  même  temps  et  par 
la  même  voie ,  mais  il  observera  encore  que 
l'effel  des  moyens  qu'il  emploierait  relative- 
ment d  un  vice  quelconque  dans  les  articula- 
tions supérieures,  ne  pouvant  qu'être  infini- 
ment plus  sensible  sur  les  articulations 
inférieures ,  il  courrait  le  plus  grand  risque , 
en  les  mettant  imprudemment  en  usage ,  de 
pervertir  celles-ci  et  d'en  assurer  la  ruine, 
principalement  dans  de  jeunes  poulains  hors 
d  étal  de  résister  à  certaines  impressions.  »  A 
ce  qui  précède ,  nous  ajouterons  que  les  che- 
vaux peuvent  aussi  se  couper  à  cause  de  la 
mauvaise  position  qu'on  leur  laisse  prendre 
en  les  montant  à  des  allures  forcées,  tel  que 
le  trot  poussé  à  l'excès.  Par  des  mouvements 
moins  accélérés,  on  donne  plus  d'ensemble  et 
plus  de  force  au  cheval,  et  on  empêche  des  in- 
convénients semblables  à  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

œUPËRET.  s.  m.  En  lat.  securioula.  Instru- 
ment qui  simule  un  énorme  couteau  et  dont 
la  lame  est  longue ,  épaisse  et  tré^-large.  On 
s'en  servait  autrefois  pour  faire  l'amputation 
de  la  queue.  L'usage  du  couperet  est  aujour- 
d'hui banni  de  la  chirurgie  vétérinaire.  On  lui 
a  substitué  le  coupe^qiieue. 

COUPER  LA  QUEUE.  Voy.  Amputation  et 

QtSUK  k  L*AII6IAISE. 

COUPER  LA  VOLTE.  Voy.  Voitb. 

COUPER  LE  ROND.  Voy.  Voite. 

COUPER  LES  OREILLES.  Voy.  Ampotatior. 

COUPEROSE  BLANCHE.  Voy.  Sclpatb  de  2ihc. 

COUPEROSE  BLEUE.  Voy.  Deuto-sulfate  de 
cnvBK. 

COUPEROSE  VERTE.  Voy.  Photo-sulfatb  de 
rEB. 

COUPER  UN  CHEVAL.  Cest  le  châtrer,  le 
rendre  hongre, 

COUPLE,  s.  f.  Assemblage  de  deux  sangles 
et  d'un  bâton ,  qui  s'emploie  pour  attacher  les 
chevaux  les  uns  à  la  suite  des  autres,  de  ma- 
nière qu'un  seul  homme  puisse  en  conduire 
UQe  certaine  quantité  sans  embarras.  Voy. 
Accoupler. 


COUPLE  DE  CHEVAUX.  Deux  chevaux  ac 
couplés  qui  servent  à  remonter  les  bateaux 
sur  les  rivières. 

COUPS  DE  BATON.  Voy.  Foiîbt. 

COURAGE,  s.  m.  En  latin  animus.  Dans  le 
cheval,  le  courage  n'est  autre  chose  qu'une 
volonté  constante  d'exécuter  et  d'obéir.  La 
disposition  à  la  soumission  et  la  franchise  en 
sont  donc  les  premiers  témoignages.  L'œil  des 
chevaux  doués  de  cette  qualité  l'annonce  aussi. 
Leur  détermination  est  toujours  de  se  porter 
en  avant  ;  ils  ne  se  refusent  point  ni  d  l'éten- 
due, ni  à  l'allongement,  nia  l'élévation  possibles 
à  leurs  membres  ;  leur  action  n'est  jamais  li-' 
mitée,  et  ils  l'exécutent  constamment  avec 
toute  la  force  et  toute  l'énergie  qui  leur  ont 
été  départies. 

COURAGEUX,  adj.  Il  se  dit  d'un  cheval  de 
bonne  volonté,  qui  exécute  avec  franchise  et 
soumission,  et  qui  apporte  dans  tous  ses  mou- 
vements la  force  et  l'énergie  dont  il  estpourvu. 

COURBATU,  adj.  En  latin  impedUus.  Il  se 
dit  d'un  cheval  attaqué  de  courbature» 

COURBATURE,  s.  f.  En  latin  acerba  lasH- 
tudo.  Expression  vague,  inexacte,  indétermi- 
née, à  laquelle  on  donne  différentes  significa- 
tions. Ceux  qui  ont  le  mieux  vu  ont  désigné  la 
courbtUure  comme  cette  lassitude  des  muscles 
plus  généralement  et  tout  aussi  improprement 
appelée  fortraiture.  Ces  termes,  qui  n'expri- 
ment rien,  devraient  être  supprimés  de  la  pa- 
thologie. Voy.  FOETRAITUBE. 

COURBE,  s.  f.  En  latin  in  suffragine  tumor. 
Tumeur  osseuse,  indolente,  permanente,  qui 
se  développe  à  la  partie  latérale  interne  et  un 
peu  supérieure  du  jarret  sur  Textrémité  infé- 
rieure du  tibia,  et  qui  est  de  forme  oblongue, 
plus  étroite  supérieurement  qu'inférieure- 
meht.  Les  causes  qui  la  produisent  sont  des 
coups  sur  le  jarret,  un  effort  dans  cette  partie, 
ou  un  exercice  trop  long  ou  trop  rude,  dont 
le  premier  résultat  est  une  inflammation. 
Son  commencement  s'annonce  par  un  peu  d'en- 
gorgement suivi  d'une  légère  boiterie.  Quel- 
ques topiques  convenables  et  quelques  jours 
de  repos  suffisent  ordinairement  pour  dissiper 
les  premiers  phénomènes.  Si  l'action  delà  cause 
se  renouvelle,  ou  si  l'on  en  néglige  les  effets, 
les  accidents  reparaissent  avec  plus  d'intensité 
ou  s'aggravent;  la  tuméfiiction,  la  chaleur,  la 
douleur  sont  alors  plus  considérables,  les  re- 
mèdes'n'ont  plus  autant  d^efficacité,  et,  en 
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même  UmpB  que  rinflâmmaiion  dininite,  la 
courbe  se  forme.  On  n'y  fait  pas  attention  d'a*^ 
bord,  parce  qu'elle  n'empêche  pas  le  cheval  de 
travailler;  cependant  elle  poursuit  ses  progrés. 
Quelquefois,  après  un  certain  développement, 
elle  demeure  stationnaire  ou  à  peu  près»  et 
peut  demeurer  dans  cet  état  le  reste  de  la  vie 
de  l'animal,  sans  nuire  sensiblement  au  ser* 
vice  qu'on  retire  de  lui,  malgré  quelque  peu 
de  gène  dans  l'articulation.  Mais  d'autres  fois 
il  n'en  est  pas  ainsi  ;  la  courbe  occasionne 
par  intervalles  une  claudication,  l'engorgement 
s'étend  insensiblement  à  tout  le  jarret,  et  la 
claudication  s'établit  d'une  manière  continue. 
La  lésion,  à  son  début,  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
d'une  inflammation,  se  combat  par  de  petites 
saignées  répétées  à  la  veine  sous-^utanée  du 
membre,  le  plus  prés  possible  du  jarret,  et  par 
des  fomentations  et  des  cataplasmes  émollients. 
Dés  que  la  tumeur  est  devenue  dure,  elle  est  re- 
gardée en  général  comme  résistant  aux  applica- 
tions les  plus  énergiques,  et  même  à  l'action  du 
feu.  Toutefois,  M.  Renaud  recommande  ce  der- 
nier moyen,qunuiaréus8l  dans  plusieurs  cas. 
Il  applique  le  feti  en  pointes,  qu'il  fait  péné- 
tt^r  dent  Tépaisseur  de  la  tumeur.  Les  cau- 
tères dont  il  se  sert  dans  cette  elroonstance 
sont  affilés  vers  leur  pointe,  légèrement  eo^ 
Biques,  et  da  diamètre  d'une  plume  A  écrire 
vers  leur  baie.  Il  procède  avee  lenteur  et  oon* 
tinue  jusqu'à  oe  que  chacune  des  pointes 
pénètre  de  S  à  5  millimètres  dans  l'eiostose, 
ayant  soin  de  laisser  environ  i%  millimètres 
entre  chaque  point  cautérisé,  et  de  diriger  le 
cautère  vers  le  point  correspondant  au  centre 
de  la  tumeur.  Voy.  ëxostosb. 

COURBE  DEGBEVÂUX.Voy.GHivàLBiMviÉM. 

COURBETTE,  s.  f.  De  l'iUlieu  ovrvMire, 
courbetter.  L'un  des  airs  relevés  du  ma- 
nège. La  courbette  est  un  saut  dans  lequel 
le  cheval  replie  en  même  temps  les  deux 
jambes  de  devant,  et  avance  sous  son  centre 
de  gravité  ses  deux  pieds  de  derrière  en  pliant 
les  jarrets  et  en  baissant  les  hanches^  de  ma- 
nière à  gagner  du  terrain  à  chaque  bond.  Les 
extrémités  de  devant,  dont  l'enlevé  a  à  peu 
près  la  moitié  de  hauteur  que  dans  le  cheval 
qui  se  cabre  tout  droit,  doivent  quitter  et  re- 
prendre le  sol  ensemble,  et  dans  ce  dernier 
temps  les  hanches  les  accompagnent  par  une 
cadence  égale,  tride  et  basse,  ^i  cette  dernière 
condition  n'avait  pas  lieU|  il  en  résulterait  le 
défaut  qu'on  af  pelleiraiiier  leehaeHhes,  Outre 
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la  disposition  naturelle  qu'un  cheval  dpîlaYolr 
pour  bien  alkr  â  courbette,  il  fa  t  betucoup 
d'art  pour  l'acheminer  et  le  confirmer  dans  cet 
air,  qui  est,  de  ceux  qu'on  appelle  relevés,  le 
plus  gracieux  dans  un  manège,  et  qui,  eans 
être  rude,  prouve  la  bonté  des  hanches  d'un 
cheval  et  fait  paraître  un  cavalier  dans  une 
belle  position.  On  ne  doit  pas  demender  des 
courbettes  A  un  cheval  avant  qu'il  soit  ebéls- 
sant  au  terre-à-terte  et  au  mésêtr.  Lee  che- 
vaux paresseux  ou  pesants,  ceux  qui  retien- 
nent leurs  forces  par  malice,  qui  sont  impa- 
tients, inquiets,  pleins  de  feu  et  de  fougue,  ne 
sont  pas  propres  aux  courbettes,  parce  que 
tous  les  airs  rslevés  augmentent  la  coière  na- 
turelle de  ces  sortes  de  chevaux,  leur  font 
perdre  la  mémoire  et  les  rendent  désobéis- 
sants ;  il  laut  donc  que  le  dieval  qu'on  des- 
tine à  cet  exercice  soit  nerveux,  lé^  M  vi- 
goureux, et,  en  outre,  sage,  docile,  obéissant. 
Quand,  A  ces  qualités»  on  rseonnaltru  dans  les 
piliers  que  l'air  Ihvori  d'un  cheval  est  celui 
de  la  courbette,  on  lui  apprendre  A  hieti  dé^ 
tacher  le  devant  par  le  moyen  des  pê&adee,  et 
on  lui  animera  ensuite  les  hanches  avec  la 
chambrière  pour  faire  rabattre  la  croape  et 
baisser  le  devant,  afin  qu'il  prenne  Injuste 
cadence  et  la  véritable  posture  de  Yatr.  Dés 
qu'il  y  sera  un  peu  habitué  et  qu'il  en  four- 
nira quatre  ou  ciaq  de  suite,  sans  désordre  et 
d'une  manière  régulière,  on  commeneera  A  lui 
en  faire  exécuter  quelques-unes  en  liberté  sur 
la  ligne  du  milieu  du  manège  et  non  le  long 
de  la  muraille,  car  ceux  qu'on  accoutume  ainii 
n'agissent  que  de  routine  et  se  dérangent  lors- 
qu'on leur  demande  la  même  chose  aflleurs. 
Dans  le  commencement  on  ne  doit  pas  de- 
mander plusieurs  courbettes  de  suite;  mais, 
en  faisant  passer  et  piaffer  un  cheval  aur  la 
ligne  droite,  lorsqu'on  le  sent  bien  eneamble 
cl  dans  un  bon  appui,  on  lui  ea  dérobe  deux 
ou  trois  bien  détachées  et  bien  écoutées  ;  on 
continue  ensuite  quelques  pas  de  pcissa^,  et 
on  les  finit  par  deux  ou  trou  temps  de  piaffer, 
parce  qu'il  arriverait  qu'en  finissant  le  der- 
nier temps  par  une  courbette,  le  dieval  se 
servirait  de  cet  air  pour  se  défendre.  Pour 
Uen  aider  un  cheval  A  courbettes^  il  faut  que  le 
temps  de  la  nain  soit  prompt  et  agile  afin  de 
lever  le  devant  Les  jambes  du  cavalier  dinvent 
suivre  le  temps  des  courbettes  sans  trop  le 
chercher,  car  un  chevAl  prend  naturdleraent 
son  temps  et  sa  cadence  propre  quand  il  < 
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tn«nee  A  »*ùjM&,  On  rt«  doit  (mIai  surtout 
nidir  lei  jimeu,  pAtn;«  qu'en  l'aidant  trop  vi- 
vment»  rattimul  m  prettëraittrop  ;  il  faut,  au 
contraife,  èll^  «ouple  depuis  le  gfenou  Jus- 
qu'au! étHer^,  et  avoir  lA  pointe  du  pied  un 
peu  basse,  ce  qui  lâche  les  nerfs.  Le  seuï 
mouvement  du  cheval,  lorsqu'on  gardé  l'équi- 
libre dans  une  posture  droite  et  aisée,  ftltqtie 
)€s  gras  de  jambe  aident  le  cheval  sans  les  ap- 
procher, A  moihs  qu'il  ne  se  retienne;  dans 
ce  cas,  il  faut  ae  «êrtir  vigoureusement  de  ces 
ftides,  et  %e  relâcher  ensuite.  M.  Bauchcr  est 
A'avis  qu'on  ne  doit  pas  exercer  un  cheval  aux 
courbettes.  «  Quand  même  en  voudrait  se  IS- 
Trer  à  ces  in\itiles  et  nuisibles  mouvements, 
Ait-il,  la  construction  actuelle  des  chevaux  y 
porterait  empêchement.  Gela  dénote^t-^l  une 
détérioration  dans  Tespéce?  VoilA  ce  qu'on 
o'oseraft  décider*,  en  tout  cAs,  la  possibilité  en 
étant  établie,  la  prudence  ferait  toujours  une 
loi  de  s'en  abstenir.  »  Yoy.  Ihsthuctior  nn  CA- 
TALttit,  6*  leçon.  -^On  appelle  croiœ  è  ûour^ 
hma  raction  d'etéeuier  tout  d'une  haleine 
un  saut,  en  avant,  en  arrière,  et  des  deux  06- 
tés,  en  forme  de  Croix  ;  mais  un  cavalier  doit 
être  bien  maître  de  ees  aides»  et  le  cheval  bien 
iJQsté  et  bien  nerveux,  pour  exécuter  la  croix 
&  courbettes  avec  la  grAce  et  la  liberté  qu'il 
doit  ayoir;  aussi  ce  manège  n'est'^il  plus  en 
usage.^On  dit  qu'nn  cheval  bat  la  pondre  à 
courbettes,  quand  il  hAte  trop  les  courbettes 
et  qu'elles  sont  trop  basses.— /toôo^e  la  cour- 
bette, terminer  la  ewirbette,  c'est  poser  A  la 
fois  les  deux  pieds  de  devant  A  terre.-^Dans  la 
émihcovrbetîe,  le  cheval  s'élève  moins  que 
dans  la  courbette .— Faire  des  courbeUés,  lever 
It  iemnt,  ou  lever  à  tourbettes,  se  ^i  du 
canlier  qtd  fait  îêitt  des  courbettes  au  che- 
val, et  du  cheval  qui  les  fkit  luinméme.  d  Un 
ehmi  bien  manégé  doit  savoir  fahts  les  cour- 
bettes en  avant,  en  arriére,  de  côté  de  cA  et 
delà.»(Rewîastle.) 

COUhBEmn.  V.  Même  étym.  Aller  A  cour- 
bettes, faire  des  courbettes.  Ce  theval  ne  fait 
qaeeourbelter. 

€ODRSUll.  s.  m.  On  nomme  ainsi,  relative- 
neot  A  Futtelage,  le  cheval  que  monte  le  pi- 
queuT  qui  court  devant  la  voiture.  On  nomme 
de  même  les  chevaux  de  course  ou  de  chasse. 
L'usage  veut  qu'on  en  voie  rarement  A  tous 
crins.  Voy.  €ii8VA.t  comiEini. 

CODHEnUS.  g.m.  pi.  (Art  millt.)  Cavaliers 
téuichés  du  gros  de  la  trtmpe,  ponr  aller  adit 


A  la  découverte,  soft  A  la  petite  guerre.  ÎM 
parti  de  coureurs, 

COUREUSE.  Voy.  Cûupé,  à  l'art.  VoiTmœ. 

GOUfllR.v.  Du  lat.  eurrefe.  C'est  faire  ga- 
loper un  cheval  de  toute  sa  force;  c'est  faire 
une  course  de  vitesse ,  un  galop  hAté  et  dé- 
terminé autant  qua  le  cheval  en  est  capable. 
Dans  les  manèges ,  on  n'emploie  pas  le  mot 
cottf tV  pour  dire  galoper.  Les  écuyers  disent 
galopade.  Ce  cheval  a  fait  une  galopade.  Ce 
cheval  galope  hien^  etc. 

COURIR  A  FRANC  ÉTRIER.  Voy.  inm, 

COURIR  A  TOUTES  JAMBES.  A  TOUTE 
BRIDE,  A  BRIDE  ABATTUE,  A  ETRIPE  Cffi- 
VAL,  VENTURA  TERRE,  A  TOMBEAU  OU- 
VERT. Expressions  qui  signifient  faire  courir 
un  dieval  tant  qu'il  peut.  On  le  dit  aussi  du 
cocher,  et  du  cheval  ou  des  chevaux  qui  cou- 
rent. Ce  cavalier,  ce  cocker,  ce  courier  va  ven- 
tre à  terre. 

COURIR  A  TOUTES  SELLES.  Courir  la  poste 
uns  avoir  une  selle  A  soi. 

COURIR  EN  GUTDB.  Voy.  Cmws. 

COURIR  LA  BAGUE.  Voy.  CAaaoïriiL. 

COURIR  LA  POSTE  ET  LES  CHASSES.  C'est 
courir  sur  des  chevaux  de  poste,  ou  bien  mon- 
ter à  cheval  pour  chasser.  Celui  qui  veut  ae 
livrer  A  ces  exercices  doit  se  munir  de  bottes 
fortes  pour  garantir  ses  jambes  en  cas  de 
chnte,  avoir  un  suspensoir,  ae  vêtir  légère- 
ment >  porter  une  culotte  de  peau  sans  dou- 
blure, et  utté  ceinture  pour  soutenir  les  reins. 
On  doit  en  outre  avoir  soin  de  relever  la  che- 
mise pour  éviter  lee  contusions  et  les  écor- 
chures,  et,  autant  que  possible ,  d'avoir  une 
selle  A  soi)  pour  ne  pas  être  obligé  de  la  chan- 
ger. Les  préceptes  des  académies  devant  être 
mis  de  càté  quand  on  court  la  poste,  on  tien* 
dra  les  étriers  un  peu  plus  courts  qu'A  l'or- 
dinaire, la  bride  serrée,  et  l'on  suivra  les 
mouvements  du  cheval,  sans  quoi  oa  serait 
bientôt  roué.  Tout  en  ménageant  sa  mon- 
ture, on  se  servira  plus  du  fouet  que  de  l'épe- 
ron ,  et  l'on  ne  perdra  pas  de  vue  que  celui 
qui  force  son  cheval  dés  le  commencement  de 
la  course  et  ne  cesse  de  le  battre,  arrive  sou- 
vent plus  urd  que  celui  qui  le  mène  avec  re- 
tenue et  circonspection.  U  est  aussi  tréa^e»- 
sentiel  que  celui  qui  court  la  poste  ait 
l'esiomac  peu  chargé  d'afimente ,  car  l'allure 
des  bidets  est  tout  à  fait  contraire  A  la  diges" 
lion.--  Pour  ne  pas  fiitiguer  son  d^val ,  c'eA 
t«  pae  que  l'on  ^  ordinairement  eu  rende»- 
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TOUS  de  chasse,  en  suivant  les  sentiers,  les 
chemins  de  traverse,  et  en  coupant  court  tou- 
tes les  fois  qu'on  le  peut.  Si  Ton  est  forcé  de 
se  mettre  à  la  nage ,  il  faut  serrer  fortement 
les  jarrets.  On  va  au  pas  et  quelquefois  au 
trot  en  gravissant  les  montagnes,  et  Ton 
met  pied  à  terre  si  elles  sont  trop  rapides.  On 
les  descend  le  plus  doucement  possible,  et 
dans  le  cas  où  Ton  ne  pourrait  se  dispenser  de 
les  descendre  au  galop,  on  soutiendra  bien  le 
cheval  tant  de  la  main  que  des  jambes ,  de 
crainte  qu'il  ne  fasse  une  chute  qui  serait  dan- 
gereuse pour  lui  et  pour  le  cavalier.  S'il  faut 
franchir  un  torrent,  un  ravin,  et  passer  devant 
un  moulin  ou  tout  autre  objet  susceptible  de 
porter  ombrage  au  cheval,  on  doit  le  prévenir 
peu  à  peu,  et  même  revenir  à  plusieurs  repri- 
ses sur  l'objet  qui  l'épouvante,  toujours  sans  le 
brusquer,  car  sans  cette  précaution  on  s'expo- 
serait à  lui  faire  faire  des  écarts.— Le  régime 
des  chevaux  de  poste  et  de  chasse  est  le  même 
que  pour  les  chevaux  en  voyage.  Voy.  Régime. 

COURIR  LES  TÊTES.  Voy.  Carrousel. 

COURIR  PRÈS  DU  TAPIS.  Voy.  Raser  le  ta- 
pis. 

COURIR  UNE  OU  DEUX  SELLES.  C'est  courir 
une  ou  deux  postes. 

COURONNE,  s.  f.  L'une  des  parties  des  ex- 
trémités du  cheval ,  située  entre  le  paturon  et 
le  sabot.  La  couronne  a  pour  base  le  second 
phalangien,  que  l'on  nomme  aussi  couronne 
ou  os  de  la  couronne,  qui  s'articule  avec  le 
premier.  Elle  doit  accompagner  la  rondeur  de 
l'ongle  sans  le  dérober.  Cette  partie  est  sujette 
à  une  maladie  qui  affecte  aussi  quelquefois  le 
paturon  et  qu'on  nomme  forme.  La  forme  est 
une  maladie  grave.  La  couronne  peut  aussi 
être  affectée  de  teignes, de  peigne.EWe  est  ex- 
posée en  outre  aux  atteintes. 

COURONNÉ,  adj.  Mot  employé  pour  indi- 
quer un  état  particulier  du  genou  du  cheval. 
On  dit  qu'un  cheval  est  couronné  quand,  en 
tombant,  il  s'est  fait  sur  la  face  antérieure  du 
genou  une  blessure  dont  il  conserve  toujours 
la  marque.  On  doit  se  défier  en  pareil  cas  de  la 
bonté  de  ses  jambes,  à  moins  qu'il  ne  soit 
prouvé  qu'il  s'est  couronné  par  accident, 
comme  cela  peut  arriver  aux  chevaux  ardents 
qui  en  mangeant  l'avoine  frappent  les  genoux 
contre  Tauge  ou  se  frottent  contre  la  muraille. 
Cette  tore  déprécie  le  cheval.  Quelquefois, 
lorsque  l'accident  est  récent  et  qu'il  a  donné 
lieu  à  une  plaie,  on  parvient  à  la  guérir  sans 


qu'elle  laisse  de  cicatrice  difforme.  A  cet  effet, 
on  coupe  immédiatement  le  poil  aussi  prés 
que  possible  de  la  peau,  on  y  applique  l'on- 
guent vésicatoire  et  l'on  couvre  avec  de 
étoupes  hachées  que  l'on  renouvelle  si  la  plaie 
a  beaucoup  d'étendue  et  si  la  suppuration  est 
abondante.  Pendant  l'action  du  vésicatoire,  on 
attache  le  cheval  la  croupe  tournée  du  côté 
de  l'auge,  pour  qu'il  ne  se  frotte  point  contre 
elle.  Quand  les  maquignons  mettent  en  vente 
un  cheval  qui  a  été  couronné,  ils  masquent 
cette  tare,  surtout  dans  les  chevaux  à  robe 
noire,  en  y  mettant  du  cambouis,  et  même  en 
y  collant  des  poils. 

se  COURONNER.  Voy.  CouaonRé. 

COURRE,  v.  Mot  usité  dans  différentes  lo- 
cutions. Courre  la  bague,  Voy.  Caibousbl. 
Courre  un  chevaL  Voy.  cet  article. 

COURRE  UN  CHEVAL.  Le  faire  courir  â 
toute  bride  lorsqu'on  est  monté  dessus.  Vou- 
lez-^ous  courre  votre  cheval  contre  le  mien? 

COURRIER,  s.  m.  En  latin  cursor.  Celui  qui 
court  la  poste  i  cheval  ou  en  vditure  pour 
porter  des  dépêches. 

COURROIE,  s.  f.  Du  latin  corrigia.  PeUtes 
bandes  de  cuir  au  nombre  de  deux  ou  de  trois, 
qu'on  attache  au  troussequin  de  la  selle  et  qui 
servent  à  fixer  la  croupière  et  le  porte-man- 
teau. Courroies  de  charge,  etc. 

COURS  DE  VENTRE.  Voy.  Ehtéritb  et  Diar- 
rhée. 

COURSE,  s.  f.  Du  lat.  cursus.  Action  de  cou- 
rir. Voy.  Galop.  —Course  se  dit  aussi  d'une 
carrière,  d'un  espace  à  parcourir  en  courant. 
Disputer  le  prix  de  la  course.  Gagner  le  prix 
de  la  course,  La  courte  de  chet)aux  est  od 
exercice  qui  se  fait  dans  une  lice  ou  lieu  fermé 
de  barrières,  pour  mettre  les  spectateurs  à 
portée  de  juger  de  la  vitesse  et  autres  qualités 
d'un  cheval  lancé  avec  son  cavalier  vers  un 
terme  où  il  s'efforce  de  devancer  les  concur- 
rents. Des  courses  de  ce  genre,  soumises  à  des 
conditions  particulières,  seront  mentionnées 
plus  loin.  D'autres  courses  ont  pour  but  l'in- 
struction du  cavalier,  et  particulièrement  des 
cavaliers  militaires;  telles  sont  les  courses  de 
la  bague  et  celles  des  têtes,  Voy.  Irstructio:! 

DU  GAVALUR,  6"  IcÇOU,  et  CARROUSEL. 

Il  serait  difficile  d'indiquer  précisément 
l'origine  des  courses  de  chevaux,  qui  paraît  se 
perdre  dans  la  nuit  des  temps.  Ce  qu'on  en 
peut  dire  de  plus  certain  est  que  ces  sortes  de 
luttes,  de  même  que  les  courses  de  chars,  le 
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présentaient  pas  un  médiocre  intérêt  parmi 
les  jeax  solennels  institués  par  les  Grecs.  Les 
rois,  les  princes,  ainsi  que  les  écuyers  les  plus 
habiles  ne  dédaignaient  point  les  fonctions  que 
l'on  abandonne  aujourd'hui  à  de  simples  pale- 
frenierSy  bien  plus  occupés  à  piquer,  pousser 
et  allonger  les  chevaux,  qu'à  faire  déployer 
les  grâces  de  leurs  mouvements ,  comme  on 
en  était  tenu  chez  les  anciens  par  la  condition 
imposée  de  tourner  une  borne  dans  la  carrière 
avant  d'arriver  au  but.  Des  lois  réglaient  ces 
jeux,  et  Ton  confiait  â  des  ma^strats  le  soin 
d'y  faire  présider  l'ordre  et  la  justice.  Les 
vainqueurs  recevaient  une  simple  couronne 
d'olivier,  tandis  qu'un  héraut  les  proclamait 
en  ajoutant  â  leur  nom  celui  de  leur  père  et 
de  la  ville  où  ils  étaient  nés.  Chez  les  Romains 
on  ne  se  contenta  pas  toujours  du  pur  hon- 
neur: les  métaux  précieux,  ,les  brillants  ha- 
bits devinrent  souvent  le  prix  de  la  victoire  ; 
et  le  même  juge  qui  le  décernait,  attachait 
une  palme  sur  la  tête  du  coursier,  au  bruit  des 
trompettes.  L'empire  d'Orien*t  dut  une  partie 
de  sa  gloire  à  l'éclat  dont  brillaient  les  courses 
de  l'hippodrome.  Elles  tombèrent  ensuite  dans 
un  profond  oubli ,  et  ne  reparurent  en  partie 
qu'à  l'époque  des  tournois  et  des  fêtes  cheva- 
leresques, dont  l'Europe  se  montra  pendant 
longtemps  si  prodigue.  Mais  les  courses  de 
chevaux  n'ont  acquis  le  degré  d'utilité  qu'elles 
ont  aujourd'hui  que  dans  ces  derniers  temps. 
Soit  par  l'effet  d'un  goût  naturel ,  soit  en  vue 
de  tirer  un  avantage  mercantile  du  perfection- 
nement du  cheval,  les  Anglais  ont  été,  parmi 
les  nations  modernes,  les  premiers  et  les  plus 
soigneux  éleveurs  pour  ennoblir  les  races  in- 
digènes par  le  croisement  avec  les  étalons 
orientaux.  Indépendamment  de  cette  propen- 
sion, c'est  la  connaissance  et  l'appréciation 
des  bons  chevaux  par  la  classe  riche  qui  a  fait 
établir  les  courses  chez  cette   nation;   et, 
à  son  tour,  cette  institution  a  été  la  cause 
prmcipale  de  la  grande  amélioration  et  de 
la  multiplication   des  bonnes  races.   On  ne 
peut,  en  effet,  juger  des  qualités  d'un  che- 
val qu'en  le  mettant  à  des  épreuves  de  ce 
genre  ;  c'est  dans  ces  sortes  de  concours  que 
l'on  peut  le  mieux  apprécier  la  vigueur  et  la 
vite.sse  des  jeunes  sujets.  Les  élèves  de  l'An- 
gleterre s'y  faisaient  déjà  distinguer  sous  le 
régne  de  Henri  II,  de  1154  à  1189.  On  connaît 
la  prédilection  d'Edouard  III  pour  les  chevaux 
de  course  qu'il  faisait  élever  dans  ses  haras« 

TOMB  I. 


Henri  YIII  favorisa  cet  exercice  en  l'instituant 
sur  plusieurs  points  de  son  royaume;  mais  il 
n'y  eut  de  destination  d'hippodrome  et  de  rè- 
glement formel  que  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  et  il  faut  rapporter  au 
temps  de  Jacques  I'*^  l'institution  précise  de 
ces  courses  qui  eurent  lieu  à  des  époques 
fixes,  d'abord  à  New-Market ,  à  Creyden  et  à 
Enfield-Chase.  Charles  I«'  et  Olivier  Cromwell 
ne  montrèrent  pas  de  moins  favorables  disposi- 
tions pour  l'encouragement  des  courses  de 
chevaux  :  ils  possédaient  eux-mêmes  un  bon 
nombre  de  coursiers.  Ce  ne  fut  néanmoins 
qu'en  1669,  après  la  restauration  de  Charles  II, 
que  Ton  fixa  un  prix  pour  des  courses  régu- 
lièrement célébrées  à  New-Market,  prix,  qui 
consistait  dans  une  pièce  d'argenterie  de  la 
valeur  de  cent  livres  sterling.  Depuis  lors,  tous 
les  rois  d'Angleterre  ont  fait  voir,  en  soute- 
nant cette  institution  ,  qu'ils  regardaient  les 
courses  comme  le  meilleur  moyen  d'amélio- 
ration de  la  race  des  chevaux  de  prix.  C'est 
ainsi^  depuis  cette  époque ,  que  l'espèce  che- 
valine a  acquis  en  Angleterre  un  degré  de  per- 
fection qui  a  servi  de  modèle  aux  autres  pays» 
On  a  essayé  en  France  de  substituer  aux  haras 
supprimés  le  système  des  primes;  mais  il  n'en 
résulta  rien  de  satisfaisant,  parce  que  cet  en- 
couragement se  donnait  à  des  particuliers  qui 
n'en  remplissaient  pas  exactement  toutes  les 
conditions ,  et  que ,  d'ailleurs ,  c'était  sur  la 
conformation  bien  ou  mal  jugée  de  l'animal 
que  la  prime  était  accordée,  tandis  que,  dans 
les  courses,  le  prix  ne  se  donne  qu'après  l'é- 
preuve publique  d'une  incontestahle  supério- 
rité. C'est  pourquoi  ce  genre  de  prix  est  pré- 
férable sous  tous  les  rapports.  L'exercice  dont 
on  le  fait  dépendre  est  celui  qui  peut  mettre 
le  mieux  en  évidence  le  type  du  cheval  de  race 
supérieure,  cheval  que  l'on  qualifie  de  pur 
sang,  et ,  pour  les  connaisseurs,  c'est  dans  la 
beauté  des  formes,  dans  la  force  et  la  vitesse 
de  l'animal,  essentiellement  destiné  aux  effets 
de  locomotion,  que  consiste  la  perfection  re- 
cherchée pour  laquelle,  disons-nous ,  il  n'y  a 
pas  de  meilleure  pierre  de  touche  que  la  course. 
De  nombreuses  carrières  de  ce  genre  sont  au- 
jourd'hui ouvertes  en  France,  et  un  arrêté, 
rendu  le  15  mars  1842  par  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce,  contient  les  dispo- 
sitions qui  règlent  l'usage  des  courses  de 
chevaux.  Nous  rapportons  plus  loin ,  dans  ce 
même  article,  l'arrêté  sus-mentionné  Tont«- 
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M%,  ^  \i6mhi'è  âë^  cérHéiieîs  qUi  viiéhhenl  de 
fe^ôuvrirdàhs  lerbyiùm'é  esl  Ibih  à^égalfer  celui 
des  lieux  ttù  l'bn  fait  ctoùrit  les  chevaux  eh 
Anglelerre.Oh  peut  en  comJ)lerdans  le  Calùfi- 
tfar  plus  de  quatre  cents;  mais  les  courses 
rjUi  but  Ife  plus  de  reuom  sohl  celles  de  ^Cw- 
Market,  d'Ascot-Eî!ilh,d'Epsom,  de Doucâslei-, 
de  Go'ôdsvood.  On  se  ferait  dîflîcilemeal  linc 
idée  de  ce  is))ectàcle  ;  c'est  unfe  immiehsé  cohue 
bà  viennetil  se  confbttdre  tbufe  tes  rân^s  de  là 
SBciétè,  une  arène  où  se  Tcht  fel  se  déforit  les 
plus  grandes  fortunes  avec  une  rapidité  qui 
\§pbUYarite.  L'Allemagne  a  aussi  établi,  à  Timi- 
thtion  dé  la  Grande  Bretagne ,  des  éoui*ses  de 
chevaux  ))our  lesquelles  les  souverains,  les 
princes,  Ifes  États,  les  villes  et  jusqu'à  des 
associations  de  pakicûliers  pk-oposent  des  prix 
qui  s'AJJpliquent  non-seulement  aiix  races  du 
pays,  mais  encore  aux  courisiers  étrangers. 
Longtemps  avant  Facte  ministériel  dont  hous 
venons  dfe  r^pjîorler  les  principales  disposi- 
tion^, la  Frâttte  avait  été  témoin  de  ces  sortes 
de  courses,  accompagnées  d*un  grand  apparat  : 
^leis  comm^cérent  dans  l'année  ^rtô  et  du- 
rèrent plusieurs  jours  aU  milieu  de  la  plaine  des 
fiàblK^ns,  entiredes  cheva\ix  anglais  appartenant 
utt  dàc  de  Churti^es  et  ceiik  du  marquis  de  Cou- 
fl*fts,du  éomife  d'Artois,  tlu  pHrice  dfe  Nassau, 
du  pHnclè  dé  Guéhienée  let  autr'es,  parmi  lesquels 
«è  irbttvhient  dés  Anglais  de  distlnctioil.  Il  y 
^l-,  rènnéé  sûiVante,  à  Fbhtaihebleau ,  Uhe 
p^le^yvL  ébhcbunirtettl  quarante  chevaux.  Celte 
eotarse  Rit  sttivie  d'une  âuttiè  poule  disputée 
par  quârtnte  ânefe  :  ïe  prix  «fe  composa  d'iin 
mègniliqdtè  thardon  d*or,  avec  cfent  éfeuS  d'alr- 
gênt.  Plusieurs  fbis  ces  courses  furei'ii  henou- 
veèèfe*  sô'us  lé  i^^e  de  Louis  XVl,  tantôt  à 
PbnUiinéWeata  ^  tahtôt  à  Vincennes  ,  t)u  dans 
^  plaine  dfes  Sablons,  sans  pouftant  que  lés 
'éj)bquès  se  trouvassent  indiquées.  Ce  ne  fut 
«qufe  sous  le  régime  impérial  qu'on  les  établit 
avec  des  prix  disjiutés  périodiquement  en  di- 
viert  lieux  désignés.  LoUls  XVIIi  et  Charles  i 
nfe  cessèrent  J)oint  de  protéger  les  courses,  et, 
hon  content*  d'augmenter  la  valeur  des  prix 
déjà  fondé»,  ces  mobàrqueé  bu  prbposérént  de 
Aéuveàuk  <^u'on  se  disputait  slir  les  hippo- 
4!^ottîèsd<e  ftiriS,  db  BoMéaui  et  d'Àurtllac. 
€e  n'est  cependant  que  Aepuis  4835  qiie  tetlb 
institutibn  à  reçu  un  ^houvfelletheht  d'activité 
que  Vtià  ^ni*rait  regàMe^  comme  sa  renais- 
%àncej  et  c'est  dne  suite  de  l'intéfét  qu'bh  Jr  k 
▼n  Jjrtndi^  ^àr  ït  fol  Lbdis-PhiiiJ)p«  ^'■  tt  pàt 
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les  princes  ses  ÎQls,  de  même  que  par  une  so- 
ciété d'encouragement  qui  s^est  formée  sur  le 
modèle  du  Jockey-Club  qui  existe  en  Angle- 
terre. Les  vues,  les  méthodes,  l'impulsion  ve- 
nues de  celle  réunion  el  proclamées  dans  un 
recueil  spécial  qui  prit  le  titre  de  Journal  des 
ilaras,  des  Chasse$  et  des  Courses  de  chevaux, 
ont  eu  aussi  pour  effet  de  répandre,  avec  le 
goût  de  l'exercice  du  cheval,  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  l'élever  et  le  porter  à  sa  perfection. 
—  Le  cheval  qui  doit  fournir  une  course  sera 
toujours  mené  doucement  à  la  main  au  Heu 
du  rendez-Vous.  Étant  monté,  il  ne  faut  pas 
d'abord  le  presser  à  toute  outrance,  car  le 
meilleur  coureur  manquera  si  on  ne  sait  le 
ménagter.  En  commençant  à  courir,  on  doit 
avoir  l'œil  sur  ceux  qui  courent  en  même 
temps,  augmenter  insensiblement  l'allure,  el 
euBn  ne  poussera  toute  bride  que  lorsqu'il  ne 
k*este  plus  qu'un  quart  de  chemin  à  parcourir; 
alors  on  piquera  ferme  sans  plus  de  ménage- 
ment. La  course  finie ,  on  abat  la  sueur  du 
cheval  à  l'aide  du  couteau  de  chaleur,  et  l'ani- 
mal est  renvoyé  à  l'écurie.  Les  chevaux  des- 
tinés aux  courses  ont  la  queue  el  une  partie  des 
crins  coupés;  ils  sont  nourris  et  entrelenas 
différemment  des  aulres  ;  on  leur  donne  pea 
de  foin,  beaucoup  d'avoine,  et  on  les  fait  sou- 
vent boire  blanc  ;  on  les  entretient  en  haleine, 
et  l'on  a  soin  surtout  qu'ils  soient  bien  et  lé- 
gèrement ferrés,  que  le  pied  ne  soit  pas  trop 
paré,  encore  moins  râpé,  el  que  la  corné  soit 
toujoiirs  maintenue  fraîche  au  moyen  de  Toû- 
guenl  de  pied.  Quelques  personnes  mettent 
ces  chevaux  au  màstigadoury  et  les  y  Uissenl 
pendant  une  heure  avant  (Jue  de  les  faire  cou- 
rir; c'est  imc  mauvaise  méthode,  cair  le  mas- 
tigadbur  les  fatigue,  les  épuise,  et  ne  convient 
qu'aux  chevaux  qui  n'ont  rien  à  Ifaire.  On  doit 
se  garder  surtout  de  leur  donner  des  cordiaux, 
des  pilules,  qui,  au  lieu  d'augmenter  leur  vi- 
gueur, les  écliaufteut  et  les  ruinent.  Du  foin, 
de  l'avoine,  et  de  l'orge ,  voilà  ce  qu'il  faul 
aux  chevaux  de  course.  Les  Anglais  désignent 
par  le  mot  sleeplt-dhase,  (Jû'on  eiiiploie  assez 
souvent  en  français,  une  coiii-se  à  cheval  faile 
à  travers  châmjjs  en  franéhissàrit  toute  espèce 
d'obsiades.  Il  est  dêfbndd  dé  parcourir  plus 
de  deux  lohgueui^  dé  cheval  sut-  un  chemin 
battu.  En  Angleterre,  on  a  coutume  de  sou- 
ihettre  les  chevaux  destlhés  à  là  (jouhe  â  un 
Irégime  particulier  qu'on  appelle  ènfràîn^nien/. 
'V6y.  Ëi^tiuthÈixiiT  et  ^mti  ni  ctmaH. 
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Lé  mimstre  secrétaire  d'fitatdndépaitement 

de  l'agriculture  et  du  commerce, 

Vq  les  déor^  deft  SI  aoAt  4«0tf  et  4  JuUlet 
4906  ( 

Le  règlement  du  16  mars  1825  et  les  arrêtés 
des  9  juin  1826,  13  avril  1827,  51  octobre 
1852,  2  juin  1W4,  6  jéttvief  1^55,  1b  janvier 
1856, 15  décembi-e  1857,  26  février  et  7  avril 
t§A,  XkJEttTE  : 

Atrttû  nkink*.  Leà  Bourses  sfeh)îit  tîassée* 
en  huit  arrondissements. 

Ces  artDttdiS^semenU ,  ihisi  t{ue  té*  époques 
où  les  eotil^s  de\Tonl  avoif  liett ,  sont  détef- 
ininés  conformément  au  tableau  anneté  au 
pïtstniafrius. 

î.  Les  )pnx  stttil  tfesrès  diitts  Tordre  sui^- 
vaiU  • 

li-e  classe.  Grand  prix  royal. 
i*  'ctewie.  i^rix  royaui. 
5*  classe.  Prix  principaux. 
4*  cïasse.  Prix  d'afrondissemenl. 

5.  Aucun  prix  ne  pourra  élre  couru  que  par 
des  chevaux  entiers  ou  juments  nés  et  élevés 
en  I^ranfce. 

4.  Les  prix  royaux  et  le  grand  prix  royal 
lie  seront  courus  que  par  des  chevaux  de  pur 
sang  réunissant  les  conditions  de  Tarticle  5, 
et  dont  la  généalogie  est  tracée  au  Stud-book 
frttt^is  i^blié  par  le  ipo^vemeMeni. 

o.  Les  fifii  d'arroDdtssemeDi  ne  serait  dis- 
fmtés  que  par  des  ehevaux  4e  T^rroiidisse* 
méat. 

Ceux  de  tous  les  «nronéîsseneRis  poÉrrMit 
caac^yurir  pmA*  tous  les  prix  fHrmeipaux,  peur 
tous  les  4*ù  royaux  et  pour  46  grawl  ^x 
royal. 

AParisv  PM*  exoepttoÉ»  tous  les  prix|)oiir- 
fOAi  èfire  coumfi  par  les  chevaux  de  tous  les 
anrMdiflfiemeBis. 

6.  Seront  considérés  comme  chevaut  de 
i  arrdtadigsenient  et  aptes  à  toneourir  pour  les 
pnxdela4«ok»*e: 

Ceux  qui   seMil  Rés  dans  Tarrondiase- 


Ceux  qui',  salM  être  nés  da«s  l'érroadis-» 
semeut,  yattreni  résidé,  sans  ittt«ntptioB^ 
peadftDt  ait  asois,  à  qvelqae  époque  ^ue  oe 
soit. 

Les  certificats  consutant  la  naitsaM»  ou  k 


résidence  devront  élre  signés  des  proprié- 
taires, et  «Contrôlés  par  le  directeui^dtt  haras  ou 
dépôt  d'étalons  dans  la  direction  duquel  sont 
situiis  les  lieui  de  naissahtce  ou  de  réwièence. 

Tout  cheval  iiyanl  été  admis  *  lîourir,  dani 
un  arrondissement ,  un  prix  de  IH  4*  classe, 
éeirti  hdrtii*  i  côuriV,  dhtts  Ife  ttiémè  èri'idttdisse- 
rtcnl,  les  tinVirt^  Jîrix  de  rt^mfeièfes^,  feans 
que  son  propriétaire  soit  tenti  A  fllli^  tie  hoti'-^ 
telles  j\isllficÂtlohs. 

t.  îî  y  Aurt  pottf  lés  courte^  a%  PaHS  t 

Un  prix  d'arrondiiS'ertlfenl  dfe  S,I!IW  WM^ 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulenièttl  ; 

Un  prix  d'arrondissement  de  5,500  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  Jumenli  ié  ti^ois 
ans  ei  au-dessus;       • 

Uki  prix  principal  de  4,Sûb  fHiné^  potir 
les  poulains  entiers  et  piouliches  de  trbis  1ns 
seulement  ; 

Un  prix  principal  de  5,000  Mûc&  pouf 
les  chevaux  enlierà  )et  juments  dé  t^is  anà  et 
au-dessus  ; 

Un  prix  royal  de  6,000  francs  pouf  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-dessus  ; 

Un  grand  prix  royal  de  14,000  (rancs 
pour  les  ckevaux  entiers  et  juments  de  quatre 
ans  et  au-dessus. 

i^our  les  courses  de  Caen. 

1«  Un  prix  d'arrondissement  de ^yOiDOirajiics 
pouf  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  (jDécision  du  25  avril  184^.); 

2f*  Un  prix  d'arrondissement  de  2,o0b  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  (Même  décision)  ; 

5°  Un  prix  principal  de  5,000  francs  p«ur 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus  ; 

4°  Un  prix  royal  de  4,000  francs  poRr  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-àessus  (Décision  du  20  mars  1844). 

Potif  les  course^  de  }fancy, 

1  «  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,200  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  (Décision  du  18  janvier  1845); 

2»  Un  4>rix  d'arrondissement  de  1y8006«iC8 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  fvatit 
ans  et  au-dessus  (Même  décision). 
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i°  Ud  prix  d'arrondissement  de  i  ,300  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 

2»  Un  prix  d'arrondissement  de  2,000  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

3®  Un  prix  principal  de  3,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus  (Décision  du  23  mars  1844). 

Powr  les  courses  de  Nantes. 

i<*  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,500  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  (Décision  du  23  avril  1845)  ; 

^  Un  prix  principal  de  2,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois  ans  et 
au-dessus  ; 

3^  Un  prix  royal  de  4,000  francs  pour  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-dessus. 

Pour  les  courses  d^ Angers. 

1<»  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,200  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 

2^  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,500  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

3°  Un  prix  principal  de  2,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus. 

PoMf  les  courses  d^Aurillac. 

1»  Un  prix  d'arrondissement  de  2,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 

^  Un  prix  d'arrondissement  de  2,500  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

3**  Un  prix  principal  de  4,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus. 

Pour  les  courses  de  Bordeaux. 

1®  Un  prix  d'arrondissement  de  2,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 


2^  Un  prix  d'arrondissement  de  2,500  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

3"  Un  prix  principal  de  3,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus  ; 

4*'  Un  prix  royal  de  4,000  francs  pour  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-dessus. 

Pour  les  courses  de  lÀmoges. 

1o  Un  prix  d'arrondissement  de  2,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 

2"  Un  prix  d'arrondissement  de  2,500  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

3°  Un  prix  principal  de  3^,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus. 

Pour  les  courses  de  Pompadour. 

1°  Un  prix  principal  de  3,000  francs  pour  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  trois  ans  et  au- 
dessus  ; 

2«  Un  prix  royal  de  4,000  francs  pour  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-dessus. 

Pour  les  courses  de  Tarbes. 

I^"  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  (Décision  du  5  novembre  1842)  ; 

2°  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,200  francs 
pour  les  juments  de  quatre  ans  ; 

5<*  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,500  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  (Décision  du  3  avril  1844); 

4<>  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,800  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  (Décision  du  7  novembre 
1842); 

5<'  Un  prix  d'arrondissement  de  2,000  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre 
ans  et  au-dessus  (Même  décision)  ; 

6°  Un  prix  principal  de  2,500  francs  pour 
les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois  ans 
seulement  (Décision  du  22  mars  1845); 

7»  Un  prix  principal  de  3,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus. 
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8.  La  longueur  des  courses  est  ainsi  fixée  : 

A   PARIS. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  des  poulains  et  pou- 
liches de  trois  ans  seulement  ; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement de  5,500  fr.  destiné  aux  che- 
vaux entiers  et  juments  de  trois  ans  et 
au-dessus ,  et  pour  le  prix  principal  des 
poulains  et  pouliches  de  trois  ans  seulement  ; 

4  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  principal  des  chevaux  et  juments  de 
trois  ans  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  royal 
et  le  grand  prix  royal. 

A  CAER. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  de  2,000  fr.  destiné 
aux  poulains  et  pouliches  de  trois  ans  ; 

4  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  destiné  aux  chevaux 
et  juments  de  trois  ans  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  prin- 
cipal et  pour  le  prix  royal. 

A  SAIKT-BRISUC. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  couru  par  les  pou- 
lains et  pouliches  de  trois  ans  ; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru  parles  chevaux  entiers 
et  juments  de  trois  ans  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  principal. 

A  5A5TES. 

2  kilomètres,  en  une  seule  épreuve,  pour  le 
prix  d'arrondissement  ; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pourle  prix  prin- 
cipal ; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix 
royal. 

A  ATiGEHS. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  destiné  aux  poulains 
et  pouliches  de  trois  ans  ; 


2  kilomètres,  eu  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru 'par  les  chevaux  en- 
tiers et  juments  de  trois  ans  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres,  en  une  seule  épreuve,  pour  le 
prix  principal. 

A  KAIICY. 

2  kilomètres,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  couru  par  les  pou- 
lains et  pouliches  de  trois  ans  ; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru  par  les  chevaux  et  ju- 
ments de  quatre  ans  et  au-dessus. 

A  AURUiLAG  ET  A  LIMOGES. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  couru  par  les  pou- 
lains entiers  et  pouliches  de  trois  ans; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru  par  les  chevaux  entiers 
et  juments  de  trois  ans  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  prin- 
cipal. 

A  BORDEAUX. 

2  kilomètres ,  eu  une  seule  épreuve ,  pour  U 
prix  d'arrondissement  couru  par  les  pou- 
lains entiers  et  pouliches  de  trois  ans  ; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru  par  les  chevaux  entiers 
et  juments  de  trois  ans  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  principal; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix 
royal. 

A  POMPADOUR. 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  prin- 
cipal ; 

4  kilomètres ,  eu  partie  liée ,  pour  le  prix 
royal. 

A  TAREES. 

2  kilomètres ,  eu  une  seule  épreuve,  pour  les 
prix  d'arrondissement  de  1 ,000  francs  et 
de  1,500  francs; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  les  prix 
d'arrondissement  de  \  ,200  fr.,  de  1 ,800  fr. 
et  de  2,000  francs; 

4  kilomètres,  en  une  seule  épreuve,  pour  le 
prix  principal  des  poulains  entiers  et  pou- 
liches de  trois  ans  seulement; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  prin- 
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ei)ial  de»  çbevi^ux  eaUer»  et  juments  de 
quatre  ans  et  au-dessus. 

9.  Le  maiimum  du  temps  accordé  ppur  les 
i^>reuve8  est  détermiaé  ainsi  qu'il  suit  : 

Pour  chaque  épreuve  de  %  kilfiiinèti*es,  deux 
minutes  quarante  secondes  ; 

Pour  chaque  épreuve  de  4  kilomètres ,  cinq 
minutes  vingt  secondes  ; 

Toutefois,  le  ^and  prix  devra  être  couru 
en  cinq  minutes  cinq  secondes  pour  les  deux 
premières  épreuves  seulement. 

Bans  les  courses  de  aklloraétpes  à  plusieuK 
épreuves,  tout  cheval  qui,  dans  la  première 
ou  la  deuxième  épreuve,  n*aura  pas  atteint  le 
but  huit  secondes  au  plus  tard  après  le  vain- 
queur, sera  déclaré  dfstancé,  et  ne  sera  plus 
ildn^is  A  cqi^rir  Téprfiwve;  ftp  les  épyeuvçs  suj- 
Ylinles. 

Dans  teytef;  les  cqMfse^  de  4  kilomètres  à 
plysiiliiY  épreuves,  \m\  cheval  qqi,  iim%  la 
pveqiiérfi  m  h  ^^mièm^  épreuve,  n'aura  pas 
atteint  le  bu|  dix  secppdea  i^h  plus  tard  ^prés 
ta  vfiiiiqueup,  sera  déclaré  distancé,  et  pe  sens 
plus  admis  à  courir  l'épreuve  ou  les  épreuves 
suivantes. 

Si  le  cheval  arrivé  le  premier  n'a  pas  par- 
couru la  distance  dans  le  temps  fixé,  la  course 
sera  déclarée  nulle,  et  ne  pourra  pas  être  re- 
commencée. 

10.  Les  chevaux  doivent  porter,  suivant  leur 
âge,  les  poids  suivants  : 

(Le  second  pjira^phe  de  cet  article  a  été 
rapporté  par  arrêté  du  2  mars  4846.) 
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8  ans 

4  idtm.... 

6  id.  et  aa- 
dessns. 

51  kil. 
80 

84 

49  kil.  1/2 
58         1/2 
61 

82         1/3 

L'âRe  des  rhe  vaux 
se  rompie  à  partir 
du   irr  Janvier   de 
l'année  de  li;ar  pais- 
sance. 

M.  Tout  Jockey  devra  se  faire  peser  avec 
sa  selle  avant  de  monter  à  cheval,  et  complé- 
1er  le  pQÎds  prescrit»  s'il  se  trouve  ^u>dessous. 
La  bride,  le  collier  et  )a  martingale  n^  comp- 
teront pas  pour  le  poids,  et  ne  spront  pas 
p^séf. 

Le  juge,  non  plus  que  Iqs  membres  de  la 
Commission,  ne  sont  responsables  des  erreurs 
qui  pourraient  se  présenter  sur  les  poids  et  sur- 
charges portés  4UX  cartes-programmes.  C'est 
aux  propriétaires  des  chevaux  et  à  leurs  en- 
iraineuFs  et  jockeys  à  conpaitr^  les  poids  ^u 


règlement  suivaut  T^ge  ^t  les  performances 
(leurs  antécédents  sur  Fhippodrome)  des  ani> 
maux. 

12.  Les  chevaux  d'un  dge  déterminé  ne 
pourront  être  «dmis  à  courir  pour  les  prix 
ftffeçiéîJ  i  des  çbevAUX  d'uq  ^utrç  4ge. 

Le  grand  pri^^  royïil  de  t4>Q0Q  fr.  pç  peut 
être  gAgi»Q  qu'une  seule  fpis  par  Iç  luê^ifi  che- 

15.  ^;^^  choyai  pu^^me^t  ne  pourra  4i§p.uter 
un  prii^d'upçcUsse  ipfénçv'^âcelui  qv'jUura 
déj4  obtenu,  qu^Ufi  ^uç  ^it  la  somme  afTçctée 
i,  ce  Prix  j  p[\3^  il  pçiiit  cire  a4mis  à  courir  UP 
prix  dp  mèniç  classç^  en  parlant,  outre  le  poids 
de  son  âge,  une  surcharge  ainsi  fixée  : 

Cheval  ou  jument  ay^flt  gagné  un  prix,  çt 
courant  pour  un  prix  dç  niéme  classe.  5  kilo- 
grammes; 

Cheval  ou  jument  979 nt  gagné  deux  prix,  el 
courant  pour  la  troisième  fois  un  prix  de  même 
plas^e,  4  kilogran^mes. 

Cette  surpbarge  de  4  kilo^ammes  ne  sera 
point  augmentée  dans  le  cas  où  un  cheval  ou 
une  jument  courrait  au  delà  de  trois  fois  un 
pri5  de  ipôme  classe. 

14.  ^es  poiflains  et  pouliches  ayant  gagné 
un  priî  (i  trojs  ans  pe  porteront  pas  dé  sur- 
charge lorsqu'ils  courront,  »i  quatre  ans,  un 
prix  de  même  classe. 

Les  poulains  et  pouliches  de  trois  ans  ayaot 
gagné  un  prix  d'arrondissement ,  ou  un  prix 
principal  afrectc  aiix  chevaux  de  trois  aps, 
pourront  courir  également  sans  surcharge  les 
prix  d'arrpndissemçnl  ou  prjncipqux  arfeclés 
aux  chevaux  de  trois  au§  et  au-dessus,  e^  vkf 
yersd,  dans  la  n^ôme  année.  (Par  arrêté  du 
2  mars  1846,  les  disposition^  df  ce  paragra- 
phe remplacent  celles  qui  existaient  précé- 
demment.) 

Les  poulains  et  pouliches  de  trois  ans  qui 
auront  gagné  un  des  prix  d'arrondissement  ou 
principaux  affectés  aux  chevaux  de  trois  ans 
et  au-dessus  porteront  la  surcharge  spécifiée  à 
l'article  15,  lorsqu'il^  courront  un  pu  plusieurs 
autres  de  ces  prix  dans  la  même  année. 

15.  Le  cheval  ou  la  jument  qui,  après  avoir 
reçu  une  ou  plusieurs  surchafges ,  courra  ud 
prix  d'une  classe  supérieure  à  celui  ou  ceui 
qu'il  aura  déjà  gagnes  reprendra  le  poids  affecté 
à  son  âge. 

16.  Un  cheval  ou  une  jument  courant  seul 
pourra  obtenir  le  prix ,  pourvu  qu'il  subisse 
l'épreuve  ou  les  deu^  épreuves  exigées  jdan$ 
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Tespace  de  temps  'déterminç  par  Tarticle  9. 
n.  Dans  les  courses  en  partie  îiée^  si  deux 
épreuves  sont  gagnées  par  deux  che\aux  diffé- 
rents ,  il  y  aura  une  troisiçmç  épreuve ,  mais 
seulement  entre  les  deux  gagnants. 

18.  Le  premier  cheval  dont  la  tête  dépasse 
le  but  gagne  la  course.  S'\l  y  a  incertitude  de 
la  part  du  juge,  les  deux  chevaux  arrivés  les 
premiersau  but  devront  courir  sevls  l'ui^  contre 
Faatre. 

19.  Tout  propriétaire  présentant  ou  faisant 
présenter  en  son  nom  un  cheval  pour  les 
courses  est  tenu  de  justifier  de  l'originç  de  ce 
cheval.  A  cet  effet,  il  devra  être  produit  un 
certificat  signé  du  propriétaire ,  et  constatant 
ie  lieu  ou  le  cheval  est  né,  et  celi^i  ou  ceux  oi^ 
il  a  été  élevé  depuis  sa  naissancç  jusqu'au  mo- 
ment des  courses. 

Si  ce  cheval  n'est  pas  né  chez  le  prqpriétaire 
qui  le  présente,  celui-ci  sera  obligé  de  pro- 
duire un  second  certificat,  signé  par  le  pre- 
mier propriétaire  du  cheval,  et  attestapt  le  lieu 
de  sa  naissance. 

Ces  certificats,  <^ui  devront  cpnteni^-,  en 
outre,  le  signalement  du  cheval  e\  sa  généa- 
logie, seront  visés  et  contrôlés  par  le  directeur 
du  haras  ou  dépôt  d*élalops  dans  la  djreclion 
duquel  sont  situés  les  lieqx  où  le  cheval  est 
fié  et  où  il  a  été  élevé.  Le  directeur  s'assurera, 
par  tous  les  moyens  qu'il  jugera  convenables, 
des  feils  qu'il  aura  d  contrôler. 

30.  Nul  ne  pourra  engager,  flans  une  course 
â  plusieurs  épreuves,  plus  d'un  cheva)  ou 
d'une  jument  lui  appartenant  en  totalité  ou  en 
partie,  quand  même  les  chevaux  ou  juments 
seraient  inscrits  sous  le  nom  d'un  autre  pro- 
priétaire. 

21.  n  sera  nommé  une  commission  chargée 
d'appliquer  les  «articles  du  présent  règlement. 

Pour  les  courses  des  prix  d'arrondissement 
de  Paris,  et  pour  les  courses  qui  auront  lieu 
dans  les  autres  départements,  la  Commission 
sera  composée  : 

Du  préfet,  qui  présidera  ; 

D'un  ofBcier  des  haras  ; 

De  trois  autres  membres  que  le  ministre 
choisira  sur  une  liste  de  Candidats  double  de 
ce  nombre,  qui  sera  présentée  par  le  préfet. 

Quant  à  la  Commission  des  courses  qui  au- 
ront liau  à  Paris  pour  les  prix  principaux ,  le 
prix  royal  et  le  grand  prix  royal ,  le  ministre 
nommera  directement,  chaque  année,  les  mem- 
bres qui  devront  la  composer. 


$i  i^^  de§  commissaires  nommés  p^r  le  mi- 
nistre daps  les  (iéparteqients  ne  pouvait,  par 
quelque  ççiuse  que  ce  fût,  feiqplir  cette  foncr 
^ion ,  le  préfet  ppMrvoirait  immédiatement  à 
son  remplacement. 

22.  Nul  ne  pourra  être  commissaire  s'il  a  un 
cheval  engagé  dans  une  d^&  courses. 

^.  \]^  ji\ge  nommé  par  le  ministre  sera 
seul  c^^^fé  de  plftçer  )es  chevaux  au  point  de 
départ,  de  les  faire  partir  et  de  désigner  le 
vainqueur.  A  cet  éfard  seulement,  \^  déci- 
sions du  juge  seront  sans  appel.  Il  assistera 
aux  délit)é^atiotns  ^e.  la  Con^u^is^ioA  i|vec  voix 
consultative. 

?4.  Toute  personne  qui  engf  géra  1)1^  cheval 
bu  une  jupient  f^^T  les  course^  devra  k  prér 
senter  à  la  Commission  deux  jours  ^vant  k^ 
concours,  et  y  déposer  en  ipême  temps  les  cer- 
tificats indiqués  à  l'article  19. 

Pour  Iç  visite  et  la  réception  des  chevuaz  à 
engager,  cette  Commissiop  se  réunira  au^ 
jours,  liei^x  et  heures  fixés  par  le  m^n^stre  ou 
les  préfets. 

La  Commission  pourra,  si  elle  le  juge  coq-. 
venable,  dispenser  d*une  nouvelle  visite  les 
chevaux  qui  aurout  d^â  couru  sur  le  môme 
hippodrome. 

25.  Lorsque  plusieurs  prif  seropt  courue  le 
même  jour,  chaque  propriétaire  devra  spéci- 
fier, au  moins  deux  jours  à  Tavance,  par  yne 
déclaration  écrite  et  remise  cachetée  au  pré- 
sident de  la  Copumission  ou  à  son  délégué^  le 
prix  pour  lequel  il  engage  soq  cheval. 

Le  même  cheval  ne  pourra  être  eugagé  pour 
plus  d'un  prix  le  même  jour,  à  peine  d«  nul- 
lité de  l'engagement. 

26.  Le  propriétaire  du  cheval  ou  de  {&  ju- 
ment présenté  devra  fournir,  avant  la  cour^ç^ 
une  déclaration  signée  de  lui ,  constatant  quq 
le  cheval  qu'il  présente  ne  se  trouve  pas  dans 
le  cas  prévu  p^r  le  paragraphe  i  "  de  l'article  13 
du  présent  règlement.  En  cas  de  fausse  décla- 
ration, le  signataire  sera  tenu  de  restituer  le 
prix,  s'il  a  gagné;  ce  prix  appartiendra  dés 
lors  au  propriétaire  du  cheval  qui  y  aurait  eu 
droit  après  le  premier,  s'il  a  rempli  les  con- 
ditions voulues. 

27.  Dans  le  cas  où  le  propriétaire  du  cheval 
vainqueur  ne  devrait  pas  recevoir  le  prix,  ce 
prix  appartiendra  : 

Dans  une  course  à  trois  épreuves,  à  son 
concurrent  dans  la  troisième; 
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Dans  uue  course  à  deux  épreuves,  au  che- 
val qui  sera  arrivé  le  premier  au  but  après 
le  vainqueur  dans  les  deux  épreuves;  et,  à 
défaut,  à  celui  qui,  en  somme,  aurait  mis  le 
moins  de  temps  à  franchir  les  deux  épreuves  ; 

Dans  une  course  é  une  seule  épreuve,  au 
cheval  arrivé  le  second. 

28.  Il  sera  construit  deux  tribunes  en  face 
du  but,  l'une  pour  la  Commission,  l'autre  pour 
le  juge. 

La  Commission  devra  être  pourvue  de  deux 
chronomètres  propres  à  indiquer  avec  exacti- 
tude le  temps  que  chaque  cheval  aura  mis  à 
franchir  la  distance. 

Le  juge  et  le  président  de  la  Commission 
désigneront  chacun  une  personne  pour  tenir 
les  chronomètres. 

29.  A  chaque  épreuve ,  les  chevaux  seront 
placés  au  point  de  départ  suivant  le  sort. 

S'il  se  présente,  pour  disputer  un  même 
prix ,  un  nombre  de  chevaux  trop  considérable 
pour  partir  sur  une  seule  et  même  ligne,  il 
en  sera  formé  plusieurs  ;  les  places  seront  ti- 
rées au  sort. 

Il  est  expressément  défendu  de  se  servir  de 
fouet  pour  exciter  les  chevaux  au  moment  du 
départ  ou  pendant  la  course,  et  généralement 
de  commettre  aucune  action  qui  pourrait  nuire 
à  la  course. 

50.  Toute  course  doit  finir  le  jour  où  elle 
a  commencé. 

Dans  les  courses  de  Paris,  le  ministre ,  et 
dans  celles  des  départements,' le  préfet,  fixe- 
ront, au  moins  deux  jours  d'avance,  l'heure 
où  la  lice  devra  s'ouvrir. 

Zi .  A  l'heure  fixée  pour  la  course,  la  cloche 
sonnera  ;  un  quart  d'heure  après ,  la  lice  sera 
ouverte,  et  le  départ  aura  lieu  sans  attendre 
les  absents. 

32.  Entre  chaque  course  et  entre  chaque 
épreuve ,  il  sera  accordé  une  demi-heure  de 
repos. 

A  la  fin  de  la  demi-heure  de  repos,  la  cloche 
sonnera  pour  seller  les  chevaux;  un  quart 
d'heure  après ,  la  cloche  sonnera  de  nouveau 
pour  annoncer  que  les  chevaux  doivent  entrer 
en  lice,  et  la  course  aura  lieu  immédiatement, 
sans  attendre  les  absents. 

35.  Après  chaque  épreuve ,  le  jockey  devra 
conduire  son  cheval  à  l'endroit  indique ,  des- 
cendre là,  et  non  auparavant,  et  se  faire  peser 
de  nouveau  devant  le  juge. 
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Si  le  jockey  néglige  ou  refuse  de  se  confor- 
mer à  cette  disposition ,  ou  s'il  est  reconnn 
n'avoir  plus  le  poids  prescrit ,  il  pourra  être 
déclaré  incapable  de  courir  à  l'avenir  pour  au- 
cun prix  du  gouvernement;  et,  s'il  a  gagné  la 
course,  le  prix  sera  décerné  au  propriéuire  du 
cheval  qui  aurait  obtenu  l'avantage  après  lui, 
conformément  à  l'article  27. 

54.  Tout  cheval  qui  se  jettera  hors  de  U  lice 
devra,  pour  n'être  pas  exclu  de  la  course,  y 
rentrer  par  l'endroit  même  d'où  il  en  sera 
sorti. 

35.  S'il  est  reconnu  qu'un  jockey,  dans  la 
course,  a  frappé  le  cheval  de  son  adversaire, 
ou  son  adversaire  lui-même,  qu'il  l'a  jeté  contre 
la  corde  ou  hors  des  limites  de  la  lice,  qu'il  a 
barré  le  chemin  ou  traversé  un  autre  cheval, 
le  cheval  monté  par  ce  jockey  n'aura  pas  droit 
au  prix  de  cette  course,  quand  même  il  Taurail 
gagné;  le  prix  sera  accordé  au  cheval  qui  aura 
obtenu  l'avantage  après  le  sien,  conformément 
à  l'article  27,  à  moins  que  la  Commission  ne 
décide  que  la  course  doit  être  recommencée. 

Ledit  jockey  pourra  être,  en  outre,  déclaré 
incapable  de  courir,  à  l'avenir,  pour  aucun 
prix  du  gouvernement. 

36.  Toutes  les  fois  qu'un  jockey  aura  été 
déclaré  incapable  de  courir  pour  les  prix  du 
gouvernement,  son  nom  et  son  signalement 
seront  envoyés  dans  tous  les  lieux  de  courses. 

37.  Toute  contestation  relative  au  poids  oa 
à  la  conduite  des  jockeys  sera  jugée  aussitôt 
par  la  Commission. 

Toute  réclamation,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  devra  être  adressée  d  la  Commission  après 
chaque  épreuve  et  pendant  le  pesage  des 
jockeys,  sinon  elle  ne  serait  plus  reçue. 

La  Commission  prononcera  aussitôt  aussi 
sur  les  difficultés  qui  pourraient  naître  entre 
les  concurrents,  avant  et  pendant  les  courses, 
relativement  à  l'application  des  présentes  dis- 
positions. 

Ses  délibérations  auront  lieu  à  la  majorité 
des  voix  ;  en  cas  de  partage ,  la  voix  du  prési- 
dent l'emportera. 

Après  la  signature  du  procès-verbal,  la  mis- 
sion de  la  Commission  cesse,  et  elle  n'a  plus  à 
intervenir  dans  les  difficultés,  quelles  qu'elle.^ 
soient,  qui  pourraient  sun^enir  postérieure- 
ment au  sujet  de  ces  concours. 

38.  Toutes  dispositions  réglementaires  prises 
antérieurement,  concernant  les  courses,  sont 
rapportées  par  les  présentes. 
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Les  courses  auront  lieu  dans  le  mois 
d'octobre. 

/  Les  courses  commenceront  dans  les  der-  ) 
î  niers  jours  de  juillet,  et  devront  être  > 
(     terminées  le  10  août.  \ 

^Les  courses  commenceront  le  15  juil-  i 
l  let,  et  devront  être  terminées  le/ 
(    i"  août.  ) 

Les  courses  auront  lieu  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  juin.  Décision  du 
6  mars  1844. 
Les  courses  auront  lieu  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'août.  Même  décis. 
Les  courses  auront  lieu  dans  la  nre- 
miére  quinzaine  de  juillet.  Même 
N     décision. 

(Les  courses    commenceront 
\     deuxième  quinzaine  de  mai 
V    vront  être  terminées  le  30  i 
I  Lescourses  aurontlieudu  âOau 

(Les  courses  commenceront  dans  la 
j  deuxième  quinzaine  de  juin ,  et  de- 
>^    vront  être  terminées  le  1«'  juillet. 


Seine,  Seine-et-Oise ,  Oise,  Seine-et- 
Marne.  * 

^sne,  Ardennes,  Aube,  Gôte-d'Or,  Cal- 
vados, Eure,  Eure-et-Loir,  Manche , 
Nord,  Orne,  Pas-de-Calais,  Sarthe, 
Seine-Inférieure,  Somme. 

Ain,  Doubs,  Jura,  Marne,  Haute-Marne, 
Meurthe,  Meuse,  Moselle,  Bas-Rhin , 
Haut-Rhin,  Haute-Saône,  Vosges, 
Yonne. 


Côtes-du-Nord ,  Finistère,  lUe-et-Vi- 
laine,  Loii^et-Cher,  Loire-Inférieure, 
Loiret,  Maine-et-Loire,  Mayenne» 
Morbihan,  Deux-Sèvres,  Vendée. 


t  dans  la Y 
ai ,  et  de-  f 
\  mai.  ( 
itt  51  août. } 


BoiDEAUX  .       I  ^  courses  commenceront  le  25  avril, 
I     et  devront  être  terminées  le  5  mai . 


Tauis. ]^  courses  auront  lieu  dans  le  mois 

t     d'août. 


Allier,  Cher,  Creuze,  Corréze,  Indre, 
Indre  -  et  -  Loire ,  Nièvre ,  Rhône , 
Saône -et -Loire,  Vienne,  Haute* 
Vienne. 

Basses-Alpes,  Hautes- Alpes ,  Ardèche, 
Bouches-du-Rhône,  Cfantal,  Drôme, 
Isère,  Loire,  Haute-Loire,  Lot,  Lo- 
zère, Puy-dê-Dôme,  Var,  Vaucluse. 

Aveyron,  Charente,  Charente- Infé- 
rieure, Dordogne ,  Gironde ,  Landes, 
Lot-et-Garonne,  Tarn ,  Tarn-et-Ga- 
ronne. 

Ariège,  Aude,  Corse,  Gard,  Haute-6a 
ronne,  Gers,  Hérault,  Basses-Pyré 
nées,  Hautes-Pyrénées,  Pyrénées- 
Orientales. 


Cùwrse.  Se  dit,  en  termes  de  guerre,  d'une 
expédition  prompte  faite  dans  le  pays  ennemi, 
pour  y  enlever  des  chevaux,  des  fourrages,  etc. 

Course  au  cloeher  (steeple-chase).  Cette 
course  avait  obtenu  quelque  faveur  en  France. 
Plusieurs  accidents  arrivés  dans  ces  luttes,  qui 
consistent  à  parcourir  un  espace  immense  dans 
la  campagne,  malgré  les  fossés  et  même  les 
murs  qui  s'opposent  au  passage  des  chevaux, 
l'ont  déjà  fait  tomber  en  désuétude.  Un  clo- 
cher qu'on  voitrà  distance  est  indiqué  comme 
but  ;  on  doit  y  arriver  au  bout  d'un  certain 
temps  en  franchissant  les  fossés,  broussailles, 
cours  d'eau,  terres  labourées  ou  autres  obsta- 
cles qui  peuvent  se  trouver  sur  la  route.  Les 
courses  au  clocher  sont  des  tours  de  force  sans 
iotérél  pour  l'hippiatrique,  sans  utilité  pour 
la  science  équestre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
^  courses  dites  au  harnais  et  au  troi^  dont 


Tutilité  est  incontestable.  On  les  exécute  avec 
une  espèce  de  véhicule  approprié.  Voy.  Trot; 
et  Solket,  à  l'article  Voiturk. 

Course  au  trot.  Voy.  Trot. 

Course  de  fond.  Course  â  longue  distance. 
Le  RuUetin  hippologîque  de  la  Société  de  Pom- 
pa<£otir,no6,  octobre AMT,  fournit  la  descrip- 
tion d*une  course  de  fond  ;  description  dont 
voici  un  extrait.  Il  s'agissait  de  parcourir  en 
8  heures  de  temps,  et  avec  9  chevaux  de  re- 
lais, un  espace  de  180  kilom.  (45  lieues),  du 
château  d'Hautefort  (Dordogne)  au  chftteau  de 
Lussan  (Vienne).  M.  le  comte  Maxence  de  Da- 
mas s'était  chargé  d'exécuter  cette  course  ra-  . 
pide.  Parti  du  château  d'Hautefort,  k  samedi 
4  septembre  à  A  h.  ib  m.  du  matin,  en  pré- 
sence de  témoins  chargés  de  signer  sa  feuille 
de  route,  il  traversait  Limoges  â  7  h.  25  m., 
changeait  de  cheval  devant  l'hôtel  du  Lion 
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d'Or,  où  Tattendaient  plnsiçnm  j\xg^  du  patri 
et  une  foule  de  curieux,  et  arrivait  au  château 
de  Lussan,  prés  f  ojtiers,  à  11  /».  25  m.  M.  de 
Damas  av^it  aiui^i  paf couru,  d^ns  Tespace  de 
7  h.  et  10m.,  45  lieues  d'un  trajet  difGcile,  où 
les  causes  de  retard  se  multipliaient,  soit  à  la 
traversée  des  villes  et  des  bourgs,  soit  sur  des 
roi|Vçs  mqp.tueMSÇS,  fiçci4cnt^,  eUquelquefois 
en^ba^i^^s^^  dâ  phi^ri*? tte«,  de  betitiaux  et  de 
piétOBS.  Si  Ton  suppose  que  M.  de  Damas,  ne 
tenant  ^ucur\  compt^  des  |ocaiilé$  et  (les  dif- 
ficuUct:  pt^fticuliér^s  ^\\^  ^iverse^  rf^ute^  qu'il 
deyf(it  suivra,  ait  placé  ses  rçl^isà  d^s  distan- 
ces égales  les  uns  des  antres,  et  que  ses  9  che- 
vaux aient  eu  la  même  vitesse,  chacun  d'eux 
a  dp  faire  20  kil.  çn  47  in.  46  s.  ;  et  |a  dé- 
pçi)ae  4h  ^n^P^  P^nr  1W  ipétre«  ^eplemeqt  f 
été,  «V  iRoyeune,  de  14  secqitdea  3/4.  Daos 
les  courses  publiques  à  grande  vitesse,  sur  le 
terrain  des  hippodromes,  uni,  presque  hori- 
zo.ptql  et  spigneusepient  débarrassé  de  toi^t 
qh^laqle,  les  chevaux,  entraînés  et  poussés  au 
galop,  mettent  ordinairement  de  7  s.  à  7  s.  3/4 
pouf  franchir  l'espacf  dç  100  mptres. 

Coykx^e  ({fi  ha^es  ç)^  cjf  barri^Q^,  Course  de 
vit^çse  avec  dei  obsiacle^  artificiels,  pn  lit 
dans  le  Journal deshar/is  (d^embre  1847)  un 
article  ^igné  L.  M-,  ainsj  copçu  :  «  Plus  nous 
*vftflÇfiP.s,  plus  Qo\is  iroujons  que  ce  sport 
est  éloigné  de  nos  habitudes,  df^  dos  mœurs  et 
de  DOS  usages...  Que  veul-on  *}  encourager  les 
chevaux  çl  les  cavaliçrs  !  Il  faut  donc  n'ad- 
mettre que  des  chevaux  français  çt  proscrire 
les  jockeys  !  Oui  ;  mais  alors,  où  trouvera-ton 
des  cavaliers?  On  en  compte  une  demi-douzaine 
en  France  ;  pour  peu  que  trois  ou  qiiatre  aient 
les  bras  ou  les  jambes  cessés,  le  combat  ces- 
sera, faute  de  combattants.  A  Nancy,  à  Ronçn, 
au  Pin,  ^  Nantes,  à  Sai^t-Lo  et  à  Caen,  par- 
tout enfin  où  des  courses  de  barrières  ont  çu 
lieu,  des  accidents  s'en  sont  suivis.  Pe  deux 
choses  l'unç  ;  o\i  il  fîjut  modifier  entièrement 
le  système  çles  barrières,  et  ne  pas  en  (ajr? 
des  murs  de  bois,  fixés  au  çol  h  l'aide  de  piçux 
soli^emQnt  fichée  en  terre,  ou  bien  il  faut  y 
renoncer  entièrement,  ^'aimerais  beaucoup 
mie^x  les  steeplçhcbase^,  en  n'exagérî^nt  pas 
les  difficultés.  Un  stecple-c\^ase  est  toujours 
moins  dan^gereux  et  plus  gracieux  qu'unç 
course  de  barrières.  Miçux  vaut,  i\  notre  sens, 
sauter  dans  la  verte  prairie,  franchir,  en  se 
jouant,  collines  et  vallons,  que  de  tourner 
daçiç  ^D  çepçle  pçud.rf^wx  o^  rj§q  ç'e^tç  Iç 


moral  dM  cheval,  ^\  l*i)P[iagination  du  cava- 
lier. »  Mais  ce  journal,  à  la  suite  de  cet  article, 
ajoute  la  note  suivante  :  ((  Il  y  a  certainement 
du  vrai  dans  ce  que  dit  M.  L.  M.  Cependant 
nous  ne  pouvons  oublier  Tinfluence  que  ce 
spectacle  exerce  sur  la  détermination  de  beau- 
coup de  membres  des  Conseils  généraux  et 
municipaux,  aux  jours  du  vote  des  subveo- 
tiops  aux  hippodromes.  Et  l'on  ne  saurait  nier 
que,  de  tçut^  Içs  çoiursçs,  cellç  qui  intéresse 
et  émotionne  le  plus  agréablement  la  foule 
avide,  tout  aussi  bien  que  le  beau  monde,  ne 
soit  une  course  de  barrières  bien  ordonnée  et 
bien  fournie.  Nous  entendons  par  là  qu'on  ne 
drçsse  p^s  sur  la  Hce  des  obstacles  par  trop 
difficiles,  et  qu'oq  n'éloigne  pas,  par  ce  fait, 
Içs  gçntleniensi  riders  de  (a  l\itte.  Une  course 
de  barrières  n'eat  brillaule  et  bonne  qu*â  la 
condition  d'être  fournie  sans  danger  et  avec 
ensemble  ;  elle  ne  doit,  par  conséquent,  ni 
offrir  4^  ce«  difficultés  qi^i  appellent  des  acci- 
dents certain»,  ni  ikx%  jwai^  livrée  i  des 
hommes  à  gages.  Hors  cela,  elle  a  toutes  nos 
sympathies  ;  car,  plus  encore  qu'aucune  antre, 
elle  inihre  le  goût  du  cheval  et  stimule  Ta- 
monr-propre  du  cavalier.  » 

Course  d'épreuve.  Course  pour  préparer  à 
l'eptraînemcnt  et  à  l'admission  au  concours. 

Course  dç  vitesse.  Elle  consiste  à  pareonrir 
uu  espace  de  terrain,  2  ou  4  kil.,  selon  l'âge, 
dans  le  moins  de  temps  possible. 

OOrtlSE  AU  CLOCHER.  Voy.  Course. 

COURSE  AU  TROT.  Celle  course,  nouvelle- 
ment instituée  en  France,  se  fait  tantôt  à  la 
selle,  et  la^^tôt  au  trait.  Yoy.  T|ot. 

COURSE  DE  FOND.  Voy.  Coursç. 

COURSE  DE  HAIES  ou  DE  BARRIÈRES.  Voy 

COVRSB. 

COURS?  DE  LA  BAGUE.  Voy.  ÇiRi^oirsiL. 

COURSE  DÉPREUVÉ.  Vqy.  Course. 

COURSE  DES  TÊTES.  Voy.  Carrousel- 

COURSE  DE  VITESSE.  Voy.  Course. 

COURSIER .  s.  m.  En  lat.  cursor.  Se  disait  au- 
trefois pour  cheval  ou  pour  jument,  et  on  le  dil 
encore  aujourd'hui  dans  la  poésie.  De  nos  jours 
le  mçklf  coursier  renferme  l'idée  d'u"  cheval 
courageux,  brillapt,  propre  à  la  course. 

COURTAUD  ou  ÇOURTAUT.  ad4.  Du  lat.  ca- 
ballus  çurtatus.  L'expression  courtaut  rap- 
pelle lîî  temps  de  la  chevalerie  d'affilifUion,  et 
donne  l'idée  d'un  cheval  à  queue  écourlêe 
(caudâ  mutilus),  ou  plutôt  court  de  reins; 
d'upl^dQt  yiffoui^uz,  mai|  détailla  moyenne» 
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qn*  op  nommait  çourtatif  (^u9  qu^rçiUs  sç^ 
hrevioris  corpor(»^t*rcp^,  pu  dotéle-courtaui^ 
par  oppos^liun  au  coursier  ou  au  destrjer  ;  il 
servait  de  second  cheval  oq  cle  monture  de 
route  ou  fle  fatigue  au^  chçjyaliers  d^  ç[ioyfin 
âge.  _  Aujourd'hui  oq  appelle  cot^rtmid,  un 
cheval  auquel  q»  a  co^p^,  ja  qwçue  et  les 
oreilles. 

COCBTAUDÉ.  ^dj.  (Même  étym.^Synonyïnç 
de  courte- queuçi, 

COURTAUDE^,  v.  Couper  la  queue.  On  dit 
aossi  écourter. 

coqiT  DÇ  npiNS.  Yoy.  Rew>. 

COURT  FHALEINE.  Voy,  Haleuœ. 
COURTE-flAlilIPŒ.  s.  f.  Mot  employé  yul- 
giiremçnt  cpmme  synonyme  ^e  dysj^née  pu 

COURTÇ-QUEIJE.  Voy.  Écoitbtei^. 
COURT-JOIOTÉ.  Synonyme  de  droiUjpinté. 
Voy.  cet  article. 

COrSEAÙ.  s.  m.  Botte  formée  4*^n  mélange 
d€  paille  de  froment  et  de  seigle. 

COU^INET.  s.  m.  Voy .  Selle.— Cott55mee  est 
aussi  le  nom  d'i^n  tampon  rembourré  et  cou- 
vert de  cuir,  qu'on  place  en  dedans  du  travail , 
pour  emDêpljer  que  l^s  cl^çifa^x  pç  §ç  bleç^ent 
pendant  V  opération  ppur  lacjuelle  on  les  assu- 
jetliL 
COUSSINET  PLANTAIRE.  Voy.  Piçd,  l^^arl. 
COUSU.  a4|.  liJpt  qii'on  emploie  dans  les  dpux 
locutions  §i}fvante^  ;  Cousu  à  ^  selle  ;  flanc 
cousu.  Voy.  c^  articles. 

COUSU  A  Liy  SÊJ4I.E.  0^1  di^  d'un  cavalier 
Irés-ferme  sur  çpp  cheval,  qq'on  le  croirait 
cousu  à  la  ^elle.  Pour  pel^,  il  ku\  qu'il  joigne 
à  une  bonnç  disposition  phy^iqMÇ  ^J\  mor^^l 
bien  trempé  ;  il  S^iv^ft  alors  saq^  vaciller  les 
nipu\^m«nt^  (lu  cheval. 

COUTEAU  ANGLAIS [Qrnwing-lfmfe] .  Connu 
par  nosmaréphan^  fr^nçajç  SOM?  Ipnom  fjerc- 
me  anglaise.  (J'^^t  Vjn^trumeqt  dont  se  ser- 
Tent  les  Quyriers  de  Londres  et  des  enyifofls 
pour  travailler  la  face  plantaire  du  pi^d  é  )a 
fourchette  et  à  \^  çole.  Ce  couteau  pst  com- 
posé d  une  lame  ressemhlap}.  4  cellp  d'une  re- 
oetle  double,  et  ^'un  mapchp  que  l'on  tient  à 
pleine  main,  Texlrémi^é  sorlîjnt  du  côté  à\i 
pouce  quand  on  c'en  sert;  il  est  long  de 
2àécim.  environ;  la  longueur  de  la  lame  est 
de6à9  ceptim.  seulement;  elljB  est  tran- 
chante d'un  coté,  légèrement  courbée  sur  son 
tranchant  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  L'ex- 
trémité )ijf ç  ^de  f;çttô  J^ipe  ^i  ffUyie  en  vo- 


)  CQi[ 

lutç.  Voy.,   à  yarticlç  FEaamE,  Ferrure  à 
froid. 

CQUTEAU  DE  CHÂLE;UI\.  Fragment  de  larafs 
de  sabre  pu  de  vieille  faux,  pe^  tranchant, 
çmmanché  en  bojs  au3^  flpu?  h^iUs.  On  s'en 
Spr^  pour  faire  tomber  la  sueur  du  corps  du 
çljeva]  en  raclant  la  peaq.  Cet  instrument  est 
flp\i-sçulement  eipployé  j)eiidapt  le  pansagp, 
mç^j^  ^ussi  toutpsles  fois  qne  le  besoin  l'exige. 
—  Jip  cçuteau  de  chaleur  des  entraîneurs  an- 
glais, qu'ils  nominçnt  scraper,  est  un  mprceau 
^e  bpis  plat  de  18  pouces  de  long  sur  5  de 
Ijrge  \  i\  çloit  être  arrondi  m^  deuî  bouts.  On 
s'en  ^fir[  poqf  ^battre  la  suei;r  abondante  dont 
le  cheval,  en  entrair\&rnentf  pst  çouverj  apré^s 
Texercicp. 

COUTEAU  pE  FÇU.  Instrument  4e  fer  avec 
Ipquel  les  anciens  yétçrjnaires  appliquaient  le 
(eu  rt?ns  les  n^aladies  des  chevaux,  aujour- 
d'hui le  coutea\t  dç  feu  est  r^mpl^cé  par  le 
cautère. 

COUVEHTm^E.  s.  f.  Pn  lat.  teçjmen;  ce  qui 
sert  à  couvrir.  Harnais  d'écurie  que  l'on  niet 
sur  les  chevaux  ^e  qMelqueprix,  el  qu'on  leur 
laisse  sur  le  dos  en  le§  men{int  à  l'abreuvoir  ou 
en  les  faisant  voyager  en  main  au  petit  pas. 
Ellp  est  pn  laine  ppur  rh\yçv  ef  en  tqjlppour 
l'été.  Op  a  cru  rpiparquer  que  les  premières 
hérissaient  et  mangeaient  le  poil.  Sans  cet  .in- 
convpnjpnt ,  ellps  seraient  préférables  comme 
étant  plus  chaudes  aue  les  autres.  La  cou- 
V^rtxirc  pst  quelquefois  un  vêtement  q\ii  cou- 
vrp  preçqup  tout  le  corps,  avec  des  étuis  pour 
les  oreilles  et  des  ouvertures  pqur  les  yeux. 
Le  plus  souvent  elle  ne  couvre  que  le  garrot, 
les  reins,  la  croupe  çt  les  Hfinps ,  ptaqt  pie^in- 
tenue  car  un  surfaix  et  boutonnée  sur  *^  P^'' 
traij.  Voy.  Caparaçon.  Si  réconomie  le  per- 
mettait, on  devrait  faire  un  usage  plus  fréquent 
des  couvertures  qui  garantissent  les  anin^aux 
du  froid ,  de  Tardeur  excessive  des  rayons  du 
spîeil ,  des  intempéries  de  l'air,  et  les  expo- 
sent moins  à  la  poussière  ef  à  l'importunité 
des  insectes.  L'utilité  des  couvertures  est  sur- 
tout incontestable  à  la  syite  d'un  exercice  vio- 
lent ,  car  elles  préviennent  une  foule  de 
maladies  occasionnées  par  des  arrêts  ou  par  la 
répercussion  de  la  transpiration.  —  Les  cou- 
vertures de  laine  pliées  en  quatre  tiennent  lieu 
de  panneaux  de  selle  pour  les  chevaux  de  chas- 
seurs, de  hussards  et  de  Vartillerie  légère.  Voy. 
Harnais. 

COUVRIR,  v.  Action  de  Pétalon  qui  s'ac- 
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couple  avec  la  jument.  Voy.  Accooplbueîit. 

GOXAL.  s.  m.  En  lal.  coxalis,  de  coxa,  la 
hanche.  Le  plus  grand  des  os  aplatis  du  che- 
val :  il  se  compose  de  trois  régions  ou  portions  ; 
la  supérieure  et  antérieure  est  dite  t7tum,  ilùm 
ou  région  iliale  ;  Finférieure  et  antérieure,  pu- 
bis ou  région  pubienne;  la  postérieure,  m- 
chium  ou  région  ischiale.  Le  coxal  présente 
au  dehors  une  cavîlé  articulaire  appelée  coty- 
loïde,  où  se  loge  la  tête  de  l'os  de  la  cuisse. 
Le  côté  externe  du  coxal  forme  la  base  de  la 
hanche ,  le  sommet  de  la  croupe  et  Tangle  de 
la  fesse  ;  le  côté  interne  forme  les  parois  la- 
térales et  inférieures  de  la  cavité  du  bassin. 
Voy.  Iliok,  IscHicM  et  Pubis. 

CRAIE,  s.  f.  Du  celtique  cra ,  pierre  ;  d'au- 
tres disent  de  créta,  nom  de  l'île  de  Crète,  qui 
produisait  ce  genre  de  pierre  nommée  d'abord 
crée.  La  craie  ou  blanc  d'Espagne  est  du 
sous-carbonate  de  chaux  pulvérisé ,  réduit  en 
pâte  à  l'aide  de  l'eau  ,  et  formé  en  pains  cy- 
lindriques. Incorporée  dans  le  vinaigre  ou 
dans  la  lie  de  vin,  elle  est  employée  comme 
médicament  astringent.  On  l'applique  particu- 
lièrement sur  les  oedèmes  des  enveloppes  tes- 
ticulaires. 

CRAIE  DE  BRIANÇON.  Sorte  de  talc,  dont 
ou  fait  usage  en  hippiatrique  comme  absor- 
bant. 

CRAINDRE.  V.  En  lat.  timere,  redouter,  ap- 
préhender, avoir  peur.  Éprouver  un  mouvement 
inquiet,  occasionné  parla  vue  d'un  mal  à  venir. 
Un  cheval  qui  craint  l'éperon,  qui  craint  Veau  ; 
qui  n'entre  dans  Veau  qu'avec  crainte,  avec 
répugnance. 

CRAINTE,  s.  f.  En  lat.  timor;  appréhension, 
peur.  Mouvement  inquiet  occasionné  par  la 
vue  d'un  mal  â  venir.  La  crainte  est  l'un  des 
moyens  que  l'homme  emploie  pour  se  faire 
obéir  du  cheval.  C'est  par  la  crainte,  du  châti- 
ment plutôt  que  par  la  force  qu'il  exerce 
réellement  son  pouvoir  sur  cet  animal,  et  celte 
crainte,  il  la  lui  inspire  par  les  aides ^  précur- 
seurs du  châtiment  s'il  refuse  d'obéir.  —  La 
chambrière  inspire  de  la  crainte  au  jeune 
cheval  qu'on  dresse  ;  la  cravache  produit  d'a- 
bord le  même  effet  sur  celui  qu'on  a  mis  à 
l'usage  de  la  selle  ;  après  ces  deux  châtiments 
vient  y  éperon, 

CRAMPE,  s.  f.  En  lat.  contractio  nervorum. 
Contraction  involontaire,  presque  toujours 
subite,  passagère  et  douloureuse,  des  muscles 
des  membres.  Les  crampes  se  font  particulière- 


ment remait[uer  aux  muscles  de  la  cuisse  H 
de  la  jambe.  La  raideur  est  quelquefois  s 
grande  que  le  clieval  en  sortant  de  l'écurie  per 
à  peine  fléchir  cette  extrémité  ;  difficulté  qa 
disparaît  ordinairement  quand  l'animal  a  fait 
quelques  pas  ;  cependant,  elle  dure  parfois  ni 
quart  d'heure  et  plus.  Des  frictions  sèches  oi 
irritantes  avec  la  brosse  ou  avec  un  bouchon 
suffisent  le  plus  souvent  pour  dissiper  le^ 
crampes.  Si  l'animal  se  trouve  en  être  affectf 
fréquemment,  on  conseille  de  le  faire  baigner 
tous  les  jours. 

CRAMPON,  s.  m.  En  lat.  fibula.  Gouffaorf 
en  forme  de  crochet  â  angle  droit,  produite 
par  l'extrémité  de  l'éponge  du  fer  de  cheul 
ployée  perpendiculairement  aux  branches,  do 
dedans  au  dehors.  Les  crampons  sont  princi- 
palement destinés  â  empêcher  Vanimal  de 
glisser;  on  en  met  alors  deux  au  talon  et  no 
â  la  pince ,  pendant  l'hiver  seulement.  Il  e>t 
bon  d'en  défendre  l'usage  pendant  l'été,  parce 
qu'ils  faussent  les  aplombs  et  causent  de^ 
atteintes. 

Lever  un  crampon,  c'est  faire  un  crampon 
à  un  fer. 

CRAMPONNER  DES  FERS.  C'est  lever  un  m 
plusieurs  crampons  à  des  fers. 

CRAMPONNER  UN  CHEVAL.  C'est  le  ferrer 
avec  des  fers  à  crampons. 

CRAN.  s.  m.  Nom  que  les  écuyers  donnent 
à  des  inégalités  ou  replis  de  la  cbair  qui  for- 
ment comme  des  sillons  posés  de  travers  dans 
le  palais  de  la  bouche  du  cheval. 

CRANE,  s.  m.  En  lat.  cranium;  en  grec 
kranion,  àekranos,  casque,  ou  de  karénon. 
tête.  Assemblage  des  os  qui  renfermeot  le 
cerveau  et  le  garantissent  comme  un  casqoe, 
en  donnant  lieu  à  une  cavité  située  â  la  partie 
supérieure  et  postérieure  de  la  tête.  Les  o^^ 
qui  forment  le  crâne  sont  un  frontal,  un  pa- 
riétal, un  occipital,  unsphéncnde,  un  ethmdide, 
et  deux  temporaux,  tous  unis  entre  eux  par 
des  sutures. 

Frontal.  Os  impair,  situé  à  la  partie  anté- 
rieure et  presque  moyenne  de  la  tête. 

Sphénoïde.  Du  grec  sphén ,  coin ,  et  éidos, 
forme,  ressemblance.  Os  impair,  quadrilatère, 
épais  dans  le  milieu,  mince  sur  les  côtés,  for- 
mant la  base  du  crâne,  les  parois  supérieures 
de  la  cavité  gutturale,  et  ayant  des  connexions 
avec  tous  les  autres  os  qui  composent  la  cavit<^ 
crânienne. 

Pariétal,  En  lat.  parietaUs,  ûeparm,  inu- 
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n'Aie.  Os  ainsi  appelé  parce  qu'il  forme  d  lui 
seul  les  parois  du  crdne;  il  est  situé  entre 
roccipitaï  et  le  frontal ,  en  avant  des  tempo- 
raux. Cet  os  impair,  aplati  et  trés>mince,  con- 
court à  former  la  base  osseuse  du  front.  Sa 
ilice  externe  est  rugueuse ,  séparée  en  deux 
par  une  crête  médiane,  qui,  en  bas,  se  sépare 
en  deux,  et  offre  des  trous ,  scissures  et  con- 
duits pgur  différents  vaisseaux.  Ces  rugosités 
et  ces  crêtes  servent  à  (l'attache  d^  muscles 
qui  entrent  dans  la  formation  du  front.  La 
face  interne  du  pariétal  offre  aussi  une  crête 
médiane,  trés-légére  en  bas ,  qui  devient  plus 
prononcée  en  montant,  et  se  termine  par  une 
apophyse  falciforme  appelée  protu&^anc6  po- 
riéiak.  De  cette  apophyse  se  détachent  deux 
lignes  raboteuses  qui  se  prolongent  sur  le 
sphénoïde, etservent a  l'implantation  delà  mé- 
ninge externe  ou  dure-mère,  membrane  exté- 
rieure du  cerveau.  Cette  même  face  offre,  en 
outre,  des  enfoncements  pour  loger  les  circon- 
volutions cérébrales.  Les  bords  supérieurs  et 
inférieurs  de  cet  os  sont  dentelés  ;  les  latéraux 
sont  amincis  aux  dépens  de  la  lame  externe; 
le  bord  supérieur  offre  de  chaque  côté  une 
scissure  qui,  réunie  aux  deux  autres  de  Toc- 
cipul,  forme  les  conduits  temporaux  .-Ces  den- 
telures et  ces  écailles  s'adaptent  à  celles  des 
os  environnants.  Dans  le  jeune  poulain,  le  pa- 
riétal est  plus  convexe  que  dans  Tadulte  et  le 
vieux  sqjet;  il  est  formé  de  trois  portions  : 
celle  supérieure,  quelquefois  divisée  en  deux, 
qui  est  la  protubérance  pariétale,  et  les  deux 
latérales.  Dans  le  jeune  sujet,  les  crêtes  n'exis- 
tent pas;  dans  les  adultes  et  les  vieux,  elles 
sont  le  résultat  de  la  soudure  des  portions  de 
l'os  ;  plus  ranimai  est  âgé,  plus  les  parties  la- 
térales de  l'os  SQ  dépriment ,  et  plus  la  crête 
externe  médiane  est  développée. 

Eihmnde,  En  lat.  as  etkmctt'deum ,  du  grec 
éàmos,  crible,  et  éidos ,  ressemblance  ;  sem- 
blable à  un  crible.  Os  impair,  lamelleux ,  ca- 
verueux,  placé  entre  le  frontal  et  le  sphé- 
noïde, à  la  partie  inférieure  du  crâne,  qu'il 
sépare  des  cavités  nasales. 

Temporal,  En  lat.  as  temporis.  Il  en  est  un 
de  chaque  côté,  et  par  conséquent  c'est  un  os 
pair.  Inégalement  épais,  plat,  et  d'une  forme 
trés-irréguliére ,  cet  os  est  divisé  en  deux 
portions,  l'une  écailleuse,  l'autre  tubéreuse. 
I4  face  interné  de  la  première  portion  est  re- 
couverte par  la  méninge,  et  concourt  à  la  for- 
mation des  parois  latérales  du  crâne.  Cette 


portion  s'articule  par  des  écailles  avec  le  pa-^  . 
riétalf  \e  frontal ^  le.  sphénoïde;  par  harmonie, 
avec  l'autre  portion  de  l'os  dont  elle  fait  par- 
tie ;  enfin  par  charnière  imparfaite,  avec  le 
maxillaire,  La  portion  tybéreuse  offre  un 
grand  intérêt,  car  elle  renferme  les  organes 
essentiels  de  l'audition.  Voy.  Orbille,  1«»*  art. 
Elle  présente  deux  parties  distinctes,  dont 
l'une  externe ,  est  dite  mastoïdienne ,  l'autre 
interne,  nommée  pétrée.  La  portion  tubéreuse 
s'articule  par  juxta-position  entre  l'occipital 
et  la  portion  écailleuse. 

Occipital.  En  lat.  os  occipital.  Os  impair, 
convexe  de  dehors  en  dedans  ;  il  présente  dans 
le  milieu  de  sa  convexité  un  grand  trou  pour  le 
passage  de  la  moelle  épiniére ,  forme  le  som- 
met de  la  tête ,  et  s'articule  avec  la  colonne 
vertébrale.  La  face  interne  de  l'occipital,  iné- 
galement concave  et  tapissée  par  la  méninge, 
loge  le  cervelet,  le  mésocéphale  et  l'origine 
de  la  moelle  épiniére. 

CRANEQDINIER.  s.  m.  Arbalétrierqui  faisait 
usage  du  cranequin  ou  fer  servant  à  tendre 
Tarbaléte.  Il  y  avait  des  cranequiniers  à  pied 
et  à  cheval. 

CRANIEN,  ENNE.  adj.  Qui  a  rapport  au 
crâne.  Cavité  crânienne ,  nerfs  crâniens ,  etc. 

CRAPAUD,  s.  m.  Affection  qui  paraît  tirer 
son  nom  de  la  ressemblance  qu'on  a  cru  re- 
marquer entre  elle  et  le  reptile  désigné  sous 
la  même  dénomination  (en  lat.  bufo  ou  rana 
bufo),  ou  de  l'aspect  hideux  de  la  surface  plan- 
taire à  une  époque  très-avancée  de  la  durée 
du  mal.  Le  crapaud,  appelé  également  fie  à  la 
fourchette,  et  qu'on  propose  aussi  de  nommer 
carcinome  du  tissu  réticulaire  du  pied,  se 
montre  à  la  partie  inférieure  du  pied  et  af- 
fecte d'abord  la  forme  d'une  tumeur  indo- 
lente, fibreuse  et  spongieuse,  dont  les  progrés 
sont  parfois  si  lents  qu'on  la  voit  rester  station- 
naire  pendant  des  mois  et  des  années.  Lorsque 
le  mal  a  acquis  quelque  intensité ,  il  produit 
l'écoulement  d'une  humeur  noirâtre  et  fétide, 
et  alors  l'animal  boite  quelquefois  ;  mais  bien 
souvent  la  claudication  se  déclare  seulement 
lorsque  la  fourchette,  devenue  très-volumi- 
neuse, vient  â  porter  sur  le  sol.  Le  siège  pri- 
mitif du  crapaud  est  presque  toujours  à  la 
fourehette ,  mais  ordinairement  il  prend  plus 
d'étendue ,  envahit  même  tout  le  reste  du 
pied,  et  détermine  la  désorganisation  de  cette 
partie.  Les  végétations  fongueuses  auxquelles 
cette  affection  donne  lieu,  ressemblent  à  une     j 
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figue,  et  c'est  probablement  pour  cela  qu'on 
lui  a  dohné  le  nom  de  fie.  Ces  végétations  ten- 
dent à  gagner  de  pcoche  en  proche  Tintérieiir 
du  sabot  ;  en  se  développant,  elles  en  augmen- 
tent le  Volume  sanf  que  la  paroi  soit  alléh'e 
extérieurement ,  et  Tori  ne  s'aperçoit  des  dés- 
ok-dlres  qu'elles  y  ont  produits  que  lorsqu'on 
lève  le  pied  qui ,  dans  certains  cas ,  ôfïVe  un 
aspect  hideux.  Quand  ces  ravages  sontpafvé- 
iius  â  leur  cortible ,  il  survient  un  engofge- 
métil  dàhfe  la  l^artie  Inrèrieure  du  membre ,  et 
même,  ce  qui  n'est  pas  rare,  la  désOrgahi*alloh 
partielle  du  sabot  et  sa  chute.  Le  crapaud  af- 
fôcte  lahlôt  un  seul  pied,  tantôt  l)hisieurs 
pieds  à  la  fôis,él  plus  paHiculiéreméiit  ceux  de 
derrière.  Les  chevaux  à   talons   hauts  oV  A 
fourchette  petite,  qui  ont  été  élevés  dans  des 
pâturages  gras  et  humides ,  sont  les  plus  ex- 
posés à  cette  maladie.  Parmi  les  causes  acci- 
dentelles qui  la  déterminent ,  nous  citerons  le 
séjour  habituel  dans  des  écuries  malpropres, 
le  définit  absolu  d'exercice  ou  un  exercice  ou- 
tW  par  intervalle ,  la  longueur  excessive  de 
Tônglé,  lés  plaies  ie  la  sole,  etc.  Le  crapaud 
peut  être  secondaire,  c'est-à-dire  utté  cousé- 
^liencé  d'Autres  lésioAS.  Ceileà  qû'ott  indique 
cëfemè  Éusceptibles  d^âhiencï*  cette  complicâ- 
tîoh,  SbhtlfeS  eaux  àuûcJafàheB,  l'éè  creiSasses, 
lè)ar;itr^  là  ^àte,  les  ^ftré*,  le  /a*-cm,  là 
^fà&roe.  Dans  Cfertaihs'Caà,  au  lieu  d'être  une 
ètthiplication ,  le  cràjlaud  petit  se  coml)liquer 
Ini-mêmé  A'eà^iX  auùo pmhé!s,àefa\)afts,  dé 
j^ir&aucc,  à' engorgements  côh^idérables.  Quoi 
cju'îi  en  sôit,  'èetié  h^aladîe  est  toujours  re- 
belle au  traitement  et  peut  occasionner  là  perle 
de  l'animal.  Toutefois  on  né  doit  pas  la  cbri- 
sldérer  comme  absolument  încuVablc.  La  cttro 
Varie  selon  les  différentes  périodes  du  iùtà. 
tfthqu'il  est  récent  et  non  accompagné  d'en- 
flahéni'dfe  fclâudicatîon  sensible,  il  est  ftciled 
^MY  tt  prend  alor^  la  dénomination  parii- 
éMMm  dé  snpp'ùfaiion  été  to  f&urdhette,  Voy. 
MiîADiES  Dï  tA  POukcflET-riE.  Le  crapaud  étant 
élàMi,  on  u  hftfc'ours  à  des  opérations  èhîrUr- 
gicales,  aîdéès  de  l'application  de  différeiil5 
caustiques,  plds  oU  moins  efficaces ,  et  d'une 
compression  fcfcle  et  longtemps  continuiéè.  La 
^érison  de  la  plaie  qui  ert  ès^ple  résultat  est 
h)iigul6  et  difficilie.  Quelquefois  hî  crapaud 
(Jde  Tort  croit  guéri  reparaît  après  un  certain 
temps.  C'est  en  automne  que  les  éhevaùi  sont 
H  pïàs  eitposés  an  craj)aud. 
CRAPABOmB.  s.  f.  ttcèrt  *e  ttïa^îse  na- 


ture, situé  sur  le  devant  de  Ik  couronne,  i 
l'endroit  où  l'ongle  ic  réunit  à  la  peau.  U 
cràpatidine  offre  des  variétés  qu'on  nomn5<5 
teignes  et  peignes.  Dans  l'Ane,  ori  l'appelk 
mal  â'àne.  Elle  se  manifeste  pltis  souvent  c-b 
hiver  qU'en  été.  Un  hiver  froid,  iin  sôjo^r 
assez  long  des  animaux  sur  la  glace ,  dans  h 
rieigo,  dans  IVau ,  peuvent  la  produire.  L'in- 
vasion de  Cette  maladie  est  ânboncéft  par  1p 
prurit  iJuiB  rariimal  éprouVc  àla  partie,  et  qn? 
le  porté  à  se  gratter  aVec  l'autre  pied,  bientôt 
après,  la  peau'  tuméfiée  se  sé^taflft  plus  m 
moins  t^rbfondémetlt  de  la  corne,  Tuleé^tim 
s'établit  et  tte  tàrd^  )pa9  I  Sé  dilatef.  Des  doa- 
léiirs  trés^rives  et  une  forte  fcditeHe  accem- 
pagnent  les  t>rogrés  ttd  mal.  iA  matière  pani- 
lente  est  d'abord  inodore,  puf's  elfe  acqniert 
une  odeur  fétide  qui  indique  iouvebl  la  carie. 
Quelquefois  là  matrhe  de  là  maladie  occa- 
sionne des  ravages  irréparable^.  La  crapaa- 
diUe  est  une  affection  grave,  dltteite*  ^rir, 
éi,  dan^  certaine  câ^ ,  Ihcurtible.  fàntque  le 
rtial  est  naissant ,  l'es  piSdiluvefe  él  les  autr^ 
topiques  értiôllitftnls  Sbnt  indiqués.  Dés  rju*» 
les  phéttomènes  inftàmittaloires  se  sont  ajîai- 
sél,  on  fait  Usage  dés  é^hàrotiques^  dci  des- 
siccàtife ,  du  cautère  actuel ,  du  tt'tine  brè- 
Itirfe  fenle.  L'ehîfteî  dé  ces  renrëdes  Idctûi 
exigé  des  précautions,  il  eèt  fréquemment  dp- 
cesiairè  aussi  d'àft)ir  reèdUtt  à  des  dpéntioas 
chirurgicales,  qu'trti  ne  feàuraîl  sfe  disjiensçrdf 
couder  à  un  homme  de  l'art. 

CRAPS.  Voy.OMtUK,*»aW. 

CRASË.  s.  f.  Eu  lai.  (:ra^;isn^tetkrà^. 
de  liéran'tiijtrfei,  je  méïè  5  mélange  :  cràse  du 
saUg,  deé  humeur^.  ttélaUglî  dé  pàHiel  cun- 
stituantes  de^  liquides  deTéconoi^nieàUîmalv: 
ou,  dans  uu  sêUs  plus  étéutiù,  àyhdhytoiJe 
constitution. 

CRAVACHE.  Voy.  i&AtjLE  et  ÏVJtit. 

tRAVATE.S.  th. Cheval  détroàtîl&.  {Equm 
c^oata).  Ces  chevaux  sont  d'un  grtind  trtvaii 
et  ordinairemeUt  très -vifs. 

CRAVAlTES.  s.  m.  pi.  (V^(^ùléè  eqnite$) 
C'était  un  corps  de  cavalerie  élrahgèrfe,  eom- 
mandé  par  tiU  colonel.  Les  bfàvates  sérvaîîpni 
d'enfants  perdus  dans  lès  batailles ,  de  bat- 
teurs d'estrades  dans  un  camp,  â  aller  en  parti, 
â  enlever  des  quartiers,  etc. 

CRÉAt.  s.  m.  Vîeux  mot  par  léqUel  les  an- 
ciens écuyei-s  désignaient  un  jeuhe  genlil- 
hbmme  élevé  dkns  Une  icadéraiè  p'oUr  se  met- 
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ehev*l  ;  bu  M^  M  sotts-^trtjffei^  dans  ûhe  école 
tf^tlflàUoft ,  qni  é&ièeljftt^  à  monter  à  iéhfeval 
S0118  récurer,  lî  M  &éaï  iÊiàWs  kïhe  telle  acà- 
rfèh»t>,  etc. 

CRECHE,  s.  f.  Eti  hlin  prœsepe.  Mang-poî^fe 
des  animàiix  domestiques  dans  une  éiàbfé. 
La  crèdie  de^  chevaux ,  âes  mulets ,  rfa^ 
àne.^j  elc* 

GRHÏÏË.  s.  f.  Bfl  latin  crcmor.  Substance 
épaisse,  gfaisé,  d'un*  saVèUt*  dï)ttcfe,  sUcrée, 
t«n(!ermânl  là  maU^èt^  bélfrètise  éà  lait,  qui 
jouît,  éUittt  frktehe,  de  ^hdtès  pfopHétéB 
émoHientes  et  iràfralchissanles.  On  Tém^iloie 
sum  mÂtageiktehieht  â  leitéHèàr  Côi^tre  lés 
inflammations  desy^ux  «n  Firtlroduisant  entre 
les  paupières,  ainsi  q\ie  contre  les  érysipèles 
simple»',  mais,  comme  le  bonite,  i!  faut  la  re- 
hwinler  soQYtènt,  parce  qu'au  contact  de  l'air 
et  de  la  chaleur  des  parties  knalades  elle  se 
rancit  et  devient  îrritaht«.Jft)ur  le  cheval,  la 
crème  n'est  pas  administrée  intérieurement. 

mm  DE  TARTRE.  Voy.  TA^Hiate  de  po- 

CROIE   m  TAltTRE  SOLUBLE  BAFRAI- 

CffiSàNlt.  Vt)y.  TlRTBl»-*0»ATt  M  PtJtASSE. 

CfiiiOBOTE,  11IMRW0T8.  s.  f.  Eh  latin  dro- 
«rfo,  du  fpéc  k^é»^,  f&éfês,  éhâîr,  vrUndé,  et 
iôzénij  conserver  ;  qui  à  !*  propriété  de  con- 
iener  les  substances  ahlitiales.  ProduU  qui 
Miste  dans  le  goudmft  du  boi«,  el  q\i'ort  re- 
tire par  une  disiittation  m^na^e.  La  ^^réènsote 
pure  est  sous  forme  d'un  liquide  huileux, 
U^nsparent,  «ans  couleur,  d*Uné  DdéUr  périé- 
trinte  et  désa|réaMé,  analdgù^  a  c^lié  de  la 
Tiandt  ftwttéep,  d'une  saveur  âcrè  *t  CA'dsliqile. 
100  parties  d'eàu  dissolvent  ukiS»»  d^  créosote  * 
file  est  ftcîlement  sblubte  daAs  l'iilcooî  et 
àm  l'étàw.  A  l'extérlèUr,  on  remploie  avec 
iuccès  contre  la  carie  des  os.  On  Fa  Conseillée 
p^urarrttêrles  hémorrhagies  capiilairtes.  Ad- 
ministrée â  l'intérieur,  dèXit  substance  agit 
violemment  sur  la  membi^ane  rtitt^qnfeUsè  des 
ifllesliûs,  ainàî  que  sur  loutoft  l'économie,  et 
on  h  raagè  parmi  îès  pbîl^on^  èAUstiques.  Il 
«si  à  remarquer  que  k  vléhde  fraîche,  macê- 
««  daas  ûnfe  solution  dé  créosote  et  retirée 
*u  bout  de  qételqUés  heuhîs,  pfeut  se  conser- 
^•«r  à  rtir  sans  pUlréftctlon.  Ce  fait  prouVé 
que  la  cr^Bosote  «si  douée  à  un  haut  dcgrC  de 
Impropriété  antiputride. 

GRÉHTATION.  s.  f.  En  laliii  crepitéàiO',  du 
>'6rbe  er^^Ha^éy  chiquer,  pétittéh  Terme  de 
«Weciiïè.  Ge  éiot  «îfenifle  tantôt  le  brttit  que 


produisent  les  fragments  d^uh  oè  ifractdlfé  au- 
quel ôtt  imprime  qlielqùè  mouvement;  tantôt 
l)e  bruit  que  fait  l'air  ou  un  gaz  quelconque 
dans  les  vésicules  du  poum'ôii  ou  dans  les  aréo- 
les du  tissu  cellulaik'e  dés  parties  emphyséma- 
teuses, lorSqUe  l'on  comprime  ces  parties. 

CRESSON  DE  HOjXTAI^E.  Eh  latin  sisym- 
brium  hà^turtinih.  PietiliB  plante  vlvàce,  qui  , 
€h\i  àùx  bords  des  buis^eaux,  et  dont  les 
sohiàiités  sont  rfegardées  comme  un  suc'cédahé 
du  coMéaria  officînaL  Oil  JicUt,  par  coh'sè- 
(juen't,  les  employer  tbiUes  lék  fois  que  cette 
demiène  plante  se  trouve  indiquée. 

CRESSON  DE  PARA.  Eh  latin  Mpiîaftîhus 
deraceà.  Plante  origliiaire  dû  Brésil,  du  Pé- 
rou, du  Chili,  cultivée  en  Italie  et  dans  la 
Provenfce  ;  tôUtés  ses  t>arties  ont  Une  saveur 
acre,  chaude  el  même  brûlante,  qui  excité 
fortement  la  salivation.  Le  jus  du  cresÈôn  âe 
Para  test  un  Irés-bon  antiseptique  qu'on  ad- 
ministre à  la  dose  de  16  ji  52  gramhies,  étehdu 
dans  i  décalitres  d'alcool. 

CRÈTE,  s.  f.  En  latih  crùta.  Oh  donne  pro- 
prement ce  hohi  d  la  partie  charnue  b[ul  s'é- 
Wve  sur  là  télé  du  cttq.  Parahalogife  dfe  forme, 
onaai)pelécr<?ee5,  en  abatohii^,  des  saillieè  os- 
Seusfes,  étroites  et  âîlodgéé^,  tèlllé,  tiaî*  exem- 
ple, tjue  \k  crm  de  Voè  dès  îl'eàmi  drête  ilia- 
que. 

CREVASSES,  s.  î.  ))l.  âfufes  Wavêr^h^s, 
Jfltfê»  ifavenîhil^,  iMts  ïravetsainës,  Ger- 
çures. Fentes  alldttgééi,  pluS  t)u  ftioins  jJtO- 
fondes ,  sitdées  s'dr  h  pteau  au  pli  du  pa- 
turon du  genoh ,  et  sur  le  derrière  du  bou- 
let. Les  crevassa  viennent  rarement  aux  pieds 
de  devant  ;  elles  affectent  de  préférence  Ifes 
chevaux  dont  les  extrémités  Jiont  fortes,  thàr- 
gées  d«  poils,  et  résultent  de  VàctiDn  prolon- 
gée de  là  boue,  du  Rimier,  de  là  malprttprétIS 
sur  les  points  du  corps  où  elles  se  Vrtontreiit. 
D'autres  tauS)éà  accidentéHes  peuvent  leé  pro- 
duire, telles  que  la  mauvaise  application  du 
feu,  celle  des  canlharides,  etc.  Les  crevasses 
précédent  ordînairemèntlés  eaux  aux  jamhès, 
mais  n'en  sont  pas  toujours  suivies  ;  qUelquià- 
foîs  elles  les  accompagnent.  Excité  par  le  pru- 
rit qu'elles  causent,  le  cheval  se  frotte  lés 
ihembres  l'igà  contre  l'autl-e,  et,  dans  quel- 
ques (îas,  il  sti  frappe  avec  le  pted  ;  une  cer- 
taine rougeur  se  montre  â  là  surTàcé  dé  Vèl 
peau,  et,  si  l'on  n'arrête  pas  là  hialadie,  plu- 
isieurS  fcrevàsses  s'élablissétot  à^ô  suintemettlt 
a'uùè  huîheu^  fttMô  ^l  ôévéloppfefaieht  d\inè^T^ 
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douleur  locale  qu'on  reconnaît  surtout  en  le- 
vant le  pied  de  l'animal,  ou  en  touchant  l'en- 
droit malade.  Si  Taffection  fait  de  nouveaux 
progrés,  les  bords  des  crevasses  s'enllamment, 
la  suppuration  qui  survient  conserve  Todeur 
félidc  que  la  sérosité  répandait  d'abord.  Alors 
il  n'est  pas  rare  de  voir  la  peau  environnante, 
et  même  les  tissus  sous-jacents,  participer  à 
rinllammation.  Pour  ce  qui  est  des  crevasses 
du  paturon,  on  commence  par  éloigner  les 
causes  capables  d'augmenter  l'irritation,  et  la 
guérison  s'obtient  facilement  au  moyen  de 
fréquentes  lotions  émollienles,  de  cataplasmes 
de  même  nature,  d'onguent  populéum,depé- 
diluves  d'eau  de  son.  Dans  les  crevasses  an- 
ciennes, on  emploie  les  lotions  astringentes, 
l'extrait  de  saturne,  et  plus  tard  l'onguent 
égyptiac;  et,  dans  celles  très-anciennes,  re- 
belles, accompagnées  d'ulcères,  une  légère 
brûlure  répétée  trois  ou  quatre  fois  de  suite 
et  opérée  avec  de  la  poudre  de  chasse.  Â  l'aide 
de  cette  cautérisation  ou  des  caustiques  poten- 
tiels, on  obtient  une  escarre  sous  laquelle  s'ef- 
fectue la  cicatrisation  de  la  nouvelle  plaie  que 
l'on  a  occasionnée.  Lorsqu'aux  crevasses  se 
joignent  les  eaux  aux  jambes,  il  faut  ajouter 
au  traitement  extérieur,  des  médicaments  in- 
ternes. Les  crevasses  au  paturon  étant  négli- 
gées ou  mal  soignées  peuvent  faire  naître, 
outre  les  eaux  aux  jambes^  les  javarts,  le 
crapaud.  Quant  aux  crevasses  du  pli  du  genou 
et  de  celui  du  jarret,  voy.  MAiAnoBE. 

CREVER  UN  CHEVAL.  C'est  Youtrer,  le  fa- 
tiguer par  de  trop  longues  courses,  â  tel  point 
qu'il  en  meurt,  ou  qu'il  reste  fourbu.  Voy. 
Exercice. 

CRIBLE.  Voy.  Van. 

CRICOIDE.  s.  et  adj.  En  lat.  cricdideus,  crt- 
ccfi'des,  du  grec  krikos,  anneau,  et  éidoSf  forme: 
qui  a  la  forme  d'un  anneau.  On  appelle  ainsi 
l'un  des  cartilages  du  larynx.  Voy.  ce  mot. 

CRIN.  Voy.  Crws. 

CRINIÈRE,  s.  f.  (Ext.)  En  lat.  juba.  Tous 
les  crins  qui  sont  sur  le  bord  supérieur  de  l'en- 
colure. Voy.  Criks.  La  crinière  est  un  orne- 
ment, un  signe  de  courage,  de  force  et  de 
fierté.  Trop  longue  ou  trop  fournie  de  crins, 
elle  nuit  à  la  beauté  de  l'encolure,  et,  outre 
cela,  elle  exige  des  soins  extrêmes  pour  l'en- 
tretenir dans  un  parfait  état  de  propreté.  La 
crinière  est  ordinairement  couchée  ou  tom-^ 
bante  sur  un  des  côtés  de  l'encolure  ;  lorsque 
les  crins  sont  trop  abondants^  on  les  partage 


également  et  on  les  dirige  des  deux  côtés;  ob 
dit  alors  que  la  crinière  est  double.  Quelque- 
fois, par  une  opération  de  caprice,  on  la  coupe 
dans  toute  sa  longueur  i  4  ou  5  centim.  deii 
base  des  crins;  elle  est  dite  alors  en  vergetU, 
en  brosse,  ou  à  la  hussarde.  La  crinière  est 
assez  ordinairement  trop  épaisse  dans  les  che- 
vaux entiers;  on  peut  y  remédier  en  arrachaiit 
une  certaine  portion  des  crins  qui  la  forment. 
Les  chevaux  de  trait,  en  qui  ce  défaut  se  re- 
marque plus  particulièrement  dans  la  partie 
qui  avoisine  le  garrot,  et  dont  l'encolure  oflire 
une  quantité  de  plis,  sont  sujets  à  une  espéct 
de  gale  qui  corrode  les  poils  et  fait  tomber  les 
crins,  affection  connue  sous  le  nom  de  roux- 
vieux  ou  rouvieux,  —  On  appelle  fausse  cri- 
nière, une  crinière  postiche  qu'on  attache  à 
un  cheval  à  qui  on  a  coupé  la  sienne,  quaiMl 
on  veut  qu'il  paraisse  avec  tous  ses  crins.  - 
La  crinière  courte  était  une  marque  de  deuil 
chez  les  anciens.  Lorsque  Ephestion  mourut. 
Alexandre  voulut  que  toute  l'année  portât  le 
deuil ,  et  il  n'en  exempta  pas  même  les  che- 
vaux, à  ^ui  il  fit  couper  les  crins. 

CRINIERE,  s.  f.  (Ham.)  Espèce  de  mm- 
ture  de  toile  qu'on  attache  autour  du  coud'oD 
cheval  à  l'écurie,  pour  que  cette  partie  soit 
garantie  de  la  poussière. 

CRINON.  Voy.  Vers. 

CRINS,  s.  m.  pi.  Productions  pileuses  qui 
occupent  certaines  régions  de  la  peau.  Vof .  cet 
article. 

On  noue,  on  tresse^  on  natte  les  crias  de  Ii 
crinière  ou  de  la  queue,  soit  pour  les  faire  t^ 
nir  de  côté  lorsqu'ils  n'ont  pas  encore  prisée 
pli,  soit  pour  embellir  le  cheval.  On  les  coupe 
quelquefois  au-dessus  delà  tête  pour  faire  pa- 
raître le  cou  moins  gros  et  plus  dégagé.  Voy. 
GRrai£RB,4*^  art. 

Le  cheval  est  dit  â  tous  crins,  lorsque  les 
crins  de  l'encolure  et  de  la  queue  sont  dans 
toute  leur  longueur. 

Faire  les  crins,  c'est  couper  les  crins  de 
l'encolure,  du  toupet;  lorsqu'ils  sont  derenos 
trop  longs,  on  coupe  les  crins  depuis  la  tète 
jusqu'à  la  moitié  de  l'encolure,  pour  quecell^ 
ci  paraisse  moins  grosse  et  plus  dégagée.  On 
voit  par  une  belle  émeraudé  du  baron  de 
Stoock,  représentant  Dioméde  qui  fait  dévorer 
le  jeune  Abder  par  ses  juments,  que  les  ancieos 
coupaient,  comme  iious  le  faisons,  les  crins 
de  leurs  chevaux*  Cet  usage  était  particulière- 
ment suivi  pendant  le  deuil.  Ainsi  firent  Ad- 
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mète  à  la  mort  de  sa  femme  Alceste,  et  les 
Thessaliens  à  celle  de  Pélops. 

a  n  est  bon,  dit  Xénophon,  que  les  crins 
deviennent  longs  et  touffus  ;  ceux  de  la  queue, 
afin  qu'atteignant  plus  loin,  ils  servent  au  che- 
val à  chasser  les  mouches  ;  ceux  du  cou,  pour 
donner  plus  de  prise  au  cavalier  :  d'ailleurs, 
ce  sont  présents  que  les  dieux  ont  faits  au  che- 
val pour  sa  parure  (le  toupet,  la  queue,  la  cri- 
nière), et  desquels  dépend  sa  fierté  :  et,  en 
effet,  les  juments,  au  haras,  ne  se  laissent 
point  saillir  par  des  ânes  Unt  qu'elles  ont  tous 
ïescrins  ;  d'où  vient  que  l'on  tond  pour  la  monte 
les  cavales  destinées  à  produire  des  mulets.  » 

Faire  les  criiis  à  la  hussarde.  C  est  conser- 
ver les  crins  dans  toute  leur  longeur,  depuis 
le  bas  de  l'encolure  jusqu'à  la  moitié,  et  cou- 
per le  reste  jusqu'au-dessus  de  la  tête. 

Se  tenir  aux  crins.  Voy.  Presdrb  la  cw- 

QCIÈMS  ftÈ5B. 

Pour  les  maladies  des  poils  et  des  crins,  Voy. 
Pliqck. 

CRIQUET,  s.  m.  Ënlat.  mannulus.  Un  au- 
teur pense  que  le  mot  criquet  est  une  appel- 
lation établie  par  une  comparaison  hyperbo- 
lique avec  le  grillon,  nommé  criquet.  Se  dit, 
par  dénigrement,  d'un  petit  cheval  faible  et 
d'un  vil  prix. 

CRISE,  s.  f.  En  lat.  crisis;  en  grec  krisis, 
de  krinéin,  juger,  décider.  Terme  emprunté  du 
barreau ,  suivant  Galien ,  Gorrée  et  plusieurs 
autres  ;  ou  de  l'art  militaire,  suivant  Gorrée  le 
fils,  pour  exprimer  un  mouvement  subit  etac- 
eompagné  de  troiible,  qui  termine  la  lutte  en- 
tre la  nature  et  la  maladie,  et  décide  de  la 
mort  ou  de  la  guérison  du  malade  ;  ou  bien  en- 
core, un  combat  subit  et  violent  que  la  nature 
livre  à  la  maladie  pour  se  débarrasser  de  ce 
qui  l'incommode.  De  là  les  expressions  de  crise 
heureuse  ou  malheureuse,  de  crise  parfaite 
ou  imparfaite,  complète  ou  incomplète,  etc. 
CRISTALLIN.  Voy.  OEil,  1"  art. 
CRISTALLISATION,  s.  f.  En  lat.  crystalli- 
tatio,  du  grec  krustallos,  cristal.  Action  par 
laquelle  des  parties  solides,  trés-divisées  et 
tenues  dans  un  état  de  fluidité  par  la  fusion 
ou  la  dissolution ,  se  rapprochent  par  le  re- 
froidissement ou  l'évaporation,  et  reviennent  à 
l'élat  solide  en  prenaht  une  forme  géométri- 
qiiepIiM  ou  moins  régulière;  tels  sont  les 
sels,  etc«  Certaines  substances  solides  pouvant 
être  fondues  sans  se  volatiliser ,  donnent  en- 
suite, par  un  refroidissement  lent,  des  cristaux 
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réffuliers  ;  d'autres  se  volatilisent,  et  leurs  va- 
peurs se  condensent  en  cristaux  dans  les  réci- 
pients. La  forme  des  cristaux  est  déterminée 
par  celle  des  molécules  intégrantes ,  c'est-à- 
dire  des  particules  extrêmes  des  corps.  Ces 
molécules,  en  s'nnissant  par  certains  points 
de  leur  surface  et  suivant  des  lois  détermi- 
nées, ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  des  formes 
analogues  à  celles  qu'elles  ont  elles-mêmes. 
Mais  pour  que  ces  lois  s'exécutent  et  que  le 
corps  prenne  des  formes  bien  déterminées ,  il 
faut  que  le  rapprochement  des  particules  se 
fasse  lentement  et  dans  un  repos  presque  par- 
fait. Chaque  forme  détachée,  terminée  par  des 
arêtes  et  des  faces  distinctes,  constitue  un 
cristal. 

CRISTAUX  DE  VÉNUS.  Voy.  Acétate  de 
curvRE. 

CRITIQUE,  adj.  En  lat.  cnticus;  en  grec  kri- 
simos.  Qui  a  rapport  aux  crises.  Sueur  cri- 
tique, jours  critiques,  Voy.  Crise. 

CROCHETS,  CROCS,  Voy.  Dents. 

CROCHETS,  s.  m.  pi.  En  lat.  hamus,  uncus, 
uncinus.  On  comprend  sous  cette  dénomina- 
tion des  instruments  de  chirurgie  de  diverses 
formes  et  de  diverses  grandeurs,  destinés  à  re- 
lever la  paupière  supérieure  et  à  retenir  la 
troisième  paupière  dans  les  diverses  opéra* 
tions  que  l'on  pratique  sur  l'œil.  D'autres  ser- 
vent dans  les  parts  labdrieux  ou  contre  nature, 
pour  retirer  le  petit  sujet. 

CROCHU,  CLOS,  JARRETIER.  adj.  Se  dit 
d'une  défectuosité  des  jarrets.  Quand  la  pointe 
du  jarret  est  tournée  trop  en  dedans,  c'est-à- 
dire  lorsque  les  articulations  de  ces  régions 
sont  trop  rapprochées  l'une  de  l'autre,  le  che- 
val est  dit  crochu,  clos  ou  jarretier.  Ces  che- 
vaux sont  panards  des  extrémités  postérieures, 
et  ne  peuvent  s'asseoir  et  reculer  que  trés-dif- 
ficilement.  Les  chevaux  crochus  passent  en 
général  pour  être  d'un  bon  usage,  solides  dans 
leurs  extrémités,  mais  ils  conviennent  peu  au 
service  de  la  selle. 

CROISEMENT,  s.  m.  Union  de  deux  individus 
de  même  espèce,  de  races  et  de  sexe  différents, 
pour  en  retirer  des  produits  qui  participent 
des  formes  et  des  qualités  du  père  et  de  ceUes 
de  la  mère.  En  donnant  un  étalon  de  race 
arabe  ou  limousine  à  une  jument  normande, 
on  a  en  vue  de  se  procurer  des  poulains  vifs, 
légers,  forts  et  robustes.  Le  caractère  des  es- 
pèces réside  dans  une  ressemblance  constante 
entre  les  individus  qui  engendrent  et  ceux  qui 
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9P9\  f  ngeodrétt,  nM^BiUanee  proimant  de  ce 
quç  le  père  et  U  mèr^,  ea  eréant  le  germe  et 
en  lui  communiquant  la  vie,  lui  transmettent 
leur  conformation,  leurs  défauts  et  leurs  qua- 
lités. La  modification  naturelle  des  individus 
par  rinilnence  des  divers  climats  a  fait  naître 
les  races,  qui,  dés  l'origine  des  temps,  ont 
offert  à  l'homme  les  moyens  de  former,  par 
le  choix  des  reproducteurs,  des  races  inter- 
médiaires dont  la  conformation  a  été  déter- 
minée d'avance ,  mais  elles  ne  peuvent  être 
que  le  résultat  d'un  grand  nombre  de  généra- 
tions. En  unissant  un  noble  étalon  à  une  mère 
commune,  op  obtient  un  produit  ayant  des 
traits  de  ressemblance  avec  l'un  et  l'autre,  et 
donnant  naissance  à  des  individus  communs, 
s'il  se  reproduit  dans  la  ligne  maternelle  ;  la 
même  chose  arriverait  d'une  première  métisse 
fécondée  par  un  étalon  de  la  race  en  amélio- 
ration. C'est  en  ne  donnant  aux  métisses  d'au- 
tre alliance  que  celle  des  étalons  purs,  qu'on 
pan'ient  à  établir  et  à  fixer  la  race  intermé- 
diaire. Le  métissage  se  continue  donc  par  les 
femelles;  cette  voie  est  la  plus  courte  et  la 
plus  économique.  Le  but  du  croisement  est 
d'amener  les  races  d'animaux  qu'on  possède 
9nx\  types  des  races  étrangères  <{u'on  regarde 
comme  meilleures,  ou  du  moins  a  les  rappro- 
cher de  ces  types.  Ces  opérations  n'exigent 
que  l'acquisition  des  reproducteurs  ;  elles  sont, 
nous  l'avons  dit,  plus  économiques,  et  s'éten- 
dent en  moins  de  temps  à  un  plus  grand 
nombre  d'individus;  aussi  sont-elles  préféra- 
bles à  l'introduction  de  colonies  des  races  pré- 
cieuses qu'on  désire.  D'ailleurs  la  race  que  l'on 
veut  améliorer  est  acclimatée ,  tandis  qu'une 
colonie  transplantée  perdrait  au  bout  de  quel- 
ques générations  ses  caractères  et  se  confon- 
drait avec  les  races  indigènes.  Des  soins  infinis 
et  assidus  peuvent ,  sans  nul  doute ,  prévaloir 
é  la  longue  contre  des  influences  locales  qui 
seraient  contraires  au  maintien  des  r^ces  étran- 
gères ;  mais  cela  offre  des  difficultés  auxquelles 
il  est  prudent,  en  général,  de  ne  pas  s'exposer, 
surtout  à  l'égard  du  cheval,  qui  est  de  tous  les 
animaux  domestiques  celui  qu'on  soustrait  le 
plus  difficilement  aux  influences  locales  ;  à  la 
seconde,  ou ,  au  plus  tard ,  à  la  troisième  gé- 
nération, on  a  vu  des  chevaux  et  des  juments 
4e  sang  oriental  ne  donner  en  France ,  où  on 
ne  les  avait  cependant  pas  mésalliés^^  que  des 
chevaux  français.  Les  croisements  mal  en^n- 
dus  donnent  lieu  à  des  inçonvéïûen^,  Mw> 


lon^'oa  rteoBDtn  lei  tfaotages  spMftux 
d'une  race  qui  est  incienne  dans  une  MBtrpf 
où  elle  subsiste  sous  l'influence  des  circon- 
stances locales,  sans  qu'elle  soit  l'objet  de  soins 
extraordinaires,  il  n'y  a  point  nécessité  et 
recourir  aux  croisements  pour  la  maintenir, 
il  peut  même  y  avoir  détriment  A  la  croiser, 
même  avec  des  races  meilleures ,  car  on  a  a 
craindre  d'atténuer  les  qualités  qui  en  font  le 
mérite,  sans  trouver  des  compensations  isufg- 
santés  dans  celles  qu'on  lui  donnerait.  Il  e>t 
en  outre  à  observer  que  les  qualités  dans  le> 
races  domestiques  doivent  être  appropriées  a 
nos  besoins  et  à  nos  jouissances  ;  les  différent*»^ 
aptitudes  des  races  doivent  être  maintenues  e*. 
renforcées  par  des  appareillements  judicieux . 
en  excluant,  autant  que  possible,  les  allianee^ 
étrangères.  A  l'aidç  de  ces  appareillements, 
ditGrognier,  secondés  par  une  éducation  et 
un  régime  convenables,  on  eût  donné  de  l'ar- 
deur et  de  la  vivacité  i  la  race  équeslrr  oo- 
tentine;  on  a  préféré  y  introduire  du  .«ans 
anglais,  et  cette  belle  race  a  plus  perdu  qu'elle 
n'a  gagné.  11  s'ensuit  qu'avant  d'entreprendre, 
par  des  croisements,  de  créer  des  races  tout  à 
fait  différentes  de  celles  qui  existent  snr  le 
sol,  ou  intermédiaires  entre  elles,  oo  doit  con- 
sulter d'abord  les  circonstances  locales.  Des 
pAturages  humides  font  perdre  les  belles  for- 
mes, la  vigueur,  la  vivacité  à  une  race  svelte: 
un  terrain  peu  fertile  cause  le  dépérîssemeBt 
d'une  race  massive.  Et  puis.  Ton  Mi  calf4iler 
les  frais  d'introduction ,  d'entretien  ;  balancer 
les  chances  de  succès  et  celles  de  noiHiviisstte: 
considérer  si  l'on  peut  avoir  des  débeuéhés 
faciles,  si  l'on  peut  se  procirer  de  bons  éta- 
lons, si  l'on  ne  pourrait  pas ,  aux  conditiofis 
du  perfectionnement  des  procédés  agriceles 
mis  çn  usage  sur  les  races  indigénea,  obtenir 
plus  sûrement  et  plus  économiquement  les 
avantages  qu'on  attend  du  croisement.  Une 
fois  qu'on  est  parvenu  à  reconnailre  l'oppor- 
tunité d'un  croisement,  voici  les  règles  capa- 
bles d'en  assurer  le  succès,  i'^  Introduire  des 
m&les  qu'on  allie  aux  femelles  du  paya,  et  non 
des  femelles  qu'on  livrerait  aux  étaioDs  indi- 
gènes; de  cette  manière  le  nombre  de  sujets 
améliorateurs  dont  on  aura  besoin  sera  plus 
petit,  parce  qu'un  seul  étalon  suffit  chaque 
année  à  plusieurs  juments  pour  avoir  de  nen- 
breux  produits  ;  on  se  proeurerapiu  facileaeflt 
ces  sujets  a9i^iorateura;  ils  s'atelîmateroit 
axee  wwi  de  fwm^  et  j^ipdroot  plu»,  éâàéh 
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Uneoi  leurs  caractères  Originels;  une  plus 
grind«  influenee  sert  exercée  par  eux  sur  les 
qsalilés  des  produits.  ^  Tirer  le  sujet  amd- 
liorateur  du  Midi  plutôt  que  du  Nord  ;  dans 
les  climats  chauds  il  y  a  plus  de  force  vitale, 
^los  d'énerg:ie  prolifique  que  dans  les  climats 
froids,  et  les  individus,  contme  les  races,  s'ac- 
cUmateni  plus  faedemeDi  en  allant  des  contrées 
OMndionales  dans  les  pays  septentrionaux, 
t|ueD  s'avançanl  dans  un  sens  contraire;  la 
plus  belle  race  chevaline  s'est  formée  et  se 
uMintient  de  temps  immémorial  sous  le  ciel 
trdeni,  sans  être  excessivement  chaud,  de 
VArtbie;  d'un  autre  côté,  il  est  certain  que 
c'est  toujours  par  les  races  méridionales  que 
ToQ  a  amélioré  celles  plus  éloignées  de  l'équa- 
teor.  3*  Ne  se  servir  que  des  étalons  de  race 
pare ,  à  Texception  des  métis  même  les  plus 
beaux  et  les  plus  vigoureux.  On  ignore  par 
quelle  succession  de  métissages  on  imprime 
aui  métis  ks  caractères  d'une  race  au  point 
à'èln  transmissiblea.  Ils  se  retrouvent  quel- 
quefois dans  les  produits  de  la  première  géné- 
ration, et  font  défaut  dans  ceux  de  la  seconde 
ou  de  la  troisième.  L'expérience  a  fait  con- 
naître de  ces  améliorations  trompeuses  et  mo- 
nieaUBées;  un  étalon  pourra  continuer  dans 
a  contrée  natale  une  race  établie,  et  ne  pas 
lêtre  ctpaMe  de  fonder  dans  un  pays  étranger 
la  race  d'où  il  e&t  sorti.  Les  tendances  locales 
prévaudraient  sur  rinlluence  exercise  par  lui 
«iaos  Tacte  de  la  génération.  4"  Éviter  de  croiser 
fosemble  des  produits  provenant  des  mêmes 
yen  et  mère,  quand  ils  ne  sont  que  des  derai- 
>Aiig,  car  plus  on  s'éloigne  du  pur  sang ,  plus 
lei  produits  dégénèrent  et  perdent  en  qualité, 
m  conforraatioB,  en  vigueur.  Il  faut  toi^ours 
remonter  aux  étalons  purs  pour  améliorer  et 
maintenir  à  Taide  des  croisements.  Cependant 
cette  règle  n'est  pas  observée  indétniment  ; 
nous  tirons  de  l'Angleterre  l'exemple  suivant, 
te  premier  croisement  dn  cheval  de  pur  sang 
iTec  la  jument  de  charrette  donne  un  cheval 
<le  demi-sang  qui  souvent  a  déjà  la  beauté  et 
toujours  quelques  spécialités  du  père.  La  ju- 
ment de  demi-sang  résultant  de  Taccouplemeot 
dont  nous  venons  de  parler  produit  un  cheval 
de  trois  quarts  de  sang,  chez  lequel  on  remar- 
in  les  beautés  dominantes  du  pur  sang.  Enfin 
1a  jument  de  premier  sang,  fille  d'une  jument 
de  demi-sang ,  donne  naissance  à  un  cheval 
de  deuxième  sang,  dont  on  admira  la  vitene, 
l^fond,  la  beauté  el  Télégance.  Les  Anglais 


s'arrêtent  là  dans  la  progression  des  croise- 
ments. Dans  le  cheval  de  denxiéme  sang,  ils 
ont  réalisé  tous  les  avantages  du  croisement 
des  deux  races,  taille,  vitesse,  force,  beauté; 
et  s*ils  poussaient  plus  loin  ce  croisement,  les 
produits,  se  rapprochant  trop  du  régénérateur, 
perdraient  de  leur  taille,  de  l'ampleur  du  corps, 
de  la  longueur  des  membres ,  et  auraient  de 
plus  en  plus  l'apparence  du  cheval  de  course, 
sans  devenir  jamais  chevaux  de  par  ssng. 
5'  L'exclusion  des  métis  de  la  production  n'em- 
pêche pas  d'allier  la  première  métisse  à  un 
mêle  de  raee  pure,  même  à  son  père;  ses  filles 
seules  servent  ensuite  à  la  reproduction,  et  les 
produits  femelles  de  celles-ci  n'ont  d'autre 
aUianee  que  dans  la  ligne  paternelle.  Après 
un  certain  nombre  de  générations,  on  possède 
tantôt  une  race  intermédiaire,  tantôt  k  race 
pure  dans  toute  sa  beauté.  6^  Acclimater  par 
degrés  les  reproducteurs,  avant  de  les  eas- 
ployer;  quoiqu'on  ne  sache  pas  jusqu'à  quel 
point  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  repro- 
ducteurs ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs 
qualités  physiques  et  morales ,  influe  sur  les 
produits^  cette  influence  n'en  est  pas  moins 
certaine.  Or,  un  animal  transplanté  souffre 
plus  ou  moins  tant  qu'il  ne  s'est  pas  habitué 
aux  circonstances  nouvelles  au  milieu  des- 
quelles il  a  été  placé ,  et  ce  n'est  que  peu  à 
peu  qu'il  s'y  habitue.  Supposons  qu'on  ait 
destiné  dos  étalons  arabes  pour  le  nord  ou 
même  le  contre  de  la  France ,  on  les  fera  sé- 
journer dans  le  Midi ,  on  les  introduira  plu- 
sieurs mois  avant  raccouploraent,  el,  dans 
l'intervalle,  on  les  soumettra  A  des  soins  hy- 
giéniques particuliers.  7»  Assortir  autant  que 
possible  les  deux  races  à  unir.  Une  jument 
limousine  réussira  mieux  qtfune  normande 
avec  un  cheval  arabe  ;  ceUe*eî  sera  mieut  ap- 
pareillée avec  un  cheval  anglais  premier  sang, 
un  peu  étoffé ,  qu'avec  un  kocklani  svelte  et 
léger.  La  race  amélioratriee  doit  être  d'une 
uille  inférieure  à  celle  que  Ton  veut  améluK 
rer.  Quand  il  y  a  de  grands  rapports  entre  les 
deux  races,  Tamélioration  est  frappante  et  ra- 
pide, comme  entre  la  race  arabe  et  la  limmv- 
sine.  On  arrivera  é  des  résultats  encore  plus 
prompts  et  plus  sûrs  ,  en  ne  livrant  aux  éta- 
lons améliorateurs  que  les  femelles  qui  offrent 
les  caractères  les  plus  prononcés  de  leur  race. 
On  en  déduit  la  conséquence  de  commencer, 
par  de  bons  appareillements  indifènti ,  Ta- 
mélîorati(Hi  qu'on  veut  accomplir  par  uu  apoî* 
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semenl  bien  entendu.  Voy.  âpparbillsmbrt. 
9*  Renouveler  les  croisements  jusqu'à  ce  que 
la  nouvelle  race  soit  devenue  en  quelque  sorte 
indigène,  en  se  mettant  en  harmonie  avec 
toutes  les  circonstances  de  localité.  Mais  il  est 
incontestable  que  dans  les  races  perfectionnées 
par  les  croisements  il  y  a  tendance  à  redes- 
cendre au  point  d*oû  elles  sont  parties  ;  par 
ses  soins,  Thygiéne  parvient  tout  au  plus  à 
ralentir  cette  tendance  sans  pouvoir  l'arrêter; 
on  la  voit  se  déclarer  au  moment  où  l'amé- 
lioration parait  complète  et  assurée.  Alors, 
sans  causes  apparentes,  les  formes  s'altèrent, 
les  qualités  morales  s'affaiblissent,  le  type  pa- 
ternel disparaît,  et  la  souche  maternelle  se  re- 
produit avec  tous  ses  caractères  d'infériorité; 
le  climat  a  le  dessus. 

CROISER.  Voy.  Croisement. 

se  CROISER,  v.  Action  défectueuse  de  cer- 
tains mouvements  locomoteurs.  Le  cheval  se 
croise,  est  dit  se  croiser,  s'entre-croiser,  lors- 
que, en  se  portant  en  avant,  ses  extrémités 
postérieures  ne  suivent  pas  la  même  ligne  que 
celles  de  devant;  ou  bien,  lorsqu'en  reculant, 
il  jette  ses  hanches  à  droite  et  à  gauche.  C*est 
un  défaut  grave. 

CROISER  LA  GAULE  EN  ARRIÈRE.  V.  Gaule. 

CROISER  LES  RÊNES.  Voy.  iNSTRucnoR  du 
cavalier. 

CROISSANCE,  s.  f.  En  lat.  accretio;  aug- 
mentation en  grandeur  des  animaux.  Voy.  Ac- 

CB0ISSEHE1VT. 

CROISSANT,  s.  m.  Éminence  demi-circulaire 
de  la  sole  de  corne,  entre  la  pointe  de  la  four^ 
chette  et  la  pince  de  certains  chevaux  affectés 
de  fourbure.  Voy.  ce  mot. 

CROIX  A  COURRETTES.  Voy.  Courbette. 

CROTON-TIGLtUM,  Arbrisseau  qui  croît  aux 
Indes  Occidentales.  Son  bois  est  connu  soi^s 
le  nom  de  bois  des  Moluqaes  [Ugnum  pavana, 
ou  moluccense) .  Cet  arbrisseau  porte  pour  fruit 
des  capsules  à  trois  loges  contenant  chacune 
une  graine,  qui  sont  appelées  dans  le  com- 
merce pratne«  de  TillyovL  petite  pignons  d* Inde. 
On  en  retire  une  huile  grasse  qu'on  connaît 
sous  le  nom  à^huile  de  Tilly  ou  croton^tiglium. 
Cette  huile  est  brunâtre  ou  d'un  jaune-orange 
plus  ou  moins  foncé,  plus  consistante  que 
l'huile  d'olive,  d'une  odeur  forte,  désagréable 
et  particulière,  d'une  saveur  très-âcre  et  per- 
sistante. Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,   miscible  à  l'huile  d'olive,  au  jaune 


d'œuf  et  aux  liquides  qui  contiennent  en  4ir- 
solution  beaucoup  de  mucilage. L'huile  deei\*- 
ton-tiglium  est  le  purgatif  le  plus  riolent  qa* 
l'on  connaisse:  20 à  50  gouttes  suffisent  pour 
purger  un  gros  cheval;  18  à  ÎO  gouttes  purgen! 
un  cheval  de  moyenne  taille.  Moiroud  rap- 
porte les  expériences  suivantes,  qu'il  a  laite< 
avec  l'huile  de  croton-tiglîum  sur  le  cheval. 
«  Douze  gouttes ,  dit-il,  injectées  dans  les  veinn 
de  cet  animal,  produisent  quelques   înstanti 
après  des  évacuations  alvines  ;  50  gouttes,  ad- 
ministrées de  la  même  manière,  ont  détermicé 
une  violente  inflammation  intestinale  qms*e^; 
promptement  terminée  par  la  mort;  56  goott^^ 
unies  à  52  gram.  d'aloés  et  associées  à  une  In- 
fusion de  64  gram.  de  séné  données  en  breu- 
vage, ont  amené  le  même  résultat  chez  une 
forte  jument  de  trait.  Nous  avons  reconnu  dan> 
ces  diverses  expériences  que  les  gros  intestlos 
étaient  plus  uniformément  et  plus  fortement 
enflammés  que  l'intestin  grêle.  Employée  eo 
frictions  sur  les  parois  inférieures  de  Tabdomen 
chez  un  petit  cheval,  à  la  dose  de  cinquante 
gouttes  en  dissolution  dans  un  demi-décalitre 
d'alcool,  l'huile  de  croton  a  fait  naître  qae(- 
ques  heures  après  un  engorgement  considén- 
ble  de  la  partie  soumise  à  son  application,  le 
surlendemain  il  est  survenu  des  évacuations 
stercorales  quatre  fois  plus  abondantes  que 
dans  rétat  normal,  et  elles  ont  continué  prés 
de  deux  jours  ;  mais,  chose  remarquable,  les 
matières  avaient  presque  conservé  leur  con- 
sistance ordinaire.  Peu  de  temps  après,  l'épi- 
derrae  de  la  partie  frictionnée  s'est  enlevé,  et 
il  en  est  résulté  un  vaste  ulcère  semblable  d 
celui  occasionné  par  un  vésicatoire.  Pendant 
les  premiers  jours ,  l'animal  a  témoigné  du 
malaise,  de  Tanoi^exie,  de  la  tristesse,  mais 
tous  ces  symptômes  se  sont  dissipés  peu  à 
peu.  »  M.  Delafond,  qui  a  très-bien  purgé  des 
chevaux  avec  15  ou  20  gouttes  de  cette  même 
substance,  dit  :  ((  Cette  huile  est  très-pré- 
cieuse comme  purgatif  drastique  sous  plusieurs 
rapports  ;  elle  peut  s'administrer  à  petite  dose: 
elle  produit  des  effets  curatifs  certains,  très- 
peu  de  temps  après  son  administration,  avan- 
tage que  ne  procure  pas  l'aloès  ;  elle  peut  être 
employée  en  lavements,  en  frictions  cutanées, 
lorsque  les  chevaux  sont  dans  l'impossibilité 
de  déglutir;  elle  peut  donc  être  précieuse  dans 
le  vertige  symptomatique  ou  essentiel,  et  le 
trisme  tétanique.  »  On  la  donne  ordinairement 
sous  la  forme  de  bol  que  Ton  confectionne  avec 
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e  la  poodre  de  guimauve  et  du  miel  ;  on  peut 
assi  en  faire  une  émulsion  avec  du  jaune 
fœuf. 

L'importance  du  sujet  nous  engage  à  repro- 
loire  une  Note  sur  les  effets  des  graines  et  de 
*huile  de  croton-tigUufn  chez  le  dieoal,  par 
lominer,  Tétérinaire  i  Berlin,  note  traduite 
)arM.  Frédéric  Imlin;  la  voici  :  a  Les  graines 
ie  crolOD,  ainsi  que  l'huile  grasse  qu'on  en  re- 
tire, sont,  en  général,  peu  employées  en  mé- 
liecine  vétérinaire,  sans  doute  à  cause  de  la 
cnmte  qu'inspire  leur  effet  purgatif  violent 
et  drastique.  Comme  depuis  environ  trois  ans 
que  je  fais  un  usage  fréquent  de  ce  médica- 
ment, tantà  rétat  de  graine  qu'à  celui  d'huile, 
j'en  ai  constamment  obtenu  de  très-bons  ré- 
>nltats,etque,  d'un  autre  côté,  ses  effets  ne  me 
paraissent  pas  avoir  été  toujours  suffisamment 
appréciés,  je  m'empresse  de  publier  mes  ob- 
servations qui  se  rapportent  a  l'emploi  de  ce 
purgatif.  Beaucoup  de  mes  collègues  se  sont, 
sans  doute,  trouvés  dans  le  cas  d'avoir  été, 
pour  ainsi  dire,  abandonnés  par  les  purgatifs 
et  les  laxatifs  ordinairement  employés,  parmi 
lesquels  se  trouve  en  première  ligne  l'aloès, 
soit  seul,  soit  uni  au  calomel.Ce  cas,  qui  n'est 
pas  rare  en  présence  de  chevaux  très-phleg- 
matiques  et  torpides,  est  d'autant  plus  désa- 
gréable pour  le  praticien,  qu'un  effet  prédit 
par  lui  et  attendu  par  le  propriétaire  de  ra- 
nimai n'a  pas  eu  lieu,  même  lorsque  le  purga- 
tif a  été  bien  administré,  et  que  toutes  les 
prescriptions  diététiques  ont  été  bien  obser- 
^m.  Parmi  plusieurs  cas  semblables,  un  prin- 
cipalement fixa  mon  attention.  C'était  sur  un 
cheval  qui  présentait  les  premiers  symptômes 
de  vertige  symptomatique  ;  je  cherchai  à  le 
combattre  par  une  forte  purgation.  Je  lui  fis 
administrer  en  trois  jours  deux  bols  purgatifs 
^  doses  graduellement  augmentées,  le  second 
composé  de  :  aloés  soccotrin,  06  gr.,  de  calo- 
mel,  8  gr.,  et  de  savon  vert,  quantité  suffi- 
>^nte.  Ces  bols  ne  produisirent  aucun  eflet,  et 
ne  modifièrent  en  aucune  manière  les  crottins, 
qui  restèrent  petits,  durs  et  de  couleur  fon- 
cée, et  qui  ne  devinrent  mous  que  plus  tard, 
îprès  que  le  cheval  eut  pris,  pendant  deux 
jours,  chaque  jour  500  gr.  de  sel  de  Glauber, 
«l  le  troisième  jour  un  bol  purgatif  de  la  com- 
position ci-dessus  indiquée.  Dés  lors,  à  la  re- 
cherche d'un  moyen  purgatif  plus  sûr,  j'es- 
^yal  les  graines  de  croton,  en  les  adminis- 
trant d'abord  dans  un  véhicule  liquide.   Un 


cheval,  affecté  d'une  éruption  herpétique  d  la 
tête,  reçut  ainsi  :  graines  de  croton  pulvéri- 
sées, 1   gr.   30,  avec  poudre  de  guimauve, 
50  gr.,  dans   2  litres  d'eau.  L'effet  de  ce 
breuvage,  que  l'animal  prit  fort  bien,  se  ma- 
nifesta après  vingtnieux  heures.  Cependant 
l'administration  de  médicaments  sous  forme 
liquide  ayant  de  graves  inconvénients,  puis- 
que, par  le  manque  de  dispositions  convena- 
bles et  d'aides  nécessaires,  le  vétérinaire  est 
le  plus  souvent  obligé  de  faire  lui-même  cette 
administration,  et  qu'il  reçoit  sur  ses  vête- 
ments une  partie  du  breuvage  ;  ensuite  parce 
que  malgré  toutes  les  précautions  il  ne  peut 
empêcher  Fintroduction  partielle  du  médica- 
ment dans  la  trachée,  ce  qui  arrive  surtout 
lorsque  les  animaux  se  défendent,  je  me  suis 
décidé  plus  tard  à  administrer  les  graines  de 
croton  sous  la  forme  pilulaire.  Administrée 
ainsi  à  l'état  de  bol,  que  je  considère  comme 
la  meilleure  manière  de  faire  prendre  un  mé- 
dicament, la  dose  est  de  :  poudre  de  graine  de 
croton ,  1  gr.  30  à  i  gr.  60  ;  poudre  de  gui- 
mauve, 15  gr.  ;  savon  vert  ou  eau,  quantité 
suffisante  pour  former  des  pilules.  J'en  ai  ob- 
tenu de  bons  résultats  dans  différents  cas  de 
maladie.  Deux  fois  seulement,  sur  des  che- 
vaux vertigineux,  je  me  suis  vu  obligé  de  por- 
ter cette  dose  à  1  gr.  85  ;  jusqu'après  l'admi- 
nistration de  1  gr.  60,  le  crottin  n'avait  pas 
été  ramolli  au  delà  de  la  consistance  de  bouil- 
lie. Les  graines  de  croton  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  pharmacies  à  l'état  de  poudre,  et  ne 
sont  pulvérisées  qu'après  chaque  prescrip- 
tion. Or,  la  présence  d'une  huile  grasse  dans 
ces  graines,  en  leur  communiquant  une  gran- 
de viscosité,  rend  leur  broiement  assez  dif- 
ficile pour  que  l'on  rencontre,  même  dans 
les  bols  ainsi  préparés,  des  parcelles  plus  ou 
moins  grosses,  quelquefois  du  volume  d'une 
tête  d'épingle,  et  capables  de  déterminer  des 
irritations  locales  trop  violentes.  C'est  afin  d'é- 
viter cet  inconvénient  que  j'eus  recours  à 
l'huile  de  croton,   laquelle  ,  en  mixtion  avec 
15  gr.  de  poudre  de  guimauve  et  savon  vert 
quantité  suffisante,  remplit  entièrement  mes 
prévisions.  L'expérience  m'a  démontré   que 
12  gouttes  d'huile  étaient  égales  à  1  gr.  30 
de  graines,  et  15  à  16  gouttes  à  1  gr.  60.  La 
première  dose  doit  être  donnée  aux  chevaux 
d'une  constitution  moins  robuste,  mais  la  se- 
conde produit  une  purgation  complète  sur  les 
chevaux  les  plus  grands  et  les  p^g  S^^feiy^Qlc 


GRO 


(310) 


GÊO 


que  j'ai  pu  m'en  convaincre  daos  plus  de  qua^ 
rante  cas,  sans  exception  aucune.  A  un  che- 
val atteiat  de  vertige  symptoroatique  à   un 
haut  degré,  et  dont  les  fonctions  digeslives 
étaient  totalement  anéanties,  j'administrai,  à 
titre  d'essai,  un  bol  contenant  20  gouttes 
d'huile  de  croton.  Cette  administration  pro- 
duisit pendant  deux  jours  des  évacuations  tout 
à  fait  aqueuses,  et  affaiblit  le  cheval  d'une  ma- 
nière extraordinaire.  Une  dose  pareille  ne  pour- 
rait donc  être  donnée  â  chaque  cheval  sans  de 
graves  inconvénients.  Gomme  la  désignation  de 
la  quantité  par  gouttes  n'est  pas  la  plus  exacte, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  médicament  aussi 
violemment  actif  que  Test  le  croton ,  puisque 
la  grosseur  des  gouttes,  et  par  conséquent  la 
quantité  prescrite,  peuvent  varier  suivant  la 
forme  du  bord  du  vase  qui  contient  le  liquide, 
et  suivant  la  quantité  de  liquide  qu'il  renfer- 
me, j'ai  cherché  à  déterminer  le  poids  des 
gouttes,  et  j'ai  reconnu,  en  opérant  avec  toute 
l'exactitude  possible,  que  le  poids  de  iâ  â  16 
gouttes  d'huile  de  croton  était  de  0  gr.  42  à 
0  gr.  48  centigrammes.  En  comparant  l'action 
de  rhuile  â  celle  des  graines  employées  dans 
les  proportions  ci-dessus  indiquées,  j'ai  trouvé 
une  petite  différence  en  faveur  de  la  première, 
qui  affaiblit  moins  les  animaux,  et  dont  l'effet 
est  plus  certain,  plus  uniforme  et  plus  prompt 
à  se  produire  ;  c'est  pourquoi  j'accorde  la  pré- 
férence à  rhuile,  et  me  rapporterai  à  elle  dans 
les  considérations  suivantes.  Voici  les  indica- 
tions diététiques  qui  sont  à  observer,  et  les 
phénomènes  qui  se  manifestent  â  la  suite  de 
l'administration  de  ce  médicament  :  il  faut 
laisser  reposer  les  chevaux  pendant  deux  jours, 
ou  du  moins  les  ménager  convenablement  en 
ne  les  soumettant  à  aucun  travail  fatigant. 
Avant  de  faire  usage  du  purgatif,  on  leur  sup- 
prime pendant  une  fois  la  boisson  et  le  four- 
rage, dans  le  but  surtout  d'exciter  leur  soif. 
Après  l'administration  du  bol,  on  les  fait  boire 
â  satiété,  et  on  leur  présente  souvent  de  l'eau 
pendant  le  premier  jour  et  le  lendemain.  Jus- 
qu'à la  distribution  suivante,  que  les  chevaux 
prennent  encore*  avec  beaucoup  d'appétit,  on 
ne  leur  donne  aucun  aliment  solide  ;  plus  tard 
Us  boudent  sur  l'avoine  et  le  foin,  à  tel  point 
que  beaucoup  refusent  toute  nourriture  pen- 
dant un  ou  deux  jours;  ils  sont  tristes,  por- 
tent la  tête,  basse  et  s'éloignent,  de  la  man- 
geoire. Sur  quelques  sujets  j'ai  observé,  après 
^'\ovi  douze  heures,  un  lég»r  état  fébrile,  avec 


accélération  des  mouvements  respiratoire  et 
circulatoire,  qui  dura  pendant  plusieurs  heu> 
res,  sans  cependant  que  le  nombre  des  pul- 
sations toiyours  fortes  dépassât  soixanta ,  ri 
celui  de  la  respiration  le  chifïre  de  vingt  pir 
minute.  Ces  phénomènes  disparaisseat  ordi- 
nairement en  même  temps  que  les  déj«ctiaa« 
alvines  deviennent  molles  ;  alors  la  gaieté  r«- 
vient,  les  chevaux  paraissent  éveillés,  leur  re- 
gard est  franc,  les  symptômes  fébriles^  U  os 
il  en  existe,  cessent,  et  l'appétit  pour  les  ali* 
ments  secs  se  développe.  La  promenade  si 
pas  pendant  un  quart  d'heure  ou  une  dm- 
heure  aide  et  accélère  l'effet  purgatif,  maif 
elle  n'est  cependant  pas  indispensable.   Pir 
contre,  ce  ne  serait  pas  impunémeal  que  l'on 
emploierait  les  animaux  sans   ménagemfDi 
pendant  cette  période. L'époque  de  lappari- 
tion  de  l'effet  purgatif,  de  même  que  sa  du- 
rée, ne  sauraient  être  rigoui-eusemeni  déter- 
minées. Certains  chevaux  purgent  après  dix- 
huit  ou  vingt  heures,  tandis  que  généralemeDi 
ce  n'est  qu'après  vingt-quatre  â  trente  beurei 
que  se  manifeste  l'état  purgatif  dont  la  durée 
se  prolonge  de  six  à  douze  heures.  Les  matiè^ 
res  expulsées,  d'abord  de  consistance  de  bosii- 
lie,  deviennent  ordinairement  toutâ  fait  aqueu- 
ses, et    sont  projetées  â  la  distance  de  piiu 
d'un  mètre.  Plus  tard,  elles  reprennent  la  con- 
sistance de  bouillie,  et  enfin  leur  forme  nor- 
male. Jamais  je  n'ai  vu  ce  purgatif  faire  défaut 
à  la  dose  de  quinze  gouttes,  comme  cela  ar- 
rive si  fréquemment  avec  l'aloès;  seulemeot  U 
purgation  était  plus  ou  moins  copieuse,  sol- 
vant la  quantité  de  boisson  prise  par  les  ani- 
maux, et  elle  l'était  d'autant  plus  qu'ilsavaitot 
bu  davantage.  Le  troisième  jour,  les  animam 
mangent  généralement  avec  appétit  augmeot^. 
et  peuvent  être  rendus  à  leur  travail  habituel. 
Eu  égard  à  l'administration  même  des  bols,  je 
dois  ajouter  qu'ils  doivent  être  introduits  au- 
tant que  possible  jusqu'au  détroit  du  pharjoi 
pour  être  déglutis  d'une  pièce.  Lorsque,  par 
la  mastication,  ils  ont  été  divisés  dans  la  bou- 
che ,  les  petites  parties  qui  s'attachent  eotit 
les  dents  et  sous  la  langue  donnent  lieu  à  des 
engorgements  et  à  des  rougeurs  locales  sem- 
blables à  ceux  que  produit  le  tartre  stihie 
lorsqu'on  l'administre  dans  lesélectuairesmil 
préparés.  Ces  engorgements,  d'un  aspect  bleu 
rouge,  ne  sont  nullement  dangereux  et  dispa- 
raissent ordinairement  par  l'emploi  continu  de 


CRd 


(311  ) 


CÎRft 


jaléier  le  propriétaire  de  TaniÉial.  Quant  an 
priide  revient  de  ces  bols  préparés,  soit  avec 
I1)uile,  soit  avec  les  graines  de  croton,  il  est 
ïuu  tiers  moindre  que  eeltii  des  bols  coitapo- 
ses  d'aloés  et  de  calomel.  En  résaméJ'Ai  em- 
ployé les  bols  de  croton  de  la  exposition  ci- 
dessus  indiquée  dans  les  maladies  les  plus  di- 
verses, c'est-à-dire  non-seulement  dans  celles 
qui  réclament  remploi  dn  purgatif  drastique, 
comme,  par  exemple»  la  fluxion  périodique, 
les  éruptions  cutanées ,  les  démangeaisons,  le 
vertige  sympathique^  le  farcin,  les  eaux  aux 
jambes,  etc.,  etc.,  mais  encore  dans  les  cas  où 
j'avais  pour  but  de  modifier  et  d'améliorer  les 
sécrétions  par  une  légère  irritation  du  canal 
intestinal,  eflet  que  Ton  cherche  ailleurs  à  ob- 
teoir,  par  Taloés  dans  les  maladies  gastriques 
Don  accompagnées  de  fièvre,  de  même  que 
dans  les  cas  d'anorexie.  Bien  qu'il  ressorte  de 
ce  qui  précède  que  les  bols  de  croton,  et  sur- 
tout ceux  faits  avec  Thuile  de  croton,  sont  le 
meilleur  purgatif  à   employer,  je  ne  veux 
cependant  engager  personne  à  les  substituer  à 
M)o  purgatif  éprouvé  (car  chaque  praticien  a 
lesieo  propre);  seulement  j'engage  mes  confrè- 
res à  en  faire  l'essai.  Non  but  est  d'appeler 
leur  attention  sur  Texagéfation  des  craintes 
au  sujet  de  ce  purgatif,  lequel,  pour  être  bon 
et  d'un  eiïet  certain,  ne  demande  qu'à  être 
employé  avec  précaution.  »       , 
CROniN.  Voy.  BxcaBHiirr. 
CfiOUP.  s.  m.  Mot  d'origine  écossaise;  en 
français  laryngite  croupaU,  Inflammation  ai*- 
gué  de  la  membrane  muqueuse  du  larynx; 
étendue  quelquefois  à  la  trachée-artère  et  aux 
bronches,  ayant  pour  caractère  distinctif  d'ê- 
tre promptemenl  suivie  de  la  formation  d'une 
fausse  membrane,  et  de  produire  la  difficulté 
de  la  respiration  et  la  suffocation.  Il  peut  y 
avoir  complication  de  l'inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  du  pharynx  ou  du  tissu 
du  poumon.  Le  croup  qui,    comme  dans 
l'homme,  attaque  plus  communément  les  jeu- 
nes sujets  que  les  adultes,  a  été  jusqu'ici  très- 
peu  observé  sur  les  animaux.  Les  causes  de 
cette  maladie  semblent  devoir  être  les  mêmes 
que  celles  des  autres  inflammations  de  la 
membrane  muqueuse  des  voies  aériennes, 
comme,  par  exemple,  les  courses  rapides  con- 
tre le  vent  et  la  poussière ,  l'inspiration  de 
gaz  irritants,  la  présence  de  corps  étrangers 
daas  le  krynxi  la  trachée,  les  bronehes  ;  et 
plus  fréquenaient  aacere  l'huaiidilé  froide  ^ 


agissant  sur  des  chevaux  qui  passent  la  nuit 
dans  des  pâturages  humides  et  marécageux, 
surtout  dabs  l'automne  et  au  coînmencement 
du  printemps ,  et  lorsqu'ils  ont  été  mis  de- 
hors ayant  encore  chaud  après  avoir  sué  en 
travaillant.  Les  symptômes  sont  :  une  toux 
rauque  ;;  la  sensibilité  au  larynx,  de  manière  à 
provoquer  la  toux  à  la  plus  légère  pression, 
sensibilité  qui  dégénère  bientôt  en  véritable 
douleur  augmentailt  plus  ou  moins  rapide- 
ment; l'introduction  de  l'air  dans  les  voies 
respiratoires  est  souvent  sifllante  ;  la  toux  de- 
vient couvulsive,  forte,  la  respiration  courte, 
fréquente.  Si  la  maladie  s'aggrave,  il  se  mani- 
feste de  violents  accès  de  toux ,  la  respiration 
est  difficile  et  laborieuse,  les  naseaux  se  dila- 
tent ,  l'inspiration  est  sonore ,  sifllante ,  et  il 
en  résulte  ce  gargouillement  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  râle  eroupal  ;  l'expiration  est 
difficile;  la  langue  sort  recouverte  bientôt 
d'une  salive  éeumeuse;  les  membres  anté- 
rieurs trépignent.  Le  malade  est  dans  l'anxiété 
et  menacé  de  suffocation;  lorsqu'au  moyeil 
de  la  toux  il  rejette  par  les  naseaux  beaucoup 
de  mucosité  ou  une  fausse  membrane  en  to- 
talité ou  en  partie,  les  symptômes  diminuent 
plus  ou  mois  pendant  quelque  temps,  mais  un 
nouvel  accès  surrient  ensuite.  La  fausse  mem- 
brane est  le  produit  d'un  liquide  épais  ex- 
sudé à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse, 
et  qui,  semblable  à  du  blanc  d'œuf ,  suscepti- 
ble, comme  celui-ci,  de  se  prendre  en  masse,   > 
de  se  coaguler,  constitue  des  espèces  de  pel- 
licules d'une  épaisseur  plus  ou  moins  grande. 
Lorsque  la  résolution  a  lien ,  elle  arrive  dn 
troisième  ail  quatrième  jour  et  se  fait  recon- 
naître à  l'expulsion,  par  les  naseaux,  de  frag- 
ments de  la  fausse  membrane;  la  guérison 
s'opère  en  cinq  ou  six  jours.  Dans  le  cas  con- 
traire, la  suffocation  a  lieu  parce  que  la  faussé 
membrane  empêche  l'air  d'arriver  au  pou- 
mon. Le  croup  peut  se  compliquer  de  pneu- 
mooite  aiguë  ;  et  ainsi  compliqué,  ou  seul ,  il 
constitue  toujours  une  maladie  fort  grave. 
Son  traitement  doit  commencer  par  de  fortes 
saignées  au  cou,  pratiquées  sans  retard  i  il  en 
résulte  bientôt  une  diminution  dans  quelqtfes 
symptômes;  elles  doivent  être  répétées  de 
quatre  heures  en  quatre  heures»  si  la  respira- 
tion reste  toujours  difficile.  On  emploie  en 
même  temps  les  gargarismes  acidulés,  les  fu- 
migations émoilien  tes  tièdes  dans  les  naseenk 
et  ««tour  de  la  gorge,  et  des  eaUpl4kSill«ê  d^lc 
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même  nature  i  cette  dernière  partie.  Si,  mal- 
gré ce  traitement,  la  difficulté  de  la  respira- 
tion persiste,  il  faut  recourir  à  la  trachéoto- 
mie ,  qui  facilite  la  respiration  et  fait  cesser 
les  symptômes  effrayants  de  suffocation.  L'ou- 
verture qui  doit  procurer  ce  passage  artificiel 
à  Tair  doit  être  faite  à  peu  prés  au  milieu  de 
la  longueur  extérieure  de  la  trachée;   plus 
haut,  Tair  froid  qui  pénétrerait  dans  le  larynx 
pourrait  augmenter  l'irritation  ;  plus  bas ,  la 
même  cause  pourrait  déterminer  la  bronchite. 
Du  reste,  on  devra,  malgré  l'emploi  de  la  tra- 
chéotomie, insister  jusqu'à  la  fin  de  la  mala- 
die sur  les  autres  moyens.  0es  chevaux  ont  été 
guéris  en  leur  soufÛant  dans  l'arriére-bouche 
et  dans  le  larynx  un  mélange  à  parties  égales 
de  calomel  et  de  quinquina.  On  a  proposé  de 
modifier  ce  procédé  en  insufflant  seulement 
le  calomel,  réduit  en  poudre  impalpable,  dans 
le  larynx  et  la  trachée,  après  avoir  fait  la  tra- 
chéotomie. L'oxymel  scillitiqué,  le  sulfure 
d'antimoine,  le  calomel,  ont  été  conseilles 
pour  être  administrés  à  l'intérieur,  comme 
ayant  une  action  toute  spéciale  sur  les  bron- 
ches et  pouvant  favoriser  la  séparation  des 
fausses  membranes,  dont  on  parvient  quel- 
quefois à  obtenir  l'expulsion  en  exerçant  sur 
l'origine  supérieure  de  la  trachée  une  pression 
assez  forte  pour  produire  la  toux.  Quant  aux 
sinapismesy  aux  vésicatoires,  aux  sétons,  aux 
ventouses  sèches,  puis  scarifiées,  sur  les  par- 
ties latérales  et  supérieures  de  la  trachée ,  ce 
sont  des  moyens   qui  ne  peuvent  convenir 
qu'après  une  diminution  considérable  de  Tin- 
flammation,  obtenue  par  les  saignées.Sur  lafin 
de  la  maladie  on  pourra  aussi  faire  usage 
avantageusement  des  purgatifs  en  breuvages 
ou  en  lavements,  à  moins  qu'il  n'y  ait  irrita- 
tion à  la  membrane  muqueuse  des  voies  ali- 
mentaires. A  l'égard  du  traitement  du  croup 
bronchique,  dont  la  guérison  est  encore  plus 
chanceuse,  les  auteurs  vétérinaires  ne  se  trou- 
vent pas  parfaitement  d'accord.  Quant  aux  sai- 
gnées et  à  la  trachéotomie ,  il  en  est  qui  ap- 
prouvent les  premières  et  condamnent  la  se- 
conde, tandis  que  d'autres  sont  d'un  avis  tout 
à  fait  opposé.  Ceux-ci  se  fondent  sur  des  ob- 
servations tirées  de  la  médecine  de  l'homme, 
relatives  à  la  maladie  dont  il  s'agit,  et  qui  ten- 
dent à  prouver  :  1^  que  les  saignées,  lorsqu'el- 
les n'ont  pas  pour  résultat  de  faire  avorter 
rinflammation  croupale,  aggravent  l'état  du 
malade  et  rendent  le  plus  souvent  inutiles 


des  moyens  de  traitement  qui  réussissent 
très -fréquemment,  quand  on  s'abstient  d^ 
saigner;  2»  que  la  trachéotomie,  employée 
chez  l'homme  au  début  du  croup  et  alors  quf 
les  malades  ne  sont  pas  encore  aiïaiblis  ni  par 
les  saignées  ni  par  l'usage  des  mercuriaux. 
facilite  singulièrement  les  traitements  ulté- 
rieurs. On  en  conclut  que  le  croup  deThomnif 
et  celui  des  animaux  étant  identiques,  le^ 
moyens  de  traitement  qui  réussissent  chez  k 
premier  (  excepté  les  vomitifs  pour  les  ani- 
maux qui ,  comme  le  cheval ,  ne  vomisseol 
pas)  conviennent  parfaitement  aux  animaui  at- 
teints de  la  même  maladie.  L'ouverture  arti- 
ficielle produite  par  la  trachéotomie  a  le  dou- 
ble avantage  d'empêcher  la  suffocation  et  àf^ 
faciliter  la  sortie  des  productions  membra- 
neuses accidentelles.  Pour  ce  but,  il  faut  com- 
mencer par  nettoyer  la  trachée  et  les  bron- 
ches. Quandi  après  la  trachéotomie,  deseffeb 
de  toux  amènent  une  fausse  membrane  prés 
de  l'ouverture  pratiquée  à  la  trachée ,  il  fanl 
la  saisir  avec  une  pince  et  la  tirer  doucement 
de  peur  de  la  rompre  ;  mais  le  plus  sonvenl 
ces  fausses  membranes  adhérent  fortement  a 
la  membrane  muqueuse,  et  il  reste  alors  à  les 
enlever  à  Taide  des  écouvillons.  On  peut  en  fa- 
briquer pour  les  grands  animaux  avec  uo  pe- 
tit jonc  flexible ,  ou  une  baleine  bien  souple 
et  bien  unie,  l'un  ou  l'autre  ayant  à  l'une  des 
extrémités  un  morceau  d'épongé  fine  bien 
fixé.  Cet  écouvillon  doit  être  enfoncé  dans  b 
bronches,  en  lui  faisant  exécuter  un  mouve- 
ment de  rotation.  Chaque  écouvilionnemeot 
ne  doit  durer  que  deux  ou  trois  seconde>. 
mais  l'instrument  doit  être  réintroduit  dix. 
vingt,  trente,  quarante  fois  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  emporté  les  mucosités  ou  les  fausse^ 
membranes  que  l'on  entend  bruire  dans  la 
trachée.  Cet  écouvillonnement,  que  l'on  doit 
faire  précéder  de  l'injection  d'un  peu  d'eau 
tiède,    provoque  une   toux    très -fatigante  ; 
malgré  cela,  il  faut  chercher  à  tout  prix  â ob- 
tenir l'expulsion  des  fausses  membranes.  En 
un  mot ,  dit  M.  Trousseau  qui  a  conseillé  ce 
moyen,  à  la  lettre,  il  faut  ramoner  la  tradiée 
et  les  bronches.  Lorsque  celles-ci  sont  bîeti 
nettoyées ,  on  procède  â  la  cautérisation  de 
leur  surface  interne ,  afin  de  changer  la  na- 
ture de  l'inflammation  croupale.  Parmi  les  di- 
verses substances  caustiques  qui  ont  été  suc- 
cessivement préconisées,  la  pierre  infernalp 
est  maintegp^^s^^^^idpcR^gfimc  la  plu^ 
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apte  à  empêcher  la  formaUon  des  fausses  mem- 
branes. Celte  cautérisation  est  hardie,  mais 
elle  compte  des  succès.  On  peut  la  faire  de 
deux  manières,  par  attouchement  et  par  in- 
stillation. Le  premier  procédé  consiste  à  im- 
biber un  écouvillon  d'épongé  d'une  liqueur 
caustique  composée  de  57  centigrammes  et 
7  milligrammes    de   nitrate  d*argent  pour 
4  grammes  d'eau  distillée,  et  à  le  porter  à 
plusieurs  reprises  sur  tous  les  points  de  la 
membrane  muqueuse  que  Ton  peut  atteindre. 
Cette  opération  doit  être  répétée  plusieurs  fois 
dans  les  premiers  jours.  La  liqueur  destinée  d 
la  cautérisation  par  instillation  n'est  compo- 
sée que  d'un  gramme  et  736  milligrammes 
pour  52  grammes  d'eau  distillée.  Pour  le  che- 
val, on  peut  en  emplir  un  petit  luhe  de  su- 
reau ,  de  la  capacité  d'une  seringue  à  injec- 
tion, et  la  Terser  dans  la  trachée,  en  profitant 
autant  que  possible  d'un  moment  d'inspira- 
tion. Immédiatement  après  il  faut  instiller  de 
l'eau,  el  écouvillonner  vigouteuseToent ,  jus- 
qu'à ce  que  les  canaux  aériens  soient  bien  net- 
toyés. Cette  cautérisation  doit  être  répétée  au 
moins  six  fois  le  premier  et  le  second  jour, 
trois  fois  le  troisième,  et  une  fois  le  quatrième. 
MM.  Bretonneau  et  Trousseau ,  à  qui  ces  dé- 
tails sont  dus,  insistent  encore  sur  un  autre 
précepte,  celui  d'employer  des  tubes  à  tra- 
chéotomie, dont  le  diamètre  soit  égal  à  celui 
de  rouvcrlure  du  larynx,  et  de  ne  fermer  l'ou- 
Terture  faite  à  la  trachée  que  petit  à  petit,  et 
lorsque  les  symptômes  de  l'inflammation  crou- 
pale  ont  entièrement  disparu  dans  toute  la 
longueur  du  conduit  aérien.  En  chirurgie  vé- 
térinaire, on  n*a  pas  encore  fait  rexpérience 
de  ce  mode  de  traitement,  que  des  vétérinai- 
res recomroandables  croient  cependant  pou- 
voir être  mis  en  usage  aussi  avantageusement 
que  pour  l'homme.—  Nous  nous  abstiendrons 
de  parier  des  expériences  faites  pour  déve- 
lopper le  croup  artificiellement,  parce  que  ces 
eipériences  n'ont  rien  produit  de  bien  impor- 
tant, surtout  relativement  au  cheval. 

GROUPABE.  s.  f.  L'un  des  airs  du  manège. 
U  croupade  est  un  saut  plus  élevé  que  la 
courbette ,  familier  d'ailleurs  aux  jeunes  che- 
^aiux,  qui  Texécutent  par  gaieté ,  et  dans  le- 
quel le  cheval  étant  enlevé,  tient  le  devant  et 
le  derrière  à  une  hauteur  égale,  en  sorte  qu'il 
trousse  et  retire  au  même  instant  sous  lui  ses 
quatre  extrémités  sans  montrer  les  fers.  Cet 
air  diffère  de  la  baUottade  et  de  la  cabriole. 


en  ce  que  dans  celles-ci  le  cheval  s^epare  de 
toute  sa  force ,  et  qu'il  ne  s'épare  qu'à  demi 
dans  le  pren  ier  de  ces  airs.  On  appelle  ^iaute^ 
eroupades,  des  croupades  plus  relevées  que 
les  croupades  ordinaires.  Manier  à  crou- 
pades, mettre  un  cheval  à  croupades,  ch^al 
qui  se  présente  à  croupades.  Cet  air  n'est 
guère  exécuté  que  par  les  chevaux  qu'on 
met  dans  les  piliers.  Un  tel  exercice  peut  avoir 
quelque  utilité  pour  les  élèves  ;  mais  si  on  en 
abusait,  il  les  rendrait  raides  et  maladroits. 
On  voit  d'ailleurs  des  cavaliers  qui,  se  tenant 
fermes  en  selle  dans  les  piliers ,  sont  loin  de 
conserver  le  même  sang-froid  et  la  même  so- 
lidité sur  un  cheval  en  liberté. 

GROUPAL,  ALE.   adj.  Qui  caractérise  le 
croup,  qui  appartient  au  croup.  Yoy.  Group. 

CROUPE,  s.  f.  En  lat.  equi  tergum,  La  croupe 
est  la  prolongation  de  la  colonne  dorsale,  for- 
mée de  cinq  os  situés  entre  les  reins  et  la 
queue.  On  doit  considérer  dans  la  croupe,  sa 
forme ,  sa  longueur,  sa  largeur,  sa  direction 
et  ses  mouvements.  &US  le  rapport  de  la  forme, 
elle  peut  être  double  ou  tranchante;  cette 
conformation  est  toujours  en  rapport  avec 
celle  des  reins  et  du  dos.  On  appelle  croupe 
en  cul  de  poule ,  celle  qui ,  étant  ronde  et 
grasse,  offre  une  dépression  vers  la  partie 
moyenne,  et  un  renflement  assez  marqué  tant 
en  dessus  qu'en  avant  de  l'attache  de  la  queue. 
La  croupe  arrondie  est  celle  qui  présente  effec- 
tivement cette  forme  ;  elle  se  fait  remarquer 
dans  les  bidets  et  même  dans  certaines  races 
de  chevaux ,  tels  que  les  espagnols  et  les  da- 
nois. La  croupe  est  dite  pointue,  lorsque,  tout 
en  ayant  une  largeur  convenable  d  sa  partie 
antérieure,  elle  se  resserre  et  devient  étroite 
à  sa  partie  postérieure.  Quant  d  la  longueur, 
une  croupe  longue  pécherait  d  la  vue,  en  ren- 
dant le  cheval  trop  long  de  corps  ;  mais  comme 
cette  conformation  est  toujours  accompagnée 
d'un  prolongement  plus  ou  moins  prononcé 
du  coxal  et  d'une  plus  grande  étendue  des  mus- 
cles ,  il  s'ensuit  qu'elle  doit  rendre  les  mou- 
vements plus  rapides  et  plus  brusques  dans  la 
course.  Une  croupe  longue  est  une  beauté 
dans  le  cheval  de  selle ,  quand  elle  n'est  point 
accompagnée  de  reins  trop  longs.  La  croupe 
courte  est  un  défaut,  en  ce  que  les  muscles 
ayant  une  moindre  étendue  de  contraction, 
les  mouvements  sont  faibles  et  raccourcis  : 
c'est  toujours  un  indice  de  faiblesse  dans  les 
parties  postérieures;  Ift^fiJeli b^yMS^uglc 
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porté  à  Têitrèro*»  1t  or<w|M  «st  dite  coupée. 
La  largeur  de  la  croupe  eit  à  conaîdérer  sout 
le  rapport  des  différents  services  auxquels  on 
veut  soumettre  les  chevaux.  Une  croupi  large 
est  une  grande  beauté  dans  les  juments  pou- 
linières ,  et  une  qifalité  dans  les  chevaux  de 
trait;  mais  elle  est,  au  contraire,  un  défaut 
grave  dans  les  chevaux  de  selle,  parce  qu'elle 
les  rend  lourds,  et  que  ceux  qui  offrent  celte 
conformation  se  bercent  ordinairement  en  mar- 
chant. Une  croupe  étroite  est  toiigours  un  in- 
dice de  faiblesse  dans  Tarriére^main  ;  c'est  un 
défaut  grave  dans  les  juments  poulinières,  et, 
en  général ,  dans  les  chevaux  destinés  à  toute 
espèce  de  service ,  mais  principalement  dans 
ceux  de  trait.  Il  est  à  remarquer  que  la  croupe 
n'a  acquis  son  parfait  développement  que  vers 
Tige  de  six  à  sept  ans  ;  il  ne  doit  donc  pas  être 
étonnant  de  voir  un  jeune  cheval  ayant  la 
croupe  étroite.  Quand  cette  partie  est  ainsi 
conformée,  les  jarrets  sont  ordinairement  ser- 
res, crochus  ou  clos.  La  direction  de  la  croupe 
peut  être  horizontale,  ou  plus  ou  moins  tn- 
clinée  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  La 
direction  horizontale  est  un  caractère  des  races 
distinguées,  et  on  la  trouve  dans  les  arabes, 
les  barbes  et  les  anglais;  cette  partie  est  alors 
longue  et  légèrement  tranchante  ;  elle  consti- 
tue une  grande  beauté,  parce  que  les  muscles 
étant  perpendiculaires  à  leur  point  d'insertion, 
doivent  se  contracter  avec  plus  d'intensité  et 
rendre  les  mouvements  plus  rapides.  La  croupe 
est  dite  avalée ,  quand  robliquité  en  est  trop 
prononcée  ;  ce  défaut  grave  a  le  même  incon- 
vénient que  la  croupe  coupée.  Dans  la  marche 
de  ranimai,  la  croupe  ne  doit  faire  aucun 
mouvement  bien  prononcé,  soit  d'abaissement, 
soit  d'élévation;  quand  ces  mouvements  se 
font  remarquer,  la  croupe  est  dite  vacillante, 
et  fournit  par  là  un  indice  de  faiblesse  dans 
les  extrémités  postérieures.  On  dit  dans  ce 
sens,  tortiller  la  croupe. 

Balancer  la  croupe  au  pas  ou  au  trot,  8e 
dit  d'un  cheval  dont  la  croupe  vacille  à  ces 
allures.  Voy.  Balancbb. 

Mettre  là  croupe  au  mur.  Se  dit  de  l'action 
de  faire  suivre  au  cheval,  par  des  pas  de  côté, 
la  longueur  des  murs  du  manège,  ayant  la^ 
croupe  près  de  la  muraille.  L'action  inverse 
s'exprime  par  croupe  en  dedans,  dans  laquelle 
le  cheval  décrit  un  cerôle  par  des  pas  de  côté, 
ayant  la  croupe  tournée  vers  le  centre.  Pour 
marcher  la  eroupê  au  miir,  U  Gk«vai  étatti  à 
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main  droite,  le  eatalièribàr^é  ttfi  dèttMeiAifig 
d'arrêt,  place  la  jambe  du  dedans  lé  plus  ptk 
possible  de  la  hanche  du  même  côté  pour  la 
contenir,  porte  la  main  en  avant  et  A  droite 
pour  placer  le  cheval  dans  une  direction  per- 
pendiculaire, la  jambe  droHe  prés  pour  con- 
trebalancer l'effet  de  la  jambe  gauche  et  empê- 
cher la  hanche  de  s'échapper.  Ce  mouvement 
exécuté,  il  porte  de  nouveau  la  main  en  avant 
et  en  dedans  pour  diriger  le  cheval  le  loo^  do 
mur,  ayant  soin  de  continuer  le  mouvemsot 
pour  empêcher  l'animal  de  se  porter  en  avaol 
et  de  forcer  le  bipède  latéral  du  dehors  à  sê 
croiser  sur  celui  du  dedans.  Le  cavaliw  doit 
diriger  le  haut  du  corps  du  côté  vers  lequel  0 
appuie,  et  faire  appuyer  le  cheval  de  manière 
que  l'avanl-main  devance  toujours  rarrière- 
main. 

CROUPE,  ÉE.  adj.  Qui  a  une  M\e  croupe. 
Cheval  bim  croupi.  Voilà  une  jument  him 
croupie. 

GROUPE  ARRONDIS.  Voy.  Gaom. 

CROUPE  AU  MUR.  Voy.  Gaom. 

GROUPE  AVALEE.  Voy.  Qaolin. 

GROUPE  COUPÉE.  Voy.  Gaovn. 

GROUPE  COURTE.  Voy.  CaoM. 

CROUPE  DOUBLE.  Voy.  Caoun. 

CROUPE  m  CUL  DE  POULE.  Voy.  CaoïM. 

CROUPE  EN  DEDANS.  Voy.  Gaém. 

GROUPE  ETROITE.  Voy.  Gaom» 

CROUPE  H IRIZONTALE.  Voy.  Gaosra. 

GROUPE  INCLINÉE.  Voy.  Caoun. 

CROUPS  LARGE.  Voy.  Caoû». 

GROUPE  LONGUE.  Voy.  Caem. 

CROUPE  POINTUE.  Voy.  Caoupt. 

CROUPE  TRANCHANTE.  Voy.  Caoon. 

GROUPE  VACILLANTE.  Voy.  Gaovn. 

CROUPIERE,  s.  f.  En  lat.  post^ina.  Voy. 
SiLLB.  La  croupière  entre  aussi  dans  la  forma* 
tion  des  harnais  des  chevaux  de  tirage;  on 
rattache  à  la  partie  postérieure  de  It  selelte 
ou  du  mantelet,  au  moyen  d'une  boucle.  Qnei« 
quefois  cette  croupière  est  pourvue  d'aoe  se- 
conde courroie  nommée  blanehet,  qui  est  plus 
forte  et  à  culeron  plus  gros.  Voy.  HiswM. 

CROUPIONNER.  v.  Action  d'un  cheval  ftible 
ou  gêné  du  derrière,  qui,  par  un  mouveoMUit 
irrégulier,  plie  les  reins  en  élevaat  plusieurs 
fois  sa  croupe  sans  ruer.  C'est  ordiaaireinent 
au  sortir  de  Téciaie  et  au  départ  que  le  eheTal 
croupioniM. 

CROUTE,  s.  t  Bb  lat.  amaM;  en  grec  pola- 
sémon.  On  le  «t  vul|ai«tMai4eipeli«ei|»lt- 
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qm  qui  «irvienDeDi  à  li  paa«  ou  à  Tongive 
desmeittbniiBs  maqueuMS,  et  qui  sont  le  ré- 
sultat d*uDe  humeur  muqueuse  ou  puruleute 
desséchée  et  solidifiée.  CroiUes  darireuBés  , 
croûtes  farcineuseg,  etc. 

CROCLUi,  ALE.  edj.  Eu  lat.  erwiolis.  Fait 
en  fonne  ëe  croix,  bteition  mvmioU^  etc. 

CBUDITÉ.  a.  f.  En  lat.  midUm.  QiialHé  de 
ce  qui  est  cru.  On  le  dit  de  Teau  ordinaire, 
lortqu^eUe  n'est  pas  dans  des  coodittons  fiivo- 
nUes  à  la  digestion.  Crudité  dé  t*eau. 
CROOR.  Voy.  Sang,  1«r  art. 
CRUORIQUË.  adj.  Qui  appartient  au  oruor, 
CUBE.  s.  m.  En  lat.  cubus.  Figure  de  géo- 
métrie comprenant  six  carrés  égaux. 

GtIDELÉ.  adj.  Nom  donné  par  les  anciens 
vétériDaires  à  un  cheval  affecté  d'eaux  aux  jam- 
bes. 

CUIR,  s.  m.  En  lat.  eorium,  qu'on  fait  ve- 
nir de  earo,  chair.  On  donne  ce  nom  é  la  peau 
épaisse  et  dense  de  certains  quadrupèdes,  tels 
que  le  cheval,  particulièrement  lonqu'elle  a 
été  tannée.  Le  ouir  est  employé  sous  différen- 
tes formes  pour  les  bandages,  et  notamment 
sous  celle  de  courroies,  en  remplacement  des 
rubans  de  fil,  lorsque  ceux-ci  n'offrent  pas  as- 
sez de  solidité.  Les  courroies  sont  fixées  par 
des  boucles  en  fer;  le  cuir  neuf  s'étendant  tou- 
jours, on  préfère  des  courroies  qui  ont  déjà 
servi. 

CUIRASSIER,  g.  m.  En  lat.  hncatus  equeê 
ou  thorac9tus.  Soldat  à  cheval»  armé  de  cui* 
rasse.  Le  corps  des  cuirassiers  est,  de  toute 
la  cavalerie»  l'arme  dont  Thistoire  est  la  plus 
courte  (Yoy.  Cavalibib);  non  que  la  cuirasse 
ne  soit  très-ancienne,  mais  parce  que  le  nom 
de  cuirassier  n'a  été  introduit  dans  la  langue 
française  que  depuis  environ  trente  ans.  Avant 
cette  époque,  l'Autriche,  la  Prusse,  etc., 
avaient  des  cuirassiers.  Les  premiers  régiments 
â  cuirasse,  formés  en  France  après  la  réduc" 
tioQ  de  la  gendarmerie  et  la  suppression  des 
compagnies  d'ordonnance,  datent  de  1666. 
Leurcuirasseétaità  dossiére.  Dans  la  guerre  de 
1672,  il  n'existait  plus  de  troupes  à  cuirasse.  Un 
seul  régiment  se  refusa  à  la  quitter,  et  la  con- 
serva par  tolérance.  C'était  le  régiment  de  ca- 
valerie connu  sous  la  dénomination  de  S«.  Il 
portait,  comme  arme  défensive  de  tête,  le  cha- 
peau à  calotte  de  fer.  En  1808,  la  cuirasse  du 
^  régiment  devint  le  modèle  de  celle  que 
r^çut  toute  le  gDOMs  cavalerie  ;  mais,  peu  de 


temps  après,  une  euirasse  diffirMite  fiit  donnée 
aux  carabiniers.  -^  La  remonte  des  cuiras* 
siers  se  fait  généralement  dans  la  Normandie 
et  dans  TAlsace  ;  on  lui  donne  aussi  quelques 
chevaux  anglais. 

CUISSE,  s.  f.  En  latin  fémur  ,*  en  grec  mé^ 
ros.  L'une  des  parties  des  extrémités  posté- 
rieures du  cheval.  La  cuisH,  ayant  pour  bue 
le  fémur  et  une  grande  nusse  de  muscles,  est 
bornée  supérieurement  par  la  croupe,  anté- 
rieurement par  le  Hanc  et  le  grasset,  posté- 
rieurement par  la  fesse,  et  inférîettrement  par 
la  jambe.  On  lui  reconnaît  deux  faces  ;  l'une 
interne,  revêtue  d'une  peau  fine  dont  les  poils 
rares  et  soyeux  ont  généralement  une  teints 
plus  claire,  forme  un  plan  presque  vertical 
que  Ton  appelle  le  plat  de  la  cuiisse.  C'est  dans 
cette  partie  que  rampe  une  portion  de  la  veine 
saphène.  L'autre  &ce,  externe,  présente  le  re- 
flet des  muscles  du  fémur.  Une  caisse  bien  con- 
formée doit  être  sèche,  arrondie,  et  les  muselés 
qui  la  forment  doivent  être  bien  développés  ; 
elle  doit  se  confondre  insensiblement  avec  les 
parties  environnantes  et  se  trouver  eu  rap^ 
port  avec  la  croupe;  ainsi,  la  cuisse  est  forts 
lorsque  la  croupe  est  volumineuse,  et  l'animal 
alors  est  dit  chargé  de  derrière  :  on  disait 
autrefois  chargé  de  cuisine.  On  dit  au  con- 
traire que  le  cheval  est  bien  ou  mal  gigoté, 
pour  exprimer  la  bonne  ou  la  mauvaise  cou* 
formation  de  la  cuisse.  Une  cuisse  aplatie  rend 
la  croupe  tranchante.  Une  chute,  un  écart 
qui  le  plus  souvent  a  lieu  en  dehors,  sont  en 
général  les  causes  de  ce  qu'on  nomme  effort, 
et  cet  effort,  qui  doit  être  regardé  comme 
un  effort  de  la  ouisse  et  non  de  la  handke, 
est  plus  ou  moins  violent,  selon  le  degré  d'ex- 
tension des  ligaments  de  cette  articulation. 
.L'animal  boite  alors  plus  ou  moins  bas,  baisse 
la  hanche  en  cheminant,  et  traîne,  pour  ainsi 
dire,  toute  la  partie  affectée.  Cet  accident  est 
souvent  très-grave,  et  àe  montre  rebelle  aux 
traitements  les  mieux  entendus.  Voy.  ëgaat, 

EfFOKT,  LUXATIOIT. 

CUISSE  DU  CAVALIER.  Voy.  Aides. 

CUL  ou  eu.  s.  m.  En  latin  culus.  Se  dit  de 
l'anus,  du  fondement,  par  où  l'animal  décharge 
son  ventre.  Le  cul  d'un  cheval,  d^une  jument, 
Voy.  Aic0s. 

CUL  DE  POULE.  On  donne  ce  nom  à  un  ul- 
cère dont  les  bords  sont  saillants  et  renversés 
en  dehors.  Voy.  Fakcdi.  —  Avoir  Vanm  en 
çf4  dé  paulôt  se  dit  des  chevaux  ches  lesquels 
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il  s'amasse  beaucoup  de  graisse  autour  de 
cette  partie,  comme  on  le  remarque  dans  les 
gallinacées. 

CUL  DE  VERRE.  Voy.  Glaucome. 

CULERON.  s.  m.  Partie  de  la  croupière  sur 
laquelle  porte  la  queue  du  cheval. 

CULLIERE.  s.  f.  Sangle  de  cuir  qui  en- 
toure le  derrière  du  cheval  pour  empêcher  la 
selle  de  couler  en  avant. 

CUMIN,  s.  m.  En  latin  cumïnwn.  Graine 
d'une  plante  du  même  nom,  que  Ton  cultive 
à  Malte  et  dans  quelques  endroits  de  TOrient. 
Son  odeur  est  forte,  pénétrante,  et  son  action, 
stimulante  et  excitante  comme  celle  de  Tanis, 
qu'elle  peut  remplacer. 

GURâRILITÉ.  s.  f.  Du  latin  cura,  cure,  gué- 
rison.  Qualité  de  ce  qui  est  curable.  C'est  Top- 
posé  éUncurabilité. 

CURABLE,  adj.  En  latin  sanabilis;  en  grec 
ianmos.  Se  dit  des  maladies  qui  peuvent  être 
guéries. 

CURATIF,  lYE.  adj.  Qui  se  rapporte  â  la 
cure  d'une  maladie.  On  appelle  indication  eu-- 
rative,  celle  qui  sert  à  déterminer  un  traite- 
ment; traitemerU  euratif,  celui  dont  on  fait 
usage  pour  obtenir  la  guérison,  ce  qui  dtfiere 
du  traitement  préservatif.  On  dit  aussi  moyen 
curatif,  méthode  curative,  etc. 

CURATION.  s.  f.  En  lat.  curatio,  sanatio  ; 
en  grec  thérapéia.  Ce  mot  est  quelquefois  sy  - 
nonyme  de  traitement,  et,  dans  ce  cas,  il  dé- 
signe l'ensemble  des  soins  que  Ton  donne  à 
un  animal  ;  d'autres  fois ,  il  est  synonyme  de 
guérison,  et  alors  il  exprime  le  succès  obtenu 
par  ces  soins  ;  enfin,  on  l'emploie  pour  expri- 
mer la  modification  organique  par  suite  de  la- 
quelle la  guérison  a  lieu. 

CURCUMA,  SAFRAN  DES  INDES.  La  racine 
de  cette  plante  (racine  nommée  en  lat.  radix 
ntrçumcBf  terra  mérita),  dont  on  connaitdeux 
espèces  dans  le  commerce,  le  curcuma  longa 
et  le  curcuma  rotunda,  possède  des  vertus 
excitantes. 

CURE.  s.f.En  lat.  curatto,  de  curay  qui  si- 
gnifie soin,  ou  de  curare,  avoir  soin.  D'après 
rélymologie,  le  root  cure  devrait  s'entendre 
•  du  soin  que  l'on  donne  d  un  malade,  quelle 
que  soit  la  terminaison  de  la  maladie  ;  mais  ce 
mot  ne  s'entend  que  du  traitement  heureux,  du 
traitement  qui  a  été  suivi  de  la  guérison  ;  et 
les  mots  curable  et  curabilité  ayant  la  même 
origine,  se  prennent  dans  le  même  sens.  Il  y 
a  cette  différence  entre  cure  et  curaHon,  que* 


le  premier  de  ces  mots  indique  un  traitement 
achevé,  et  le  second  un  traitement  proposé  oa 
actuellement  employé. 

CURE-PIED.  s.  m.'  En  lat.  pedûco/pium.  Us- 
tensile de  fer  dont  la  lame  ne  coupe  point,  qui 
est  fait  en  forme  de  croissant  et  se  kmt 
comme  un  couteau,  dont  il  fait  souvent  partie. 
Tout  homme  d'écurie  doit  toujours  eo  élre 
muni,  parce  qu'il  est  d'une  trè»-grande  utilité, 
n  sert  i  nettoyer  le  dedans  des  pieds  des  che- 
vaux, à  en  extraire  la  boue,  les  graviers  ou  les 
pierres  qui  peuvent  s'y  introduire  en  travail- 
lant et  s'y  fixer  d'une  manière  dangereuse. 
Lorsqu'il  y  a  lieu  de  mettre  quelque  cataplasme 
ou  autre  topique  sur  le  pied,  pour  le  rafraî- 
chir, il  est  nécessaire  d'employer  le  cwr&fiei 
auparavant. 

CURRICLE;  Voy.  Voitore. 

CUTANÉ,  ÉE.  adj.  En  lat.  cutaneus,  àecvtis, 
peau.  Qui  appartient  à  la  peau.  Maladies  cuto- 
néeSy  se  dit  de  celles  qui  ont  leur  siège  â  la 


CYANOGENE,  s.  m.  Du  grec  kuanos,  bleu, et 
génnaô,  j'engendre  ;  nitrure  de  carbone.  Gai 
formé  d'une  partie  d'azote  et  de  deux  parties 
de  carbone  condensés.  Il  est  inflammable, sans 
couleur,  d'une  odeur  pénétrante,  solubledans 
l'eau.  Par  l'abaissement  delà  température,  on 
le  réduit  en  un  liquide  également  incolore.  Le 
cyanogène  forme  l'un  des  éléments  coosti- 
tuants  du  bleu  de  Prusse,  et  se  combine  à  plu- 
sieurs corps,  tels  que  le  soufre,  les  niétaai, 
les  oxydes,  etc.,  avec  lesquels  il  forme  des 
cyanures. 

CYANURE,  s.  m.  En  lat.  cyanureta  (prus- 
siates).  Nom  générique  des  combinaisons  da 
cyanogène  avec  les  corps  simples.  Ces  sels 
sont  solubles  ou  insolubles,  décomposablespar 
la  chaleur.  Ds  précipitent  en  bleuâtre  les  sels 
de  fer,  et  le  dépôt  prend  une  couleur  plus  fon- 
cée par  l'action  de  l'air.  En  hippiatrique,  on  u« 
fait  usage  que  du  cyanure  de  mercure. 

CYANURE  DE  MERCURE.  Combinaison  de 
cyanogène  et  de  mercure.  Cette  substance  est 
cristalline,  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  saveur 
astringente  fort  désagréable,  solubledans  l'eau, 
et  que  la  chaleur  décompose.  Elle  est  regardée 
en  médecine  comme  un  succédané  du  suUimé 
corrosif,  et  on  l'a  recommandée  pour  compo- 
ser des  pommades  antipsoriques  et  antiherpé- 
tiques. 

CYLINDRE,  s.  m.   En  lat.  cyltndrus;  do 
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Solide  compris  entre  deux  cercles  égaux  et  pa- 
rallèles. 
CYLLARE.  Voy.  Chevaux  célèbbbs. 
GYNISGA.  s.  f.  (Myth.)  Fille  d'Ârchidamus. 
Elle  remporta  la  première  le  prix  de  la  course 
des  chars  aux  jeux  olympiques,  ce  qui  lui  fit 
décerner  de  grands  honneurs. 

CYNOREXIE.  s.  f.  Du  grec  kuôn,  kunos, 
chien,  et  orexît,  appétit.  Faim  excessive, 
faim  canine.  Voy.  Boulimie. 
GYSTICERQUE.  Voy.  fl?i>ATU)Es. 
CYSTITE,  s.  f.  En  latin  cystitù,  du  grec 
kustis^  vessie,  et  de  la  terminaison  ite ,  com- 
mane  à  toutes  les  phlegmasies.  Inflammation 
de  la  vessie.  Des  auteurs  ont  voulu  distinguer 
rinflammation  générale  de  cet  organe  d'avec 
celle  qui  n'aHecte  que  sa  membrane  muqueuse 
et  qui  a  été  appelée  catarrhe  vésicaL  Cepen- 
dant cette  distinction,  et  d'autres  encore  qu'on 
a  proposées  en  pareil  cas,  sont  tout  à  fait  oi- 
seuses pour  la  pratique.  Le  cheval  est  peu 
sajet  à  la  cystite^  qui  affecte  de  préférence  le 
mâle  et  se  montre  chez  lui  plus  rebelle  que 
dans  la  femelle.  Les  symptômes  de  celte  affec- 
tion sont  Tanxiété,  l'agitation,  le  trépigne- 
ment des  membres  postérieurs,  les  envies 
fréquentes  d'uriner,  les  vains  efforts  pour  y 
satisfaire;  s'il  y  a  évacuation  d'urine,  celle-ci 
est  Uûtôt  claire  et  aqueuse,  tantôt  muqueuse 
et  rougeAtre ,  tantôt  trouble  et  sanguinolente, 
sortant  toujours  péniblement  et  par  jets.  En 
fouillant  l'animal ,  on  reconnaît  une  chaleur 
élevée  au  rectum,  on  trouve  souvent  la  vessie 
pleine,  et  elle  est  très-douloureuse  à  la  pres- 
sion ;  des  coliques  surviennent  assez  fréquem- 
ment, mais  on  distingue  le  siège  de  la  cause 
d'où  elles  dépendent ,  en  voyant  la  colonne 
dorso«  lombaire  voûtée  en  contre -haut,  la 
croupe  baissée,  les  membres  postérieurs  à 
demi  fléchis ,  comme  cela  a  lieu  quand  l'ani- 
mal veut  uriner.  Lorsqu'en  pressant  la  vessie 
qui  est  pleine,  l'urine  ne  sort  pas ,  c'est  une 
preuve  qu'un  calcul  en  intercepte  le  passage , 
ou  bien  que  le  col  de  la  vessie  est  enflammé , 
et  alors  la  maladie  s'aggravant,  devient  presque 
toujours  mortelle.  La  cystite,  dont  la  marche 
est  quelquefois  très-rapide,  la  nature  aiguë  et 
fort  grave,  se  termine  par  résolution,  rupture, 
gangrène,  ou  paralysie  de  l'organe  malade.  Si 
la  résolution,  qui  est  le  mode  de  terminaison 
le  plus  heureux,  s'opère,  tous  les  symptômes 
diminuent.  Ainsi ,  les  douleurs  se  calment , 
l'animal  commence  à  rendre  l'urine  avec  moins 


de  difficulté  et  de  souffrance ,  puis  il  l'expulse 
plus  abondamment;  ce  liquide  revient  peu  d 
peu  à  son  état  naturel,  les  coliques  disparais- 
sent et  la  guérison  s'effectue  peu  de  temps 
après.  Quand  la  rupture  arrive,  on  remarque, 
pour  premier  effet,  du  soulagement,  mais  l'u- 
rine en  se  répandant  dans  la  cavité  du  ventre, 
occasionne  bientôt  des  coliques  trés^violentes, 
à  la  suite  desquelles  surviennent  des  convul- 
sions qui  emportent  le  malade.  Des  coliques 
violentes,  quelquefois  atroces,  précèdent  la 
gangrène,  dont  la  présence  s'annonce  par  la 
cessation  de  ce  phénomène  et  par  l'état  des 
urines  qui  sont  d'une  couleur  noirâtre,  d'une 
odeur  fétide  et  désagréable.  L'excessive  accu- 
mulation de  l'urine  dans  la  vessie  produit  dans 
quelques  cas  la  paralysie  de  cette  poche ,  ce 
qui  est  d'un  mauvais  augure,  car  la  mort  du 
malade  ne  tarde  pas  à  arriver.  D'ailleurs ,  le 
relâchement  de  la  vessie  s'annonce  souvent 
dans  d'autres  terminaisons  funestes  de  la  ma- 
ladie, et  il  s'ensuit  un  mieux  trompeur  ayant- 
coureur  d'une  fin  prochaine.  Les  causes  les 
plus  ordinaires  de  la  cystite  sont  le  séjour  trop 
longtemps  prolongé  de  l'urine  dans  la  vessie , 
lorsque  les  conducteurs  ne  laissent  point  aux 
chevaux  la  faculté  de  s'arrêter  pour  uriner, 
d'où  il  résulte  quelquefois  des  douleurs  si  rives 
que  l'animal  tombe  tout  a  coup  et  semble  au 
premier  abord  être  atteint  d'un  tour  de  reins  ; 
la  présence  d'un  calcul  vésical,  les  coups  vio- 
lents sur  la  région  de  la  vessie ,  l'usage  des 
diurétiques  énergiques ,  l'emploi  absurde  des 
substances  dites  aphrodisiaques,  l'action  des 
cantharidçs  appliquées  même  a  l'extérieur  sur 
les  parties  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage 
de  la  vessie ,  les  arrêts  de  transpiration ,  les 
expositions  à  l'air  humide ,  surtout  l'animal 
ayant  chaud,  etc.  La  cystite  étant  une  maladie 
inflammatoire,  il  faut  avoir  recours  au  traite- 
ment antiphlogistique.  Dans  le  commencement 
de  la  maladie  on  fera  des  saignées  légères  et 
répétées,  on  donnera  des  lavements  émollients 
et  mucilagineux,  on  administrera  des  breu- 
Tages  adoucissants,  tels  que  celui  de  décoction 
miellée  de  graine  de  lin  avec  la  solution  de 
gomme  arabique;  on  dirigera  sous  le  ventre 
des  fomentations  émollientes.  Plus  les  sym- 
ptômes de  l'inflammation  sont  violents,  et  plus 
il  est  nécessaire  d'insister  sur  ces  premiers 
moyens,  et  surtout  sur  les  saignées ,  si  l'ani- 
mal est  jeune,  vigoureux  et  sanguin.  On  ajoute 
à  ces  moyens  le  repos ,  la  diète ,  les  boissons 
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Uiiicbfs,  la  tempér«tut«  Uéd«;  on  bouchoDoe 
souTenl  l'animai,  on  le  tient  couvert  dani  une 
bonne  température,  A  Fabri  des  courants  d'air. 
Ce  qui  est  principalement  essentiel,  c*esl  de 
s*as8urer  de  bonne  heure  de  Tétat  de  la  ves- 
sie. A  cet  effet,  on  enfonce  la  main  huilée 
dans  le  rectum  et  Ton  cherche  à  reconnaître 
la  vessie  qui,  dans  sa  position  ordinaire,  doit 
se  trouver  immédiatement  au-dessous  de  cette 
porlioB  d'Inteetin;  si  elle  est  a  peu  prés  vide, 
on  la  sent  difficilement;  ai  elle  est  à  demi 
pleine,  on  rencontre  sous  la  main  uii  corps 
arrondi  dans  Tint^ieur  duquel  on  reconnaît 
facilement  la  présence  d'un  fluide  ;  si  elle  est 
pleine  à  l'excès,  elle  acquiert  un  volume ,  un 
allongement  énormes,  et  se  trouve  portée  fort 
avant  dans  la  cavité  du  ventre,  hors  du  bassin. 
Four  chercher  à  la  vider,  on  exerce  sur  elle 
avec  toute  la  surface  de  la  main  une  douce 
pression  dirigée  d'avant  on  arrière,  c'esi4^ire 
dan4  le  sens  d'une  ligne  qui  va  de  la  tète  à  la 
queue,  et  oa  la  ramène  vers  le  fond  du  bassin. 
U  est  assea  rare  qu'on  ne  parvienne  pas  à  faire 
sortir  l'urine  qui  distend  la  vessie ,  à  moins 
que  rinflammatioA  n'existe  au  col  et  qu'elle  n'y 
soit  assez  intense  pour  n'en  pas  permettre  la 
dUaiation,  ou  qu'il  n'y  ait  présence  d'un  calcul. 
Oai^  Tua  et  l'autre  cas»  on  pratique  la  cyafo- 
loim'a  pour  les  mAlea^  et  em  introduit  la  sonde 
U'euse  de  gomme  élaatiq«e  ptr  le  méat  orinaîre 
des  femelles.  Lorsqu'on  a  lieu  de  compter  sur 
U  guériflon  de  la  cystite,  on  peut,  vers  la  fin, 
rendre  le  régime  et  le  traitement  légèrement 
toniques,  en  administrant  quelques  breuvages 
d'infusions  améres  ou  aromatiques,  et  en  fai- 
sant un  choix  de  boos  aliments  dans  une  pro- 
portion convenable ,  mais  toujours  en  petite 
quantité  à  la  fois,  surtout  au  commencement. 
Un  exercice  modéré  ou  un  léger  travail,  beau- 
coup de  frictions  sèches  sur  tout  le  corps  avec 
le  bouchon  de  paille,  sont  d'utiles  auxiliaires 
dont  il  ne  faut  pas  négliger  l'emploi.  Il  a  été 
eonseiUé  de  faire  dans  la  vessie  des  injections 
d'abord  tréa-ntucilagineuses ,  puis  rendues  un 
peu  stimulantes.  En  voulant  les  adopter,  en 
devrait  attendre  le  moment  où  l'animal  urine- 
rait librement,  et  alors  elles  deviendraient 
pour  le  moins  inutiles.  Quand  l'iaflammatien 
4e  la  poeho  urinaire  est  due  à  Temptoi,  aoit  â 
l'intérieur,  soit  i  l'extérieur,  dee  préparations 
4i^a  lesquflUea  entrent  dee  eantbaridee,  m 
admoi^tro  le  owaphit»  ^u*  jeuifr  di^a  m  eas 
i'HBA^iem  syéoiOiiie. 


CYariTOMB,  KYSTITCMIK.  s.  ft.  ialtt.  <^. 

titomus,  du  grec  kustis,   vessie,  téeiciile, 
et  généralement  tout  organe  membraneux  a 
cavité  intérieure,  et  Aët&mé,  section.  L*éty- 
mologie  grecque  permet  d'écrire  itdlflfêrem- 
ment  cystitome  ou  kirtiUmiê ,  mais  cette  der- 
nière orthographe  a  été  plus  communément 
adoptée  pour  désigner  les  Instnmients  desti- 
nés, dans  Topération  de  la  cataracle,  à  ouvrir 
la  capsule  cristalline.  Les  tnstmments  em- 
ployés dans  l'opération  de  la  taflte,  dans  la 
cystotomie,  sont  plus  généralement  et  plus 
convenablement  nommés  c^Mome$.  H  Bt 
plusieurs  sortes  de  cea  derniers  ;  noua  ne  dé- 
crirons que   le  eifttot&mê  unilatéral   eaché. 
C'est  un  instrument  formé  d'une  tige  longoê, 
creusée  d'une  gouttière  étroite  dans  laquelle  v^ 
loge  une  lame  mince,  tranchante  seulemeat 
à  son  extrémité  et  du  coté  externe.  Lee  bran- 
chât constituent  l'autre  extrémité  de  rinstni- 
ment;  ettes  portent  deux  aiDêaux  eembiaM«$ 
i  ceux  des  ciseaux  nrdioaires ,  et  sont  main- 
tenues éloignées  Tune  de  l'autre  par  un  res- 
sort qui  opêfe  de  cette  manière  le  ra[^ocb«- 
ment  continuel  des  tiges ,  de  telle  sorte  que 
la  lame  n'est  pas  visible.  Elle  ne  le  devient  rt 
ne  s'écarte  de  la  tige  que  par  une  pretsien 
exercée  sur  les  branches  ;  le  degré  de  mppro- 
chôment  de  oelle»-ci  est  limité  par  une  vis. 
Les  deux  parties  du  cysletome  9ont  articn- 
culée»  vers  les  de«x  tien  infarieufs.  Gel  in- 
strument est  enapkiyé  peur  débrider  le  eei  df 
la  vessie. 

GYSTOCÈLE.  s.  m.  En  kt.  cyttocek,  du  grsc 
kuftii,  vessie,  et  de  kélé^  hernie.  Hmimée 
kt  vessie.  Accident  très -rarement  okaenê 
cbea  le  cheval.  On  distingue  pèualeun  aspects 
de  eytUteèhSf  suivant  l'ouverture  par  laquelle 
ila  se  produisent  ;  le  cystocèle  inguinaè,  c'est- 
à-4ire  par  rameau  inguinal,  q»'oti  app^ 
aussi  offst(hbub9HocèU  ;  le  €ystoeèU  crurul,  q«i 
se  produit  par  l'arcade  crurale  et  qui  a  été 
nommé  encore  ^ffsto^mérocèle;  enfin  le  cystâ- 
céle  qui  a  lieu  le  long  de  la  ligne  du  périnée 
au-dessus  de  Fanus^  Lorsqu'une  pertîon  ia- 
testinale  a  été  eutrainée  avec  la  wsde,.  k  her- 
nie prend  le  nom  de  emtéro^GifstocèU,  On  lui 
dediàe  c^ui  de  eysi^épipheéU,  quand  loe 
division  épiploîque  enlFt  dams  la  compoaitioD 
de  la  lufoeuf  •  Elle  porte  aussi  le  90m  de  ctfh 
àO'-emUr^^épipktMe^  ai  elle  conlienl  tout  à  la 
faie  k  feaaio^  «m  aase inteatinaleel  «Bepa^ 
tied'éfÂpkoo.  La  kiiMdekiMfliet  «itf^p»- 
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é^  fi^'i  prfHO^  QWm  inciirtbW,  à  ««use 
1»  des  compliçAtiQDs  qui  Taceompagnent  et 
dont  nous  venons  de  parler  ;  3<>  de  U  difficulté 
presque  insurmontable  de  replacer  Torfane 
dans  sa  position  normale.  Le  diagnostic  en  est 
peu  facile. 

CYSTOTOME.  Voy.  Cïstitome. 

CY8T0T0MIE.  s.  f.  En  lat.  cystotomia  (même 
étvm.  que  cystitome).  LITHOTOMIE,  KYSTO- 
TÔMIE,  URETRO-CYSTOTOMIE,  OPÉRATION 
DE  LA  TAILLE.  Noms  d*ime  opération  qui 
consista  i  inciser  la  vessie,  afin  d'extraire 
de  sa  cavité  des  corps  étranger<i  venus  du 
dehors,  on  des  calcnls.  Cette  opération  est 
très-grave  et  rarement  pratiquée  dans  la  chi- 
Fiirgie  vétérinaire.  Une  nouvelle  méthode  a 
été  proposée  pour  )a  guérison  des  calculs 
daos  rhomme.  Voy.  CAictris  uriîîaires.  Phi- 
lieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  Texé- 
cution  de  la  cysiotomie.  Le  plus  ancien  e§t 
celui  de  l'ineislon  de  la  vessie  par  le  rectum. 
11  est  regardé  comme  facile ,  mais  incapable 
de  donner  de  bons  résultats,  et  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  davantage.  La  cystotomie  par 
Turétre  consiste  i  inciser  cette  dernière  partie 
et  le  eol  de  la  vessie  entre  l'anus  et  le  pubis. 
Les  instroments  nécessaires  sont  une  sonde 
flexible  ou  cathéter,  un  bistouri^  un  cystotome 
caché  et  des  tenettes.  On  donne  d*abord  au 
cathéter  la  forme  courbe  du  canal  de  Turétre. 
Le  cheval  étant  fixé  debout  ou  abattu  sans  se- 
cousses et  couché  sur  le  dos,  les  membres 
postérieurs  attirés  sur  la  tête,  ou  Tanimal  étant 
simplement  assujetti  sur  le  côté  comme  pour 
1*  cêslration,  Vopérateur  frotte  d'huile  le  ca- 
théter et  rintroduit  dans  Turétre  jusqu'à  son 
cestonr  postérieur,  puis  il  l'abandonne  à  son 
«de  qni  le  tient  dans  cette  position.  L'opéra- 
taarse  place  en  arriére  de  la  croupe  du  cheval, 
dont  «R  troisième  aide  assujettit  la  queue  ; 
pais,  prenant  lui-même  le  bistouri,  il  le  plonge 
daas  l'urètre  sur  la  ligne  du  raphé ,  à  trois 
tnvers  de  doigt  au-dessous  de  Tanus ,  dans  la 
eanndare  du  cathéter;  ayant  ainsi  fait  Tinci- 
sioD,  il  l'agrandit  au  point  de  lui  donner  une 
langueur  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt  au 
plus,  e|  de  diviser  Clément  la  peau  ainsi  que 
toutes  les  parties  molles  qui  recouvrent  Tu- 
lètre.  li  glisse  ensuite  le  bout  du  cystotome 
4uis  la  cannelure  du  cathéter,  fait  pénétrer 
wlui-là  dans  Turètre  et  retire  celui-ci;  il  en- 
bace  alors  le  eyat^tome  dans  la  vessie.  On  est 
da&a  la  vraie  n^n»  al  Ten  m  ttomie  pas  de 


réaistaacei  el  la  aortie  des  urine»  avertit  qu^on 
y  a  pénétré.  On  touche  le  ealeul  avec  le  érsto- 
tome;  puis,  le  tranchant  de  la  lame  étant 
tourné  vers  le  rectum  et  Finstrument  étant 
tenu  parallèlement  à  Tépine  lombaire,  on  ouvre 
le  cystotome  au  degré  convenable,  on  le  retire 
lentement,  horiiontalement,  et  en  faisant  de 
légers  mouvements  de  dessus  en  dessons,  pour 
couper  seulement  le  col  de  la  vessie.  En  ne 
changeant  pas  de  direction.  Ton  évite  d^at- 
teindre  les  côtés  de  la  vessie,  le  rectum  en 
est  moins  exposé  aux  hémorrhagies,  et  Ton 
coupe  le  col  de  la  vessie  et  Turétre  seulement 
dans  leurs  parois  supérieures.  On  introduit 
ensuite  dans  la  vessie  une  sonde  droite,  assez 
longue;  elle  sert  â  guider  les  tenettes  qui 
Tembrassent  entre  leurs  mors;  puis  on  retire 
la  sonde  ;  on  reconnaît  la  plus  petite  dimen- 
sion du  calcul  pour  la  saisir  dans  son  petit  axe 
et  â  plat  ;  on  ouvre  la  tenette  chargée  du  cal- 
cul dont  on  distingue  la  grosseur  par  l'écar- 
tement  des  anneaux ,  ce  qui  fait  juger  ai  Tou- 
verture  est  suffisante  ;  ensuite  on  fait  faire  un 
demi-tour  d  la  tenette,  pour  avoir  la  certitude 
que  les  parois  de  la  vessie  ne  sont  pas  pincées, 
et  on  retire  le  calcul  doucement,  en  ne  le 
serrant  pas  trop  de  peur  de  le  casser,  et  en 
balançant  la  tenette  de  devant  en  arriére  et  de 
dessus  en  dessous.  Le  calcul  étant  retiré  »  on 
sonde  de  nouveau,  afin  de  savoir  s'il  n'y  a  pas 
d'antres  calculs ,  qu'on  extrairait  aussitôt.  S'il 
survient  une  hémorrhagie  pendant  l'opération, 
il  faut  avoir  une  lame  de  plomb  roulée  en  cy- 
lindre, entourée  d^agaric ,  d'amadou ,  ou  sim- 
plement d'étoupes,  et  on  l'enfonce  dans  la 
plaie,  en  tamponnant  à  l'entour  avec  des  bour- 
donnets.  Ceux  qu'on  introduit  au  fond  doivent 
être  embrassés  par  un  fil  double  qu*on  noue 
ensuite  sur  d'autres  bourdonnets  au  dehors  de 
la  plaie  ;  ils  se  soutiennent  ainsi  l'un  l'autre , 
et  on  retire  facilement  ceux  qui  sont  profond». 
Les  urines ,  les  caillots  de  sang  et  le  pus 
qu'elles  enlrainent ,  sortent  par  le  canal  du 
cylindre  de  plomb,  ou  autrement;  il  n'est  pas 
nécessaire  d'appliquer  d'appareil.  L'eau  blan- 
che à  discrétion  compose  tout  le  régime  qui 
convient,  et  le  pansement  subséquent  est  celui 
d'une  plaie  simple.  Le  troisième  ou  le  qua- 
trième jour  les  l>ord8  de  la  plaie  se  gonflent  et 
rendent  moins  libre  l'écoulenient  des  urines  ; 
mais  quand  la  suppuration  est  établie ,  ce  ti- 
qnlde  coule  de  nouveau  par  la  plaiç  jusçrue 
vers  h  vingtième  jour,  «û  la  dcatrisatTou  h- 
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vance.  U  existe  pour  Topération  de  la  cysto- 
tomie  d'autres  procédés  dont  nous  nous  dispen^ 
serons  de  parler.  Dans  la  jument ,  Vextraction 
de  la  pierre  peut  s'effectuer  en  dilatant  Tu- 
rétre  par  des  moyens  mécaniques,  et  avec  le 
secours  des  injections  et  des  fomentations  re- 
Iftchantes.  On  ne  doit  recourir  à  la  cystotomîe 


que  lorsque  Turétre  ne  se  prête  pas  assez  pour 
laisser  passer  le  calcul.  Cette  opération  con- 
siste alors  dans  une  simple  incision  de  rurétre, 
faîte  selon  la  direction  du  plan  médian  et  d'ar- 
rière en  avant.  Elle  s'exécute  avec  un  bistouri 
droit  que  Ton  dirige  à  Taide  d'un  doigt  de  li 
main  gauche. 


D 


DADA.  s.  m.  Expression  dont  se  servent  les 
petits  enfants  et  ceux  qui  leur  parlent,  pour 
désigner  un  cheval .  Un  petit  dada,  aller  à  dada. 
Ce  mot  est  une  imitation  du  bruit  que  fait  le 
cheval  en  marchant. 
DAÉMANE.  Voy.,ârart.  f^kct,  Cheval  arabe, 
DANGER,  s.  m.  En  lat.  periculum,  péril, 
risque.  Disposition  des  choses  qui  menace  d'un 
dommage,  d'une  perte.  Grand  danger,  proba- 
ble, certain,  inévitable,  etc. 
DANSE  DE  CHEVAUX.  Voy.  Co5tridawse. 
DANSE  DE  SAINT-GUY,  DE  SAINT-WEITH, 
CHORÉE.  En  lat.  chorea,  chorœmania,  scelo- 
tyrbe^  du  grec  choréia,  danse.  Le  nom  de  danse 
de  Saint-Guy  (chorea  sancti  Witi)  vient  d'une 
chapelle  prés  d'Ulm  en  Souabe,  dédiée  à  saint 
Weith  ;  parce  que,  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, la  maladie  qui  reçut  ce  nom,  étant  endé- 
mique dans  cette  contrée ,  les  habitants  ve- 
naient à  cette  chapelle  se  faire  guérir  par  l'in- 
tervention du  saint.  Très-rare  dans  le  cheval , 
cette  affection  a  pour  caractère  des  contrac- 
tions involontaires ,  convulsives,  de  tous  les 
muscles  du  corps  ou  d'une  région;  elle  est 
toujours  incurable.  Ces  contractions,  qui  ne 
sont  pas  continuelles,  apparaissent  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  éloignés  ;  lorsqu'elles 
ont  lieu,  Taccés  dure  de  cinq  a  dix  minutes. 
Les  agents  thérapeutiques  qui  semblent  avoir 
quelques  propriétés  contre  ces  mouvements 
convulsifs  sont  l'assa-fétida ,  la  valériane ,  les 
breuvages  antispasmodiques ,  les  frictions  ir- 
ritantes, etc. 
D'ARBOVAL.  Voy.  Bcrtrbl  d'Arboval. 
DARLEY  ARABIAN.  Voy.  Chkvaox  célèbres. 
DARTOS.  s.  m.  L'une  des  enveloppes  des  tes- 
ticules. Voy.  ce  mot. 

DARTRE,  s.  f.  Du  grec  darsis,  escoriation. 
En  lat.  herpès,  du  verbe  grec  èrpéin,  ramper; 
les  dartres  ayant  pour  caractère  de  s'étendre 
comme  en  rampant.  Maladie  inflammatoire  de 
la  peau,  ordinairement  chronique,  parfois  in- 
termittente, qui  8%  présente  sous  la  forme  de 


petits  boutons  dont  l'assemblage  constitue  des 
plaques  rouges,  pustuleuses  ou  vésiculairfK 
plus  ou  mj)ins  grandes ,  presque  toujours  ac- 
compagnées de  démangeaisons ,  qui  se  recoQ- 
vrent  ensuite  d'une  poussière  farineuse,  ou 
d'écàilles,  de  croûtes,  et,  dans  certains  endroit, 
d'une  sécrétion  ichoreuse.  On  admet  la  prédis- 
position héréditaire  aux  dartres ,  et  on  indi- 
que, comme  causes  occasionnelles,  les  phleg- 
masies aiguës  de  la  peau,  la  suppression  delà 
transpiration  de  cet  organe,  Toubli  des  saignées 
habituelles  de  précaution,  la  malpropreté,  le 
défaut  de  nourriture,  la  chaleur,  la  sécheresse, 
rhumidité  prolongée  de  l'atmosphère,  un  tra- 
vail excessif,  etc.  Les  affections  dartreuses  se 
manifestent  fréquemment  dans  lesrégimentsde 
cavalerie  après  une  campagne  très-dure.  Le^ 
dartres ,  dont  le  début  est  une  irritation  e( 
dont  l'état  chronique  s'annonce  par  une  ron- 
geur violacée,  constituent  une  afTeclion  assez 
commune  dans  le  cheval.  Elle  est  presque  tou- 
jours opiniâtre,  sans  mettre  cependant  en  dan- 
ger la  vie  de  l'animal.  Le  caractère  le  plus  sail- 
lant de  cette  maladie  cutanée ,  et  celui  qui  la 
distingue  de  toutes  les  autres,  c'est  qu'elle  oc- 
cupe un  espace  circonscrit  et  comme  séparé 
des  parties  saines  par  une  ligne  de  démarca- 
tion. On  ne  sait  pas  encore  d'une  manière  cer- 
taine si  les  dartres  sont  ou  non  contagieuses; 
il  y  en  a  peut-être  qui  le  sont,  d'autres  qui  ne 
le  sont  pas.  Quoique  la  nature  du  mal  semble 
être  constamment  la  même,  on  a  eu  égard  a 
certaines  circonstances  particulières,  et  on  a 
divisé  les  dartres  en  plusieurs  variétés,  qu'on 
peut  réduire  à  deux  pour  le  cheval  :  celle  des 
dartres  fur  furacées  ou  farineuses,  et  celle  des 
dartres  crustacées  ou  croûteuses.  La  première 
variété  est  la  plus  commune,  la  moins  grave. 
elle  se  montre  le  plus  souvent  sur  les  points 
où  la  peau  est  le  plus  rapprochée  des  os  ;  quel- 
quefois elle  paraît  en  même  temps  que  la  gale, 
et  s'annonce  par  une  infinité  depetiubou- 
I  tons  rapprochés ,  accompagnés  d'une  légère 
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démangeaisoo ,  de  la  chute  des  poils ,  et  for- 
mant communément  des  plaques  rondes  à  bords 
proéminents;  Vépiderme  est  à  peine  rouge,  et 
il  s'en  échappe  une  poussière  farineuse  sem- 
blable à  des  particules  de  son  ;  la  santé  de  ra- 
nimai dartreiix  ne  paraît  pas  altérée,  son  ap- 
pétit s'accroît  même  plutôt  que  de  diminuer, 
et  il  montre  du  désir  pour  Taccouplement.  La 
seconde  variété  est  caractérisée  à  son  appari- 
tion par  une  multitude  de  petites  pustules 
plates  et  peu  apparentes,  d'où  il  sort,  lors- 
qu'elles se  rompent,  un  liquide  ichoreux,  qui, 
devenant  concret,  forme  sur  la  peau  des  croû- 
tes irrégulières,  tantôt  grises,  tantôt  jaunâtres. 
La  dartre  crustacée  ne  cause  qu'une  légère  dé- 
mangeaison, mais  souvent  elle  s'ulcère  ;  sa  du- 
rée est  ordinairement  longue  On  a  des  exem- 
ples de  cette  variété  de  dartres,  qui ,  après 
avoir  duré  plusieurs  années,  ont  disparu  pour 
reparaître  plus  tard.  Lorsqu'on  laisse  invéïé- 
rer  les  dartres,  surtout  sur  de  vieux  chevaux, 
il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  les  voir  résis- 
ter à  tous  les  efforts  de  l'art.  En  entreprenant 
la  cure  des  afTections  dartreuses,  il  est  indis- 
pensable de  ne  pas  négliger  les  moyens  hygié- 
niques, tels  que  les  aliments  sains,  lai  propre- 
té, des  habitations  salubres,  un  exercice  ou 
des  travaux  modérés.  Quanta  la  partie  malade, 
on  la  lave  avec  de  la  lessive  tiède  et  du  savon, 
on  la  frotte  vigoureusement  avec  la  brosse, 
répétant  cette   opération   pendant  plusieurs 
jours,  s'il  le  faut,  pour  décrasser  et  assouplir 
la  peau.  Après  cela ,  on  passe  â  l'application 
des  topiques.  Les  vapeurs  aqueuses,  les  lotions 
et  les  fomentations  émollientes ,  conviennent 
pour  toutes  les  dartre's  ;  mais  il  est  bien  rare 
qu'elles  suffisent  seules  à  la  guérison.  On  re- 
garde comme  très-utiles  à  cet  effet  les  eaux 
sulfureuses,  le  soufre  ou  le  sulfure  de  soude 
et  celui  de  potasse  combinés  avec  de  Id  graisse 
sous  forme  d'onguent,  l'huile  empyreumati- 
que,  Teau  de  chaux,  la  solution  de  deuto- 
chlorure  de  mercure  (sublimé).    Les  rubé- 
fiants et  les  vésicatoires  mis  sur  la  dartre   en 
procurent  quelquefois  aussi  la  guérison.  Il 
n'est  cependant  pas  indifférent  de  recourir  à 
l'une  ou  à  l'autre  de  ces  diverses  indications. 
Si,  en  employant  les  médicaments  les  plus 
énergiques ,  on  s'aperçoit  d'une  aggravation 
dans  le  mal,  il  peut  être  nécessaire  de  revenir 
aux  adoucissants ,  et  même  d'appliquer  des 
narcotiques.  Au  reste,  la  cure  locale  doit  être 
aidée  par  un  traitement  qui  exerce  une  action 
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générale  sur  l'économie  animait.  On  emploie 
dans  ce  but  la  saignée,  les  médicaments  pro- 
pres à  exciter  les  fonctions  des  organes  sé- 
créteurs ,  comme  les  diurétiques ,  les  purga- 
tifs, ainsi  que  le  sulfure  de  mercure  et  d'anti- 
moine ,  à  la  dose  de  15  à  30  gram.  pour  le 
cheval  de  taille  ordinaire.  Nous  avons  dit  que 
les  dartres  sont  sujettes  à  récidive  ;  il  est,  par 
conséquent,  convenable  de  continuer  leur  trai- 
tement pendant  quelque  temps  après  leur  dis- 
parition. Yoy.  ÂnTmARTRBux.  La  nomenclature 
de  Willau,  pathologiste  anglais,  étant  aujour- 
d'hui préférée  à  T  ancienne,  le  mot  dartre  n'a 
plus  une  signification  précise,  et  ses  diverses 
variétés  constituent  des  affections  distinctes, 
qui  ont  pour  caractère  primitif  l'une  des  huit 
lésions  élémentaires  que  Ton  rencontre  dans 
toutes  les  maladies  delà  peau.  Ces  lésions  sont 
des  papules,  des  squames,  des  exanthèmes, 
des  inûles,  des  pustules,  des  vésicules,  des  tu- 
bercules, des  taches.  C'est  a  MM.  Bouley  et  A. 
Pâté  que  la  médecine  vétérinaire  doit  les  pre- 
miers et  récents  essais  de  l'application  de  la 
méthode  de  Willau,  pour  l'étude  des  maladies 
cutanées  chez  le  cheval  ;  mais  les  observations 
sont  encore  en  trop  petit  nombre  pour  que 
nous  puissions  recueillir  à  présent  les  avanta- 
ges que  procurera  plus  tard  cet  important  tra- 
vail. 

DARTREUX,  EUSE.  Qui  tient  de  la  dartre. 
Voy.  ce  mot. 

DAUW  ou  0NA6GA.  s.  m.  Equus  monta- 
nus.  Animal  du  genre  Ghkval.  Voy.  ce  mot. 
Cette  espèce  tient  le  milieu  entre  le  zèbre  et  le 
couagga,  et  semble  être  la  dernière  connue. 
Elle  se  rapproche  davantage  du  dernier  par 
ses  formes  et  ses  proportions,  et,  quant  à  son 
pelage,  elle  rappelle  mieux  la  robe  oarac- 
téristique  du  premier.  Le  Dictionnaire  uni- 
versel d'histoire  naturelle  (1843)  nous  four- 
nit ces  détails  et  les  caractères  suivants  :  La 
taille  du  dauw  esta  peu  près  de  1  m.  11  cent. 
(3  p.  4  pouces)  au  garrot;  sa  longueur  de 
1  m.  55  cent.  (4  p.  8  pouces).  Le  fond  du  pe- 
lage est  Isabelle  sur  les  parties  supérieures, 
blanc  aux  parties  inférieures.  Le  dessus  du 
corps  est  tout  entier  rayé  de  rubans  noirs  ou 
bruns,  transverses  en  avant  et  obliques  en  ar- 
riére, se  ramifiant  et  s'anastomosant  sur- 
tout dans  le  milieu  du  corps.  Le  bout  du 
museau  est  noir,  et  il  en  part  quatorze  rubans 
noirs.  Sept  de  ces  rubans,  se  dirigeant  en  de- 
hors,  se  réunissent  sur  le4|j»n|r|iiVà,H?»  Wïe 
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brc  égal  d«  lignes  de  même  couleur,  qui  par« 
tent  à  angle  presque  droit  du  sommet  de  la 
tête,  et  viennent  former,  aTec  les  premières, 
des  espèces  de  losanges.  Les  autres  se  dirigent 
obliquement  sur  les  joues,  pour  se  réunir  aussi 
à  angle  droit  avec  d'autres  bandes  venant  de 
dessous  les  mâchoires.  Les  rubans  noirs  du  cou 
se  prolongent  sur  la  crinière,  en  sorte  qu'elle 
est  alternativement  noire  et  blanche.  Le  der* 
nier  ruban  du  cou  se  divise  sur  le  bras  en  un 
chevron  dans  lequel  s'en  inscrivent  trois  ou 
quatre  autres.  La  queue  est  toute  blanche. 
Tout  ce  pelage  est  ras,  si  on  excepte  la  queue 
•i  la  crinière.  Celle-ci  est  raide  et  ne  retombe 
pas,  comme  dans  la  cheval,  sur  les  parties  la» 
térales  du  cou.  Il  y  a  de  la  différence  entre  le 
mâle  et  la  femelle  ;  le  premier  est  plus  petit,  et 
sea  rubans  sont  moins  teintés  de  brun.  L'un 
et  Tatttre  n'ont  des  châtaignes  qu'aux  mem- 
bres antérieurs.  Il  existait  à  la  ménagerie  du 
Muséum  de  Paris  uq  mâle  et  une  femelle  du 
danw,  en  pleine  santé,  et  depuis  plusieurs  an- 
nées. Us  y  ont  même  propagé;  et,  au  mois  de 
septembre  484%,  la  femelle  mit  bss  un  pou- 
lain devenu  ensuite  fort  beau.  Ces  animaux 
recevaient  avec  plaisir  les  soins  de  leur  gardien , 
qu'ils  reeonnaissaient  très-bien.  Cependant  ils 
étalent  loin  d'avoir  perdu  le  souvenir  et  l'a- 
mour de  leur  ancienne  indépendance,  et,  dans 
ttn  tocéide  colère,  l'un  d'eux  cassa  la  cuisse  à 
l'homme  qui  le  soignait.  Mais  de  pareils  acci- 
deiiU  arrivent  même  aux  gens  qui  soignent  les 
chevaux  ;.  et  nous  n'en  restons  pas  moins  con- 
vaincus, dit  Tauteur  de  l'article  du  Diction- 
naire précité ,  que  le  dauw,  comme  tous  ses 
congénères,  pourrait  être  soumis  à  notre  em- 
pire. Peut-être  même,  à  cause  de  la  force  de 
ses  membres,  qui  semblent  annoncer  â  la  fois 
beaucoup  de  vigueur  et  de  légèreté,  pourrait- 
on  en  retirer  des  avantage^  au  moins  pareils  à 
ceux  qu'on  a  trouvés  en  Orient  dans  la  domes- 
tication de  l'onagre.  Aujourd'hui  encore,  la 
Ménagerie  possède  plusieurs  dauws  d'âge  et  de 
sexes  différents,  dont  quelques-uns  sont  nés 
dans  cet  établissement.  On  y  voit  même  en 
ce  moment  une  jeune  femelle  dont  le  père 
est  lui-même  un  des  produits  delà  Ménagerie. 
—  Le  dauw  sauvage  habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et,  sans  doute,  une  étendue  consi- 
dérable de  l'Afrique  monUgneuse. 

DAVIER  A  BASCULE.  Cet  instrument,  dont 
la  puissance  comme  levier  est  considérable, 
est  formé  de  deux  longues  et  fortes  bnmdMS, 
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courbées  en  plusieurs  sens,  et  portant  cha- 
cune un  manche  en  bois  à  leur  extrémité.  Cf>s 
branches  s'articulent  et  donnent  ensuilA 
naissance  aux  mors,  lesquels  sont  courts, 
épais  et  offrent  de  grosses  cannelures  â  leur 
face  interne.  L'une  des  extrémités  du  rirft 
qui  traverse  et  réunit  les  deux  branches,  pré- 
sente un  gros  chaton  arrondi,  he  davier  à  bas- 
cule sert  â  extraire  les  dents  du  cheval. 

DÉBATER.  V.  Oter  le  bât  de  dessus  le  dos 
d'un  cheval,  d'un  mulet,  d'un  Ane. 

DÉBILITANT,  adj.  et  s.  En  lat.  dMitans, 
de  debilis,  faible.  Nom  générique  appliqués 
tous  les  agents  et  a  toutes  les  causes  qui  ten- 
dent à  affaiblir  les  forces  vitales  et  é  modérer 
l'activité  des  organes.  Les  médicaments  débi' 
litantSf  qu'on  nomme  aussi  antiphlogistiqu€4^ 
diminuent  la  chaleur,  la  sensibilité ,  la  moti- 
lilé  des  parties  sur  lesquelles  ils  agissent,  et 
régularisent  le  mouvement  des  fluides  en 
apaisant  l'Irritation  des  tissus.  Ces  médica- 
ments sont  toujours  employés  dans  le  but,  soit 
de  soustraire  les  parties  souffrantes  à  l'action 
des  causes  capables  de  déterminer  chez  elles 
une  trop  grande  excitation,  soit  de  les  rendre 
moins  sensibles  à  cette  excitation.  Ils  con- 
viennent pour  combattre  les  maladies  inflam- 
matoires et  toutes  celles  caractérisées  par 
Texaltation  des  forces  vitales.  Mais  l'abus 
qu'on  en  ferait  pourrait  amener  l'épuisement 
des  forces,  l'aflaiblissement  de  réconomie,  et 
rendre  par  conséquent  les  convalescences  trop 
longues.  Parmi  les  débilitants,  il  en  est  qui 
ramollissent,  relâchent  les  tissus  des  organes. 
et  fout  cesser  plus  ou  moins  directement  l'ir- 
ritation et  la  douleur  ;  d'autres  agissent  prin- 
cipalement sur  l'appareil  de  la  circulation, 
ralentissent  le  cours  du  sang  et  modèrent  la 
production  de  la  chaleur  animale.  Régime  dé- 
bilitant ,  régime  antiphlogistique ,  traitement 
antiphlogistique.  Les  principaux  antiphlogis- 
tiques  sont  les  saignées  locales  ou  générales, 
les  boissons  acidulées,  les  topiques  émol- 
lients,  la  diète  plus  ou  moins  rigoureuse,  etc. 

DÉBILITATION.  s.  f.  Résultat  de  l'action  des 
causes  débilitantes  sur  l'économie ,  et  de  la 
soustraction  des  matériaux  de  l'organisme  pur 
des  déperditions. 

DÉBILITÉ,  s.  f.  Du  lat.  débilita^.  6riad« 
faiblesse  ;  diminution  ou  épuisement  des  form 
vitales. 

DÉBOÎTEMENT.  •.  m.  Bn  Ut.  dê^ultk.  Dit- 
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location  4^$  os.  Synonyme  Yulgim  de  htoott- 

D£fiOIT£B.  V.  On  le  dit  vuliairem^nt  pour 
disloquer  UQ  os,  le  feire  sortir  de  U  pUce  qu'il 
occupe  ordinairement.  La  chute  que  ce  cheval 
a  faiU  lui  a  d^ité  un  o$.  ^^  On  dit  aussi 
se  déboiler.  Les  os  ue  se  déboiteni  qu'avec 
beaucoup  de  douleur. 

DÉBORD.  s.  m.  Ceux  qui  conduisent  des  voi- 
lures appellent  débordy  lé  passage  du  pavé  au 
bas  côté.  Prenez  garde  au  débord.  Les  débordi 
de  cette  route  sont  mauvais, 

DÉBOBCflEB.  V.  (Maréch.)  Cest,  comme  le 
nom  Tindiquc ,  la  réouverture  de  U  contre- 
perçure  bouchée  par  le  martelage ,  nécessité 
pour  donner  Vajuslure  au  fer. 

DÉBOCGLEA.  v.  En  lat.  diffihulare.  Oler  les 
boBcles  qu'on  avait  mises  à  une  jument  pour 
mp^her  qu'elle  ne  fit  saillie.  Voy.  Bôccw- 

XEKT. 

DëBOURMR  les  ÉPAULE9.  Voy.  Épacie, 
tPan. 

DKBOURRËB  UN  CHEVAL.  Commencer  â 
rendre  tes  mouvements  souples  et  liants.  Les 
écayers,  en  général,  recommandent  le  trot 
comme  le  meilleur  moyen  de  débourrer  un 
(^val.  M.  Baucher  croit  que  le  travail  en 
place  et  l'allure  du  pas  amènent  constamment 
u&e  réussite  plus  prompte.  «En  effet,  dit-il, 
ce  n'est  pas  une  action  rapide  qu'il  faut  exiger 
du  cheval  \  ce  sont  des  positions  conformes 
al  propres  aux  différentes  allurti;  et  quand, 
par  dei  fltxioos  en  plaee»  on  a  préparé  son 
encolure  à  prsndrt  ces  positions ,  il  est  facile 
da  doimer  un  jeu  régulier  et  soutenu  aux  arti- 
culaiîons.  »  Puis  U  igouto:  «  Mais  tl  je  trouve 
mauvaise  la  nuniére  dont  on  débourre  les 
chevaux»  je  trouve  bien  plus  pernicieuse  en^ 
core  rbabllude  d'en  abandonner  le  aoio  à 
de»  casse-cou  qui  n'entendent  rien  à  Téquî- 
latioQ,  et  ({ui  permettent  au  cheval  des  em- 
ploi» de  forces  aussi  nuisibles  à  son  éduce- 
tion  morale  qu'à  son  éducation  physique,  y 

DÉUIIDEMëM.  s.  m.  (Patb.)  Opération  qui 
couiiste  à  inciser,  au  moyeu  de  instrument 
irancbaut  ou  des  caustiques,  des  tissus  vivants 
qui  étranglent  ou  compriment  d'autres  tissus. 
Baus  tous  les  cas,  le  bistouri  doit  être  pré- 
féré. On  pratique  le  débridemint  lorsque  le 
gQuAement  ipflammatoire  des  parties  sous- 
jaceete»  çst  empêché  par  des  brides  membra- 
neuses peu  extensibles  ,  sus- jacentes ,  ou 
quand,  dauii  un  «bcés,  réooulement  purulent 


eit  empêché  par  des  brides.  Dans  les  pleiee 
profondes^  on  doit  débrider  dit  que  Tae^iideAt 
a  lieu»  on,  tu  moini»  au  moment  de  l'Inflam- 
mation. Hani  les  javarta  tendineux,  on  ouvre 
quelquefois  la  gaine  du  tendon  iléohisseur. 
On  débride  dans  les  berniee  étranglées,  lors- 
que l'anse  intestinale .eit  reuei>rée  dans  Tan^^ 
peau  inguinal»  qui  empéelie  la  eiraulation; 
dans  le  peraptiymotie,  en  débride  le  fourreau 
peur  faciliter  U  rentrée  du  péuia,  etc.  L^incî- 
sion  doit  toujours  être  faite  dans  la  direction 
dee  fibres  des  tissus.  I^e  débridement  empéchi 
l'étranglement,  diminue  la  douleur  et  mpdéM 
rinllammation»  tant  par  le  relâchement  des 
parties,  que  par  le  sang  qui  s'échappe  dea 
tissus  ieciiés, 

i)ÉBRIDEM£NT.  a.  m.  (Kqnlt.)  Action  de 
débrider,  d'oter  la  bride  à  un  cheval.  Voyet 
DéBaieet,  i*  art. 

iffiBRlBEB.  V.  (Ghir.)  Voy.  Miiiekvtitf, 
V»  art. 

DÉBRIDER.  V.  (Éqult.)  Oter  la' bride  de  la 
tête  du  cheval.  Pour  ééMder,  le  cavalier  dé- 
croche la  gourmette,  déboucle  la  muserolle, 
puis  la  sous-gorge,  avance  les  rênes  de  la  brfde 
et  du  filet  sur  le  dessus  de  la  tête  en  les  pas- 
sant paMessus  les  oreilles  ;  ôtant  la  bride  de 
la  tète  du  eheval,  il  ta  passe  dans  te  bras  gau- 
che pour  avoir  la  fiicilité  de  mettre  le  licou, 
ipiMl  doit  tenir  tout  prêt  avant  de  débrider  ; 
il  paaae  ensuite  les  rênes  du  filet  seus  le  des- 
sous de  la  tête ,  les  rênes  de  la  bride  par^des- 
sue,  et  fait  un  tour  au-dessous  du  fh^ntal  et 
le  dessus  de  tête,  afin  de  pouvoir  suspendre 
la  bride  A  sa  place. 

Sans  débrider,  signifie  parcourir  à  cheval 
un  espace  plus  ou  moins  long,  saua  3*arréter.. 
DÉCAfTFER.  v.  En  lat.  infundere.  Se  dit  en 
pharmacie  de  Tactlon  de  verser  doucement 
une  liqueur  au  fond  de  laquelle  s'est  fait  un 
dépôt. 

DÉCHARGÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d*un  cheval  dont 
la  taille  et  Tencolure  sont  fines,  ce  qui  con- 
tribue beaucoup  i  sa  beauté. 
DÉCHARGÉ  D'ENCOLURE.  Voy.  bcoimic, 
DÉCHARGER  LA  VUE.  Voy.  Sàlwes. 
DÉCHARNÉ,  ÉE.  adj,  Se  dit  de  la  tête,  bra^ 
qu'au  lieu  d'être  sèche,  ce  qui  est  une  beauté» 
elle  est  dépourvue  de  toute  chair,  oe  qili 
constitue  une  défectuosité.  Voy.  Tifi, 

DÉCHIRPLENT.  s.  m.  DÉCHIRURE,  a.  f.  En 
lat.  dilocfratio.  Solution  de  eentinuîlé  dea 
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tissus,  dans  laquelle  les  bords  de  la  division 
sont  pour  Tordinaire  frangés  et  inégaux. 

DÉCHIREMENT  DES  LIGAMENTS  ET  DES 
TENDONS  DU  PIED.  Voy.  Maladies  du  piid. 

DECLIN,  s.  m.  En  lat.  morbi  deelinatio.  Se 
dit  de  cette  période  des  maladies  où,  après 
avoir  acquis  leur  plus  grand  accroissement, 
elles  deviennent  peu  à  peu  moins  violentes  et 
moins  intenses,  jusqu'à  la  convalescence. 

DÉCLIVE.  a4).  En  lat.  declivis,  qui  est  in- 
cliné, qui  va  en  pente.  En  chirurgie ,  on  ap- 
pelle partie  déclive  d'une  plaie,  sa  partie  infé- 
rieure ou  sa  partie  la  plus  basse. 

DÉCOCTION,  s.  f.  En  lat.  decoctio  ou  de- 
eoctwn.  Ce  dernier  mot  est  usité  même  en 
français.  Solution  des  principes  solubles  des 
substances  médicamenteuses  dans  les  liquides 
à  Taide  de  la  chaleur,  que  Ton  opère  dans  des 
vases  de  cuivre  étamés  ou  non  étamés;  les 
bois,  les  racines,  les  écorces,  sont  les  sub- 
.stances  soumises  à  la  décoction,  le  plus  .sou- 
vent dans  Falcool,  Téther,  le  vin,  le  vinaigre, 
rhuile,  etc.  Suivant  leurs  dissolvants,  elles 
prennent  différents  noms  et  servent  à  diiïérents 
usages. 

DÉCOCTUM.  Voy.  Dêcoctiok. 

DÉCOLLEMENT,  s.  m.  Eu  lat.  deglutinatio. 
On  le  dit  de  Tétat  d'un  organe  séparé  des  par- 
ties auxquelles  il  était  naturellement  adhérent. 
Décollement  du  placenta,— Décollée,  se  dit  de 
la  peau  séparée  des  parties  sous-jacentes,  par 
une  brûlure,  un  abcès,  etc. 
DÉCOLLEMENT  DE  L'IRIS.  Voy.  Maladdes 

DS  l'iris. 

DÉCOMPOSE,  ÉE.  adj.  Se  dit  d'un  corps 
mixte  qui  se  trouve  réduit  à  ses  principes. 
Voy.  Putréfaction. 

*  DÉCOMPOSITION,  s.  f.  En  lat.  decompositio. 
Destruction  d'un  corps  par  la  séparation  des 
éléments  dont  il  était  constitué. 

DÉCOURBER,  v.  Dételer  des  chevaux  atta- 
chés à  des  cordages  pour  tirer  un  bateau. 

DÉCOUSU,  adj.  Se  dit,  en  termes  de  haras, 
des  produits  qui,  provenant  d'accouplement 
entre  un  étalon  et  une  jument  dont  la  confor- 
mation ofîre  des  défectuosités  par  excès  et  par 
défaut,  présentent  dans  rcnscmble  de  leur 
structure,  ou  dans  quelque  partie  importante 
de  leur  corps,  ces  mêmes  caractères.  Cheval 
décousu,  Voy.  Appareille mest. 

DECUBITUS.  s.  m.  Mot  lat.  conservé  en 
français  pour  exprimer  l'attitude  dans  laquelle 
le  corps  de  l'animal  repose  lorsqu'il  est  couché 


sur  un  plan  plus  ou  moins  horizontal.  Le  Je- 
cu6i/us,dans  les  maladies,  offre  au  véténoaire 
la  mesure  des  forces  du  malade,  et  indique  le 
degré  d'altération  et  de  lésion  organique  du 
corps. 

le  DEDANS.  Tout  ce  qui  pour  le  cavalier  est 
du  côté  de  l'intérieur  du  manège,  et  le  côté 
sur  lequel  le  cheval  tourne  eu  maniant,  se 
nomme  le  dedans.  S*îl  tourne  â  droite,  la 
main,  le  talon  et  la  jambe  droite  du  cavalier, 
sont  la  main,  la  jambe  et  le  talon  du  dedans  ; 
il  en  est  de  même  de  la  tète,  de  l'épaule,  de  la 
jambe  et  de  la  hanche  du  cheval  ;  s'il  tourne  i 
gauche,  toutes  ces  parties  gauches  deviennent 
coté  du  dedans.  Dedans  est  l'opposé  du  dehors. 
Mettre  la  tête,  V épaule  ou  la  hanche  en  de- 
dans, c'est  obliger  l'animal  à  pousser  ces  par- 
ties du  côté  où  il  doit  tourner,  soit  à  droite, 
soit  à  gauche. 

Mettre  dedans,  signifie,  en  parlant  du  che- 
val, le  mettre  bien  dans  la  main  et  dans  les 
talons  ;  et  l'on  dit  mettre  la  tête  et  les  hanches 
dedans,  pour  dire  le  passager,  le  porter  de 
biais  ou  de  côté  sur  deux  lignes.  Voy.  De- 
hors. 

En  termes  de  course  de  bague,  dedans  se  dit 
de  l'action  d'enlever  la  bague  ;  ainsi,  avoir 
deux,  trois  dedans,  signifie  avoir  enlevé  la  ba- 
gue deux  ou  trois  fois. 

DÉFAILLANCE,  s.  f.  En  \tii.  animi  defec- 
tio,  ou  deliquium.  Diminution  soudaine  et 
plus  ou  moins  apparente  de  l'action  du  cœur: 
c'est  le  premier  degré  de  la  syncope. 

DÉFAIT,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  maigre, 
qui  a  perdu  son  embonpoint.  Cheval  défait, 
DÉFAUT,  s.  m.  En  lat.  vitium,  imperfec- 
tion. Les  dé/atit^,  dans  les  chevaux,  sont  con- 
sidérés généralement  comme  tenant  â  la  con- 
formation ou  au  caratère  de  l'animal.  Dans  le 
premier  cas,  le  cheval  ne  se  porte  â  la  dés- 
obéissance que  parce  qu'il  manque  de  force, 
de  puissance,  pour  exécuter  ce  qu'on  lai  de- 
mande. Dans  le  second,  il  ne  se  révolte  que 
par  mauvaise  volonté.  Il  est  donc  important, 
avant  de  chercher  à  corriger  un  défaut,  d'en 
connaître  la  cause,  afin  de  ne  point  employer 
des  moyens  de  correction  qui  pourraient  aug- 
menter le  mal  en  donnant  au  cheval  des  vices 
qu'il  n'avait  pas  auparavant.  Certains  défauts 
ne  sauraient  être  corrigés  entièrement  ;  le  ta- 
lent consiste  a  les  connaître,  et  Tart  à  les  di- 
minuer, ou  du  moins  à  en  empêcher  les  pro- 
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grès,  yhomme  de  cheval  ne  doit  point  oublier 
que  les  moyens  principaux ,  moyens  propres 
à  corriger  les  défauts  des  chevaux,  sont  sujets 
à  ane  infinité  de  modifications  que  rintelli- 
gence  et  Texpérience  seules  peuvent  lui  sug- 
gérer; car  on  entreprendrait  en  vain  de  les 
prévoir  et  de  les  décrire.  Cependant,  il  est  à 
observer  que  presque  toutes  les  défenses  des 
chevaux  n'étant  dangereuses  que  lorsqu'ils  ré* 
sistent  d  Taction  des  jambes  du  cavalier,  on 
doit  se  proposer  principalement  de  les  déter- 
miner à  se  porter  en  avant.  Ce  sujet  a  été  traité 
par  le  Cours  cféquiteUion  de  Saumur,  i830, 
et  les  quelques  pages  qui  s*y  trouvent  consa- 
crées seront  transcrites  ici  sans  y  apporter  le 
moindre  changement.  A  Tarticle  Défense  d'un 
dtecal,  nous  entrerons  dans  de  nouveaux  dé- 
viiloppements. 

Des  chevaux  bien  conformés  et  vigoureux. 
Ces  chevaux  sont  presque  toujours  obéissants 
et  aisés  â  conduire  ;  la  raison  en  est  dans  leur 
force,  qui  leur  permet  d^obéir  avec  aisance  à 
tout  ce  que  le  cavalier  leur  demande.  Commu- 
nément, les  sauts  sont  les  seuls  dérèglements 
auxquels  ils  se  livrent.  Si  Ton  veut  trop  les  con- 
traindre, les  forcer  â  passer  ou  à  tourner  dans 
un  lieu  où  quelque  objet  les  aura  effrayés,  alors 
ils  emploient  franchement  leurs  forces  pour  se 
défendre.  Le  cheval  qui  médite  un  sautest  obligé 
de  diminuer  la  vitesse  de  son  allure  et  de  ras- 
sembler ses  extrémités  sous  son  centre  de  gra- 
vité, afin  de  pouvoir  prendre  Vélan  néces- 
saire. Le  cavalier  s'aperçoit  facilement  de  son 
intention  ;  s*il  occupe  le  cheval  en  jouant  avec 
les  rênes,  sUl  le  pousse  vigoureusement  en 
avant  en  fermant  les  jambes  au  moment  où  il 
veut  rassembler  ses  forces,  il  préviendra  la 
faute.  La  gaule  doit  suppléer  aux  jambes,  si  le 
cheval  ne  les  connaît  pas  assez.  Mais  il  est 
rare  que  les  chevaux  sautent  droit  devant  eux, 
et  les  sauts  de  travers  sont  plus  difficiles  à 
prévenir  que  ceux  en  avant.  La  correction  con- 
siste â  redresser  le  cheval  avec  la  rêne  â  la- 
quelle il  voulait  se  soustraire,  â  le  porter  en 
avant  avec  la  jambe  opposée,  en  opposant  tou- 
jours les  épaules  aux  hanches,  en  le  châtiant 
même  de  la  gaule  derrière  les  sangles,  ou  de 
réperon,  s'il  est  à  un  degré  d'instruction  qui 
permette  de  s'en  servir.  On  rencontre  parfois 
dans  les  remontes,  des  chevaux  i|ui,  gâtés  par 
de  mauvais  cavaliers,  sont  devenus  colères  et 
rétifs.  C'est  alors  qu'il  faut  redoubler  de  pa- 
tience et  d'adresse  pour  les  corriger.  On  cher- 


che â  reconnaître  en  quels  lieux  et  sur  quelle 
esf)èce  de  terrain  ils  ont  été  maltraités  et  ont 
bravé  leur  cavalier,  afin  d'éloigner  d'eux  tout 
ce  qui  les  effraye  ou  les  irrite,  ou  tout  ce  qui 
peut  le  leur  rappeler.  Lé  travail  à  la  longe,  les 
leçons  de  manège,  les  promenades,  les  caresses 
sontemployéstour  à  tour;  enfin,  on  les  amène 
à  son  but  par  de  longs  détours,  évitant  avec  le 
plus  grand  soin  toute  occasion  où  Ton  serait 
obligé  de  leur  céder  par  prudence  ou  malgré 
soi.  Ce  qui  le  plus  souvent  augmente  les  diffi- 
cultés pour  corriger  les  défauts  de  ces  che- 
vaux, c'est  qu'ordinairement  ils  ont  une  mau- 
vaise bouche.  On  a  cru  les  dompter  par  de  vio- 
lentes actions  de  la  main,  et  en  leur  donnant 
les  mors  les  plus  durs  ;  mais  on  n'a  obtenu 
que  de  détruire  toute  la  sensibilité  des  parties 
sur  lesquelles  le  mors  agit.  Il  faut  remettre  de 
pareils  chevaux  à  l'usage  du  bridon  seul,  pen- 
dant longtemps,  afin  de  donner  le  temps  aux 
tissus  meurtris  et  recouverts  de  callosités,  de 
reprendre  leur  élasticité  et  leur  sensibilité  na- 
turelles. Dans  les  premiers  temps,  on  doit 
même  leur  laisser  le  caveçon  avec  la  longe  de 
main,  que  le  cavalier  tient  et  .emploie  à  pro- 
pos pour  calmer  le  cheval,  et  laisser  encore 
mieux  reposer  la  bouche.  Lorsqu'enfln  on  leur 
redonne  le  mors,  il  faut  qu'il  soit  très-doux, 
et  suivre  la  même  marche  progressive  que 
pour  les  jeunes  chevaux  ordinaires. 

Des  chevaux  faibles  ou  mal  conformés. 
Lorsque  la  faiblesse  ou  la  mauvaise  conforma- 
tion, seules  ou  réunies,  sont  la  suite  des  fau- 
tes et  des  défenses  des  chevaux ,  on  peut  les 
prévenir  en  ne  leur  demandant  que  ce  qu'ils 
peuvent  faire;  mais  si  malheureusement  un 
tel  cheval  est  tombé  dans  des  mains  ignoran- 
tes ,  il  faut  bien  du  temps  et  de  Vart  pour  le 
corriger  des  défauts  qu'il  a  contractés.  Le 
cheval  qui  refuse  d* obéir  faute  de  moyens, 
bien  loin  d'être  corrigé  pour  cette  défense, 
doit  être  traité  avec  beaucoup  de  douceur  et 
les  plus  grands  managements;  car  si  on  veut 
le  forcer  d'obéir,  non-seulement  on  n'y  réus- 
sira pas,  puisqu'il  ne  le  peut,  mais  encore  on 
le  fera  se  dcfendie,  ce  qui  l'épuisé  et  le  ruine 
davantage.  Il  faut  donc  attendre  du  temps  et 
de  l'exercice  ce  que  la  nature  lui  a  refusé , 
c'est-à-dire  qu'il  se  développe  et  se  fortifie. 
La  leçon  du  trot,  employée  avec  modération, 
peut  y  contribuer  beaucoup  en  le  mettant  eu 
équilibre,  ce  qui  lui  facilite  les  moyens  de 

suppléer  à  ce  qui  lui  manque.  On  doit  exercer  ^ 
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céi  ohtnui  pan  et  touvént,  niAis  jamais  à  li 
loDge. 

Deê  chêvawt  qui  s^arréUnt  H  refusent  d*àr 
iMinMf .  il  Mt  dei  chenui  qui  s'arrêUnt  tout 
courCi  jetant  Ui  épaules  dana  le  mur  et  U 
oroupe  en  dedans,  sans  vouloir  avancer  ni  re- 
culer* Plusieurs  raisons  peuvent  occasionner 
cette  défense.  Si  le  cheval  wt  effrayé  par  queU 
<|ut  olijet;  si  le  cavalier  eiige  trop  de  vitesse 
el  d'allongement  dans  Tallure  ;  si  les  reprises 
sont  trop  longues  et  que  le  cheval  n'y  puisse 
fournir,  soit  parce  qu'il  est  abandonné  sur  les 
épaules,  soit  qu'il  n'ait  pas  asses  de  force, 
alors  il  se  révolte  contre  les  aides.  Il  est  sou^ 
vent  entretenu  dans  cette  défense  par  la  faute 
que  la  surprise  fait  commettre  au  cavalier, 
qui  est  de  porter  le  corps  en  avant ,  ou  d'a« 
voir  de  rinceriitude  ou  du  vacillement  dans 
la  partie  mohile  supérieure  ;  il  faut  donc  que 
le  cavalier  ait  grande  attention  de  fixer  son 
Qorps  dans  cet  arrêt  subit ,  en  soutenant  les 
reins»  en  reléchant  les  parties  inférieures,  en 
se  liant  au  cheval.  Il  doit  alors  se  servir  des 
moyens  indiqués  pour  faire  partir  le  cheval, 
en  observant  à^  n'allonger  que  proportionnel^ 
lement  n  aa  structure  et  à  sa  souplesse,  dimi- 
nuant à  propos  Tallure ,  et  cessant  même  le 
M*avail  dés  qu'il  a  obtenu  l'obéissance,  afin  de 
ne  pas  s'exposer  4  de  nouvelles  défenses,  si 
CCS  défenses   proviennent    de    manque    de 
moyens.  Bi  le  cheval  est  effrayé  de  quelque 
objet ,  il  faut ,  avec  beaucodp  de  douceur,  le 
maner  sur  ce  qui  l'a  épouvanté;  au  besoin 
faire  approcher  de  cet  objet  un  cheval  dressé, 
afin  de  faire  remarquer  au  jeune  animal  qu'il 
B^a  rien  à  craindre ,  et  ensuite  Ten  faire  ap- 
procher seul.  Les  défectuosités  de  la  vue  por- 
tent aussi  les  chevaux  à  se  défendre.  Les  ob- 
jets les  plus  ordinaires ,  suivant  la  manière 
dont  ils  se  présentent  à  eux,  leur  apparaissent 
aouadès  formes  qui  leur  inspirent  de  la  frayeur. 
Ce  défaut  cause  souvent  bien  des  désordres, 
parce  que  le  cavalier,  ne  voysnt  rien  de  sus- 
aaptible  d'étonner  l'animal,  attribue  sa  résis- 
tance à  sa  malice,  et  applique  le  châtiment  où 
il  eût  fallu  encourager  et  donner  de  la  con- 
fiance. Le  cheval  maltraité  cédera  peut-être, 
mais  comme  sa  vue  ne  s'améliore  pas,  dou- 
blement effrayé,  é  la  première  occasion,  de  ce 
qu'il  voit  et  de  la  crainte  du  ohétiment,  il  per- 
dra la  tête  et  se  livrera  à  toutes  sortes  de  dé- 
fenses. Si,  au  contraire,  on  emploie  la  douceur 
ai,  si  raaa  peut  la  dira,  U  parsuasiao,  l'animal 


prendra  eonfiatteè  dans  son  cavalier,  et  serais- 
surera  parla  Certitude  qu'il  n*;  H»iue  rien  en 
cédant  aux  moyens  qui  l'ont  déjà  conduit utie 
autre  fois  é  reconnaître  son  erreur.  Au  rrste, 
la  nature  de  ée  défhut  doit  avertir  de  ne  pas 
prétendre  y  remédier  complètement. 

Dus  chêvaua  qui  SB  eabrënt  et  font  des 
jpointês.  Cette  flûte  est  dangereuse;  elle  est 
souvent  occasionnée  par  la  trop  grande  sensi- 
bilité de  la  bouche,  inquiétée  par  les  mains  du 
cavalier  qui ,  travaillant  avec  trop  de  fbree , 
rejatte  le  poids  de  l'avant-main  sur  rarHère- 
main.  Les  chevaux  colères,  que  l'on  veut  for- 
mer i  l'obéissanoe  et  redresser,  sont  sujets  i 
se  cabrer  pour  chercher  A  se  soustraire  é  ce 
qu'on  exige  d'eux.  Il  fbut  s'appliquer  &  préve- 
nir leur  intention,  ce  qui  est  trés-possible, 
parce  qu'il  est  nécessaire  que  les  jambes  de 
derrière  du  cheval  viennent  prendre  un  point 
d'appui  sur  le  centre  de  gravité  ;  dans  cet  in- 
stant, On  doit  le  porter  vigoureusement  en 
avant,  et  lé  ohAtier  de  la  gaule  en  arrière  de 
la  botte.  Mais  si  le  cheval  a  été  asset  prompt 
pour  qu'on  n'ait  pu  le  prévenir,  ou  si,  'malgré 
les  aides  et  le  ohAtimont,  il  a  refusé  d'aller  eh 
avant,  il  faut,  lorsqu'il  se  cabre,  lui  fwitfff 
tout  absolument,  afin  de  ne  pas  s'exp(>ser  a 
le  faire  renverser,  et  lorsque  las  pieds  da  de- 
vant sont  près  de  poser  A  terre ,  on  doit  U 
châtier  vigoureusement  de  la  gaule  derrière  la 
botte,  ou  des  éperon»,  s'il  les  connaît:  mai^ 
il  faut  sa  défier  de  ce  dernier  châtiment,  parce 
qu'il  réussit  beitucoup  moins   que  la  gaule 
avec  les  chevaux  colères,  et  que  souvent  il  les 
fait  arrêter  court  et  sa  défendre  encore  da- 
vsntage.  En  saisissant  l'instant  qui  vient  d'ê- 
tre indiqué,  il  ne  sera  plus  possible  au  che- 
val de  se  renverser  ;  parce  que,  pour  se  cabrtr 
de  nouveau  ,  il  faut  qu'il  prenne  un  nouveau 
point  d'appui  à  terre,  et,  le  châtiment  faisant 
son  effet  auparavant,  il  sera  obligé  d'obéir.  L'é- 
cuyer  doit  aussi  faire  usage  de  la  chambrière, 
en  châtiant  le  cheval  à  la  croupe  dans  le  même 
moment.  Les  jeunes  chevaux  qui  commeoceot 
à  avoir  de  la  force  dans  les  reins  font  des  pois- 
tes  par  gaieté.  Il  en  est  qui  ne  s'élèvent  qu'à 
Une  tréfr-petite  hauteur;  ceux-là  ne  sont  nul- 
lement dangereux  ;  mais  il  est  toujours  pru- 
dent de  ne  pas  leur  en  laisser  contracter  Tha- 
bitudo,  parce  que  les  jarrets  seraient  bientôt 
ruinés.  Ces  chevaux  sont  ordinairement  lé- 
gers. 
Des  ^W9m»fui  ruêsU.  Il  faut,  râfla  géaé- 
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raie,  tvec  les  cheTâi]!  rueutê^  ne  pai  travail- 
ler trop  en  arriére  avec  les  jambes ,  chaiser 
beaucoup  les  bancket  en  avant,  afln  de  les 
occuper  et  de  les  charger.  Gomme  ces  leçons 
sont  très-fatigantes,  elles  doiTent  être  trés« 
courtes.  Il  est  des  chevaux  cbatouilleux  que  la 
seule  approche  des  jambes  du  cavalier  fait 
ruer;  il  faut  tâcher  d'amortir  peu  à  peu  cette 
Aensibilité,  et  les  accoutumer  d  la  pression  des 
jimbes  ;  il  faut  aussi  veiller  A  ce  qu'aucune 
partie  du  hurnaia  ne  puisse  les  gêner  ou  cha- 
touiller, n  faut  relever  la  tète  du  cheval  qui 
rue,  en  se  servant  du  filet,  s'il  est  bridé,  pour 
ne  pas  lui  endommager  la  bouche.  II  faut  aussi 
Ucber  de  prévoir  la  faute  et  la  prévenir  en 
chassant  le  chetal  en  avant.  Le  châtiment  des 
éperons  réussit  bien  rarement  avec  les  che- 
vaux qui  ruent  ;  souvent,  au  contraire,  il  les 
excite  à  ruer  plus  fort,  même  i  la  seule  ap- 
proche des  jambes.  La  gaule  doit  donc  être 
préférée,  mais  «Ile  doit  agir  sur  les  épau- 
k%  et  jamais  sur  la  tête  ;  car  cette  dernière 
correclioa  n'aurait  pas  seulement  F  inconvé- 
nient d'exposer  les  yeux  du  cheval ,  mais  en- 
core aile  Tétourdirait,  le  rendrait  incerUin  et 
!i0iiv6Ql  même  rétif.  L'écuyer  doit  aussi  em- 
ployer la  chambrière  i)0ur  le  cheval  qui  rue , 
mais  il  ne  doit  pas  l'en  loucher  à  la  croupe  ; 
car  le  cheval  répondrait  à  ce  moyen  eu  ruant 
plus  fort.  Les  chevaux  ne  ruent  presque  ja- 
mais droit,  mais  communément  en  jetant  les 
hanches  soit  à  droite,  soit  â  gauche.  Si,  comme 
cela  arrive  ordinairement,  le  cheval ,  au  Heu 
de  céder  â  la  jambe  qui  tend  à  le  redresser,  y 
résiste  et  rue  encore  plus  fort,  il  faut  opposer 
les  épaules  aux  hanches ,  c'est-à-dire  porter 
les  épaules  du  côté  où  le  cheval  jette  ses  han- 
ches. 

Des  dievauœ  trop  sensibles.  La  trop  grande 
Mînsibilité  des  chevaux  est  non-seulement  in- 
commode, mais  aussi  quelquefois  dangereuse; 
tous  les  objets  qui  les  touchent  font  à  peu 
prés  sur  eux  ce  que  le  tact  fait  sur  un  homme 
chatouilleux,  ce  qui  leur  cause,  lors  de  la 
pression  des  jambes,  ou  en  cas  de  mouve- 
ments Uû  peu  vifs  des  mains,  une  surprise  qui 
les  fait  se  précipiter.  Si  ces  mouvements  sont 
répétés,  on  leur  fait  bientôt  perdre  la  tête,  et, 
le  sentiment  de  la  bouche  étant  surmonté  par 
la  crainte,  ils  tirent  à  la  main  et  cherchent  â 
s'en  aller  pour  se  dérober  à  la  douleur.  On 
doit  sentir  la  nécessité  de  se  laisser,  pour 
ÛDsi  dire,  porter  dans  les  commencements,  de 


ne  faire  agir  les  mains  et  les  jambes  que  nure^* 
ment,  et  toujours  avec  cette  finesse,  ce  liant  et 
cette  suite,  sans  lesquels  on  ne  saurait  parvenir 
à  les  familiariser  avec  les  aides.  L'âge  et  un  tra- 
vail bien  dirigé  dominent  peu  â  peu  l'excès  de 
sensibilité,  et  le  cheval  reste  fin  et  agréable; 
mais  si  on  le  mène  rudement,  il  deviendra  dt 
plus  en  plus  susceptible,  tracassièr,  désagréa- 
ble, et  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

Des  (^Mvaux  ardents.  Il  est  des  jeunes 
chevaux  qui  ont  de  l'ardeur  par  la  seule  fougue 
de  la  jeunesse  ;  d'autres  en  ont  jusqu'à  un  âge 
très-avancé.  Les  premiers  se  corrigent  facile- 
ment, si  on  ne  les  maltraite  pas  ;  Tâge  et  un 
travail  modéré  calment  bientôt  cet  excès  de 
vivacité,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  au- 
tres, attendu  qu'il  faut,  en  quelque  sorte,  ré- 
former la  nature,  et  qu'à  mesure  qu'on  y  tra- 
vaille, les  chevaux  vieillissent  et  s'usent.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  comme  le  bruit  qu'ils 
entendent,  les  objets  qu'ils  voient  en  mouve- 
ment, les  excitent  à  sauter  et  courir,  il  fau- 
dra les  mener  à  la  promenade  avec  des  che- 
vaux sages,  pendant  longtemps  au  pas,  plus 
tard  au  trot,  et  enfin  au  galop,  lorsqu'on  sera 
satisfait  d*eux  aux  autres  allures.  Il  faudra  les 
faire  aller  d'abord  les  premiers  ;  après  quoi  on 
les  fera  marchera  la  hauteur  des  autres.  En  sui- 
vant cette  gradation,  par  succession  de  temps 
on  les  fera  rester  derrière  avec  quelques-uns 
des  plus  cages,  tandis  que  les  autres  poursui- 
vront leur  chemin,  et  à  mesure  qu'ils  se  cal- 
meront, on  diminuera  le  nombre  de  ceux  qu'on 
laisse  avec  eux,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu 
à  les  pouvoir  tenir  tout  seuls  en  arriére,  sans 
qu'ils  montrent  de  l'impatience,  et  qu'ils  cher- 
chent à  rejoindre  les  autres.  Dans  les  premiers 
temps,  les  chevaux  qui  ont  devancé  ceux  res- 
tés en  arrière  doivent  les  attendre  après  quel- 
ques minutes  de  chemin,  augmentant  pro- 
gressivement la  durée  de  séparation,  en  sorte 
que  le  cheval  resté  en  arrière  ait  toujours  l'es- 
poir de  rejoindre  les  autres.  Tout  cheval  arr 
dent  resté  en  arrière,  et  qui  sera  châtié  â  cause 
de  l'ardeur  qu'il  témoigne,  deviendra  encore 
plus  difficile  à  contenir  par  la  suite,  parce 
qu'il  se  souviendra  qu'il  est  ménagé  lorsqu'il 
est  avec  les  autres,  et  maltraité  en  arrière.  De 
tels  chevaux  ne  doivent  être  montés  que  par 
des  hommes  froids,  qui  n'aient  pas  la  main 
rude  et  laissent  patiemment  le  cheval  caraco- 
ler, trépigner,  se  traverser  et  bondir,  mettant 
tous  leurs  soins  à  lui  ménager  la  bouche  en 
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le  retenant,  et  sachant  lui  céder  a  propos  pour 
mieux  le  maîtriser.  Ce  n'est  pas  en  retournant 
à  récurie,  ni  lorsqu'un  cheval  ardent  n'a  pas 
encore  jeté  son  premier  feu,  qu'il  faut  d'ahord 
le  laisser  derrière  les  autres  ;  ce  serait  augmen- 
ter les  diCQcultés;  on  ne  parviendra  qu'à  la 
longue  à  lui  donner  cette  hahitude. 

Observation,  Dans  ce  qui  précède  sur  les 
moyens  de  remédier  aux  défenses  les  plus  or- 
dinaires aux  chevaux,  on  a  supposé  que  le  dé- 
faut à  corriger  était  pris  â  temps  et  pendant 
instruction  du  cheval.  Mais  s'il  est  invétéré 
par  Tâge,  ou  même  si  Ton  craint  des  désordres 
dangereux  pour  le  cavalier,  il  faut  faire  usage 
de  la  grande  longe,  avec  les  attentions  indi- 
quées à  la  i "^ leçon  (Voy .  Edccatiou  du  cheval), 
et  joindre  son  secours  aux  moyens  de  correc- 
rection  qu'on  vient  de  détailler.  C'est  â  l'écuyer 
à  savoir  entremêler  à  propos  ces  différentes 
ressources.  Voy.  aussi  Défense  d'un  cheval. 

DÉFAUTS  D'APLOMB.  Voy.  Défauts  exté- 

UBURS  OU  DE  COKFOBMATIOR. 

DÉFAUTS  EXTÉRIEURS  ou  DE  CONFORMA- 
TION. On  doit  entendre  par  ces  expressions, 
les  défauts  provenant  de  l'irrégularité  ou  de 
lafaihlesse,  soit  naturelle,  soit  accidentelle  de 
certaines  parties  du  corps  ou  des  membres. 
Les  défauts  d'aplomb  sont  naturels;  on  les 
désigne  comme  suit  :  has-joirUé  du  devant, 
ha»-jointé  du  derrière^  brassicourtj  cagneux 
du  devant,  cagneux  du  derrière,  campé  du 
dev€mt,  campé  du  derrière,  crochu,  droit- 
jointe  du  devant,  droit-jointé  du  derrière, 
genoux  creUx,  genoux  de  bofuf,  genoux  trop 
ouverts,  jarrets  trop  ouverts,  panard  du  de- 
vant, panard  du  derrière,  serré  du  devant, 
serré  dans  ses  meAibres^  sous4ui  du  devant^ 
sous-lui  du  derrière,  trop  ouvert  du  devant, 
trop  ouvert  du  derrière.  Voy.  ces  articles.  Quel- 
ques auteurs  considèrent  ces  défauts  comme 
des  tares. — Les  autres  défauts  qu'on  peut  ren- 
contrer dans  le  cheval  sont  désignés  aux  arti- 
cles concernant  les  parties  auxquelles  ils  cor- 
respondent, ou  à  celui  intitulé  Défectuosités. 
Voy.^  ce  mot,  et  Défauts  ihtérieurs. 

DÉFAUTS  INTÉRIEURS.  Ces  défauts  provien- 
nent du  caractère  ou  du  naturel  du  cheval. 
Ce  sont  :  la  timidité,  la  lâcheté,  la  paresse, 
Vimpatience,  la  colère,  la  malice,  auxquels  on 
peut  ajouter  la  mauvaise  volonté,  et  les  mau- 
vaises habitudes.  Voy.  ces  différents  articles. 
Tous  ces  défauts  sont  la  source  de  cinq  vices 
essentiels  et  d'une  dangereuse  conséquence. 


Voy.    ViGBS  DBS  CHBVAUX,  TRAUSKISSlOUfS  HÊtÉDI- 
TAIBBS  et  DEFE55E  d'uN  CHEVAL. 

DÉFÉCATION,  s.  f.  Du^lat.  de,  hors  et  fa- 
ces, lie.  Excrétion  des  matières  fécales  ;  action 
par  laquelle  ces  matières  amassées  dans  le 
rectum  sont  expulsées  au  dehors. 

DÉFECTUOSITÉS,  s.  f.  pi.  En  lat.  vUia,  dé- 
fauts, manquements.  Absence  d'une  ou  plu- 
sieurs des  conditions  qui  indiquent  la  beauté. 
Les  défectuosités  diffèrent  des  défauts  en  ce 
que  ceux-ci  nuisent  d'une  manière  plus  gé- 
nérale et  plus  constante  aux  qualités  dont  dé- 
pend un  bon  service.  Les  défectuosités  natu- 
relles des  parties  qui  constituent  le  cheval 
ayant  été  généralement  déûnies  à  chaque  ar- 
ticle correspondant,  nous  ne  ferons  que  rap- 
peler ici  celles  qui  intéressent  plus  particu- 
lièrement le  cheval  de  selle. 

Tête  trop  longue,  àiie  tétedevieUe.  La  dis- 
proportion de  cette  tête  avec  les  autres  parties 
de  l'animal  la  rend  lourde,  pesante  à  la  main» 
et  l'excès  de  son  volume  augmente  outre  me< 
sure  l'action  des  branches  du  mors  sur  les 
barres. 

Tête  trop  courte.  Cette  tête  est  défectueuse 
par  cela  même  qu'elle  se  trouve  en  désaccord 
avec  le  reste  du  corps.  Il  en  résulte  que  l'ef- 
fet du  mors  est  moindre;  inconvénient  qui 
aura  plus  de  gravité  si  les  barres  sont  peu  éle- 
vées, rondes  et  endurcies. 

Encolure  longue.  L'excès  de  son  poids  rend 
les  extrémités  antérieures  plus  chargées  au 
détriment  de  celles  postérieures,  que  la  dis- 
position de  l'encolure  attire  en  avant. 

Encolure  droite  et  horizontale.  Cette  enco- 
lure fatigue  excessivement  le  devant,  et  occa- 
sionne aux  muscles  et  aux  ligaments  des  ti- 
raillements continuels. 

Encolure  longue,  maigre  et  effilée.  Les  che- 
vaux en  qui  elle  est  ainsi  conformée  sont  fai- 
bles et  battent  sans  cesse  â  la  main  ;  ils  ne 
peuvent  soutenir  un  appui  ferme.  L'encolure 
servant  d'intermédiaire  entre  la  main  du  ca- 
valier et  la  bouche  du  chnval,  il  s'ensuit  que 
trop  de  sensibilité  ou  trop  de  raideur  influent 
nécessairement  sur  la  bonté  et  la  sensibilité  de 
la  bouche. 

Encolure  trop  courte  et  épaisse.  Cette  eu- 
colurc  trop  chargée  rend  le  cheval  pesanl 
à  la  main ,  et  oblige  le  cavalier  â  employer 
souvent  la  force  pour  le  conduire,  ce  qui  oc- 
casionne l'endurcissement  des  barres. 

Encolure  courte  et  grêle.  Trop  faible  pmir 
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soutenir  la  téie  dans  ses  mouTements,  elle 
manque  d^ action  suffisante  sur  la  colonne  ver- 
tébrale pour  la  direction  à  donner  a  la  masse. 
Excès  de  hauteur  du  corps.  Lorsqu'il  ne 
provient  que  de  Tamplitude  du  corps  et  prin- 
cipalement de  la  poitrine,  l'animal  est  dé- 
pourvu  de  toute  légèreté  et  ne  présente  qu'une 
masse  lourde  et  informe.  S'il  naît  de  la  lon- 
gueur exa||[érée  des  jambes,  les  membres  sont 
si  faibles  qu'ils  ne  peuvent  résister  au  moin- 
dre travail  ;  et  lorsque  l'excès  de  hauteur  a 
sa  source  dans  les  deux  causes  ensemble,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  ruine  de  Fanimal  ne 
soit  beaucoup  plus  prochaine. 

Défaut  de  hatUeur  du  corps.  S'il  provient  du 
peu  de  capacité  de  la  poitrine,  il  occasionne 
la  gène  des  viscères  de  cette  cavité,  et  si  c'est 
de  la  brièveté  des  membres,  la  progression  de 
ranimai  en  sera  évidemment  plus  raccourcie, 
et  il  se  minera  beaucoup  plus  tôt,  si,  par 
compensation,  il  multiplie  ses  mouvements. 
Corps  trop  hng.  Cette  défectuosité  produit 
ane  prompte  fatigue  des  muscles,  qui  sont 
portés  à  un  degré  d'extension  au  delà  duquel 
leur  élasticité  et  leur  jeu  passent  de  l'excès 
d'action  à  l'inertie  qui  en  est  la  suite. 

Corps  trop  court.  Lorsque  le  corps  de  ra- 
nimai est  trop  court,  sa  force  est  naturelle- 
ment plus  grande,  mais  ses  réactions  sont 
dures  et  ses  allures  moins  liantes.. 

Cheoal  enseUé.  L'avant- main  en  semble 
plus  beau,  parce  que  le  garrot  paraît  plus 
élevé,  mais  la  colonne  vertébrale  en  est  in- 
contestablement plus  faible.  Dans  toutes  les 
actions  qui  requièrent  de  l'ensemble,  et  sur- 
tout après  un  exercice  plus  ou  moins  rapide, 
le  cheval  ensellé  n'exécute  plus  l'arrêt  avec 
fermeté  ;  il  vacille  et  se  traverse,  à  moins  que, 
à  force  d'art,  la  précision  et  la  finesse  de  la 
main  du  cavalier  ne  communiquent  ù  l'animal 
ce  qui  lui  a  été  refusé  par  la  nature. 

Poitrine  trop  longue.  Ce  défaut  charge  le 
derant d'un  très-grand  poids.  De  là  le  manque 
de  liberté  des  épaules  et  des,  membres  ,  lors 
même  que  ces  membres  auraient  l'épaisseur 
qui  indique  la  force. 

Croupe  trop  tongiMe.  Par  l'extension  des  os 
(le  cette  partie,  le  corps  du  cheval  forme  un 
bras  de  levier  trop  long ,  tendant  à  plier  les 
vertèbres  lombaires  en  contre-bas  et  à  faire 
obéir  la  croupe  au  fardeau.  Pour  se  délivrer  de 
('e  poids ,  les  chevaux  en  qui  ce  défaut  existe 
^efforcent,  par  un  mouvement  automatique  et 


totalement  contraire  i  cet  effet,  de  voûter  l'é- 
pine en  contre-haut,  et  la  plupart  forgent,  s'at- 
teignent, s'attrapent,  etc. 

Extrémités  postérieures  trop  courtes.  Ce 
défaut  produit  la  raideur  dans  l'arrière-main, 
et  par  conséquent  la  gène  et  la  lenteur  dans 
la  marche. 

Extrémités  postérieures  trop  lor^gues.  Même 
inconvénient  sur  la  colonne  que  ceux  qui  sont 
le  résultat 'de  trop  de  longueur  de  la  croupe. 
Dans  les  allures  vives,  la  masse  est  chassée  en 
avant  avec  plus  de  célérité  et  plus  de  force, 
mais  les  extrémités  antérieures  s'en  trouvent 
surchargées  comme  dans  les  chevaux  bas  du 
devant,  ce  qui  les  oblige  à  des  efforts  plus  vio- 
lents pour  le  relevé  et  le  soutien  de  la  machine, 
à  la  suite  de  chaque  percussion  opérée  par  le 
membre  postérieur. 

Pour  les  défectuosités  du  pied,  voy.  Pied, 
2»  art. 

se  DÉFENDRE.  Se  dit  d'un  cheval  qui  résiste, 
en  sautant  et  en  reculant,  à  ce  qu'on  veut  qu'il 
fasse.  C'est  souvent  un  signe  qu'il  n'a  pas  assez 
de  force  pour  l'exécuter.  Voy.  DÉrsifsE  d'uw 

CHEVAL. 

se  DÉFENDRE  DES  LÈVRES.  Cest  la  même 
chose  que  s* armer  de  la  lèvre.  Voy.  s'Armbb, 

DÉFENSE  D'UN  CHEVAL.  Pour  le  cheval  à 
l'état  libre,  la  défense  (en  lat.  tuitio)  consiste 
dans  les  moyens  dont  il  fait  usage  contre  les 
attaques  des  animaux  carnassiers  ou  de  Thom- 
me.  A  cet  effet,  il  emploie  la  course,  la  ruade 
et  les  coups  de  dent.  La  ruade  et  les  coups 
de  dent  lui  servent  aussi  dans  les  attaques  avec 
ses  semblables. 

Au  manège,  on  appelle  défense  d^un  che- 
val,  la  manière  ou  Taction  par  laquelle  le  che- 
val résiste  ou  se  refuse  à  ce  que  le  cavalier 
lui  demande.  Plusieurs  causes  peuvent  êtfe 
la  source  de  cette  désobéissance.  Ce  sont: 
V ignorance^  la  faiblesse  ou  le  manque  d'han 
leine ,  la  mauvaise  vue,  la  souffrance,  la 
folie,  V immobilité.  L'ignorance  peut  dépen- 
dre du  cheval ,  tout  aussi  bien  que  du  cava- 
lier. Chez  le  jeune  cheval  elle  produit  une 
défense  toute  de  gaieté  ou  de  surprise,  qui  se 
manifeste  par  des  bonds  successifs  provoqués 
par  la  sensibilité  que  son  dos  et  ses  reins  éprou- 
vent lorsqu'il  n'est  pas  encore  habitué  à  porter 
le  poids  du  cavalier.  On  ne  doit  pas  employer 
des  moyens  violents  pour  réprimer  ces  pre- 
miers écarts,  sans  quoi  l'on  fausserait  l'aplomb 
du  cheval,  qui  prendrait  alors  un  caractère  de  j 
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défeoM  habituelle  dans  la  même  position .  G'eet 
souvent  à  la  maladresse  de  ceux  qui  oui  com- 
mencé les  jeunes  chevaux,  que  l'on  doit  attri- 
huer  la  majeure  partie  des  défenses  de  ceux-ci. 
Elles  proviennent  aussi  très-souvent  de  ce  qu'ils 
ont  été  montéi  trop  tôt.  N'étant  pas  encore  as- 
sez formés,  le  travail  qu'on  leur  demande  est 
peut^tre  au-dessus  de  leurs  forces,  ce  qui  leur 
affaiblit  les  reins  et  les  jarrets.  L'indocilité  de 
ces  .^nimaux  peut  également  provenir  de  ce 
qu'ayant  contracté  l'habitude  d'être  en  liberté 
dans  les  haras  et  d'y  suivre  leur  mère,  ils  ont 
de  la  peine  à  supporter  les  premièree  leçons 
qu'on  leur  donne  quand  on  veut  les  dresser. 
Dans  tous  ces  cas,  le  principe  est  de  n'exiger 
rien  au-dessus  des  forces  du  cheval,  de  ne  ja- 
mais lui  rien  demander  de  compliqué  «  de  le 
forcer  â  conserver  l'équilibre  qu'il  perd  en  se 
défendant,  ot  de  lui  indiqueri  avec  lenteur  et 
progression,  ce  qu'il  doit  faire.  On  a  propoié 
aussi  la  longe  et  le  caveçon  comme  moyens  de 
correction  pour  les  défenses.  La  saccade  du 
caveçon ,  portant  sur  le  chanfrein ,  relève  la 
tête  du  cheval  qui  bondit  et  met  la  tète  entre 
les  jambes.  Si ,  pour  se  soustraire  à  des  exi- 
gences qui  l'importunenti  le  Jeune  animal  ne 
peut  ni  bondir  ni  pointer,  il  marchera  avec 
incertitude»  s'arrêtera»  s'attachera  aux  arbres, 
aux  murs»  à  tout  ce  qui  lui  paraîtra  propre  & 
lui  donner  du  repos.  En  supposant  qu'on  par- 
vienne d  le  porter  en  avant»  il  se  dérobera  de 
nouveau,  et  peut-être  forcora-t-il  la  main  du 
cavalier.  Pour  l'amener  à  l'obéissance,  il  suf- 
fit souvent  d'un  travail  de  la  longe,  d'abord  de 
courte  durée,  et  augmenté  en  raison  de  la 
force  que  prend  l'animul.  La  mauvaise  vue 
porte  le  cheval  à  se  dérober  à  l'approche  de 
l'objet  qui  l'effraye  ;  si  pour  le  ramener  vers 
cet  objet  on  met  dans  l'action  de  la  main  une 
force  égale  à  Iff  résistance,  on  portera  sur  l'ar- 
riére-main  une  pesanteur  capable  de  gêner 
l'animal  et  de  le  faire  pointer;  c'est  ce  qui 
fait  que  généralement  les  chevaux  peureux  se 
cabrent.  Si  l'on  ne  peut  empêcher  un  cheval 
d'être  peureux,  ou  peut  du  moins  atténuer  ce 
défaut,  en  l'accoutumant  d  être  sensible  aux 
jambes  et  bien  fixe  dans  la  main.  La  souffrance 
rend  quelquefois  les  chevaux  rétifs  ;  on  eu  ren- 
contre qui  passent  pour  lunatiques  ou  pour 
immobiles,  et  chez  lesquels  la  défense  ne  pro- 
vient que  d'une  grande  sensibilité  des  reins  et 
des  articulations  »  souvent  excitée  par  l'igno- 
— **•,  Ou  la  maladresse  du  cavalier.  Ces  che- 


vaux peuvent  faire  un  bon  lerviee,  mais  il  ht 
pour  cela  que  le  cavalier  sache  discerner d'oil 
provient  la  douleur  qui  est  la  cause  de  la  dé- 
fense»  afin  de  placer  le  cheval  dans  une  po>i- 
tion  qui  soulage  la  partie  douloureuse.  Qqid^ 
les  épaules  sont  faibles  ou  raides,  on  ftit  rap- 
porter à  l'arrière -main  l'excédant  do  poidi 
qui  gêne  ou  arrête  le  dételoppement  de li- 
vant-roain  ;  si  les  reins  sont  faibles,  oa  soitk- 
gera  cette  partie  aux  dépens  des  épaules;  «i 
quand  on  rencontre  des  jarrets  donloarao. 
on  doit  s'attacher  à  faire  agir  la  nuin  m 
légèreté  pour  éviter  la  défense  qui ,  dani  tf 
cas,  se  manifeste  par  des  pointes»  des  koè 
en  avant»  ou  par  la  fuite ,  et  quelquefois  psr 
des  ruades.  La  longe  parvient  presque  toqjoon 
à  maîtriser  toutes  ces  défenses  »  el  si  elle  esi 
impuissante ,  il  faut  user  du  esvepon  e(  rem- 
ployer jusqu'à  ce  que  le  cheval  cesse  de  bon- 
dir, pointer,  ruer  ou  s'emporter.  Les  défeose^ 
causées  par  l'immobilité,  la  folie,  etc.,  seoi 
sans  remède.  Une  chose  bien  importiot^  i 
constater,  c'est  que  les  cketaux  ne  peuvent  se 
défendre  sans  un  temps  d'arrêt  préalable.  li 
résulte  de  là  ,  que  si  le  eevalier  se  tint  bi» 
d'aplomb»  s'il  est  assel  instruit  en  équilaùdii 
pour  distinguer  promptement  les  mouTeoitou 
justes  ou  faux,  soumis  ou  rebelles  de  lod  rb^ 
val,  il  sentira  les  déplacements  de  oslai-d.et 
il  pourra,  avec  de  l'adresse,  noD-sauleineDi 
suivre ,  mais  encore  empêcher  la  plupart  àfi 
défenses.  Ainsi,  un  cheval  bien  placé,  ioWn 
pas,  soit  au  trot,  soit  au  galop,  offire  dans  tM< 
les  mouvements  de  ses  arlicaUtioni  une  ac- 
tion égale  qui  meut  le  centre  de  gravité  d'oAi 
manière  régulière;  le  cavalier  lui->mèiDe  est 
alors  en  bonne  position;  et  pourqwraoimal 
puisse  se  cabrer,  ruer,  faire  des  écarts  à  droite 
et  à  gauche ,  dans  lesquels  ravant-main  us 
l'arriére-main  gagnent  indistinctement  i'uoe 
sur  l'autre,  il  faut  nécessairement  qu'il  com- 
mence par  prendre  les  positions  de  cps  idod- 
vements  rebelles,  ce  qui  sera  apprécié  par k 
cavalier,  en  sentant  le  surcroît  d'e/forts  in- 
dispensables pour  déranger  la  régularité  iie» 
allures.  Si  l'écuyer  saisit  et  détruit  les  effeU 
de  ces  efforts,  la  défense  n'a  pas  lieu.  Mm> 
dans  quelques  détails  à  cet  égard.  Lorsque  1^ 
cheval  veut  se  cabrer,  il  ne  peut  enlever  la- 
vant-main  qu'après  en  avoir  fait  refluer jf 
poids  sur  les  jambes  de  derrière,  qui  prennen: 
aussitôt  un  point  d'appui  sur  le  sol,  pourri- 
léger  d'auUnt  les  jambes  de  dennl.  Ce  n  e^^t 
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IO0O  que  ptr  un  mouTemenl  motif  sur  lui-^ 
nème ,  que  raoîmal  surcharge  )6i  membrôB 
K^térienrB»  Le  cavalier»  asseï  habile  pour  s'en 
iperceToir  à  tempa,  porte  en  aYant,  au  moyen 
ie  rapproche  et  du  soutien  ferme  des  jambes, 
les  forces  et  le  poids  qui  tendaient  é  immobi- 
liser rairiére-main,  et  rend  impossible  la  dé- 
fense en  la  privant  de  son  point  d'appui.  Pour 
les  ruades  et  las  éoarts,  le  principe  est  le  mê- 
me, c'est-à-dire  qu'on  doit  toujours  empé* 
cher,  autant  que  possible ,  le  cheval  de  don* 
ner  un  point  d  appui  A  sa  défense  ;  mais  les 
moyens  d'exécution  sont  diiïérents.  Dans  la 
raade,  Tavant-maitt  se  surcharge,  la  tète  et 
Tencolure  se  baissent  vers  le  sol  ;  en  s'iper*- 
csvant  de  ee  déplacement,  il  faut  obliger  les 
forces  à  refluer  vers  le  centre^  et  pour  y  réus^ 
sir  on  élève  et  on  soutient  vivement  les  poi«- 
pets  pour  redresser  l'encolure.  Dans  les  éoartt, 
le  temps  d'arrêt  a  quelque  chose  d'anAlogue; 
mais  tantôt  le  cheval  se  dérobe  du  devant, 
tantôt  du  derrière.  Si  le  premier  déplacement 
^'effectue  à  la  partie  antérieure»  Tappui  se  fait 
sur  les  jambes  de  derrière  avec  une  inoUnai- 
soo  plus  considérable  du  côté  où  l'écart  doit 
avoir  lieu  ;  le  cavalier»  à  qui  n'éebappo  peint 
ce  changement  de  position»  réagit  sur  la  par- 
lie  qui  faiblit»  et  redresse»  au  moyen  de  cet 
élao,  Tinflexion  de  l'eucolure»  en  même  temps 
qu'il  rend  aux  extrémités  l'équilibre  de  poids 
et  d'action.  Si  c'est  au  contraire  par  un  mou- 
vement de  croupe  que  le  cheval  se  dérobe  à 
faction  des  aides  en  se  portant  à  droile  »  son 
poids  reflue  sur  les  jambes  de  devant»  et  l'in- 
cliDaison  se  fait  à  droite  ;  aiin  que  Técart»  qui 
«livrait  aussitôt  le  déplacement  de  ce  côté, 
n'arrive  pas»  le  cavalier  doit»  par  un  surcroît 
d'action  déterminé  par  les  ja.mbes»  s'empres- 
ser de  dégager  le  poids  de  cette  partie  aulé- 
rienre,  et  ramener  au  plus  vite  Tanimal  dans 
sa  position  première.  La  pression  de  la  jambe 
droite  pourrait  quelquefois  ne  pas  faire  ren- 
trer assez  promptranent  la  croupe  ;  en  agissant 
alors  sur  les  épaules  »  et  les  reportant  de  ce 
côté»  on  la  forcera  bientôt  à  revenir  dans  sa 
direction  première»  et  on  parviendra  â  équi- 
librer de  nouveau  Taction  des  articulations. 
—  Quelques  autres  détails  sur  les  défenses  des 
chevaux  se  trouvent  à  l'article  Défaut. 

DÉFEIS'SIF,  IVE.  adj.  et  s.  Du  latin  defen- 
>^ivus\  Terme  de  thérapeutique  qui  signifie  ex- 
citant, résolutif. 
DÉFÊBENT.  adj.  Sn  latin  défèrent,  de  /erre» 


porter»  et  rfa,  hofi;  qui  porté  dehors,  qui  dé- 
charge. On  nomme  canal  on  conduit  déférent, 
le  canal  excréteur  de  la  semence  sécrétée  par 
les  testicules }  il  en  est  un  pour  chacun  de  ces 
organes.  Ce  canal  remonte  le  long  de  la  par- 
tie postérieure  du  cordon,  qu'il  tontrlbue  à 
former,  pénètre  dans  l'abdomen,  d'où  fl  re- 
descend pour  se  rapprocher  de  celui  du  côté 
opposé,  et,  après  avoir  reçu  le  conduit  excré- 
teur de  la  vésicule  séminale,  les  deux  canaux 
déférents  forment  par  leur  réunion  le  canal 
éjaculateur. 

DÉFBRRE.  s.  f.  On  appelle  amsl  les  vieux 
fers  de  cheval. 

DÉFfiRBÉ  D'UN  OEIL.  Se  dit  d'un  cheval 
bergue. 
DÉFERRER,  v.  Oter  le  fer«  Voy.  Fiinmit. 
se  DEFERRER.  Se  dit  d'un  cheval  dont  lefér 
quitte  le  pied  sans  qu'on  le  touche.  Les  ohe- 
vaui  qui  ont  mauvais  pied  00  qui  fbrgent,  sont 
sujets  à  cet  inconvénient. 

DEGEL,  s.  m.  En  lat.  giammme  niviê  êùluiio. 
Fonte  ou  fusion  de  la  glace»  de  la  neige.  Phène- 
mène  du  passage  de  l'eau  congelée  ou  glacée  â 
l'état  liquide»  par  l'adoucissement  de  l'air  ou 
rélévation  de  la  tem|[»érature  aunlessus  de  la 
congélation.  Is  dégel  Aoïi  être  lent,  gradué» 
pour  la  conservation  des  végétaux»  et  une  suc- 
cession de  gelée  et  de  dégel  est  toujours  nui- 
sible aux  plantes. 

Sigws  de  dégel*  La  chute  de  la  neige  en 
gros  flocons  tandis  que  le  vent  souffle  du  sud  ; 
les  craquemftots  qui  se  font  entendre  dans  la 
glace  i  si  le  soleil  parait  baigné  d'eau  ;  si  les 
cornes  de  la  lune  sont  émoutsées  ;  si  le  vent 
tourne  au  sud -ouest  très-changeant.  Ces  in- 
dices sont  en  général  les  mêmes  que  pour 
l'humidité. 

DÉGÉNÉRATION,  s.  f.  En  latin  degeneratio.  ' 
Ce  mot  a  plusieurs  significations.  En  patholo- 
gie» ou  l'a  confondu  avec  les  transformations 
morbides  et  les  production»  accidentelles^  qui 
cependant  en  différent  beaucoup.  La  première 
de  ces  expressions  désigne  l'altération  par 
laquelle  le  tissu  d'un  organe  se  trouve  con- 
verti en  un  antre  tissu  analogue  â  l'un  des 
tissus  organiques  naturels.  Par  la  seconde»  on 
entend  les  corps  ou  substances  qui  se  déve- 
loppent au  sein  des  tissus  des  organes,  sans 
que  ceux-ci  soient  altérés  dans  leur  texture. 
On  ne  doit  appeler  dégénération,  que  l'alté- 
ration d'où  résulte  la  transformation  du  tissu 
d'uu  organe  en  "matière  essenUellement  mor- 

Digitized  by  VjUUQIC 


DEG 


(  332  ) 


DEL 


bide.  —  En  termes  de  haras,  la  dégénération 
est  rabâtardissement  des  races. 

DÉGÉNÉRER.  V.  En  latin  degenerare,  s'abâ* 
tardir.  Il  se  dit  des  animaux  qui,  par  reflet 
de  la  reproduction  successive,  éprouvent  des 
altérations  qui  les  rendent  moins  beaux,  moins 
bons,  moins  parfaits  que  les  individus  de  la 
même  espèce  qui  les  ont  précédés,  et  dont  ils 
tirent  Torigine. 

DÉGÉNÉRESCENCE,  s.  f.  (Path.)  Synonyme 
de  dégénération. 

DÉGLANDER.  Voy.  Égla5deb. 

DÉGLUTITION,  si  f.  En  latin  deglutitio,  de 
deglutire,  avaler.  Action  d'avaler.  Série  d'ac- 
tions organiques  par  laquelle  les  substances 
sont  portées  de  la  bouche  dans  Testomac,  en 
traversant  le  pharynx  et  l'œsophage.  La  déglu- 
tition doit  toujours  être  exécutée  rapidement  ; 
plus  le  bol  alimentaire  est  résistant,  plus  l'ac- 
tion de  déglutir  est  prompte.  Les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  cette  action  sont  utiles  d 
connaître.  Supposons  que  la  mastication  soit 
opérée  :  l'animal  allonge  le  cou,  porte  la  tête 
en  avant,  la  langue  rassemble  les  aliments  en 
une  pelote,  forme  une  cavité  a  sa  partie  supé- 
rieure, s'appuie  au  palais,  exécute  une  ondu- 
lation d'avant  en  arrière,  et  pousse  la  pelote 
qui  fait  lever  le  voile  du  palais  ;  au  même  mo- 
ment, la  respiration  est  suspendue,  parce  que 
l'épiglotte  s'abaisse  sur  la  glotte  pour  que 
les  aliments  ne  tombent  pas  dans  la  trachée. 
Les  aliments  étant  arrivés  dans  le  pharynx 
sont  aussitôt  chassés  par  les  contractions  de 
cet  organe  dans  l'œsophage,  et  les  contractions 
de  celui-ci  portent  le  bol  alimentaire  dansFes- 
tomac. 

DÉGORGER,  v.  En  maréchallerie,  c'est  don- 
ner au  fer  qu'on  forge  la  courbure  qui  carac- 
térise le  fer  de  cheval. 

DÉGOÛT,  s.  m.  En  latin  cibi  fastidium.  État 
dans  lequel  les  chevaux  ont  de  l'aversion  pour 
les  aliments.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  dé- 
goût avec  Vanorexie.  qui  est  le  défaut  d'ap- 
pétit, tandis  qu'un  cheval  dégoûté  peut  avoir 
de  l'appétit.  Cette  différence  est  souvent  diffi- 
cile à  constater.  Les  mauvais  fourrages,  les 
grains  altérés,  l'eau  impure,  produisent  le  dé- 
goût en  irritant  l'estomac.  Les  plaies  de  la 
bouche ,  la  carie  des  dents ,  les  matières  irri- 
tantes purgatives  restées  dans  la  bouche,  peu- 
vent aussi  le  produire. 

DEGRAISSER  L'OEIL. Voy.  Salières. 

DEGRÉ,  s.  m.  En  lat.  gradw.  En  médecine, 


ce  mot  désigne  le  plus  oa  moins  d'intensb 
d'une  maladie.  —  En  physique^  il  sert  à  io6 
quer  les  divisions  d'une  mesure  quelconqi», 
comme  par  exemple,  les  degrés  du  thermomi^ 
tre.  —  En  géométrie,  c'est  la  S0O*  partie  de  h 
circonférence  du  cercle. 

DÉHARNAGHEMENT.  s.  m.  L'action  de^ 
hamadier, 

DÉHARNAGHER.  v.  Oter  les  harnais  à  ic 
cheval  de  trait.  Le  cocher  n^a  ftas  encore  dt- 
harnaché  ses  dievaux. 

le  DEHORS,  s.  m.  (Equit.)  Côté  o|>posê  i 
celui  sur  lequel  le  cheval  tourne.  Si  lechenl 
tourne  à  droite,  toutes  les  parties  gauches  di 
cheval  et  du  cavalier,  comme  les  hanches,  !i 
main,  l'épaule,  etc.,  sont  les  parties  du  àt- 
hors.  Le  ddwrs  est  l'opposé  du  dedam.-Df 
hors,  signifie  aussi  quelquefois  les  mar^  de 
manège.  Voy.  Mdkaills,  ^  article. 

DÉJECTION,  s.  f.  En  lat.  dejedio,  Cemot&t 
quelquefois  employé  comme  synonyme  de  de- 
fécation,  c'est-à-dire  d'excrétion  des  maliér» 
fécales.  Au  pluriel,  on  appelle  d^edions  di- 
vines, ou  simplement  déjections,  les  matiér» 
fécales  elles-mêmes. 

DÉLAYANT,  s.  et  adj.  En  lat.  diluens,  de 
diluere,  dissoudre,  délayer.  Expression  eéné- 
rique  par  laquelle  on  désigne  tous  les  médi- 
camenta  auxquels  on  attribue  la  propriété 
d'augmenter  la  liquidité  du  sang  et  des  hu- 
meurs. Les  boissons  aqueuses  prises  en  aboo- 
dance,  les  bains,  les  lavements,  sont  des  dé- 
layants. En  général,  ces  remèdes  s'adminis- 
trent pendant  toute  la  durée  des  inflamma- 
tions aiguës. 

DÉLÉTÈRE,  adj.  En  grec  délétérim,  Ati^ 
U6,  je  nuis  ;  qui  est  vénéneux,  qui  attaqae  h 
santé  ou  la  vie.  On  le  dit  des  agents  naisibles 
é  la  santé,  et  qui  peuvent  occasionner  la  mort 
Ainsi,  les  poisons,  les  venins,  les  gai  impn- 
pres  à  la  vie,  etc.,  sont  des  substances  àé\^ 
tares, 

DÉLIRÉRER  UN  CHEVAL.  C'est  employer 
avec  à-propos  les  moyens  qui  contribuent  à  lui 
faire  prendre  immédiatement  et  avec  régula- 
rité, telle  ou  telle  allure;  c'est  le  délermioer. 
l'accoutumer  aux  airs  et  aux  allures  qu'il  a  df 
la  peine  à  prendre.  Cela  ne  peut  lui  amver 
que  parce  que  son  corps  ne  porte  pas  bien 
également  sur  les  quatre  jambes;  sanscett»? 
circonstance,  il  n'y  a  pas  d'allure  qui  lui  soit 
plus  diflicile  à  prendre  qu'une  autre.  On  1^ 
exécute  donc  toutes  facilement  k  l'aide  dV 
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>on6  position  et  d'un  juste  degré  d'action, 
uant  aux  airs  de  manège,  on  ne  doit  pas,  par 
[eiuple,  délibérer  un  cheval  à  cabrioles  s'il 
est  pas  délibéré  au  terre-à-terre,  ni  lui  faire 
irer  le  devant  qu'il  ne  soit  délibéré  et  n'o- 
éisse  à  la  main  et  aux  aides  du  talon,  qu'il 
'échappe  de  vitesse,  qu'il  ne  forme  bien  son 
rrèl,  etc. 

DÉLIGOTÉ,  é£.  adj.  Qui  a  défait  son  licou. 
)keval  délicoté,  jument  déliootée. 
se  DÉUGOTER.  Se  dit  d'un  cheval  qui  pai^ 
lanient  i  se  défaire  de  son  licou.  Ce  cheval 
si  sujet  à  se  délicotety  il  faut  lui  mettre  une 
um^orge. 

DELIQUESCENCE,  s.  f.  Propriété  qu'ont  cer- 
aioes  substances  solides  dépasser  à  l'état  li- 
|iiide  en  absorbant  l'humidité  atmosphérique, 
leaucoup  de  sels  sont  déliqaescentg, 

DÈUQVWM,  8.^  m.  Mot  latin  passé  dans  la 
aagae  française.  État  d'un  corps  qui  a  acquis 
)lus  ou  moins  de  liquidité  en  absorbant  l'hu- 
nidité  atmosphérique . 

DÉLITEâCENCfi.  s.  f.  En  lat.  deliteêcentia, 
lu  verbe  delitescere,  se  cacher.  Disparition  su- 
bite des  symptômes  d'une  maladie  inflamma- 
loire  ou  éruptîve  avant  qu*elle  ait  parcouru 
ses  périodes  et  qu'elle  soit  arrivée  à  sa  termi- 
Qaison,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  accident, 
ni  que  la  maladie  se  reproduise  dans  une  au- 
tre partie  du  corps.  C'est  ce  qui  établit  la  dif- 
férence qui  existe  entre  la  délitescence  et  la 
métastase.—'Délitescenoe  se  dit  aussi,  dans  le 
même  sens,  de  la  disparition  des  tumeurs. 

D£UVRAM]E.  s.  f.  En  lat.  /i&ératto ,  action 
ile  délivrer  ou  d'être  délivré.  Sortie  du  délivre 
hors  de  l'utérus  et  du  vagin.  La  délivrance, 
le  pins  souvent,  est  naturelle  ;  d'autres  fois  elle 
De  peut  s'opérer  ainsi. C'est  alors  qu'il  est  né- 
cessaire de  la  favoriser  et  même  de  l'opérer 
tvec  la  main.  Lorsque  le  délivre  est  en  partie 
sorti,  qu'il  est  pendant  et  encore  attaché  à 
l'nlérospar  quelque  point,  si  cet  état  se  pro- 
longe, il  fout  tirer  légèrement  de  manière  à 
ne  pas  rompre  ni  le  cordon  ni  les  enveloppes, 
et  à  ne  pas  renverser  l'utérus  afin  de  désunir 
les  portions  du  placenta  qui  sont  encore  at- 
chées  à  l'utérus.  Mais  si  ce  moyen  ne  réussit 
P^,  et  que  la  résistance  soit  assez  grande  pour 
birecraindre  les  accidents  déjà  relatés,  on  fait 
dans  l'utérus  des  injections  de  décoctions  mu- 
diagineuses,  qui  provoquent  les  contractions 
<ie  cet  organe,  et  par  suite  la  délivrance.  Ce 
■noyen  étant  encore  insuffisant,  on  opère  la 


déli>Tance  à  l'aide  de  la  main.  Pour  opérer,  ou 
a  soin  de  .se  couper  les  ongles,  d'enduire  d'huile 
le  bras  et  la  main  qu'on  introduit  dans  l'uté- 
rus, introduction  d'autant  plus  difficile  que  le 
part  date  de  plus  loin,  ou  que  le  col  de  l'uté- 
rus est  induré,  etc.  Les  doigts  ayant  été  réu- 
nis en  cône,  on  cherche  à  dilater  Touverture. 
Dés  que  la  main  a  franchi  le  col  de  la  matrice, 
on  doit  s'assurer  de  la  cause  qui  empêche  le 
délivre  de  sortir.  Si  le  délivre  est  détaché  et 
réuni  en  pelote  trop  grosse  pour  pouvoir  sor- 
tir, on  divise  celle-ci  et  on  retire  chaque  por- 
tion .  S'il  est  encore  attaché,  on  le  détache  suc- 
cessivement sans  tirer  trop  fert;  une  fois  dé- 
taché entièrement,  on  le  fait  facilement  sortir. 
Si  le  délivre  n'est  pas  encore  putréfié,  et  que 
les  manipulations  soient  de  peu  de  durée  et  peu 
douloureuses,  on  ne  fait  rien  le  plus  souvent; 
mais  quand  la  délivrance  a  été  longue,  difficile, 
on  fait  des  injections  mucilagineuses  et  quel- 
quefois anodines  dans  l'utérus;  on  dirige  des 
bains  de  v.ipeur  autour  du  bassin,  on  pratique 
des  saignées  aux  saphènes.  Quand  le  délivre  est 
putréfié ,  et  que  la  jument  a  perdu  l'appétit, 
il  faut  chercher  â  faire  sortir  le  délivre  à  l'aide 
d'injections  désinfectantes.  On  ne  doit  pas 
craindre  d'exécuter  la  délivrance  â  Taide  de 
la  main,  car  elle  réussit  le  plus  souvent  quand 
elle  est  bien  faite.  C'est  â  tort  que  le  vulgaire 
redoute  la  délivrance  par  ce  moyen. 

DÉLIVRE.  Yoy.  Arriâm-faix. 

DÉMA.  Voy.,  à  l'article  Race,  Cheval  arabe. 

DEMANDER,  v.  Ce  mot  s'emploie  dans  l'ac- 
ception de  parler,  de  s'adresser  à  l'intelligence 
du  cheval  au  moyen  des  aides;  quelquefois 
on  ajoute  une  négation ,  comme,  par  exem- 
ple, lorsque  le  maître  d'académie  voyant  que 
l'élève  veut  exiger  de  son  cheval  quelque  chose 
qu'il  n'a  pas  lui-même  commandé,  dit  :  Ne 
demandez  rien  à  votre  cheval,  laissez-le  aller 
coTnme  il  veut.  —  Comme  il  est  essentiel  d'ob- 
tenir que  le  cheval  obéisse  et  exécute  immé- 
diatement quand  on  lui  commande,  on  ne. doit 
jamais  lui  demander  que  des  choses  à  sa  por- 
tée, qu'il  peut  comprendre,  sous  peine  de  le 
voir  se  révolter  contre  d'absurdes  exigences.  Il 
exécutera  d'autant  plus  facilement  un  mouve- 
ment, qu'il  lui  aura  été  demandé  avec  discré- 
tion. 

DÉMANGEAISON.  Voy.  Prurit. 

DÉMARQUER,  v.  Se  dit  d'un  cheval  qui  ne 
marque  plus  l'âge  qu'il  a.  Ce  <^ieval  diémar* 
quera  bientôt.  Digitized  by  V:iOOgle 
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OKMiLEH.  V.  Mot  qui  w  rapporta  aux  cb«- 
vauj  (19  trait.  Démêler  \h  piedi  d'un  cheval 
do  voiture,  o'est  les  dégager  quand  ils  sont  pria 
dans  les  traits.  On  dit  aussi  dépéirer, 

se  DÉMENTIR.  En  termes  de  manège,  oe  mol 
est  synonyme  de  se  relâcher,  de  changer.  On  dit 
qu'un  cheval  $e  dément,  ou  nêsedim$nipaiy 
pour  dire  qu'il  conserve  ou  ne  oonserve  pas 
sa  çadwçe,  Voy.  ce  mot. 

DKMEURBR.  v.  G*est  ne  pas  aller  asses  en 
avant,  en  parlant  d'un  cheval.  6ê  chwal  de-- 
mêufê.  Se  dit  aussi  de  l'aoadémisu  lorsqu'il  ne 
le  déUrmine  pas  asseï,  oe  que  le  maître  lui  fliit 
observer  en  disant,  votre  sheval  dsmeur^, 
DIMI^ARBfiT.  Voy.  AaaâT. 
DEMI-COURBETTE.  Voy.  CotRBETTE. 
DEMÏ-FOÎITUNE.  Voy.  Voiture. 
DEMI-SANG.  Nom  que  Ton  donne  à  une 
race  de  chevaux  nobles,  et  à  une  classe  de 
chevaux  anglais.  Voy.  Racb. 

DEMI-TEMPS  D'ARRÊT.  On  le  dit  du  ralen- 
tissement qu'on  fait  éprouver  à  rallure  d'un 
cheval.  Pour  les  principes  qui  se  rapportent  i 
la  manière  de  former  un  demi-temps  d'arrétf 
Voy.  bsTBucTios  du  cavalier,  4*  leçon. 
DEMI-VOLTE.  Voy.  Voltb. 
DÉMONTÉ,  a^j.  On  le  dit  du  cavalier  à  qui 
on  a  retiré  le  cheval  qu'il  montait,  ou  qu'il 
avait  rhabitude  de  monter. 

DÉMONTER,  v.  En  lat.  éejio^e,  Ouac  i  un 
cavalier  sa  montur^i  faire  perdre  la  monture, 
faire  &ire  le  service  à  pied  dans  quelque  oc- 
casion extraordinaire*  Démont0r  un  çavalifr; 
démonter  la  cavalerie;  démonter  un  corpê^ 
.  un  régiment  de  caval^ie.  —  DémotUer  se 
dit  aussi  en  parlant  d'un  cheval  qui ,  par  un 
mouvement  violent,  jette  son  cavalier  par 
terre.  Ce  cheval  indompté  eut  promptement 
démonté  $Qn  homme, 
DÉMONTER  SON  HOMME.  Voy.  Dsvonm. 
DÉMONTER  UN  CAVAUER.  Voy,  DwoiiTia. 
DÉMUS.  Voy  o  4  l'^rt.  Chbvavx  âLiiaxSr  ^A^ 
bus  et  Dému9. 

DÉNATTER.  v.  Détortiller,  défaire  ce  qui 
était  tortillé  en  natte.  Dénatter  les  orins  d'un 
cheval, 

DÉNOUER.  V.  (Man.)  Action  d'assouplir,  de 
développer  les  membres  du  cheval.  Les  mem- 
bres se  dénouent  à  la  çfurse.  Les  jambes  de 
e^e  ium«nt  se  sont  parfaitement  iénatéies. 
Us  cbevaux  napolitains  ne  se  dénouent  qu'à 
six  ou  sept  ans. 


OfiNSi.  adj.  Du  lat.  deMU»,  épais,  compMi 
qui  contient  beaucoup  de  matière  tn  p««  ê 
volume.  Se  dit  des  corps  dont  les  parties  rot- 
stituantes  ou  molécules  sont  trétHrappniçhées. 
de  manière  que,  sous  un  voIumo  donné,  il  y 
a  beaucoup  de  parties  matèritlles  ou  éf 
masse. 

DENSITÉ,  s.  f.  En  lat.  densiias,  de  demmu, 
dense.  Propriété  de  oe  qui  est  denae. 

DENT.  s.  f.  En  lai.  dena,  de  eéere,  manfier: 
en  grec  odooa ,  dent.  Les  denU  sont  dts  pn)- 
ductions  osséiformes ,  tréeniuree ,  fixées  diss 
les  alvéoles  des  maxilbiiras,  et  offirant  si» 
saillie  d'un  centimètre  et  demi  à  deux  tenu» 
mètres.  SUes  sont  disposées  lot  unes  à  eètp 
dos  autres  à  ehaquo  mâohoire»  et  Consent  I* 
areades  dentaires,  doBi  la  supérîmre  est plai 
large  que  l'inférieure.  Au  aombro  de  treats» 
six  à  quartii|e*quatra  dans  le  ohevel,  les  ims 
sont  distinguéos  en  taoîstèet,  en  eMgulmm 
ou  crochshf  et  en  meWris.  Lee  iBebive.  is 
nombre  de  six  à  chaque  «lAebom ,  forrotsl 
l'extrémité  antérieure  ou  inférieurtde  ckiqui» 
arcade  dentaire.  On  les  a  nommées  Ainsi,  ptrcs 
qu'elles  servMt  à  inciser  lee  aiimenU;  )« 
deux  du  milieu  portent  le  nom  de  pinces  i  aMm 
qui  vieunent  immédiat^naent  après,  de  cbaqw 
côtéi  sont  les  mitoyennes  i  et  lee  deux  dw- 
niéres,  les  ooi'na.  Los  incifWeasoBi  importaaia 
à  considérer,  car  c'est  d'après  les  ehaiigeoMBU 
qu'elles  éprouvent  aux  diSérentee  époques  it 
la  vie.  que  l'on  peut  juger  de  l'âge  du  oktvil. 
Chaque  incisive  oOre  une  partie  libre  et  m 
partie  enchâssée.  La  partie  libre  est  la  siilli^ 
que  bit  la  dent  au  dehora  de  l'alvéole;  Tei- 
trémité  de  cette  partie  offre  une  aiirfteeoQ  ir 
(ait  le  frottement  des  dents  entre  «lies,  et  qsi 
l'on  appelle  tabU  dêtUaire,  Dene  le  jeune  su- 
jet, quand  les  dent»  n'ont  pas  encore  servi. 
cette  surface  offre  uno  cavité  proGende,  allai- 
gée  d'un  côté  à  l'autre  i  qui  se  remplit  dsof 
substance  jaune  que  les  aBcieM  hif  piatiet  oo( 
appelée  germe  de  fève  e«  morfui.  G«tif 
marque  se  voit  depuis  l'âge  d«  mq  aai  jV 
qu'à  huit  pour  les  incisives  inférieure»,  stj<^ 
qu'à  treixe  ans  et  au  delà  pour  lœ  'mm'f» 
supérieures.  La  persistance  du  ferme  ds  ktt 
après  Vâge  de  huit  ou  doua»  ans  constitue  k 
cbeval  bégu.  L^s  maquigA^ms  bçonaast  1» 
dents  pour  imiter  le  germe  do  fève,  aôod< 
faire  croire  que  les  cbouux  marquent  sncere. 
La  cavité  dont  il  ost  parlé  plus  htttt^esiiiuie 
le  çorn^^  dentaires  «»  oarogieal  d'BvUatfilii^ 
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r«ppracK4  4o  b^^rd  intémur  d«  kdeiii  que  le 
cheval  est  pUii  jeuR«»  et  il  diiparait  avee  l'âge. 
Chaque  dent  eit  fonnée  de  deiu  tubstancea; 
Vuoe  blaocbe,  reiplendisRaqte,  située  à  Texte* 
rieur  et  formant  le  eoroet,  c'est  ïémail  de  la 
deDt;  l'autre  interne,  plus  mate,  moins  dure» 
c'est  la  substance  éburnée  ou  osseuse,  La  par- 
lie  libre,  quand  la  dent  est  vierge  ou  qu'elle 
a  peu  senri,  est  aplatie  d'avant  en  arriére;  sa 
face  antérieure  est  large  et  légèrement  con^» 
veie.  Plus  le  cheval  a  d'âge ,  plus  la  dent  est 
usée,  et  plus  cette  partie  se  rétrécit  et  devient 
aplatie  d*un  côté  à  l'autre.  Quand  les  dents 
sont  peu  usées,  le  bord  Interne  de  la  table 
dentaire  est  trés-peu  apparent  et  trés-rappro- 
ché  de  l'alvéole,  ce  qui  fait  qiie  les  dents 
sont  situées  verticalement;  ce  bord  s'éloigne 
de  Valvéole  d  autant  plus  que  le  sujet  est  plus 
âgé.  La  partie  enebàssée  est  la  racine  de  la 
dent;  elle  est  moins  grosse  que  la  partie  libre, 
et  »e  termine  en  pointe  mouise  recourbée  en 
dedans.  —  Les  dents  molaires  ou  mà(^elièr$s 
soDt  au  nombre  de  vingt^qtiatre,  douse  à  cha- 
que mâchoire,  six  à  droite  et  six  à  gauche.  On 
les  dislingne ,  d'a|»rés  leur  position ,  en  pre- 
mière, deiuiéme»  troisième,  ete.  Les  molaires 
loat  plus  fortes  et  offrent  une  snriaee  den- 
taire plus  large;  mais  les  changements  qu'elles 
éprouvent  sont  moina  réguliers  et  moini  sen- 
sibles que  ceux  des  incisives,  ce  qui  fait  qu'elles 
sont  moins  importantes  à  considérer  pour 
l'âge.  Jkne  le  jeune  sujet,  il  y  a  quelquefois 
quatre  molaires  supplémentaires,  une  à  eha» 
que  mâchoire;  mais,  dans  oe  cas,,  les  deux 
premières  molaires  caduques  sont  remplacées 
par  une  seule.  —  Les  oroeheiSf  au  nombre  de 
quatre,  deux  a  chaque  mâchoire,  sont  situés 
UQ  de  chaque  côté  dans  T  Intervalle  qui  sépare 
lei  incisives  des  molaires ,  dont  ils  sont  plus 
prés  dans  la  mâchoire  inférieure  que  dans  celle 
supérieure.  Les  crochets  ne  se  rencontrent 
que  sur  le  cheval  adulte,  rarement  dans  les 
poulains;  les  Juments  en  sont  tout  é  fait  dé- 
pourvues, ou  n'en  ont  que  des  rudiments. 
Celles  qui  en  portent  étaient  autrefois  regar- 
dées comme  stériles  et  ou  les  appelait  hrékai- 
gn^.  Les  chevaux  dépourvus  de  crochets,  ou 
qui  n'en  ont  que  des  rudiments ,  étaient  au- 
trefois nommés  écaillons.  Les  crochets,  en 
forme  de  cône,  dont  la  bue  est  à  l'alvéole, 
sont  recourbés  en  arriére  ;  ceux  de  la  mâchoire 
sapérieure  sont  plus  gros  que  ceui  de  la  ma- 
<Mre  inftrîeurei  les  uns  el  les  autres  ofireut 
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la  connaissance  de 


peu   d'importance  pour 
l*âge.  Voy.  0B9T1T1OR. 

Avoir  mauvaise  dent^  se  dît  d'un  cheval  qui 
mord. 

Jeter  ses  dents ,  se  dit  du  poulain  lorsque 
les  dents  de  lait  tombent  pour  faire  place  aux 
dents  d'adulte.  Jeter  la  dent  de  quatre^  de  cinq 
ans. 

Mettre,  prendre,  fiousser  ses  dents.  Se  dit . 
d'un  cheval  dont  les  dents  qui  succèdent  A 
celles  de  lait  commencent  à  paraitre. 

A  l'article  Maladies  des  dents ,  il  est  parlé 
des  lésions  de  ces  parties. 

DENTAIRE,  adj.  Bn  lat.  dentaHus.  Qui  a 
rapport  aux  dents.  Nerfs  dentaires,  artères 
dentaires,  etc. 

DËiMËLË,  EË.  adj.  En  ItUdentieulatustee 
qui  est  découpé  en  manière  de  dents. 

DENTITION,  s.  f.  En  lat.  dentitio;  en  grec 
odontophuia ,  odontiasis  (odontophie).  On 
entend  par  ce  mot  tout  ce  qui  a  rapport  â 
la  sortie  et  à  la  croissance  des  dents,  ainsi 
qu'aux  changements  que  les  dents  éprou- 
vent aux  différents  âges,  après  leur  dévelop- 
pement. La  croissance  des  dents  dans  le  Jeune 
sujet  est  accompagnée  d'une  fièvre  locale  â  la 
tète  et  particulièrement  dans  les  alvéoles,  plus 
apparente  si  les  os  sont  plus  solides  et  les 
dents  plus  fortes.  Lorsque  les  dents  se  for- 
ment, la  gencive  subit  une  extension,  devient 
rouge,  s'amincit  et  finit  par  se  percer.  En 
même  temps  la  racine  s'enfonce  dans  les  al-> 
véoles,  comprime  les  ramifications  nerveuses, 
détruit  les  lames  de  l'os  et  par  lé  détermine 
une  grande  douleur.  C'est  à  Tâge  de  deux  ans  * 
et  demi  à  trois  ans  que  les  chevaux  souffrent 
le  plus,  lorsque  les  coins  se  forment  et  sortent, 
parce  qu'alors  la  gencive  est  plus  résistante , 
Tos  plus  dur  et  le  périoste  moins  extensible. 
Outre  cela,  on  voit  quelquefois  ies  paupières 
gonflées,  les  conjonctives  rouges,  les  yeux  lar- 
moyants, la  pitui taire  enflammée,  dujetage 
par  les  naseaux ,  de  l'anorexie ,  de  la  séche- 
resse de  l'estomac ,  des  diarrhées,  des  esqui- 
nancies,  de  la  dureté  dans  le  pouls,  etc.  Ces 
derniers  phénomènes  ne  sont  pas  toujours 
constants.  On  peut  les  prévenir  en  donnant 
aux  sujets  des , substances  de  facile  mastica- 
tion ,  des  boissons  blanches  ;  on  peut  faire 
même  des  mouchetures  dans  les  genclyes; 
mais  quand  les  symptômes  exposés  plus  haut 
arrivent,  on  a  recours  à  la  diète,  aux  boissons 
tièâea  blanehiei,  aux  adgnees,  aux  lavements 
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émollienU,  aux  fumigations,  el,  s*ii  y  a  irri- 
tation des  voies  respiratoires ,  à  Tapplication 
d'onguent  populéum  et  d'une  peau  de  mouton 
sous  la  gorge  pour  entretenir  une  chaleur  uni- 
forme dans  la  partie.  La  sortie  des  dents  cadu- 
ques est  d*autant  plus  hâtive  et  plus  régulière 
que  le  poulain  est  né  daos  les  pays  méridio- 
naux et  qu'il  est  issu  d'une  mère  mieux  por- 
tante; au  reste,  dans  le  poulain  qui  est  encore 
avec  sa  mère,  la  connaissance  de  l'âge  est 
peu  importante. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire 
d'expliquer  certains  mots,  certaines  locutions 
relatifs  à  la  dentition.  Lorsque  les  dents  vier- 
ges apparaissent,  elles  sont  enveloppées  par 
rémail,  leur  bord  antérieur  est  beaucoup  plus 
élevé  que  le  postérieur  ;  mais  par  la  suite  le 
bord  externe  est  usé,  mis  de  niveau  avec 
l'interne   et  les  deux  bords  s'usent  simul- 
tanément. Alors  la  table  d'une  dent  offre  deux 
rubans  d'émail;  Texterne,  qui  enveloppe  la 
dent,  est  V émail  (T encadrement;  l'autre,  qui 
forme  les  parois  de  la  cavité  interne,  est  1'^- 
mail  central.  Lorsque  par  l'usure  cette  cavité 
interne  est  effacée  et  remplacée  par  le  cul-de- 
sac  du  cornet  dentaire,  on  dit  que  la  dent  est 
rasée  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  rasement  des 
dents.  Vétoile  dentaire  ou  radicale  est  formée 
par  le  cul-de-sac  de  la  racine  des  dents  qui , 
i  une  certaine  époque  de  l'âge,  fait  apparition 
à  la  table  dentaire.  Les  incisives  de  la  mâ- 
choire inférieure  rasent  plus  vite  et  plus  régu- 
lièrement que  celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure; elles  rasent  plus  vite,  parce  que  la 
cavité  formée  par  l'émail  central  est  moins 
profonde;  mais  il  est  impossible  d'expliqué? 
pourquoi  ces  dents  s'usent  plus  régulièrement  ; 
aussi,   pour  reconnaître  l'âge  d'un  cheval, 
prend-on  rarement  en  considération  les  ca- 
ractères de  la  mâchoire  supérieure.  —  On  dit 
qu'un  cheval  prend  5,  4  ou  5  ans,  quand  il 
ne   les  a  pas  encore  et  qu'il   va   les  avoir. 
On  dit  qu'»7  a  fait  4  ou  5  ans,  lorsqu'il  a 
davantage.  Pour  cela,  on  regarde  les  poulains 
comme  étant  tous  nés  au  printemps ,  et  c'est 
de  la  que  Ton  compte  pour  l'âge.  Avant  le 
printemps,  on  dit  d'un  poulain  qu't/ prend  tel 
dge^  et  après  cette  saison,  qu't7  a  fait  tel  âge; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  poulains  qui  sont  du 
mois  d'août  n'ont  fait  tel  ou  tel  âge  que  plus 
lard.  Pour  avoir  cinq  ans,  les  chevaux  doivent 
compter  soixante  mois  révolus  ;  ce  sont  les 
expressions  dont  on  se  sert  dans  les  remontes. 


Les  maquignons  disent  qu'an  cheval  a  cinq 
ans,  lorsqu'il  a  fait  ses  dents;  ce  qui  n'est  pas 
toujours  vrai ,  car  on  peut  hâter  rapparitiou 
des  dents  et  vieillir  un  poulain  par  Tarracbe- 
ment  des  caduques,  ce  que  ces  siMrtes  de  gem 
ne  font  que  trop  souvent.  On  dit  qu'un  che- 
val est  de  bon  âge,  quand  il  est  dans  la  force, 
dans  la  vigueur  de  l'âge;  et  qu'il  est  hors 
d'âge,  lorsqu'il  n'a  plus  les  marques  par  les- 
quelles on  connaît  l'âge  des  chevaux. 

Caractères  auxquels  on  peut  à  peu  près  juger 
de  l'âge  du  cheval^  d'après  l'éruption  de$ 
dents  caduques;  leur  chute^  leur  remplace- 
ment par  les  dents  permanentes  H  lesduin- 
gements  qu'elles  éprofivent. 

Le  poulain  vient  ordinairement  au  monde 
sans  dents  incisives  ;  la  première  et  la  deuxième 
molaires  sont  seules  sorties.  Les  pinces  ne 
sortent  que  7  on  8  jours  après. 

A  6  ou  7  mois,  les  pinces  commencent  à 
raser,  les  mitoyennes  sont  sorties  et  non  en- 
core usées,  quoiqu'elles  se  trouvent  au  niveau 
des  pinces. 

A  i  an ,  les  coins  sont  sortis  et  se  trouvent 
au  niveau  des  mitoyennes  ;  les  pinces  sont  tout 
â  fait  rasées  ;  les  mitoyennes  commencent  é 
raser. 

A  2  ans,  mitoyennes  rasées,  coins  presque 
rasés,  pinces  déchaussées. 

A  5  ans,  les  pinces  caduques  sont  tombées, 
celles  de  remplacement  ont  fait  leur  éruption, 
leur  bord  antérieur  est  déjà  un  peu  usé. 

A  4  ans,  mitoyennes  caduques  tombées; 
celles  de  remplacement  ont  le  bord  antérieur 
encore  frais  au  niveau  des  pinces  ;  le^  pinces 
commencent  à  raser. 

A  5  ans ,  les  coins  de  remplacement  sont 
sortis  et  sont  encore  frais,  mais  non  de  niveau 
avec  les  mitoyennes  ;  celles-ci  commencent  à 
raser;  les  pinces  sont  presque  rasées. 

A  6  ans,  le  bord  antérieur  des  coins  est  usé 
et  de  niveau  avec  le  bord  postérieur,  les  pin- 
ces sont  rasées ,  les  mitoyennes  presque  ra- 
sées. 

A  7  ans ,  les  coins  inférieurs  sont  presqoe 
rasés,  les  mitoyennes  le  sont  complètement, 
les  coins  supérieurs  légèrement  échancrés. 

A  8  ans,  coins  rasés,  échancrures  des  coini 
supérieurs  plus  prononcées,  pinces  ovales, 
étoiles  radicales  apparaissant  en  avant  du  cor- 
net dans  les  pinces ,  près  du  bord  antérieur, 
sous  la  forme  d'une  zone  transversale  jaune. 
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K  9  ans,  pinces  arroodies,  mitoyennes  ova- 
les, apparition  de  l'étoile  radicale,  coins 
ovales. 

A  10  ans,  cornet  dentaire  presque  entière- 
ment disparu ,  émail  central  tombant  au  bord 
postérieur,  apparition  de  l'étoile  radicale  dans 
les  coins,  pinces  et  mitoyennes  arrondies. 

Ail  ans,  coins  arrondis,  émail  central  dis- 
paru dans  les  pinces. 

A  12  ans,  pinces  un  peu  triangulaires,  étoile 
radicale  arrondie ,  émail  central  disparu  dans 
les  coins ,  coins  supérieurs  n'offrant  presque 
plus  d'émail  central. 

A  15  ans,  plus  d'émail  central  dans  les  coins 
supérieurs,  pinces  triangulaires,  mitoyennes  le 
devenant,  crochets  usés. 

A 14  ans,  mitoyennes  triangulaires,  coins  le 
devenant. 

A 15  ans,  incisives  inférieures  trian^laires, 
étoile  radicale  ronde,  mitoyennes  supérieures 
n'offrant  presque  plus  d'émail  central. 

A  16  ans,  pinces  commençant  à  s'aplatir 
d*un  côté  Â  lautre  et  devenant  horizontales , 
mitoyennes  supérieures  n'ayant  plus  d'émail 
central. 

A  17  ans,  pinces  presque  aplaties,  mitoyen- 
nes tendant  à  le  devenir  ;  les  dents  semblent 
s'allonger  et  devenir  horizontales  ;  plus  d'é- 
mail central  aux  pinces  supérieures. 

A 18  ans,  pinces  aplaties,  les  mitoyennes  le 
sont  presque,  coins  tendant  à  le  devenir,  étoile 
radicale  apparaissant  supérieurement. 

A  19  ans,  mitoyennes  aplaties,  coins  Tétant 
presque. 

A  20  ans,  coins  aplatis.  A  cette  époque,  les 
dents  deviennent  de  plus  en  plus  horizontales, 
s'aplatissent  davantage  et  semblent  s'allonger  ; 
on  ne  peut  plus  juger  de  l'âge  par  les  change- 
ments qu'elles  subissent. 

L'usure  des  dents  et  leur  croissance  ne  sont 
pas  toujours  si  régulières ,  que  les  caractères 
indiqués  plus  haut  ne  puissent  être  en  défaut 
dans  certains  cas  ;  on  dit  alors  que  les  chevaux 
sont  mal  bouchés.  Ils  sont  mal  bouchés  : 
i°  quand  les  dents  sont  ou  trop  longues  ou 
trop  courtes;  2"  quand  le  rasement  a  été  mal 
efreclué  par  un  frottement  inexact  de  la  table 
dentaire  ;  5°  quand  Téruption  des  dents  s'est 
mal  opérée.  Les  incisives,  depuis  la  gencive  jus- 
qu'à la  table,  doivent  avoir  1  cent.  54  mil.  de 
longueur  (7  lignes).  Quand  elles  ont  davan- 
tage, elles  sont  trop  longues  ;  quand  elles  ont 
moins,  elles  sont  trop  courtes.  Les  dents, 
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croissant  et  usant  régulièrement  chaque  an« 
née,  doivent  toujours  avoir  cette  longueur. 
Le  cheval  dont  les  dents  sont  trop  longues ,  à 
l'inspection  de  la  table  paraîtra  plus  jeune 
d'autant  d'années  que  ses  incisives  auront  de 
fois  22  millim.  de  plus  que  la  mesure  indi- 
quée. Le  contraire  se  remarque  quand  il  les  a 
trop  courtes.  Pour  juger  assez  approximative- 
ment de  l'âge ,  il  suffit ,  dans  le  premier  cas , 
de  se  figurer  quel  serait  l'aspect  de  la  table 
des  dents  si  on  leur  ôtait  la  longueur  qu'elles 
ont  de  trop ,  et ,  dans  le  second ,  si  on  leur 
donnait  la  longueur  qui  leur  manque.  La  per- 
sistance de  la  cavité  extérieure  au  delà  du 
terme  où  elle  devrait  être  effacée  constitue  la 
béguité.  Le  cheval  est  dit  fatix  bégu,  lorsque 
l'émail  central  existe  encore  après  l'époque  où 
il  devrait  avoir  disparu.  Quand  les  tables  den- 
taires ne  frottent  pas  régulièrement  ou  que 
les  chevaux  tiquent,  l'examen  des  dents  et  la 
réflexion  pourront  servir  de  guides  pour  ne 
pas  commettre  d'erreur.  Quand  les  incisives 
de  remplacement  poussent  en  arriére  des  ca- 
duques, et  que  celles-ci  persistent,  de  sorte 
qu'il  existe  une  double  rangée,  les  frottements 
ne  peuvent  s'exécuter,  et  la  table  dentaire  est 
alors  tellement  irréguliére,  qu'il  est  impossi- 
ble de  reconnaître  l'âge  du  cheval.  Ce  cas  heu- 
reusement est  fort  rare.  Certaines  ruses  em- 
ployées par  les  maquignons  pour  faire  croire 
que  les  chevaux  qu'ils  mettent  en  vente  ont 
un  autre  âge  que  celui  qu'ils. ont  réellement, 
ne  peuvent  tromper.  Ils  cherchent  à  les  rap- 
procher de  l'âge  de  5  ou  6  ans,  époques  aux- 
quelles ils  sont  d'un  meilleur  prix.  Pour  cela, 
quand  ils  sont  trop  jeunes ,  ils  leur  arrachent 
les  dents  caduques,  ce  qui  hâte  la  croissance 
des  dents  persistantes.  Souvent  ils  n'arrachent 
que  celles  de  la  mâchoire  inférieure.  On  ne 
sera  pas  trompé  par  cette  ruse ,  si  l'on  exa- 
mine que  les  dents  ne  sont  pas  régulièrement 
rangées  en  arcade ,  que  la  gencive  est  refou- 
lée, gonllée;  que  quelquefois  il  existe  encore 
des  parcelles  de  dents.  Mais  quand  les  infé- 
rieures seules'  ont  été  arrachées,  il  est  impos- 
sible de  s'y  méprendre  pour  peu  qu'on  exa- 
mine attentivement.  Quand  le  cheval  est  vieux, 
qu'il  ne  marque  plus,  c'est-à-dire  quand  la 
cavité  dentaire  a  disparu ,  ainsi  que  l'émail 
central,  ils  le  contre^marquent.  S'il  a  les  dents 
trop  longues,  ils  scient  ce  qu'elles  ont  de  trop, 
burinent  la  table"  de  la  deut,  font  un  petit  trou 
prés  de  son  bord  antérieur,  y  introduisent  un 
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corpi  ((i^f  et  ooir,  ou  bien  y  «py^iqueDl  U 
fau.  iMaift  cette  rufte  est  foolle  i  reoonnaitre, 
si  Ton  a  égard  n  l'état  des  mâchoires,  à  la  di« 
reclion  des  dents,  à  leurs  formes,  et  é  ce  que 
la  petite  cavité  qui  a  été  creusée  n*est  pas 
circoniorite  par  un  ruban  d*éinail  faisant  exu- 
bérance à  la  surface  de  la  table  dentaire.  Yoy. 
Dmt. 

DENTS  D8  LOUP.  Yoy.  HAiàDin  dis  dbhts. 

DENTS  SURNUMÉRAIRES.  Yoy.  MAtADinnu 

DIIVTS. 

DÉNUDATION.  s.  f.  En  lat.  demàdatio,  du 
verbe  denudare,  mettre  à  nu.  Terme  de  chi- 
rurgie. État  d'un  os  qui  paraît  é  découvert,  ou 
action  par  laquelle  on  découvre  une  partie  ma- 
lade. 

DÉPARIER,  v.  Se  dît  des  chevaux  de  car- 
rosse ou  de  calèche  de  différent  port ,  de  dif- 
férente taille ,  qu'on  ne  trouve  pas  h  propos 
d'altclcr  ensemble ,  parce  que  cela  ferait  un 
mauvais  effet.  Ces  deux  chevaux  déparie- 
raient. L'appareîUemcnt  de  la  robe  n'est  pas 
considéré  aujourd'hui  commr  indispensable. 
DÉPART,  s.  m.  En  lat.  discessus.  Action  de 
partir  d'un  cheval.  Départ  franc.  Vov.  Franc. 
DE  PART  E^  PART.  Expression  de  manège 
usitée  dans  cette  phrase  :  Travailler  de  part 
en  part.  Yoy.  Yolte. 

DÉPÉRI,  lE.adj.Seditd'un  cheval  en  mau- 
vais état.  Yoy.  Dépérir. 

DÉPÉRIR.  V.  En  lat.  deperire.  Être  en  voie 
de  destruction ,  d'affaissement,  d'amaigrisse- 
ment. Ce  cheval  dépéril  à  vue  d*œil. 
DÉPÊTRER.  Yoy.  Dbxélbr. 
DÉPIbATION.  s.  f.  En  lat.  depilatio,  de  la 
particule  privative  de^  et  pilug,  poil;  chute 
des  poils.  Action  d'enlever  une  partie  des 
poils,  ou  chute  de  ces  poils  par  une  cause 
quelconque.  Pour  décrasser  plus  facilement 
les  chevaux  entiers  de  grosse  race ,  et  préve- 
nir en  même  temps  le  roux-vieux,  maladie  à 
laquelle  ces  chevaux  sont  prédisposés,  on 
éclalrcit  leur  crinière  trop  touffue  et  on  les 
peigne.  On  peut  aussi  écarter  de  ces  animaux 
la  maladie,  plus  grave  encore,  connue  sous  le 
nom  de  taupe,  en  coupant  les  crins  sur  la  nu- 
que ,  précisément  à  la  place  où  repose  la  tê- 
tière. 

DÉPILATOIRE,  s,  m.  En  lat.  depiUUarium 
(mémeétym.)  ;  en  grec  pnldtron,  qui  détermine 
la  chute  des  poils.  Il  est  un  grand  nombre  de 
substances  qui  produisent  eet  effet,  comme 


retseace  d«  térébeiiihin«»  \m  TtaioâDU,  Ui 
caustiques,  etc. 

DÉPLÉTIF,  IVE.  adj.  En  lat.  depletivuê,  Au 
verbe  deplere,  vider.  On  désigne  sous  cette 
dénomination  tout  moyen  curatif  qui  diminue 
la  quantité  des  fluides  du  corps.  La  saignée 
est  un  déplétif. 

DÉPLÉTION.  9.  f.  En  lat.  depU^io.  EffeU 
produits  par  les  moyens  déplétif^.  Yoy.  VU- 
nirtr. 

DÉPÔT,  s.  m.  Bn  lat.  abeessus.  En  patholo- 
gie on  entend  par  dépôts^  soit  les  collectioos 
formées  par  des  matières  sorties  de  leurs  voiei 
naturelles  et  infiltrées  dans  le  tissa  cellulaire, 
ou  épanchées  dans  une  cavité ,  tels  qne  les 
dépôts  sanguins,  urinaires^  stercoraux,  etc., 
soit  les  abcès  formés  par  congestion  on  par 
métastase, 

DÉPÔT  DE  REMONTE.  Yoy.  RiMorrrE. 

DÉPÔT  D'ÉTALONS,  Yoy.  Haras. 

DÉPOUILLE  DU  CHEYAL.  Yoy.  Ava5T4C£s 

QdS  L'on  PEUT  RETIRER  DU  CBKVAL  MORT. 

DÉPRESSION,  s.  f.  En  lat.  depressio,  du 
verbe  deprimere,  enfoncer.  IMfot  employé  au  su- 
jet de  l'opération  de  la  cataracte,  comme  syno- 
nyme d'abaissement. 

DÉPRIMÉ,  a^.  En  lat.  depressus  (même 
étym.).  Se  dit  du  pouls  lorsqu'il  est  très-faibl« 
ou  sans  consistance ,  et  qui  disparait  sous  la 
moindre  pression  du  doigt.  Déprimé  s'applique 
aussi  à  certaines  tumeurs  dont  le  centre  est 
aplati  ou  enfoncé. 

DÉPURATIF,  lYE.  adj.  et  s.  m.  Pris  sub- 
stantivement, en  lat.  depurantia,  du  verbe  de- 
purare,  purifier.  Dans  l'ancien  langage  médi* 
cal  on  appelait  dépuratifs ,  les  médicameoU 
qu'on  supposait  être  doués  de  la  propriété  de 
purifier  la  masse  des  humeurs,  par  les  émooc- 
toires  naturels,  des  principes  qui  les  altéraient. 
Ces  médicaments  étaient  les  diurétiques,  les 
diaphorétiques,  les  purgatifs,  etc. 

DÉPURATION,  s.  f.  En  lat.  depuraHo 
(même  étym.).  fin  pathologie,  ce  mot  indique 
le  travail  à  l'aide  duquel  la  nature  purifie  l'é- 
conomie animale,  travail  né  à  la  suite  d'oie 
maladie  ou  d'une  évacuation  spontanée,  ou 
bien  de  radministration  de  quelque  médica- 
ment. 

DÉPURATOIRE.  a^j:  En  lat.  depuratorius. 
Qui  rend  pur,  qui  sert  à  dépurer.  Maladies 
dépuratoires,  mééic4»ment8dàpur«Uoires.  Voy. 
Dépuratior. 
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ra  QUART  m  QUART.  Moto  emptoyët  dang 
le  manège  à  la  suite  du  verbe  travailler.  Tra- 
mlkr  de  quart  en  quart.  Voy.  Volîï. 

AERBY.  s.  m..  Mot  anglaia  <|«i,daD»  le  lan- 
^  des  courses  de  ehevaui«  aurait^  à  ce  qu'il 
piraitf  «ne  acception  bien  complexe,  car  il  si-* 
lénifierait  tout  à  la  fois  gain  ^nonne^  noble  di- 
Tertinemenl,  émotion  délicieuse^  partie  de 
campagne,  magnifique  spectacle,  pieté,  exei^ 
cite,  beauté,  Champagne,  malheur,  perte, 
raine  et  désespoir.  £a  4847,  le  derbif  a  eu  lieu 
à  E])som ,  où  pour  la  preoûére  fois  les  habi* 
lats  de  Loadres  ont  p«  se  rendre  en  chemin 
de  fer.  On  estime  à  plus  de  40>000,  les  voya** 
fim  qui  ont  parconru  cette  roule  dans  la 
journée.  On  se  beliait  aux  portes  des  embar-» 
nàém  et  aux  poiliêre»  des  voitures.  On  se 
disputait  à  coipsde  poing  et  à  coups  de  canne 
les  billets  et  les  places.  Cependant  toutes  les 
routes  detetre  étaient.  Comme  ks  aut^es  an- 
uees,  littârtlemeni  couvertes  de  voitures ,  de 
chevaux  et  de  pilotons.  La  Bourse,  elle-même, 
<>taii  Gomplélemeiit  déBerle.  I)  est  vrai  que  les 
joneors  avaient  ce  jour*lâ  de  plus  belles  par^ 
très  à  jouer  sur  le  turf  que  dans  la  Cité.  Rn- 
âa,  wr  la  proposition  d'un  de  se»  membres» 
MOeorgesBentinck,  le  Parlement  avait  dé-- 
'idô  (|ue  le  jour  du  derby  serait  considère 
>'«Ut  année  cemme  un  joar  de  fête.  Les  cour- 
tes d'Epsom  ont  duré  trois  jours.  Pour  cou- 
uiltre  le  vainqueur  de  cette  course,  Voy. 
CtiMocJr,  à  Part.  Gwasi  cBLiSRas.  Faire  un 
d«*y.  Votir  de  derbff.  Farter  au  derby.  S'en- 
^r  et»  derby. 

DÉRiXEft.  v«  C'est  défaire  les  rênes  des  che- 
mi  àpi  carrosse  sans  toueher  aux  guider» 
iUiule  eas  ou  nu  cheval  s'abattrait  eu  sautant 
w  autrement,  afin  de  lui  iaeiUter  le  meuve- 
nufildeUtéteetPâan. 

DKWVATIF,  IVE.  s.  et  adj.  En  lat.  deflee^ 
^m.  Ageut  qui  e  k  pK^riété  d'attirer  le  saufr 
<hi)ft  certains  peints  du  corps  pour  empêcher 
^  lÛlax  dans  les  oignes  malades.  Les  déri- 
^ft  agissent  de  h  même  maniera  que  les 

Ï^ÉBWATIO»,  s.  f.  Sn  lat.  defiecHo,  dériva^ 
û»,  du  verbe  derivar$y  détourner.  Emploi  des 
^vet»/iB,  rationnellemettt  et  méthodique- 
ment. 

BtlIVEA.  V*  Béloveer  PalOux  du  sang 
à  un  ar[|iiie  malade  pour  le  faire  arriver  sur 
^  «q(ue  saie,  en  y  dévelotNMtnl  une  maladie 


DBRME.  Voy.  Piao. 

DERMOGRâPHIB*  s.  f.  En  lat.  dermogra^ 
pkia,  du  grec  derma^  peau,  et  grofhéin^  dé- 
crite. Description  anatomîque  de  la  peau. 

DBRM0L06IE.  s.  f.  En  lat.  dermologia,  du 
grec  defma,  peau^  et  logos ^  discours.  Partie 
de  Panatomie  qui  traite  de  la  peau. 

BfÉROBÉ.  adj.  Ce  mol  est  employé  en  patho- 
logie pour  désigner  une  condition  anohnale 
de  la  corne.  Pied  dérobé.  Voy.  Maiambs  wt 

PIED. 

se  DÉROBER .  v .  S^cchapper  de  dessous  fhom- 
me.  Se  dit  d^nn  cheval  qnl,  en  galopant,  fait 
tout  à  cotip  de  Inî-même  quelques  temps  de 
galop  pins  vite  pour  désarçonner  son  cata-^ 
lier  cl  s'en  débarrasser  s*il  le  peut.—  8êdé* 
rober  se  dit  »inssi  lorsque ,  dans  la  cwtrse ,  le 
cheval  ne  répond  pas  é  ce  qu'on  attendait  d# 
lui,  ce  qui  peut  provenir  ou  de  la  trop  gMnde 
rapidité  dfe  la  course,  ou  de  ce  que  la  respin* 
tFon  de  Fanîmal  se  trouve  généc. 

DERRIÈRE,  s.  m.  Partie  postérieure,  côté 
opposé  nu  devant.  Le  derrière  d'un  cheval, 
cVstla  partie  qui  comprend  les  fesses,  le  fdh- 
dement,  etc.  Voy.  Traw,  1"  article.  On  dll 
aussi  le  derrière  d'un  carrosse. 

DERVICHE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

DÉSAPPAREILLER.  v.  Test  la  rtiême  chose 
que  déparier.  Ce  dernier  mot  est  ptuS  Usité. 

DESAJliSTER.  v.  Faire  qu'une  chose  cesse 
d'être  dans  Parraugemeni,  dans  la  position  où 
elle  était  et  où  elle  devait  être  ;  déranger  ce 
qui  est  ajusté,  défaire.  £n  équitation,  on  dit 
qu'un  cheval  se  désajuste,  9*est  désajustê,  déâ 
qu'il  ne  (ail  plus  ses  exercices  de  manège 
avec  la  même  justesse  qu'auparavant. 

DÉSARÇONNER,  v.  AfETTRE  HORS  DES  AR- 
ÇONS; FAIRE  PERDRE  LES  ARÇONS;  FAIRE 
SORTIR  DES  ARÇONS.  AcUon  par  laqueUe  le 
cheval  en  sautant  ou  en  faisant  quelque  mou- 
vement violent,  met  le  cavalier  hors  de  la 
selle.  Quiconque  a  monté  des  chevaux  dif- 
ficiles a  dû  se  trouver  dans  le  cas  d^être 
désarçonné;  mais  si  ce  n'est  pas  Peffet  d'une 
surprise,  un  écuyer  ne  se  laissera  pas  désar- 
çonner par  des  ruades,  des  écarts  et  autres 
sauts  qu'il  est  aisé  de  suivre.  Il  est  peu  de 
défenses  qu'il  ne  puisse  supporter  en  s'aîdant 
d'une  bonne  Rexion  de  reins  et  d'une  forte 
pression  de  genoux.  La  théorie  n'est  guère 
instructive  à  cet  égard  ;  il  faut  de  la  pratique. 
JDësar^nn^  son  cavalier.  Cavalier  fadle  à 
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désarçonner.  Son  cheval  en  sautant  l*a  dés-- 
arçonné,  /'a  fait  sortir  de  la  selle. 

DÉSARMER  UN  CHEVAL.  C'est  tenir  ses 
lèvres  siyettes  et  hors  de  dessus  les  barres , 
lorsque  les  lèvres  sont  épaisses  et  qu'elles 
ôtent  le  vrai  appui  de  la  bouche.  Voy.  s'Ab- 

MEB. 

DESCENDRE  DE  CHEVAL.  Action  du  cavalier 
qui  met  pied  à  terre.  Pour  descendre  de 
cheval,  il  faut  placer  le  cheval  droit  et  d'a- 
plomb, poser  la  cravache,  en  évitant  d'en 
toucher  le  cheval,  sur  les  rênes  croisées  et 
ijustées  dans  la  main  gauche  qu'on  place  à 
quelque  distance  du  pommeau ,  sur  l'enco- 
lure. Dégager  le  pied  droit  de  l'étrier,* pren- 
dre avec  la  main  droite  une  poignée  de  crins 
et  les  passer  daus  la  main  gauche ,  qui  tient 
en  même  temps  les  rênes;  placer  sa  main 
droite  sur  la  batte  droite,  le  pouce  en  dehors, 
les  quatre  doigts  eu  dedans  ;  s'élever  sur  l'é- 
trier  gauche,^  le  corps  droit,  en  s'appuyant  de 
la  main  droite  sur  la  batte  ;  passer  la  jambe 
droite  par-dessus  la  croupe  du  cheval  sans  le 
toucher  ;  rapporter  la  cuisse  droite  près  de  la 
gauche ,  la  main  droite  sur  le  derrière  de  la 
selle  ;  arriver  à  terre  du  pied  droit,  et  rappor- 
ter le  gauche  à  côté  du  droit.  Après  avoir  mis 
pied  à  terre,  le  cavalier  relève  l'étrier  gauche, 
prend  avec  la  main  droite  la  cravache  pour  la 
placer  sous  le  bras  gauche ,  et  tient  la  bride 
de  cette  même  main,  pendant  que,  tournant 
.  autour  de  la  tête  du  cheval,  il  va  lever  l'étrier 
droit  avec  la  main  gauche.  Voy.  Irstructioh 

DU  CAVALIBR,  1"  ICÇOn. 

DESCEISTE.  s.  f.  En  lat.  clivus,  declivitas. 
Pente,  penchant.  Se  dit  du  lieu  incliné  par 
lequel  on  se  meut  de  haut  en  bas.  Il  ne  faut  pas 
pousser  son  cheval  à  la  descente  d'une  mon- 
tagne. Voy.  Cheval  de  trait  et  Régime. 

DESCENTE,  s.  f.  Mot  employé  quelquefois 
comme  synonyme  de  hernie. 

DESCENTE  DE  MAIN.  Voy.  Maiîi . 

DÉSEMMUSELER.  v.  Oter  la  muselière  à  un 
cheval.  Être  désemmuselé.  —  On  dit  aussi  se 
désemmuseler. 

DÉSENCLOUER.  V.  Retirer  un  clou  resté  par 
accident  dans  le  pied. 

DÉSENFLER,  v.  Cesser  d'être  enfle. 

DÉSENTLURE.  Voy.  Détumescesce. 
*  DESENRAYER,  v.  Oter  la  corde,  la  chaîne 
ou  la  barre  qui  empêche  que  la  roue  d'une 
voiture  ne  tourne.  Présentement  le  chemin  est 
plat,  il  faut  désenrayer  cette  roite.  On  dit 


aussi  absolument,  il  faut  désenrayer.  Désen- 
rayons. 

DÉSENTRAVER.  v.  Oter  les  entraves  à  ao 
cheval.  Particulièrement,  ôter  les  liens  em- 
ployés pour  assujettir  le  cheval  ou  les  autres 
animaux  dans  le  travail  é*un  maréchal-ferrtnt. 

DÉSERGOTER.  v.  Couper,  fendre,  ou  enle- 
ver du  pied  d'un  cheval  les  portions  de  corae 
de  cette  partie  nommée  ergot.  Voy.  ce  mot. 

DËSÉPËRONNÉ.  adj.  On  le  dit  du  cavalier 
qui  n'a  pas  d^'éperons,  qui  est  sans  éperons, 
qui  a  perdu  ses  éperons. 

DÉSÉPERONNER.  v.  Oter  les  épatons.  Dét- 
éperonner  un  cavaHer.  —  Dés^>eronner  un 
chevalier,  c'était  autrefois  le  dégrader,  en  lui 
ôtant  les  éperons,  insigne  de  la  chevalerie.  — 
On  dit  aussi,  se  déséperonner. 

DÉSESPÉRADE.  Voy.  Allke  a  ul  désbsk- 

EADB. 

DÉSHARNACHER,  DÉHARNAGHER.  v.  Oter 
les  harnais.  Déshamacher  un  chevai,  des  che- 
vaux. 

DESINFECTANT,  adj.  Qui  ôte  l'infecUon.  Od 
compte  parmi  les  agents  désinfectants,  Vaeide 
hydrodûarique,  le  diarbon  pulvérisé,  la  cftoux, 
le  chlore,  le  chhrite  de  chaux,  le  chlorite  de 
potasse,  le  Morite  de  soude,  etc.  Voy.  Dcsn- 

rECTIOlf. 

DiiSINFECTER.v.  Oter  l'infection.  Voy.Dss- 

IKFECTIOn. 

DÉSINFECTION,  s.  f.  Destruction  des  mias- 
mes répandus  dans  l'air,  el  des  vims  ou  autres 
substances  délétères  dont  divers  objets  peu- 
vent être  imprégnés.  Quand  Tair  est  vicié  parce 
que  les  animaux  sont  trop  entassés  dans  des 
lieux  où  les  ouvertures  manquent,  que  l'air  oe 
peut  se  renouveler,  que  la  propreté  ne  régne 
pas  dans  les  écuries,  qu'elles  sont  basses  et 
humides ,  il  suffit  de  faire  cesser  ces  causes. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  maladies 
contagieuses.  C'est  à  (ruyton  de  Morveau  qu'est 
dû  le  meilleur  moyen  de  désinfection,  parles 
fumigations  dites  guylonniennes.  Avant  lui, 
on  employait  beaucoup  d'agents ,  tous  insuf- 
fisants, tels  que  la  chaux  vive  et  l'eau  de  chaui 
exposées  à  l'air,  les  fumigations  aromatiques, 
les  huiles  essentielles  que  l'on  faisait  volatili- 
ser, le  vinaigre,  le  feu,  l'eau,  le  nitrate  de 
potasse ,  les  lessives  alcalines  ou  caustiques. 
La  chaux  et  l'eau  de  chaux  exposées  à  l'air 
agissent  trop  lentement  et  ne  font  qu  absor- 
ber l'acide  carbonique  qui  est  dans  l'air  et  les 
eorps  qu'il^^renfemy^^lgY^est  bonne 
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pour  sécher  et  pour  recouvrir  les  cadavres  des 
animaux  morts  par  suite  de  maladies  dange- 
reases  ;  elle  retarde  la  putréfaction.  L'eau  de 
chaai  peut  servir  à  blanchir  les  murs  après 
qoe  tout  a  été  lavé,  raclé  et  désinfecté  au 
chlore.  Les  fumigations  aromatiques  dans  les- 
quelles on  avait  le  plus  de  confiance,  et  qui 
malheureusement  sont  encore  employées  par 
les  campagnards  dans  les  temps  épizootiques, 
ne  font  que  pallier  les  mauvaises  odeurs,  sans 
détraire  Içs  principes  délétères  ;  il  en  est  de 
même  de  la  volatilisation  des  huiles  essentielles, 
do  camphre ,  du  vinaigre,  etc.  Cependant  ces 
moyens  peuvent  élever  la  tonicité  des  oig- 
nes, stimuler  la  fonction  exhalante  de  la  peau 
et  des  membranes  muqueuses ,  et  s*opposer 
jusqu'à  un  certain  point  à  l'absorption  et  à 
l'action  délétère  des  principes  infectés.  Les 
feux  allumés  sont  dangereux  et  ne  font  que 
disperser  les  éléments  d'infection  sans  les  dé- 
truire; le  feu  ne  peut  servir  qu'à  brûler  les 
objets  infectés.  Le  nitrate  de  potasse ,  ou  la 
poudre  à  canon  que  l'on  fait  détoner ,  sont 
sans  effet,  quoiqu'ils  puissent  agir  comme  ex- 
cilants  de  Toi^fanisme,  ou  comme  moteurs  de 
l'atmosphère.  L'eau  froide  ou  chaude  ne  fait 
qu'entraîner ,  déplacer  les  agents  d'infection 
sans  les  détruire  ;  l'eau  ne  peut  servir  qu'à 
faire  des  lavages  sur  le  corps  des  animaux 
malades  pour  rendre  la  fièvre  moins  intense  ; 
on  doit  toujours,  en  lavage  surtout,  l'employer 
liéde  pour  nettoyer  avant  de  désinfecter.  Les 
lessives  alcalines  ou  caustiques  détruisent  les 
émanations  et  les  tissus ,  mais  elles  ne  sont 
bonnes  que  comme  auxiliaires  des  fumigations 
de  chlore.  L'insuffisance  de  tous  ces  moyens 
ayant  été  reconnue,  des  recherches  firent  dé- 
couvrir que  les  acides  minéraux  les  plus  ex- 
pansifs  étaient  les  plus  actifs  à  l'état  vapo- 
reux, et,  à  cet  effet,  on  a  eu  recours  aux 
acides  Sttlfurique,  sulfureux,  nitrenx,  nitrique, 
hrdrochlorique  et  au  chlore.    De  tous  ces 
agents,  le  chlore  seul  est  aujourd'hui  em- 
ployé, n  se  répand  assez  loin ,  se  combine  à 
rhydrogéne  des  émanations  et  par  là  les  dé- 
truit; mais  il  provoque  la  toux  ;  aussi  ne  doit- 
on  l'employer  qu'en  l'absence  des  animaux, 
lorsqu'on  veut  donner  beaucoup  d'énergie  aux 
fumigations.  Pour  en  faire  usage,  on  prend 
^  ou  300  grammes  de  chlorite  de  chaux 
solide,  que  Ton  unit  à  12S  ou  150  gram- 
mes d'acide   sulfurique  concentré ,  et  l'on  y 
«)0Qt6  de  l'eau  ordinaire.  Ces  doses  sont  suf« 


fisantes  pour  une  écurie  de  10  à  42  chevaux; 
on  les  augmente  proportionnellement.  Par  la 
décomposition  et  la  composition  nouvelle  de 
ces  substances,  l'acide  chloreux  qui  se  dé- 
gilge,  se  décompose  lui-même  en  chlore  et  en 
acide  chlorique  en  se  répandant  dans  l'air  am- 
biant. Les  fumigations  ont  été  regardées  par  les 
uns  comme  infaillibles,  et  par  d'autres  comme 
tout  à  fait  inefficaces  :  le'Ur  «vertu  a  été  exagérée 
par  les  premiers ,  parce  qu'elles  ne  réussis- 
sent pas  toujours  ;  mais  ceux  qui  les  traitent 
d'inventions  extravagantes  et  pernicieuses  s'é- 
loignent beaucoup  plus  de  la  vérité ,  attendu 
qu'une  masse  de  faits  rapportés  par  des  au- 
teurs distingués  et  dignes  de  foi  prouvent 
qu'elles-  sont  avantageuses  comme  moyens  de 
désinfection.  Les  fumigations  chlorurées  sont 
insuffisantes  dans  deux  cas  :  1<>  quand  une 
contrée  est  entièrement  infectée  ;  l'air  de  l'é- 
curie n'est  pas  plutôt  desinfecté  qu'il  est  in- 
fecté de  nouveau  par  Tair  extérieur  qui  pénè- 
tre par  les  ouvertures  ;  2°  lorsque  la  maladie 
est  éminemment  contagieuse,  que  les  éma- 
nations jouissent  d'une  grande  activité  et 
qu'elles  se  dégagent  en  trop  grande  abon- 
dance pour  être  détruites.  Dans  ces  deux  cas, 
le  gaz  n'agit  ni  assez  fortement  ni  assez  long- 
temps. Pour  cela ,  on  ne  doit  pas  le  rejeter, 
tous  les  autres  moyens  étant  encore  moins 
efficaces.  Avant  de  désinfecter,  il  faut  balayer 
le  plancher  à  fond,  les  murs,  les  plafonds,  enle- 
ver les  fumiers,  les  fourrages,  les  toiles  d'arai- 
gnées ;  racler  les  râteliers,  les  mangeoires  et 
tous  les  objets  servant  pour  les  soins  des  ani- 
maux. Quelquefois  non-seulement  on  balaye  et 
on  lave  les  aires,  mais  encore,  quand  elles  sont 
en  terre,  on  en  enlève  une  couche  de  sept  à 
huit  centimètres ,  ou  bien ,  quand  elles  sont 
pavées,  on  se  décide  à  les  dépaver.  Cela  fait, 
on  lave  le  tout,  soit  avec  de  l'eau  bouillante, 
des  solutions  alcalines  ou  caustiques,  ou  même 
des  solutions  chlorurées  de  liqueur  de  Labar- 
raque,  de  chlorure  de  chaux  ;  puis  on  blanchit 
les  murs  et  l'on  fait  des  fumigations  désinfec- 
tantes. Si  Ton  croit  qu'elles  doivent  être  très- 
fortes  ,  c'est  en  l'absence  des  animaux  qu'on 
les  pratique;  quand  ceux-ci  sont  présents, 
elles  doivent  être  plus  faibles.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  ouvre  toutes  les  ouvertures  après 
avoir  lavé,  et,  lorsque  tout  l'air  est  bien  re- 
nouvelé, on  referme  les  ouvertures  et  on  pro- 
cède à  la  désinfection ,  en  mettant,  suivant  le 
logement  à  désinfecter,  une  plus  ou  moins 
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franéê  quantité  de  ehlorite  d«  ehtvx  el  d'kvile 
de  ▼îtFtol  concentré,  qu'on  place  dans  un  vase 
en  terre,  en  «joutant  de  Teau.  Au  bout  de 
deux  on  trois  heures,  on  ouvre  les  fenêtres  et 
les  portes,  et  quelques  instants  après  on  iail 
rentrer  les  animaux.  Quand  on  dêeinfscte,  les 
aninaui  étant  présents,  on  emploie  plusieurs 
vases  qu'on  distribue  sur  différents  endroits , 
el  on  renouvelle  les  famigations  deux,  trois  et 
même  quatre  fois  par  jour.  8'il  s'agit  d'une 
maladie  dans  laquelle  les  votes  respiratoires 
sont  attaquées,  et  que  l'on  juge  k  propos  d'o- 
pérer la  désinfection  en  présence  des  ani- 
maux, on  emploi^  ordinairement  les  vapeurs 


d'aeide  nitrique,  mais  on  a  rarement^recours 
à  ce  moyen.  -^  Les  solutions  chlorurées  con- 
viennent pariiitement  pour  désinfecter  sur- 
tout les  plaies  gangreneuses;  elles  sont  de 
puissants  auxiliaires  aux  caustiques,  et  retar- 
dent aussi  la  putréCiction  des  cadavres.  L  on 
se  sert  également  avec  avantage ,  pour  empé- 
eher  la  putréfiiction  dans  les  épieooties  et 
pour  détruire  les  miasmes  qui  s'échappent 
des  cadavres,  du  charbon  chloruré,  que  l'on 
obtient  en  prenant  du  charbon  de  chêne  bien 
calciné  que  l'on  renferme  dans  ua  vase  où  ion 
Ait  arriver  du  gaz  chlore.  On  reconnaît  que  le 
fibartHMi  contient  convenablement  de  ce  gas, 
lorsque  des  vapeurs  jaunâtres  s'en  dégagent. 

DESMOGRAPfllE.  s.  f .  En  lat.  de$mogr9^iiay 
du  grec,ii«Btnos,  ligament,  eigraphéin,  écrire. 
Description  des  ligaments. 

DESMOLOGIB.  s.  f.  En  lat.  demologia,  du 
grec,  desmot,  ligament,  et  logo$,  discours. 
Traité  anatomique  sur  las  ligaments. 

DESHÛPflLOGIfi.  s.  f.  fin  lat.  destnophiogia, 
du  grec,  desmos,  ligament,  et  phlogéio9,  en- 
flammé. Inflammation  des  ligaments. 

DÉSOBSTRUANT,  DÉSOBSTRUCTIF,  WisO- 
PILAliT,  DË;S0PILATIF.  s.  et  a^j.  fin  Ut. 
dêoppUans,  deoppiUuivtts  ;  propre  à  désopiler, 
à  dissiper  les  obstructions.  Synonyme  d'opé- 
Htif.  Voy.  ApBfiiTiF  et  Fohdabt. 

DÉSOBï^TRUCTIF.  Voy.  DssossTReAiiT. 

MSOPILANT.  Voy.  DÉsoesmART. 

BfiSOPILÀTiF.  Voy.  DssoiSTMJiVT. 

DÉSOBGAMSATION.s.  f.  En  lat.  dewrgani- 
saUo,  Aliération  profonde  d'un  organe  ou  a  une 
partie  d'organe,  dont  la  forme,  la  slruiCture  et 
la  coBsislance  sont  changées.  G  est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  gangrène,  etc.  Dans  les  tissus  dés- 
organisés, les  fonctions  4a  la  vie  sont  à  ja- 
ms  détruites. 
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DESQDAHATIOIi  a.  f.  En  lat. 
<tb,  de  squorna,  écaille,  et  de  la  particole  pn- 
vative  de.  Chute,  exjoliation  de  répiéerme 
sous  forme  d'écailies  plus  ou  moins  gnaile. 
Ce  phénomène,  qui  se  remarque  dans  presque 
toutes  les  imiations  de  la  peaq,  annoasc  li 
terminaison  heureuse  des  inflammaiiou  li- 
gues, comme  dans  l'érysipéle.  Il  se  naaiftHt, 
au  contraire,  au  début  des  irritaiioni  ckrou- 
ques  de  l'épiderme,  telles  que  certainei  nrié- 
tés  de  dartres. 

DE&iANGli,  £E.  adj.  On  te  dit  d'un  iM 
qui  u'a  pas  été  sanglé  ;  dont  les  sangles  nmii 
lâchées,  desserrées.  CfcatHif  ^iesMUi^. 

DEi>SANGLKR.  v«  Oter,  lâcher,  dessemirb 
sangles  De^sanyler  un  cheval. 

DËSISÉCUEMKNT.  Voy.  Araorau. 

DEiSÉGUEMENT  DES  BIAMELLES.  Yoy.Â6A- 


DSSSËU.E,  EE.a(y,  Cheval  â  qui  oo  aàûlâ 
selle,  ou  qui  n'a  pas  été  sellé. 

DESSELLER,  v.  Oter  la  selle  de  dassui  qd 
cheval.  Pourdessa//ar,  il  faut  relever  lesélrim. 
si  on  ne  l'a  pas  fait  aussitôt  après  avoir  m^ 
piedâ  terre,  déboucler  le  poitrail,  le  sor&li, 
la  preiuiére  sangle,  qu'en  dégage  dercNUftdo 
poitrail,  ensuite  la  seconde  sangle  ;  lepousier 
la  seDeen  arriére,  dégsger  la  queue  de  Uerou- 
piére,  prendre  celle-ci  avec  la  selle,  ds  mm 
qu'on  l'a  (ait  pour  la  planer  sur  le  dos  du  che- 
val, soulever  la  selle,  la  tirer  à  soi,  pssier  le 
bras  gauche  le  long  des  longes  des  paaoaiai, 
prendre  les  sangles  de  la  main  droite,  lai  met- 
tre sur  la  selle,  après  les  avoir  netloyéai  &i 
elles  en  ont  besoin. 

DESSICCATIF,  s.  ta.  etadj.Du  Ut.  exséecant^ 
Médicament  externe,  dont  la  propriété  consiste 
à  dessécher  les  plaies  ou  les  ulcère».  Les 
desëiccatifs  agissent  eu  absorbant  le  pus,  en 
produisant  Tastriction  et  eu  diminuaol  ou  ta- 
rissant la  sécrétion  de  la  matière  purulente. 
Ainsi,  la  charpie,  Téloupe  sèches  sont  des 
detôiccatifs,dont  l'action  se  borne  i  absori)er 
le  pus.  La  charpie  oul'étoupe,  imbibée  d'une 
liqueur  styptique,  la  poudre  de  Un,  eu.,  sont 
des  dessiccalifsasiringenU.Oa  considère  aussi 
comme  dessiixiilUsiflesouS'd^utO'acékUedecm- 
vre,  le  carbonate  de  plomb  y  la  cluiux ,  Vhuile  de 
chènevis,  Vhuile  de  colza^  Y  huile  de  lin,  Vhuik 
de  pavot,  Vhydrate  de  proioxyde  depota$sium, 
Voxymellite  de  cuivre,  la  tér^tenthifie,  eU. 

DESSICCATIO.N ,  EXSlCaTIGN.  En  lai. 
dessiccatiQt  wsiccatio.  Evnpovation  ou  ces- 
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sonpUon  de  l'himûdité  superilud  qui  se  trouve 
diDt  ua  corps.  Cette  opération  se  pratique  en 
pharmacie  pour  la  conservation  de  Certftiiiefl 
substances  animales  ou  végétales. 
DfiSSOLER.  Yoy.  Dsssolum. 
QfiSSOiURE.  s,  f.  Opération  qui  oonsiste  A 
eolsTer  la  sole  de  oorne  eq  la  détaehftnt  de  la 
lole  chanme.  On  pratique  la  desêolure  lorsque 
la  sole  de  corne  se  trouve  soulevée  en  grande 
partie  par  du  pus,  on  lorsqu'on  veut  découvrir 
et  traiter  certaines  lésions  cachées  totalement 
ou  partiellement  dans  intérieur  du  pied» 
comme  dans  les  erapauds,  les  elous  de  rtte 
graves  ou  pénétrants»  etc.  L'abus  que  Ton  fai* 
sait  autrefois  de  cette  douloureuse  opération 
était  le  résultat  de  l'ignorance,  et  donnait  lieu 
a  de  nombreux  accidents  par  l'inilammation 
qui  en  est  toujours  le  résultat,  ou  par  l'efTet 
de  l'appareil  qui,  destiné  à  remplacer  momen* 
tanémentU  sole»  peut  mal  remplir  ce  but,  en 
comprimant  trop,  ùu  trop  peu,  ou  irréguliére'- 
mentles  parties  molles  soumises  à  son  action. 
ÛB  eonnaitdeux  sortes  de  dessolure  :  ladesso- 
lar«  totale  et  la  dessolure  partielle.  Voici  les 
règles  relatives  â  la  première.  On  humecte 
pendant  plusieurs  jours  la  sole  en  y  appliquant 
de  l'argile  mouillée  ou  des  cataplasmes  émoi- 
liants  et  onctueux  ;  puis  on  pare  la  sole  et  la 
Tourchette  â  plat,  sans  trop  l'afTaiblir  et  en 
ayant  soin  de  ne  pas  trop  abaisser  la  paroi.  On 
ajuste  ensuite  un  fer  dit  à  dessolure,  et  après 
s'être  assuré  que  les  autres  objets  de  panse- 
ment, tels  qu'éclisses,  traverses,  pinmasseaux, 
ligature,  sont  prêts,  ainsi  que  de  l'alcool  af- 
feibli,  on  abat  l'animal,  ou, ce  qui  est  encore 
mieux,  on  rassujettit  debout.  Alors  Topéra- 
teur,  â  l'aide  d'une  rainette,  pratique  une  rai- 
nure sur  toute  la  ligne  qui  utiit  la  sole  à  la 
paroi,  en  commençant  toujours  par  la  pince, 
et  en  continuant  successivement  des  deux  cô- 
tés jusqu'à  la  pointe  des  talons,  en  approfon- 
dissant partout  jusqu'à  ce  que  le  sang  suinte 
en  rosée.  C'est  alors  que  l'on  place  une  ligature 
dans  le  paturon  pour  arrêter  le  cours  du  sang. 
Cela  fait,  on  achève  avec  la  feuille  de  sauge, 
le  bistouri  ou  le  scalpel,  la  séparation  com- 
plète de  la  sole  d'avec  le  bord  inférieur  de  la 
paroi,  puis  on  pousse,  on  engage  un  élévatoire 
sous  la  sole  de  la  pince  qu'on  tâche  de  soule- 
ver en  prenant  un  pointd'appui  sur  le  bord  de 
la  muraille.  Dés  qu'une  portion  de  la  sole  se 
trouve  désunie,  on  l'élève  le  plus  possible  et 
OD  U  kï\.  m%k  avec  lee  tricoises  par  un  aide 
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qui  la  renrerse  6t  la  tire  en  arrière  avee  une 
foroe  toujours  soutenue,  en  tirant  alternative* 
ment  de  côté  et  d'autre  jusqu'à  ce  que  la  sole 
soit  enlevée  en  entier.  De  son  côté,  ^opérateu^ 
en  facilite  l'extirpation  avec  son  élévatoire  eu 
avec  une  feuille  de  sauge  double,  pour  àéU* 
cher  les  tissus  adhérents  ;  il  coupe  aussi  les 
divers  morceaux  de  corne  qui  seraient  restés 
attachés  à  la  chair  du  pied,  et  rend  la  plaie 
aussi  uniforme  qu'il  est  possible.  Il  faut  bien 
se  garder  de  faire  avec  les  instruments  d'au- 
tres dégâts  que  ceux  nécessités  par  l'opéra* 
tîon.  L'enlérement  de  la  sole  ayant  affaibli  le 
soutien  de  la  paroi,  on  doit  avoir  soin  de  bro* 
cher  des  clous  d'avance  pour  éviter  un  trop 
grand  ébranlement  lorsqu'on  attache  le  fer,  ce 
qui  se  fait  en  brochant  dans  les  mêmes  troufi 
quatre  elous  à  lame  mince' qu'on  rabat  en- 
suite sans  trop  les  serrer  ni  les  river,  ^préâ 
avoir  ôté  la  ligature  du  paturon ,  on  laisse 
couler  une  quantité  de  sang  équivalente  à 
une  saignée  ordinaire  ;  puis  on  replaee  la 
ligature,  on  déterge  la  plaie,  sur  laquelle  on 
applique  des  plumasseaux  gradués  ayant  un 
niveau  commun  qui  leur  permette  d'exercer 
partout  une  compression  égale,  destinée  prin- 
cipalement à  arrêter  l'hémorrhagie.  On  dit 
soutenir  les  plumasseaux  par  deux  ou  trois 
éclisses  enfoncées  entre  le  fer  et  la  paroi,  et 
maintenues  en  place  par  la  traverse  qui  s'ap- 
puie sur  les  éponges  du  fer.  Le  tout  peut  être 
enveloppé  par  un  morceau  de  toile  fixé  par  un 
ruban  de  ili.  Le  cheval  est  ensuite  reconduite 
récurie,  où  une  bonne  litière  lui  a  été  pré- 
parée d'avance.  La  diversité  des  circonstances 
réclame  une  difTérence  dans  les  pansements. 
La  dessolure  partielle  ne  s'opère  que  lorsqu'il 
suffit  de  mettre  à  découvert  une  seule  portion 
de  la  partie  inférieure  du  pied,  conune  dans 
la  piqûre,  le  chu  de  me,  heole  brûlée,  échauf- 
fée, battue,  etc.  Cette  opération  se  fait  avee  la 
feuille  de  sauge  ou  avec  le  boutoir,  et  l'on  en- 
lève seulement  la  partie  de  sole  qui  recou- 
vre l'endroit  malade.  Pour  empêcher  les  pin- 
cements, on  a  soin  d'amincir  les  bords  de  l'ou- 
verture et  d'enlever  avec  la  feuille  de  sauge 
les  chairs  altérées,  les  portions  d'os  ou  de  ten- 
don qui  ont  été  exfoliées  ou  qui  ont  de  la  ten- 
dance à  s'exfolier.  Enfin,  le  but  que  l'on  doit  se 
proposer  d'abord,  c'est  d'amener  autant  que 
possible  les  tissus  délabrés  à  l'état  de  plaie 
simple.  Les  pansements  sont  les  mêmes  que 
ceux  indiqués  dans  la  dessolure  totale.  ,^  ,r^îr> 
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^  DESTRIER,  s.  m.  En  lat.  dêxtrarws,  dex- 
traHSf  ainsi  nommé  parce  qu'on  le  menait  en 
main  ad  dexteram  (main  droite  ou  dextre). 
Vieux  root  qui  signifiait  autrefois  un  cheval 
de  main  ou  un  cheval  de  bataille  propre  à  un 
homme  d'afmes  pour  faire  un  coup  de  lance; 
comme  qui  dirait  un  cheval  adroit  qu'on  ma- 
niait dextreroent,  avec  dextérité.  Il  est  op- 
posé é  palefroi.  Voy.  ce  mot.  On  l'appelait 
aussi  conTsier  et  cheval  de  lance.  D'après  Mon- 
taigne ,  le  mot  destrier  aurait  une  autre  éty- 
mologie.  «  II  me  semble,  dit-il,  avoir  ouï  dire 
que  les  Romains  avaient  des  chevaux  qui  se 
menaient  à  dextre  ou  à  relais,  pour  les  pren- 
dre tout  frais  au  besoin  ;  et  de  là  vient  que 
nous  appelons  destriers  les  chevaux  de  ser- 
vice. » 

DÉSUNI,  adj.  Mot  usité  en  parlant  du  galop 
exécuté  irrégulièrement,  ou  du  cheval  chez 
lequel  on  remarque  cette  irréf^larité.  Voy. 
Galop. 

DÉSUNI  DU  DERRIÈRE.  Voy.  Galop. 

DÉSUNI  DU  DEVANT.  Voy.'GALOP. 

se  DÉSUNIR.  C'est  la  même  chose  qu'être 
désuni,  Voy.  Galop. 

DÉTACHER  LA  RUADE.  Ruer  vigoureuse- 
ment. Voy.  Rdeb. 

DÉTALER.  V.  (Man.)  Courir  avec  grâce  et  lé- 
gèreté. Se  dit  en  parlant  d'un  cheval.  Cette  bête 
détale  légèrement. 

DÉTELAGE.  s.  m.  Action  de  dételer.  Se  dit 
particulièrement  de  l'action  par  laquelle  on 
sépare,  en  un  clin  d'œil,  la  voiture  des  che- 
vaux qui  y  sont  attelés,  par  le  moyen  d'un 
mécanisme  habilement  combiné  et  que  l'on 
fait  jouer  en  tirant  un  cordon.  Voy.  Freik- 

RlCHAUD. 

DÉTELÉ,  ÉE.  part,  de  dételer.  S'emploie  ad- 
jectivement. Chevaux  dételés.  Voy.  Dételer. 

DÉTELER.  V.  Détacher,  défaire,  séparer 
d'une  voiture,  d'un  véhicule  quelconque,  les 
chevaux  ou  les  autres  animaux  de  trait  qu'on 
y  avait  attelés.  Dételer  les  chevaux.  Il  faut 
dételer.  Cocher,  pourquoi  n'avez-vous  pas 
encore  dételé?  Dételez  promptement.  --  On  a 
trouvé  le  moyen  de  dételer  à  la  seule  volonté  du 
voyageur  qui,  en  tirant  un  cordon,  sépare  la 
voiture  des  chevaux,  et  l'en  rend  indépendante. 
Voy.  Freo-Richaud. 

DÉTERMINER  UN  CHEVAL.  C'est  le  porter 
en  avant  lorsqu'il  hésite  ou  qu'il  se  retient.  Il 
y  a  presque  toujours  une  cause  matérielle  dans 
ces  sortes  de  résistances,  et  le  cheval  ne  com- 
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bine  et  ne  dirige  ses  forces  contre  le  cavalier, 
que  pour  se  soustraire  à  un  joug  auquel  il  st- 
rait  douloureusement  et  maladroitement  assu- 
jetti. La  première  chose  à  faire,  c'est  de  se 
rendre  bien  raison  de  ce  qui  fait  naître  le  re- 
fus de  l'animal,  avant  d'en  venir  a  la  correc- 
tion. Il  faut,  en  outre,  employer  les  moreas 
d'après  le  caractère  plus  ou  moins  irritable  do 
cheval.  S'il  est  vigoureux  et  rétif,  on  le  ché- 
tiera  avec  vigueur.  S'il  est  très-impressioana- 
ble,  la  douceur  conviendra  mieux.  Lorsqae  It 
cause  vient  du  cavalier,  il  lui  suffira  de  rendre 
la  main  et  de  l'appeler  d'un  coup  de  lanpie, 
ou  de  lui  faire  sentir  l'éperon  ou  le  fouet,  s'il 
est  nécessaire,  pour  que  le  cheval  n'hésite 
plus  à  marcher.  ?ow  déterminer  francbemenl 
en  avant  un  cheval  indécis  par  habitude  oa 
par  nature ,  il  faut  une  exoeUente  assiette  el 
un  mécanisme  bien  exercé. 

DÉTERSIF,  IVE,  ou  DÉTERGENT,  adj.  el  s. 
m.  En  lat.  deiergens^  de  detergere,  nettoyer. 
On  le  dit,  en  général,  des  topiques  stimnlants 
qui  ravivent  les  surfaces  suppurantes  el  dé- 
terminent dans  les  chairs  une  excitation  faro- 
rable  à  la  cicatrisation.  De  ce  nombre  soat: 
V acide  sulfurique^  Yeau-de-vie,  la&t>tor^,)a 
camomiile  romaine^  lacfcaua?,  Veau  de  Rabd, 
le  pyrèthre.,  le  sureau. 

DÉTORSE.  Vov.  Eutobse. 

DÉTORSION.  Voy.  Etitoesb. 

DÉTRAQUER,  v.  Du  vieux  mot  trac,  trace; 
allure  d'un  cheval  ou  d^un  mulet.  Action  dn 
cavaHer  sur  sa  monture.  C'est  faire  perdre, 
par  négligence  ou  par  maladresse,  les  bonne.^ 
aUures  ou  l'allure  ordinaire  à  un  cheval.  Ce- 
lui qui  a  monté  ce  cheval  l'a  tout  détraqué.  U 
cavalier  maladroit ,  qui  aurait  détérioré  ainsi 
les  mouvements  du  cheval,  ne  saurait  se  pas- 
ser de  la  direction  d'un  bon  écuyer  pour  ap- 
prendre à  se  bien  placer  en  selle,  après  quoi 
il  pourra  s'occuper  de  la  bonne  position  de  ra- 
nimai. Dans  le  cas  où  il  ne  parviendrait  pas  à 
acquérir  le  tact  nécessaire  pour  corriger  le> 
mauvaises  allures ,  il  apprendra  du  moins  â 
conserver  celles  qui  sont  correctes.  Un  bon 
cavalier  ne  falsiûe  jamais  les  allures,  parce 
que  tous  ses  efforts  ont  pour  but  d'harmoniser 
les  forces  du  cheval. 

se  DÉTRAQUER,  v.  Perdre  ses  bonnes  allo- 
res.  Cheval  qui  se  détraque.  Voy.  Dêtbaoctk. 

DÉTRIER,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  che- 
val demain,  destrier. 

DETRITUS,  s.  f.  Mot  latin  francisé,  par  le- 
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quel  OD  désigne  le  résidu  d'une  substance  ou 
d'ao  corps  quelconque  désorganisé. 

DETUMESCEFfCfi.  s.  f.  Du  lat.  de^umeseen' 
Ua,  désenflure.  Résolution  d'une  tumeur,  d'un 
gonflement. 

DEUTO  (dérivé  du  grec  déuteros,  second), 
pro/o  (de  frôtos,  premier) ,  trito  (de  tritos^ 
troisième),  joints  à  un  autre  mot,  indiquent 
les  diverses  proportions  dans  lesquelles  une 
substance  est  combinée  avec  une  antre;  ainsi, 
le  ftroloopyde  de  fer  est  la  combinaison  du  fer 
avec  Toxygéne,  combinaison  dans  laquelle  ce 
dernier  principe  se  trouve  en  moindre  propor- 
tion que  dans  toutes  les  autres  combinaisons 
de  même  nature  ;  le  deutoxyde  de  fer  est  celle 
dans  laquelle  Toxygène  est  en  proportion  plus 
^^rande  que  dans  le  protocoyde,  et  moindre  que 
dans  le  trUooDjfde. 

DECTO-ACETATE  DE  CUIVRE  NEUTRE.  Voy . 

AcÉTATS  01  CITIVRB. 

DEUTO-CHLORURE  DE  FER,  CHLORURE 
FERRIQUE,  HYDROCHLORATE  DE  PEROXYDE 
DE  FER.  Substance  de  couleur  brune,  d'une 
apparence  cristalline,  déliquescente  à  Tair, 
se  dissolvant  très-facilement  dans  Teau,  et 
fournissant  une  solution  jaune  brunâtre,  ex- 
trêmement styptique.  MM.  Delafond  et  Lassai- 
gne  disent  avoir  essayé  le  deuto^chlorure  de  fer 
à  la  place  des  autres  préparations  ferrugineu- 
ses, et  qu'ils  en  ont  obtenu  de  bgns  résultats. 
DEirrO-CHLORURE  DE  MERCURE.  RIGHLO- 

^  RURE  DE  MERCURE,   SURLIMÉ  CORROSIF. 

'  MURIATE  SUROXYGÉNÉ  DE  MERCURE.  Ré- 
sultat de  la  combinaison  de  deux  parties  de 
chlore  et  d'une  de  mercure  qu'on  rencontre 
dans  le  commerce  en  masses  blanches,  pe- 
santes, demi-transparentes,  hérissées  à  Tune 
de  leurs  surfaces  de  petits  cristaux  brillants. 
Le  sublimé  corrosif  est  sans  odeur,  d'une 
saveur  acre  et  caustique,  laissant  dans  la 
bouche  une  saveur  styptique,  métallique  et 
extrêmement  desagreable.il  est  inaltérable  à  la 
lumière,  mais  Tair  atmosphérique  en  ternit  la 
surface  en  y  produisant  une  sorte  d'efflores- 
cence.  Soumis  a  Taclion  du  calorique,  il  n'é- 
prouve aucune  altération,  se  volatilise  et  ré- 
pand dans  l'air  d'abondantes  vapeurs  blanches, 
acres,  très-dangereuses  à  respirer.  L'eau  bouil- 
lante, Talcool  el  l'éther  le  dissolvent  beaucoup 
mieux  que  l'eau  froide.  Le  deuto-chlorure  de 
mercure  entre  dans  la  composition  de  la  li- 
queur de  Van  Swieten,  de  l'eau  fhagédénir 
^Wy  etc.  A  la  dose  de  9  à  'tO  décigram. ,  on 


Fadministre  intérieurement  en  dissohiUon  dans 
Teau  distillée,  ou  dans  tout  autre  véhicule  qui 
ne  peut  le  décomposer;  on  le  donne  aussi  en 
poudre  mêlé  dans  le  son .  C'est  contre  la  morve, 
le  farcin  et  les  engorgements  chroniques,  qu'il 
a  été  conseillé.  Cependant,  l'expérience  ne 
semble  pas  avoir  confirmé  les  bons  résultats 
qu'on  en  attendait.  A  des  doses  plus  grandes 
(  16  grammes ,  par  exemple ,  pour  le  cheval  ) , 
le  sublimé  corrosif  est  un  poison  violent  in- 
troduit dans  l'estomac,  et  même  porté  au  moyen 
de  l'absorption  dans  les  voies  de  la  circulation. 
A  Textérieur,  il  est  appliqué  bien  plus  souvent, 
et  ses  bons  effets  sont  moins  douteux.  Dans  ce 
cas,  il  fait  naître  une  escarre  grise  ou  noirâ- 
tre, que  la  suppuration  détache  lentement  des 
tissus  sains.  On  remploie  tantôt  en  poudre, 
qu'on  incorpore  avec  de  la  graisse,  de  la  pâte, 
de  la  térébenthine ,  ou  bien  on  en  saupoudre 
les  parties  malade;  tantôt  on  introduit  un 
morceau  de  sublimé  en  forme  de  crayon  dans 
le  fond  des  fistules  pour  cautériser  les  os,  les 
cartilages,  les  ligaments,  etc. 

DËUTO-IODURE  DE  FER.  Voy.  Ioduik  de 
rsB. 

DEUTO-IODURE  DE  MERCURE.  Voy.  Iodurk 

DB  MERCUBE. 

DEUTO-MTRATE  ACIDE  DE  MERCURE,  NI- 
TRATE  DE  MERCURE,  TURRITfl  NITREUX. 
Sel  employé  à  l'extérieur  comme  caustique  ; 
il  entre  dans  la  composition  de  la  pommade 
ci  tri  ne,  dont  on  se  sert  contre  la  gale. 

DEUTO-SULFATE  DE  CUIVRE,  VITRIOL 
RLEU,  COUPEROSE  BLEUE,  VITRIOL  DE  CUI- 
VRE, VITRIOL  DE  CHYPRE.  Sel  composé  de 
deutoxyde  de  cuivre  et  d'acide  sulfurique.  Tou- 
jours le  produit  de  l'art,  il  se  trouve  dans  le 
commerce  en  gros  cristaux  demi-transparents, 
d'une  belle  couleur  bleue,  d'une  saveur  trés- 
styptique  et  désagréable;  exposé  à  l'air,  il 
s'ef fleurit  à  sa  surface  et  se  recouvre  d'une 
poussière  blanche,  bleuâtre;  à  une  chaleur 
modérée,  il  se  liquéfie,  perd  peu  à  peu  son  eau 
de  cristallisation  et  se  convertit  en  une  ma- 
tière pulvérulente.  Le  deuto-sulfate  de  cut^  • 
vre  se  dissout  dans  le  double  de  son  poids  d'eau 
bouillante.  Moiroud  dit  que  le  vitriol  de  cuivre 
appliqué  à  la  surface  cutanée  intacte  ne  pro- 
duit que  très-peu  d'effet;  mais  qu'il  exerce  sur 
les  membranes  muqueuses ,  le  tissu  cellulaire 
et  toutes  les  parties  sensibles  mises  à  nu ,  une 
action  irritante,  acre  et  corrosive  des  plus 
marquées.  Dans  ces  cas,  il  est  susceptible  de 
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i'intioAtitM  bftîlflmt&i  ptr  tdit  d'tbiorptioii 
Atus  le  torrent  circulatoire;  il  peut  aingi 
donner  lieu  à  une  inflammation  gaatro4ntei~ 
tinale ,  déterminer  le  pisiement  de  sang  et 
mtae  la  mort.  En  poudre  et  en  dissolution , 
oe  sel  est  un  puissant  styptique  et  hémosta- 
tique. Il  entre  dans  la  composition  de  Veau 
eMwle  et  de  plusieurs  médicaments  eitemes. 

DEUTO*SULFURI  D'ilTITlMOINE  HYDRATÉ. 
Voy.  Soorai  boai  D'ÀHTixoiKt. 

9EUT0-SULFURB  DE  MERCURE.  Voy.  ^< 
nmt  Bi  macimi. 

DEUTOXYDE  DE  FER.  Voy.  Ùmn  »t  na. 

DEOTOXYDE  DE  MERCURE.  OXYDE  ROUGE 
DE  MERCURE,  PRÉCIPITÉ  ROUOE,  PRÉCIPITÉ 
PERSE.  Ce  sel,  formé  de  deux  parties  de  mer- 
cure et  d'une  d*Oiygéne,  et  que  Ton  trouve 
pour  l'ordinaire  à  Tctat  pulvérulent,  est  d'une 
Couleur  rouge  orange,  d'une  saveur  acre  et 
désagréable,  légèrement  sôluble  dans  l'eau, 
Inaltérable  à  l'air  et  vénéneux.  On  ne  rem- 
ploie Jamais  A  Tintérieur.  Pour  en  faire  usage 
à  Texlérieur,  on  en  compose  des  pomma- 
das et  des  cérats  fbri  utiles  contre  les  dartres 
anciennes. 

DEUXIÈME  SANG.  Se  dit  d'une  classe  de 
chevaux  anglais.  Voy.  Baci. 

DEUX  PAS  ET  LE  SAUT.  Voy.  Pas. 

DEVANT,  s.  m.  Partie  antérieure,  côté  op- 
posé à  derrière.  I^e  devant  d'un  cheval,  Voy. 
Train,  -I*'  art.  Le  devant  d'un  carrosse, 

DÉVANTIÈRë.  s,  r.  Jupe  ouverte  devant  et 
dffriére,  que  les  femmes  portent  quand  elles 
montent  à  cheval  jambe  deçà,  jambe  delà. 

DÉVELOPPÉ,  adj.  Se  dit  du  pouls  dans  cer- 
taines conditions.  Voy.  Pouls. 

DÉVELOPPEMENT.  Voy.  Accroissemekt. 

se  DÉVELOPPER.  Voy.  Acgroissemsht  et»  à 
Tarticle  Défaut,  J)e$  chevaux  faibles  et  mal 
conformés. 

DEVIATION,  s.  f.  En  lat.  devùttio,  de  de, 
hors,  et  t>ta,  voie  ;  hors  de  la  voie.  Direction 
vicieuse  que  prennent  certaines  parties  exté- 
rieures ou  intérieures.  Les  déviations  congé- 
nfales  des  parties  solides,  c'est-à-dire  dépen- 
dantes de  Torganisation  primitive  de  Tindividu 
et  formant  ce  qu'on  appelle  bosses,  sont  fort 
rares  dans  les  chevaux;  Ton  n'en  connaît 
encore  que  deux  exemples  rapportés  par  M.  Re- 
nard. Parmi  ces  déviations  accidentelles,  on 
comprend  la  courbure  de  la  colonne  vertébrale 
et  des  oa ,  la  soudure  de  eeui«ei  à  la  suite 


d'une  fracture,  léUr  natuvtlse  aitoition  pir 
Teffet  du  relâohement  de  lenrs  ligaments,  on 
dune  luxation  non  réduite  ou  mal  réduite;  k 
déviation  vicieuse  des  dents,  des  membres,  ëe 
Tos  du  pied,  des  cils  vers  la  conjonctive,  etc. 
On  nomme  aussi  déviation,  le  déplacement  de 
rutémsi  et  quelquefois  ce  mot  est  emplejé 
pour  désigner  le  changement  de  route  que 
prennent  certains  liquides ,  en  passant  daoj 
d^autres  vaisseaux  que  ceux  qui  leur  sont  dB- 
tinés.  Ce  dernier  cas ,  lorsqu'il  a  lieu  elfteU- 
vement,  constitue  ce  que  l'on  connait  sont  i« 
nom  de  métastase, 

DÉVIDER.  V.  (Man.)  On  le  dit  d'un  chevtl 
lorsqu'on  marchant  de  deux  pistes,  les  épiolai 
vont  trop  vite  et  la  croupe  ne  suit  pas  «q 
proportion;  en  sorte  qu'au  lieu  d'aller  de 
deux  pistes,  il  n'en' marque  qu'une.  Cela  pro- 
vient de  la  résistance  que  ranimai  opposa  es 
se  défendant  contre  les  talons ,  ou  de  la  iaute 
du  cavalier  qui  hâte  trop  la  main.  Ce  dhstal 
dévidé,  Bn  disant  précéder  par  un  rassembler 
exact  le  travail  de  deux  pistes ,  le  cheval  oc 
pourra  dévider  sans  le  consentement  du  cm- 
lier. 

DEVINS.  Voy.  AimuTn  et  CnaauTâM. 

DÊVOIEMENT.  Voy.  Duainii  et  Emain. 

D£VONSHlRfi.Voy.  Cuvaux  ontaus. 

DIA.  Mot  par  lequel  les  charretiers  font  en- 
tendre à  leurs  chevaux  qu'il  faut  tourner  î 
gauche.  Ils  disent  dia  ou  àdia,  par  opposition 
à  AtM,  hêhau  ou  hurau,  Voy.  Hoi. 

DIABÈTE  ou  DIABÈTES,  s.  m.  En  lat.  dia- 
bètes I  en  grec  diabètes^  de  àiabainéiny  paner 
à  travers.  Affection  caractérisée  particulière- 
ment par  une  sécrétion  très  ^abondante  d'u- 
rine d'un  goât  inaipide  et  douceâtre.  Cette 
maladie ,  très-rare  chez  les  chevaux ,  et  doot 
les  causes  sont  inconnues,  s'est  montrée  épi- 
lootiquement,  en  1850,  aux  environs  de  Paris. 
Les  charretiers  l'appelaient  jMS^a  (Voy.  ce 
mot),  et  on  l'attribuait  aux  fourrages  de  mau- 
vaise qualité.  Dans  le  diabète^  il  y  a  tristesse, 
grande  soif,  écoulement  considérable  d'une 
urine  claire  contenant  de  l'acide  acétique, 
rougeur  du  canal  de  l'urètre ,  douleur  de  li 
vessie ,  mollesse  du  pouls,  qui  est  grand  et 
vite.  Quand  le  mal  date  de  sept  à  huit  jours, 
il  y  a  bondissement  du  bulbe  de  l'urètre ,  et 
douleur  pour  expulser  l'urine.  Dans  cette  ma- 
ladie, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Tin- 
conltnenoe  d'urine^  on  doit  donner  une  nourri- 
ture choiaie.  On  oonsellle  les  lavements  émel- 
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]m\s,  r«iiipl4M  du  mchêi  $nr  les  rtiost  Tadmi- 
Bislration  à  petites  dpses  et  longtemps  répétées 
des  diurétiques  froids.  Quend  la  douleur  est 
grande,  ou  peut  jouter  ropium.  Le  diabète 
est  une  maladie  grave  ;  cependant  il  ne  pa- 
rait pas  qu'elle  ait  jamais  déterminé  la  mort. 
DLVBÉTIQUË.  adj.  En  lat.  diabeticus;  qui 
iieni  au  diabète,  qui  est  affecté  de  diabète. 
DIABLE.  Voy.  Voiture, 
DIâOOGHE.  s.  f.  En  lat.  diadoxis,  du  grec 
êiadoehé,  de  diadédiomai,  je  succède.  Chan- 
gement d'une  maladie  en  une  autre ,  qui  en 
diffère  par  sa  nature  comme  par  son  siège  ; 
«Q  lieu  que  dans  la  métastase ,  il  y  a  seule- 
meot  changement  dans  le  siège  bu  dans  la 
fome  de  la  maladie. 

mAGNOSTIG.  s.  m.  En  lat.  diagnosis,  du 
grée  dxagn&siSf  discernement.  Le  diagnostic, 
irèsressentiel  en  médecine»  est  la  connaissance 
du  siège  et  de  la  nature  d'une  maladie  d  Taide 
des  symptômes  et  des  causes.  Pour  rétablir, 
il  faut  une  saine  théorie,  une  bonne  pratique 
d'observation,  et  de  la  précision  dans  le  juge- 
ment. A  la  vérité,  il  est  assez  difficile  dans 
les  animaux,  qui  ne  peuvent  exprimer  ce 
qu'ils  éprouvent;  cependant,  le  changement 
qui  s'opère  dans  leur  genre  de  vie,  de  régime 
et  de  travail,  puis  l'examen  des  organes,  peu- 
vent fournir  i  l'observateur  des  indices  qui , 
sans  être  toujours  certains,  n'en  sont  pas 
moins  trés-utiles.  On  parviendra  à  établir  le 
diagnostic  en  s'enquérant  de  toutes  les  cau- 
ses qui  pourraient  avoir  déterminé  une  mala- 
die, de  l'état  des  fonctions,  des  excrétions  ;  en 
examinant  Vanimal  au  repos,  et,  s*il  le  faut,  à 
l'exercice  ;  en  passant  ensuite  à  l'inspection 
des  appareils  les  uns  après  les  autres.  Cela 
fait,  on  résume  tous  les  indices,  tous  les 
^mptômes  qui  attestent  quel  peut  être  l'ap- 
pveil  ou  Torgane  malade  et  la  nature  de  la 
maladie.  Après  avoir  porté  un  jugement  sur 
ce  sujet,  on  pourra  la  traiter  convenablement 
«l  dire  A  l'avance  quelle  en  sera  l'issue. 

DIAGNOSTIQUE,  adj.  Eu  lat.  diagnosticus 
(même  étym.)  ;  qui  se  rapporte  au  diagnostic. 
On  appelle  signes  diagnostiques,  ceux  qui  font 
connaître  le  caractère  propre  d'une  maladie. 
DIAGNOSTIQUER,  v.  Faire  un  diagnostic. 
Voy.  ce  mot. 

DIAGONAL,  ALE.  adj.  (Ext.  et  man.)  On  le 
dit  pour  désigner  deux  membres  ou  extrémi- 
tés qui  se  correspondent  diagonalement.  On 
appelle  diagôml  àroiâ,  le  pied  drell  de  devant 


et  le  pied  gaucht  de  derrière  ;  diagonal  gau- 
che, le  pied  gauche  de  devant  et  le  pied  droit 
dedeFrière. 

DIAGONALE,  s.  t  En  lat.  diagonalis.  (Géo- 
métrie.) Ligne  droite  qui  va  d'un  angle  d'utie 
Bgmre  rectiligne  à  l'angle  opposé. 

DIAGRËDE.  Voy.  ScAMMOifte. 

DIAMÈTBE.  s.  m.  En  lat.  diametros,  du  . 
grec  dia,  à  travers,  et  metron,  mesure  (Géo- 
métrie.) Ligne  droite  qui  passe  par  le  centre 
d'un  cercle  qu'elle  divise  en  deux  parties 
égales,  et  qui  se  termine  de  chaque  c6lé  A  la 
circonférence. 

DIAPnORESE.  s.  f.  En  lat.  diaphwresis,  du 
grec  diaphoréd,*^e  dissipe,  je  répands.  Trans- 
piration plus  forte  que  la  transpiration  natu- 
relle, et  moins  considérable  que  la  sueur,  ou 
augmentation  d'activité  et  turgescence  vitale 
de  Fappareil  cutané. 

DIAPHORETIQUE.  adj.  et  s.  En  lat.  diapho- 
reticus.  Médicament  qui  agit  en  provoquant 
les  fonctions  sécrétoires  et  exhalatoires  de  la 
muqueuse  bronchique  et  de  la  peau ,  eu  en 
excitant  la  diaphorése.  Le  soufre  %  le  sulfure 
d'antimoine  et  V antimoine  sont  des  diaphoré- 
tiques». 

DIAPHRAGMATIQUE.  adj.  En  lat.  diaphTajt 
maHcusi  qui  appartient  ou  a  rapport  au  dia- 
phragme. Artère  diaphragmatique ,  nerf  dia- 
phragmatique,  veine  diaphragmatique,  etc. 

DIAPHRAGMATITE,  DIAPHRAGMITE,  PHRÂ- 
NITE.  s.  f.  Sn  lat.  phreniHs,  du  grec  phrénis^ 
diaphragme.  PARAPHRÊNÉSIE.  Sn  lat.  porw- 
phrenitis,  du  grec  para,  proche,  et  jiArétiét, 
le  diaphragme.  PHRÉNÉSIE.  En  lat.  pAremMi, 
phrenitiasiê,  phrenesis;  en  grec  phrénitis, 
de  ^én,  esprit.  INFLAMMATION  DU  DL^- 
FHRA6ME.  Cette  affeotion,  très**rare,  difficile 
é  reconnaître,  est  toujours  accoAipagnée  de 
phlegmasie  du  foie,  du  poumon  ou  des  intes- 
tins. Les  symptômes  qu'elle  offre  ne  peuvent 
faire  présumer  qu'elle  existe,  attendu  que  la 
fièvre,  la  difficulté  de  respirer,  la  toux,  etc., 
sont  communes  aux  phlegmasies  delà  poitrine  ;. 
que  la  difficulté  de  la  déglutition,  les  mouve- 
ments extraordinaires  de  Toosophage,  le  sont 
d  la  pharyngite  ;  et  que  les  symptômes  d'irri- 
tation cérébrale,  les  battements  du  flanc,  les 
accès  de  fureur,  certaines  coliques,  etc.,  sont 
communs  à  la  péritonite.  On  ne  connaît  point 
les  causes  de  la  diaphragmante  ;  il  serait  diffi- 
cile d'en  indiquer  le  trtitemtni. 
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DIAPHRÂGMÂTOGELE.  Vay.  Ukuiik. 

DIAPHRAGME,  s.  m.  En  Ut.  diaphragnia, 
pkrenes,  disceptum,  septum  transversum; 
en  grec  diaphragma ,  de,  dia^  entre,  à  tra- 
vers, et  phragtna,  cloison.  C'est  Platon,  au 
rapport  de  Galien ,  qui  le  premier  s'est  servi 
du  mot  diaphragme,  dans  le  sens  dont  il  s'a- 
git ici.  Auparavant  on  l'appelait  phrénés^  qui 
signifie  entendement ,  parce  qu'on  prétendait 
que  dés  que  le  muscle  qu'il  désigne  était  sur- 
pris d'inflammation ,  l'homme  tombait  aussi- 
tôt en  phrénésie.  Le  diaphragme  est  un  mus- 
cle impair  qui  sépare  la  poitrine  du  ventre, 
n  est  formé  d'une  partie  centrale  aponévroli- 
que  et  d'une  partie  charnue  qui  est  tout  au- 
tour. Le  diaphragme  s'attache  aux  deux  pre- 
mières vertèbres  lombaires  ;  de  chaque  côté, 
au  cercle  cartilagineux  des  côtes  ;  en  bas,  au 
sternum.  Il  offre  trois  ouvertures  principales  ; 
Tune,  située  à  peu  près  au  centre  apouévro- 
tique ,  donne  passage  à  la  veine  cave  posté- 
rieure; la  seconde,  placée  entre  les  deux 
masses  charnues  supérieures,  laisse  passer 
l'aorte  postérieure  ;  et  la  troisième ,  pratiquée 
dans  la  partie  charnue  du  pilier  droit,  est 
traversée  par  Tœsophage.  Sa  face  antérieure, 
convexe  ,  est  recouverte  par  la  plèvre  et 
touche  aux  poumons.  Sa  face  postérieure  , 
concave,  tapissée  par  le  péritoine,  est  en 
rapport  avec  le  foie ,  l'estomac  et  des  portions 
du  gros  intestin.  Dans  Tinspiration ,  la  face 
antérieure  est  moins  convexe,  et  celle  posté- 
rieure est  moins  concave;  la  poitWne  alors 
augmente  de  capacité  et  la  cavité  du  ventre 
diminue.  Dans  l'expiration,  le  contraire  ar- 
rive. 

DIÂPDRÂGMITE.  Yoy.  DlAPHRAGMATiTE. 

DIARRHÉE.  8.  f.  En  lat.  diarrhœa,  du  grec 
diarréô,  je  coule  de  toute  part.  DËYOIEMENT, 
COURS  DE  VENTRE.  Rejet  fréquent  et  en  abon- 
dance de  matières  alvines,  liquides,  muqueu- 
ses, séreuses,  sanguinolentes,  puriformes, 
avec  coliques  et  avec  ou  sans  ténesme.  La 
diarrhée  est  un  symptôme  d'irritation  in- 
testinale et  non   une  maladie.   Voy.   Ehté- 

BITB. 

DIARRHÉIQUE.  adj.  En  lat.  diarrheicus 
(même  étym.).  Qui  tient  à  la  diarrhée.  Flux 
diairhéique^  etc. 

DIARRHuiMIE.  s.  f.  Maladie  du  sang  carac- 
térisée par  la  couleur  peu  foncée  de  ce  liquide 
et  par  la  difficulté  avec  laquelle  il  se  coagule. 
Cette  altération  du  sang  s'observe  sur  les  che- 


vaux affaiblis  par  P excès  de  traTail  et  la  maa- 
raise  nourriture.  On  la  combat  par  des  toni- 
ques ainsi  que  par  un  régime  approprié  et 
bien  réglé.  Voy.  HsiiATimiB. 

DTARTHRODIAL.  adj.  En  lat.  diarthrodia- 
lis.  Qui  se  rapporte  à  la  diarthrose. 

DÏARTRHOSE.  s.  f.  En  lat.  diarthrons,  h 
grec  dia ,  préposition  venant  du  verbe  dai/}, 
je  divise,  et  de  arthrosis ,  articulation,  .arti- 
culation qui  permet  des  mouvements  en  tons 
sens.  Voy.  Articolatiok. 

DIASTASHÉMIE.  s.  f.  Affection  du  saog 
dans  laquelle  le  caillot  blanc  et  le  caillot  noir 
se  séparent  promptement  dans  l'intérieur  des 
vaisseaux  après  la  mort ,  et  quelquefois  pen- 
dant la  vie.  Le  sang  retiré  des  vaisseaux  se 
coagule  et  se  sépare  promptement  en  caillot 
noir  et  caillot  blanc  ;  le  noir  est  très-peu  con- 
sidérable; le  blanc,  au  contraire,  esttréâ-dê- 
veloppé.  Les  chevaux  atteints  de  la  diasUishé- 
mie  offrent  des  engoi^ements  des  membres, 
du  bout  du  nez,  des  lèvres,  du  dessous  du 
ventre,  jettent  par  les  narines ,  respirent  dif- 
ficilement, ont  des  pétéchies  sur  les  muqueu- 
ses, et  meurent ,  le  plus  souvent ,  malgré  le 
traitement  mis  en  pratique.  Les  causes  de 
cette  altération  sont  peu  connues.  Les  exci- 
tants généraux,  les  toniques ,  les  fumigations 
et  injections  excitantes  dans  le  nez,  les  sca- 
rifications profondes  dans  les  engorgemenbi , 
la  cautérisation  de  la  scarification,  les  fric- 
tions irritantes,  la  bonne  nourriture  et  les 
bons  soins,  sont  les  moyens  thérapeutiques 
employés  avec  succès  contre  cette  redoutable 
affection,  qui  heureusement  est  rare. 

DIASTOLE,  s.  f.  En  lat.  diVwtofe,  dugrec 
diastéllô,  je  dilate,  j'ouvre.  Dilatation  du  cœur 
ou  des  artères,  au  moment  où  le  sang  pénètre 
dans  leurs  cavités. 

DIASTROPHIE.  s.  f.  En  lat.  diastrophiaM 
grec  diastrophé,  perversion,  distorsion.  iNom 
qu'on  donne  non-seulement  d  toute  espèce  de 
luxation,  mais  encore  au  déplacement  des  mus- 
cles, des  tendons,  des  nerfs,  etc. 

DIATHËSE.  s.  f.  En  lat.  diathesis,  du  grec 
diatiUiémi,  je  dispose.  Disposition  de  l'écono- 
mie à  contracter  telle  ou  telle  affection  ;  ainsi, 
les  chevaux  ayant  une  plaie  suppurante,  en  ap- 
parence peu  grave,  peuvent  succomber  à  une 
infection  purulente.  On  dit  alors  qu'il  sadior 
thèse  purtUerUe.  Le  cheval  est  Tanimal  chez 
lequel  cette  diathèie  est  la  plus  fréquente. 
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ÏHati^e  cancéreuse^  squirrHeusey  eachexique^ 

etc. 

DICTâM£  oa  DICTAMNE  D£  CRÈTE.  Dicta- 
mus  creticus^  des  pharmaciens  ;  origanum  diO' 
t(mnus  de  Lionée.  Plante  fort  usitée  en  mé- 
decine et  employée  comme  succédané  du  ro- 
marin, de  la  lavande,  de  la  sauge  et  de  la  men- 
the. 

DIDYMITE.  s.  f.  Inflammation  du  corps  tes- 
tîcuiaire.  Yoy.  Maladies oss  testicules. 

DIÉRÈSE,  s.  f.  En  lat.  diœresis,  du  grec 
diairéô,  je  divise,  je  sépare.  Division,  solution 
de  continuité.  L'un  des  quatre  chefs  sous  les- 
quels les  anciens  avaient  rangé  les  opérations 
chirurgicales.  La  diérèse  comprend  les  opé- 
rations qui  consistent  à  diviser  les  parties  vi- 
vantes. 

DIÉRÉTIQUE.  s.  m.  etadj.  En  lat.  diœreticus 
(même  étym.).  On  appelle  diérétiques,  tous  les 
agents  mécaniques  ou  chimiques  propres  à 
opérer  la  division  d'un  tissu. 

DIÈTE,  s.  f.  En  lat.  diœta;  en  grec  diaita^ 
régime  de  vie.  Dans  le  sens  le  plus  générale- 
ment admis,  la  diète  est  la  diminution  ou  bien 
le  retranchement  complet  des  aliments  à  re- 
gard des  animaux  malades;  mais  elle  ne  com- 
prend point  les  boissons  simples,  ni  même  les 
boissons  blanches,  d'où  il  résulte  qu'à  propre- 
ment parler  elle  n'est  jamais  absolue.  Telle  est 
VelBcacité  de  la  diète  comme  moyen  théra- 
peutique, qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  les  mala- 
dies les  plus  légères  devenir  graves  pour  l'a- 
voir négligée,  tandis  qu'au  contraire  elle  seule 
suffit  quelquefois  pour  guérir  des  affections 
assez  graves.  La  diète  a  pour  effet  de  modi- 
fier l'action  nutritive  dans  tous  les  organes, 
de  ralentir  la  circulation,  de  diminuer  l'exci- 
tabilité, de  faciliter  les  fonctions  du  poumon, 
et  de  laisser  les  organes  digestifs  dans  un  état 
de  repos  qui  favorise  la  distribution  plus  égale 
des  forces  de  la  vie.  Il  en  résulte  aussi  le  ta- 
rissement des  sécrétions,  la  diminution  de  la 
masse  des  fluides  vivants  et  surtout  du  sang, 
qui  devient  en  outre  moins  stimulant.  On  doit 
soumettre  le  malade  à  la  diète  dans  toutes  les 
maladies  graves,  et  il  faut  qu'elle  soit  com- 
plète lorsqu'il  y  a  irritation  des  organes  diges- 
tifs. Son  utilité  se  lait  également  reconnaître 
dans  certaines  maladies  chroniques  qui  exi- 
gent qu'on  diminue  autant  que  possible  la 
quantité  des  aliments,  sans  priver  l'économie 
d'une  trop  grande  quantité  de  matériaux  nu- 
tritifs. C'est  surtout  au  début  des  maladies 


aiguës  (fVL*i\  importe  de  prescrire  la  diète. 
DIETETIQUE.  Pris  adjectivement,  ce  mot  est 
synonyme  d'hygiénique.  Yoy.  Htoiènb. 

DIFFICILE  AU  MONTOIR.  Yoy.   Mortoib, 
1"  art. 

DIFFUSIBLE.  adj.  et  s.  Du  lat.  diffundere, 
répandre.  On  le  dit  d'une  classe  particulière 
des  excitants.  On  entend  par  excitants  diffur 
sibleSy  des  médicaments  qui  communiquent, 
presque  aussitôt  après  leur  administration, 
une  surexcitation  brusque  et  passagère  à  tous 
les  organes.  Les  principaux  dif fusibles  sont  : 
Yammoniaque^  le  carbonate  d'ammoniaque^ 
Yeêprii  de  Mindérérus,  Vhydrodilorate  d*am^ 
numiaquey  Véther  sulfurique,  Valeool  à  18  ou 
20  degrés,  le  vin,  la  6tére,  le  cidre,  le  cam- 
phre^Veau-de-vie  camphrée,\hoanndle^\e  gi- 
rofle, la  noix  muscade,  le  poivre,  le  gingem- 
bre, y  essence  de  lavande,  de  térében^ine, 
y  absinthe,  la  camomille,  le  fenouil,  Vanis,  etc. 
DIGESTIBLE,  adj.  Qui  est  facile  à  digérer. 
DIGESTIF,  s.  m.  Nom  d'un  onguent.  Yoy. 
ce  mot. 

DIGESTIF,  lYE.  a4j.  En  lat.  digestivus,  qui 
a  rapport  â  la  digestion,  qui  appartient  à  la  ai" 
feisûùù.  On  nomme  appareil  digestif,  l'ensem- 
ble des  organes  exerçant  des  fonctions  qui  con- 
courent à  l'accomplissement  de  la  digestion. 
Ces  organes  sont  la  bouche,  le  pharynx,  ViB- 
sophage,  Yestomac,  YintesHn^  le  mésentère,  le 
foie,  le  pancréas,  la  rate^  Vépiploon.  Quel- 
ques-uns sont  creux,  et,  placés  les  uns  i  la 
suite  des  autres,  ils  forment  ce  qu'on  nomme 
le  cana/ou  le  eond%$it  digestif,  qui  se  prolonge 
depuis  l'ouverture  de  la  bouche  jusqu'à  l'anus, 
et  qui  est  parcouru  par  les  substances  alimen- 
taires. La  plus  grande  partie  des  autres  or- 
ganes ont  l'offlce  de  sécréter  des  humeurs 
destinées  â  pénétrer  ces  mêmes  substances 
alimentaires,  pour  le.s  rendre  fluides  et  les 
animaliser. 

DIGESTION,  s.  f.  En  lat.  digestio.  Fooction 
par  laquelle  certaines  substances  organiques 
introduites  dans  les  organes  digestife  sont  con- 
verties en  un  suc  réparateur  (Le  chyle)  qui  se 
mêle  au  sang,  et  en  matières  excrémentitielles 
qui  sont  rejetées  au  dehors.  Il  est  des  actes  et  * 
des  phénomènes,  précédant  ou  suivant  cette 
fonction,  si  intimement  unis  avec  elle,  qu'on  ne 
saurait  se  dispenser  de  les  examiner  simulta- 
nément. Tels  sont,  la  préhension  des  aliments 
et  des  boissons,  la  mastication,  Yinsalivation, 
la  déglutition,  la  chymifioation ^  la  chylifica' 
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tion^  racrpttilibfi  des  morémmts  et  Yabêorp-- 
tion  A»  çkyk.  Yoy.  ces  irticles,  et,  à  Fart. 
Yebs,  Animakules  inteêHnmiœ. 

DIGITALE  POURPREE  (DigUalxa  piirpuréa, 
de  Lionée),  vulgairement  gatUeléCy  ganU  de 
Notre-Dafne.  Belle  plante  indigène ,  qui  croit 
dajDUi  le»  bois  OMMitagneux  de  différentes  par* 
ties  de  la  France.  On  se  sert  principalement 
des  feuilles  ;  elles  sont  ovales ,  aiguès ,  btan- 
chtoea  et  velues;  elles  ont  une  odeur  légé- 
temeat  nauséeuse,  une  saveur  acre,  amére  et 
peu  agréable»  U  faut  choisir  les  feuilles  les 
plus  grandes  et  ceUes  placées  i  la  partie  supé- 
rieure de  la  tige,  plutôt  que  celles  du  bas.  On 
les  récolte  en  juin  ;  elles  perdent  leur  odeur 
par  la  dessiccation;  au  bout  d'un  an,  elles 
ont  déjà  perdu  aussi  beaucoup  de  leur  vertu. 
lAdigitaîê  est  recommandée  dans  les  affections 
du  eeiur  et  des  gros  vaisseaux ,  ainsi  que  dans 
lee  épanehements  séreux  simples.  Les  feuilles 
de  cette  plante  sont  ordinairement  réduites 
eu  poudre  pour  les  administrer;  cette  poudre 
se  donne  en  pilules  ou  en  infusions,  n  la  dose 
de  'l  6  à  93  grammes»  Llsfusion  se  fait  dans 
un  demi«-Uire  d'eau.*- On  fait  avec  la  digitale 
UJM  teinture  qu'on  empiète  rarament  à  TinCé» 
.  rient»  mail  qu'on  applique  avantageusement 
à  Veitérieur,  en  friotioae,  sur  les  parois  dee 
cerités  aplandiuiques,  où  il  existerait  uoe 
QtUeetiau  de  aéroehé  épanchée. 

OKUSft.  V.  Donner  de  l'éperon  avec  force. 
C'est  L'of  posé  de  ptcoâar. 

DOéAGSRATION.  s.  f.  En  lat.  dUaeera^h, 
du  verbe  êUacerarê^  décbtrer.  Extension  vio- 
lente qui  a  rompu  des  parties  molles. 

DILAGÉRâTKMH  de  L'IRIS.  Vey.  Maladies 

DILATAfiaiTfi.  s.  f.  Propriété  qu'ont  cer- 
taine corps  de  s'étendre. 

DIUTÂNT.  adj.  et  s.  DILATATSUB,  DILA- 
TATOIRE.  En  lat.  dilatatorius.  Se  dit  de  ce 
quiaafft  à  l'opération  de  la  âilatiUion.  Yoy. 

OILAJATiœf.  s.  f.  Bn  lat.  dUa$àHo,  du 
verbe  dtkrtera,  étendre,  agrandir;  dilatation 
de  v<riume.  Altération  des  tissue,  consistant 
dans  ragraidissemeBt  anormal  des  cavités  et 
des  oananx  naturels;  ou  bien,  action  d'agran^ 
dir^  à  l'aide  d'iin«  eompreseion  dirigée  de 
Tiatérieur  à  Feitérieur,  les  parois  d'un  canal 
«n  ke  lèvfia  d'uue  plaie.  Les  âiUttatiow  qui 
appartienaent  à  la  première  de  ces  deux  défi- 
•^*^—    c'est4*dire  qui  ne  «ont  peint  Toii- 
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vrage  de  l'art,  constituent  en  général   des 
symptômes  d'autres  maladies;  une  partie  ne 
se  dilate  que  lorsqu'un  obstacle  s'oppose  au 
libre  passage  des  matières  solides,  liquide;^ 
ou  gâteuses  qu'elle  contient.  Les  causes  de 
la  dilatation  des  organes  digestifs  sont,  par 
exemple,  les  matières  alimentaires  accumula 
dans  ces  organes,  les  gaz  qui  s'y  dégagent,  le^; 
corps  étrangers  qui  peuvent  s'y   Inlroduîre 
ou  s'y  former.  Voy.  hmiCEsiios,  Goliqub,  Coa^s 
BtaAKGBRs.  La  dilatation  de  l'Oesophage  a  recn 
le  nom  de  jabot,  La  bronchite,  la  pbthisK 
puhnonaire,  la  pousse ,  déterminent  quelque- 
fois la  dilatation  des  bronches.  Les  vaisseaux 
capillaires  se  dilatent  raremeût  dans  les  che- 
vaux.  Les  varices  sont  des  dilatàlfons  de:s 
veines  ;  Vanévrysme  du  cœur  est  la  dtlâtatîon 
du  cœur;  les  anévrysmes,  la  dilatation  des 
artères,  etc.  Les  dilatations  que  Tart  produit 
sont  fuites  pour  contribuer  à  un  but  théra- 
peutique. Au  moyen  du  spéculum,  de  crochets 
mousses,  et  quelquefois  simplement  des  doî^s, 
on  dilate  les  ouvertures  de  la  bouche,  de» 
paupières,  du  vagin ,  etc.,  afin  de  rendre  plus 
focilerintroductimietraction  des  rnstnifnenu 
au  èeU  de  ces  otrvertures.  Pour  agrandir  în- 
seusiblement  des  ouvertures  otr  des  canaux 
naturels,   des  ouverture?  accidentelles,  des 
eananx  faits  artificielTement ,  ou  bfen*  pour 
s^opposer  à  leur  réunion ,  on  emploie  la  dila- 
tati4>n  lente  et  graduelle.  A  cet  effet ,  on  a  re- 
cours d  des  corps  spongieux  susceptibles  d'ab- 
sorber Fhumidlté,  Ou  â  des  corps  plus  résistante 
qu'on  introduit  au  milieu  des  parties  snr  le.<- 
quelles  on  vent  agir.  Ces  corp^  sont  la  charpie 
ou  l'éteupe  roulées  en  bourdonnets,  f  éponge 
formée  en  cylindre  en  la  comprimant,  les 
sondes  en  plomb  ou  en  baleine ,  lés  bougies 
de  gomme  élastique,  qu^on  augmente  succes- 
sivement de  grosseur,  et  les  canules,  qui,  en 
dilatant  une  cavité,  permettent  le  passage  des 
liquides  ffni  doivent  s'écouler.  Excepte  lors- 
que les  parties  à  ouvrir  sont  entourées  de 
beaucoup  de  vaisseaux ,  de  nerfs  ou  d'organes 
importants,  rm  conseiMe  et  préférer  Fmcisîon 
à  Fusaffe  des  dilatateurs.  Dans  le  cas  où  Ton 
se  décide  à  employer  ceux-ci,  il  fcut  les  appli- 
quer par  gradation  presque  Insensible  ;  et  sr,  en 
observant  même  cette  précantio»,  fl  en  ré- 
fultait  rirritation  des  partie»  soumises  à  k 
dilatation,  il  serait  nécessaire  de  recourir  am 
substances  émoffientc»  el  de  ne  reprendre, 
avee  |hus  ae  pïêeautw^a  ^pt-  aiqwrapfUTit ,  i  eur" 
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yW\  ieïï  corps  diltUnu  qu'après  la  ««MatÛNi 
d«8  aocideata  auxquels  ila  auraiatit  donné 
lieu. 

DIUGENGfi.  Voy.  VoiTuai. 

DOiGENGE  A  L'ANGLAISE.  ¥07.,  à  Tart. 

YOITCIE,  Covp^. 

DIUG£NGB  DITE  DE  SURETE.  Voy.  Yoi- 

DIMACfiOE.^  Voy.  Dmooh,  ^  art. 
DIMINUÉ,  fifi.  adj.  On  la  dit  des  forças  vi-» 
tâles  dans  las  maladies  où  elles  éprouvent  ca 
ohaagement.  Voy.  Foies. 

DINfiË.  s.  f.  Le  repas  ou  la  dépense  qu'on 
ftit  à  dîner  dans  les  voyages ,  tant  pour  les 
hommes  que  pour  les  cheyanx.  U  twus  en  a 
C9ÙU  tant  pour  la  dinée, 

DIOPTRIQUE.  s.  f.  En  lat.  dtoptn'ca,  dii 
gKCdta»  à  tniTerSy  et  opiammiy  je  regarde. 
Pirtiada  la  physique  qui  a  pour  objet  Tétude 
des  phénoménoB  que  présa»te  la  lumière ,  et 
de  la  déviation  qu'éprouvent  hi  rayons  iumi- 
Qtux  an  traversant  les  corps  transparents. 
DISENTERIË.  Yoy.  OnsEimaiB. 
DISLOCATION,  s.  f.  Dans  le  langage  ordi- 
saire»  ee  mot  est  synonyme  de  luxation ,  de 
déboîtement  des  oa« 

DISPËISSAIRE.  s.  m.  En  lat.  èhpimnUO" 
rim.  Ouvrage  dans  lequel  sont  consignés  et 
décrits  les  médicaments  simples  ou  composés 
que  Ton  trouve  dans  Tofficine  d'une  pharma- 
cie, ainsi  que  les  formules  officinales. 

DISSECTION,  s.  f.  En  lat.  é%9$êcHo,  de  dis, 
particule  disjonctive  »  et  destfoura,  couper. 
Opération  qui  consiste  à  diviser  méthodique* 
msQt  et  à  mettre  à  découvert  les  différentes 
parties  du  corps  pour  en  étudier  1^  disposition 
et  la  structure  dans  Tétat  normal.  Lorsque  la 
dimoiion  a  pour  but  de  rechercher  les  causes 
M  le  liège  d'une  affection  qui  a  donné  lieu  à 
Il  mort  du  siget,  ou  bien  de  constater  certains 
délits,  comme  par  exemple  Fempoisonnement, 
OD  lui  donne  plus  particulièrement  le  nom 
d'autopstf. 

DISSÉQUER,  v.  En  lai.  diuêcare  (même 
étym.).  Diviser  les  parties  d'un  cadavre  avec 
des  instmments  tranchants  pour  en  connaître 
la  structure  ou  la  démontrer.  —  On  le  dit 
aussi  de  Taction  de  couper,  de  diviser  les 
chairs,  eu  pratiquant  des  opérations  chirur- 
gicales. 

l)iaSQLUHL£.  a^.  En  lat.  diUQhMis.  Qui 
peut  ae  diisoiidre,  èti«  ^âseeus.  L'iode,  par 
exemple,  est  daaaeftiMadaas  roau. 


DISSOLUTION,  ft.  f.£nlat.dt8to/ul^.0nUdit 

communément  de  Faction  réciproque  d'un  li- 
quide et  d'un  solide,  d'où  il  résulte  que  celui-ci 
disparait  et  forme  un  composé  liquide  qui 
acquiert  des  proportions  nouvelles.  DissolU" 
tioH  se  dit  aussi  du  résultat  de  cette  opération, 
c'est-^Hlire  du  liquide  dont  les  propriétés  sont 
changées  par  Teffet  de  son  union  avec  le  corps 
solide. 

DISSOLVANT,  ANTE.  s.  m.  et  adj.  En  lat. 
disiolvins.  On  donne  ce  nom  au  liquide  qu'on 
emploie  pour  dissoudre  un  corps.  Voy.  Dttso« 

LVTIOM. 

DISTANGER,  v.  Se  dit,  en  termes  de  coui^ 
se,  d'un  coureur  qui,  dans  un  temps  détM^ 
miné,  n'atteint  pas  le  but  après  le  ^ih* 
queur. 

DISTENSION.  B4  f.  En  ÏALdiiUnsia,  Allon^ 
gement  de  certaines  parties  à  la  suite  de  vio^ 
lentes  contractions  musculaires,  oud'eltoHft 
considérables,  comme  les  dtst^natofi^  ligament 
teuses  synoviales.  Voy.  EirroasB  et  Svnovtts. 

DISTU^GTIONS.  s.  f.  pi.  En  kt.  distineHà. 
Marque,  signe  qui  distingué.  Les  chevaux 
se  montrent  sensiMes  aux  récompenses,  aux 
distinctions  et  aux  caresses  qu^on  leur  pit* 
digue  comme  moyen  d'action  et  d'enooura- 
gement.  Voy.  Garbssbs  et  RjicoK»aRSKB  w 
CHBVAL.  En  Espagne  et  dans  le  Midi  de  k 
France,  les  muletiers  et  les  charretiers  emetit 
de  plumets  et  de  grelots  leurs  animaux,  et  les 
en  privent  pour  un  temps  déterminé  lorsqu'ils 
ont  à  s'en  plaindre.  En  Angleterre,  les  che- 
vaux de  premier  sang  qui  ont  remporté  les 
grands  prix  aux  courses  sont  couverts,  m^e 
à  l'écurie,  de  riches  harnais  ;  leurs  mangeoires 
sont  en  marbre  sculpté  et  leurs  rAteliere  de 
bois  d'acijou.  H  est  de  ces  chevaux  au  service 
desquels  sont  attachés  quatre  ou  cinq  grooms. 
On  voit  souvent  des  chevaux  richement  har* 
nachés  se  montrer  fiers  de  la  soie  et  de  )*or 
qui  les  couvrent;  sont-ils  revêtus  de  harnais 
plus  simples,  ce  n'est  plus  la  même  énergie, 
la  même  élégance,  la  même  grftce  dans  les 
allures,  la  même  noblesse  dans  l'attitude.  On 
dit  avoir  vu  des  chevaux  distingués  marcher 
avec  nonchalance,  Tœil  morne  et  la  téta  basse, 
parce  qu'ils  se  sentaient  couverts  d'une  pous^ 
siére  qui  n'était  pas  celle  du  champ  de  ba^ 
Uille. 

DISTORI^ON.  s.  f.  Expression  meuvsise  par 
laquelle  on  désigne  quelquefois  une  entorse. 
Vey.  ce  mol. 
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DIURÈSE,  s.  r.  En  lat.  diuresis,  du  grecdta, 
à  travers,  et  ouron,  urine.  Sécrétion  plus  abon- 
dante d'urine,  due  à  une  surexcitation  des  reins. 

DIURÉTIQUE,  adj.  et  s.  m.  En  lat.  diure- 
ticus  (même  étymologie).  On  donne  généra- 
lement le  nom  de  diurétiques  i  des  médica- 
ments ayant  la  propriété  d*exciter  les  reins  et 
de  produire  une  excrétion  abondante  d*urine. 
Les  diurétiques  peuvent  être  froids  ou  ebauds; 
froids,  ils  déterminent  une  forte  sécrétion 
sans  douleur;  chauds,  ils  occasionnent  la  dou- 
leur. Les  diurétiques  sont  :  Vacétate  d'ammo- 
niaque, V  acétate  de  fiasse,  Y  acétate  de  soude, 
V acide  nitrique,  le  baume  du  Pérou,  le  bau- 
me de  Tolu ,  le  carbonate  de  potasse^  le  car- 
bonate de  soude ,  le  colchique  d'automne ,  le 
copahu ,  Y  encens,  Yhuile  volatile  de  térében- 
thine, le  mastic,  la  myrrhe ,  le  nitrate  de  po- 
tasse, YoxymelsciUitique,Voxymellite  de  col- 
chique, la  pariétaire,  le  petit  houx ,  la  poix- 
résine,  la  racine  d'axhe,  la  racine  de  fenouil, 
le  savon,  la  scille  maritime,  le  storax,  le  tar- 
trate  de  potasse  et  d^ antimoine,  la  tér^en- 
thine,  la  térébenthine  cuite,  Vurée,  etc. 

DIVISION,  s.  f.  En  lat.  divisio.  (Patb.)  On 
entend  par  ce  mot  ou  la  séparation  fortuite 
et  accidentelle  de  parties  naturellement  réu- 
nies (alors  il  est  synonyme  de  solution  de  con- 
tinuité) ;  ou  bien  la  séparaXion  méthodique  de 
ces  parties  opérée  par  le  chirurgien  dans  des 
vues  salutaires. 

DIVISION  DU  CHEVAL.  Voy.,  à  Tart.  Che- 
val, Conformation  extérieure  du  cheval. 

DOCILE,  adj.  En  lat.  docilis.  Qui  est  propre 
à  recevoir  l'instruction,  ou  qui  a  de  la  dispo- 
sition à  se  laisser  conduire  et  gouverner.  Le 
cheval  est  un  animal  docile.  Par  extension,  fa- 
cile à  manier,  à  conduire. 

DOCILITE,  s.  f.  En  lat.  docilitas.  Qualité 
par  laquelle  un  cheval  est  docile.  Disposition 
naturelle  à  être  instruit,  à  se  laisser  gouverner. 

DOIGT,  s.  m.  En  lat.  digitus;  en  grec,  dak- 
tulos.  On  donne  ce  nom  â  Texlrémité  du  pied 
;  du  cheval  formée  de  trois  phalanges  ,  savoir  : 
l'o^  du  paturon  ou  premier  phcUaugien,  Y  os 
de  la  couronne  ou  second  phalangien,  l'os 
du  pied  ou  troisième  phalangien, 

DOMPTER.  V.  En  lat.  domare,  RÉDUIRE, 
SUBJUGUER,  VAINCRE,  ASSUJETTIR,  SE  REN- 
DRE MAITRE,  ADOUCIR.  C'est  obliger  un  che- 
val à  quitter  son  humeur  sauvage,  son  carac- 


tère impétueux,  ses  fantaisies  et  ses  vices 
On  dompte ,  on  réduit  plus  aisément  on  cbt- 
val  par  la  douceur  que  par  la  TÎoIenœ  « 
les  châtiments.  Ces  derniers  sont  soaveo* 
nécessaires,  mais  on  ne  doit  les  employer 
qu'à  propos  et  avec  discernement.  Tout&i 
les  fois  que  les  moyens  de  douceur  sus- 
sent pour  maîtriser  les  forces  d'un  ckeTil. 
sa  fougue  est  plus  facilement  modérée  :  car 
cet  animal  n'est  violent  qu'autant  qu'il  sent 
la  force  dont  il  peut  disposer,  et  c'est  son- 
vent  une  manière  de  la  lui  faire  connaîtn' 
que  de  chercher  à  lutter  avec  lui.  Il  est  de« 
personnes  qui  tiennent  à  dompter  elles-mê- 
mes leurs  chevaux ,  et  qui,  à  cet  effet,  1« 
galopent  longtemps  dans  un  terrain  de  la- 
bour, au  risque  de  les  harasser  sans  m«i- 
triser  une  seule  de  leurs  forces,  de  les  ruîoer 
ou  de  les  rendre  fourbus.  Ce  n'est  que  parde> 
exercices  raisonnes  et  bien  entendus  ,  par  li 
patience  et  la  douceur,  que  Ton  parvient  a 
se  rendre  maître  du  cheval  le  plus  fougaeai 
et  à  connaître  son  caractère  pour  mettre  eo- 
suite  en  usage  les  moyens  rationnels  ;  mais. 
dans  aucun  cas ,  le  cavalier  ne  doit  céder  es 
rien  à  l'animal.  Voy.  Éddcatiok  du  cbival. 

DONNER  A  ROIRE.  Voy.  ABBSuvBa. 

DONI^ER  A  PROPOS  LES  AIDES  DU  TALON. 
Voy.  Talor. 

DONNER  CARRIÈRE  A  UN  CHEVAL.  Ceslle 
laisser  libre  de  courir  de  toute  sa  vitesse. 

DONNER  DANS  LA  MAIN.  Voy.  Mais. 

DONNER  DANS  LES  CORDES.  Voy.  Éorc*- 

TlOIf  DU  CHEVAL,  5    IcÇOn. 

DONNER  DANS  LES  LONGES.  Voy.  Lomb, 
2«art. 

DONNER  DE  L'AIR.  Voy.  Abrek. 

se  DONISER  DE  LA  PEINE.  Se  dit  d'un  che- 
val qui,  n'ayant  pas  de  vitesse  ,  galope  lour- 
dement, eu  se  donnant  bien  du  mouvement, 
mais  sans  avancer.  Ce  cheval  se  donne  him 
de  la  peine. 

DONNER  DES  COUPS  DE  RATON.  Voy.  Focit 

DONNER  DES  DEUX.  C'est  frapper  le  chcTil 
des  deux  éperons  à  la  fois. 

DONNER  DES  ESTRAPADES.  Voy.  Estm- 

PADB. 

DONNER  DU  TALON.  Vov.  Talou. 
DONNER  H.\LEINE  A  UN  CHEVAL.  Voy.  Ha- 

MI!«B. 

DONNER  LA  MALN,  ou  DONNER  LA  BRIDE. 
C'est  lâcher  la  bride.  Voy.  BamB  et  Ma». 
DONNER  LEÇON.  Voy.  Lbçoh. 
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DONNER  LE  FED.  C'est  U  même  chose  que 
appliquer  le  feu.  Voy.  F«u. 

DONNER  LE  HARAUX.  (Art  milit.)  C'est 
enlever  par  ruse  les  chevaux  de  la  cavalerie 
ennemie ,  qui  sont  à  la  pâture  ou  au  four- 
rage. Voici  comment  du  temps  du  maréchal 
de  Saxe  on  donnait  le  haraux.  «  On  se  mêle, 
dit-il,  déguisé  achevai,  parmi  les  fourrageurs 
ou  pâtureurs,  du  côté  que  Ton  veut  fuir.  On 
commence  d  tirer  quelques  coups  :  ceux  qui 
doivent  serrer  ta  queue  y  répondent  de  l'autre 
eilrémité  de  la  pAture  ou  du  fourrage  ;  puis 
on  se  met  â  courir  vers  Tendroit  ou  l'on  veut 
amener  les  chevaux ,  en  criant  et  en  tirant. 
Tous  les  chevaux  se  mettent  à  fuir  de  ce  côté- 
là,  couplés  ou  non  couplés,  arrachant  les  pi- 
ques, jelant  d  bas  leurs  cavaliers  et  les  trous- 
ses; et,  fussent-ils  cent  mille,  on  les  amène 
ainsi  plusieurs  lieues  en  courant.  On  entre 
dans  un  endroit  entouré  de  haies  ou  de  fos- 
sés, où  Ton  s* arrête  sans  faire  de  bruit;  puis 
les  chevaux  se  laissent  prendre  tranquille- 
ment. C'est  un  tour  qui  désole  T ennemi.  Je 
l'ai  vu  jouer  une  fois  :  mais  comme  toutes  les 
bonnes  choses  s'oublient ,  je  pense  que  Ton 
n'y  songe  plus  à  présent.)) 

DONNER  LE  PLL  C'est  la  même  chose  que 
plier,  mot  usité  dans  le  manège. 

DONNER  LES  PLUMES.  «  Opération  cruelle, 
eitravagaute,  par  laquelle  ,  après  avoir  déta- 
ché toutes  les  chairs  de  l'épaule ,  on  y  intro- 
duisait de  grandes  plumes  d'oie  et  des  tranches 
de  lard  frottées  de  basilicum  ;  on  la  pratiquait 
pour  le  cheval  entr'ouvert.  Nous  n'en  faisons 
mention  qu'afîn  de  montrer  jusqu'à  quel  excès 
peut  se  porter  l'ignorance  stupide  et  orgueil- 
leuse. ))  (La fosse.) 
DO.NNER  LE  VERT.  Voy.  Vert. 
DONNER  L'HERBE.  Voy.  Vert. 
DONISER  L'ORDlXzVIRE.  Voy.  Ohdwaire. 
DONNER  QUATRE  DOIGTS  DE  BRIDE.  C'est 
lâcher  la  bride.  Voy.  BaroK  et  Maik. 

DONNER  UN  COUP  DE  COLUER  ou  LE  COUP 
DE  COLLIER.  Voy.  Collier. 
DONNER  UN  COUP  DE  CORNE.  Voy.  Corre. 
DONNER  LIS  COUP  D'ÉPERON.  Voy.  Épbro». 
DONNER  UN  SAUT  A  LA  GOURMETTE.  Voy. 
Hofts. 

DONNER  UNE  BONNE  PARADE.  Voy.  Pa- 
«ADE,1*'-  art. 
DORMEUSE.  Voy.  Voiture. 
DORSAL,  ALE.  adj.  En  lat.  dorsalis^  de 
ior$um,  dos.  Qui  appartient  au  dos,  qui  a 
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rapport  au  dos.  VeH^es  dorsales ^  région 
dorsale,  etc. 

DOS.  s.  m.  En  lat.  dorsum.  Le  dos,  situé 
entre  le  garrot  et  les  reins,  est  borné  par  ces 
parties,  et  latéralement  par  la  région  des 
côtes.  Il  a  pour  base  les  apophyses  épineuses 
des  douze  vertèbres  dorsales.  C'est  sur  le  dos 
que  l'on  place  la  selle ,  la  sellette  ou  le  bât, 
suivant  les  différents  services  auxquels  on 
soumet  les  animaux.  Le  dos  doit  être  uni  et 
égal  de  devant  en  arrière;  sa  longueur,  va- 
riable, dépend  du  plus  ou  moins  de  développe- 
ment des  cartilages  inter-vertébaux.  Lorsqu'il 
présente  une  concavité  assez  prononcée  dans 
son  étendue ,  le  cheval  est  dit  ensellé.  Cette 
disposition  offrant  une  grande  flexibilité,  et 
par  conséquent  des  réactions  douces,  convient 
parfaitement  aux  chevaux  de  manège,  de  fem- 
mes ou  de  malades  ;  ces  chevaux  sont  cepen- 
dant moins  solides  et  moins  résistants  à  la 
fatigue  ;  il  y  a  en  outre  difficulté  de  leur  ajus- 
ter la  selle,  qui  alors  demande  à  être  charpen- 
tée relativement  à  cette  disposition.  Le  défaut 
opposé  est  celui  du  dos  élevé  ou  tranchant, 
qu'on  désigne  par  l'épithéte  de  dos  de  carpe 
ou  de  mulet  II  n'est  pas  non  plus  très-aisé  de 
le  revêtir  d'une  selle ,  et  souvent  il  est  blessé 
par  ce  harnais.  Les  chevaux  ainsi  conformés 
ont  plus  de  force  pour  supporter  un  fardeau , 
mais  leurs  réactions  sont  dures ,  aux  dépens 
de  la  souplesse  et  du  Haut  que  l'on  recherche 
dans  un  cheval  de  selle,  et  ils  conviennent 
mieux  au  bât  qu'à  ce  dernier^service.  Le  dos 
de  carpe  se  fait  généralement  remarquer  dans 
certains  chevaux,  tels  que  les  bretons  qui  sont 
beaux,  énergiques,  et  rarement  inalades.  On 
appelle  dos  double ,  ou  vulgairement  et  im- 
proprement rein  double,  le  dos  dans  lequel 
oa  remarque  un  léger  sillon  médian ,  et  c'est 
principalement  sur  des  chevaux  ayant  de  l'em- 
bonpoint qu'existe  cette  disposition. 

DOS  DE  CARPE.  Voy.  Dos. 

DOS  DE  MULET.  Voy.  Dos. 

DOS  DOUBLE.  Voy.  Dos. 

DOSE.  s.  f.  En  ht.  prœbimn,  dosts ,  du 
grec  didômiy  je  donne.  Dans  l'art  de  formu- 
ler, c'est  la  quantité  d'un  médicament  simple 
ou  composé  qu'on  administre  à  un  malade  et 
que  Ton  désigne  par  le  poids  ou  la  mesure. 
En  pharmacie,  dose  se  dit  de  la  quantité  pré- 
cise des  substances  qui  entrent  dans  un  mé- 
dicament composé. 

DOSER.  V.  Régler  h  <\n^r^,^;iç^m\e 
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lions  des  ingrédients  qui  entrent  dàtiS  ttne 
composition  médicale. 

DOSSIÈHE.^s.  f.  Bn  lat.  dotsualia.  Partie 
du  harnais  des  chevaux  de  charrette  et  de  ca- 
briolet. La  doiHère  gariiie  de  nœuds  acconl* 
pagne  la  sellette  ou  te  mantelet;  elle  est  des- 
tinée à  recevoir  les  bras  du  brancard,  et  à  les 
.  soutenir  toujours  é  la  m^me  hauteur. 

DOUBLE  BIDET.  Voy.  GtiiVAt.  dit  bidét. 

DOUBLEMEOT.  s.  m.  On  appelle  ainsi,  en 
termes  de  manège ,  un  changement  quelcon- 
que de  direction.  Le  doMement  est  simple 
ou  compliqué.  Tout  mouvement  rectangulaire 
appartient  au  premier  ;  tous  les  autres  dou- 
blements, ainsi  que  le  tourner  circulaire,  ap- 
partiennent au  second.  Le  plus  grand  double- 
ment que  le  cheval  puisse  exécuter  est  de 
tourner  autour  de  son  centre  de  gravité,  c*est- 
à-dire  autour  de  lui-même;  le  cheval,  faisant 
comme  un  pivot  des  pieds  de  derrière ,  décrit 
un  cercle  avec  sa  tête ,  sans  quitter  le  point 
d  où  il  est  parti.  C'est  ce  qui  constitue  la  pt- 
rouêtte,  et  c'est  le  plus  qu'on  puisse  exiger 
d'un  cheval.  Un  autre  doublement  compliqué 
consiste  dans  le  cliangemerU  de  main  par 
demi-tour^  qui  est  un  demi-cercle  de  Tavant- 
maia.  On  Texécute  en  plaçant,  par  Taction  de 
la  main,  la  télé  du  cheval  au  point  où  venait 
de  se  trouver  rarriére-main.  Pour  de  plus 
grands  détails  sur  la  manière  de  faire  les  dou- 
blements, Voy.  Doubler. 

Tomber  hors  du  doublement .  On  le  dit  lors- 
que Tarriére-main,  en  s' écartant  de  la  ligne 
circulaire  du  doublement ,  en  décrit  une  plus 
grande  qu«  Tavant-main.  On  dit  aussi  s'^car- 
ter  du  doublement, 

DOUBLER,  v.  En  termes  de  manège ,  c'est 
faire  un  doublement  ^  c'est-à-dire  quitter  une 
ligne  pour  eu  prendre  une  autre.  Voy.  Qou- 
BLEMBRT.  Le  doubler  qu'on  exécute  en  traver- 
sant le  manège  dans  sa  largeur  par  une  ligne 
droite  sans  changer  de  main ,  est  ordinaire- 
ment employé  pour  apprendre  au  cavalier  à 
tourner  son  cheval.  Cette  action  n'est  pas  dif- 
ficile; elle  exige  cependant  une  certaine  at- 
tention pour  éviter  les  oscillations  de  l'assietle, 
oscillations  qui  suivraient  nécessairement  tout 
mouvement  du  corps  qui  précéderait  ceux  du 
cheval.  L'inconvénient  n'aura  pas  lieu,  si, 
préalablement  aux  changements  de  direction, 
on  diminue,  au  moyen  d'un  plus  fort  soutien 
des  reins,  la  mobilité  du  corps  donnée  par 
l'élan  du  cheval,  et  si  on  avance  impercepti- 
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blement  l'épaule  du  dehors.  Tous  les  écuye», 
en  général ,  sont  d'accord  sur  la  fonction  de 
la  main  dans  le  doubler.  En  supposant  qve  le 
mouvement  s'opère  â  droite ,  le  petit  doigt  s€ 
meut  dans  U  direction  de  la  hanche  gaoche, 
afln  que  la  rêne  droite  se  raccourcisse  et  fasse 
Agir,  par  la  tension  nécessaire,  le  canon  droit 
du  mors  sur  la  barre  interne ,  pour  rtientir 
l'action  des  jambes  droites,  et  que  la  rêne 
gauche  se  rallonge  pour  donner  la  liberté  né- 
cessaire aux  jambes  gauches  pour  ponroir 
tourner  autour  du  côté  droit.  Ainsi,  c'est  la 
rêne  du  dedans  qui  fait  le  doublement,  tandis 
que  la  rêne  du  dehors  le  décide;  et,  pins  la 
rêne  du  dedans  se  raccourcit,  en  même  temps 
que  la  rêne  du  dehors  se  rallonge  en  propor- 
tion, plus  le  cheval  sera  obligé  de  «errer  k 
doublement  ou  doubler  étroit;  au  contraire, 
plus  la  rêne  du  dehors  s'oppose,  plus  le  dou- 
blement s  élargit  ou   le  dpubler  est  larg^. 
Quant  aux  fonctions  des  jambes,  les  hommes 
de  l'art  n'admettent  pas  tous  un  même  prin- 
cipe. Il  en  est  encore  qui ,  en  suivant  l'an- 
cienne régie ^  font  agir  la  jambe  du  côté  on 
l'on  tourne,  pour  combattre  les  rjsistinc» 
que  l'animal  pourrait  opposer.  II.  Baucber, 
après  avoir  été  lui-même  partisan  de  cette 
régie,  s'est  appliqué  à  démontrer  qu^eile  est 
erronée;  le  raisonnement  qui  la  amené  â 
proclamer  celte  réforme,  le  voici  :  «  Quelque 
légèreté  qu'eût  mon  cheval  en  ligne  droite, 
dit -il ,  je  remarquais  que  celle  légèreté  per- 
dait toujours  de  sa  délicatesse  dans  les  cercles 
étroits,  bien  que  ma  jambe  du  dehors  Tînt 
au  secours  de  celle  du  dedans.  Dés  que  la 
jambe  de  derrière  se  mettait  en  mouvement 
pour  suivre  les  épaules  sur  le  cercle,  je  res- 
sentais immédiatement  une  légère  résistance. 
Je  m'avisai  alors  de  changer  l'usage  de  mes 
aides,  et  d'appuyer  la  jambe  du  côté  opposé  à 
la  conversion.  En  même  temps,  au  lieu  de 
porter  de  suite  la  main  à  droite  pour  déter- 
miner les  épaules ,  je  formai  d'abord,  à  l'aide 
de  cette  main ,  l'opposition  nécessaire  pour 
fixer  les  hanches  et  disposer  les  forces  de  ma- 
nière à  maintenir  l'équilibre  pendant  reiccu- 
tion  du  mouvement.  Ce  procédé  fut  couronné 
d'un  succès  complet;  et  si  je  cherche  à  me 
rendre  compte  de  ce  que  doit  être  la  foQ^ 
lion  des  diverses  extrémités  dans  les  conver- 
sions, je  reconnais  qu'il  est  le  seul  rationnel. 
En  effet,  dans  la  conversion  à  droite,  par 
exemple,  c'est  la  jambe  droite  de  deméft  qui 
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servira  de  pivot  et  supportera  tout  le  poids  dé 
la  masse,  pendant  que  la  jambe  gauche  de 
derrière  et  les  jambes  de  devant  décriront  an 
cercle  plus  ou  moins  étendu.  Pour  que  le 
mouvement  soit  correct  et  franc ,  il  faut  donc 
que  le  pivot  sur  lequel  tourne  l'ensemble  ne 
soit  pas  contrarié  dans  son  jeu;  l'action  simul- 
tanée de  la  main  droite  et  de  la  jambe  droite 
devra  nécessairement  produire  cet  effet.  L'é- 
quilibre se  trouvera  dés  lors  compromis  et  la 
régularité  de  la  conversion  possible.  »  (Mé- 
thode d-éqtdtcUion  basée  sur  de  nouveaux 
ffrineipes,  5*  édition.) 
DOUBLER  ÉTROIT.  Voy.  Doublib. 
DOUBLER  Large.  Voy.  Doubler. 
DOUBLER  LES  REINS,  FAIRE  LE  DOS  DE 
CARPE.  En  lat.  succuiere.  Se  dit  de  l'attitude 
que  prend  le  cheval  lorsqu'il  voôte  le  dos,  ce  qui 
jt  lieu  ehes  les  chevaux  désobéissants,  qui  sau- 
tent plusieurs  fois  de  suite  pour  jeter  le  cava- 
lier A  bas.  Cette  position  rend  le  rassemblé 
impossible,  et,  comme  toutes  celles  qui  ont 
cet  eOet,  elle  est  mauvaise  et  met  le  cavalier 
en  danger.'  Pour  corriger  de  semblables  dé- 
buts, les  flexions  de  l'encolure  et  le  reculer 
sont  des  procédés  excellents.  L'assouplisse- 
ment que  donnent  ces  exercices  facilite  l'en- 
tretiea  de  la  mobilité  des  extrémités,  ainsi 
que  les  actes  propres  â  empêcher  la  réunion 
des  quatre  jambes  du  cheval,  ce  qu*on  obtien- 
drait difficilement  sans  cela. 

DOUBLON,  s.  m.  Nom  donné  dans 'quelques 
localités  au  poulain  de  deux  ans. 

DOUBLONNË.  s.  f.  Nom  de  la  mule  de  deux 
aas,  daus  le  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure. 

DOUCEUR,  s.  f.  Qualité  qui  fait  qu'on  est 
disposé  â  traiter  les  animaux  d'une  manière 
douce  et  éloignée  de  toute  sévérité.  La  douceur 
et  la  patience  sont  indispensables  dans  un 
homme  de  cheval.  Voy.,  à  l'article  Défaut, 
Des  chevaux  faibles  et  mal  conformés, 

DOUCHE,  s.  f.  £n  lat.  duda.  L'un  des  modes 
par  lesquels  les  liquides  médicamenteux  sont 
employés  â  l'extérieur.  Il  consiste  dans  le  jet 
du  liquide  choisi  pour  frapper  avec  une  cer- 
taine force  et  pendant  un  certain  temps,  sans 
discontinuatioQ ,  une  surface  plus  ou  moins 
circonscrite  du  corps. 

DOULEUR,  s.  i.  En  Ut.  dolor;  en  grec 
<ilgo8,  ^dufèé.  Impression,  sensation  pénible, 
très-difficik  à  définir  surtmit  dans  les  ud- 
awiix,  «pli  ne  peuvent  faire  coniwitre  œ  qu'âk 
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éprouvent.  La  douleur  est  le  résultat  d'une 
action  quelconque  sur  un  nerf,  qui  traiismet 
la  sensation  qu'il  éprouve  au  siège  central  de 
la  sensibilité,  c'est-à-dire  au  cerveau.  La  dou- 
leur n'est  pas  une  maladie  ;  elle  n'en  est  qu'un 
symptôme  qui  ne  peut  cesser  qu'avec  Taffec- 
tion  elle-même ,  symptôme  utile  â  considérer 
pour  le  pronostic,  comme  dans  les  maladies 
du  pied.  Lorsque  la  douleur  diminue  insensi- 
blement quelques  jours  après  les  opérations 
chirurgicales,  on  peut  préjuger  une  prompte 
guérison. 

DOULEUR  NÉPHRÉTIQUE.  Voy.  Néfhrbtiqui. 

DOUTEUX,  adj.  En  lat.  dubius.  Qualifica^f 
employé  pour  désigner  un  état  dans  lequel  le 
cheval  ne  peut  être  réputé  morveux ,  qiu)iqu'il 
])réscnlc  un  et  même  deux  des  caractères 
de  la  morve,  laquelle  en  comporte  trois.  Dés 
qu'un  cheval  est  déclaré  douteux,  il  doit  être 
immédiatement  séquestré. 

DOUVE.  Voy.,  â  l'art.  Vbbs,  Fasdoles. 

DOUX,  DOUCE,  adj.  Il  se  dit  d'un  ehevtl 
qui  ne  fatigue  point  son  cavalier,  ou  de  celui 
qui  est  docile,  qui  n'est  ni  fringant,  ni  ombra- 
geux. Ce  cheval  est  fort  doux.-^On  dit d  une 
voiture,  qu'elle  est  douce,  quand  elle  est  bien 
suspendue  et  ne  secoue  point  ceux  qui  sont 
dedans. 

DOUX  AD  MONTOIR.  Voy,  MowToia,  i*'  art. 

DOUX  COMME  UN  AGNEAU.  On  le  dU  d'un 
cheval  paisible,  qui  a  beaucoup  de  douceur.. 

DRAiiÉE  ou  DRAVIE.  s.  f.  Mélange  de  trèfle, 
de  pois  et  de  vesces ,  donné  en  vert  desséché 
aux  chevaux,  dans  les  pays  en  disette  de 
fourrages  naturels.  Ces  plantes  doivent  être 
coupées  avanf  qu  elles  aient  acquis  un  trop 
grand  développement.  Quand  leurs  tiges  sont 
devenues  coriaces  et  ligneuses,  les  graines 
peuvent  être  substituées  à  Forge  et  à  l'avoine. 
—  Dans  le  Boulonnais,  la  dravie  est  appelée 
ivernache,  —  Dragée  de  cheval,  est  le  nom 
vulgaire  du  blé  sarrasin. 

DRAGON,  s.  m.  (Palh.)  On  désignait  autre- 
fois par  ce  nom  une  tache  blanche  qui  sur- 
vient quelquefois  à  Tiris,  et  qui  est  considérée 
comme  incurable. 

DRAGON,  s.  m.  (Art  milit.)  SoWat  à  che- 
val. On  écrivait  autrefois  drageon,  qui  signifie 
rejeton,  parce  que,  dans  le  principe,  les  dra- 
gons étaient  des  rejetons  de  l'infanterie.  Les 
dragons  forment  un  corps  de  cavalerie  de  li- 
gne <Voy.  «CAVALERit),  dont  Vorigine  est  dou- 
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loiisc,  la  nationalité  d'origine  contestée,  et  ia 
il(>n(ynînation  mal  expliquée.  On  s* est  long- 
lerups  demandé  si  les  dragons  étaient  de  Tin- 
fanlerie  à  cheval,  de  la  cavalerie  demi-légère, 
ou  grave,  ou  mixte.  Ils  ont  tour  à  tour  été 
tout  cela ,  par  le  seul  fait  du  hasard  et  sans 
({uc  la  loi  ait  déterminé  ce  qu'elle  veut  qu'ils 
soient.  Autrefois ,  le  dragon  était  un  piquier 
ou  un  arquebusier,  portant  chaperon  à  queue 
ou  chapeau  à  calotte  de  fer ,  mousquet  à  mè- 
che, fourchette  etépée  d'infanterie,  le  tout  à 
peu  de  distance  de  terre  et  sur  un  bidet  com- 
parable à  un  cheval  de  cantinière.  Ces  sol- 
dats, à  peine  outillés,  avaient  pour  ofllciers 
des  volontaires  armés  d'espontons ,  et  dont 
toute  Tarmure  consistait  en  un  large  et  lourd 
hausse-coude  fer;  lessergents  avaient  la  halle- 
barde; tous,  sim|jles  soldats  ou  chefs,  étaient 
chaussés  de  gamaches  ou  bottines;  des  cor- 
nemuses leur  servaient  de  trompettes.  — 
L'institution  des  dragons  remonte  à  Henri  II 
(1554).  Le  maréchal  de  Brissac  avait  organisé 
plusieurs  compagnies  d'arquebusiers  qu'il  ac- 
coutuma à  combntlre  à  pied  et  à  cheval,  et 
auxquels  il  donna  le  nom  de  dragons,  pour  ex- 
primer des  êtres  courageux  et  entreprenants. 
Sous  Louis  XIV,  la  simplicité  primitive  des 
dragons  fit  place  à  un  grand  luxe  de  costume 
et  d'armement.  Lauzun  devint  le  colonel  gé- 
néral des  dragons,  après  que  les  cardinaux 
Richelieu  et  Mazarin  en  avaient  été  les  colo- 
nels particuliers.  Alors,  au  lieu  de  deux  petits 
régiments,  on  eut  trente  gros  régiments  de 
dragons.  En  1789,  on  comptait  en  France  dix- 
huit  régiments  de  dragons.  Sous  la  République, 
le  Consulat  et  l'Empire,  il  y  en  eut  de  vingt- 
quatre  à  trente  et  un.  Depuis  k  Restauration 
jusqu'en  1850,  huit  et  dix.  Aujourd'hui,  les 
dragons  forment  douze  régiments.  —  La  re- 
monte de  ce  corps  se  fait  avec  des  chevaux 
ardennais,  normands  et  bretons. 

Les  anciens  nommaient  dimachœ,  des  trou- 
pes qui  combattaient  à  pied  et  à  cheval,  comme 
nos  dragons. 

Les  Germains,  ainsi  que  plusieurs  peuples 
du  Nord,  avaient  l'habitude,  dans  les  combats, 
de  mettre  souvent  pied  à  terre  ;  ils  s'éloignaient 
de  leurs  chevaux,  qu'ils  avaient  habitués  à  de- 
meurer en  place,  et  à  venir  les  rejoindre  lors- 
que leurs  maîtres  les  appelaient. 

DRAGUE,  s.  f.  >'om  donné  à  l'orge  ou  au- 
ire  grain  cuit  qui  reste  dans  le  bassin  après 
qu'on  en  a  tiré  la  bière.  La  drague,  ordinai- 
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rement  destlaée  aux  bestiaux,  peut  au  besoin 
servir  d'aliment  au  cheval. 

DRASTIQUE.  Voy.  Purgatif. 

DRAViE.  Voy.  Dragée. 

DRËGHE.  s.  f.  On  donne  ce  nom  soit  au  ré- 
sidu de  la  fabrication  de  la  bière,  soit  an  milt 
qui  a  échappé  à  la  fermentation ,  soit  â  celtii 
qui  n'y  a  pas  été  livré.  On  délaye  la  dréche 
dans  une  grande  quantité  d'eau  pour  la  don- 
ner sous  forme  de  liquide  au  bétail.  En  An- 
gleterre ,  cette  boisson  est  encore  plus  usitée 
que  ne  l'est  l'eau  blanche  en  France:  on  la 
donne  en  grande  abondance  aux  cheraui 
qu'on  ne  peut  mettre  au  vert,  et  qui  sont  su- 
jets à  des  constipations  opiniâtres.  La  àrèck 
produit  les  effets  généraux  des  graines  céréa- 
les fermentées,  qui,  dans  cet  état ,  sont  trés- 
favorables  à  l'engraissement;  mais  il  en  ré- 
sulte tout  à  la  fois  peu  de  vigueur  ponr  les 
animaux  auxquels  on  les  offre ,  et  riDConré- 
nient,  quand  ceux-ci  en  ont  contracté  l'habi- 
tude, de  ne  pouvoir  la  quitter  sans  être  eipo- 
sés  â  des  maladies  plus  ou  moins  graves. 

DRESSAGE,  s.  m.  Emploi  des  moyens  cod- 
sécutifs  pour  dresser  un  cheval.  Voy.  Bwrcs- 

TI0!f  UV  CHEVAL. 

DRESSE,  MIS  ou  FINI.  Se  dit  adjectiTemeni 
d'un  cheval  qui,  ayant  terminé  son  éducitioQ. 
est  accoutumé  d'obéir  à  ce  que  le  cavalier  lui 
demande.  Un  cheval  clres«^  prend  immédiate- 
ment toutes  sortes  d'allures  et  de  directions 
avec  une  prestesse  telle,  qu'il  faut  connaitrp 
l'influence  du  cavalier  sur  un  cheval  bien  équi- 
libré pour  savoir  d'où  lui  viennent  ses  impres- 
sions. Si  cette  grande  régularité  ne  sobserre 
pas  sous  un  cavalier  inexpérimenté,  du  moin«j 
l'incertitude  de  ses  mouvements  sera  suppor- 
tée avec  soumission  par  le  cheval.  />rM«,àgni- 
fie  aussi  qui  se  tient  droit,  que  Von  a  mù  dmt, 
qui  porte  bien  sa  tête.  Il  signifie  en  outre  in- 
struit,  façonné.  Les  chevaux  arabes  sont  si  bien 
dressés  qu'ils  s'arrêtent  tout  court. 

DRESSER.  V.  Se  dit  de  Fart  d'instruire  un 
cheval.  Voy.  Education  m  cheval. 

Diesser  sa  crinière.  On  le  dit  d'un  cheval 
dont  les  crins  se  hérissent  de  colère,  de  fureur. 

se  DRESSER,  v.  Se  dit  d'un  cheval  qui  se 
lève  tout  droit  sur  ses  extrémités  postérieures. 
Voy.  se  Cabre  ^ 

DROGUE,  s.  f.On  fait  dériver  ce  mot  derffo^fl. 
qui  a  été  fait  du  persan  droa^  odeur,  parce 
que  les  drogues  aromatiques  ont  beaucoup  d'o- 
deur. D'autres  le  font  venir  dn  mot  hébrea  fo- 

Digitized  by  VjUUV  IC 


Dr«il-jointë  ou  Coiirt-jointf 


% 

• 

IVÏÏI 

1  \ 

\ 

1 

\  h 

\ 

Droé/jotnif    (/fi  J4r^afti 

i  %  : 

1  'i' 

1              1 

1 

:    k 

1            / 

1 

/Jr»i/ jflffi/c  rAi  f/f/rit/r 

fut/     mujitofmu,  I,  Saf  rf'i  Oitfrrmv 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


DRO 


(357) 


DUR 


kah,  qu'ils  expliquent  par  préparer  des  par- 
fums, des  aromates f  des  onguents.  On  le  dit  de 
toute  matière  médicamenteuse  que  l'on  trouve 
dans  le  commerce  et  dont  les  pharmaciens  se 
servent  pour  préparer  les  médicaments.  Les 
drogues  sont  des  produits  immédiats,  végé- 
taux» animaux  ou  manufacturés.  Les  premiers 
sont  les  fleurs,  les  tiges,  les  racines  de  plan- 
tes, etc.;  les  seconds,  le  musc,  le  miel,  etc.; 
les  troisièmes,  l'alun,  l'acétate  de  plomb,  la 
couperose,  etc.  Par  extension,  le  nom  de  dro- 
gue se  donne  à  toutes  les  substances  médica- 
menteuses. 

DROIT,  adj.  Ce  mot  est  employé  dans  dif- 
férentes locutions,  en  parlant  du  cheval. 
Cheval  droit,  se  dit,  en  extérieur,  de  celui 
dont  la  tète,  les  épaules  et  les  hanches  sont 
sur  la  même  ligne.  On  le  dit  aussi  d*un  cheval 
qui  ne  boite  point,  soit  après  le  repos,  soit 
pendant  ou  après  Texercice.  Droit  sur  ses 
bouldSj  signifie  la  même  chose  que  bouleté  ; 
droit  sur  ses  membres,  est  synonyme  de 
droit'jointé.  En  termes  de  manège,  on  dit 
faire  des  courbettes  également  bien  par  le 
droit  et  sur  les  voltes  ;  promener  un  cheval 
par  le  droit,  le  faire  partir  et  reculer  droit, 
c'est-à-dire  le  faire  aller  sur  une  ligne  droite, 
sans  qu'il  se  traverse,  ni  se  jette  de  côté.  Le 
mot  droit  est  aussi  employé  dans  les  locu- 
tions suivantes  :  Aller  par  le  droit ,  être  droit ^ 
mener  droit,  promener,  son  cheval  sur  le  droit 
ou  par  le  droit,  etc. 

DROrr-JOINTÉ,  COURT-JOINTÉ.  En  lat. 
depressis  articulis.  Lorsque  le  boulet  des 
jambes  antérieures  se  trouve  en  avant  de  la 
verticale  abaissée  de  la  sommité  du  garrot  à 
terre,  et  que  celui  des  jambes  postérieures  est 
partagé  par  la  verticale  abaissée  de  la  pointe 
de  la  fesse  à  terre,  le  cheval  est  dit  droit- 
jointe,  court-jointe,  droit  sur  ses  membres  ou 
droit  sur  le  boulet.  Ce  défaut  rend  les  mou- 
vements fort  durs  pour  le  cavalier,  et  prédis- 
pose le  cheval  à  l'usure,  en  le  rendant  sujet 
aux  tumeurs  osseuses . 

DROIT  SUR  LE  BOULET.  Voyez  Droit- 
jointe. 

DROIT  SUR  SES  JAMBES.  Yoy.  Jambes  du 

CHEVAL. 

DROIT  SUR  SES  MEMBRES.  Voy.    Droit- 

JOIIITÊ. 

DROMADAIRES.  Yoy.  Aagher  a  cheval. 
DROSCRY.  Voy.  Voiture. 
DROWSRY.Vov.  Voiture. 


DUCTILE,  adj.  En  lat.  ductilis.  Qui  est  doué 
àe  ductilité. 

DUCTILITÉ,  s.  f.Eii  h{.ductilitas,àeducere, 
conduire.  Propriété  de  certains  corps  qui  les 
rend  susceptibles  d'être  battus,  pressés,  tirés, 
étendus  sans  se  rompre,  et  d'être  réduits  en  Cl 
en  les  faisant  passer  par  la  (iliérc.  On  ne  doit  pas 
confondre  la  ductilité  avec  la  malléabilité,  qui 
est  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  mé- 
taux sont  réduits  en  lames  minces  par  l'action 
du  marteau  ou  du  laminoir. 

DULCIFIER.  v.Du  lat.  edulcorare,  dulcorare. 
Adoucir,  tempérer  l'Acrelé  d'un  liquide  en  le 
mêlant  à  un  autre  liquide  plus  doux.  L'alcool 
sert  à  dulcifier  les  acides  minéraux. 

DUODÉNITE.  s.  f.  En  lat.  duodenitis.  In- 
flammation de  la  muqueuse  du  duodénum.  Ou 
ne  l'a  jamais  remarquée  à  l'autopsie  sans  qu'elle 
fût  accompagnée  de  l'entérite.  Son  existence  à 
l'état  simple  est  fort  douteuse,  et  ce  n'est  qu'a- 
prés  la  mort  de  l'animal  qu'on  peut  s'en  assurer. 

DUODÉNUM,  s.  m.  L'une  des  portions  dr 
l'intestin  grêle.  Voy.  Iktesti!^. 

DUPATY  DE  CLAM.  Habile  couver,  sur  le- 
quel on  ne  possède  que  fort  peu  de  renseigne- 
ments. Il  naquit  vers  1720.  Après  avoirachevé 
ses  premières  études,  il  prit  service  dans  les 
mous-iuetaires,  et,  joignant  la  pratique  à  la 
théorie,  acquit  des  connaissances  très-éten- 
dues dans  Part  de  l'équilalion.  Il  quitta  la  car- 
rière militaire  vers  1770,  et  vint  habiter  la 
Guyenne.  L'Académie  de  Bordeaux  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres;  il  vivait  encore  en 
1780,  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  1°  Pratique  de  Véquitation,  ou  l'art 
de  Véquitation  réduit  enprincipes;  2°  Traité  sur 
l^équitation.  VsiWienr  a  fait  précéder  ses  essais 
par  une  traduction  du  Traité  de  là  cavalerie  Ae 
Xénophon,  ouvrage  dontil  n'y  avait  pas  encore 
delraduction  française.  Le  volume  de  Dupaty  de 
Clam  se  termine  par  son  Discours  à  rAcadémie 
de  Bordeaux,  sur  les  rapports  de  l'équilation 
avec  la  physique,  la  géométrie,  la  mécanique 
et  l'anatomie.  3°  La  science  de  Véquitation 
démontrée  d'après  nature.  Cet  ouvrage  est 
très-estimé.  Il  a  été  traduit  en  allemand. 

DUR,  RE.  adj.  On  le  dit  d'une  certaine  con- 
dition du  pouls.  Voy.  ce  mot.  On  le  dit  aussi 
d'un  cheval  qui  manque  de  sensibilité  (Voy. 
Dur  au  fouet  et  a  l'ëpero?<)  ;  ainsi  que  des  mou- 
vements ou  des  réactions  du  cheval.  Mouve- 
ments durs.  Réactions  dures.  Voy.  Réactio>. 

DUR  A  CUIRE.  Expression  triviale  qui  se  dit 
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d'un  cheval  peu  impressionnable  au  fouet  ou  â 
réperoD. 

DUR  A  LA  MAIN.  Voy.  Bouche. 

DUR  AU  POUET  ET  A  L^ÉPERON.  Se  dit 
d'un  cheval  qui  n*a  point  de  sensibilité,  et  au- 
quel le  fouet  ou  Féperon  fout  peu  d'impres- 
sion. Vulgairement  on  dit  dur  à  cuire.  On 
espérerait  en  vain  de  tirer  un  service  agréable 
de»  chevaux  de  cette  nature. 

DUR  AU  SERVICE.  Il  .se  dit  d'un  cheval  qui 
a  Taptitude  nécessaire  pour  résister  long- 
temps au  travail  auquel  il  est  destiné. 

DURÉE  DE  LA  VIE  DU  CHEVAL.  Voy.  Age. 

DURE-MÈnE.  s.  f.  En  lat.  dura  meninx. 
Membrane  blanchâtre,  fibreuse,  épaisse,  peu 
vasculaire  et  Irés-peu  sensible  ;  la  plus  exté- 
rieure des  enveloppes  du  cerveau.  La  dure- 
mère  tapisse  les  parois  osseuses  du  crâne, 
forme  des  replis,  offre  plusieurs  trous  desti- 
nés il  donner  passag;e  aux  vaisseaux  et  aux 
nerfs,  se  prolonge  dans  le  canal  vertébral,  où 
elle  concourt  à  la  formation  de  la  gaine  qui 
entoure  et  protège  la  rooelle.  Sa  face  externe 
adhère  au  crâne;  celle  interne  est  étroite- 
ment unie  avec  l'arachnoïde.  Entre  les  replis 
dont  il  est  parlé  plus  haut  se  trouvent  divers 
canaux  veineux  appelés  sinus,  et  dans  les- 
quels s'ouvrent  toutes  les  veines  qui  s'élèvent 
dans  la  substance  encéphalique. 

DURILLON,  s.  m.  En  lat.  callus.  Saillie  for- 
mée par  l'épaississement  de  la  peau,  la  sé- 
crétion plus  abondante  de  Tépiderme,  et  l'en- 
durcissement du  tissu  cellulaire  sous-jacent. 
Le  durillon  est  toujours  le  résultat  de  pres- 
sions ou  de  frottements  fréquemment  répétés 
qui  déterminent  une  inflammation  a  la  peau  ; 
il  ne  faut  point  le  confondre  avec  le  cor ,  qui 
résulte  de  la  mortiHcation  de  la  peau  par 
suite  d'une  forte  compression  répétée,  tandis 
que  dans  le  durillon  la  peau  et  les  tissus  af- 
fectés sont  encore  vivants.  C'est  ce  qu'on 
nomme  aussi  callosité, 

DYSOREXIE.  s.  f.  En  lat.  dysorexia,  du 
grec  dus  y  avec  peine,  et  oréxis^  appétit.  Dés- 
appétence,  diminution  ou  perte  de  l'appétit. 

VOV.  AWREXIE. 


DYSPEPSIE.  8.  f.  En  lat.  dytpepsia,  in  grec 
dus,  difficilement,  et  pepsis,  coction,  diges- 
tion ;  difficulté  de  digérer.  La  dyspepsie  se  re- 
marque dans  toutes  les  afieclioos  iotesti- 
nales. 

DYSPHAGIE.  s.  f.  En  lat.  dyspkapa,  du 
grec  dus^  difficilement,  et  phagéin,  manger. 
Difficulté  ou  impossibilité  d'accomplir  Tact» 
de  la  déglutition.  La  </yfp/ui^'e  peut  être  due  à 
une  maladie  de  la  bouche,  du  pharynx,  de 
l'œsophage,  ou  simplement  à  une  c4>otracti<kB 
spasmodique  du  pharynx.  C'est  ce  dont  il 
faut  s'assurer  pour  le  traitement  à  employer. 
Dans  ce  dernier  cas,  qui  a  été  ob^rré  â 
l'École  de  Lyon ,  on  combattra  la  contrac- 
tion avec  des  breuvages  camphrés ,  à  la  dose 
de  13  à  30  grammes  par  jour ,  ayani  pour  vé- 
hicule une  décoction  de  mauve  ou  de  lin.oo 
bien  de  l'eau  de  mélisse.  Suivant  Gohier,  ce 
traitement  a  fait  disparaître  quelquefois  la  dys- 
phagie  en  vingt-quatre  heures.  On  peot  t 
(youter  les  embrocations  d'huile  camphrée  sur 
le  trajet  œsophagien ,  mais  elles  ont  l'iMOfl- 
vé nient  de  faire  tomber  le  poil. 

DYSPNÉE,  s.  f.  Eu  lat.  dy$fm€M,  du  grec 
dus,  dinicilement,  et  pnéin,  respirer.  IHffi- 
culté  de  respirer  duc  aux  difTérentes  alSec- 
tions  dr  l'appareil  respiratoire ,  et  qui  n'est 
qu'un  symptôme. 

DYSSËNTËRIE  ou  DISENTEBIE.  s.  f.  £a  lat. 
dysenteria,  du  grec  dta,  avec  peine,  et  enté- 
ron,  entrailles.  Diarrhée  toujours  saoguin<h 
lente ,  fétide,  accompagnée  de  doulears  vio- 
lentes ,  et  quelquefois  de  difficulté  dans  l'ex- 
pulsion. La  dyssenterie  se  reourque  pins 
particulièrement  dans  l'entérite  du'grosia- 
testin  :  elle  n'est  qu'un  symptôme.  Voy.  Eni- 
niTE. 

DYSSENTÉRIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la 
dyssenterie. 
DYSURIE.  s.  f.  En  lat.  dysuria,  du  grec 
;  dus,  difficilement,  et  ouron,  urine.  Difficulté 
'  d'uriner  qui  accompagne  la  cystite  et  l'uré- 
I  trite  ;  quelquefois  on  la  rencontre  aussi  avec 
I  la  rétention  d'urine. 
!      DZIGGETAI.  Voy.  Hémioïœ. 


'E 


EAU.  s.  f.  En  lat.  aqua;  en  grec  udor.  Wa- 
qua  on  a  fait  premièrement  aiguë,  d'où  ai- 
guière, ou  éguière,  Aigues-Mortes,  Aigue- 
**^fte,  Aiguebelette^  aiguade  qu'on  dit  en- 


core en  termes  de  marine;  ensuite  on  a  dit 
ayve,  et  ayau,  et  yave  qu'on  dit  encore  en 
quelques  lieux,  dont  enfin  on  a  fait  etm.  Un 
auteur  dit  que  ce  mot  vient  du  vieux  gaulois 
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aven,  av^n,  qui  signifiait  «utrefois  rivière, 
d*où  sont  Yenus  les  noms  des  villes  Gaïuiavum, 
Genabum,  et  autres.  Un  autre  auteur  dit  qu'on 
il  appelé  une  île  eta,  mot  tiré  du  saxon  eaze, 
d'où  nous  avons  fait  eave,  et  depuis  eau.  Veau 
ou  protoxyde  d^hydrogène  est  un  corps  com- 
posé résultant  de  la  combinaison  d'un  volume 
d'oxygène  et  de  deux  volumes  d'hydrogène.  Elle 
forme  l'unique  boisson  ordinale  des  animaux, 
el  elle  est  tout  aussi  nécessaire  à  la  vie  queTair 
almos)  bérique,  lequel  serait  même  irrespira- 
ble s*il  était  complètement  sec.  L'eau  est  une 
des  substances  les  plus  répandues,  puisque  les 
deux  tiers  à  peu  près  de  la  surface  du  globe  en 
sont  couverts.  L  eau  pèse  800  fois  plus  que 
l'air;  elle  est  de  14  à  1  à  l'égard  du   mer<<> 
cure.  Lorsque  l'eau  est  parfaitement  pure,  elle 
se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  trans- 
parent, sans   couleur,  sans  odeur,  sans  sa- 
veur; elle  est  un  mauvais  conducteur  du  ca- 
lorique et  de  rélectricilc.  Gomme  les  autres 
liquides,  elle  se  dilate  par  l'action  du  feu  ;  à 
la  température  de  100  degrés  centigrades,  elle 
entre  en  ébullîtion  et  se  vaporise  ;  elle  se  con- 
{^éle,  au  contraire,  et  passe  à  l'état  de  glace,  à 
1  ou  2  degrés  au-dessous  de  zéro.  L'eau  pure 
ne  se  rencontre  pas  dans  la  nature.  Tantôt 
elle  tient  en  dissolution  des  gaz  ou  des  sels, 
tantôt  on  y  trouve  en  simple  suspension  des 
corps  étrangers  variables  à  l'infini.  Par  ses 
priocipes  constituants,  l'eau  ne  nourrit  pas  ; 
pour  qu'elle  soit  propre  à  cet  objet,  il  faut 
qu'elle  contienne  des  molécules   nutritives 
étrangères  à  sa  composition.  Son  office  prin- 
cipal comme  boisson  consiste  à  faciliter  la 
digestion,  ramollissant,   délayant,  dissolvant 
les  aliments,  favorisant  la  sécrétion  salivaire  ; 
elle  humecte,  en  outre,  les  surfaces  intérieures, 
charrie  les  matériaux  propres  à  la  nutrition 
et  aux  excrétions,  répare  les  pertes  des  Uuides 
vivants,  dont  il  s'opère  une  constante  déper- 
dition par  les  sécrétions  et  les  exhalaisons.  La 
soif,  qui  annonce  le  besoin  de  fiuides  nou- 
veaux, a  son   siège  principal  dans  l'arriére- 
bouche  ou  le  pharynx,  qu'affectent  alors  une 
ardeur  brûlante  et  une  insupportable  séche- 
resse. Lorsque  le  sentiment  déterminé  par  la 
soif  est  intense,  il  est  plus  pénible,  plus  im- 
périeux ,  plus  cruel  que  celui  de  la  faim,  et 
la  vie  cesserait  si  on  ne  le  satisfaisait  pas.  En 
le  satisfaisant,  ces  effets  se  dissipent  plutôt  que 
ceux  de  la  faim  apaisée  ;  il  suffit  pour  cela 
que  l'eau  ait  humecté  le  pharynx.  La  bonne 


eau,  qu'en  appelle  aussi  êaufokAle,Aùiiê^sn 
limpide,  incolore,  inodore,  fraîche,  légère, 
aérée  ;  elle  doit  bien  cuire  les  légumes  et  dis- 
soudre le  savon.  Pour  reconnaître  si  l'eau 
contient  de  l'air  on  la  fait  bouillir,  et  dans 
le  cas  où  il  en  existe,  il  se  forme  des  bulles 
à  sa  surface;  si  elle  en  est  privée  ou  n'en  con- 
tient que  fort  peu,  elle  est  pesante,  passe  avec 
peine  et  cause  facilement  des  coliques  ou  des 
indigestions,  Les  mauvaises  eaux  froides,  fa- 
des, salées,  ou  mélangées  à  des  corps  étran* 
gers,  tels  que  des  gaz,  des  sels,  des  acides, 
des  oxydes  métalliques,  on  â  des  parties  soit 
t^rr^uses,  soit  sulfureuses,  etc.,  et  Ton  doit, 
en  général,  ranger  dans  ce  nombre  les  eau^ 
minérales,  dont  beaucoup  sont  utiles  en  mé- 
decine, deviennent,  par  cela  seul,  plus  ou 
moins  nuisibles  à  Tétat  de  santé.  Dans  quel« 
ques-unes,  on  rencontre  même  des  poisons 
très-actifs.  Nais  la  présence  dans  l'eau  d'une 
petite  quantité  de  sels  calcaires  ne  diminue 
pas  sa  qualité  potable;  elle  l'aiguise  plutôt. 
Quant  aux  eaux  qui  charrient  des  matières  or- 
ganiques en  putréftetion,  leur  effet  nuisible 
résulte  de  Tintroduetion  de  ferments  de  ma- 
ladie dans  l'écenomie.  L'eau  trop  froide,  com- 
parativement à  rétat  de  l'atmosphère,  affecte 
désagréablement  l'estomac,  dont  elle  diminue 
la  chaleur.  Il  peut  en  résulter  des  arrêts  de 
transpiration,  et  le  danger  est  d'autant  plue 
d  craindre  qu'il  y  a  plus  de  diflerence  entre 
la  temp^érature  de  cette  eeu  et  celle  du  corps 
de  l'animai.  L'eau  chaude  a  l'inconvénient 
d'affaiblir,  et  elle  i|e  désaltère  pas  aussi  bien 
qne  quand  elle  a  t^ne  oertnine  fraieheur.  L#|» 
eaux  qui  réunissent  les  qualités  en  vertu  desr 
quelles  elles  sont  potables,  sont  surtout  celles 
qui  courent  sur  un  sol  graveleux  et  sablon-r 
ncMx,  sur  un  lit  peu  profond  et  légérejoient 
ex I  osé  au  contact  de  Tatmosphère. 

kiewT sourcp,  les  $fiux  sont  en  géaéral  tr)i>p 
peu  chargées  d'air  et  trop  froides;  il  est  dan- 
gereux d  y  abreuver  les  animaux  dans  les  granf 
des  chaleurs,  et  particulièrement  s'ils  spnl 
échauffés  par  l'exercice.  Pour  remédier  à  ees 
inconvénients,  on  peut  élargir  la  source,  la 
prolonger,  en  faire  une  fontaine,  un  réser- 
voir ;  l'eau  alors  s'échauffera  et  absorbera  l'air. 

L'eau  des  ruisseaux  vient  des  sources,  soit 
'  des  rivières,  ou  s*^chappe  d'amas  d'eaux  sta- 
gnantes ;  dans  ce  dernier  cas,  elle  est  aussi 
insalubre  qu'au  lieu  où  elle  croupissait  et  d'où 
elle  provient.  Les  ruisseaux  coulant  dans  les 
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plaines  ne  constituent  en  général  un  bon  abreu- 
voir que  quand  ils  roulent  un  certain  volume 
d*eau  ;  sans  cela  ils  sont  souvent  paresseux,  ils 
stagnent  surtout  dans  les  sécheresses,  et  quel- 
quefois ils  tarissent,  laissant  immobiles  été  nu 
les  immondices  qu'ils  charriaient. 

L'eau  des  laest  (Quoiqu'on  n'en  connaisse 
pas  toujours  la  source,  n'est  pas  stagnante; 
elle  se  renouvelle  par  des  conduits  souterrains  ; 
les  vents  en  agitent  la  surface,  et  tontes  les  fois 
que  ces  vastes  amas  d'eaux  ont  des  abords  fa- 
ciles, ils  offrent,  comme  les  rivières,  de  très- 
bons  abreuvoirs. 

Dans  les  marais,  tout  est  insalubre;  l'air 
que  les  animaux  respirent,  les  plantes  qu'ils 
pâturent,  les  eaux  dont  ils  s*abreuvent.  Si  l'on 
était  réduit  à  Teau  des  marais,  on  la  rendrait 
potable  en  la  faisant  ImuilUr  d'abord,  en  fil- 
trant ensuite  le  liquide  et  en  l'agitant  pour  lui 
rendre  de  Tair  atmosphérique  ;  l'ébuUition  cuit 
préalablement  les  matières  organiques  et  dé- 
gage les  gaz  insalubres. 

L'eau  de  ciUrne  (en  lat.  cistema,  du  grec 
ehùté,  réservoir),  qu'on  obtient  en  recueillant 
dans  des  réservoirs  souterrains  et  imperméa- 
bles les  eaux  de  pluie  tombées  sur  les  toitures, 
se  conserve  pure  étant  à  l'abri  du  contact  de 
l'atmosphère,  afin  qu'il  n'y  tombe  pas  des  ger- 
mes de  plantes  et  d'animaux  qui  s'y  dévelop- 
peraient, mourraient  et  se  putréfieraient  par 
myriades,  comme  il  arrive  dans  toute  eau 
stagnante  qui  ne  se  trouve  pas  à  couvert.  On 
doit  exclure  des  citernes  la  première  eau  qui 
tombe  du  ciel,  surtout  après  une  longue  sé- 
cheresse, parce  qu'elle  a  balayé  l'atmosphère 
et  les  toitures. 

L'eau  des  réservoirs  ou  excavations  artifi- 
cielles découvertes  est  beaucoup  moins  le 
produit  de  la  pluie  que  des  eaux  qui  filtrent  de 
la  terre.  Les  poissons  maintiennent  l'état  po- 
table de  ces  sortes  d'eaux,  en  les  purifiant 
d'une  multitude  d'œufs  et  de  larves  d'insectes. 
Voulant  se  servir  de  ces  eaux  pour  abreuver 
les  animaux,  il  ne  faut  pas  laisser  pénétrer 
dans  les  réservoirs  les  eaux  des  écuries,  de  la 
cuisine,  des  égouts  ;  on  en  éloignera  les  oies  et 
les  canards,  qui  y  laisseraient  de  leurs  plu- 
mes ;  on  ne  les  entourera  pas  d'arbres  habités 
par  les  cantharides;  enfin,  les  réservoirs  sont 
vidés  et  curés  de  temps  en  temps. 

Les  étangs  profonds,  alimentés  par  des  eaux 
vives,  fournissent  de  bonne  eau  ;  mais  l'eau 
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pluviales,  de  la  fonte  des  neiges,  et  dont  le 
fond  est  vaseux  et  presque  superficiel,  diffère 
peu  de  celle  des  mares. 

Les  eaux  des  mares  et  des  flaques  sont  for- 
mées par  les  eaux  des  pluies  arrivant  d'ordi- 
naire dans  le  réservoir  après  avoir  coulé  sur 
la  terre,  traversé  les  cours,  délayé  les  fumiers 
et  s'être  infiltrées  dans  les  égouts.  Les  mires 
les  moins  insalubres  sont  les  plus  étroites, 
les  plus  profondes,  celles  qui  nourrissent  do 
poisson.  Bosc  a  indiqué  un  procédé  blea  Si- 
cile à  mettre  en  usage  pour  purifier  ces  eaux. 
On  creuse  près  de  la  mare  une  autre  excava- 
tion ;  on  fait  communiquer  ces  deux  excava- 
tions par  un  canal  dans  lequel  on  place  un 
tonneau  défoncé  d'un  côté,  percé  de  l'antre, 
et  rempli  de  charbon  grossièrement  pulvérisé. 
Ce  tonneau  est  disposé  de  manière  à  ce  que 
toute  l'eau  de  la  mare  le  traverse  pour  cooler 
dans  le  nouveau  réservoir  ;  le  charbon  dé- 
composera et  absorbera  les  éléments  organi- 
ques délétères  suspendus  dans  l'eau.  - 

L'eau  des  grandes  rivières  {fluviatHix)  esi 
généralement  excellente,  parce  qu'elle  est  liés- 
exposée  au  contact  de  l'air,  et  que  le  fond  sar 
lequel  elle  coule  est  presque  toujours  sablon- 
neux. Les  matières  impures  qu'elle  peut  con- 
tenir soiit  trop  délayées  pour  être  nuisibles. 
Cependant  les  rivières  qui  traversent  les  gran- 
des villes,  ou  qui  coulent  le  long  de  leurs  murs, 
sont  chargées  d'immondices.  H  est  à  observer 
aussi  que  les  rivières  encaissées  et  ombragées, 
qui  ont  peu  de  largeur  et  une  grande  pro- 
fondeur, ne  conviennent  pas  trop  coronie 
abreuvoir. 

La  meilleure  eau  de  puits  (puUalis)  est 
celle  qui,  dans  tous  les  temps,  a  la  même 
température,. la  même  limpidité,  et  qui  con- 
tient peu  de  sels  calcaires.  Mais  d'ordinaire  sa 
température  varie  de  l'hiver  à  Tété,  à  cause 
de  l'influence  différente,  danscesdeux  saison;^, 
des  milieux  d'où  on  la  tire  et  où  on  l'amène; 
c'est  pourquoi  il  faut,  en  hiver,  la  donner  im- 
médiatement après  avoir  été  tirée,  tandis  que 
le  contraire  sera  pratiqué  eu  été.  La  conslrnc- 
tion  des  puits  doit  être  telle  qu'ils  ne  puissent 
pas  laisser  pénétrer  des  immondices  par  infil- 
tration ;  ils  doivent  en  outre  être  couverts  pour 
qu'ils  n'en  reçoivent  pas  du  dehors.  Les  eaux 
de  puits  sont  souvent  chargées  de  sélénite, 
autrement  gypse,  pierre  à  plâtre,  ou  sulfate 
de  chaux  ;  alors  elles  nuisent  au  cheval  en 
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à  la  kmgoe  de  grftYes  maladies.  On  a  plusieurs 
exemples  de  la  perte  d'un  grand  nombre  de 
rhevaux  dans  les  régiments,  occasionnée  uni- 
<iuement  par  l'usage  de  pareilles  eaux.  Au  pre- 
mier aspect,  elles  semblent  trés-liropides  et  on 
pourrait  se  tromper  sur  leurs  mauvaises  qua- 
lités :  il  est  prudent,  pour  éclaircir  les  doutes 
qu'on  aurait  à.  cet  égard,  d*en  faire  l'analyse. 
On  purifie  ces  eaux  en  décomposant  le  sel  cal- 
caire par  le  moyen  peu  dispendieux  du  sous- 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  dans  la  pro- 
portion de  520  grammes  d*une  de  ces  sub- 
stances pour  cent  litres  d'eau. 

La  filtration  i  travers  le  charbon  ou  même 
le  sable,  convient  pour  toutes  les  eaux  trou- 
bles, bourbeuses  ou  de  mauvais  goût.  G*est 
dans  ces  cas  surtout  que  l'emploi  de  quel- 
ques acides,  tels  que  le  muriatique  ou  Fa- 
eélique,  est  recommandé,  et  même  habituel- 
lement consacré.  Aux  divers  moyens  que,  eu 
êi'ard  aux  différentes  circonstances,  nous  avons 
indiqués  pour  rendre  potables  les  eaux  qui 
n'auraient  pas  toutes  les  qualités  requises  à 
cet  effet,  nous  devons  igouter  les  suivants. 
On  a  besoin  de  battre  les  eaux  provenant  de 
il  fonte  des  neiges,  pour  leur  rendre  Tairdont 
elles  manquent.  Les  eaux  dont  la  fraîcheur  est 
le  défont,  seront  exposées  pendant  quelques 
heares  à  l'action  de  Tair  et  du  soleil  ;  on  les 
réchauffera  aussi  en  y  jetant  un  fer  rougi  au 
feu,  ou  un  tison  allumé  ;  un  autre  bon  expé- 
dient est  celui  d*y  délayer  du  son  ou  de  la  h- 
rine;  on  y  laisse  également  tremper  du  foin 
ou  de  la  paille,  en  commençant  toutefois  par 
les  y  agiter  avec  la  main,  dont  la  chaleur,  si 
la  quantité  tl'eau  n'est  pas  trés-considérable, 
suffit  seule  pour  fa  dégourdir.  Les  eaux  qu'on 
De  doit  pas  chercher  à  purifier  sont  celles  qui 
contiennent  une  grande  quantité  de  substances 
salines,  et  qui  exigeraient  par  conséquent  la 
distillation  pour  devenir  potables.  Telles  sont 
les  eaux  de  la  mer,  et  surtout  celles,  bien  plus 
malfaisantes,  qui  tiennent  en  dissolution  des 
sels  mercuriels,  cuivreux  ou  saturnins  ;  heu- 
reusement celles-ci  sont  rares  et  tellement 
connues  dans  les  pays  qui  les  produisent,  qu'on 
n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  les  éviter  moyen- 
nant des  informations  locales. 

En  terminant,  nous  dirons  un  mot  sur  l'ha- 
bitude qu'ont  beaucoup  de  chevaux  de  battre 
IVau  avec  leurs  pieds,  lorsqu'on  les  abreuve 
dans  les  rivières ,  dans  les  mares ,  abreu- 
voirs, etc.  Certains  auteurs  en  tirent  la  con- 


clusion que  ces  animaux  agissent  ainsi  pour 
rendre  l'eau  troubré,  et  cette  opinion  a  fait 
naître  l'usage,  dans  les  campagnes,  de  donner 
généralement  aux  chevaux  de  l'eau  gAtée  et 
puante.  Bourgelat  pense  avec  raison,  contre  le 
sentiment  d'Aristote,  que  c'est  plutôt  pour  se 
mouiller  que  les  chevaux  battent  l'eau  comme 
nous  venons  de  le  dire,  que  par  dégoût  de  l'eau 
claire.  Si,  dans  quelques  endroits,  on  voit  les 
chevaux  boîr^  journellement  de  l'eau  sale  et 
même  infecte,  on  ne  doit  en  rien  conclure, 
si  ce  n'est  que  le  besoin  les  a  forcés  d'abord 
à  s'en  désaltérer,  et  que  l'habitude  a  fait  le 
reste.  Mais  quoique  ces  eaux  ne  soient  pas 
dangereuses  immédiatement,  elles  ne  prédis- 
posent pas  moins  les  animaux  qui  s'en  abreu- 
vent, à  ces  épizooties  meurtrières  que  le  con- 
cours d'autres  causes  fâcheuses  occasionne 
ordinairement. 

Mener  à  l'eau.  Voy.  Baiw. 

Rompre  feau  à  un  cheval.  Voy.  cet  article. 

EAU  BLANCHE,  ou  DE  SON.  Nom  de 
l'eau  blanchie  par  la  farine  ou  par  le  son  de 
froment.  Pour  faire  l'eau  blanche,  on  prend 
une  jointée  de  son,  en  choisissant  le  plus  gros, 
le  plus  chargé  de  farine  possible  ;  on  le  trempe, 
en  le  tenant  dans  les  mains,  dans  un  seau  plein 
d'eau  ;  on  le  laisse  s*imbiber,  puis  on  le  retire 
et  on  exprime  «l'eau  farineuse  dans  le  seau. 
Cette  opération  est  répétée  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  coule  très-clair.  Alors  on  laisse  tom- 
ber le  son  dans  l'eau.  Il  est  une  précaution 
qu'il  est  important  de  ne  pas  négliger;  elle 
consiste  à  bien  laver  les  seaux  dans  lesquels 
on  a  fait  Veau  blanche,  car  le  son  y  dépose 
des  particules  qui  passent  facilement  à  l'état 
acide. 

On  donne  aussi  le  nom  d'eau  blanche  à  la 
solution  dans  l'eau  du  sous-proto^acétàte  de 
plomb, 

EAU  CÉLESTE.  Voy.  Collykb. 

EAU  D'ALIBOURG.  Voy.  Solutioîîs  aqueuses. 

EAU  DE  CHAUX.  Voy.  Chaux  et  Solutiows 

AQUEUSES. 

EAU  DE  GOULARD.  Voy.  Solutions  aqueuses. 

EAU  DE  JAVELLE.  Voy.  CnLoaiTi  de  po- 
tasse. 

EAU  DE  NAVETS.  Voy.  Navet. 

EAU  DE  PLANTAIN.  Voy.  Plahtaw. 

EAU  DE  RABEL.  Voy.  TEmTUBEs  alcooliques. 

EAU  DE  SON.  Voy.  Eau  blakche. 

EAU  DE  VAN  SWIETEN.  Voy.  Solutions 
aqueuses.  ^^T^ 
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EAU-DE-VIE.  Voy.  Apcool, 

EAU-DE-VIE  CAMPHRÉE.  Voy.   Teiwtubbs 

▲LCOOLIOUSS. 

EAU  ÉTHÉRÉE  CAMPHRÉE.  Prenez  16  gram- 
mes de  camphre  pulvérisé,  48  grammes  d'é- 
ther  sulfurique  rectifié,  958  grammes  d*eau. 
On  met  le  camphre  et  l'éther  daps  une  fiole, 
et  on  agite  pour  aider  la  dissolution.  On  mé- 
lange celle  solution  avec  Teau,  on  agite  for» 
tement,  et  Ton  conserve  pour  Tusage.  Cette 
préparation,  indiquée  contre  certaines  indi- 
gestions, convient  mieux  que  les  autres  de  la 
mépie  nature  ;  lorsqu'on  a  hesoîn  de  l'admi- 
nistrer en  grand  lavage ,  on  Tétend  dans  un 
breuvage  ou  dans  une  boisson  appropriée, 

EAU  FERRÉE.  Cette  eau  n'est  autre  chose 
que  de  l'eau  de  rivière  dans  laquelle  on  a  plongé 
plusieurs  fois  une  grosse  pièce  de  fer  rougie 
au  feu.  Par  ce  procédé,  Feau  prend  une  cou- 
leur roussâtre,  devient  plus  pesante,  et  tient  en 
suspension  de  Toxyde  et  du  carbonate  de  fer. 
Veau  ferrée  se  donne  dans  le  but  d'exciter  le 
canal  intestinal  et  de  faciliter  la  digestion, 

EAU-FORTE.  Voy.  Acwb  hitmqub. 

EAU     PHAGÉDEMQUE.     Voy.     Solctioïis 

AQDBUSES, 

EAU  ROUILLÉE.  Eau  de  rivière  dans  la- 
queUe  on  a  laissé  séjourner  des  morceaux  de 
fer  recouverts  de  rouille.  Pour  activer  la  for- 
mation de  cette  eau,  on  ajoute  par  seau  de 
liquide  52  grammes  de  sous -carbonate  de 


plus  particulière  les  cbeyaus  de  race  cao- 
mune  élevés  sur  des  lieux  humides  ^  doDt  les 
extrémités  sont  naturcHement  fortes  et  char- 
gées de  poils.  Les  chevaux  hollandais,  11a- 
mand3,  allemands  et  ceux  du  nord  de  la  France 
y  sont  très-exposés.  Cette  maladie,  dont  quel- 
ques auteurs  mettent  en  doute  l'hérédité  a 
même  la  contagion,  et  sur  la  nature  de  la- 
queUe  on  a  émis  différentes  opinions ,  semble 
être  à  son  origine  une  irritation  ou  inflam- 
mation locale  et  aiguë,  ayant  une  grande  ten- 
dance d  devenir  chronique»  Sa  durée  varie 
selon  le  tempérament,  la  disposition  des  ia- 
dividus,  la  diversité  des  saisons  et  de  certai- 
nes autres  circonstances;  mais  en  généra  elle 
se  prolonge  plusieurs  mois  et  même  une  od 
plusieurs  années,  Quelquefoiis  il  y  a  interrop- 
tioa  pen^nt  l'été,  surtout  dans  les  pèluragei^. 
et  renoi^vellement  pendant  l'hiver.  On  divise 
les  eaux  aux  jambes  en  constiiutionneUn  et 
en  accidentelles.  Les  premières  tirent  leur  gra- 
vité de  la  structure  des  membres  de  cerUiai 
chevaux,  et  on  chercherait  en  vain,  lorsqu'el- 
les sont  invétérées»  à  les  guérir  ;  les  secon- 
des sont  moins  rebelles,  etlenrs  progrés  sont 
plus  lents  et  moins  étendus.  On  assigne  poar 
causes  à  cellesH^i  la  mauvaise  nourriture,  Je 
séjour  dans  les  lieux  humides  »  le  dé&utoi 
Fexcès  d'exercice,  etc.,  etc.  Les  vues  et  les 
autres  sont  précédées ,  pendant,  un  laps  à^ 
temps  plus  ou  moins  long,  par  un  engoi^e- 


soude.  L'usage  de  Veau  rouillée  est  le  même  |  ment  qui,  dans  sou  principe,  so  4isûpeaQ 


que  celui  de  Veau  ferrée^  c'est-à-dire,  en 
boisson,  pour  exciter  le  canal  intestinal  et  fa- 
ciliter la  digestion. 
EAU  VÉGÉTO-MINÉRALE    Voy.  Solutious 

AQUEUSES. 

EAUX.  Voy.  Eaux  aux  jambes. 

EAUX  AUX  JAMRES.  EAUX  DAISGEREUSES, 
EAUX  DES  CHEVAUX,  EAUX  MAUVAISES, 
EAUX-PUANTES,  ou  simplement  Eaux.  Affec- 
tion des  parties  inférieures  d'un  membre,  ainsi 
appelée  parce  qu'à  une  certaine  époque  il  dé- 
coule des  points  malades  une  humeur  aqueuse^ 
abondante,  qui  humecte  la  peau  et  les  poils,  et 
tombe  par  petites  gouttes  semblables  à  des 
gouttes  d'eau.  Les  eaux  aux  jambes  ont  un 
aspect  hideux  et  dégoûtant,  commencent  tou- 
jours par  un  seul  ou  par  les  deux  membres 
postérieurs,  et  se  propagent  souvent  aux  quar 
tre  membres  ;  on  les  obsen^e  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  vie,  quoique  plus  fréquemment  à 
l'âge  adulte,  et  elles  affectent  d'une  manière 


moyen  de  l'exercice  ou  du  traTail.  ensuite  il 
se  développe  4e  la  chaleur  çt  d^  la  douleur 
sur  la  peau  des  endroit  tuméSé^r  puis  le  hé- 
rissement des  poils  s'annonce  au  pli  du  patn- 
ron  et  aux  talons,  hérissement  qui  peu  à  pen 
entoure  tout  le  paturon,  le  boulet.et  le  tiers 
environ  du  canon.  Cet  état  n'empêche  pas  l'a- 
nimal de  faire  son  service  ordinaire,  et  on  né- 
glige ainsi  un  moment  très  -  précieux  poar 
combattre  la  maladie.  On  s'aperçoit  de  son  ag- 
gravation à  la  claudication  qui  survient,  à  la 
rougeur  et  à  l'engorgement  plus  grand  des  par- 
ties lésées,  à  la  démangeaison  qui  s'y  mani- 
feste ot  qui  porte  le  cheval  à  se  frotter  les 
membres  l'un  contre  l'autre  et  à  se  mordre  à 
l'endroit  malade.  Alors  il  se  tourmente  beau- 
coup, et  le  siège  du  mal  devenant  trés-doulou- 
rçux,  le  plus  léger  contact  des  corps  extérieurs 
est  fort  incommode  à  l'animal.  Plus  tard  il  y 
a  suintement  d'un  fluide  séreux,  limpide,  pe? 
aperçevable  4'abord»  mais  qui  se  change  bien- 
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tôi  en  une  matière  &cre,  grisâtre  ou  verdâtre, 
sanieuse  et  même  piiriforme,  ayant  une  féti- 
dité particulière,  pénétrante  et  repoussante. 
Cette  matière  découle  de  plusieurs  petites  ou- 
vertures et  descend  sur  toute  la  partie  infé- 
rieure des  membres  affectés.  Les  eaux  aux 
jambes  peuvent  faire  d'autres  progrès.  Dans 
ce  cas,  le  volume  des  membres  auj^meute,  en 
prenant  parfois  un  développement  très^coosi- 
dérable  jusqu'au  milieu  du  canon  et  fort  ra- 
rement jusqu'aux  jarrets  et  aux  genoux.  L'é- 
coulement produit  sur  les  parties  qu'il  touche 
des  excoriations,  puis  des  ulcères  semblables 
aux  crevasses  :  les  poils  se  détachent,  et,  s'il 
en  reste  quelques-uns,  ils  sont  droits  et  hé- 
rissés. La  douleur  étant  plus  vive,  le  cheval 
est  plus  porté  qu'auparavant  à  lever  l'exlré- 
milé  malade  ;  il  se  renverse  même  de  côté 
lorsque  les  endroits  souffrants  viennent  à  être 
touchés  brusquement.  Si  on  le  sort  de  T écu- 
rie, il  boite;  après  un  peu  d'exercice  il  boite 
moins,  et  presque  plus  ensuite  ;  mais  au  re- 
tour, lorsque  surtout  on  le  fait  travailler  dans 
des  terrains  raboteux,  les  parties   malades 
sont  ensanglantées,  plus  enflammées,  et  la  boi- 
terie  est  plus  forte  après  quelque  temps  de 
repos.  A  la  dernière  période  des  eaux  aux  jam- 
bes, la  peau  paraît  comme  macérée,  elle  se 
désorganise  méme^  et  il  s'en  détache  des  lam- 
beani  plus  ou  moins  grands,  le  tissu  cellulaire 
sous-jacent  s'altère,  les  surfaces  ulcérées  s'é- 
largissent, acquièrent  de  la  profondeur  et  dé- 
génèrent en  véritables  ulcères-  sordides,  dont 
les  bords  présentent  des  excroissances,  des 
callosités  qu'on   a  appelées  grappes,  ver- 
rues, etc.  En  faisant  marcher  l'aoîmal,  il  com- 
mence par  écarter  ses  membres ,  qui   sont 
raides;  Vexercîce  opère  cependant  en  partie 
le  dégorgement,  et  le  malade  peut  travailler  si 
on  l'exige;  mais  les  douleurs  et  l'engorgement 
se  renouvelleût  pendant  le  repos.  Dans  quel- 
ques cas  la  tuméfaction  gagne,  avec  le  temps, 
toute  l'étendue  du  membre,  se  propage  même 
à  celui  qui  Tavoisine,  puis  aux  autres,  et  jus- 
que sous  le  ventre  ;  elle  est  alors  œdémateuse. 
Le  cheval,  tout  en  conservant  son  appétit  or- 
dinaire, qui  est  parfois  même  augmenté,  dé- 
périt, maigrit,  tombe  ensuite  dans  le  marasme, 
et  la  mort  arrive,  tantôt  assez  promptement, 
tantôt  assez  longtemps  après  qu'on  ne  peut 
plus  en  tirer  aucun  service.  On  a  attribué  à  la 
matière  qui  découle  des  eaux  aux  jambes  la 
propriété  d'altérer  profondément  le  sabot  et 


l'intérieur  du  pied,  en  y  occasionnant  des  ja^ 
varts,  des  fourmilières,  des  seimes,  des  cra* 
pauds  :  ne  serait-il  pas  plus  rationnel  de  con* 
sidérer  ces  accidents  comme  le  résultat  de  la 
propagation  de  la  phlegmasîe  à  des  tissas 
qu'elle  n'affectait  pas  d'abord?  Quand  la  ma- 
ladie passe  à  l'état  chronique,  les  symptômes 
inilammatoires  s'apaisent,  les  douleurs  locales 
diminuent  et  cessent  à  la  fin  ;  du  reste,  il  y  a 
persistance  dans  l'écoulement,  ainsi  que  dans 
la  tuméfaction  qui  s'accroît  au  lieu  de  dispa- 
raître par  l'exercice;  les  parties  deviennent 
dures,  sqiiirrheuscs  ;  les  grappes  ou  verrues 
dont  nous  avons  parlé  se  multiplient  et  gros- 
sissent; enfin,  il  se  forme  des  corps  lisses,  en 
apparence  cornés,  de  forme  sphérique,  de 
couleur  grisâtre  ou  jaunâtre,  qu'on  nomme 
vulgairement  fies.  Quelquefois,  pendant  cette 
période,  l'écoulement  cesse.  L'automne  est  la 
saison  où  les  chevaux  sont  le  plus  exposés  aux 
eaux  aux  jambes.  Cette  affection  est  plus  com- 
mune dans  les  grandes  villes  que  dans  les 
campagnes.  Les  jeunes  chevaux  du  Holstein 
et  ceux  du  nord  de  la  France  sont  exposés  pen- 
dant quelque  temps  après  leur  amvée  à  Paris 
û  des  crevasses  du  paturon,  qui  ont  de  l'ana- 
logie avec  la  maladie  dont  il  est  question.  En 
ce  qui  concerne  sa  cure,  les  praticiens  ne  soni 
pas  d'accord.  Les  excitants,  les  irritants,  les 
astringents ,  employés  pour  faire  cesser  l'é- 
coulement à  son  début,  sont  nuisibles.  Dans 
le  commencement  de  la  maladie,  on  doit  se 
contenter  de  calmer  l'irritation.  Une  saignée 
locale  pratiquée  à  la  veine  sous-cutanée  an- 
térieure est  fort  bien  indiquée;  dans  les  sujets 
pléthoriques  et  pour  calmer  de  graves  phé» 
nomènes  inflammato'res,  on  a  recours  aussi  â 
la  saignée  générale.  Les  saignées  doivent  être 
secondées  par  une  grande  propreté,  un  régime 
convenable ,  la  cessation  de  tout  travail  un 
peu  pénible,  l'usage  d'un  peu  de  vert,  si  on  le 
peut ,  les  boissons  blanches  nitrées ,  les  fo- 
mentations et  les  cataplasmes  émoUients.  On 
donne  de  la  graduation  à  ces  remèdes  d'après 
l'intensité  du  mal.  Pour  calmer  les  vives  dou- 
leurs on  se  sert ,  pour  faire  les  cataplasmes 
indiqués,  d'une  décoction  de  têtes  de  pavots, 
de  morelle  noire,  ou  bien  l'on  y  verse  du  lau- 
danum liquide.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  cesser 
tous  les  symptômes  sans  que  la  maladie  soit 
tout  à  fait  vaincue;  il  faut  par  conséquent  ex- 
citer des  évacuations  pour  en  achever  la  cure; 
I  on  emploie  pour  cela  des  diurétiques,  des  pur- 
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gatifs,  des  sudorifiques,  rendus  plus  actifs  par 
le  pansement  de  la  main,  par  des  couver- 
tures de  laine ,  par  des  fumigations  aqueuses. 
Ces  mêmes  indications  sont  convenables  lors- 
que la  maladie,  au  lieu  de  céder,  va  toujours 
en  s'aggravant.  Dans  ce  dernier  cas,  s'il  y  a  des 
ulcérations  qui  ne  tendent  pas  à  se  cicatriser, 
on  les  cautérise  légèrement  ou  bien  on  les  des- 
séche par  des  applications  astringentes.  Le  sé- 
ton  à  la  partie  supérieure  du  membre  affligé 
peut  être  aussi  avantageux.  Mais  il  ne  convient 
pas  d'insister  sur  la  médication  atonique  lors- 
qu'elle n'est  plus  nécessaire.  On  la  remplace 
par  des  lotions  d'eau  tiède  avec  du  savon  noir, 
ou  d*une  légère  infusion  de  fleurs  de  sureau, 
ou  d'une  solution  de  sulfate  d'alumine  et  de 
potasse,  ou  de  zinc,  ou  d*alcool  aqueux  cam- 
phré. Le  traitement  étant  long,  il  est  indispen- 
sable d'alterner  l'usage  des  différentes  substan- 
ces médicamenteuses  douées  d*unc  action  ana- 
logue, afin  que  l'habitude  n'en  afTaiblissc  ou 
n'en  détniisepas  les  effets.  En  supposant  que  la 
maladie  existe  sur  plusieurs  membres  à  la  fois, 
il  faut  commencer  par  traiter  le  plus  malade, 
et  s'occuper  successivement  des  autres.  Aus- 
sitôt que  l'écoulement  cesse,  on  lave  et  l'on 
fomente  les  membres  malades  avec  la  lie  de 
vin  tiède,  ou  une  préparation  fortifiante  quel- 
conque. Pour  ce  qui  est  des  ulcérations,  de 
leurs  bords  endurcis,  calleux,  des  crevasses, 
des  verrues,  des  fies,  on  les  cautérise  par  une 
légère  adustion,  ou  on  les  desséche  par  l'ap- 
plication des  caustiques  en  poudre,  des  des- 
siccatifs, etc.  Quant  aux  fies,  aux  callosités, 
on  a  souvent  recours  à  l'excision  avant  de  les 
cautériser.  Afin  de  prévenir  la  récidive  des 
eaux  jambes,  on  conseille  l'application  du  feu 
sur  les  extrémités  guéries.  Voici  la  formule 
d'une  pommade  contre  les  eaux  aux  jambes,  par 
M.  Debeaux  :  noix  de  galle  pulvérisées ,  sulfate 
de  zinc,  sulfate  de  cuivre,  litharge  d'or,  sous- 
acétate  de  cuivre,  de  chaque  52  grammes; 
miel,  Q.  S.  On  peut  remplacer  le  miel  par  l'a- 
cide acétique.  M.  Debeaux  dit  qu'il  s'est  tou- 
jours servi  de  cette  pommade  avec  avantage, 
même  pour  les  eaux  aux  jambes  les  plus  an- 
ciennes. Cependant,  malgré  Tactivité  des  agents 
qui  la  composent,  il  est  douteux  qu'elle  puisse 
être  réellement  efficace  lorsque  les  eaux  aux 
jambes  sont  invétérées  et  que  la  peau  qui  en 
est  le  siège,  modifiée  dans  sa  structure,  est 
hérissée  de  tubercules  et  exhale  le  produit 
morbide  particulier  à  cette  affection.  Parvenue 


à  son  plus  grand  développement,  la  nialad» 
est  incurable.  Dans  ce  cas,  H  faut  se  contenter 
de  l'usage  des  palliatifs,  qu'on  trouvera  fianiii 
les  indications  que  nous  avons  données  et  que 
l'on  variera  selon  les  circonstances. 

n  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  une  question 
bien  importante.  Jenner,  dont  le  nom  est  m 
cher  à  l'humanité  à  cause  de  la  découverte  de 
la  vaccine,  est  d*avis  que  cette  afleciion  a  éié 
communiquée  à  la  vache  par  des  hommes  qui. 
étant  en  même  temps  chargés  de  panser  de< 
chevaux  atteints  d'eaux  aux  jambes  et  de  tnire 
des  vaches,  portèrent  sur  les  mamelles  de  ces 
dernières  la  matière  des   eaux.  Cependant 
quelques  personnes  diffèrent  sur  ce  point  avec 
l'illustre  médecin  anglais,  et  produisent  de> 
faits  à  l'appui  de  leur  opinion. 
EAUX  DANGEREUSES.  Voy.  Eauxacxjudev 
EAUX  DE  L'AftfNIOS.  Liquide  contenu  dao> 
la  membrane  fœtale  nommée  amnios. 
EAUX  DES  CHEVAUX.  Voy.  Eaux  aijijame> 
EAl^  HÉPATIQUES.  Voy.  Eaux  iinÊiAiE^ 

SULFUBEUSES. 

EAUX  MAUVAISES.  Voy.  Eadx  aux  jamie>. 

EAUX  MINÉRALES  FERRUGINEUSES.  f,c< 
eaux,  assez  abondamment  répandues  en  France, 
tiennent  le  fer  en  dissolution  à  Pétat  de  car- 
bonate acide.  Dans  les  endroits  où  elles  exis- 
tent, elles  pourraient  être  employées  de  pré- 
férence a  Veau  rouilUe  et  à  Veau  ferrée.  Oa 
reconnaît  les  eaux  minérales  ferrugineuses  i 
la  couleur  jaune  de  rouille  de  la  terre  où  clle< 
coulent,  et  même  encore  en  versant  dans  ce^ 
eaux  une  infusion  d'écorce  de  chêne  on  dr 
noix  de  galle,  car  l'eau  prend  alors  une  coq- 
leur  noire.  En  France,  les  principales  eaux 
minérales  ferrugineuses  sont  celles  de  Bour- 
bon-l'Archambault,  de  Saint-Pardoux  (Allier)  : 
de  Forge-les-Eaux,  de  l'Epinay,  d'Auniale, 
de  la  Marquerie  (Seine-inférieure)  ;  de  Pa^sy 
(Seine)  ;  de  Saint-Amand  (Nord)  ;  de  Provios 
(Seine-et-Marne)  ;  de  Contrexeville  (Vosges); 
de  Châteldon  (Puy-de-Dôme);  de  Bussaog 
(Vosges)  ;  de  Gambo  (Basses-Pyrénées). 

EAUX  MINÉRALES  PURGATIVES,  Ces  eaui 
sont  ceUes  de  Seidlitz,  d'Epsom,  d'Egra  (An- 
gleterre) ;  de  Seydschutz  (Bohême)  ;  d'Audiuac 
(France,  département  de  l'Ariège)  ;  de  Bagnè- 
res-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées)  ;  de  Balaruc 
(Hérault)  ;  de  Campagne  (Aube)  ;  de  Conlrexe- 
viUe  (Vosges)  ;  de  Niederbronn  (Bas-Rhin),  etc. 

EAUX  MINÉRALES  SULFUREUSES,  EAUX 
HÉPATIQUES.  Ces  eaux  ont  une  odeur  pins  on 
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moins  marquée  d'œufs  pourris,  et  précipitent 
en  noir  en  y  versant  quelque  dissolution  de 
plomb.  Exposées  à  Tair,  elles  restent  prompte- 
meol  privées  de  leurs  propriétés  sulfureuses, 
qui  dépendent  de  la  présence  de  Tacide  hy- 
drosulfurique  libre  ou  combiné.  Sur  les  lieux 
où  ces  eaux  roulent  ou  dans  les  environs,  on 
pourrait  les  administrer  à  l'intérieur  comme 
expectorantes  et  diapborétiques,  lors  de  la 
bronchite  chronique,  du  farcin,  de  la  gale, 
des  dartres.  Les  principales  localités  où  ces 
eaux  existent  en  France  sont  :  Arles  (Pyré- 
nées-Orientales) ;  Ax  (Ariége);  Bagnéres-de- 
LucboQ  (Hautc^Garonne)  ;   Ragnoles  (Orne)  ; 
Bagnols  (Lozère)  ;  Barèges  (Hautes-Pyrénées)  ; 
Bonnes  et  Cambo  (Basses-Pyrénées);  Saint- 
Sauveur  et  Cauterets  (Hautes-Pyrénées)  ;  En- 
ghicn   et   Montmorency  (  Seine  -  et  -  Oise  )  ; 
Gréoulx  (Basses- Alpes);    La    Roche -Posay 
(Vienne).  Non  loin  de  la  France  sont  les  eaux 
sulfureuses  d'Âix  (Piémont)  ;  de  Bade  en  Argo- 
^ie  (Suisse)  ;  de  Bade  en  Souabe  (Allemagne). 
EAUX  PUANTES.  Voy.  Eaux  aux  jambbs. 
ÉBALANÇON.  s.  m.   Vieux  mot  qui  signi- 
fiait donner  Testrapade.  Cheval  qui  fait  des 
ébafançonê,  Voy.  Estbafadb. 

ËBATTEMENT.  s.  m.  Il  se  dit  desvoiturcs. 
On  dit  qu'une  voiture  a  tant  de  centimètres 
(J^ébaUment^  pour  dire  qu'elle  a  tant  de  cen- 
timètres de  jeu  dans  ses  balancements  entre 
les  brancards. 

ÉfiLOUlSSEMENT.  s.  m.  En  latin  caligatio. 
Trouble  momentané  de  la  vue  produit  par 
l'impression  subite  d'une  vive  lumière  ou  par 
quelque  cause  interne. 

ÉBRATiLER  SON  CHEVAL  AU  GALOP.  Cest 
le  faire  passer  du  pas,  du  trot,  ou  de  quel- 
que autre  allure,  à  ceUe  du  galop.  Quand 
c'est  de  Tinaction  et  sans  transition  qu'on 
rébranle  au  galop,  cela  s'appelle  partir 
àe  pied  ferme.  Pour  ce  dernier  cas,  il 
fout  être  bien  sûr  de  son  cheval,  afin  de  ne 
pas  donner  Heu  é  des  sauts  de  défense.  Voy. 
Galop.  L'écuyer  qui  sait  exécuter  ces  diffé- 
rents mouvements,  sait  rassembler  son  che- 
"lal,  qui  alors  continuera  gracieusement  la  ca- 
dence du  galop. 

ÉBRUMDE  ou  ESBRILLADE.  s.  f.  Secousse 
que  le  cavaUer  donne,  avec  une  rêne  seule, 
au  cheval  désobéissant  qui  refuse  à  tourner. 
C'est  aussi  un  mouvement  désordonné  du  ca- 
valier qui,  tenant  une  rêne  dans  chaque  main, 
i^'^jàt  que  par  à-^coups  sur  Tune  ou  l'autre  d 
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ces  rênes,  afin  de  retenir  son  cheval.  VéhrU^ 
Iode  est  un  mauvais  moyen  qui  n'apprend 
rien  au  cheval  et  que  Téquitation  réprouve. 
ÉBROUEMENT.  s.  m.  Expiration  forte  et 
sonore  ayant  pour  but  de  débarrasser  les  na- 
seaux de  certains  corps  étrangers  ou  de  mu- 
cosités qui  irritent  la  pituitaire.  \2^rrouement 
n'est  pas  toujours  impérieux  et  indépendant 
de  la  volonté  ;  il  annonce  quelques  jours  k 
l'avance  les  maladies  des  voies  respiratoires, 
comme  aussi  le  déclin  des  maladies  graves  ac- 
compagnées de  sécheresse  de  la  pitvhaîrc,  et 
le  retour  à  Tétat  normal  de  cette  membrane 
par  suite  d'amélioration  de  la  maladie.  Voy. 

S'ËBROCIB. 

s'Ébrouer,  v.  Se  dit  d'un  cheval  plein  de 
feu  et  de  santé,  qui,  d  la  vue  de  quelque  objet 
qui  Peffraye,  ou  lorsqu'on  veut  le  retenir,  fait 
frémir  ses  naseaux  avec  une  sorte  de  bruit  et 
de  ronflement.  C'est  toujours  un  bon  signe 
lorsqu'un  cheval  s'ébroue^  quand  il  est  au 
repos,  dans  l'action,  ou  quand  on  veut  modé- 
rer son  train.  Virgile  Tavait  déjà  mis  dans  ses 
Géorgiques,  parmi  les  signes  d'un  bon  poulain. 

ÉBULLITION.  s.  f.  En  lat.  ebuliitio.  ÉGHAU- 
BOULURES.  s.  f.  pi.  En  lat.  sudamina.  ÉLE- 
VURE.  s.  f.  FEU  D'HERBE.  Congestion  de  la 
peau,  caractérisée  par  l'apparition  subite  â 
la  surface  cutanée  de  boutons  aplatis,  cir- 
conscrits ,  sans  douleur ,  accompagnés  ou 
non  de  prurit.  Uébullitton  est  partielle  quand 
elle  ne  se  montre  que  sur  une  seule  par- 
tie du  corps;  elle  est  générale  lorsque  les 
boutons  existent  partout.  L'ébullition  par- 
tielle est  peu  grave  ;  les  boutons  sont  peu  nom- 
breux, leur  apparition  n'est  ordinairement 
marquée  d'aucun  dérangement  dans  les  fonc- 
tions; cependant,  quelquefois  il  y  a  prurit. 
Cette  légère  maladie  se  termine  presque  tou- 
jours par  résolution,  et  très-souvent  d'elle- 
même,  sans  qu'on  s'en  soit  apert^u:  d'autres 
fois,  les  boutons  s'élargissent,  exsudent  de  la 
sérosité  qui  agglutine  les  poils,  se  desséche, 
forme  des  croûtes,  et  tombe  par  écailles.  Dans 
rébuUition  générale,  les  boutons  sont  plus 
gros,  plus  nombreux,  toujours  prurigineux  et 
souvent  groupés  ;  ils  laissent  suinter  de  la  sé- 
rosité qui  agglutine  les  poils.  Le  pouls  est  fort 
vite,  les  muqueuses  apparentes  sont  injectées, 
les  veines  sous-cutanées  gorgées  de  sang;  l'ani- 
nul  ne  mange  pas,  il  est  triste.  L'ébullition  gé- 
nérale peut  se  compliquer  d'indigestion,  de 
bronchite  ou  d'entérite,  mais  plus  souvent  de  , 
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bronchite,  qui  s'annonce  par  une  toux  fré- 
quente et  par  la  difficulté  de  respirer.  Ces 
complications  arrivent,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  lorsque  les  boutons  dispa- 
raissent promptement.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre Tébullition  avec  le  farcin.  Dans  ta  pre- 
mière, les  boutons  apparaissent  en  quelques 
heures;  ils  sont  cutanés,  aplatis,  distribués 
irrégulièrement,  et  le  plus  souvent  indolents  ; 
dans  le  farcin,  au  contraire,  ils  se  développent 
lentement  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
sont  douloureux,  arrondis,  disposés  dans  un 
certain  ordre,  placés  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  et  formant  des  cordes.  Les  fourrages 
nouveaux,  qui    n*ont  pas  encore  jeté  leur 
feu  et  dont  on  nourrit  les  chevaux,  les  cour- 
ses et   les  travaux  rtades,   sont  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  TébuUition.  Elle  se  mon- 
tre le  plus  fréquemment  au  printemps,  sur 
les  jeunes  chevaux  sanguins,  vigoureux  et  bien 
nourris.  Le  traitement  de  l'ébullition  partielle, 
lorsqu'on  a  besoin  d'y  avoir  recours,  est  fort 
simple.  On  met  le  malade  à  un  régime  rafraî- 
chissant, on  lui  donnne  des  lavements,  on  lui 
lait  une  saignée,  on  le  soumet  à  un  exercice 
ou  é  un  travail  léger.  Si  les  boutons  sont  peu 
nombreux  et  ne  persistent  pas,  on  néglige 
toute  médication  topique;  dans  le  cas  contraire, 
on  les  lotionne  avec  le  mucilage  de  graine  de 
lin,  que  Ton  remplace  par  de  Teau-de-vie cam- 
phrée toutes  les  fois  qu'on  croit  nécessaire  de 
ranimer  la  peau.  L'ébullition  générale  réclame 
le  même  traitement;  mais  dans  celle-ci  la 
diète  doit  être  plus  sévère;  la  saignée  est  tou- 
jours indispensable,  et  le  cas  n'est  pas  rare 
ou  il  est  nécessaire  de  la  répéter.  Si  rêbuUi- 
tiou  disparait,  il  faut  tâcher  de  la  ramener 
en  excitant  la  peau.  La  saignée  convient  par- 
faitement pour   prévenir  les   complications 
dont  nous  avons  parlé;  il  convient  aussi,  dans 
ce  même  but,  de  stimuler  la  peau  avec  des  li- 
niments  excitants,  afin  d'y  maintenir  l'irrita- 
tion et  d'éviter  une  métastase.  Lorsque  cette 
précaution  reste  san>  effet  et  que  la  bronchite 
survient,  on  renouvelle  une  légère  saignée,  on 
administre  du  kermès  à  l'intérieur,  et  Ton  pra- 
tique des  fumigations  adoucissantes.  Â  la  suite 
de  ces  moyens  qui  n'auraient  pas  réussi.  Fro- 
mage de  Feugré  conseille  le  tartrate  de  potasse 
et  d'antimoine,  et  les  sétons.  Quand  la  oom- 
plication  consiste  dans  l'entérite  ou  l'indiges- 
tion, on  se  borne  à  des  lavements  et  â  des 
lavages  adoucissants,  ainsi  4fu'à  an  régime  aalH 


phlogîstique  sévère.  L'engorgement  des  mem- 
bres accompagne  parfois  rébullîtion  ;  une  lé- 
gère promenade  et  des  frictions  s;éches  on 
excitantes  le  font  disparaître. 

ÉGAILLE,  s.  f.  En  latin  squofna.  Les 
écailles  sont  des  portions  d*épidenne,  ordi- 
nairement minces,  parfois  épaisses  et  coria- 
ces, qui,  dans  quelques  circonstances,  se  dé- 
tachent, surtout  dans  la  plupart  des  maladies 
de  la  peau,  et  notamment  dans  certains  cas 
de  ^ale  et  de  dartres. 

EGAILLON.  s.  m.  Vieux  mot  par  lequel  on 
désignait  les  crodiets.  On  donnait  aussi  le  nom 
à'écaillonSy  aux  chevaux  dépourvus  de  ces 
dents,  ou  n'en  ayant  que  des  rudiments. 

ÉCART,  s.  m.  EFFORT  D'ÉPAULE,  FAUX 
ÉCART,  ENTR'OUVERTURE.  s.  f.  (Path.;  Lésion 
des  régions  supérieures  des  membres  de  de- 
vant; mais  avec  cette  distinction,  que  les 
deux  premiers  mots  indiquent  le  mal  à  un 
degré  moyen,  que  le  troisième  l'indique  à 
un  moindre  degré,  et  le  quatrième  â  son  de- 
gré le  plus  élevé.  La  lésion  dont  il  s^agit, 
constamment  accompagnée  de  claudication, 
quelquefois  persistant  longtemps  et  d'autres 
fois  même  persistant  toujours,  est  souvent 
difficile  â  déterminer  par  rapport  â  sa  na- 
ture et  au  siège  précis  qu'elle  occupe.  Les 
symptômes  auxquels  on  la  reconnaît  sont  les 
suivants  :  pendant  le  repos,  l'animal  pour  se 
soulager  diminue  de  temps  en  temps  Tappui 
sur  l'extrémité  malade,  qu'il  porte  en  avaDt  et 
un  peu  de  côté  en  dehors  ;  pendant  la  marche, 
il  décrit  ordinairement,  en  portant  celte  extré- 
mité en  avant,  un  arc  de  cercle  en  dehon:,  et 
l'on  dit  alors  qu'il  fauche.  En  comprimaat 
avec  force  l'épaule,  ou  en  levant  ou  fiéeliissant 
la  partie  inférieure  du  membre,  en  fitisant  exé- 
cuter à  celui-ci  des  mouvements  en  totis  sens, 
l'animal  éprouve  généralement  de  la  douleur. 
Dans  certains  cas ,  l'affection  n'étant  plus  à 
rétat  aigu,  la  dandication  est  m^ns  sensible 
lorsqu'après  un  exercice  modéré  ia  partie  est  ee 
qu'on  appelle  édiauffée;  mais  ensuite  la  cha- 
dication  s'aggrave  par  le  repos,  ce  qtrî  protive 
que  l'exercice  est  nuisible  &  cette  maladie.  Il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  qu'en 
voyant  un  cheval  boiteux  on  ne  doit  pas  sa 
hâter  de  décider  qvel  est  le  lieu  où  la  boitcrie 
réside,  car  d'ordinaire  ce  jugement  B*est  pas 
facile  â  porter.'  Pour  éviter  autant  que  pos- 
siUe  de  se  tromper^  il  fautexaintiier  avec  soin 
tontes  les  parties  du  membre  alfeelê  4e  elaidi- 
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eâtion.  Vécart  h  communétneni  pôuir  cause 
les  chutes,  les  glissades,  récartement  acciden- 
tel des  membreê  antérieurs  pendant  la  marche, 
ie  heurt  tiolent  de  la  pointe  du  bras  pendant 
la  course,  les  efforts  que  Tanimal  ferait  pour 
retirer  son  pied  qu'il  aurait  engagé  dans  la 
mangeoire,  ou  qu'on  a  assujetti  dans  un  but 
quelconque»  OU  quis^esttrottté  pris  dans  quel- 
que ouverture  étroite  pendant  la  locomo- 
tion, etc.  L'écart  se  montre  d'autant  plus  re- 
belle qu'il  est  plus  grave  et  plus  ancien.  On  a 
proposé,  pour  le  guérir,  un  nombre  infloi  de 
remèdes  dont  VelBcacité  parait  cependant,  en 
général,  bien  douteuse.  Au  début  de  la  mala- 
die, si  elle  est  simple,  quelques  vétérinaires 
tu  ont  triomphé  é  l'aide  de  douches  ou  de  lo- 
tions froides  ;  d'autres ,  au  contraire»  avec  de 
l'eau  bouillante.  Cette  période  passée,  on  a 
recours  à  la  saignée  pour  mettre  obstacle  au 
développement  de  Tinflammation  locaie ,  et 
d'Arboval  recommande  comme  topique  un  mé- 
lange de  six  parties  d'huile  volatile  de  téré- 
bealhioe  et  d'une  partie  d'huile  de  laurier, 
d'ammoniaque  liquide  et  de  camphre  ;  il  ne 
donnecependant  pascesdoses  pour  invariables. 
(  Leur  application,  dit>il,  répétée  une  fois  par 
jour,  détermine  assez  promptemenl  la  chute 
de  l'êpiderme,  qui  tombe  par  larges  plaques 
avec  les  poils  ;  mais  les  poils  ne  tardent  pas  à 
reparaître,  et  en  général  ils  repoussent  plus 
tite  que  lorsqu'on  a  employé  d'autres  sub- 
i»(ances  douées  des  mêmes  vertus.  Le  repos 
altsolu  est  indispensable  dans  tous  les  cas.  » 
Si  l'inflammation  a  eu  le  temps  de  s'établir,  la 
saigaée  générale,  même  répétée,  et  celle  des 
ars  sont  indiquées,  tandis  qu'on  applique  â  la 
partie  des  émoUients  tîédes,  souvent  renou- 
Telés,  afin  qu'ils  ne  se  refroidissent  point.  II 
»t  essentiel  de  persévérer  dans  cette  cure 
tant  que  Tinllammation  n'a  pas  cédé;  mais 
^m,  on  lui  substitue  les  fortifiants,  qu'on 
emploie  faibles  d'abord ,  et  on  en  vient  jus- 
qu'aux frictions  spiritueuses  et  aux  charges  di- 
tes résolutives.  Souvent  l'inilammation  se  dis- 
sipe el  la  boiterie  reste  :  il  est  bien  rare  alors 
qu'où  puisse  obtenir  la  guérison  complète,  et 
cet  état  chronique  de  l'écart  est  appelé  dau- 
dtcotion  de  vieux  inal.  Ce  changement  éUnt 
survenu,  on  le  reconnaît  i  la  position  natu- 
relle do  membre  pendant  le  repos,  à  Tassu- 
^t%  de  l'appui  sur  ce  même  membre,  à  la  di- 
minution de  la  claudication  et  de  la  douleur 
^e  ;  ce  dernier  symptôme  se  dissipe  même 


tout  A  fait.  Cette  période  chronique  peut  avoir 
une  longue  durée,  et  l'art  s'efforce  fréquem- 
ment en  vain  d'en  triompher.  La  teinture  de 
cantharides  ne  suffit  pas  ordinairement;  dans 
ce  cas  on  applique  des  stimulants  plus  éner- 
giques; il  faut  faire  attention  de  ne  les  rendre 
plus  actifs  que  graduellement  pour  en  res- 
treindre les  effets  dans  les  seules  limites  tra- 
cées par  les  indications  curatives.  L'applica- 
tion des  vésicatoires  volants,  combinés,  selon 
les  exigences,  avec  l'huile  de  laurier,  la  poix, 
le  camphre  et  la  graine  de  moutarde  concas- 
sée, développe  une  inflammation  assez  pro- 
fonde qui  peut  devenir  salutaire.  Les  vésica- 
toires, cependant,  font  tomber  le  poil,  surtout 
quand  on  a  be<ioin  de  les  entretenir  et  d'en 
continuer  l'usage,  et  le  poil  ne  revenant  pas, 
le  cheval  reste  déprécié.  Le  séton  placé  A  la 
hauteur  de  la  pointe  de  l'épaule  sert  assez 
souvent  à  vaincre,  même  promptement,  dés 
écarts  anciens  qui  se  montrent  rebelles  é  tous 
les  autres  remèdes.  Ces  procédés  curatlfs  sont 
impuissants  quelquefois  dans  les  écarts  anciens 
et  chroniques,  et  après  les  avoir  mis  en  usage 
on  voit  les  chevaux  continuera  boiter  plus  ou 
moins.  Une  telle  claudication  n'est  pas  tou- 
jours apercevable  ni  permanente  ;  tantôt  elle 
revient  à  la  suite  du  repos,  tantôt  au  contraire 
le  repos  la  fait  cesser,  et  le  travail  la  fait  re- 
paraître. Des  moyens  fort  extraordinaires  ont 
été  employés  avec  succès  dans  des  cas  sem- 
blables ;  on  cite  l'exemple  d'un  cheval  guéri 
par  des  injections  de  vinaigre  sous  l'épaule  ; 
ou  a  imaginé  aussi  de  faire  nager  à  sec,  de 
donner  les  plumes  (Voy.  ces  moU),  de  déta- 
cher toute  la  chair  de  l'épaule  et  d'insufQer  de 
l'air,  etc.  Si  l'on  peut  citer  des  guérisons  ob- 
tenues par  ces  moyens,  on  ne  doit  pas  non 
plus  se  dissimuler  qu  ils  peuvent  occasionner 
souvent  des  accidents  graves.  Il  vaut  mieux 
utiliser  le  cheval  tel  qu'il  est,  que  de  l'expo- 
ser à  des  incouvéuients  plus  dangereux  que 
celui  auquel  on  voudrait  remédier.  Le  feu  n'a 
pas  ces  inconvénients,  el,  à  part  les  traces 
qu'il  laisse,  il  est  convenable  de  l'appliquer; 
on  a  souvent  par  lui  des  résultats  avantageux 
dans  la  claudication  de  vieux  mal.  En  tout  état 
de  choses,  le  repos,  nécessaire  pendant  le  trai- 
tement, l'est  encore  quelque  temps  après  la 
guérison  qui  s'en  serait  suivie.  Voy.  Glaudica- 

TIOW. 

ÉCART,  s.  m.  (Man.)  Action  d'un  chevtl 
qui,  ayant  peur  de  quelque  objet»  ou  dfcns 
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.r  intention  de  se  défendre,  se  jette  brusque- 
ment de  côté.  Les  jeunes  chevaux  se  livrent 
souvent  à  des  écarts  par  gaieté.  Les  vieux, 
quoique  moins  sujets  à  ces  mouvements  brus- 
ques, s*y  livrent  encore  quelquefois.  Les  che- 
vaux ombrageux  y  sont  trés-si^ets.  Le  cavalier 
doit  toujours  se  tenir  sur  ses  gardes  envers  ces 
chevaux,  pour  éviter  des  surprises.  Une  fois 
qu  on  a  reconnu  que  le  châtiment  est  néces- 
saire, il  le  faut  d'autant  plus  fort  que  Teffroi 
causé  aura  été  plus  considérable.  11  s'agit  de 
détourner  lanimal  de  la  douleur  produite  en 
lui  par  Tobjet  effrayant,  ce  qui  ne  peut  arri- 
ver qu'en  le  soumettant  momentanément  à  une 
douleur  plus  vive.  Tant  qu'il  paraîtra  inquiet 
et  disposé  à  fuir,  on  devra  le  maintenir,  et 
lui  faire  braver  Tobjet  de  sa  frayeur  et  de  son 
aversion.  Mais,  dés  que  la  soumission  aura  été 
obtenue,  on  se  hAtera  de  revenir  à  des  moyens 
doux.  Voy.  Dèfeksb  n'uK  chbvai. 
s'ËGÂRTËH  DU  DOUBLEMENT.  Voy.  Don- 

•LBHRIT. 

ÉGAVEÇADE.  E8CAVEÇADE.  s.  f.  Vieux  mot 
qui  signifie  donner  au  che^l  des  secousses 
violentes  avec  le  caveçon  ou  les  rénei  de  la 
bride.  Dans  le  premier  cas,  on  dit  aujourd'hui 
coup  de  caveçon, 

EGGATIIARTIQUE.  adj.  En  lat.  eocatharii- 
eus,  du  frrec  éx,  de,  hors,  et  kathartikos,  pur- 
gatif. Synonyme  de  c^thartique. 

EGGH\^OSE.s.  f.  £nlat.ecc^ymom,  ecchy- 
moma,  du  grec  ékchuéni .  répandre  ;  ou  de  éx, 
de,  hors,  et  çhoumos,  suc,  humeurs.  Extrava- 
sationdesangdansle  tissu  cellulaire,  principa- 
lement dans  celui  qui  est  sous  la  peau,  après 
la  rupture  d'un  ou  deplusieurs  vaisseaux.  Les 
froissements,  les  contusions,  les  violcntescon- 
traclions  sont  les  causes  de  Yccchymose.  Elle 
pourrait  être  confondue  avec  rescarrc  gan- 
greneuse, si  ce  n'est  que  dans  la  gangrène  la 
partie  est  froide,  privée  de  vilalilé  et  entou- 
rée d'une  auréole  inflammatoire,  tandis  que 
dans  l'ecchymose  les  parties  sont  encore  vi- 
vantes. Celle-ci  céde'aiséracnt  aux  réfrigérants 
et  aux  astringents. 

ECIIAPPÉ.  adj.  En  termes  de  i*eproduction, 
ce  mot  s'entend  du  poulain  issu  d'un  étalon  et 
d'une  cavale  de  race  différente. Éc/iappc  dege- 
net,  d'arabCy  de  persan,  de  barbe,  etc. 

ECHAPPER.  V.  Faire  partir,  pousser  à  toute 
bride.  Faire  échapper  son* cheval  de  la  main. 
Voy.  Maiw. 
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s'ÉGflAPPBR  DE  DESSOUS  L'HOMMB.  Voy 

se  DÉaom. 

ÉGHAUBOULURES.  Voy.  ÉnnuuTum. 

ÉGflAUDlLLON.  GHAUMLLON.  s.  m.  Les  ma- 
réchaux donnent  ces  noms  à  la  première  chaude 
du  lopin,  pour  le  souder  par  un  bout. 

ECHAUFFANT,  adj.  et  s.  En  lat.  caUfaeiens, 
Se  dit  de  toute  substance  alimentaire  ou  médi- 
camenteuse qui,  en  excitant  l'action  organique 
en  général,  accélère  la  circulation  et  augmeaie 
par  conséquent  la  chaleur  animale. 

ËCHAUFFENENT.  s.  m.  En  lat.  caUfacHv. 
État  dans  lequel  un  cheval  a  la  peau  plus 
chaude  que  de  coutume,  la  bouche  sèche,  une 
soif  ardente,  le  pouls  fort,  les  e.x(rcmenU  durs 
et  rares,  les  muqueuses  rouges,  la  respiratioa 
accélérée,  l'appétit  diminué.  Tous  ces  sym|H 
tômes  ne  déterminent  pas  une  maladie,  mais 
ils  sont  les  précurseurs  d'un  grand  nombre  de 
maux.  Des  travaux  outrés,  une  nourriture  mau- 
vaise ou  trop  substantielle,  la  disette  d'ali- 
ments, peuvent  donner  lieu^â  ces  symptômes. 
La  diète,  le  repos,  l'eau  blanche  et  qudqoefois 
la  saignée,  les  font  disparaître  dés  qu'on  en 
fait  cesser  les  causes. 

ÉCHAUFFENËNT  DE  LA  FOURCIHETTE.  Voy . 
Maladibs  db  la  foubchittb. 

ÉCHINOGOQUE.  Voy.  Hmimas. 

£GHIN0RRH1NQ¥E.  Voy.  Vcas. 

ÉCLAIR,  s.  m.  En  lat.  fulgur.  Étincelle  vive 
et  subite  qui  sillonne  les  nuées  pendantronige. 
et  précède  presque  toigours  le  bruit  delà  fou- 
dre. L'édair  est  une  modification  de  Félectrici- 
té,  ou  u  n  effet  de  la  forte  compression  de  Pair,  oa 
bien  encore  le  résultat  de  Punion  desdeax  élec- 
tricités opposées.  Voy.  Osacb  et  BLicmcm. 

ÉCLECTISME,  s.  m.  Du  grec,<>ik[i^,  jeehoisis. 
Système  ou  plutôt  méthode  philosophique  qui, 
appliquée  aux  sciences  médicales,  a  pour  but 
de  rechercher  dans  tous  les  systèmes  imagi- 
nés, dans  toutes  les  doctrines  professées  jus- 
qu'à ce  jour,  les  opinions  raisonnables,  les  vé- 
rités qui  s'y  trouvent  renfermée«,pour  en  com- 
poser un  corps  de  doctrine  uniquemeol  basé 
sur  une  sage  et  judicieuse  expérience. 

ECLIPSE*  Voy.  Guvaux  csLtBaBs. 

ÉCLISSE.  s.  f.  En  lat.  assula,  ferula.  Lame 
de  fer  ou  de  bois  destinée  à  être  appliquée  i  la 
(ace  plantaire  des  pieds  pour  maintenir  le  pan- 
sement. Les  éclipses  sont  ordinairement  au 
nombre  de  quatre,  dont  trois  suivant  lalai^ur 
du  pied,  et  une  que  Pou  place  en  travers;  elles 
doivent  être  minces  et  jQiexibles. 
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^cJtff«  seditanssi  d'une ottéU^.  Voy.  ce  mot. 
ÉCOLE.  8.  f.  En  lat.  schola.  Lieu  où  Ton  en- 
seigne un  art,  une  science  ;  secte,  doctrine.  Ce 
mot  se  prend  quelquefois  pour  manège.  D  se 
dit  de  la  leçon  que  donne  Técuyer  tant  au  ca- 
Talier  qu'au  cheval,  en  les.  faisant  travailler.  Ge 
cavalier  n'a  que  trois  mois  à*écoley  pour  dire, 
il  n'a  commencé  ses  exercices  que  depuis  ce 
temps-là.  Voilà  un  cheval  qui  a  de  Yécok, 
qu'on  a  remis  à  Vécole^  qui  fournit  bien  àVé- 
co/e,  qui  est  bon  cheval  d! école,  c'esl-4-dire  qui 
manie  bien.  On  dit  un  pas  d'école,  ou  un  pas 
averti,  un  pas  éootUé.  En  termes  de  manège, 
on  entend  par  haute  école  tout  mouvement  dia- 
gonal, tout  travail  de  deux  pistes  au  pas,  au 
trot,  au  galop,  ainsi  que  les  changements  des 
pieds  du  tact  au  tact,  sur  des  lignes  rétré- 
cies,  etc.,  ou  eu  formant  des  8  de  chiffre,  le 
piaffer,  etc.  La  haute  école  sert  au  cavalier  à 
agir  de  toute  sa  puissance  sur  le  physique  et 
le  moral  du  cheval  ;  en  soumettant  l'animal  à 
des  exercices  difficiles,  on  perfectionne  son  as- 
souplissement et  son  équilibre;  par  la  oonti- 
naitè  des  actes,  on  lui  fait  connaître  quelle  est 
notre  influence  sur  lui,  et  à  quel  point  nous  le 
dominons  ;  ce  qui  n'a  rien  de  révoltant  pour  le 
cheval,  puisque  cette  domination,  employée  à 
lui  faire  prendre  les  poses  les  plus  nobles  et 
les  plus  gracieuses,  augmente  sa  fierté  natu- 
relle. Les  chevaux  qui  exécutent  toutes  ces  fi- 
gures avec  précision  sont  nommés  chevaux 
de  téU^  d'étude^  d'école,  de  haute  école.  On  ap- 
pelle ba$$e  école,  les  exercices  qui  apprennent 
aux  élèves  à  monter  â  cheval  dans  un  manège. 
Cheval  hors  d'école,  se  dit  de  celui  qui  a  ou- 
blié son  exercice,  pour  avoir  été  longtemps 
sans  manier  an  manège. 
Pas  d'écoU.  Voy.  Pas. 
ÉCOLE  DES  HARAS  ROYAUX.  Cette  école  a 
été  établie  «au  Pin,  par  ordonnance  royale  du 
24  octobre  4840.  Voy.  Basas. 

ÉCOLE  ROYALE  DALFORT .  Voy.  Écoles  vt- 
TÂaniAiiis. 

ÉCOLE  ROYALE  DE  CAVALERIE  DE  SAU- 
MUR.  Voy.  ÉcoLi  db  cavausu. 

ECOLE  ROYxVLË  VÉTÉRINAIRE  DE  CAVALE- 
RIE. Établissement  pour  Tinstruction  spéciale 
de  la  cavalerie.  «  L'instruction  de  l'homme  de 
guerre  a  nécessité  de  tout  temps,  en  France, 
des  exercices  constants,  progressifs  et  bien  en- 
tendus, auxquels  on  ne  pouvait  se  livrer  avec 
fruit  que  dans  des  écoles  ou  des  académies.  Au 
moyen  âge»  les  cours  des  princes,  des  seigneurs 
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effraient  des  écoles  toujours  ouvertes,  où  là 
jeune  noblesse  recevait  les  premières  leçons  du 
l^orieux  métier  qu'elle  devait  embrasser.  Les 
jeunes  gens  sortant  de  Tenfance  étaient  d'a- 
bord attachés  à  un  service  dit  à*intérieur;  ils 
étaient  pages,  varlets,  damoiseaux.  Ils  pas- 
saient ensuite,  avec  le  titre  d'^cuyer^,  au  ser- 
vice de  l'écurie.  Ce  service  comprenait  le  soin 
des  chevaux,  et  il  ne  pouvait  qu'être  no6/e , 
remis  aux  mains  d'une  noblesse  guerrière  qui 
ne  combattait  qu'achevai.  Des  maîtres  habiles 
la  formaient  à  tous  les  usages  de  la  guerre  ; 
une  longue  épreuve  d'obéissance  et  de  sou- 
mission préparait  le  futur  chevalier,  qui  de- 
vait commander  un  jour,  à  servir  luînmême 
d'exemple.  Des  jeux  pénibles,  où  le  corps  ac- 
quérait de  la  souplesse,  de  l'agilité,,  de  la  tî- 
gueur;  des  courses  de  bagues,  de  chevaux, 
de  lances ,  disposaient  de  longue  main  à  ces 
tournois  solennels,  où  l'on  avait  pour  specta- 
teurs l'élite  de  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
et  pour  récompense  la  plus  galante  ovation , 
un  baiser  de  femme  et  l'inscription  sur  les 
registres  publics  et  authentiques  des  officiers 
d'armes.  Geoffroy  de  Prenilly  fut  le  maître 
qui,  au  onzième  siècle,  réunit  en  corps  de 
doctrine  les  règlements  sur  les  tournois  appe- 
lés écoles  deprouesses.  Le  mérite  de  l'institu- 
tion appartient  à  la  France;  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  l'Orient  la  lui   empruntèrent. 
Après  les  Renaud  et  les  Rolland ,  auxquels  on 
en  fait  remonter  l'origine,  Duguesdin  URayard 
brillent  au  premier  rang  parmi  les  nombreux 
élèves  de  ces  écoles  de  prouesses  où  Von  con- 
fondait dans  un  même  culte  son  Dieu ,  son 
roi ,  son  pays  et  sa  dame.  L'institution  des 
armées  permanentes ,  et  la  création  des  com- 
pagnies d'ordonnance  par  Charies  VII ,  la  fin 
tragique  de  Henri  II ,  tué  dans  un  tournoi ,  la 
suppression  de  la  lance ,  les  guerres  de  reli- 
gion, l'extinction  progressive  de  la  féodalité , 
la  substitution  à  l'ancienne  formation  en  haie 
d'un  ordre  sur  huit  rangs,  l'action  du  feu  im- 
posée à  la  cavalerie,  modifièrent  les  exercices, 
et  ces  dernières  causes  altérèrent  l'arme  dans 
son  essence,  rtfnp^<tio«tY^;  elle  devint  de  l'in- 
fanterie a  cheval,  ne  pouvant  se  mouvoir  qu'au 
pas  et  a  peine  au  trot.  Les  traditions  des  écoles 
de  prouesses  s'effacèrent  de  plus  en  plus,  et 
l'instruction  équestre  se  réfugia  dans  les  aca- 
démies. Fondées,  d'abord,  sous  le  patronage 
de  Labroue  et  de  Pluvinel ,  à  Paris,  Tours, 
Bordeaux  et  Lyon,  elles  se  multiplièrent  dans 
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tfit^xX  k  rojfHHmt  ;  Gwta^i^AMpèe,(%afftesXn 
^  Frédérie  II  opérèrent  «ifta  uae  Mge  réaio 
UoQ  dans  U  tactique  M  rimtruelioD  de  la  ca- 
valerie. Sous  ees  grands  roaitr» ,  elle  ea  re- 
vint à  s'élancer  à  pleine  carrière  sur  les  carrés, 
les  escadrons  et  les  batteries.  Nos  revers  de 
la  guerre  de  sept-aDs  eurent  au  moins  Tavan- 
tage  de  tourner  les  méditations  des  militaires 
vers  les  réformes,  et  de  faire  sentir  la  néces- 
sité de  l'extension  des  écoles.  Gribeauval 
donne  Timpulsioa  et  s'iamortalise  eu  créant 
son  système  d'artillerie.  Le  duc  de  Choîseul , 
un  an  après  la  conclusion  de  la  paix,  institue, 
par  ordonnance  du  21  août  1764,  cinq  école» 
d^équUcUion  pour  Tinstruction  des  régiments 
de  cavalerie  et  de  djfagons.  Ces  écoles,  corn* 
mandées  chacune  par  un  lieutenant-colonel 
ou  màififf  et  placées  sous  la  direction  supé- 
rieure d  officiers  généraux ,  furent  établies,  la 
i'^i  Douai ,  la  2"  à  Metz ,  la  3«  à  Besançon , 
la  4*^  d  La  Flèche;  la  5*,  pour  les  dragons ,  à 
Cambrai ,  sous  le  commandement  direct  d'un 
maréchal  de  camp.  Une  école  centrale  devait 
être  placée  d  Paris,  pour  recevoir  les  meil- 
leurs élèves  des  ^oles  secondaires.  Indépen- 
damment de  toutes  ces  écoles  et  des  nom- 
breuses académies  où  brillèrent  les  Solleysel , 
les  La  Guériniére,  les  Bourgelat,  lesSivari,  etc., 
il  existait  encore  d'autres  manèges  justement 
renommés  :  c'étaient  ceux  de  TÉcole  militaire, 
de  quelques  corps  de  la  maison  du  roi ,  et  de 
(;ette  école  de  pages,  pépinière  d'excellents 
officiers  de  cavalerie ,  tant  sous  l'ancien  ré- 
gime que  sous  l'Empire  et  la  Restauration. 
C'est  en  dirigeant  ces  divers  manèges  que  les 
llî^tier,  Salverre,.  Lubersac,  NeuiUy,  Mont- 
faucon,  d'Auvergne,  Bohan,  d'Âbzac,  etc.^ 
parvinrevt  suueessivement  à  uoe  haute  célé- 
brité, fin  1767,  un  manège  ayant  été  construit 
à  Saumur  pour  les  carabiniers  qui  y  étaient 
en  garnison  depuis  1769,  l'école  de  La  Flèche 
fiit  transféirée  à  Saumur.  Vers  la  fin  de  1766, 
le  duc  de  Ghoiseul  visita  ces  écoles  ;  il  recon- 
nut que  chacune  avait  une  méthode  particu- 
lière d'in$;truire.  Voulant  remédier  d  ce  défaut 
d'uniformité,  le  minktre  ordonna  à  chaque 
école  d'envoyer  d  Paris  plusieurs  de  ses  meil- 
leurs élèves,  afin  qu'une  commission  déddAt 
quelle  était  celle  dont  les  progrés  mèriuient 
4'étre  adoptée  pour  l'école  générale  qu'il  se 
proposait  d'ét^ir.  Ut  commission,  composée 
de  tous  les  wfi|)ecteurs  et  colonels  4»  cauale* 
rie,  et  présidée  par  le  duc  de  Gkoiseui^  9êm>* 


tietftBa  d'une  n»!  unanime  les  principes  «Ir 
l'éooto  de  Smnnnr ,  alors  sous  la  direcAioB  su- 
périeure du  marquis  de  Foyanne,  Ifenten^nf 
général  ;  le  commandant  en  second  était  Je 
haro»  de  Livron,  brigadier  des  iTrmées  da  roL 
La  scissio<D  qui  s'établit  entre  les  diverses 
écoles  nuisit  aux  résultats.  Aussi ,  dès  ^1767. 
elles  avaient  presque  toutes  cessé  d'exister, 
lorsque  advint,  en  1771,1a  création  de  réroîe 
de  Saumur,  formée  des  meilleurs  é}^meof< 
composant  les  cinq  écoles  instituées  sept  aD< 
auparavant.  Chaque  cokynel  de  cavalerie  dut 
y  envoyer  quatre  officiers  et  quatre  bas-offi- 
ciers, pris  parmi  ceux  qui  réunissaieiit  k* 
meilleures  conditions  pour  répondre  d  la  sol- 
licitude du  gouvernement.  Les  fonds  Menés 
an  ministre  pour  l'entretien  de  l'école  ayant 
été  supprimés  eu  1790,  on  fut  dans  la  néces- 
sité d'abandonner  cet  utile  étaUissemefit.  Le< 
besoins  impérieux  de  la  guerre,  le  développe- 
ment de  nos  forces  militaires,  donnèrent  enfin 
gain  de  cause  aux  partisans  de  rînstptatioD . 
et,  le  2  septembre  1796 ,  on  rétablit ,  à  Ver^ 
sailles ,  l'école  d'équitation  ;  elle  prit ,  le  12 
mai  1798,  la  dénomination  à' École  naticnf^f 
dUnstruclion  des  troupes  à  cheval.  Cet  étaMis- 
sement  ayant  paru  au-dessous  des  bosein*. 
deux  nouvelles  écoles  y  furent  annexées,  par 
arrêté  du  9  septembre  1799;  ellea  ftireuf  pla- 
cées à  Luaéville  et  d  Âegers.  Ces  deux  der- 
nières écoles  n'eurent  qu'une  existence  éphé- 
mère; en  1809,  il  n'existait  plus  que  la  seule 
école  de  Versailles,  qu'un  décret  impériel  viat 
supprimer  le  8  mars  de  cette  ménie  année, 
pour  reconstituer  sur  ses  débris  VÉeole  spé- 
ciale de  Saint-Germain.  Cette  école  fut  con- 
mandée  par  le  général  Gléneat  de  la  Ronciers, 
auquel  succéda  le  général  Maupoint.  A  k Res- 
tauration ,  l'ancienne  école  militaire  et  celle 
de  La  Flèche  ayant  été  rétablies,  on  y  réunir 
celles  de  Saint-Cyr  et  de  Saint-Gerroeîn,  ainsi 
que  le  Prytanée  militaire  de  La  Flèche,  par 
ordonnance  du  50  juillet  1814,  et  ÏÉcoh  spé- 
ciaèe  de  cavalerie  disparut.  Après  une  guerre 
longue  et  active,  l'immense  lacune  que  lais- 
sait dans  nés  institutions  militaires  la  sup- 
pression d'une  telle  école  ne  pouvait  éehapper 
d  l'illustre  maréchal  qui  dirigeait  alers  le  dé- 
partement de  la  guerre.  C'est  au  duc  de  M- 
matie  que  la  cavalerie  doit  la  réerganisatîmi 
de  cet  établissement.  Par  erdonnaBce  du  S5 
décembre  1814,  il  créa,  d  tlaumw,  YÉcok 
tfàiiatrwitt»  dm  homme»  è  e^o^^elU  M 
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destinée  à  former  des  instructeurs  pour  tous 
les  corps  de  cavalerie ,  et  chaque  régiment  y 
eoToya  quatre  élèves ,  dont  deux  lieutenants 
ou  sous-lieu  tenants  j  et  deux  sous-officiers  ou 
brigadiers^  indifféremment,  €haque  jour  cett^ 
éoole  grandissait  sous  le  commandement  des 
Laferriére,    des  Foissac-I^lour ,  des  Gentil 
Saint-Alphonse,  lorsqu'un  événement  poli- 
tique la  &t  licencier  le  âO  mars  1822,  et  Ton 
établit  â  Versailles ,  par  ordonnar^ce  du  5  no- 
vembre 1825,  une  École  d'application  de  ca- 
valerie. Cette  école,  commandée  par  un  colo- 
nel, était  placée  sous  la  direction  supérieure 
du  général  coi^mandant  Técole  de  Saini-Gyr, 
alors  sous  les  ordres  du  comle  de  I>ur(brt. 
L'école  de  Yer^^^es,  transférée  â  Saumur 
par  ordonnance  du  11  novembre  1824,  passa 
donc  par  une  ivouvelle  métamorphose ,  et  de- 
vint, le  10  mars  1825,  Y  École  royale  de  cava- 
Im,  eonslituée  diaprés  un  »ouv/eif9r4re  d'i- 
dées, et  dans  des  intentions  lar^,  bienveil- 
lanles  et  généreuses.  Organisée  par  le  général 
Oudinot,  qui  sut  encore  illustrer  un  nom  déjà 
historique,  elle  devint  bientôt ,  sou£  une  di- 
rection active  autant  qu'habile,  un  monun^jat 
européen ,  où  l'empereur  de  Russie ,  le  ro^ 
d'Âûglelerre  et  les  souverains  de  presque  tou- 
tes les  puissai^ces  envoyèrent  leurs  aides  de 
(  amp  et  les  meilleurs  officiers.  Tous  vinrent  y 
chercha  des  exemples  et  des  modèles.  ))  (  jRe- 
cherd\£8  histarique$  sur  les  Écoles  de  cavale- 
rie en  France,  par  J/.  Jacquemine  rapporteur 
du  conseil  d'instruction  de  V École  de  Sau- 
mur.) 

L'école  royale  de  cavajierie,  ré^rganisâe  par 
ordonnapce  du  7  novembre  1845 ,  ifoi)Die  Jes 
instructeurs  des  troupes  i  cheval ,  et  spécia- 
lement dans  les  principes  de  l'équitation  ;  elle 
instruit  les  élèves  de  l'école  spéciale  mUita^re 
de  Saint-Oyr,  ^ui  sont  destinés  au  service  de 
la  cavalerie  et  à  former  des  instructeurs  ap- 
pelés â  reporter  dans  les  régiments  un  mode 
d'instruction  -uniforme,  cQvime  aussi  à  .créer, 
iaus  le  même  but,  une  pépinière  de  s^us- 
officiers  instructeurs,  l'instruction  de  l'école 
^e  cavalerie  est  ^ute  mUitaire  et  basée  sur 
les  ordonnances  et  les  règlements  en  y^ueur 
pour  les  troupes  à  chenal.;  eQe  coqipr^d  : 

{l°  L'ordonnance  sur ,1e  service  iIHérie^r  des 
troupes  à  cheval  ; 

2"  L'ordonnance,  sur  l'exercice  et  les  évo- 
^uHdq^  de  M  cavaledc;; 
J*  Ji'pxïlpnnance  sur  le  ^lyice.rtfis  pl/ifies,; 


4<»  L'ordonnance  sur  le  sprvjiee  en  ca«i|ia- 
gne,  appliqué  «ur  le  terrain ,  autant  q«)e  |^* 
sible,  et  surtout  pour  les  recpnnate^anees; 

50  Un  cours  d'équitation  nEàiliUire,  compi^ 
nant  la  réunion  de  toutes  les  0(H^n4iMiiu/ces 
théoriques  et  pratiques,  relativiem^ni  «m  cber 
val  et  â  son  application  aux  ejc^ercices  et  Ura* 
vaMx  de  l'art  militaire  ; 

6"  La  voUige,  Tescfime  (^  la  matHipo  % 

7"  Un  cours  éléa^nUîre  4^  ^miH^MiitÂ 
pour  les  élèves  înstruc|£ur«  ; 

8»  Un  cours  de  maréchfJUrie  et  uu  ic^uf)^ 
d'hippi^trique  élém.eBtai^^  ei  pratique  po^r 
les  élèves  marécbaux-ferra^ts  ; 

9°  La  sonnerie  de  l'ordonnance  et  la  ff^u^ 
sique  militaire  pour  les  élèves  tromperies. 

Il  y  a  4  récote  ^f>^  haras  d'(4|ij4es  e|.  u#  n|r 
nége  académique. 

Le  Aomlurie  de  chevaux  i^  mmé^  ^  # 
carrière  à  enl^ete^ir  à  Técole  eM-  fiii  pair  le 
QiinisUre  4e  la  guerre,  d'aprèfi  les  iiesi^in^  # 
service.  / 

Les  cours  ;(|'instruciLJ4M)  sont  4iv^  ej^  deu^^ 
années.  }je^  j^ùc^  et  sons-çDÇieieriS  imr 
struction  et  les  élèves  des  idiverses  cMég^ie^ 
nouvellemenjt  admis,  suirent  le^  «#urf  4^ 
première  Ao^Qiée  ;  lofsqu'il^  ont  sal^fail  au|[ 
examens  qui  o^t  lieu  â  la  an  de  ces  (C^ur« , 
ih  suivent  .(;euf  de  deuxième  a^i^^. 

Les  ottcic^  e,t  autres  fl(ûU,tajre^  ^uiv^a^  Ac« 
cours  de  l'école  peuvenjt  élfo.  auton^  j^ 
le  ministre  .de  1^  guerre  â  doubler  uue  ai»ée 
d'.études. 

Nul  n'e^t  admis  à  passer  p)l\us  de  ifois  J^f^ 
i\  r.éoole. 

Un  conseil  d'instruction  est  c^hargé  de  la 
haute  direction  de  renseignemcgat  .de  l'école. 
Il  protpos^  les  changements  qu'ijl  ^e  ,i4ile 
d'y  apporter  et  règle  la  m^ircliê  de^  études,  fl 
est  charge  des  examens  de  passage  des  cours 
de  la  première  année  d'étiudes  â  ceux  de  la 
seconde,  et  fies  examens  de  sortie  de  l'école. 

ÉCOLE  aOYALE  yÉTÉRmAlRJE  DE  LYON: 
Voy .  Écoles  véi;£bikmbe3- 

ECOLE  ROYALE  VÉTÉMNAl^  WE  TOU- 
LOUSE. Voy.  ÉcoLE^vKTOiWAWS. 
ÉCOLES  D'ÉQUITATION.  Vqy.  Écoui4U>XAi# 

DE  CAVALERIE. 

ÉCOLES  VÉTÉRINAIRES.  C'e^t^la  fonda- 
tion de  la  première  école  de  ce  g^Ar^igu'^ 
faut  rapporter I'impulsion4oi8néefi\^  ^aitux 
dont  les  #uQcé6  ont  Ait  de  Vm(t  tét#riiH|ire 
^^e  swqçe  dij^linguép,  4(n  df^n^pîwft.^î.^ 
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centre  aux  efforls  de  ceux  qui  s*en  occupaient 
séparément.  La  France  en  offrit  la  première 
l'exemple,  en  1762,  par  rétablissement  de 
Vécole  vétérinaire  de  Lyon  par  Bourgelat,  à 
qui,  trois  ans  après,  on  dut  aussi  la  fondation 
de  celle  d'Alfort,  plus  particulièrement  proté- 
gée par  le  gouvernement.  Aujourd'hui ,  cette 
dernière  renferme  une  bibliothèque  spéciale , 
un  cabinet  d'anatomie  comparée  et  un  de  pa- 
thologie. Bientôt  s'élevèrent,  par  une  profi- 
table émulation ,  les  écoles  de  Montpellier  et 
de  quelques  villes  d'Italie  et  d'Allemagne.  Plus 
tard ,  celle  de  Montpellier  a  été  transférée  â 
Toulouse.  De  nombreux  écrits  composent  au- 
jourd'hui les  précieuses  archives  d'une  science 
qu'il  n'est  plus  permis  de  confondre  avec  le 
simple  métier  de  la  maréchalerie,  d'une  science 
cultivée  par  un  assez  grand  nombre  d'hommes 
distingués  pour  mériter  d'avoir  place  tout  prés 
de  la  médecine  humaine,  qui ,  bien  que  supé- 
rieure â  raison  de  son  objet,  doit  tenir  compte 
à  sa  voisine  des  obstacles  qu'il  faut  que  celle- 
ci  surmonte  pour  trouver  le  remède  à  des 
maux  sur  lesquels  on  ne  peut  tirer  aucune  lu- 
mière du  sujet  qui  les  endure.  A  l'instar 
de  la  France ,  l'Angleterre  ,  l'Espagne ,  la 
Suéde ,  etc. ,  ont  formé  des  établissements  vé- 
térinaires d'où  sont  sortis  des  hommes  qui 
jouissent  d'une  grande  réputation.  L'ensei- 
gnement vétérinaire  reçoit  aujourd'hui  dans 
nos  écoles  un  développement  tel  qu'on  est 
fondé  à  espérer  de  voir  prendre  un  essor  de 
plus  en  plus  brillant  à  cette  branche  impor- 
tante des  connaissances  humaines,  dont  les 
progrés  intéressent  à  un  si  haut  degré  Tagri- 
culture,  rindustrie,  le  commerce,  et  dont  l'in- 
fluence s'exerce  sur  la  puissance  militaire,  qui 
se  rattache  intimement  à  la  sûreté  et  â  la  pro- 
spérité de  la  France. 

ÉCONOMIE,  s.  f.  En  latin  œœnomia  ;  en  grec 
ùikonomia^  de  dïkia,  maison,  famille,  et  de 
noméf  règle.  Expression  vague,  souvent  em- 
ployée en  physiologie  pour  désigner  l'ensemble 
des  fonctions  dans  les  êtres  vivants,  et  plus 
particulièrement  dans  les  animaux.  On  a  pro- 
posé de  remplacer  cette  expression  parle  mot 
ùrganisme,  qui  est  plus  rigoureux. 

ECORCE.s.  f.  Enlat.  cortex.  Partie  des  végé- 
taux employés  en  médecine.  Yoy.  Régoltk 

DIS  ÉGORGES. 

ÉCORCE  DE  CHÊNE.  Voy.  Chê5e. 
ÉCORCE  DE  NOIX  VERTE.  Voy.  Nona. 
ÉGORCE  DE  WINTER.    Cette  écorce   est 


fournie  par  un  arbre  toujours  vert  qui  croît 
au  Paraguay  et  que  les  botanistes  nomment 
drymis  Winier,  Elle  est  épaisse  de  66  milli- 
mètres et  roulée  en  fragments  d'environ 
52  centimètres  de  long.  La  surface  de  ces 
fragments  est  raboteuse,  d'un  jaune  roux, 
parsemée  de  taches  rougefttres;  leur  cassure 
est  compacte,  grise  à  la  circonférence,  rouge 
intérieurement  ;  leur  saveur  est  acre  et  brû- 
lante, leur  odeur  résineuse,  aromatique.  LV'- 
corce  de  Winier  est  un  stimulant  énergique, 
rare  à  trouver  dans  le  commerce,  et  qu'on  rem- 
place en  général  par  la  cannelle  ordinaire. 

ÉCORCE  DU  PÉROU.  Voy.  Quirquiha. 

ÉCORCHEUR.  s.  m.  En  lat.  ooriartun.  Celui 
dont  le  métier  est  d'écorcher  les  bétes  mor- 
tes. Ce  cheval  rCest  plus  bon  que  pour  Té- 
corcheur.  Aujourd'hui  on  dit  plus  commu- 
nément équarisseur. 

ÉCORCHURE.  EXCORIATION,  s.  f.  En  liUn 
excoriatio,  de  ex,  hors,  et  de  cortum,  cuir, 
peau.  Solution  de  continuité  de  la  peau,  peu 
étendue  et  superficielle,  produite  par  le  frot- 
tement d'un  corps  ou  par  un  coup  donné 
obliquement.  Vécorchure  est  un  accident  peu 
grave  qui  disparait  de  lui-même,  si  Ton  fait 
cesser  la  cause  qui  l'a  produite  :  ainsi,  quand 
il  est  dû  à  la  selle,  il  suffît  de  corriger  les 
défauts  de  ce  harnais  ;  s'il  y  a  cor,  on  lotîonne 
le  garrot  avec  du  vin  tiède;  s'il  y  a  douleur, 
on  fait  des  applications  de  cérat,  de  beurre 
frais  non  salé,  ou  des  lotions  émollientes  ;  si 
récorchure  est  due  à  la  sellette  ou  à  la  crou- 
pière, les  moyens  sont  les  mêmes  que  dessus. 

ÉCOUER.  Voy.ÉGOURTER. 

ÉCOULEMENT,  s.  m.  En  latin  fluxus,  action 
de  couler.  Mot  par  lequel  on  désigne  la  ma- 
tière qu'un  cheval  jette  par  les  naseaux.  Voy. 
Angitvb,  BaoïfcmTE,  Gourme,  Morvb. 

Ecoulement,  se  dit  aussi  des  évacuations 
de  sang,  de  pus,  de  mucus,  de  sérosité,  d'u- 
rine, etc. 

ÉCOULEMENT  DES  OREILLES.  Voy.  Onn 
et  Maladies  des  oreilles. 

ÉCOURTÉ.  Voy.  Écourter. 

ÉCOURTER.  ÉCOUER.  v.  En  lat.  decurtare. 
C'est  couper  la  queue  à  un  cheval.  Voy.  Ak- 
puTAnoK.  Les  bidets  d'allure,  les  chevaux  de 
fermier,  de  boucher  et  quelquefois  ceux  des 
commis  voyageurs,  sont  écourtés  sans  ntgti^ 
toge, 

ÉCOUTÉ,  adj.  Se  dit  des  pas  d'un  cheval 
qu'on  promène  dans  la  main  et  dans  les  talons. 
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C'est  un  pas  d'école,  un  pas  raccourci  d'uu 
chetal  qui  est  balancé  entre  les  talons,  qui 
les  écoute  sans  se  jeter  ni  sur  Tun  ni  sur  l'au- 
tre ;  ce  qui  arrive  quand  il  prend  finement  les 
aides  du  talon  et  delà  main.  —Écouté,  se  dit 
aussi  du  temps  et  des  mouvements  qui  s'y 
rapportent.  Yoy.  Soctewt. 

ECOUTER  SON  CHEVAL  ou  SES  CHEVAUX. 
Cest  être  attentif  é  ne  point  les  détourner 
quand  ils  manient  bien.  Cette  action  est  né- 
cessaire aTec  tous  les  chevaux  et  dans  toutes 
les  occasions.  Il  n'y  a  pas  d'écuyer^  tout  ha- 
bile qu'il  soit,  qui  n'ait  pas  besoin  de  toute 
son  intelligence  pour  s'emparer  de  celle  de 
son  cheval,  et  lui  transmettre  la  sienne.  En 
écoutant  bien  son  cheval,  on  évite  d'apporter 
le  moindre  changement  dans  le  travail  qu'il 
exécute  avec  facilité.  C'est  déjà  quelque  chose 
pour  un  cavalier  de  posséder  ce  sentiment. 
On  ne  peut  trop  recommander  cette  attention 
aux  cochers  et  à  ceux  qui  dressent  de  jeunes 
chevaux. 

ÉCOUTEUX.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  hé- 
site, qui  n'aborde  pas  franchement  l'allure 
qu'on  lui  demande,  et  saute  au  lieu  d'avancer. 
On  dit  aussi  retenu,  La  mauvaise  disposition 
des  forces  fait  souvent  naître  entre  elles  une 
lutte  qui  paralyse  toute  espèce  de  mouvement, 
et  rend  le  cheval  écouteux;  ce  défaut,  qui  n'est 
pas  du  tout  l'effet  de  la  mauvaise  volonté,  dis- 
parait sous  une  main  habile.  En  tAtant  son 
cheval,  on  parvient  à  trouver  la  corde  sensible 
qu*  donne  de  la  franchise  aux  allures,  et  fait 
disparaître  promptement  son  caractère  écou- 
teux. 

ÉCOUVETTE.  s.  f.  En  lat.  scopa.  Espèce  de 
balai  propre  â  ramasser  le  charbon  dans  le 
foyer  de  la  forge. 

ÉCOUVILLON.  s.  m.  Espèce  de  balai  à  man- 
che court,  dont  les  maréchaux  se  servent  pour 
projeter  de  l'eau  dans  le  foyer. 

ÉCRASEMEOT  DES  TESTICULES.  Voy.  Cas- 
nAnoff. 

ECSARCOME.  s.  m.  En  lat.  ecsarcoma; 
en  grec  èksarkôma,  de  éx,  de ,  hors,  et  sarx, 
tarkos,  chair.  Excroissance  charnue. 

ÉCROUELET.  Voy.  Mal  de  taupe. 

ECTOZOAIRES.  Voy.  Extozoaires. 

ECTROPION.  s.  m.  En  lat.  ectropium,  ever- 
m  palp^rœ,  du  grec  éktrépô,  je  renverse. 
Éraiilementde  la  paupière;  renversement  en 
dehors  de  la  paupière  supérieure  ou  de  l'infé- 
rieure. Uèctrapion  est  produit  par  la  rétrac- 
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tion  delà  peau  des  parties  qui  avoisinent  l'oAl, 
à  la  suite  de  plaies,  d'ulcérations,  de  brûlures; 
ou  par  un  boursouQement  œdémateux  de  la 
conjonctive ,  dans  le  cas  de  rétraction  de  la 
peau  par  suite  d'une  cicatrisation  vicieuse.  On 
incise  la  cicatrice  horizontalement  et  dans 
toute  sa  profondeur,  on  détache  jusqu'au  tissu 
cellulaire  pour  rendre  aux  parties  toute  leur 
mobilité  ou  rapprocher  les  paupières  sur  le 
globe  de  l'œil,  et  on  les  maintient  dans  cette 
position  au  moyen  de  compresses.  En  même 
temps  on  provoque  la  cicatrisation  par  des 
pansements  excitants.  L'ectropion  ost  une  af- 
fection peu  commune  chez  le  cheval,  et  que 
le  plus  souvent  on  ne  traite  pas,  tant  à  cause 
de  la  difficulté  d'application  d'un  appareil  sur 
la  région  de  l'œil,  que  parce  que  cette  mala- 
die ne  nuit  pas  essentiellement  au  service  que 
doit  rendre  l'animal. 

ÉCUMANT,  ANTE.  adj.  Qui  jette  de  l'écume, 
qui  se  couvre  d*écume.  Cheval  écumant,  bou* 
^écumante»  Voy.  Écume. 

ECUME,  s .  f .  En  lat.  «puma.  Bave  qui  sort  de  la 
bouche  des  chevaux,  quand  ils  sont  échauffés 
ou  en  colère.  —  On  appelle  aussi  écutne^  la 
mousse  blanche  qui  humecte  sans  cesse  les 
bouches  fraîches  qui  goûtent  bien  le  mors.  Les 
bouches  dures  sont  toi^ours  sèches.  Voyez 
BoDCHE.  —  Ecume,  se  dit  également  de  la  sueur 
qui  s'amasse  sur  le  corps  du  cheval.  Ce  cheval 
est  to^  couvert  d'écume, 

ECUMER.  V.  En  lat.  spumare.  Jeter  l'écume. 
Son  cheval  commençait  à  écumer,  B  ne  fait 
qu'écumer, 

ÉCURIE,  s.  f.  En  lat.  equile,  Ganeau  et  Mé- 
nage font  dériver  le  mot  écurie  du  latin  bar- 
bare scura,  scuria;  il  s'est  d'abord  écrit  es- 
cuirie,  escuyerie.  D'autres  le  font  dériver 
à^equus,  cheval.  Bâtiment  destiné  à  loger  les 
chevaux,  ainsi  nommé  parce,  que  la  direction 
en  était  autrefois  confiée  aux  ccuyers.  Avant 
cette  époque,  Vétable  du  roi  de  France  était 
gouvernée  par  un  grand  officier  qu'on  appe- 
lait le  comte  de  Vestable  (cornes  stabuli).  Cet 
officier,  qui  commandaitles  armées,  fut  nommé 
plus  tard  connestable  ou  comte  de  l'étable, 
parce  qu'il  avait  la  surintendance  de  Técurie 
du  prince,  et  le  soin  de  faire  fournir  par  les 
provinces  les  chevaux  qu'elles  devaient  tous 
les  ans  aux  écuries  royales.  Ce  qui  pourrait 
cependant  faire  douter  de  cette  clyouologie, 
que  Pinard  conteste,  c'est  que  les  garnisons 
se  sont  d'abord  et  longtemps  nommées  estar 
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biiiëâ,  eâUéUê»  (êtabiHétUes)  ;  cdâ  ferait  tom- 
ber la  ptèitnàu^  origine  oomes  stabuli,  d'an- 
Uni  que  ehaqti«  infanlerje  communale  oti  du 
moins  la  flliipart  atai^nt  leur  coDuétable.  On 
p^niTtil  donc  eroirr  que  le  connétable  était  le 
comte  de^  i^misclns  ou  d'une  garnison  (cornes 
stahilitaNs).  Autrefois  le  eonnétable  était  le 
premier  officier  de  la  cottroilne,  qui  atait  le 
c6mmaBdement  général  des  armées.  Cette 
charge  fut  sappi'imée  en  1627,  après  la  mort 
du  oonnétable  de  Lesdiguiéres.  Napoléon  la 
rétalilit  en  faveur  du  prince  de  Wagram  (Ber- 
thier),  qui  n'a  pas  eu  de  successeur. 

Les  écuries  doivent  être  construites  de  ma- 
Niére  li  recevoir  continuellement  un  air  pur, 
i  n'attirer  ni  ne  garder  l'humidité,  et  h  avolt* 
Hn«  teilipôrature  qui  ne  ^oit  pas  trés-dilTé- 
rente  dt  eelli»  du  dehors.  Pour  qu'une  écurie 
jouisse  de  ces  avantages,  il  faut,  nutani  quë 
possible,  lui  choisir  un  terrain  séc  et  élevé, 
et  employer  pour  la  bitir  des  matériaui  qUi 
u^absorbent  pas  l'humidité,  en  évitant  surtout 
ceilx  où  il  se  fbrhie  du  salpêtre,  dont  l'afllnité 
potir  Teau  est  eitréme,  en  sorte  que  l'humi- 
dité est  permanente  partout  où  ce  sel  eiiste. 
L'eiposition  des  écuries  variera  nécessaire- 
ment dans  les  différentes  contrées:  en  France, 
il  convient  de  ies  orienter  au  levant,  parce 
qu'elles  sont  plus  à  l'abri  des  vents  du  nord 
et  du  midi,  et  que  l'air  y  est  plus  tempéré. 
Leur  température  est  plus  régulière  dans  les 
tilles,  mais  elles  ont  un  air  moins  pur;  le 
contraire  a  lieu  qudnd  elles  sont  isolées,  et, 
dans  ce  cas,  il  est  convenable  d'y  faire  des 
piUntations  d'arbres  pour  modérer  l'action  du 
soliftil  et  des  vents ,  sans  cependant  empêcher 
toute  fait  celte  action,  qui  est  propre  à  com- 
battre l'humidité.  La  salubrité  des  écuries  dé- 
pend principalement  de  leur  grandeur,  de  leur 
distribution  intérieure,  du  rapport  des  ou- 
vertures, afin  d'y  faire  naître  des  courants 
-d'air  A  volonté ,  aussi  bien  près  du  sol  que 
^ans  les  parties  plus  élevées.   La  longueur 
d'une  écurie  est  drlerminée  par  le  nombre  des 
chevaux  que  l'on  se  propose  d'y  placer,  et  par 
la  manière  qu'on  veut  adopter  pour  les  sépa- 
rer les  uns  des  autres,  manière  dont  nous 
parlerons  tantôt.  Sa  largeur,  soit  qu'on  veuille 
établir  un  ou  deux  rangs,  aura  toujours  uû  es- 
pace d'environ  quatre  mètres  pour  la  place  de 
l'auge,  du  râtelier  et  de  chaque  cheval  dans  sa 
longueur,  et,  en  outre,  un  intervalle  d'envi- 
ron trois  mètres  et  un  tiers  pour  laisser  un 


libre  passage  derrière  les  rhitpi;  h  havteur  eu 
bltùnent  doit  être  proportionnée  â  sa  gran- 
deur. Les  voût«s  sont  préférables  aux  pla- 
fonds, car  elles  maintiennent  Téeurie  plus 
chaude  en  hiver,  plus  fraîche  en  été ,  et  dans 
le  ois  d'incendie  s'opposent  am  progrés  da 
feu.  Le  sol  est  formé  de  bois,  de  pierres,  de 
briques  ou  de  terre.  Dans  le  premier  cas,  ce 
sont  de  larges  madriers  présentant  une  sur- 
face facile  d  nettoyer,  mais  susceptible  de  dé* 
f(inir  glissante  et  dangereuse  pour  les  chii- 
tes ,  les  ccilrts  et  mille  antres  accidents,  qu'en 
n'empêche  pas  toujours  par  des  rainures  ou  des 
crans  pratiqués  dans  les  planches,  lesquels  se 
détruisent  facilement.  Les  dalles  doivent  être 
i*ejetées  jwur  le  sol  en  pierre  ;  on  le  (ait  avec 
du  pavé  on  du  cailloutage.  Le  pavé,  dont  l'a- 
sage  est  trés-fréquent,  a  besoin  d'être  ttpm 
aussitôt  qu'il  se  dégrade ,  iiutrement  l'urine  y 
séjourne  et  s'y  infiltre;  les  ôhevaox  y  font 
bientôt  des  trous  où  ils  mettent  la  pince  de 
leurs  pieds  postérieurs,  et  cette  habitude,  qui 
leur  plait  généralement,  les  rend  facilement 
pinçards.  Le  cailloutage  ressemble  aux  chemins 
ferrés  ;  il  est  de  peu  de  durée,  et,  en  se  dé<- 
gradant,  il  offre  tous  les  inconvénients  dont 
il  Vient  d'être  question  ;  si  c'est  du  silex,  la 
llltratioii  des  urines  a  lieu  plus  facilement. 
On  emploie  souvent  des  briques  placées  de 
champ  dans  les  écuries  de  luxe.  Le  moyen 
le  plus  économique  consiste  A  faire  usage  do 
blanc  de  salpêtre,  anquel  on  donne  pour  base 
une  terre  susceptible  de  se  tasser  d  la  balte  et 
de  faire  mastic,  comme,  par  exemple,  dans  lés 
constructions  où  le  plâtre  est  employé.  Un  soi 
fait  ainsi  est  impénétrable  à  l'eau,  et  se  répare 
sans  dépense  et  presque  sans  peine.  Au  sur- 
plus, le  sol  est  communément  pavé.  Dans  tous 
les  cas,  il  sera  disposé  en  pente  douce  pour 
l'écoulement  des  urines  et  des  eaux  quelcon- 
ques,  depuis  le  devant  de  l'auge  jusqu'au 
commencement  du  chemin  tracé  derrière  les 
chevaux,  où  ces  eaux  aboutissent  dans  une 
sorte  de  ruisseau.  Cette  pente  offre,  outre  cet 
avantage,  celui  de  soulager  et  de  relever  le 
devant  du  cheval.  Tout  le  long  des  murs, 
vis-d-vis  desquels  se  tourne*  la  tête  des  che- 
vaux, sont  adossés  unte  auge  ou  mangeoire, 
et  un  râtelier.  Les  auges  servent  à  attacher  les 
chevaux,  â  y  placer  une  partie  de  leur  nour- 
riture, et  quelquefois  leur  boisson.  Elles  con« 
sistent  en  une  espèce  de  canal  d'environ  4  dé- 
cimètres et  demi  de  profondeur,  sur  5  ééci- 
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m^ns  et  d^mi  de  largeur,  clos  par  ses  deux 
boats,  et  élevé  à  974  millimétrés  M  terre.  On 
fait  les  auges  en  bois  ou  en  pierre.  Lorsqu'elles 
$ODt  en  bois,  il  faut  que   les  planclies  dont 
elles  sont  formées  nelaisseatpas  d'iatervailes 
par  où  r«Toûie  ou  le  souque  Tob distribue  au 
cheval  puissent  s'échapper;  le  bord  de  k  pa<^ 
roi  antérieure  ou  devanture  sera  recouvert  de 
feuilles  de  tôle,  afin  d'empêcher  Tanimal  de 
rooger  le   bois  et  de  contracter  Thabitude  de 
Uquer.  Les  mangeoires  en  pierre  sont  phn 
solides,  plus  aisées  à  nettoyeret  peuvent  même, 
tu  besoin,  servir  d'abreuvoir,  si  Ton  est  A 
portée  d  y  conduire  de  Teau  à  l'aide  d'un  ro- 
binet qu'on  éUblitàTunede  leurs  extrémités; 
un  autre  robinet,  placé  d  l'extrémité  opposée, 
permet  l'écoulement  du  fluide  lorsque  les  ehe» 
vaux  ont  bu.  Les  consoles  sur  lesquelles  on 
appoie  les  auges  de  bois  ou  de  ^trre  sont 
espacées  de  manière  à  ne  pas  priver  les  pale- 
freniers de  la  facilité  de  relever  la  litière  pour 
Il  rao^ur  sous  l'auge,  et  à  ne  pas  fournir  au 
cheval  l'occasion  de  s'atteindre,  de  se  blesser 
tes  ^noux  et  de  se  couronner.  Au-dessous  du 
bord  de  la  paroi  antérieure  on  attache,  dans 
les  auges  de  bois,  et  l'on  scelle,  dans  les  auges 
de  pierre,  trois  anneaux  à  distance  égale,  dont 
TuQ  pour  soutenir  la  barre,  et  les  deux  autres 
pour  attacher  ou  passer  les  longes  des  licous. 
Les  râteliers,  situés  au-dessus  des  mangeoires, 
sont  des  espèces  de  grilles  de  bom  ayant  eom<> 
muoément  8  décimètres  et  SO  millimètres  de 
hauteur,  et  qu'on  place  de  manière  à  ce  qu'ils 
soient  droits  ou  inclinés  ;  la  première  disposi- 
^iou  permet  moins  facilement  aux  ordures  et 
au  fourrage  de  tomber  sur  les   chevaux.  SI 
l'on  n'est  pas  gêné  par  le  défaut  d'espace,  on 
aura  soin  que  Pextréroité  inférieure  des  râte- 
liers soit  éloignée  du  mur  d'environ  4  déci* 
mètres  et  demi,  et  que  cette  distance  soit  rem- 
plie par  an   grillage  horizontal  pUis  serré  > 
qui  livre  passage  à  la  poussière  du  foin  et  la 
laisse  tomber  en  arriére  de  l'auge.  Les  fuseaux 
âes  râteliers  doivent  être  distante  d'un  déci- 
mètre environ,  et  rouler  dans  les  cavités  où 
ûs  s'implantent  pour  qu'ils  n'opposent  pas 
iulaot  de  résistance  à  la  sortie  du  fourrage. 
U  est  des  écuries  avec  auges  sans  râteliers  ; 
elles  ne  conviennent  que   pour  les  pays  où 
l'oQ  alimente  les  chevaux  avec  des  fourrages 
liachés,  seuls  ou  mêlés  avec  le  grain,  ou  bien 
encore  pour  des  haras  où  l'on  retire  les  che- 
vaux pendant  la  nuit  et  à  leur  retour  des  p4<« 


tunges,  sans  les  attacher.  Nras  avons  dit  i(a% 
la  longueur  des  écuries  dépend  de  le  aaaniéM 
de  séparer  les  chevaux  entre  eux.  Votti  Ht 
règles  a  observer  à  cet  égard.  La  place  oceu*- 
pée  en  largeur  par  chatfue  ehevai  variera 
selon  qu'ils  sont  séparés  par  des  6arrea  et 
par  des  cloisons  de  planches  qu'en  nomme 
siaUêS.  Les  barres  sont,  d'un  côté,  suspendues 
par  uneeerde  i  un  tron  du  pilier  placé  vis-é* 
vis  de  l'anneau  dont  il  a  été  parlé  plus  haut; 
on  arrête  cette  dernière  corde  par  une  boule 
roulante,  ce  qui  donne  de  la  facilité  pour  dé» 
gager  promptement  u  cheval  embarré.  La 
barre  sera  alors  suspendue  à  une  hauteur  «i 
peu  supérieure  à  celle  des  jarrets  du  cheval» 
et,  par  le  bout  qui  regarde  l'ange,  elle  cftr« 
respondra  au  milieu  de  l'avanUbras  de  rani» 
mal.  Les  piliers  sont  élevés  de  terre d'enviret 
un  mètre  et  un  tiers,  et  enfoncés  k%  déciAiè* 
très  et30  millimètres  de  profondeur.  Au  meyMi 
des  séparations  éublies  par  les  barres  on  pool 
ne  laisser  que  l'intervidle  d'un  mètre  et  q& 
tiers  pour  la  place  de  chaque  ehevai.  Si Téà 
fait  usage  des  stalles,  eet  espace  serait  tiwy 
étroit,  et  il  doit  égaler  autant  que  peesMe 
la  hauteur  des  çhevaitt»  prise  du  sonmel 
de  la  tête  jusqu'à  terre.  L*usage  des  stellii^ 
qui  nous  est  venu  d'Angteterre*  se  reuMMlat 
le  plus  souvent  dans  les  écuries  bi#n  4«nees; 
il  est  préférable  aux  barres»  contre  lesquelles 
les  chevaux  peuvent  se  blesser;  mais  il  «et 
trop  dispendieux,  eiige  beaucoup  4e  temMij 
et  on  n'y  a  jamais  recours  pour  les  4hevftiis 
de  troupe.  Sur  le  mur  opposé  aux  mangeelree 
et  aux  râteliers,  dans  les  écuries  simples ,  en 
place  des  tablettes  et  des  porte-manteaoji:^ 
afin  d'y  déposer  les  objets  qu'on  emploie  pour 
le  service,  ou  qu'on  ôte  de  dessus  le  chevel 
pendant  ce  temps.  Mais  les  harnais  sedétérie^ 
reraient  en  les  gardant  à  l'écurie»  et  ils  é^ 
vent  être  conservés  dans  une  pièce  voisâne^ 
Les  ouvertures  des  écuries,  qui  servent  à  y  in* 
troduire  le  jour  pour  ks  éclairer  et  d  y  r^ 
nouveler  l'air ,  ne  doivent  point  être  placées 
au  hasard  et  sans  discernement.  Quant  à  leur 
distribution,  sous  le  premier  point  de  vue  que 
nous  venons  d'indiquer,  il  est  essentiel  d'avoir 
égard  aux  yeux  des  chevaux,  car  la  vue  de  ces 
animaux  se  perd  ou  s'affaiblit  si  on  les  expose 
à  une  lumière  vive  et  continuelle.  Un  tel  in- 
convénient peut  être  plus  facilement  évité 
dans  les  écuries  simples  ou  à  un  seul  rang» 
par  la  raison  qu^on  peut  pratiquer  des  feue- 
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très  dans  les  murs  qui  font  face  eux  croupes. 
Les  écuries  à  double  rang  se  trouTeraient  dans 
ce  même  cas,  si  les  bétes  étaient  placées  vis- 
â-vis  les  unes  des  autres  au  moyen  d'une  cloi- 
son quelconque  élevée  dans  le  milieu  même 
du  bâtiment,  à  une  hauteur  convenable;  mais 
en  général  elles  sont  exposées  autrement,  et 
alors  les  fenêtres  doivent  s'ouvrir  au-dessus 
de  la  tête  des  chevaux.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  essentiel  de  fermer  les  fenêtres  avec  des 
vitres.  En  ce  qui  regarde  le  renouvellement 
de  l'air,  les  portes  et  les  fenêtres  sont  ordinai- 
rement insuffisantes  i  produire  cet  effet,  puis- 
que les  premières  sont  peu  nombreuses,  et 
que  les  secondes,  s'ouvrant  presque  toujours 
à  8  ou  10  pieds  du  sol,  ne  font  jamais  circu- 
ler au  niveau  de  ce  dernier  un  air  dessiccatif, 
dont  la  présence  y  serait  plus  indispensable 
que  partout  ailleurs.  On  corrigerait  un  pa- 
reil défaut  en  pratiquant  sous  les  mangeoi- 
res des  ouvertures  que  des  trappes  ferme- 
raient à  volonté,  pour  empêcher  Faction  du 
troïà  quand  les  animaux  ont  chaud,  et  par  les^ 
quelles  on  enlèverait  la  liUére,  que  Ton  ferait 
sécher  ainsi  que  la  place  qu'elle  occupe.  On 
a  observé ,  particulièrement  dans  les  écuries 
des  casernes,  que  les  chevaux  les  plus  sains 
étaient  ceux  placés  le  plus  prés  de  la  porte. 
—  L'écurie  influe  beaucoup  sur  la  santé  des 
chevaux  ;  si  elle  est  humide,  froide,  elle  leur 
est  pr^udiciable,  surtout  .lorsqu'ils  rentrent 
couverts  de  sueur.  Ils  souffrent  aussi  d'une 
atmosphère  qui,  se  renouvelant  difficilement, 
reste  chargée  de  vapeurs,  lesquelles  affectent 
plus  ou  moins  les  organes  de  la  respiration  et 
engendrent  de  graves  maladies.  C'est  ce  qui 
arrive  ordinairement  lorsque  les  écuries  sont 
ntuées  au-dessous  du  sol,  où  l'air  est  presque 
toujours  chaud  et  chargé  d'humidité.  Pour 
améliorer  une  écurie  humide  et  malsaine,  il 
suffit  quelquefois  d'en  agrandir  les  ouvertures 
ou  de  les  pratiquer  dans  des  directions  nou- 
vdles.  La  plus  grande  propreté  doit  régner 
dans  les  mangeoires  :  en  conséquence,  on  doit 
les  nettoyer  tous  les  matins,  et  les  laver  à  l'eau 
chaude  tous  les  huit  jours.  C'est  par  elles  que 
se  transmettent  le  plus  souvent  la  morve  et 
les  autres  maladies  contagieuses.  Dans  les  ré- 
giments de  cavalerie,  cette  partie  de  l'hygiène 
vétérinaire  a  reçu  une  excellente  appHcatîorf, 
et  les  chefs  doivent  se  contenter  de  tenir  la 
mainicequ'on  n'élude  aucun  des  détails  qui  y 
sont  relatifs.  Voy.,  à  l'article  Régimc,  Régim$ 


des  ekevcMX  de  guerre.  Voy.  aussi  âssacussi- 
mkht  ras  icuaiss,  I9stbuiibkts  m  pa5sagb,Us- 
misiLis  n'Écnais  et  LinsaB.  Dans  certaines 
contrées,  surtout  dans  les  campagnes,  on  a 
la  mauvaise  habitude  de  laisser  entrer  les 
volailles  dans  les  écuries  ;  on  expose  ainsi 
le  cheval  à  avaler  des  plumes,  ce  qui  peut 
donner  lieu  à  des  accidents.  Au  surplas,  les 
volailles  ne  font  qu'inquiéter  les  chevaux  et 
salir  leurs  aliments,  ce  qui  souvent  les  dé- 
goûte. Le  cheval  est  trés-délicat  sur  sa 
nourriture.  Quelquefois  on  médicamente  des 
chevaux  qu'on  croit  malades  et  qui  oe  soot 
que  dégoûtés.  Il  est  arrivé  qu'un  cheval  ne 
mangeait  pas  et  qu'on  allait  le  purger,  lors- 
qu'on trouva  dans  sa  mangeoire  un  rat  mort. 
Il  est  encore  plus  dangereux  de  conserver  les 
toiles  d'araignées  dans  les  écuries  et  4e  lais- 
ser le  fumier,  soit  sous  les  pieds  des  chevau, 
soit  dans  quelque  coin,  où  il  pourrit  en  très- 
peu  de  temps. 

Ecurie,  signifie  aussi  train,  éqmpaçe,  a 
qui  comprend,  pages,  écuyers,  carrosses,  che- 
vaux, mulets,  etc.,  d*un  prince,  d'un  grand 
seigneur.  La  grande  écurie  du  rai.  La  petite 
écurie,  etc. 

ÉCUYER.  s.  m.  En  lat.  eques,  nobUit  m- 
tarius,  scu^fer.  Titre  qui  marquait  la  qualité 
de  gentilhomme  et  qui  était  au-dessous  de 
chevalier.  Le  mot  écuyer  vient  du  latin  $eutm, 
ou  de  scutarius,  scutiger,  ou  ecutîfer,  à  cause 
que  les  écuyers  étaient  les  servants  des  cbe-  ^ 
valiers,  dont  ils  portaient  l'écu  dans  les  tournois 
ou  é  la  guerre.  D'autres  croient  que  telle  n'est 
pas  la  véritable  étymologie,  et  que  le  motécnjer 
dérive  de  equue  (cheval) ,  et  que  l'on  disait 
eguyers,  en  latin  equisones.Ce  personnage  avait 
soin  des  écuries  seulement.  D^autres  enfin  font 
dériver  ce  mot  non-seulement  de  scuium^  m, 
bouclier,  mais  encore  de  scuria,  écurie,  parce 
que  les  é<^yers  avaient  aussi  soin  de  récorie 
des  chevaliers.  L'écuyer  a  été  également  ap- 
pelé armiger,  parce  qu'outre  le  bouclier  il 
portait  les  autres  armes  de  son  chevalier.  (Té- 
tait donc  un  gentilhomme  faisant  le  service 
militaire  auprès  d'un  chevalier  avant  que  de 
parvenir  lui-même  à  cette  dignité.  Parmi  ses 
autres  fonctions,  il  avait  celles  de  présenter, 
avant  le  tournoi  ou  avant  le  combat,  le  cheval 
bardé  à  son  maître.  Tous  les  héros  de  roman 
étaient  toujours  suivis  de  leur  écuyer;  Don 
Quichotte  même  en  avait  un  dans  la  personne 
,  de  Sancho  Pansa.  On  a  dit  que  l'ordonnance 
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de  Bk>is,  en  15T9,  est  la  première  qal  ait  fait 
mention  de  la  qualité  d'écuyer,  comme  d'uu 
titre  de  noblesse.  Pasqnier  prétend  néanmoins 
que  ce  titre  est  très-ancien  ;  qu*au  temps  de 
la  décadence  de  l'empire  romain  il  y  eut  deux 
sortes  de  gens  de  guerre,  dont  les  uns  furent 
appelés  gentils,  et  les  autres  éouyers,  Âmmien 
Marceliin  en   parle  comme  de  gens  que  Ton 
craignait  et  que  Ton  regardait  comme  invin- 
cibles. Julien  dit  T Apostat  faisait  grand  cas  de 
ces  troupes,  pendant  qu'il  fut  dans  les  Gaules. 
De  là  vint,  dans  la  suite,  que  les  Gaulois,  ou 
peut-être  seulement  les  Français,  ayant  vu  que 
les  plus  braves  des  troupes  romaines  s'appe- 
laient gentils  et  écuyers  {gentHes  et  scutani)^ 
donnèrent  aussi  ces  deux  noms  aux  plus  bra- 
ves dans  leurs  armées.  —  Ecuyer  se  dit  aussi 
de  ceux  qui  ont  le  soin,  le  gouvernement 
des  chevaux  du  roi,  des  princes,  etc.  (stabuli 
magister).  Le  grand-éouyer  était  proprement 
celui  du  roi.  Il  n'est  point  fait  mention  de  ce 
titre  avant  Charles  VIL  II  y  avait  uniquement 
des  grands-maîtres  de  l'écurie,  dés  le  temps 
de  Philippe  le  Long,  en  15iO.  Sa  charge  lui 
donnait  le  pouvoir  de  disposer  des  charges 
vacantes  de  la  grande  et  petite  écurie  et  de 
tous  les  offices  qui  en  dépendaient.  Les  postes 
et  les  relais  lui  appartenaient  ;  ils  n'en  ont  été 
démembrés  que  sous  le  régne  de  Henri  lY. 
Aux  premières  entrées  que  faisait  le  roi  dans 
les  villes  du  royaume  ou  les  villes  conquises, 
le  grand-écuyer  marchait  immédiatement  de- 
vant le  roi,  portant  l'épée  royale  dans  le  four- 
reau, n  la  portait  aussi  aux  pompes  funèbres 
des  rois. 

Vicuger  est  plus  particulièrement  aujour- 
d'hui celui  qui  enseigne  à  monter  à  cheval, 
qui  dresse  les  chevaux  d'après  les  règles  de  l'é- 
quitation,  et  sait  rendre  compte  des  moyens  à 
l'aide  desquels  il  obtient  ces  bons  résultats.  Un 
bon  écuyer  ne  doit  pas  seulement  savoir  dres- 
ser des  chevaux  de  choix,  mais  aussi  ceux 
d'une  constitution  vicieuse,  afin  de  réparer 
par  Part  ce  que  la  nature  aurait  négligé.  Plus 
le  cheval  est  mal  conformé,  plus  il  faut  de 
tact  et  de  promptitude  dans  les  mouvements 
pour  combattre  les  forces  résultant  de  cette  vi- 
cieuse constitution,  et  faîre  sentir  instantané- 
ment celles  destinées  i  indiquer  la  position  À 
prendre  et  à  conserver.  M.  Baucher  est  le  pre- 
mier qui  ait  insisté,  avec  des  raisonnements 
fort  concluants,  sur  le  besoin  de  n'écarter  de 
l'instruction  du  mimége  que  lea  chevaux  ta- 


rés ;  et  cette  idée,  soumise  par  lui  à  la  sanc- 
tion d'une  heureuse  expérience,  suffirait  i  elle 
seule,  selon  nous,  pour  lui  mériter  une  place 
honorable  parmi  les  maîtres  les  plus  distin- 
gués de  l'équitation  ancienne  et  moderne.  — 
Les  rè^es  générales  que  ne  doit  jamais  ou- 
blier un  bon  écuyer,  sont  les  suivantes  :  I®  ne 
jamais  manquer  de  patience,  et  ne  corriger, 
dans  aucun  cas,  par  un  mouvement  de  colère  ; 
2<»  ne  rien  exiger  qui  soit  an-dessus  des  forces 
de  l'animal,  lui  donnant  des  leçons  courtes, 
qu'il  suive,  qu'il  entende  bien  avant  de  pas- 
ser à  d'autres  ;  S*  ne  demander  que  le  moins 
possible  et  toi^ours  par  degrés,  ne  rendant 
qu'après  avoir  obtenu  ce  qu'on  exige  du  che- 
val, mais  aussi  lui  donnant,  immédiatement 
après,  la  récompense  due  à  son  obéissance  et 
sa  docilité  ;  4<'  se  servir  toujours  des  mêmes 
moyens  pour  obtenir  la  même  action,  afin  de 
ne  pas  mettre  le  cheval  dans  le  cas  de  les  con- 
fondre, ce  qui  le  rendrait  incertain;  5<*  ne  ja- 
mais entreprendre  de  corriger  deux  défauts  à 
la  fois  ;  on  risquerait  de  voir  le  cheval  se  dé- 
fendre, par  la  contrainte  où  on  le  mettrait; 
6«  avoir  sans  cesse  égard  à  la  force,  à  la  sou- 
plesse, au  caractère,  aux  habitudes,  à  la  fran- 
chise, à  la  mémoire,  d  la  conformation,  pour 
exercer  conséquemment  aux  dispositions  qu'on 
aperçoit  dans  le  sujet  qui  travaille;  T^"  faire 
attention,  pour  dresser  les  jeunes  chevaux,  de 
n'employer  que  les  élèves  les  plus  capables,  et 
de  ne  les  laisser  travailler  qu'en  sa  présence 
ou  celle  du  sous-instructeur  qu'on  juge  avoir 
assez  de  talent  pour  servir  de  remplaçant. 
Cette  septième  règle  s'applique  principalement 
aux  instructeurs  militaires.  Nous  ferons  remar- 
quer enfin  que  la  connaissance  du  naturel  du 
cheval  est  la  première  étude  d'un  bon  écuyer. 

Vécuyer  eavalcadour  est  celui  qui  est  spé- 
cialement chargé  de  la  surveillance  du  service 
des  écuries  du  roi,  et  l'on  appelait  autrefois 
écuyer  de  main,  celui  qui  donnait  la  main  aux 
princes  pour  les  aider  à  monter  en  voiture. 

Bon  écuyer,  se  dit  du  cavalier  qui  monte 
bien  à  cheval.  On  dit  aussi  bonne  écuyère, 

VéGuyer^courtier  était  aux  écuries  du  roi 
un  homnn  dont  on  voulait  faire  quelque  chose 
de  plus  qu'un  piqueur,  et  qui,  faute  de  titres 
de  noblesse,  ne  pouvait  arriver  i  l'emploi  d'é- 
cuyer  de  manège,  eavalcadour,  de  main,  etc. 
Le  dernier  écuyer-courtier  a  été  Augustin, 
élève  de  la  grande  écurie  de  Louis  XV.  Il  était 
I  encore  aux  écuries  d'Orléans  sous  louis  XVI, 
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te  etoil  qo'fl  Ml  mort  i  Pirli  f«r«  ruinée 
lSi4. 

ECDYBR  CAVALGADOUR.  Voy.  Eoitbr. 

ECUYBR-COURTIER.  Voy.  Ecijtee. 

EDUCATION  DU  CHEVAL.  Art  de  gouverner, 
de  diriger»  de  dresser  les  chevaux ,  et  qui  a 
définitivement  pour  but  de  les  amenerpar  une 
suite  d'exercices  A  répondre  à  Timpulsion  de 
nos  forces,  et  A  se  soumettre  à  notre  volonté. 
Le  poulain  qu'on  laisse  au  pâturage  ne  doit 
pu,  à  partir  de  la  deuxième  année,  y  rester 
seul,  abandonnée  lui-même;  on  le  fera  paître 
dans  un  enclos,  avec  des  animaux  de  son  es- 
pèce, de  son  sexe,  et  autant  que  possible  de 
son  Age.  Il  est  indispensable  en  outre  de  pou* 
voir  rapprocher,  le  manier;  ce  à  quoi  on 
parvient  en  lui  montrant  de  la  nourriture,  en 
lui  en  donnant,  ne  le  brusquant  jamais,  pas 
même  de  la  voix,  et  en  promenant  sur  toutes 
les  parties  de  son  corps  une  inain  caressante. 
Une  autjre  pratique  nécessaire  consiste  A  lui 
lever  sttcceasivement  les  quatre  extrémités,  A 
frapper  doucement  sur  ses  pieds  avec  un  bA* 
ton  ou  mieux  avec  un  marteau,  afin  que  plus 
tard  il  ne  soit  pas  étonné  quand  on  voudra  le 
ferrer.  L'on  doit  également  lui  montrer  les 
instruments  de  pansage  avant  de  s'en  servir , 
lui  faire  faire  connaissance  avec  le  bridon ,  la 
bride,  les  couvertures,  la  selle.  C'est  sous  des 
hangars  ou  viendraient  d'eux-mêmes  les  pou«- 
lains  libres  pour  y  trouver  de  l'avoine  et  des 
caresses  qu'on  pourrait  commencer  l'éducation 
du  jeune  animal.  Si  Ton  n'était  pas  dans  des 
circonstances  favorables  pour  l'élever  en  plein 
air,  on  l'amènerait  A  l'écurie,  et  lA  les  moyens 
de  l'approcher  s'offriraient  plus  facilement. 
Cette  deuxième  ;iunée.est  aussi  celle  dans  la- 
quelle le  poulain  reçoit  un  nom  et  apprend  A 
y  répondre.  Dès  que  la  troisième  année  com- 
mence, il  est  attaché  dans  Técurie  au  moins 
pendant  la  nuit  et  la  saison  rigoureuse ,  ex- 
cepté le  cas  où  il  vivrait  en  toute  liberté  dans 
des  haras  sauvages  ou  demi-sauvages.  Étant 
deslXAé  à  tirer»  on  le  harnache  sans  Talteler  ; 
devant  servir  au  bât ,  on  lui  met  ce  harnais 
longtemps  avant  de  le  faire  porter;  étant  ré- 
servé pour  servir  comme  monture,  oo  le  selle 
sans  le  monter,  on  le  bride  sans  le  faire  mar- 
cher ;  on  attendra  A  plus  tard  pour  le  prome- 
ner en  main  »  et,  s'il  n'est  pas  trop  impatient, 
on  le  fera  tourner  A  la  longe.  Quelque  temps 
après,  on  le  monte  sans  le  faire  marcher,  on 
l'attelle  saas  le  faiMiimr!  miû  oq  \^  feit 


Ihire  quelfuea  ^i,  ayant  soin  de  rtirèier  ae 

moindre  signe  d'impatience  quMl  donne;  eo 
l'approchant,  en  le  quittant,  on  le  caresse; 
00  le  récompense  par  des  friandises,  surtoat 
quand  il  a  obéi.  Pour  habituer  lee  poulains  i 
porter  beau,  on  a  inventé  en  Angleterre  ooe 
selle-bride,  disposée  de  manière  A  faire  soaf- 
frirle  jeune  animal  quand  il  tient  mal  la  télé; 
cette  selle  est  mise  en  œuvre  sans  le  monter 
L'élève  doit  être  A  jeun  pour  profiter  des  le- 
çons qu'on  lui  donne  ;  il  obéirait  asset  mil 
pendant  la  digestion;  et,  d'ailleurs,  elle  pour^ 
rait  être  troublée  par  nne  leçon  trop  longue 
et  trop  pénible.  £n  agissant  ainsi,  il  finira  pv 
regarder  ce  qui  se  (ait  comme  an  agréible 
avertissement  que  le  moment  approche  on  on 
lui  présentera  de  l'avoine.  A  l'égard  des  pou- 
lains destinés  A  la  guerre,  il  faut,  en  outre  de 
ce  qni  a  été  dit,  les  habituer  de  longue  main 
à  la  vue  des  drapeaux,  au  bruit  des  Instmmeots 
guerriers,  an  cliquetis  des  armes  blanches,  a 
la  détonation  des  armes  A  feu  ;  la  docilité  et 
la  patience  seront  toujours  récompensées  par 
des  caresses  et  dea  friandises.  Des  leçons  par- 
ticulières sont  ensuite  données  selon  les  ser* 
vices  spéciaux  auxquels  on  veut  soumettre 
l'animal.  On  oommence  plus  tôt  rédncation 
pour  le  trait  que  pour  la  selle,  et  die  esteo 
même  temps  plus  ûicile.  A  trois  ans,  un  pou- 
lain peut  être  «nployé  aux  labours  et  aax 
charrois  ;  celui  de  carrosse  peut  servir  à  qua- 
tre ans.  Le  cheval  de  selle,  au  contraire,  ds 
devra  commencer  A  rendre  des  services  qu'à 
cinq  ans,  et  encore,  s'il  est  de  race  noble,  on 
fera  bien  d'attendre  qu'il  en  ait  six.  Les  Es- 
pagnols ne  montent  jamais  leurs  brillants  an- 
dalous  avant  la  septième  année.  On  ne  pent 
nier  que  le  service  prématuré  qu'on  exige  des 
chevaux  de  selle  ne  soit  une  des  causes  prin- 
cipales de  leurs  tares  et  de  leur  ruine.  Ce- 
pendant,, un  cheval  qui  sera  resté  improductif 
jusqu'à  cinq  ou  six  ans  aura  codté,  é  moins 
d'être  d'un  prix  élevé,  plus  qu'il  ne  pourra 
être  vendu.  On  trouve  dans  ce  motif  une  des 
plus  puissantes  raisons  qu'on  allègue  contre 
rélève  des  chevaux  de  selle;  mais  cette  rai- 
son perdrait  beaucoup  de  sa  puissance  si  on 
était  convaincu  que  presque  tous  les  chevaux 
propres  A  la  selle  peuvent ,  deux  ans  avant 
qu'on  les  monte,  être  attelés.  II  est  également 
très-convenable  de  faire  travailler  lentement 
aux  travaux  champêtres  de  jeunesehevaax  qui, 
plus  tard,  devront  traîner  mpidement  le  dut- 
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notée  k  gueFre,  la  toîtitré  du  ooimnerce  on 
dM  équipages  de  luxe.  On  a  beaucoup  plus  de 
hcïHié  à  dresser  a  la  selle  le  oheval  qui  a  tou- 
joan  tiré,  qu'A  soumettre  au  trait  celui  qui 
D  a  jamais  servi  de  monture  et  qui  a  été  etn- 
ploye  pour  le  bât.  Le  jeune  <ge  Conrient  par^ 
failement  à  réducatiou  du  cheval  de  trait  ; 
rtaimal,  ne  connaissant  pas  encore  toutes  ses 
forces,  sent  mieux  l'état  d'assujettissement  où 
on  le  met,  et  il  est  moins  porté  é  user  de  dé* 
féDses  violentes  qui  seraient,  au  reste,  moins 
dangereuses.   Son  instruction   s'opère    avec 
Imuooup  moins  de  patience,  d'adresse  et  de 
sifacité,  et  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
rédacation  des  chevaux  de  tirage  élégants  et 
rapides»  et  celle  des  bétes  de  labour  ou  de  char^ 
roi.  N  Un  jour  viendra,  dit  Grognier,  où  Ton  tie 
ditUflgoera  pas  les  chevaux  de  ces  deux  genres 
da  service.  »  Cette  opinion  cependant  ne  se 
trouve  point  partagée  par  ceux  qui  voudraient 
que  VéoolB d'attelage,  quant  aux  chevaux  de 
ittie,  fût  confiée  d  des  piqueui*s  exercés  pen^- 
daat  quelques  années  au  travail  du  manège , 
et  qui  seraient  au  moins  en  état  de  conanen- 
ter  des  chevaux  de  selle  ;  seulement  on  exi- 
gerait pour  eux,  à  cause  de  la  taille  des  che-^ 
vaux  qui  leur  sont  réservés,  plus  de  force  et 
de  vigueur.  Aujourd'hui  on  n'a  pas  générale^ 
menl  l'usage  de  faire  travailler  sous  Thomme, 
pour  l'instruire,  le  cheval  que  l'on  destine  an 
carroue  ou  au  cabriolet  ;  mais  des  maîtres  ha- 
biles sont  d'avis  qu'il  est  utile ,  même  néces- 
saire, d'adopter  cette  méthode;    en  même 
temps  qu'elle  sert  à  débourrer  les  chevaux,  elle 
leur  fait  acquérir  la  connaissance  des  rênes, 
qu'ils  doivent  rigoureusement  avoir,  du  moins 
jusqu'à  un  certain  degré,  si  l'on  veut  être  sûr 
de  leur  action.  «  Si  quelqu'un  troyve  étrange, 
dit  La  Guériniére ,   qu'on  donne  les  mêmes 
principes  pour  les  chevaux  de  carrosse  que 
pour  les  chevaux  de  manège,  qu'il  examine  les 
attelages  des  princes  et  des  seigneurs  curieux 
de  beaux  équipages,  qui  font  ainsi  dresser  leurs 
chevaux  avant  de  les  mettre  au  carrosse,  et  il 
sera  persuadé  de  la  différence  d'un  cheval  bien 
mis  à  celui  qui  n'a  pas  reçu  les  leçons  de  la 
bonne  école.  On  ne  demande  pas  que  l'on  coti" 
firme  un  cheval  de  carrosse,  comme  celui  de 
manège,  dans  l'obéissance  parfaite  pour  la  main 
el  pour  les  jambes  ;  il  faut  simplement  le  dé- 
gourdir, c'est-à-dire  lui  développer  le  mou- 
vemeutdes  épaules,  des  hanches  et  des  jarrets  ; 
lui  faire  la  bouche  en  Vaccouiumant  à  un  bel 
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apput;lui  apprendre  *  tourner  fadlémèttt  aui 
deux  mains,  à  piaffer  dans  une  place  et  A 
craindre  le  fouet.  Nous  ne  prétendons  point 
que  l'on  prenne  tant  de  peine  poar  des  che- 
vaux vils,  sans  qualités  comme  sans  figure  * 
nous  abandonnons  ceux-ci  au  caprice  de  leuf 
nature  et  a  la  grossière  routine  des  cochers  de 
place  ou  de  ceux  faits  pour  l'être.  » 

Plusieurs  causes  se  réunissent  pour  rendre 
plus  difficile  l'instruction  du  cheval  exclusi- 
vement de  selle.  Premièrement,  cette  instruc- 
tion est  commencée  plus  tard  et  à  un  âge  où 
les  chevaux,  sentant  leurs  forces ,  sont  moins 
dociles  ;  ensuite,  les  leçons  qu'ils  reçoivent 
les  fatiguent  davantage ,  et  le  plus  souvent 
elles  leur  sont  données  sans  douceur,  san^ 
patience,  sans  intelligence.  Aussi,  un  charre- 
tier ou  un  cocher  ordinaire  peuvent  dresser  une 
béte  de  labour,  quelquefois  même  un  cheval 
de  carrosse,  tandis  qu'il  faut  un  écuyer  habile 
pour  faire  l'éducation  du  noble  cheval  de  selle. 
Afin  que  l'instruction  profite  au  cheval  de  la 
manière  la  plus  avantageuse,  sans  lui  imposer 
toutefois  des  exercices  qui  l'excéderaient  de 
fatigue  et  le  dégoûteraient  d'autant  plus  faci- 
lement que  son  intelligence  est  moins  propre 
à  comprendre  ce  qu'on  exige*  de  lui ,  on  a  pro- 
posé ,  et  nous  pensons  que  c'est  avec  raison , 
de  lui  donner  deux  courtes  leçons  d'une  demi- 
heure  chaque  jour.  Tune  le  matin,  l'autre 
l'aprés-midi.  Il  esté  craindre  d'ailleurs  qu'en 
le  laissant  inactif  pendant  vingtrquatre  heures, 
H  ne  puisse  plus  se  rappeler,  le  lendemain , 
ce  qu'il  avait  compris  la  veille.  L'habileté  en 
équitation  ne  sufBt  pas  pour  bien  réussir  & 
dompter  un  cheval,  il  faut  encore  y  joindre 
beaucoup  de  sang-froid ,  pour  trouver,  dans 
le  calme  de  l'esprit,  la  cause,  les  effets  et  les 
moyens.  Se  mettant  avec  l'animal  dans  un 
rapport  intime,  Técuyer  doit  lui  faire  com- 
prendre tout  ce  qu'il  exige  de  lui,  sans  jamais 
lui  commander  que  ce  qu'il  peut  et  doit  en 
obtenir;  son  devoir  consiste  aussi  i  prévenir 
la  désobéissance  pour  n'avoir  pas  à  la  punir, 
à  avertir  souvent ,  à  menacer  quelquefois ,  k 
chAtîer  rarement,  à  être  toujours  empressé  i 
récompenser  par  des  friandises  et  des  caresses. 
Les  mauvais  traitements  gâtent  le  caractère 
du  poulain  et  nuisent  à  son  développement  ; 
en  un  mot,  on  ne  doit  point  perdre  de  vue  que 
l'éducation  du  cheval  demande  beaucoup  de 
douceur,  de  patience,  que  le  goût  des  chevaux 
resterait  sans  fruit  sans  l'élude  approfondie 
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du  naturel  et  des  habitudes  du  cheval  ;  qu'en- 
fin, ce  précieux  animal  est  doué  d'assez  d'in- 
telligence pour  consenrer  le  souvenir  des  bons 
ou  des  mauvais  traitements,  et  qu'on  ne  doit 
jamais  le  brutaliser,  le  forcer  de  travail ,  ou 
le  confier  à  des  hommes  incapables  de  le  gou- 
verner. 
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Vescuyer  aura  science  -,  patience  et  douceur. 
Ce  qu'apprend  poulain  en  jeunesse 
Tout  00  veut  maintenir  en  vieillesse. 

[  Le  Propriétaire  des  choses.) 

C'est  à  des  défauts  extérieurs  de  conforma- 
tion ou  à  des  vices  internes  que  tient  ordi- 
nairement le  manque  de  docilité  dans  le  che- 
val. Ces  vices  eux-mêmes  ne  proviennent  pas 
toqjoursde  la  nature;  la  maladresse  les  fait 
naître  trop  souvent ,  et  Tart  doit ,  autant  que 
possible,  suppléer  aux  uns,  et  dompter,  dé- 
truire les  autres.  A-t-on  affaire  à  des  chevaux 
ombrageux,  on  leur  fera  connaître  avec  dou- 
ceur et  patience  Tobjet  qui  les  avait  effrayés  ; 
sontrils  emportés,  colères,  impatients  du  frein, 
et  en  même  temps  fiers  et  sans  méchanceté , 
on  attendra  patiemment  que  leur  fougue  soit 
passée,  et ,  pendant  ce  temps,  on  les  privera 
de  nourriture.  Le  soir  même  ou  le  lendemain, 
le  jeune  animal  sera  résigné ,  obéissant ,  et  il 
recevra  des  aliments.  S'il  se  maintient  dans 
l'obéissance,  on  lui  prodiguera  des  caresses; 
et,  si  cette  leçon  ne  suffit  pas,  on  la  réitérera 
en  ajoutant  la  privation  du  sommeil.  Ce  n'est 
qu'à  la  dernière  extrémité  qu'on  doit  employer 
les  châtiments.  On  punira  à  propos,  sans  cris, 
sans  colère,  avec  un  imperturbable  sang-froid  ; 
après  quoi,  on  reviendra  d'un  air  riant  au 
système  de  douceur  et  de  complaisance  dont 
on  s'est  momentanément  départi.  C'est  par  le 
même  procédé  que  l'on  parvient  à  réprimer 
le  caractère  des  chevaux  fiers  et  généreux  de- 
venus méchants  pour  avoir  été  battus  et  e^- 
trapassés.  Il  y  avait  autrefois  des  écuyers 
chargés  de  l'éducation  des  poulains  nés  dans 
les  haras  sauvages.  Ces  écuyers,  que  Ton  ap- 
pelait cavalcadaurs  de  bardellst  accoutu- 
maient de  jeunes  chevaux,  nourris  en  liberté, 
à  se  laisser  approcher  dans  l'écurie,  à  souffrir 
la  bride,  la  croupière,  les  sangles,  à  lever  suc- 
cessivement les  quatre  pieds ,  etc.  Ils  les  ren- 
daient doux  au  mon  loir,  les  assuraient  sans 
jamais  employer  la  force  et  la  rigueur  qu'a- 
près avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  douceur 
qu'iU  pouvaient  imaginer;   par  cette  ingé- 


nieuse patience»  ils  rendaient  un  jeune  cheval 
familier  et  ami  de  rh<mime.  Un  écuyer  sage. 
patient,  n'excédait  pas  de  coups  un  cheval  qui 
se  refusait  à  passer  par  un  chemin  :  il  y  plan- 
tait un  piquet  auquel  il  attachait  son  cheval, 
et  le  laissait  là  24  heures  sans  boire  ni  naih 
ger;  au  bout  de  ce  temps,  il  revenait  avec  uk 
mesure  d'avoine  et  un  seau  d'eau.  Si  le  €h^ 
val  obéissait,  il  le  faisait  manger  et  boire,  et 
ordinairement  il  se  trouvait  conrigé;  si  ao 
contraire  il  persistait  dans  son  opiciâu^,  il 
le  laissait  là  encore  pour  1â  heures,  quelque- 
fois plus  longtemps,  et  le  cheval  finissait  par 
céder.  En  général,  les  chevaux  ne  devienne&i 
méchants  que  pour  avoir  été  maltraités  dans 
leur  jeune  âge  ;  leur  fierté  se  révolte  contre  nu 
homme  brutal ,  leur  colère  vindicaliveesl  ex- 
citée, et  ils  prennent  en  haine  toute  l'espé» 
humaine.  Tel  était  un  superbe  andaloa  qae 
la  vue  d'un  homme  transportait  de  fureur,  et 
qu'on  avait  été  forcé  d'enfermer  dans  une  loge, 
où  l'on  introduisait  cependant  des  chiens  et 
des  moutons  qu'il  accueillait  avec  bienveil- 
lance. Après  l'avoir  nourri  pendant  longtemps 
avec  des  aliments  qu'on  faisait  passer  dans  sa 
loge  par  un  trou  pratiqué  au  plaîfond,  on  allait 
le  tuer,  lorsqu'un  écuyer  l'achète  pour  le 
prix  de  sa  dépouille  ;  il  le  prive  de  sommeil , 
le  soume^à  la  diète,  sans  paraître  avoir  Tair 
d'imposer  ces  rigueurs.  Quand  Tanimalestei- 
ténue  de  faim,  l'écuyer  lui  montre  de  lois  de 
la  nourriture;  la  fureur  se  renouvelle-t-elle, 
la  nourriture  disparait,  et  à  sa  place  vient  un 
palefrenier  armé  d'un  fouet.  Cette  démonstra- 
tion ayant  été  répétée  plusieurs  fois,  le  noUe 
animal  finit  par  ne  plus  voir  dans  l'habile 
écuyer  qu'un  protecteur  et  un  <uni  ;  il  reçoitses 
caresses,  les  rend ,  et  bientôt  les  rapports  les 
plus  intimes  s'établissent  entre  le  bienfaiteur 
et  l'objet  des  bienfaits.  —  Après  avoir  parlé 
spécialement  de  l'éducation  du  jeune  poulain, 
il  nous  reste  à  indiquer  les  moyens  â  em- 
ployer pour  le  dressage  des  chevaux,  afin  de 
les  rendre  propres  aux  divers  genres  de  ser- 
vices qu'on  veut  en  tirer.  Avant  d'entrer  en 
matière,  nous  dirons  que,  par  arrêté  du  27 
octobre  1847,  le  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  a  ouvert  un  concours  pour  le 
meilleur  ouvrage  élémentaire  sur  la  méthode 
la  plus  simple  et  la  plus  rationnelle  de  dres- 
sage des  chevaux,  soit  â  la  selle,  soit  à  l'atte- 
lage. Les  ouvrages  devront  être  déposés  au 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce 
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(  direetîoii  de  Tagriculture  et  des  haras  ),  avant 
le  i*'  novembre  1848.  Le  prix  consistera  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i  ,000  francs. 
—Les  inatmments  dont  on  se  sert  pour  dres- 
ser un  cheval  sont  la  chamMère,  la  gaule,  Vé- 
^peron,  la  hnge,  la  martingale,  \e  poinçon,  les 
lunettes,  le  trousse-^queue,  les  piliers,  le  cave- 
çon  de  cuir,  le  caoeçon  de  fer,  le  bridon,  le 
jilet,  la  selle  et  les  harnais  pour  le  tirage.  Les 
moyens  qu'on  emploie  dans  le  même  but  con- 
sistent dans  les  caresses,  les  récompenses,  les 
aides  et  les  duUiments.  Sans  méconnaître  les 
travaux  et  les  efforts  des  écuyers  venus  après 
les  Grisou,  les  Nevircastle,  les  Pluvinel,  les  de 
La  Guériniére ,  les  d'Abzac,  nous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  que  les  régies  et  les  préceptes 
établis  par  ces  derniers  forment  encore  aujour- 
d'hui, d'après  Topinion  générale,  la  base  de 
la  bonne  éducation.  C'est  pourquoi  nous  com- 
mencerons par  faire  connaître  quelques-uns 
des  principes  pratiques  donnés  par  Pluvinel 
*  et  Newcastle.  Louis  Xm  ayant  demandé  au 
premier  de  ces  écuyers,  qui  excellait  particu- 
lièrement dans  l'art  d'assouplir  les  chevaux, 
quels  étaient  les  moyens  dont  il  se  servait  pour 
les  rendre  adroits  à  manœuvrer  avec  la  facilité 
qui  caractérisait  son  école,  Pluvinel  répondit  : 
«  Sachant  par  la  pratique  et  par  le  long  usage 
que  le  cheval  ne  se  peut  dire  dressé  qu'il  ne 
soit  parfaitement  obéissant  à  la  main  et  aux 
deux  talons,  je  n'ai  pour  but  pour  réduire  mes 
chevaux  à  la  raison  que  ces  deux  choses,  d'au- 
tant qu'il  est  très-certain  que  tout  cheval  qui 
se  laisse  conduire  par  la  bride,  qui  se  range 
de  çà  et  de  la,  s'il  se  relève  devant  et  derrière 
à  la  volonté  du  cavalier,  je  l'estime  bien  dressé, 
et  doit  manier  juste  selon  sa  force  et  sa  vi- 
gueur. Or,  pour  arriver  a  gaigner  ces  deux 
points,  j*ai  cru  par  ma  méthode  en  avoir  abrégé 
les  moyens  de  plus  de  moitié  du  temps;  mais 
pour  autant  que  la  perfection  d'un  art  consiste 
â  scavoir  par  où  il  faut  commencer,  je  me  suis 
très-bien  trouvé  en  celui-cy,  de  donner  les 
premières  leçons  au  cheval  (sans  être  monté), 
parce  qu'il  treuve  le  plus  difficile,  en  recher- 
chant la  manière  de  lui  travailler  la  cervelle 
plus  que  les  reins  et  les  jambes,  en  prenant 
garde  de  l'ennuyer,  si  faire  se  peut,  et  d'é- 
touffer sa  gentillesse  ;  car  elle  est  aux  chevaux 
comme  la  fleur  sur  le  fruit...  Sachant  donc 
que  le  plus  difficile  est  de  tourner,  je  le  mets 
autour  d'un  pilier,  comme  je  vais  dire  à  Votre 
Mijesté,  afin  que,  le  fusant  cheminer  quelques 


jours,  il  nous  montre  sa  gentillesse  et  tout  ce 
qui  peut  être  en  lui ,  afin  de  juger  à  quoi  il 
sera  propre ,  en  laquelle  sorte  il  faut  le  con- 
duire. Ce  que  je  fais  bien  plus  facilement  à  un 
lieu  où  il  est  retenu,  parce  qu'on  a  le  loisir 
de  voir  mieux  tous  ses  mouvements  que  s'il 
était  sur  sa  foi  avec  un  homme  sur  lui,  d'au- 
tant qu'à  ces  premiers  commencements  le  na- 
turel du  cheval  est  d'employer  toute  sa  force, 
son  industrie  pour  se  défendre  de  Thomme, 
ce  qui  lui  est  très-aisé  en  travaillant  à  une 
autre  méthode  que  la  mienne...  C'est  l'occa- 
sion. Sire,  qui  m'a  fait  rechercher  plus  soi- 
gneusement la  méthode  de  laquelle  j'use  pour 
ce  que,  par  autre  voye,  il  me  serait  impossi- 
ble de  réduire  quantité  de  chevaux  que  l'on 
m'amène,  dont  la  plupart  ont  de  mauvaises 
qualités.  »  Pluvinel  ne  met  l'homme  à  cheval 
que  lorsque  cet  animal  exécute  volontaire-' 
ment  et  avec  gaillardise  les  leçons  ci-dessus, 
étant  sellé,  bridé,  et  jiyant  les  étriers  tom- 
bants, a  Comme  la  plus  grande  difficulté  du 
cheval,  continue  Pluvinel,  est  de  tourner,  et 
la  plus  grande  incommodité  de  souffrir  la  bride, 
j'ai  toujours  maxime  de  commencer  par  le 
plus  difficile.  Une  fois  l'homme  A  cheval,  il 
faut  tenir  la  bride,  et  assurer  la  main  pour 
donner  au  mors  le  point  d'appui.  Si  le  che- 
val, maintenu  entre  les  deux  piliers,  se  refuse 
i  le  prendre,  il  faut  le  pousser  sur  la  main 
avec  l'aide  de  la  chambrière  et  de  la  houssine  ; 
lorsque  le  cheval  est  bien  appuyé  sur  la  main, 
il  faut  arriver  à  la  connaissance  de  l'action  des 
talons...  Rencontrant  un  cheval  fort  sensible 
aux  talons,  pour  commencer  à  les  lui  faire 
souffrir,  estant  bien  assuré  dans  sa  cadence, 
je  fais  toujours,  ou  le  plus  souvent  selon  le 
besoin,  commencer  la  leçon  au  pilier  seul,  ou 
le  faisant  aller  suy  les  voltes  ;  lorsqu'il  est  en 
train,  je  tâche  tout  doucement  à  le  piquer  le 
plus  délicatement  que  je  puis,  d'un  talon  ou 
de  l'autre  selon  le  besoin,  ou  de  tous  les  deux 
ensemble,  un  temps  ou  deux  s'il  le  souffre,  lui 
fais  connaître  avec  caresse  ce  qu'on  désire  ; 
s'il  ne  l'endure  pas,  je  le  fais  placer  entre  les 
deux  piliers,  les  cordes  courtes,  et,  l'élevant, 
le  fais  pincer  doucement.  S'il  se  détraque  de 
sa  mesure, je  le  redresse  derrière,  sur  la 
croupe,  avec  la  houssine,  et,  en  lui  aydant, 
je  fais  en  sorte  que  celui  qui  est  dessus  con- 
tinue à  le  pincer,  afin  qu'il  remarque  qu'il  faut 
répondre  à  l'aide  des  talons  comme  à  celle 
de  la  houssine,  chose  qBfgifi?|Sb^»efê*»»gle 
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prite,  etc...  Pincer  son  cheyal,  lorsqu'il  mt- 
oie»  est  presser  tout  doucement  les  deux  épe- 
rons, ou  l'un  d'iceux,  contre  son  ventre,  non 
de  coup,  mais  serrant  délicatement,  ou  plus 
fort  selon  le  besoin  à  tous  les  temps,  ou  lor&* 
que  la  nécessité  le  requiert,  afin  que,  par  Tac- 
coutumance  de  cette  aide,  il  se  relève  un  peu 
ou  beaucoup,  selon  raffermancé  de  laquelle  le 
chevalier  advisera.  Cette  aide ,  qui  est  vérita- 
blement tout  le  subtil  de  la  vraie  science,  et 
pour  le  chevalier  et  pour  le  cheval,  que  j  aï 
nommée  la  délicatesse  principale  de  toutes  les 
aides  dont  Tintelligence  est  la  plus  nécessaire 
à  rhomme  et  au  cheval,  et  sans  laquelle  il  est 
impossible  au  chevalier  de  faire  manier  son 
cheval  de  bonne  grâce;  d'autant  que  le  cheval 
n'entendant,  ne  cognoissant  et  ne  souffrant  les 
aides  des  talons,  s'il  a  besoin  d'être  relevé, 
animé  ou  didtié,  il  n'y  aura  nul  moyen  de  le 
faire,  car  le  coup  d'éperon  est  pour  le  châti* 
ment,  et  les  jambes  et  la  fermeté  des  nerfs 
pour  les  aides  ;  mais  où  il  ne  répondrait  pu 
assez  rigoureusement  aux  aides  de  la  jambe, 
il  faudrait  en  demeurer  là ,  si  le  cheval  ne 
souffrait  le  milieu  d'entre  le  coup  d'éperon  et 
Taide  de  la  jambe,  qui  est  le  pincer  que  je  viens 
de  dire,  et  que  fort  peu  de  gens  pratiquent 
volontiers  par  faute  de  savoir.  »  Passons  main- 
tenant à  Nevpcastle.  «  Quant  au  temps  néces- 
saire pour  dresser  un  cheval,  dit  cet  écuyer, 
cela  dépend  de  sa  force,  de  son  âge,  de  son  es- 
prit et  de  ses  dispositions.  Ils  ne  peuvent  pas 
tous  avoir  les  mêmes  qualités  ,  pas  plus  que 
tous  les  peintres  ne  peignent  de  la  même  ma* 
nîêre,  que  les  danseurs  ne  dansent  de  la  même 
façon.  Mais  enfin  si  un  cheval  est  docile,  pro- 
pre, a  des  esprits  et  de  la  force,  on  pourra  le 
dresser  en  trois  mois,  c'est-à-dire  en  qua- 
rante-cinq leçons.  D'une  chose  vous  puis-je 
répondre,  que  quelque  autre  dresse  un  che- 
val et  le  parfasse  par  son  industrie,  cette 
mienne  méthode  nouvelle  le  parfera  en  moins 
de  la  moitié  de  temps  que  lui,  et  il  ira  encore 
mieux  et  plus  juste  ou  plus  parfaitement,  ce 
que  j'ai  vu  faire  à  peu  de  chevaux  que  les  au- 
tres dressent.  »  Et  cette  méthode  employée 
par  Newcastle  est  celle-ci  :  «  Il  faut,  dit-il, 
que  le  cavalcador  lui  place  le  plus  qu'il  pourra 
la  tête,  et  à  peu  prés,  et  quoiqu'il  gagne  sur 
lui,  soit  sur  la  tête',  soit  sur  la  bouche,  il  ne 
doit  pas  lui  donner  de  liberté,  mais  l'y  garder 
en  gagnant  tous  les  jours  de  plus  en  pins  sur 
lui,  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  placé  sa  tête  au  lieu 


qu'il  veut  qu'elle  soit;  akvn  il  doit  la  gaiàr 
là,  le  travaillant  en  bas  avte  le  bu  de  la  mali. 
Trottez -U  alors  sur  des  cercles  larges  id 
commencement,  et  tirez  taajoars  la  rêne  àf 
dedans  du  caveçon,  afin  que  noa-feakmeBt  il 
regarde  la  volte,  mais  auaei  qu'il  ait  la  cmift 
plutôt  dehors  que  dedans,  etc.  La  priaci^ 
chose  est  de  gagner  la  tête  du  eheval  et  4€  lii 
donner  bon  appui  ;  car,  pour  sa  oroope,  elli 
est  aîs«e,  ce  qui  m'a  fait  éiMner  de  voirie 
cavaliers  commencer  par  la  queue  on  am^ 
du  cheval.  Si  vous  placez  la  tète  du  thml, 
vous  pourrez  en  ùàre  ce  que  tous  voaèref  :fi 
vous  ne  lui  aaaunaz  la  ti(«,  vous  n'ee  km 
jamais  un  cheval  parlait  ;  car  vd«a  n'awt  u 
tout  que  la  main  et  les  talons  pour  le  dieasr. 
et  la  meilleure  partie  fous  manquera.  lU  est 
â  remarquer  qu'avec  Newcastle  et  Phiviael  la 
talons  s'entendent  arinés  d'éperons.  Il  &ii 
habituer  le  cheval  de  monture  à  étredeeila.iB 
montoir,  à  marcher  franchement  sur  fe  lipe 
droite  et  sur  la  ligne  drcuiaire,  à  laira  le  pis 
de  côté,  la  volte  et  demi-voUe,  à  rester  îaun»- 
bile  après  l'arrêt,  à  obéir  sans  hésitation  i  h 
moindre  volonté  du  cavalier.  Le  cheval  de 
guerre  doit,  en  outre,  sauter  avec  fnadtise 
les  fossés,  les  haies  ot  les  palissades,  ne  polfit 
s'effrayer  du  bruit  des  armes,  de  celui  dësia- 
struments  guerriers,  du  ilotlement  des  éUa- 
dards  et  des  flammes  des  Unces.  Le  chevaine 
chasse  aussi  doit  être  dressé  à  sauter  les  las- 
sés, les  haies,  les  palissades,  et  à  ne  pasaroir 
peur  de  la  détonation  des  annes  à  feu.  On  ac- 
coutume un  cheval  au  bruit  des  instromenb 
de  guerre,  en  battant  du  tambour  et  en  son- 
nant de  la  trompette  dans  l'écurie  au  momeat 
de  donner  l'avoine  ;  on  répète  cela  autant  de 
^fois  qu'il  est  nécessaire  {)our  que  l'animal, 
sans  donner  aucun  signe  d'effroi  à  œ  liruil, 
semble,  au  contraire^  s'y  c<Mnplaire.  Comme 
un  cheval  de  chasse  doit  être  excellent  cou- 
reur et  très-souple  dans  ses  mouvements,  il 
convient  de  le  trotter  pendant  Iongten^<(  £d 
bridon  ;  il  convient  également  de  l'accoutumer 
il  s'arrêter  court  au  moindre  avertissemeat 
qu'on  lui  donne,  pour  pouvoir  coucher  jen  joue 
aussitôt  qu'on  aperçoit  le  gibier  ;  U  n'est  pas 
moins  essentiel  que  oe  cheval  soit  dressé  à 
rester  immobile  aussi  longtemps  qu'il  est  né- 
cessaire. 

Ce  que  dit  M .  d'Àure  sur  réduoitiafi  du  jeooe 
cheval,  olfre  ifis  .principes  théoriques  et  pa- 
liquea  ;plus  .dévfd(y^^  dP^t  tomnnm» 
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Wiif  eitriil.  fiés  l«  détat»  i'tiiUur  éul>lit  quo 
Us  èoM  el  kttgs  Mrvlees  d'uo  cheval  dépen- 
dent kNy^un  de  U  muiiiére  <fy'oii  a  suiYîe 
pdor  le  ecsaioieflicer;  qa'îi  ne  s'agit  pas,  sur  . 
QD  pealaÎB,  de  trap  se  hAter  à  en  retirer  du 
service;  qu*aa  Gontraire»  il  faut  user  de  pa-» 
tieoce  pour  donner  au  cheval  le  temps  de  se 
dérelopper,  et  (|u'oa  ne  doit  luideouuider  que 
ce  qu  il  est  en  état  de  faire.  Fardes  exigences 
trop  promptes,  on  peut  occasionner  des  tares, 
rompre  les  allures,  exciter  la  défense,  engen- 
drer des  maladies  inflammatoires,  influer  pour 
toujours  sur  récenomâo  du  cheval*  Les  che- 
vaux da  même  âge  peuvent  différer  par  leur 
force  et  leur  énergie,  à  cause  de  leur  race,  ou 
de  U  manière  qu*oo  a  suivie  pour  les  nourrir 
dans  le  jeune  âge,  ou  de  Texercice  auquel  ils 
ont  été  soumis  chez  Téleveur.  Cette  éducation 
première  influe  nécessairement  beaucoup  sur 
le  plus  ou  moins  de  promptitude  avec  laquelle 
ott  peut  dresser  un.  cheTal .  Il  faut  donc  savoir, 
<|uaBd  on  entreprend  soi|  dressage ,  s'il  a  été 
souBiis  à  l'efUroInamant ,  s*il  a  été  livré 
lui  travaux  de  la  terre,  ou  si,  resté  dans 
l'herbage,  il  n'a  reçu  aucune  préparation,  au- 
cune nourriture  d'écurie;  et  Ton  agit  alors  en 
cooséquence.  Un  cheval  ayant  été  soumis  à 
reatrainement,  peut  avoir  plus  de  force  qu'un 
aalre  ;  mais,  cependant,  il  doit  être  commencé 
iiee  ménagement,  lon-seukment  pour  rendre 
à  ses  allures  une  régularité  qu'il  a  pu  perdre 
dans  les  exercices  et  les  épreuves,  mais  en- 
core pour  qu'il  puisse  rentrer  en  conditionv 
Celai  qui  a  travaillé  à  la  terre  a  de  même  be- 
soin d'élre  ménagé ,  non-seulement  pour  lui 
(aire  reprendre  des  aplombs  et  des  mouve- 
ments qu'un  travail  trop  forcé  aurait  pu  alté- 
rer, mais  encore  pour  éviter  les  influences 
iaclieuses  qu'entraîne  après  elle  la  nourriture 
surabondante  et  malsaine  donnée  à  ces  che- 
vaux quand  on  les  prépare  pomr  le  commerce. 
Cofin  le  cheval,  n'étant  pas  sorti  de  1  herbage, 
demande  des  ménagements,  parce  que,  igno- 
^t  tout,  n'ayant  aucune  force,  trop  d'exi- 
giiQces  pourraient  l'eiïrayer,  le  Caire  défendre 
çile  rendre  malade.  Dans  ces  trois  hypothèses, 
Qous  vayoQs  la  nécessité  d'agir  avec  prudence. 
Quel  que  soit  d'ailleurs  le  cheval  auquel  on  s'a- 
^^■^(«e,  il  faut  savoir  que  d'habitude  il  est  livré 
au  commerce  à  quatre  ans;  qu'à  cet  âge  le» 
Soarmesarrivent^que  la  dentition  est  dans  son 
^ail  le  plus  fort ,  et  que  leur  influence  lait 
Mr^  an  cheval  toute  l'émrgie  dont  précé- 


demment il  aurait  pu  être  deiié.  Les  geurmei 
sont  d'autant  plus  fortes  et  dangereases  qu'un 
cheval  est  tourmenté;  les  transpirations  trop 
abondantes,  provoquées  alors»  peuvent  amener 
la  morve  ou  des  fluxions  de  poitrine,  qui  re- 
culent à  tout  jamais,  ou  pour  longtemps,  une 
éducation  qu'on  aurait  voulu  trop  avancer. 
Rien  ne  doit  donc  être  pressé  dans  réducation 
du  jeune  cheval.  Les  bons  soins  hygiéniques , 
la  douceur  dans  les  approches  à  l'écurie,  sont 
les  meilleures  préparations.  Ainsi,  lorsqu'à  l'é- 
cnhé  il  supportera  facilement  qu'on  lui  mette 
le  licou  et  le  bridon,  qu'il  recevra  celui-ci  dans 
la  bouche,  sans  témoigner  de  crainte,  on  le 
promènera  à  la  main  ;  on  mettra,  pour  le  sor* 
tir,  un  caveçon  par-dessus  le  bridon,  afin  que 
s'il  avait  envie  de  sauter,  on  puisse  l'arrêter 
du  caveçon;  on  évitera  ainsi  que  le  bridon 
n'offense  lès  barres  et  les  lèvres.  Pendant  la 
promenade,  on  marquera  des  arrêts  fréquents 
du  bridon,  pour  familiariser  la  bouche  à  une 
sujétion.  Une  fois  calme  à  la  promenade  à  la 
main ,  on  le  mettra  à  la  longe  pour  le  faire 
trotter  eu  cercle.  Dans  cette  circonstance,  on 
se  servira  de  Vhomme  de  6oia,  pour  enrêner 
le  cheval  et  hakûtuer  sa  bouche  d  une  si^étion 
légère  et  égale;  à  défaut  d'homme  de  bois,  on 
peutaussi  l'enréner  en  fixant  les  rênes  dans  deux 
anneaux  que  l'on  peut  placer  sur  un  surfaix. 
Dan«  le  principe,  on  enrêne  le  cheval  très-lé* 
gèrement;  à  mesure  qu'il  se  fait  à  cette  sHJé» 
tion,  on  gradue  l'enrênement  ;  on  tend  ensuite 
une  rêne  plus  que  l'autre,  pour  assouplir  l'en* 
colure,  en  ayant  soin  de  plier  plus  souvent  le 
côté  qui  parait  le  plus  raide.  Cet  assoupisse- 
ment s'exige  en  raison  de  la  flexibilité  dk  l'en* 
colure  :  quand  on  croit  cette  partie  asseï  aa« 
souplie,  on  se  contente  d'assujettir  les  rênes 
également.  Le  cheval  doit  être  arrêté  sotivent, 
afin  d'apprendre  à  rester  en  place  et  à  repartir 
en  venant  prendre  son  appui  sur  le  brid<^. 
On  pourra ,  en  maintenant  aussi  le  cheval  et 
le  tenant  alternativement  plié  à  droite  ou  à 
gauche,  le  faire  changer  de  main ,  et  U  frirt 
marcher  ensuite  au  trot,  au  galop,  le  mettre 
au  pas,  lui  présenter  la  tête  au  mur  poir  lai 
foire  échapper  les  hanches.  Un  travail  sem* 
blable  a  l'avantage  de  parfaitement  préparer  le 
cheval,  de  le  Ihmiliariser  à  l'homme,  et  de 
n'être  aucunement  fatigant  pour  lui.  Quand 
une  fois,  ainsi  maintenu  par  le  caveçon  et 
renrêaement,  il  sera  devenu  facile  et  confiant, 
que  l'en  ereira  q«'il  est  aaiea  en  forets  00 
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essayera  de  le  monter.  ÉUot  msinteau  par  le 
caveçon ,  Thomme  qui  tiendra  la  longe  le  ca- 
ressera, pour  le  mettre  en  confiance;  le  cava- 
lier l'abordera  avec  précaution ,  le  montera , 
descendra  plusieurs  fois  »  et  restera  iessus 
quand  le  cheval  ne  témoignera  plus  aucune 
crainte.  Si  par  hasard  il  offrait  des  difficultés 
au  montoir,  qu'il  cherchât  à  se  jeter  de  côté, 
à  se  doubler  sous  l'homme ,  celui  qui  tiendra 
la  longe  donnera  des  saccades  de  caveçon  assez 
fortes  pour  étonner  le  cheval  et  le  faire  recu- 
ler; quand  il  aura  reçu  cette  correction,  le 
cavalier  l'approchera  de  nouveau  pour  monter 
dessus;  là  correction  du  caveçon  se  répète  jus- 
qu'à ce  que  le  cheval  reste  tranquille.  Aussitôt 
qu'il  se  laissera  approcher  sans  témoigner  le 
désir  de  recommencer  à  malfaire,  l'homme 
qui  tiendra  la  longe  le  caressera,  en  ayant  tou- 
jours soin  de  se  tenir  prêt  à  agir  avec  le  cave- 
çon ,  si  le  cas  échéait.  Une  fois  le  cavalier  à 
cheval ,  il  prendra  les  deux  rênes  du  bridon , 
assurera  légèrement  la  main,  en  laissant  tom- 
ber les  jambes  près  des  sangles  ;  Thomme  char- 
gé de  tenir  la  longe  portera  le  cheval  en  avant, 
en  le  tenant  assez  prés  pour  que  le  caveçon 
puisse  agir  s'il  tentait  de  bondir  ou  de  se  dé- 
rober. Pendant  la  marche,  le  cavalier  essayera 
d'agir  sur  le  bridon,  auquel,  du  reste,  le  che- 
val sera  déjà  habitué  par  le  travail  de  Tenré- 
nement.  Les  premières  leçons  de  ce  genre 
doivent  être  très-courtes;  il  est  préférable  de 
les  recommencer  souvent  que  de  trop  les  pro- 
longer; il  faut  toujours  éviter  de  fatiguer  le 
cheval  dans  le  principe.  Quand  au  bout  de  quel- 
que temps  il  marchera  sagement,  on  lui  don- 
nera de  la  longe  ;  le  cavalier,  en  le  maintenant 
toujours  au  pas,  essayera  de  le  diriger  de  lui- 
même  sur  les  cercles ,  et  de  le  faire  changer 
de  main;  il  l'arrêtera,  essayera  de  le  reculer. 
Toutes  les  résistances  pour  arrêter  ou  reculer 
doivent  être  suivies  d'un  abandon  de  la  main. 
Après  avoir  essayé  de  reculer,  quand  on  res- 
tera en  place ,  on  sciera  légèrement  les  rênes 
du  bridon,  et  Ton  finira  par  badiner  avec  une 
seule  rêne  pour  essayer  de  faire  tourner  la  tête 
du  cheval  et  de  lui  faire  plier  l'encolure; 
en  répétant  ainsi  à  peu  près  ce  qu'on  avait 
fait  avec  l'enrênement.  Une  fois  le  cheval 
en  confiance  au  pas,  le  cavalier  entrepren- 
dra de  le  faire  marcher  au  trot  et  au  galop. 
L'homme  qui  tient  la  longe  doit  être  prêt  à 
agir  sur  le  caveçon,  pour  arrêter  le  cheval  s'il 
tentait,  en  prenant  une  allure  plus  vive,  de 
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bondir  ou  de  se  dérober.  Ce  travail  de  la  longe 
se  suivra  jusqu'à  ce  qu'ayant  acquis  assez  de 
confiance  et  de  connaissance  des  aides  de  li 
main,  le  cheval  puisse  être  mis  en  liberté.  Ge> 
pendant,  avant  de  le  laisser  libre,  on  essaye» 
de  lui  faire  échapper  les  hanches  en  lui  met- 
tant la  tête  au  mur.  Pour  cela,  le  cavalier  le 
dirigera  vers  une  muraille ,  et  s'airèten  en 
face.  Quand  il  s'agira  de  le  mettre  en  moure- 
ment  et  de  le  faire  appuyer,  par  exemple,  de 
gauche  à  droite,  le  cavalier  portera  un  peales 
épaules  à  droite  pour  indiquer  la  direction 
dans  laquelle  le  cheval  doit  marcher  ;  en  même 
temps,  il  fermera  la  jambe  gauche,  en  doDoant 
de  petits  coups  de  talon  pour  pousser  les  hu- 
ches de  gauche  à  droite ,  et  les  faire  mardier 
obliquement.  Pour  aider  ce  mouvement  ioat 
nouveau  pour  le  cheval ,  l'homme  auquel  U 
longe  est  confiée,  la  maintiendra  assez  poor 
que  la  tête  du  cheval  ne  se  porte  pas  trop  i 
droite,  au  moment  où  le  cavalier  porte  les 
épaules  de  ce  c6té;  êi  même  temps,  il  peut 
aider  aussi  à  pousser  les  hanches  de  gaocheà 
droite,  en  présentant  une  cravache  ou  un  foaei 
près  de  la  jambe  gauche.  Il  s'en  servira  légè- 
rement, en  frappant  par  petits  coups  l'arriére- 
main,  si  les  hanches  ne  s'échappaient  pas  assez 
promptement  à  droite.  Quand  le  cheval  sen 
libre,  on  lui  fera  suivre  le  même  travail  et  le 
même  terrain  qu'il  avait  l'habitude  de  suim 
étant  tenu  à  la  longe.  Marchant  sur  un  terrûo 
et  suivant  un  travail  connu ,  il  obéira  oniî- 
nairement  sans  résistance  :  le  cavalier  aura 
alors  plus  de  facilité  d  l'amener  à  la  connais- 
sance parfoite  des  aides.  Une  fois  qu'il  sen 
familiarisé  à  ces  dernières,  on  pourra  l'exercer 
dehors,  afin  de  Fhabituer  à  la  vue  des  objets. 
IVest  très-bon ,  dans  ces  promenades ,  de  se 
faire  accompagner  d^un  vieux  cheval,  qui  s»t 
de  guide  et  souvent  engage  l'autre  à  passer 
devant  les  objets  dont  il  aurait  pu  s*eiïnTer 
s'il  eût  été  seul.  Étant  ainsi  guidé,  il  lui  prend 
naturellement  l'envie  de  se  porter  en  avant,  et 
recherche  de  lui-même  cet  appui  sur  la  main, 
absolument  nécessaire  à  donner  aux  chenai 
pour  arriver  à  les  mener  avec  justesse  et  pré- 
cision. On  doit  éviter,  dans  le  principe,  de 
mettre  un  jeune  cheval  dans  le  cas  de  faire 
une  sottise  :  trop  d'exigences  peuvent  faire 
naître  des  défenses,  qui  ne  se  maîtrisent  en- 
suite qu'aux  dépens  de  ses  moyens.  Mais  dès 
que  le  cheval  est  arrivé  à  être  franc  devant 
lui ,  qu'il  se  porte  en  avant  par  la  pression 
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des  jambes,  qu*îl  s'appuie  avec  confiance  sur 
]a  main,  et  qu'il  se  laisse  fadlement  diriger  et 
arrêter  par  elle,  on  commencera,  pour  régu- 
lariser ses  nmuyements,  à  l'astreindre  au  tra- 
vail d'une  reprise  simple,  sur  le  cercle  et  sur 
le  large,  et  l'on  finira  ce  travail  en  faisant 
échapper  quelques  pas  à  chaque  main,  la. tète 
au  mur.  Quand  il  sera  ainsi  préparé,  il  s'agira 
de  lui  faire  connaître  les  éperons,  et  de  le 
rendre  franc  d  leur  attaque;  on  remettra  alors 
le  cheval  à  la  longe;  le  cavalier  reprendra  au 
pas  le  travail  sur  les  cercles  ;  il  poussera  le 
cheval  devant  lui  par  des  appels  de  langue  et 
de  petits  coups  de  jambe.  Parvenu  à  détermi- 
ner le  mouvement  en  avant,  il  fermera  fran- 
chement les  jambes  en  approchant  les  éperons. 
La  première  attaque  ne  doit  pas  être  trés-vi-  * 
goareuse ,  car  ordinairement  la  première  fois 
qu'nn  cheval  sent  l'éperon ,  loin  de  se  porter 
en  avant,  il  se  retient,  baisse  la  tète  et  plie 
l'encolure  pour  essayer  de  mordre  la  jambe 
du  cavalier,  ou  bien  il  se  pousse  dessus,  recule 
et  bondit  sur  place.  Dans  ces  différents  cas , 
l'homme  qui  tient  la  longe  doit  la  maintenir  et 
l'agiter  ponr  que  les  saccades  du  caveçon  re- 
lèvent la  tête  du  cheval  ;  il  est  nécessaire  en- 
suite de  le  suivre  avec  un  fouet ,  dont  on  se 
sert  en  le  frappant  sur  Tarriére-main,  pour  le 
faire  aller  en  avant.  Les  attaques  de  l'éperon 
doivent  se  graduer  et  se  renouveler,  jusqu'à 
ce  que  le  cheval  se  porte  franchement  en  avant. 
Comme  on  vient  de  le  dire ,  un  jeune  cheval 
sera  toujours  plus  enclin  à  se  retenir  à  l'atta- 
que de  l'éperon  qu'à  la  fuir;  il  est  bien  rare 
qu'il  s'emporte.  Sa  défense  consiste  en  sauts 
de  mouton,  en  écarts,  en  pointes,  en  ruades; 
et  si,  par  hasard ,  dans  ces  mouvements  vio- 
lents il  se  porte  en  avant ,  ce  ne  sera  jamais 
pour  s'échapper  bien  loin  ;  l'emploi  des  épe- 
rons sur  un  jeune  cheval  qui  ne  le  connaîtrait 
pas  et  qui  voudrait  fuir,  peut  servir  souvent 
À  Tarrêter  et  à  le  faire  bondir  sur  place.  Aussi 
faut-il  s'attacher,  dans  le  principe,  à  ne  faire 
connaître  cette  aide  que  comme  un  moyen  de 
provoquer  le  mouvement  en  avant;  un  jeune 
cheval  ne  peut  être  considéré  comme  bien  pré- 
paré lorsqu'il  n'est  pas  fidèle  et  franc  à  l'at- 
taque de  l'éperon.  L'action  de  cette  aide  peut, 
en  se  modifiant  en  raison  des  besoins,  devenir 
d'une  grande  utilité  dans  le  complément  de 
son  éducation  future.  Le  cheval  devient  d'au- 
tant plus  promptement  fidèle  à  l'attaque  de 
l'éperon,  qu'il  trouve  sur  la  main  une  rési- 

TOME  I. 


stance  qui  ne  le  porte  pas  sur  farrière-main  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  faut  faire  connaître  les 
éperons  avant  de  mettre  le  mors;  le  bridon, 
offrant  un  appui  plus  doux,  engage  le  cheval 
à  se  mettre  dessus  et  à  se  porter  en  avant.  Une 
fois  le  cheval  franc  à  ces  attaques,  on  peut  lui 
mettre  la  bride;  on  commence  par  lui  en  faire 
connaître  l'effet  en  le  promenant  à  la  main  ; 
il  faut  avoir  soin ,  dans  le  principe ,  de  tenir 
la  gourmette  lâche  ;  après  l'avoir  porté  quel- 
ques pas  en  avant,  on  l'arrête  en  agissant  sur 
les  branches  du  mors ,  pour  offrir  une  rési- 
stance sur  les  barres  et  la  barbe,  et  Ton  con- 
tinue cette  action  pour  le  faire  reculer.  Dans 
rhypothése  où  il  s'y  refuserait,  au  lieu  de 
trop  fortement  agir  sur  les  branches  du  mors 
pour  obtenir  ce  mouvement  rétrograde,  on  se 
servirait  du  caveçon  ;  au  moyen  de  quelques 
saccades  fortement  appliquées  sur  le  chanfrein, 
le  cheval  se  portera  en  arriére  ;  à  mesure  qu'il 
cédera  à  l'action  du  caveçon,  on  agira  légère- 
ment sur  le  mors  afin  d'arriver  ainsi ,  en  di- 
minuant l'effet  du  caveçon,  à  lui  faire  com- 
prendre que  cette  action  de  la  bride  est  pour 
le  faire  rétrograder.   En  sachant  user  avec 
adresse  et  modération  du  caveçon,  un  cheval  a 
bientôt  compris  cette  leçon.  Quand  le  cheval 
a  reculé  quelques  pas,  on  le  reporte  en  avant, 
et  l'on  recommence  souvent  ces  arrêts  et  ces 
mouvements  rétrogrades  ;  le  cheval  se  fami- 
liarise ainsi  avec  cette  nouvelle  sujétion,  qui, 
arrivant  sans  à-coups  de  la  part  du  mors,  est 
bientôt  comprise.  On  exécute  ce  travail  assez 
de  temps  pour  croire  que  le  cheval  n'en  est 
plus  effrayé ,  puis  on  monte  dessus,  en  tenant 
les  rênes  de  la  bride  dans  la  main  gauche  : 
cette  main  se  fixera  de  façon  à  offrir  une  pe- 
tite résistance,  et  l'on  fermera  les  jambes  pour 
pousser  le  cheval  en  avant.  Si  le  cheval  hé- 
site, on  diminue  la  résistance  de  la  bride  en 
augmentant  l'action  des  jambes,  et  avec  la  main 
droite  on  agira  sur  le  bridon,  le  cheval  con- 
naissant déjà  ses  effets.  On  cherchera,  dans  le 
principe,  à  suivre  les  lignes  droites,  on  arrê- 
tera souvent,  pour  l'habituer  à  cette  nouvelle 
sujétion  ;  on  fera  en  sorte  de  marquer  les  ar- 
rêts droits,  la  main  basse,  et  les  jambes  assez 
fermées  pour  que  les  hanches  ne  se  traversent 
pas.  Le  cheval  étant  devenu  fidèle  à  ces  arrêts 
de  la  bride,  on  essayera  de  le  tourner  en  ou- 
vrant la  rêne  de  la  bride  ;  à  mesure  qu'il  s'ha- 
bitue à  l'action  de  l'ouverture  de  cette  rêne , 
.  on  recommence  ces  tonn^nt^i^^e^^^çj^'j^ 
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U  rèuç  du  dehors  par  9on  appui»  H  celle  4h 
dedans  par  l'ouverture;  les  jambes  doivent 
toujours  maintenir  rarriére-main  et  aider  les 
mouvements  du  devant.  C'est  lorsqu'il  corn* 
mence  à  répondre  à  ces  différents  effets,  que 
la  main  s'assure  davantage  pour  essayer  de  la 
rassembler;  alors  on  lui  fait  suivre  les  murs 
en  le  travaillant  d'abord  dans  le  pli  renversé» 
et  ensuite  l'épaule  en  dedans;  il  faut,  pen- 
dant ce  travail,  arrêter  souvent  le  cheval,  es^ 
sayer  de  le  reculer  légèrement  et  badiner  en- 
suite la  rêne  pour  assouplir  Tencolure  du  côté 
où  l'on  veut  amener  le  pli.  Cette  manière  est 
préférable  à  celle  de  l'assouplissement  sur 
place»  et  elle  est  tout  aussi  prompte  (Voy. 
ÂccoBD  Ms  MAins  ST  DIS  jAMBis),  Car  lorsqu'uu 
cheval  est  dans  sa  force ,  trois  semaines  d'un 
travail  semblable  à  celui  qu'on  vient  d'indi- 
quer suffisent  pour  le  rendre  sage  et  franc 
devant  lui;  il  est  susceptible  alors  de  pouvoir 
être  utilisé,  ou  de  recevoir,  si  on  le  désire,  un 
dressage  plus  complet,  une  finesse  relative  au 
service  auquel  on  le  destine.  Le  plus  long  à 
attendre  est,  comme  il  a  été  dit,  la  vigueur 
tardive  chez  les  jeunes  si^ets;  c'est  pourquoi 
il  est  bon  de  les  faire  monter  par  des  enfanta, 
afin  de  moins  les  charger.  Beaucoup  de  che- 
vaux se  défendent  par  faiblesse;  le  plus  sûr 
moyeu  de  réussir  est  de  les  laisser  en  repos  et 
de  bien  les  nourrir. 

LMnstruction  du  manège  doit  entrer  dans 
l'éducation  des  chevaux  de  guerre.  Pratiquée 
avec  discernement, elle  les  assouplit,  leur  ap- 
prend â  se  servir  d^  leurs  membres  et  à  obéir 
À  l'homme  avec  une  facilité  propre  à  lui  don«> 
ner  de  la  confiance  et  à  assurer  ses  succès 
dans  le  combat.  Il  s'agit  de  former  des  chevaux 
dociles,  légers,  adroits,  marchant  indifr^em- 
ment  seuls  et  réunis  en  troupe,  et  ne  faisant 
pour  ainsi  dire  avec  leur  cavalier  qu'une  seule 
inàchine  facile  à  se  mouvoir  en  tout  sens  et, 
au  besoin,  avec  toute  la  vitesse  dont  le  cheval 
est  susceptible.  Les  qualités  et  l'instruction 
que  nous  avons  dit  être  nécessaires  pour  un 
écuyer  civil  le  sont  également  pour  un  écuyer 
militaire.  Voy.  Ecuyer.  Nous  trouvons  dans  le 
Cours  d^équitation  de  Saumur,  1850,  un  pré- 
cieux travail  destiné  à  l'enseignement  dans 
cette  école.  Il  a  été  rédigé  en  puisant  dans 
leâ  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  d'équita- 
tion,  et  nous  le  reproduisons  presqe  textuel- 
lement, au  risque  même  de  répéter  quelque^' 
fdis  les  principes  exposés  préicédeouneat  ou 


dans  d'autre  artMee*  Ua  akaogenenta  que 
nous  y  iatroduiaoB»  sont  peu  nombreux,  et 
exigés  le  plus  souvent  parla  fonnode  dietion- 
naire  que  nons  avons  donnée  â  notre  livre. 

BdttCâtioti  préparatoire  aux  levons 
è»i  manège. 

La  douceur,  la  prudence,  la  patience  doiveni 
être  observées  en  soignant  un  jeune  cheval  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  se  montrer  à  lui  avec 
timidité,  car  elle  encourage  les  premiers  ca- 
prices qu'il  fait  apercevoir,  et  qui  finissent  par 
devenir  des  habitudes  difficiles  à  détruire.  U 
ne  faut  pas  non  plus,  quelle  que  soit  sa  douceur 
naturelle,  s'approcher  de  lui  en  l'abordant  par 
derrière,  et  surtout  en  oubliant  de  le  préTeoir 
de  la  voix.  Ou  le  flatte  de.  la  main,  que  Toa 
promène  sur  toutes  les  parties  de  son  corps. 
On  lui  lève  souvent  les  quatre  pieds,  l'un  apra 
l'autre,  et  l'ou  frappe  dessus;  cela  se  fait  les 
premières  fois  pendant  le  {lansage.  Comme  le 
cheval  est  doué  de  beaucoup  de  mémoire,  ces 
soins  répétés  le  familiarisent  bientôt  arec 
rhomme.  Pour  l'habituer  à  porter  la  selle,  od 
commence,  au  moment  de  lui  donner  l'avoine, 
par  lui  mettre  un  surfaix  légèrement  sanglé; 
quelques  jours  après  on  lui  met  la  couverture, 
puis  la  selle  sans  croupière,  et  enfin  avec  ii 
croupière.  C'est  d'après  l'habitude  qu'il  pread 
de  supporter  paisiblement  ces  objets,  qu'on 
les  lui  laisse  plus  ou  moins  longtemps  ;  il  ne 
tarde  pas,  en  général,  à  s'y  accoutumer,  parce 
que  le  moment  où  on  les  lui  place  sur  le  dos  lui 
annonce  toujours  celui  où  il  va  recevoir  son 
avoine.  Par  des  moyens  analogues  et  en  suivtal 
la  même  marche  progressive,  on  l'accoutumen 
à  souffrir  aisément  la  bride,  aiùsîqu'â  être  fa- 
cile au  montoir.  Â  l'égard  des  chevaux  que  k 
prédominance  du  système  nerveux  dans  leur 
tempérament  rendrait  d'une  susceptibilité 
excessive,  on  redoublerait  de  patience  et  de 
douceur  dans  l'emploi  des  mêmes  moyens,  oo 
se  garderait  bien  d'en  venir  à  la  rigueur  et  à 
la  force,  qui  irritent  et  par  suite  avilissent  de 
semblables  chevaux,  et  on  chercherait  à  cor- 
riger cette  fâcheuse  disposition  de  leur  natori 
au  moyen  de  répétitions  fréquentes  du  frot- 
tement de  la  main,  de  la  brosse,  de  rétnlle,  et 
eu  leur  laissant  longtemps  à  Técurie  les  ob- 
jeu  qu'ils  doivent  porter.  Quand  il  se  mcftitn 
che^  un  cheval  quelques  vices  de  méchanceté, 
ce  q^i  est  ieujoura  rare  et  ne  provient  ordi- 
nairement qtt§  du  dêCaut  d'un#  ûiatmction  al 
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d'un*  édttCition  appropriées,  il  faut  en  rechei^ 
ctier  la  cause  pour  y  remédier,  et  mettre  en 
usage  tous  les  moyens  de  douceur  avant  d'en 
venir  au  châtiment.  La  ferrure  est  une  des 
choses  qui  méritent  le  plus  d'attention  dans 
l'éducation  du  cheval.  S'il  est  difBcile  à  ferrer, 
il  eo  résulte  les  plus  frands  ineonvénieots  à 
la  guère;  eouvent  il  reste  en  route  faute  de 
ferrure.  Il  est  d'ailleurs  dangereux  pour  le  ma- 
réehal  et  pour  celui  qui  le  fait  ferrer.  Ce  vice 
a  presque  toujours  pour  cause  la  mauvaise  ma- 
nière qu'on  a  suivie  la  première  fois  qu'on  a 
ferré  le  cheva).  Il  est  important  qu'un  instruc- 
teur préside  toujours  aux  f  remiéres  ferrures, 
et  qu'il  ne  néglige  aucun  moyen  pour  anàener 
l'animal  i  céder  à  la  douceur.  11  est  utile  que 
l'endroit  où  on  le  ferre  ne  soit  pas  )  avé,  et, 
si  c'est  en  été,  de  choisir  l'instant  de  la  jour- 
née où  les  mouches  tourmentent  moins  les 
animaux.  Lorsque  le  cheval  se  montre  trop 
effrayé  du  hruii  de  la  forge,  on  doit  se  con- 
tenter, pour  la  première  fois,  qu'il  se  laisse 
couper  la  corne  loin  de  Tatelier,  dans  une  ccu^ 
rie  même,  s'il  le  laut.  Ou  essaye  après  de  fer* 
rer  un  pied,  sans  brûler  la  corne,  et  ainsi  de 
suite;  on  n*exige  pas  trop  à  la  fois,  on  l'habi- 
tue peu  à  peu  à  la  vue  et  au  bruit  de  la  forge, 
en  le  faisant  passer  devant  l'atelier  sans  s'y 
arrêter,  puis  enfin  en  l'y  arrêtant  quelquefois 
pour  lui  (aire  manger  l'avoine.  Il  peut  arriver 
<[uii  se  montre  turbulent  par  Teffet  d'une 
trop  grande  ardeur;  dans  ce  cas,  on  le  fera 
trotter  à  la  longe  avaut  de  le  conduire  à  U 
forge;  cet  eiLercice,  par  lequel  il  ne  faut  pas 
l'extéDuer,  car  ce  serait  remédier  à  un  mal  par 
un  autre,  lui  iait  jeter  son  premier  feu,  et  de 
rette  manière  il  devient  plus  calme  et  plus 
dispoié  à  la  docilité.  On  a  recours  enfin  à  tous 
les  moyens  propres  à  l'empêcher  de  se  dé- 
fendre, en  éloignant  surtout  de  celui  qui  se 
défend,  les  personnes  attirées  par  la  curiosité 
et  par  un  zélé  malentendu,  qui  par  leur  pré- 
sence et  leur  voix  ne  font  qu'augmenter  le  déS'* 
ordre.  Pour  d'autres  indications  relatives  à 
ce  sqjel,  nous  renvoyons  au  Manuel  de  ferrure, 
«i  Tarticle  Fuauu. 

Xâaiiel  de  riiMtrnetlon  cfet  Jeanei  ohevaux. 

Le  moment  étant  arrivé  où  l'état  du  jeune 
cheval  permet  de  le  dresser,  on  jugera,  d'a- 
près la  c90ueÎ6SMkce  ^u'on  a  dû  prendre  de 
.son  caractère  M  de  ses  dispositions  naturelles, 
c'est*é«dire  de  son  plus  ou  moins  de  docilité. 


de  franchise,  dé  souplesse  et  d'aplomb,  s'il 
faut  ou  s'il  ne  faut  pas  commencer  son  in* 
struction  par  le  travail  à  la  longe.  Yoy .  Loksb, 
^  article.  En  général,  le  cheval  doit  av6ir  eîaq 
ans  ppur  lui  donner  l'instruction  dont  nous 
allons  exposer  les  principes.  Avant  cet  âge,  on 
s'occupe  de  son  éducation  préparttoifo,  de  le 
faire  promener  |  toutefois,  s'il  est  fort  et  bien 
conformé,  on  pourra  lui  donner  la  première 
leçon  de  quatre  à  cinq  ans.  Il  importe  d'obeei^ 
ver  que  la  méthode  dont  il  est  ici  question 
suppose  des  chevaux  qui  n'ont  pu  de  vieee 
marquants,  ou  qui  n'ont  pas  été  gAtés  par  une 
première  éducation  vicieuse.  A  rarticle  Btf- 
faute,  noul  avons  traité  des  principaux  moyens 
propres  è  remédier  aux  vices  et  aux  défenses 
des  jeunes  chevaux.  Voy.  oet  article. 

PRBMIÈHS  LSÇOIf. 

I"*  Partie.  <^  Connaieeanœ  dê$  mâee  pour 
le  jeune  ohevat  qui  n'apae  besoin  du  travaii 
sur  le  cercle  à  la  longe,  4<*  Le  cheval  sera  aellé 
et  en  bridon.  Ce  frein,  dont  l'effet  est  très* 
doux,  doit  être  employé  longtemps,  parce  qu'il 
n'occasionne  pas  de  vives  douleurs  à  l'animal, 
et  qu'il  ne  le  contraint  pas  trop.  On  aura  U 
plus  grande  attention  qu'aucune  pièce  du  hai> 
nachement  ne  puisse  lui  causer  de  la  gène  ou 
de  l'inquiétude,  comme,  par  exemple,  la  crou* 
pîére  trop  courte,  les  sangtes  trop  serrées,  lea 
étriers  frappant  sur  le  oheval,  Ou  l'un  contre 
l'autre.  9P  On  lui  placera  aussi  le  caveçon,niaîs 
00  substituera  à  la  grande  longe,  quieet  louide 
et  serait  embarrassante,  une  légère  longe  en 
corde,  de  deux  mètres  ou  deux  mètres  et  demi 
de  longueur.  On  s'en  sert  pour  amener  le  che- 
val au  manège,  et  pour  lui  faire  Caire  quel» 
ques  t4Hirs  le  long  des  murs,  afin  de  l'habituer 
à  les  suivre  sans  en  être  effrayé ,  l'airétant 
souvent  pour  le  caresser.  5^  Lorsqu'il  aura  pris 
un  peu  de  confiance,  on  lui  donnera  la  leçon 
du  montoir.  Voy.  Mo5toir.4®  Lorsqu'on  volt 
le  cheval  tranquille  et  confiant  au  monioir,ou 
lui  fait  faire  quelques  pas  en  avant,  étant 
monté.  Le  cavalier  devra  avoir  dans  chaque 
main  une  gaule,  qu'il  tiendra  le  petit  bout  en 
bas  portant  le  long  des  bottes,*  le  gros  bout 
sortant  un  peu  de  la  main  du  côté  du  pouce. 
Il  ne  s'agit  encore  de  faire  usage  que  Aeralluio 
du  pas.  Voy.  ce  mot.  6*"  On  apprend  ensuite 
au  ehenl  rorrrf^,  aprèe  le  tourner  à  droite 
et  à  §auekey  puis  le  changement  éemsM,  ou- 
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«prés  avoir  Tait  mettre  pied  A  terre  frelon  les 
régies,  et  avant  de  renvoyer  ranimalàrécurie. 

Les  chevaux  qui  doivent  être  débourrés  et 
assouplis  au  cercle,  on  les  soumet  au  travail 
à  la  grande  longe. 

2«  Partie.  —  Travail  par  le  large ,  le  che- 
val monté,  1^  Le  cavalier  qui  monte  le  jeune 
cheval  doit  avoir  de  la  tenue  et  être  assez  in- 
struit pour  remédier  aux  fautes  des  chevaux. 
Loin  de  s'étonner  de  l'hésitation  de  quelques- 
uns,  ou  de  Tardeur  et  de  Vimpatience  de  quel- 
ques autres,  il  doit  s'y  attendre,  observer,  pa- 
tienter, et  agir  avec  défiance  de  soi-même, 
pour  ne  pas  se  tromper.  Des  actions  moelleu- 
ses et  progressives  feront  obéir  le  cheval  sans 
surprise  et  avec  confiance.  Il  faut  surtout  se 
donner  la  peine  d'approfondir  les  causes  de 
toute  résistance  de  sa  part,  pour  ne  pas  châ- 
tier en  lui ,  comme  mauvaise  volonté,  ce  qui 
n'est  qu'un  effet  de  son  ignorance.  8»  Le  ca- 
valier exécutera  tout  ce  qui  est  prescrit  à  la 
i'«  partie  de  lai '•leçon,  de  V  Instruction  du  ca- 
valier, Voy.cet  article.  Jusqu'à  ce  que  le  che- 
val ait  apprise  obéir  à  la  pression  des  jambes, 
le  cavalier  ne  le  montera  qu'avec  une  gaule 
dans  chaque  main.  On  détermine  le  cheval  à 
marcher  au  pas,  Voy .  ce  mot.  L'allure  du  pas 
est  la  seule  dont  on  fasse  encore  usage.  Le  pas 
donne  au  cheval  la  facilité  de  sentir  toutes  les 
opérations  du  cavalier  et  de  les  distinguer.  H 
n'est  pas  distrait  comme  dans  le  trot,  qui  oc- 
cupe tous  ses  membres,  et  qui  l'anime  en  réi- 
térant souvent  ses  mouvements.  D'ailleurs,  le 
fardeau  du  cavalier  le  gêne  moins  au  pas  qu'au 
trot ,  parce  qu'à  cette  dernière  allure  l'équili- 
bre de  l'homme  est  d'autant  plus  facilement 
dérangé  que  les  mouvements  du  cheval  non 
dressé  sont  encore  plus  îrréguliers.  9»  Le 
tourner  à  droite  et  à  gauche  vient  ensuite  ; 
après  vient  le  ralemiir  et  Varréter^  puis  le  re- 
culer, et  enfin  le  mettre  pied  à  terre.  Voy.  ces 
articles. 

Observations,  ~  -lO»  Le  jeune  cheval,  seul 
dans  un  manège,  ou  entouré  d'autres  chevaux 
aussi  ignorants  et  aussi  timides  que  lui,  s'ir- 
rite d'un  rien,  et  refuse  l'obéissance.  La  pré- 
sence d'un  cheval  sage  et  dressé,  auquel  on 
fait  exécuter  ce  qu'on  demande  à  l'autre,  Fen. 
courage,  il  le  suit  en  confiance,  et  se  soumet 
volontiers  à  ce  qu'il  lui  voit  faire.  Peu  à  peu 
on  écarte,  et  enfin  on  retire  tout  à  fait  cette 
espèce  de  guide.  On  évite,  par  ce  moyen,  beau- 
coup de  défenses.  C'est  dans  cette  première 


leçon  que  le  caractère,  les  qualités  et  les  dé- 
fauts des  jeunes  chevaux  se  découvrent;  il  est 
donc  essentiel  de  s'appliquer  à  bien  les  dis- 
cerner. 

Dimuin  LBÇOH. 

1'*  Partie.  —  Marcher  au  «roM* Dans  cette 
première  partie  de  la  deuxième  leçon,  le  ca- 
valier se  servira  encore  de  deux  gaules  comme 
dans  la  leçon  précédente.  2»  Lorsque  le 
cheval  se  portera  facilement  en  avant,  qu'il 
tournera  à  droite  et  à  gauche ,  s'arrêtera  et 
reculera,  de  manière  à  faire  connaître  qu'Q 
comprend  ce  qu'on  exige  de  lui,  on  le  fera 
marcher  au  trot.  5°  La  leçon  du  trot  a  toujours 
été  regardée  avec  raison  comme  celle  dont  od 
pourrait  tirer  le  plus  de  profit,  premlèremeDl, 
parce  qu'elle  assouplit  les  chevaux,  et,  en  se- 
cond lieu,  parce  que  le  trot,  par  la  nature  de 
ses  mouvements,  oblige  les  chevaux  à  (aire 
agir  leurs  muscles,  ce  qui  les  fortifie,  pro- 
cure du  liant  aux  ressorts,  et  facilite  la  dis- 
tribution des  forces  nécessaires  à  chaque  ac- 
tion. 4*  On  pourra  réunir  plusieurs  jeunes 
chevaux  pour  cette  leçon  ;  mais  on  fera  nur- 
cher  en  tête  un  cheval  dressé  et  sage,  ou,  da 
moins,  les  jeunes  chevaux  qui  sont  les  plus 
sages  et  ont  les  meilleures  allures.  On  exécu- 
tera toute  la  première  partie  de  la  seconde  le- 
çon, exposée  à  l'article  Instruction  du  cava- 
lier, depuis  le  n*  27  jusqu'au  n^  55,  en  obse^ 
vaut  de  ne  pas  laisser  marcher  les  jeunes  che- 
vaux trop  près  l'un  de  l'autre,  et  de  les  faire 
changer  souvent  d'ordre  entre  eux,  afin  d'évi- 
ter la  routine.  5*  On  modérera  le  trot  dans 
les  commencements,  et  peu  à  peu  on  ne  fen 
plus  usage  que  d'un  trot  franc  et  décidé,  sans 
mettre  les  chevaux  hors  de  leur  aplomb. 
6*  Les  reprises  du  trot  seront  courtes,  afin  de 
ne  pas  essouffier  le  cheval,  et  l'on  finira  tou- 
jours la  leçon  à  l'allure  du  pas.  1^  L'objet 
principal  qu'on  doit  chercher  à  atteindre  en 
équitation,  est  de  mettre  l'homme  et  le  che- 
val d'aplomb,  et  de  les  y  maintenir  le  pins 
longtemps  possible.  En  dressant  le  jeune  che- 
val, il  faut  donc  commencer  à  s'occuper  de  le 
mettre  droit  et  d'aplomb  dès  cette  seconde 
leçon,  mais  sans  trop  exiger  à  la  fois;  cène 
sera  que  dans  les  leçons  suivantes  qu'il  sen 
permis  de  chercher  à  obtenir  davantage.  On 
s'attachera  donc  à  reconnaître  si  le  chml  n'a 
pas  de  propension  à  porter  ses  épaules  ou  ses 
hanches  de  tel  ou  tel  côté,  et  Ton  commen- 
cera doucement  à  y  remédier,  sans  s'écarter 
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de  ce  principe»  qu'il  ne  faut  jamais  attaquer 
plusieurs  défauts  à  la  foi8.  Les  effets  des  rê- 
nes et  des  jambes  et  Tusage  delà  gaule  ont  été 
suffisamment  détaillés  pour  que  le  cayalier 
sache  à  laquelle  de  ces  aides  il  doit  recourir, 
alin  de  redresser  les  parties  du  cheval  qui  s'é- 
cartent de  la  bonne  direction.  8°  La  bouche 
du   cheval  devient  bonne  à  proportion  que 
las  rênes  opèrent  d'une  façon  juste  et  pré- 
cise. On  se  bornera  d'abord  à  former  de  temps 
en  temps  quelques  demi-arrêts,  en  tenant  les 
jambes  moelleusementprés,  pour  amener  peu 
à  peu  le  cheval  à  se  soutenir.  Hais  il  faut 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  tâtonner 
coQtinuelleroent  des  mains  et  des  jambes,  ou, 
ce  qui  est  encore  plus  pernicieux,  de  chercher 
à  rejeter  tout  le  poids  du  cheval  sur  les  jambes 
de  derrière.  La  première  faute  rend  les  che- 
vaux incertains,  détraque  leurs  allures,  les  en- 
nuie et  les  endurcit  aux  aides  ;  la  seconde  les 
fait  défendre  et  les  ruine.  9^  Il  est  des  che- 
vaux que  la  moindre  approche  des  jambes  du 
cavalier  alarme  ;  ils  s'emportent  et  font  sou- 
vent des  sauts  dangereux ,  non  pour  FefTet 
réel  mais  pour  l'appréhension  de  la  douleur, 
n  faut  les  calmer,  leur  ôter  toute  crainte  de 
châtiment,  et  leur  faire  comprendre  que  les 
jambes  ne  leur  feront  aucun  mal,  s'ils  répon- 
dent tranquillement  à  leur  pression.  10»  D'au- 
tres chevaux  semblent  ne  donner  aucune  at» 
tenUon  aux  effets  des  jambes.  Il  serait  encore 
trop  tôt  d'employer  l'éperon  ;  mais  le  cava- 
lier doit  se  servir  à  propos  des  deux  gaules, 
pour  réveiller  la  sensibilité  et  l'attention ,  et 
faire  concevoir  au  cheval  que  pour  éviter  la 
gaule  il  doit  obéir  à  la  jambe.  Il»  Le  cheval, 
dans  quelques  occasions,  se  jette  sur  la  jambe 
au  lieu  de  céder  à  sa  pression  ;  si  cela  pro- 
vient d'un  trop  grand  effet  de  la  jambe,  il  faut 
le  diminuer;  si  c'est  de  mauvaise  volonté,  il 
faut  persister  et  châtier  à  propos,  it*  Lors- 
qu'on réunit,  dans  cette  leçon,  plusieurs  che- 
nuxpour  les  dresser  en  même  temps,  il  faut 
n'appliquer  à  chacun  d'eux  que  les  moyens 
d'instruction  qui  lui  sont  propres,  ne  pas  ou- 
blier qu'il  est  une  foule  de  petites  exceptions 
qui  tirent  à  grande  conséquence  par  la  suite, 
et  enfin  ne  ftiire  monter  chaque  cheval  que 
par  l'élève  qui  lui  convient  le  mieux  :  il  faut 
iussi  bien  éclairer  cet  élève  sur  ce  qu'il  a  à 
fiire,  eo  lui  développant  les  motifs  qui  déter- 
inincnt  à  adopter  de  préférence  les  procédés 
^ni  on  lui  prescrit  de  faire  usage. 


2*  Partie.  ■—  Confirmer  le  dieval  dans  V(h 
bèissance  auco  aides,  et  marche  circulaire. 
13  >  Lorsque  le  jeune  cheval  trottera  franche- 
ment sous  rhomme  et  qu'il  obéira  de  bonne 
volonté  et  sans  incertitude  aux  premières  opé- 
rations des  aides,  il  faudra  chercher  à  le  con- 
firmer dans  cette  obéissance,  et  Tamener  peu 
à  peu  au  degré  d'instruction  nécessaire  pour 
lui  donner  la  bride.  En  conséquence ,  les  ca- 
valiers ne  prendront  plus  qu'une  gaule,  quMls 
tiendront  dans  Tune  ou  dans  Tautre  main ,  la 
pointe  en  haut  ou  en  bas,  selon  le  besoin ,  et 
on  commencera  toujours  cette  deuxième  par- 
tie par  la  répétition  des  mouvements  de  la 
première,  exigeant  que  le  cheval  passe  les 
coins  avec  plus  d'exactitude,  c*est-à-dire  qu'il 
ne  décrive  plus  qu'un  quart  de  cercle  de  deux 
â  trois  pas,  en  se  ployant  dans  cette  direction, 
et  qu'il  conserve  son  équilibre  et  le  même 
degré  de  vitesse*  14o  Le  doublé,  s'exécutant 
par  les  mêmes  moyens  que  le  passage  des 
coins,  prépare  le  cheval  à  obéir  aux  aides  des 
mains  et  des  jambes ,  lorsqu'il  sera  hors  des 
murs  du  manège.  IS*»  Les  changements  de 
main  rompent  la  routine,  procurent  aux  aides 
l'occasion  de  travailler,  tantôt  avec  le  secours 
des  murs ,  tantôt  seules  ;  ils  sont  donc  utiles 
pour  confirmer  le  cheval  dans  l'obéissance  aux 
aides.  16°  Passer  de  Y  arrêt  au  pas ,  du  pas  à 
Varrét^  changer  d'allure ,  allonger,  rcUentir, 
sont  des  opérations  qui ,  faites  à  propos,  don- 
nent de  l'aplomb  au  cheval  et  l'assurent  dans 
l'obéissance.  Il  est  très-avantageux  de  les  ré- 
péter souvent ,  mais  toi^ours  en  prenant  en 
considération  le  caractère  et  les  moyens  du 
cheval.  Il  faut  arrêter  et  ralentir  souvent  celui 
qui  est  ardent  et  mésuse  de  ses  forces,  et  ra- 
rement au  contraire  le  cheval  bien  constitué, 
mais  paresseux  et  qui  se  retient.  IT*»  On  se 
servira  du  reculer  comme  d*un  avis,  et  en 
quelque  sorte  d'un  châtiment  pour  le  cheval 
qui  ne  se  soumet  pas  aux  effets  des  rênes, 
soit  pour  ralentir,  soit  pour  arrêter;  mais 
cette  leçon,  donnée  avec  humeur,  peut  deve- 
nir des  plus  nuisibles.  18^  Le  cheval  de  guerre 
ne  doit  pas  exécuter  ce  qu'on  lui  demande  par 
habitude  ou  par  routine  ;  l'effet  des  rênes  et 
celui  des  jambes  doivent  seuls  l'y  déterminer. 
Par  cette  raison,  il  faut  éviter  de  laisser  pren- 
dre au  jeune  cheval  l'habitude  de  n'exécuter 
que  certaines  reprises,  et  surtout  celle  de 
suivre  machinalement  les  chevaux  qui  l'avoi- 
sinent.  En  conséquence,  on  fera  souvent  alloii- 
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gtr  •!  raswrrêr  l«s  disUseei,  quitter  la  file 
et  doubler  aimulUnément  plusieurs  cherani. 
19"  Lonqae  lei  jeunei  chsTaux  ont  acquis  as** 
Ml  de  foroe^  il  est  bon  de  leur  faire  faire,  de 
fcêmpaeii  Umpi^deux  ou  troii  toun  de  manège 
au  trot  allongé,  maii  aans  trop  les  presser  (ce 
qui  1m  mettrait  bon  de  leur  aplomb) ,  et  en 
évitant  de  les  ftire/br^er.  Ce  dernier  défaut  est 
commun  aux  ohevaux  fhlbles,  à  ceux  qui  sont 
lourds  et  A  ceux  qui  sont  mal  conformés.  tO»  T| 
Hut modérer  le  trafail  pour  les  premiers,  as- 
souplir les  seconds,  et  chercher  peu  à  peu  â 
vaincre  leur  résistance  naturelle ,  sans  trop 
les  presser.  Quant  aux  derniers,  on  ne  parvient 
jamais  A  les  corriger  entièrement.  21^  L'épe* 
ron  concourt  puissamment  A  donner  au  cheval 
la  finesse }  mais  il  ne  faut  pas  se  presser  de 
l'employer  sur  les  Jeunes  chevaux  ;  si  une  fois 
ils  avaient  résisté,  il  serait  bien  difficile  d'y 
rtmédier  ensuite.  Il  faut  s'être  déjé  bien  assu* 
ré  du  oaraetére  et  de  la  sensibilité  du  cheval 
avant  de  s'exposer  é  le  ehétier  de  Téperon. 
Lorsqu'on  aéra  forcé  d'en  venir  lA ,  on  em* 
ploiera  les  moyens  indiqués  A  l'article  éperon  ^ 
en  observant  de  ne  pas  attaquer  le  cheval  trop 
près  des  flancs,  car  on  le  ferait  arrêter  et 
ruer,  au  Heu  de  le  porter  en  avant.  Il  faut 
aussi  prendre  son  tomps  de  manière  A  laisser 
A  l'animal  toute  facilité  de  s'élancer  en  avant, 
fl^il  arrivait  que  les  rênes  ou  quelque  obstacle 
s'opposassent  d  ce  mouvement  naturel ,  le 
chétiment,  au  lieu  de  remplir  son  objet,  ne 
produirait  que  des  désordres  ou  des  accidents. 
tt*  La  répétition  fréquente  de  ce  chétiment 
peut  produire  deux  effets  également  fâcheux , 
quoique  contraires,  en  raison  du  caractère  et 
du  tempérament  des  chevaux  ;  ou  elle  émousse 
eu  eux  la  sensibilité  dans  les  parties  sur  les- 
quelles porte  l'éperon ,  ou  elle  les  rend  si 
sensibles  et  si  craintifs,  qu'ils  deviennent  trés- 
mcommodes  pour  leur  cavalier.  25*  Un  trop 
grand  degré  de  ftnesse  des  aides  serait  un  dé- 
fcttt  dans  le  cheval  de  troupe.  Il  finirait,  il  est 
vrai,  par  s'en  corriger  en  travaillant  A  l'esca- 
dron ,  mais  ce  ne  serait  Jamais  sans  y  perdre 
de  quelque  autre  manière,  et  en  commençant 
par  causer  beaucoup  de  désordre.  On  ne  cher^ 
chera  donc  A  donner  celle  qualité  qu'aux  che- 
vaux destinés  au  travail  du  manège.  t4*  Pour 
tout  cheval  de  troupe,  il  faut  que  les  allures 
soient  franches  et   bien  déterminées,  qu'il 
réponde  juste  aux  aides  sans  être  trop  suscep- 
tible ,  et  qu'il  prenne  un  bon  appui  de  la 


main ,  afla  qu'il  n'en  craigne  pas  la  somiee 
dans  les  mouvementé  d'ensemble ,  ni  la  prN- 
sion  des  jambes  qui  agissent  quelquelbii  iroj. 
vivement  dans  le  rang.  In  oonaéqaenei.  II 
sera  bon ,  dans  le  cours  du  travail  de  celle  1#- 
çon ,  de  faire  marcher  quelquefois  davt  ei 
trois  chevaux  de  front ,  afin  de  les  aosêBU- 
mer  de  bonne  heure  A  être  A  c6tê  l'un  Ai  l'iv. 
tre ,  et  à  la  preasion  qu'ils  auront  à  éproovir 
dans  les  rangs.  S5<*  U  marche  eiroulaitt  mu 
rbomme  étant  pénible  au  jeuuo  ebeni,  odk 
contentera,  les  premières  fois,  de  lui  iuri 
exécuter  les  n<>*  M  et  S5  de  la  deuxiémi  leaia, 
exposée  à  l'article  In$truetion  du  mvtUtr, 
en  observant  de  ne  pas  travailler  (rop  ianf- 
temps  en  cercle  et  surtout  A  la  même  suis, 
et  de  reprendre  sonvenl  In  ligne  drails.ir'A 
mnure  que  le  cheval  s'assouplira,  ea  Isi  fen 
exécuter  successivement  les  avires  noiin- 
ments  de  la  deuxième  partie  de  celle  leeoo; 
ou  emploiera  le  changement  de  nain  h  di- 
hors  du  cercle  (n"  S6),  longtemps  an&t 
de  foire  usage  de  celui  en  dedans  Aa  «nie 
(d*  S7,  8^) ,  et  on  finim  par  exécuter  toute 
cette  deuxième  partie  jusqu'au  n*  41. 

ObBêrvatùànê  iwr  la  msroha  e(fcMn 
iT»  De  la  gêne  plus  ou  moins  grands  qi'î- 
prouvent  les  chevaux  résultent  quelqQefaiilis 
défenses  qui  n'ont  d'autre  source  que  le  ^- 
faut  de  souplesse.  (jnelquM  ohevanx  rafuini 
de  se  ployer  à  une  main,  parée  qu'ils  «oufl^i 
de  quelque  partie,  ou  pareo  qu'ils  le  «erfui 
plus  difUciletnent  de  l'une  de  leurs  jambes  k 
devant  que  de  l'autre ,  et  qu'ils  s^en  AéUssl 
H  faut  rechercher  toutes  ces  causes  avec  ioIb, 
I  agir  en  conséquence,  et  prendre  garde  lurtoQl 
I  au  dernier  cas ,  parce  qu'il  compromel  ti  lâ- 
relé  du  cavalier  dans  les  allures  vives,  tt*  U 
cheval  se  refuse  quelquefois  A  l'effet  de  iiréie 
qui  doit  le  déterminer  sur  le  cerele.  Plus  on 
ouvre  la  rêne  du  dedans,  plus  la  masse  lotok 
en  dehors  et  s'écarte  du  centre.  Ce  refui  m 
presque  toujours  occasionné  par  la  h^ia  'a 
cavalier,  soit  parce  que  son  côté  do  dehors 
reste  trop  en  arrière ,  soit  parce  que  li  iuobf 
du  même  côté  est  sans  elTet ,  ou  que  i'ntre 
en  a  trop ,  soit  enfin  parce  que  le  cheval  «i 
trop  plié.  Indiquer  les  causes  de  celte  dé- 
fense ,  c'est  en  désigner  suffisamment  le  re- 
mède. 29»  On  a  remarqué  que  les  cbevaai 
tournent  ordinairement  plus  fecilemenl  à  une 
main  qu'à  l'autre,  et  c'est  presque  loujoBi^fl 
main  gauche.  Les  opinions  variait  i^ur  odie 

Digitized  by  VjUUV  IC 


(«•i  ) 


ÈMj 


prMispésitiMi  dtt  ch«¥ai  (  mftU,  qMleÉ  qtt'eh 
lOMot  les  ctiius ,  il  ne  faut  pas  prétendre  sur- 
monter  oetle  difficulté  en  travaiiiâtit  toujours 
le  ekeT^  i  la  main  i  laquelle  il  se  plie  le 
moins  iâcilemeiit,  et  en  roulant  Ty  maintenir 
de  fonte  ;  car,  au  lieu  de  céder,  il  se  raidirait 
de  plus  ttn  plus,  et  ee  qui  n'était  d'abord  qu*i- 
porance,  raideur  ou  maladresse,  deviendrait 
réelifiiient  un  vice  peut-être  incorrigible.  Au 
oentraire ,  il  faut  Texercer  trés^eu  i  lu  fois 
de  ee  côté,  et  y  reTenir  souvent  a veo  patience. 
L'animal  finira  par  sentir  de  lui-même  le  be- 
soin de  ae  ployer^  et  l'oh  aura  bientôt  alors 
regagné  le  temps  employé  é  suivre  «ne  pro- 
gression indispensable.  90»  Ce  ne  peut  être 
qu'à  force  de  répéter  la  mémo  chose  souvent 
et  looftamps  qu'on  parvient  À  la  faire  con- 
eevoir  au  cheval  »  et  k>rqu*ii  se  refuse  &  une 
\^on  nouvelle ,  e'est ,  eu  général ,  une  eieel- 
iente  méthode  que  de  le  remettre  A  la  leçon 
préeédenUe. 

TiOiSÙHII  LEÇO». 

4r«  Partie*  ^  Manhe  ûéfcuMrè  aU  trot, 
march9  etreuMre  au  pat,  Bt  prêtnier^  finHoi- 
fm  du  galop.  1p  L#  cheval  commençant  à 
être  eMiirmé  dans  les  aides  par  les  mouve- 
inenis  de  la  leçon  préoédente,  on  s'occupera 
d'abord,  dans  oelle«»ci,  de  faire  travailler  au 
trot  sur  le  cercle,  observant  d'eiécuter  les 
changemenU  de  main  en  dehors  et  en  dedans, 
avee  la  progression  recommandée  11°  86.  L'o- 
bligatîM  de  sentir  davantage  la  bouche  du 
cheval  dane  le  travail  en  cercle  est  très- 
favorable  pour  confirmer  les  jeunes  chevaux 
dans  la  direcUon  des  aides,  parce  qu'il  faut 
auMiqae  les  jambes  du  cavalier  travaillent 
toujours  en  conséquence  de  Teffét  des  rênes. 
t"  Lorsque  les  jeunes  chevaux  seront  assou- 
plis et  obéissants  auK  rênes  et  aux  Jambes,  on 
les  exercera  aux  pas  de  côté,  ainsi  qu'il  est  ex- 
pliqué a°«  42  et  45  de  la  troisième  leçon.  Yoy . 
ImtrwAûm  du  cavalier.  5  '  On  obîiervera  de 
faire  tenir  d'abord  moins  d^une  demi-hanche, 
et  de  ne  faire  que  deux  ou  trois  pas  de  côté. 
Alors  on  arrêtera  le  cheval,  et  on  le  caressera 
pour  lui  faire  concevoir  qu'il  a  bien  fait  ;  on 
lui  fera  répéter  le  même  mouvement  du  côté 
opposé,  et  on  le  renverra.  La  leçon  sui- 
vante, on  exigera  qu*il  fasse  quelques  pas  de 
côté  de  plus,  et  ainsi  de  suite,  à  mesure  qu'il 
acquerra  pluà  d'aisance  et  qu'il  aura  plus  de 
facilité  i  exécuter  ce  mouvement.  On  augmen- 
tera de  même  progressivement  le  degré  de  han- 


che, et  Ton  finira  p|f  exécuter  les  môuyèmépts 
indiqués  n«*  A%  44  et  4S  de  la  troisième  1$çôfi, 
exposée  à  l'article  Instruction  du  cavalier. 

Obàer valions  aur  les  pas  de  côté.  A^  Il  y  au- 
rait beaucoup  d'inconvénients  i  donner  les pr^ 
miéres  leçons  de  ce  mouvement  à  plusieurs  jeu^ 
nés  chevaux  placés  l'un  à  côté  de  l'autre.  Ils 
sont  imitateurs,  et  il  est  à  craindre  que  celui 
qui  aura  vu  son  voisin  résister  et  se  défendre, 
ne  résisté  encore  davantage.  Il  feut  donc  do|i- 
ner  ces  premières  leçons  à  chaque  cheval  en 
particulier,  plaçant  les  autres  de  manière  A  ne 
pas  voir  celui  qu^on  exerce,  et  se  servir  d'un 
cheval  dressé  pour  engager  le  jeune  cheval  a 
imiter  ce  ({u'il  lui  verra  faire.  L'écuyçr  se  ser- 
vira de  la  chambrière  avec  Diénagcment,  pour 
aider  le  cavalier,  et  Ton  ne  doit  pas  s'étonner 
des  petites  défenses  du  cheval,  dana  une  leçon 
qui  l'oblige  é  marcher  d'une  manière  qui  ne 
lui  est  pas  ordinaire. 

Premières  notions  de  galop,  h"*  Lorsque  le 
cheval  saura  bien  exécuter  là  marché  circu- 
laire au  trot  et  la  marche  de  côté  au  pfts,  oh 
lui  donnera  les  prenliéreft  notions  du  gàtojk. 
Cette  leçon  h'a  pas  pour  objet  d'obtenir  dh 
cheval  de  ta  précision  dans  rexécution,  mats 
bien  de  le  préparer  ft  cette  allure,  dé  la 
lui  rendre  peu  à  peu  familière,  en  l'habituant 
A  se  modérer,  à  se  soutenir  et  à  être  attentif 
aux  effets  des  aides.  Si  son  âge  et  le  dévelop- 
pement de  ses  forces  ne  sont  pas  assez  avan- 
cés pour  lui  permettre  de  soutenir  les  fatigua 
de  cette  allure,  on  différera  de  l^y  exercer 
jusqu^à  ce  qu'il  soit  en  état  de  s'y  soumettre 
sans  danger,  et  l'on  passera  à  h  deuiiéme 
partie  de  la  leçon.  Ô**  La  leçon  du  galop  devra 
aussi,  les  premières  fois,  être  donnée  indivi- 
duellement. On  profitera  du  passage  des  coins 
pour  faire  partir  le  cheval  en  se  servant  des 
moyens  indiqués  à  l'article  Instruction  du 
cavalier,  troisième  leçon,  n«>*47,  48, 49  et  30. 
Ou  bien,  on  déterminera  le  départ  au  galop 
en  augmentant  graduellement  l'allure  du  trpl. 
Il  faut  alors  élever  un  peu  les  mains,  en  dou- 
nant  un  peu  plus  d'action  à  celle  du  dehors, 
et  fermer  les  jambes  progressivement  en  sui- 
vant les  principes  indiqués  n<*  47  de  la  leçon 
ci-dessus  mentionnée.  Si,  malgré  cela,  le  che- 
val ne  part  pas  juste  et  fait  de  grandes  diffi- 
cultés, sa  résistance  en  pareil  cas  doit  avertir, 
ou  qu'il  n'est  pas  encore  assez  assoupli  au  trot, 
ou  qu'il  y  a  faiblesse  ou  souffrance  dans  quel- 
que partie.  7«  Le  galop  sera  d'abord  modéré, 
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sans  mettrecependantlecheval  sur  les  hanches. 
On  aura  soin  de  faire  décrire  un  grand  arc  de 
cercle  au  passage  des  coins.  Le  galop  raccourci 
sera  rejeté  de  toutes  les  leçons,  et  Ton  n'y 
exercera  que  les  cheyaux  destinés  au  travail 
du  manège.  S^  Comme  la  charge,  V observation 
des  distances'  et  de  Falignementf,  les  mou- 
vements de  conversion,  nécessitent  parfois 
d'augmenter  et  de  diminuer  alternativement 
la  vitesse  du  galop,  on  exercera  les  jeunes 
chevaux  à  allonger  et  à  ralentir  cette  allure; 
mais  ce  ne  sera  que  progressivement  dans 
les  leçons  suivantes  ,  et  en  observant  de  re- 
prendre le  galop  ordinaire  après   quelques 
secondes  seulement  de  galop  ralenti  ou  al- 
longé. Dans  ce  dernier,  le  cheval  ne  devra 
jamais  être  mis  hors  de  son  aplomb ,  aban- 
donné, ou  poussé  à  coups  d'éperons.  Les  re- 
prises de  galop  seront  courtes  et  entremêlées 
de  trot,  de  pas  et  même  de  repos.  On  évitera 
de  jamais  presser  le  travail  jusqu'à  la  fati},'ue, 
ayant  soin  au  contraire  de  renvoyer  toujours 
le  cheval  à  l'écurie  conservant  encore  de  la 
vigueur  et  de  la  gaieté.  ^  Dés  qu'on  aura  com- 
mencé à  les  exercer  au  galop,  on  /Smra.tou- 
jours  les  chevaux*  au  pas  avant  de  terminer 
le  travail,  se  contentant  de  quelques  tours  en 
cercle,  de  faire  appuyer  à  droite  et  i  gauche 
sur  la  ligne,  et  enfln  de  reculer.  lO»  Dans 
cette  leçon,  on  fera  souvent  croiser  les  rênes, 
soit  dans  la  main  droite,  soit  dans  la  main 
gauche,  afin  de  préparer  les  chevaux  à  TefTet 
des  rênes  de  la  bride.  On  ne  devra  pas  non 
plus  oublier  de  les  former  en  peloton  et  de  les 
rompre  par  quatre  et  par  deux,  au  pas  et  au 
trot,  afin  de  les  habituer  à  marcher  en  troupe. 
2*  Partie.  —  Travail  dans  la  carrière  et 
promenades  au  dehors.  11<>  Les  chevaux  sont 
si  différents  dehors  de  ce  qu'ils  sont  dans  le 
manège,  il  y  a  tant  d'objets  qui  les  occupent, 
les  étonnent  ou  les  efbtiyent,  qu'il  est  très- 
nécessaire  de  ne  pas  toujours  travailler  dans 
le  manège  couvert.  Lors  donc  que  les  jeunes 
chevaux  seront  assez  obéissants  au  bridon,  on 
les  exercera  dans  la  carrière  aux  mouvements 
de  la  première  partie  et  l'on  fera  parfois  des 
promenades  au  dehors,  ayant  soin  de  mêler 
avec  eux  quelques  chevaux  dressés  et  sages. 
12°  Dans  ces  promenades,  au  lieu  d'assiyettir 
les  chevaux  à  marcher  en  files  ou  dans  le  rang, 
on  les  fera  travailler  le  plus  individuellement 
possible,  passant  par  les  chemins  difficiles, 
s^éloignant,  se  croisant  et  se  rapprochant 


tour  à  tour.  13»  Loin  de  chercher  les  occa- 
sions d'effrayer  les  jeunes  chevaux,  croyant 
par  là  les  rendre  hardis,  on  évitera  avec  soio. 
dans  les  commencements,  tout  ce  qui  pour- 
rait les  mettre  en  désordre.  Peu  à  peu  on  ris- 
quera quelque  chose  de  plus,  n'employant 
surtout  qu'à  la  dernière  extrémité  les  moyens 
de  rigueur  :  car  les  coups  peuvent  faire  ud 
instant  braver  la  peur,  mais  ils  n'en  guéris- 
sent pas  le  cheval.  Au  contraire,  à  la  première 
occasion,  il  aura  de  plus  la  crainte  du  diâti- 
ment,  et  souvent  il  perdra  la  tète  et  se  livrera 
à  toutes  sortes  de  désordres.  14»  On  s'occu- 
pera aussi  d'habituer  les  jeunes  chevaux  aui 
bruits  de  guerre,  détonation  des  armes,  etc. 
À  cet  effet,  lorsqu'on  les  mettra  en  cercle 
pour  les  finir,  Tècuyer  placé  au  centre  fen 
partir  le  chien  d'un  pistolet  ou  d'un  mous- 
queton non  chargé.  Il  désignera  les  chevaiu 
les  uns  après  les  autres,  pour  que  les  cava- 
liers, dès  qu'il  aura  fait  feu,  les  fassent  tour- 
ner en  dedans  et  s'approcher  doucement  de 
lui.  Le  cheval  arrêté  au  centre,  d'une  main 
il  lui  montrera  l'arme ,  et  de  l'autre  il  lai 
offrira  de  l'avoine,  du  pain,  etc.,  il  le  cares- 
sera et  le  fera  caresser  par  son  cavalier,  (fù 
reprendra  ensuite  sa  place  sur  le  cerde. 
15*"  Lorsque  les  chevaux  seront  habitués  au 
bruit  de  la  détente  de  l'arme  à  feu,  l'écujer 
suivra   la  même  méthode  pour  brûler  une 
amorce,  puis  faire  feu   réellement,  d*abord 
sans  bourrer,  enfin  en  chargeant  de  manière  à 
produire  une  forte  détonation.   Les  chevaux 
finiront  par  venir  d'eux-mêmes  sur  celui  qui 
tirera  un   coup  de  pistolet  .a  leur  portée. 
16<*  Il  en  sera  de  même  pour  les  habituer  au 
flottement  des  drapeaux  et  étendards.  On  les 
met  en  cercle  autour  d'une  lance  garnie  de  sa 
flamme,  on  les  en  approche  successivemeot, 
on  l'agite  de  loin,  ensuite  prés  d'eux,  et  Ton 
finit  par  la  faire  porter  par  le  cavalier,  pour 
qu'il  en  fasse  le  maniement.  £n  suivant  cette 
marche,  on  parviendra  aies  habituer  à  n'avoir 
peur  de  rien. 

QUATUÈia  LBÇOIV. 

1  '«  Partie.  —  Le  cheval  en  bride.  1  ®  La  force, 
la  souplesse  du  cheval,  son  obéissance  aux  ai- 
des, décident  de  l'époque  ou  l'on  doit  lui  dou- 
ner  la  bride  ;  c'est  à  l'écuyer  à  en  juger.  2*^  En 
se  conformant,  pour  emboucher  le  cheval,  à 
ce  qui  a  été  dit  à  l'article  mors,  le  mors  devra 
être  très-doux.  Les  embouchure:»  dures  ne 
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peuvent  coDTenir  qu'à  des  chevaux  dont  la 
bouche  a  déjà  été  gAtée  par  une  mauvaise  main. 
L'écuyer  ne  doit  pas  confondre  le  cheval  qui 
résiste  par   ignorance,  faiblesse,  ardeur  ou 
excès  de  sensibilité,  avec  celui  dont  la  bouche 
est  peu  sensible  ou  endurcie.  Les  premières 
fols,  les  rênes  de  la  bride  seront  flottantes  et 
la  gourmette  sera  accrochée  d'une  maille  plus 
longue  qu'elle  ne  doit  Têtre,  afin  que  le  mors 
u'agisse  pas  sur  la  bouche  du  cheval  :  car  il 
ne  s'agit  d'abord  que  d'accoutumer  les  barres  à 
supporter  le  poids  du  mors,  et  l'on  doit  pour 
cela  ne  travailler  qu'avec  le  filet.  Zf*  L'ordre 
et  la  progression  du  travail  seront  les  mêmes 
que  ceux  indiqués  à  la  première  partie  de  la 
quatrième  leçon,  à  Tarticle  Instruction  du  ca- 
talier,  les  voltes  exceptées.  4°  Lorsque  le  che- 
val supportera  le  mors  sans  impatience,  on 
ajustera  la  gourmette  au  point  convenable. 
Alors  le  cavalier,  tenant  les  rênes  de  la  bride 
d'une  main  et  celles  du  filet  de  l'autre  (n*>*  75 
et  74  de  la  leçon  ci-dessus  mentionnée),  se 
Nenrira  du  filet  comme  d'un  interprète  pour 
bien  faire  concevoir  au  cheval  ce  qu*on  exige 
de  loi  avec  la  bride,  car  on  doit  toujours  se 
iiervir  d'une  aide  ou  d'un  moyen  connu  pour 
donner  la  connaissance  de  celui  qui  est  ignoré. 
5°  Pour  ralentir  l'allure  du  cheval,  le  filet  com- 
mencera i  lui  faire  sentir  son  impression  qui 
sera  doucement  remplacée,  et,  s*il  se  peut, 
sans  qu'il  s'en  aperçoive,  par  celle  de  la  bride, 
en  sorte  que  l'animal  obéisse  i  ce  dernier  frein 
croyant  encore  obéir  au  premier.  6<*  On  suivra 
.  les  mêmes  procédés  pour  apprendre  au  cheval 
à  tourner  à  droite  et  à  gauche,  à  arrêter  et  à 
reculer.  T  Peu  à  peu  on  usera  moins  du  filet, 
et  enfin  on  y  renoncera  entièrement:  car  il  est 
tr^-important  que  le  cheval  soit  dressé  à  une 
obéissance  facile  et  complète  aux  seules  rênes 
de  la  bride,  puisque  tout  cheval  qui  ne  pour- 
rait être  manoeuvré  avec  la  bride  sans  le  se- 
cours du  filet  serait  impropre  à  la  guerre. 
8^  Pour  l'instruction  cependant,  lorsqu'on 
conmience  à  faire  exécuter  au  cheval  des  ac- 
tions nouvelles  pour  lui»  il  est  très-bon  d'a- 
Toir  encore  recours  au  filet,  parce  qu'il  donne 
les  moyens  d'épargner  i  la  bouche  du  cheval 
des  efforts  trop  forts  de  la  bride,  qui  pour- 
raient résulter  également  de  ses  fautes  ou  de 
celles  du  cavalier.  Cette  observation  s'applique 
Vlus particulièrement  lu  travail  delà  cinquième 
leçon.  9«  Le  filet  peut  aussi  et  doit  être  em- 
Vloyé  alternativement  avec  la  bnde  (n^  77  des 


leçons  faisant  partie  de  l'article  Instruction  du 
cavalier)  dans  rinstruction  des  jeunes  che- 
vaux, pour  ralentir,  ou  calmer  celui  qui  est 
ardent,  soutenir,  relever  celui  qui  s'abandonne 
sur  les  épaules,  sans  engourdir  la  bouche  ni 
porter  atteinte  i  sa  sensibilité.  lO»  Dans  cette 
leçon,  il  faut  chercher  à  remettre  d'aplomb 
le  cheval  lourd  qui  s'appuie  sur  le  mors  et 
s'engourdit  les  barres,  ménager  celui  qui  est 
faible,  assouplir  celui  qui  est  lourd  et  raide, 
passer  quelque  chose  à  celui  qui  est  gêné  par 
une  mauvaise  conformation  ou  par  quelque 
tare;  calmer  et  habituer  peu  à  peu  au  poids, 
à  l'appui,  à  l'effet  du  mors  celui  qui  est  trop 
sensible  ;  chercher  à  faire  renaître  la  sensibi- 
lité dans  la  bouche  endurcie  ,*  mais,  dans  tous 
les  cas,  n'avoir  jamais  la  dangereuse  préten- 
tion de  tirer  le  même  parti  de  tous  les  che- 
vaux, de  leur  donner  à  tous  la  même  légèreté, 
la  même  souplesse,  la  même  adresse,  le  même 
courage,  la  même  mémoire.  Cette  erreur  ne 
conduit  qu'à  faire  ce  qu'on  appelle  des  bouches 
fausses,  égarées,  pesantes,  des  barres  sour- 
des,  etc.,  inconvénients  auxquels  on  cherche 
ensuite  à  remédier  par  des  mors  de  toutes  les 
figures,  qui  ne  servent  qu'à  achever  de  brouil- 
ler et  de  ruiner  les  chevaux.  M^he  manque 
de  progression  dans  les  actions  de  la  main  de 
la  bride  et  le  défaut  d'accord  des  différentes 
aides  sont  cause  qu'on  se  trompe  souvent  sur 
le  degré  de  sensibilité  de  la  bouche  du  che- 
val. Dans  le  premier  cas ,  la  douleur  qu'il 
éprouve  le  fait  se  raidir  au  lieu  de  céder,  et  si 
le  cavalier  persiste  et  augmente  l'effet  du  frein, 
le  cheval  fera  peut-être  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'on  lui  demande.  La  seconde 
faute  est  souvent  occasionnée  par  l'attention 
même  que  le  cavalier  met  à  conduire  son  che- 
val ;  trop  occupé  de  la  main  de  la  bride,  il 
laisse  ses  jambes  pour  ainsi  dire  paralysées 
et  ne  secondant  nullement  la  main  qui  ne  peut 
suffire,  quels  que  soient  ses  effets.  i2<*  L'ècuyer 
observera  qu'il  est  des  cavaliers  qui,  sans  être 
durs  aux  chevaux  par  caractère,  sont  cepen- 
dant, par  leur  conformation  et  leur  défont  de 
justesse  dans  le  sens  du  toucher,  peu  propres 
à  donner  les  premières  leçons  de  la  bride  à 
un  cheval  un  peu  susceptible.  Un  tel  cavalier 
ne  doit  d'abord  avoir  à  dresser  que  des  che- 
vaux froids;  peu  à  peu  on  essayera  de  lui  en 
donner  de  plus  fins  ;  des  chevaux  lourds  et 
durs  l'affermiraient  à  jamais  dans  son  défaut. 
Des  pas  de  côté  sur  le  cercle,  15»  La  préten-j^ 
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lion  4$  biM  «xéottlar  toiiM  ïm  Mvvm  é$  m»- 

ftife  aux  «heTtux  «a  doDBtnt  dei  hanchM,  «si 
réau^il  que  rinilnicUur  milltairt  doit  sur- 
tout évittr,  Lt$  poi  4$  téU  sont  indiipanMbles 
4U  Obtvil  do  troupe  pour  «âlfgnor  do  pied 
CMrmo,  Ooaftorver  rontomUa  ot  Falii^emont 
00  marohaDi,  ot  pour  quo  loa  cko? aui  do  ao- 
OQiid  rang  puisaont  oxéouter  loa  eoaveraiona. 
C  eat  donc  à  ioa  drossor  é  cea  mouromonts 
quo  doit  N  liornor  rinstnictioa  du  ohefal  de 
guerro,  aous  oo  rapport.  U  aérait  aana  doute 
auiai  trea^avantagoui  pour  lo  combat  fnditi^ 
duol,  qu'il  pût  prendro  dès  Tolloa  et  dos 
domi-voltos  lorréesi  maîa  il  ftiulpour  eola  une 
aouplosao  ot  uno  force  dont  pou  do  chefaui  de 
troupo  iQul  doués .  On  fera  bien  de  réserver 
pour  les  osoroicoada  monége  le  petit  nombre 
do  cous  qu'on  troUTora  avoir  eos  qualités.  Los 
pas  do  côté  sur  le  oorcle  achèvent  d'aasouplir 
loa  épauloa  ot  loa  hanches,  et  affermiasont  le 
oboval  dana  la  diatloction  doa  aides  :  on  le 
trouve  eoauitt  bien  plus  adroit  oi  bien  plus  lé- 
ger dana  loa  autrea  lofons,  Mais  oe  travail  sur 
U  ooreJo  oat  eonvont  tréa^pénlble  pour  lui.  Les 
proniiéros  leçons  peuvent  donner  lieu  A  quel- 
ques petitoa  réslatanoes  on  défenses  :  on  ne  de- 
vra dono  les  donner  qu'à  nn  seul  cheval  â  la 
biai  ot  après  que  toua  aufont  été  otorcés  â 
appuyer  la  tête  eu  mur,  n<«  79  et  80,  et  à 
ohangerdo  main  en  tenant  loa  hanches,  ns92 
'don  leçuna  qui  font  partie  de  Tartiele  /naeruo- 
Uon  du  navûliêT.  14«  Pour  les  pas  de  c6té  sur 
le  eorole,  on  mettra  d'abord  le  cheval  sur  un 
tràai»grand  cercle,  ensuite  on  emploiera  les 
moyens  indiquée  a»  M,  afin  do  lo  faire  aller 
loa  hanchee  en  dedans.  15«  Il  faut  bien  se  far- 
der do  forcer  le  cheval  ;  s'il  est  faible,  on  doit 
le  ménager  ou  l'attendre  { s'il  est  raide,  il  faut 
raaaouplir  sur  lea  oorcles,  l'allonger  de  temps 
on  tempe  au  grand  trot,  ot  lui  donner  quel- 
ques leçons  A  la  longe.  IIT  Pour  la  leçon  des 
hanches  en  dehors,  A  la  fin  de  chaque  reprise, 
on  fait  deaeondre  le  cavalier.  Après  avoir  mis 
le  caveçon  on  ae  aert  de  la  longe  pour  ralentir 
doHoement  les  épaules,  et  l'on  ehaaso  les  han- 
ehes  en  dehors  avec  la  chambrière.  On  aug- 
mente le  degré  des  hanchos,  ainsi  que  la  du- 
rée de  la  leçon,  A  mesure  que  le  cheval  oéde. 
On  la  répète  enauite  le  cheval  étant  monté,  di- 
minuant peu  A  peu  l'aide  de  la  chambrière  et  du 
oaveçoB,  juaqu'A  ce  que  le  cheval  obéisse  aux 
maina  ai  eut  jambea  aeulea  du  caralier.  On 
oie  aiora  lo  iaveçoo,  mais  on  y  reviMi  aussi- 


tôt al  lo  eàovtl  résiste  do  nouveau.  ^TU 
cheval  qui  obéira  bien  ponr  aller  les  hâDeh 
en  dehors,  obéira  également  et  peut-être  plus 
facilement  pour  aller  les  hanches  sa  dcéos 
iW*  Les  chevaux  arrWés  A  ce  point,  on  ieor 
fera  exécuter  le  trevail  de  la  première  pirti» 
de  la  quatrième  leçon  de  Vlnslruetion  dua- 
maUer;  mais  on  s'abstiendra,  pour  lesebe- 
vaux  de  troupe,  de  doubler  et  d*eiécaterl^ 
voiles  et  demi-voltes  en  tenant  les  tianehft 
on  ne  doit  Jamais  leur  fhire  eiécoter  cas  moo- 
tements  que  sur  une  piste.  Pourla  mirchedr- 
culaire  sur  deux  pistes,  on  se  bornera  i  /kin 
maroher  quelques  pas  sur  de  très-gninds  cer- 
oles,  les  hanches  on  dedans  et  en  dehors,  et  too- 
jours  à  l'allure  du  pas.  Il  aora  bon  de  lairf  t|>- 
puyer  quelquefois  la  tâto  au  mur,  aprè  l«s 
ohangementa  de  main. 

i*  Partie.  —  Traoail  au  g&kip  tt  émiù 
teurtièfe.  19*  Le  travail  au  galop  se  boram  a 
niire  partir  lo  ohetal  A  celle  allure  sur  la  %De 
droite  et  Bur  le  corele,  n<»  90  et  91  de  l'inide 
IfialrtieiliMt  4iu  omalUnt,  On  fera  da  temps  ei 
temps  allonger  et  ralenti»  le  pas.  90*  Ob  r^ 
prendra  dans  la  carrière  le  travail  de  tooick 
leçon,  et  l'on  achèvera  d'habittter  les  eben» 
au  maniement  et  au  bruit  des  armes.  Les  ea- 
valleM  mettront  suocosalvoment  le  nlm  \ 
la  main,  feront  le  maniement  du  sabre,  eelni 
de  U  Iftoce,  au  pas  et  au  trot  ;  Ils  fereol  fe'i 
du  pistolet  et  du  mousqneloo,  Bnfia,  on  eier- 
cera  les  chevaux  A  se  pcirter  sar  an  pelotoo 
A  pied  qui  aura  Ait  feu  sar  eux.  On  soim  ion- 
Jours  la  marche  progreaaivereeommtnéée pré- 
cédemment (n«*  14, 1l(  et  1ê  de  la  n>  leçon) 
t1*  Les  premières  Ibis  que  le  cavalier  ftit  feu, 
Il  doit  s'atUndro  qu'au  bruit  du  coup  leehenl, 
ou  s'élancera  en  avant,  ou  se  jettera  A  droite 
ou  A  gauche,  ou  ae  retournera  broMpiemeot. 
Il  no  fkut  pas  pour  oela  chorcher  é  le  miitri- 
ser  violemment  avec  les  rénoa  et  les  ]«mli«. 
au  contraire,  on  laisse  les  rè&esfloiuotes,«i. 
après  quelques  mouvements  irréguliers,  iec}|^ 
val  ordinairement  se  calme  ot  se  tient  prés 
des  autres,  lorsqu'il  n'eat  pas  tourmaDtè  pv 
les  aides  du  cavalier. 

CmQUUlfE  UQOH. 

Ife  Partie. --rfttvat<(i<if»jaf»u»népc.  \^^^ 
leçon,  destinée  A  compléter  l'instruetioD  du 
jeune  chevd,  comprendra  toas  les  nioii«- 
ments  de  la  première  partie  de  la  cinqniéme 
leçon  comprise  *an»4'artlde  htimvam  d««. 
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«alwr,é  reicâpUoH  dBivoHMeidtmUvoltesen 
(«otBt  Us  hflnch««,  qui  doit«nt  être  exoluti- 
«emtnt  réNnréet  atii  Ohevàui  du  manège.  On 
B«  fera  tenir  )ea  ktnehet  sut*  le  cercle  cfirau  pat, 
comme  il  a  été  dit  à  la  leçon  précédente,  n<*1B. 
^  On  joindra  A  ces  moQvementi  le  change* 
ment  de  main  au  galop,  n«  lOi  de  Tartiele  /n- 
iifueiion  du  c(»vaHet,  et  le  départ  au  galop 
svr  la  ligne  du  milieu,  n^  105»  observant  en* 
core  de  faire  toujours  passer  au  trot  avant 
d'exécuter  le  changement  de  pied»  et  de  ne 
faire  ce  changement  du  galop  au  galop  qu'a- 
vecles  chevaux  de  manège*  On  n'oubliera  pas 
de  foire  tracer  une  piste  intérieure  à  toutes  les 
allures  (n»l12  de  l'article  cité).  3°  On  ne  doit 
jamais  galoper  uh  cheval  sans  l'avoir  assoupli 
au  trol,  de  façon  qu'il  se  présente  de  lui-même 
au  galop  sans  peser  ni  tirera  la  main,  et  qu'il 
soit  obéissant  aux  aides  de  la  main  et  des  jam- 
bes. 4''  Le  changement  de  main  du  galop  au 
galop  est  une  opération  fort  difficile  pour  le 
cheval  qui  n'y  a  pas  été  exercé.  Le  plus  im- 
portant pour  lui,  dans  ce  mouvement^  est  la 
coQsenttioo  de  réauilibre;  car  s'il  se  sent 
hors  de  son  aplomb,  le  sentiment  de  sa  propre 
lûrslé  rendra  nuls  tous  les  moyens  que  le  ca- 
valier pourra  employer.  Il  est  donc  bien  essen- 
tiel quecette  leçon  soit  donnée  par  un  homme 
qui  ait  de  rexpéricuce,  du  tact  et  de  la  patience. 
2"*  Partie.—  Travail  au  dehors,  en  peloton  ; 
août  de  la  barrièref  de  la  haie  et  du  fossé. 
S"  Les  chevaux  parvenus  i  ce  point  d'instruc- 
tion n'ont  plus  besoin  que  d'être  conllrmés 
dans  Tbabitude  de  maroher  en  troupe.  A  cet 
effet,  on  les  conduit  dans  le  terrain  de  ma- 
nœuvre, où  l'on  commence  a  les  établir  sur 
une  seule  ligne,  4  dix  ou  douze  pas  d'inter- 
valle entre  eux.  Après  avoir  numéroté  les  ca- 
valiers, on  les  fait  mettre  en  mouvement,  au 
pas  et  au  trot,  sur  de  Irés-longues lignes  droi- 
tes, faisant  suecessivement  porter  en  avant  des 
aatres  les  numéros  que  Ton  désigne,  puis  les 
fiissat  rétrograder  perdes  demi-tours,  et  pas- 
ser ainsi  dans  les  intervalles  les  uns  des  au- 
tr«<.  On  fait  insensiblement  serrer  les  inter- 
valles jusqu'à  ce  que  le  reng  soit  formé,  et 
l'on  recommence  les  mêmes  mouvements  en 
marchant,  et  de  pied  ferme,  poar  habituer  les 
chevinx  à  quitter  le  rang  sans  résistance.  On 
fait  ensuite  exécuter  les  conversions  sur  un 
reug,  puis  sur  deux,  et  enfin  les  mouvements 
par  quatre,  a«  pas  et  au  trot.  «•  des  différen- 
Us  léçMis  eèrosl  to^foin  «Mibiaéii  par  one 


marohe  direcie  an  galop,  proportienaée  «  la 
force  des  chevaux,  et  l'on  fera  souvent  mon- 
ter à  cheval ,  mettre  pied  à  terre  et  défiler» 
comme  le  prescrit  TonlounAnce. 

Saut  de  la  barrièret  de  la  haie  et  du  fom. 
7«  Le  jeune  cheval  ne  doit  être  exercé  à  sauter 
que  lorsqu'il  est  formé,  qu'il  a  acquu  toute 
se  force  ei  qu'il  est  docile  aux  aides  du  cava- 
lier dans  les  trois  allures.  La  leçon  du  saut 
doit  être  donnée  dans  tous  ses  degrés,  avec  in- 
finiment de  ménagements.  On  se  servira  de 
chevaux  dressés  à  sauter  pour  montrer  la  route 
aux  autres  et  les  encourager,  et  les  premières 
leçons  seront  toujours  données  séparément  (\ 
chaque  cheval.  8°  Le  fossé  est  le  premier  ob- 
stacle qu'on  doit  faire  franchir  au  cheval,  puis 
la  haie,  et  enfin  la  barrière.  L'âge,  la  force  el 
la  souplesse  des  chevaux  décideront  de  l'éléva- 
tion de  la  barrière,  de  celle  de  la  haie,  et  de  la 
largeur  du  fossé.  9<*  Dans  les  premières  leçons, 
après  avoir  préalablement  fait  franchir  l'obstA- 
cle  par  un  cheval  dressé,  pour  donner  de  la 
confiance  à  celui  qu'on  exerce,  on  le  présen- 
tera devant  le  fossé.  Celui  qui  tient  les  rênes 
le  franchira,  puis  appellera  le  cheval  de  la  voix, 
du  geste,  et  en  lui  présentant  une  poignée  d'e- 
voine,  un  morceau  de  pain,  etc.  L'écuyer  se 
servira  de  la  chambrière  pour  déterminer  le 
cheval  à  sauter,  mais  n'en  viendra  au  ch&ti- 
ment  qu'à  la  dernière  extrémité.  Avant  même 
de  l'employer,  on  pourra  mettre  au  cheval  un 
caveçon  qui  aura  trois  longes.  Celui  qui  tient 
la  longe  du  milieu  saute  alors  le  premier;  les 
longes  de  côté  sont  tenues  chacune  par  un 
homme,  pour  empêcher  le  cheval  de  se  jeter 
à  droite  ou  à  gauche,  ou  de  s^échapper.  Dès 
que  le  cheval  aura  sauté,  on  le  caressera,  on 
lui  donnera  l'aliment  qu'on  lui  présentait,  et 
l'on  aura  soin  surtout  de  ne  pas  l'arrêter  brus- 
quement avec  les  longes,  s'il  bondit  et  cher- 
che à  courir  après  avoir  franohi  l'obstacle. 
10*  Lorsque  le  cheval  sautera  franchement  en 
main,  on  le  fera  monter  pour  lui  donner  œtte 
leçon,  mais  par  un  cavalier  sur  de  sa  position 
et  de  ses  aides ,  car  le  dérangement  de  l'as- 
siette de  l'homme  iofluant  beaucoup  sur  l'é- 
quilibre du  cheval,  eu  entraînant  nécessaire- 
ment le  déplacement  de  la  main,  le  jeune  ani- 
mal serait  inquiété,  et  il  en  résulterait  des 
saccades  qui  détruiraient  toute  confiance.  Il 
faut  laisser  les  rênes  de  la  bride  lAches  en  sau- 
tant, et  ne  pas  s'inquiéter  des  bonds  de  gaieté 
que  le  ekeval  peut  foire  Mewle,  l'afcjei  essto-  j 
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»i|e  aux  «hoTâux  ta  donnant  dei  hancfiM,  «st 
réoueil  que  VinttrucUur  milltairt  doit  sur- 
tout éviter.  Lt$  poê  Wtndltf  sont  indisponiablês 
4U  obtvil  do  troupe  pour  a'aligncr  de  pied 
tuiDO,  oonaerver  ronsorabla  et  l'alignement 
on  marehaoii  ot  pour  que  lea  ckevaui  du  ae- 
cond  rang  puîsaont  exéouter  les  eoaveralons. 
C'est  daoo  à  les  dresser  à  ces  mouvements 
que  doit  le  iMrner  linstrUction  du  oheval  de 
guerre,  sous  oe  rapport.  Il  serait  aans  doute 
aussi  trés^avantageux  pour  le  eombat  Inditi- 
dueli  qu'il  pût  prendre  des  voiles  et  des 
demi*vo|tes  serrées i  mais  il  ftiutpour  cela  une 
aouplasse  et  une  force  dont  peu  de  chevaui  de 
troupe  «ont  doués.  On  fera  bien  de  réserver 
pour  les  oxeroiceadu  manège  le  petit  ttom(H*e 
de  ceux  qu'on  trouvera  avoir  ces  qualités.  Les 
pas  de  cité  sur  le  oercle  achèvent  d'aaaouplir 
lea  épaules  et  les  hanclies,  et  affermissent  le 
obeval  dana  la  diatinction  des  aides  :  on  le 
trouve  eoauîu  bien  plus  adroit  et  bien  plus  lé- 
ger dana  ioa  autrea  levons,  Mais  ce  travail  sur 
U  oerele  «at  aoovont  tréa^péntble  pour  lui.  Les 
premières  leçons  peovent  donner  lieu  A  quel- 
ques petitea  réaiatanœs  on  défenses  :  on  ne  de- 
vra done  les  donner  qu'à  «n  seul  cheval  é  la 
feis»  et  après  que  tous  auront  été  etereés  â 
•ppuyer  la  téta  au  mur,  n^  79  et  90,  et  a 
thangerde  main  en  tenant  lea  hanches,  ns92 
'4ea  leçuna  qui  font  partie  de  l'artieie  Inttrue- 
îfon  du  cmmliêT.  14<>  Pour  les  pas  de  cété  sur 
le  eerole,  on  mettra  d'abord  le  cheval  sur  on 
trèa»grand  eerele,  ensuite  on  emploiera  les 
moyens  indiqués  w»  M,  afin  de  le  faire  aller 
lea  hanchee  en  dedans.  15°  Il  faut  bien  se  gar- 
der de  forcer  le  cheval;  s'il  est  faible,  on  doit 
lo  ménager  ou  l'attendre  t  e'ii  est  raide,  il  faut 
Tassouplir  sur  les  cercles,  rallonger  de  temps 
on  tempa  au  grand  trot,  et  lui  donner  quel- 
ques leçons  i  la  longe.  W  Pour  la  leçon  des 
hanches  en  dehors,  A  la  fin  de  chaque  reprise, 
on  fait  deaeondre  le  cavalier.  Après  avoir  mis 
lo  caveçon  on  ae  aert  de  la  longe  pour  ralentir 
doucement  les  épaules,  et  Ton  chasse  Les  han- 
«hes  en  dehors  avec  la  chambrière.  On  aug- 
mente-le degré  des  hanches,  ainsi  que  la  du- 
rée de  la  leçon,  A  mesure  que  le  cheval  oède. 
On  la  répète  ensuite  le  cheval  étant  monté,  di- 
minuant peu  A  peu  Taidede  la  chambrière  et  du 
caveçon,  juaqu'à  ce  que  le  cheval  obéisse  aux 
mains  ei  aux  jambes  seules  du  cavalier.  On 
ète  alors  le  iaveçon,  mais  on  y  roviMt  aussi- 
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tôt  ai  le  cheval  résiste  de  noimau.  4ru 
cheval  qui  obéira  bien  ponr  aller  les  hânebe? 
eo  dehors,  obéira  également  et  pent-être  pins 
facilement  pour  aller  les  hanches  en  dedaas 
4B°  Les  chevaux  arrivés  A  ce  polol,  on  levr 
fcra  exécuter  le  travail  de  la  première  pirtte 
de  la  quatrième  leçon  de  VJnêtruetion  du  cm- 
wUier  ;  mais  on  s'abstiendra,  pour  les  ehe- 
vaux  de  troupe,  de  doubler  et  d'exécoler  Ie< 
voltes  et  demi-voltes  en  tenant  les  hanches  : 
on  ne  doit  Jamais  leur  ftiire  exécnter  ces  moih 
vements  que  sur  une  piste.  Pourla  mirchecir- 
culaire  sur  deux  pistes,  on  se  bornera  é  (kir? 
marcher  quelques  pas  sur  de  très-grands  ter- 
oies,  les  hanches  en  dedans  et  en  dehors,  et  tou- 
jours à  l'allure  du  pas.  Il  sera  bon  de  hire  ap- 
puyer quelquefois  la  tête  au  mur,  après  le^ 
changements  de  main. 

i*  Partie.  **^  Traoaii  au  pëlgp  et  Htm  la 
teurtièfe.  19*  Le  travail  au  galop  se  bornera  a 
hm  partir  le  cheval  à  cette  allure  sur  la  ligne 
droite  et  sur  lecerelCf  n<i«  dO  et  01  de  l'ariifle 
IfialrtieiAMt  4iu  OÊUsalim,  On  fera  de  temps  e& 
temps  allonger  et  ralentir  le  pas.  90*  Od  re- 
prendra dans  la  carrière  le  travail  de  tonte  li 
leçon,  et  Ton  achèvera  d'habituer  les  cheTini 
au  maniement  et  au  bruit  des  armes.  Les  e«- 
valieM  mettront  suocessivemetat  te  sabre  a 
la  main,  feront  le  maniemenl  du  sabre,  celai 
de  U  lance,  au  pas  et  au  trot  ;  ils  feront  feu 
du  pistolet  et  du  meusqueton,  Bnfin,  on  eiar- 
cera  les  chevaux  A  se  porter  sur  un  peloU>D 
A  pied  qui  aura  fiilt  feu  sur  eux.  On  cuivra  tov- 
jonrs  la  marche  progreasiverecommaodèe  pré- 
cédemment (n«*  14,  \%  et  1ê  de  la  S«  leeoo) 
t1*  Les  premières  Ibis  que  le  cavalier  fait  fin, 
Il  doit  e'attendro  qu'au  bruit  du  coup  leehe?aJ, 
ou  s'élancera  en  avant,  ou  se  jettera  A  droite 
ou  A  gauche,  ou  se  retournera  hrusqueroeot. 
Il  ne  fiiut  pas  pour  oela  chercher  A  le  maîtri- 
ser violemment  avec  les  rênes  et  los  jambes; 
au  contraire,  en  laisse  les  rênes  ttoUantes,  et. 
après  quelques  mouvements  irréguiiers,  le  che- 
val ordinairement  se  calme  et  se  tient  prés 
des  autres,  lorsqu'il  n*eat  pas  tourmenté  par 
les  aides  du  cavalier. 


1  re  Partie. -*rfwa»i(ian» /a  maiiê<^.  4*Cetle 
leçon,  destinée  A  compléter  l'instruction  ^^ 
jeune  cheval,  comprendra  tons  les  mouve- 
ments de  la  première  partie  de  la  cincpiiéfflc 
leçon  compriee  4ana4'arti«le  Imirwltim  d^a. 
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tialiff,  à  TeicépiioH  dei  voltMetiltmi^voltesen 
t«aiiii  Us  hanchen,  qui  doivent  être  excliiti- 
veiDBDt  réMnréet  aui  Ohdvaux  du  madége.  On 
B«  fera  tenir  ]ei  hanches  sut*  le  cercle  cfu'au  pas, 
comme  il  a  été  dit  à  la  leçon  précédente,  n^lB. 
i*  On  joindra  A  ces  moqvements  le  change» 
ment  de  main  au  galop,  n*  40i  de  l'article  In- 
tiruetion  du  cmfaliêr-,  et  le  départ  au  galop 
svr  la  ligne  du  milieu,  n»  405»  observant  en- 
core de  faire  toujours  passer  au  trot  avant 
d'exécuter  le  changement  de  piod»  et  de  ne 
faire  ce  changement  du  galop  au  galop  qu'a- 
vec les  chevaux  de  manège*  On  n'oubliera  pas 
de  faire  tracer  une  piste  intérieure  à  toutes  les 
illures  (n**  112  de  l'article  cité).  5*"  On  ne  doit 
jamais  galoper  uii  cheval  sans  Tavoir  assoupli 
au  trot,  de  façon  qu'il  seprésentede  lui-même 
au  galop  sans  peser  ni  tirera  la  main,  et  qu*il 
Boit  obéissant  aux  aides  de  la  main  ctdesjam» 
bes.  4°  Le  changement  de  main  du  galop  au 
galop  est  une  opération  fort  difllcile  pour  le 
cheval  qui  n'y  a  pas  été  exercé.  Le  plus  im- 
portant pour  lui,  dans  ce  mouvement^  est  la 
coQsenrttion  de  Téquilibre;  car  s*il  se  sent 
kors  de  son  aplomb,  le  sentiment  de  sa  propre 
lôraté  rendra  nuls  tous  les  moyens  que  le  ca- 
valier pourra  employer.  Il  est  donc  bien  essen- 
tiel quccelte  leçon  soit  donnée  par  un  homme 
(|ui  aitde  Texpérience,  du  tact  et  de  la  patience. 
2»«  Partie .  —  Travail  au  dehors ^  en  peloton  ; 
saiU  de  la  barrière,  de  la  haie  et  du  foseé. 
Sf*  Les  chevaux  parvenus  é  ce  point  d'instruc- 
tion liront  plus  besoin  que  d'être  confirmés 
dans  rbabitude  de  marcher  en  troupe.  A  cet 
effet,  on  les  conduit  dan^  le  terrain  de  ma- 
nœuvre, où  l'on  commence  à  les  établir  sur 
une  saule  ligne,  à  dix  ou  douze  pas  d'inter- 
valle entre  eux.  Après  avoir  numéroté  les  ca- 
valiers, on  les  fait  mettre  en  mouvement,  au 
pas  et  au  trot,  sur  de  très-longues  lignes  droi- 
(as.  faisant  sueeessivement  porter  en  avant  des 
latras  les  numéros  que  Ton  désigne,  puis  les 
ftisaat  rétrograder  par  des  demi-tours,  et  pas- 
ser ainsi  dans  les  intervalles  le«  uns  des  au- 
tres. On  fait  insensibleiiient  serrer  les  inter- 
valles jusqu'à  ce  qve  le  rang  soit  formé,  et 
Ton  recommence  les  mènes  mouvements  en 
marchant,  et  de  pied  ferme,  poar  habituer  les 
chevaux  à  quitter  le  rang  aans  résistance.  On 
bit  ensuite  exécuter  les  conversions  sur  n!i 
rang,  puis  sur  deux,  et  raAn  les  mouvements 
par  quatre,  an  pas  et  au  trot.  6*  Ces  différen- 
ts iaçMis  eÉresl  to«ioin  termiaéti  par  oac 


marohe  dirtcie  an  galop<  proportievaée  «  la 
force  des  chevaux,  et  Ton  fera  souvent  men- 
ter  à  cheval ,  mettre  pied  à  terre  et  défiler» 
comme  le  prescrit  l'onlonnance. 

Saut  d€  la  barrièret  de  la  haie  et  du  foui. 
7«  Le  jeune  cheval  nidoit  être  exercé  à  sauter 
que  lorsqu'il  est  formé,  qu'il  a  acquis  toute 
sa  force  et  qu'il  est  docile  aux  aides  du  cava- 
lier dans  les  trois  allures.  La  leçon  du  saut 
doit  être  donnée  dans  tous  ses  degrés,  avec  in- 
finiment de  ménageroenta.  On  se  servira  de 
chevaux  dressés  à  sauter  pour  montrer  la  route 
aux  autres  et  les  encourager,  et  les  premières 
leçons  seront  toujours  données  séparément  à 
chaque  cheval.  8^  Le  fossé  est  le  premier  ob- 
stacle qu'on  doit  faire  franchir  au  cheval,  puis 
la  haie,  et  enfin  la  barrière.  L'âge,  la  force  et 
la  souplesse  des  chevaux  décideront  de  l'éléva- 
tion de  la  barrière,  de  celle  de  la  haie,  et  de  la 
largeur  du  fossé.  9"*  Dans  les  premières  leçons, 
après  avoir  préalablement  fait  franchir  l'obstA- 
cle  par  un  cheval  dressé,  pour  donner  de  la 
confiance  à  celui  qu'on  exerce,  on  le  présen- 
tera devant  le  fossé.  Celui  qui  tient  les  rênes 
le  franchira,  puis  appellera  le  cheval  de  la  voix^ 
du  geste,  et  en  lui  présentant  une  poignée  d*a- 
voihe,  un  morceau  de  pain,  etc.  L'écuyer  se 
servira  de  la  chambrière  pour  déterminer  le 
cheval  à  saater,  mais  n'en  viendra  au  ch&ti- 
ment  qu'à  la  dernière  extrémité.  Avant  même 
de  l'employer,  on  pourra  mettre  au  cheval  un 
caveçon  qui  aura  trois  longes.  Celui  qui  tient 
U longe  du  milieu  saute  alors  le  premier;  les 
longes  de  côté  sont  tenues  chacune  par  un 
homme,  pour  empêcher  le  cheval  de  se  jeter 
a  droite  ou  à  gauche,  ou  de  s^échapper.  Dès 
que  le  cheval  aura  sauté,  on  le  caressera,  on 
lui  donnera  l'aliment  qu'on  lui  présentait,  ^t 
l'on  aura  soin  surtout  de  ne  pas  l'arrêter  brus- 
quement avec  les  longes,  s'il  bondit  et  cher- 
che à  courir  après  avoir  fhinohi  l'obstacle. 
W  Lorsque  le  cheval  sautera  franchement  en 
maia,  on  le  fera  monter  pour  lui  donner  œttc 
leçon,  mais  par  un  cavalier  sur  de  sa  position 
et  de  ses  aides ,  car  le  dérangement  de  l'as- 
siette de  l'homme  influant  beaucoup  sur  l'é- 
quilibre du  cheval,  en  entrainajit  nécessaire- 
ment le  déplacement  de  la  main,  le  jeune  ani- 
mal serait  inquiété,  et  il  en  résulterait  des 
saccades  qui  détruiraient  toute  confiance.  Il 
faut  laisser  les  rênes  de  la  bride  lâches  en  sau- 
tant, et  ne  pas  s'inquiéter  des  bonds  de  gaieté 
que  le  cheval  peut  ftire  eoMiile,  refcjei  essea-, 
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tiel  étant  d'abord  qu'il  saute.  Lorsqu'on  sera 
sâr  de  son  obéissance  sous  ce  rapport,  peu  à 
peu  on  le  calmera,  mais  sans  jamais  préten- 
dre Tarréter  court  à  la  fin  du  saut,  ce  qui  le 
ruinerait  en  peu  de  temps  et  lui  gâterait  entiè- 
rement la  bouche,  ii^  Les  jeunes  chevaux  ne 
sauteront  d'abord  qu'une  fois  par  jour  ;  mais 
il  ne  faut  pas  permettre  qu'il»  rentrent  à  l'écurie 
sans  avoir  sauté.  Pour  cela,  il  faut  employer 
tous  les  moyens  qu'on  pourra  imaginer  pour  y 
amener  celui  qui  s'y  refuse,  sans  le  chAtier. 

Les  sauteurs  étant  utiles,  il  est  nécessaire 
d'apprendre  à  les  dresser.  En  outre,  la  leçon 
des  piliers  peut  être  bonne  pour  donnerplus  de 
légèreté  et  plus  d'action  aux  chevaux  lents  et  pa- 
resseux; mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  faibles 
derarrière-main.  Pour  placer  le  cheval  dans 
les  piliers,  on  l'y  attache  avec  le  licou  de  force, 
dont  les  cordes,  arrêtées  de  manière  à  ce  que  la 
tète  du  cheval  soit  bien  placée,  ne  doivent  être 
ni  trop  courtes  ni  trop  longues  :  dans  le  pre- 
mier cas,  elles  gêneraient  le  cheval  dans  ses 
mouvements;  dans  le  second,  il  pourrait  se 
plier  de  côté,  détacher  des  ruades,  ou  passer 
la  croupe  en  avant  des  piliers.  Pendant  les  pre- 
mières leçons,  pour  aider  à  contenir  le  cheval 
droit,  on  lui  laissera  le  caveçon,  ayant  atten- 
tion que  la  muserolle  du  licou  de  force  ne 
porte  pas  dessus.  Un  homme  placé  devant  le 
cheval  tiendra  la  longe  du  caveçon  à  un  ou 
deux  pieds  de  la  tête,  et  l'empêchera  de  se 
jeter  à  droite  ou  à  gauche.  On  rencontre  quel- 
quefois, dans  les  remontes  des  régiments,  des 
chevaux  vigoureux,  mais  doués  d'un  excès  de 
sensibilité  qui  les  rend  dangereux  dans  les 
rangs.  On  peut  alors  les  utiliser  pour  l'instruc- 
tion des  hommes,  en  les  dressant  comme  sau- 
teurs, soit  dans  les  piliers,  soit  en  liberté. 

PRKMIÈBB  UÇ05  DES  PILIERS. 

Se  ranger.  L'écuyer,  se  plaçant  é  côté  et 
à  hauteur  des  épaules  du  cheval,  élèvera  la 
chambrière  dans  la  direction  des  hanches,  ap- 
pelant de  la  langue  pour  fixer  l'attention  du 
cheval  ;  il  se  portera  ensuite  de  l'autre  côté, 
en  passant  derrière.  Dans  le  moment  où  il 
passera,  pour  le  faire  ranger  et  porter  la 
croupe  du  côté  opposé,  il  lui  criera  d'un  ton 
bref,  hadela  l  en  lui  montrant  encore  la  cham- 
brière dans  la  direction  des  hanches.  On  ré- 
pétera ce  mouvement  plusieurs  fois.  Si  le  che- 
val n'obéissait  pas,  on  frapperait  sur  le  sol 


avec  la  chambrière,  continuante  appeler  de 
la  langue  et  répétant  hadela!  S'il  persistait, 
on  le  toucherait  d'abord  doucement  sur  la 
hanche  du  côté  où  l'on  se  trouve,  augmentant 
graduellement  ces  moyens  d'aides  et  de  cor- 
rection, jusqu'à  ce  qu'il  obéisse.  Il  faut  alors 
l'arrêter  en  prononçant  kola  !  et  s'approcher 
de  l'épaule  pour  le  flatter.  On  lui  donne  une 
poignée  d'avoine  comme  récompense  de  sa  io- 
cilité. 

DIDXIÈIIB  LBÇOn  DBS  PIUEIS. 

Donner  dans  les  cordes.  Le  cheval  sachiol 
se  ranger^  de  gauche  à  droite,  on  lui  appreod 
à  donner  dans  les  cordes,  en  l'invitant  à  st 
porter  en  avant  par  des  appels  de  langue  et 
des  démonstrations  de  la  chambrière.  SU  re- 
fuse, on  en  frappe  d'abord  sur  le  sol,  paissar 
l'arriére-main,  mais  très-légéremcnt,  tfinqae 
le  cheval  ne  s'élance  pas  dans  les  cordes  arec 
trop  de  force.  La  patience  et  la  douceur  soDt 
ici  plus  nécessaires  que  jamais.  Lorsqu  on  i 
réussi  À  le  faire  donner  dans  les  cordes,  oo 
continue  à  l'exciter  par  les  démonstrations,  et, 
au  besoin,  par  l'action  de  la  chambrière  elles 
appels  de  langue,  entremêlés  à  propos,  de 
manière  à  augmenter  l'activité  et  le  tride  de 
ses  mouvements.  Il  faut  l'arrêter  souvent  poor 
le  laisser  reprendre  haleine,  et  le  caresserpen- 
dant  le  repos.  On  le  remet  ensuite  en  moure- 
ment,  et  on  l'excite  encore  jusqu'à  ce  qu'O 
piaffe  sous  lui.  S'il  vient  à  laisser  tomber 
ses  épaules  d'un  côté  ou  d'un  autre,  il  faut 
élever  la  chambrière  vis-à-vis  et  à  hi  hauteor 
de  l'épaule,  pour  qu'il  se  remette  droit  eo  se 
portant  en  avant.  On  ne  doit  pas  lui  lai^T 
contracter  la  mauvaise  habitude  de  s'appayer 
sur  les  cordes;  ce  défaut  l'empêcherait  de  se 
grandir  de  l'avant-mûn. 

TROISIÈ»  LBÇOK  DES  PnjSaS. 

S^enlever  des  extrémités  antériewres.  Pour 
cette  leçon,  deux  hommes,  armés  d'une  gaule, 
se  placeront  chacun  à  côté  et  prés  des  piliers, 
^OMrtow^^er  devant,  à  l'avertissement  de  Té- 
cuyer.  Celui-ci,  apré^voir  fait  donner  le  che- 
val dans  les  cordes,  prescrira,  pour  le  faire 
élever  du  devant,  de  toucher  légéremenl  sur 
le  poitrail.  On  saisira  le  moment  où  les  ex- 
trémités antérieures  seront  en  Fair,  pour  faire 
le  geste,  en  élevant  les  gaules,  de  toucher  sur 
les  canons;  la  crainte  que  ce  mouvement Ini 
inspire,  lui  fera  plier  les  genoui.  Dan^  »• 
même  temps,  Téouyer  doit  appeler  de  la  laa- 
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gue  et  élever  la  chambrière  derrière  le  cheval, 
de  manière  qu'il  la  voie.  Cette  démonstration 
l'empêchera  de  reculer,  et  lui  fera  porter  les 
extrémités  postérieures  plus  sous  le  centre  de 
gravité,  en  abaissant  les  hanches  et  pliant  les 
jarrets  ;  il  n'en  aura  que  plus  de  facilité  à  s'é- 
lever du  devant.  Quand  Tavant-main  est  en- 
levé, les  pieds  de  derrière  doivent  rester  en 
place  et  sur  la  même  ligne.  C'est  Pair  de  ma- 
nège appelé  courbette.  Dès  que  le  cheval  aura 
obéi,  on  l'arrêtera  et  on  le  caressera.  En  em- 
ployant ces  moyens,  on  le  conduira  insensi- 
blement A  couler  davantage  ses  extrémités 
postérieures  sous  son  centre  de  gravité ,  de 
manière  à  s'élever  du  devant  le  plus  possible. 
Si,  en  s'élevant,  il  tendait  les  jambes  en  avant 
en  battant  des  pieds,  on  prescrira  de  toucher 
sur  le  canon  avec  plus  de  force.  S'il  faisait  des 
pointes,  Técuyer,  dans  ce  moment,  le  tou- 
cherait sur  la  croupe  avec  la  gaule  ou  la  cham- 
brière, augmentant  par  degrés  la  force  des 
roups,  jusqu'à  ce  qu'il  abaisse  le  devant. 


EDU 


QUATBIÈMS  LEÇON  DES  PILIERS. 

Répétition  de  Ja  précédente,  le  chevahnonté. 
Lorsque  le  cheval  s'enlèvera  des  extrémités 
antérieures  avec  grâce  et  aisance  sans  être 
monté,  on  le  fera  monter  par  un  cavalier 
exercé  sur  les  sauteurs,  et  d'après  les  principes 
exposés  à  l'article  Instruction  du  cavalier, 
troisième  leçon,  n^"  59,  et  quatrième  leçon, 
n"92.  Le  cavalier,  après  avoir  rassemblé  le 
cheval  à  un  haut  degré,  soutient  la  main  un  peu 
pins  en  avant  que  de  coutume,  de  manière  à 
tendre  les  deux  rênes  bien  également,  afin  d'en- 
lever l'avant-main  ;  il  doit  en  même  temps 
toucher  de  la  gaule  sur  les  épaules  et  appeler 
de  la  langue,  tout  en  continuant  le  soutien  de 
la  main  jusqu'à  ce  que  le  cheval  s'élève;  et, 
pour  lui  faire  rassembler  toutes  ses  forces  sur 
les  hanches  et  les  contenir  droites,  le  cavalier 
fermera  les  deux  jambes  avec  énergie  et  jus- 
tesse, en  même  temps  qu*il  agira  de  la  main. 
Les  extrémités  antérieures  s' étant  élevées,  il 
faut  avoir  soin  de  soutenir  la  main  au  moment 
où  le  devant  retombe  sur  le  sol,  afin  que  tout 
le  poids  du  corps  ne  se  rejette  pas  tout  d'un 
coup  sur  cette  partie.  On  flattera  le  cheval  dès 
qu'il  aura  obéi  et  l'on  recommencera  le  même 
mouvement.  Si  le  cheval  ne  répond  pas  bien 
aux  aides  du  cavalier,  les  hommes  qui  sont 
aux  piliers  doivent  toucher  avec  leur  gaule  sur 
le  poitrail,  et  l'écuyer  aider  le  cavalier  avec 


la  chambrière ,  pour  faire  donner  le  cheval 
dans  les  cordes  et  chasser  les  extrémités  pos- 
térieures sous  lui.  C'est  à  ce  point  qu'il  faut 
arrêter  l'instruction  des  chevaux  qu'on  veut 
simplement  assoupflir  et  rendre  plus  légers  en 
les  travaillant  dans  les  piliers.  Ce  qui  suit  ne 
convient  qu'à  ceux  dont  on  veut  faire  des  sau- 
teurs. 

CIRQUIÈHB  LEÇOn  DES  PILIERS. 

Enlever  V arrière-main,  sauts  et  cabriole. 
On  commencera  par  faire  enlever  rarrière-main 
sans  Favant-main.  A  cet  effet,  on  touchera  sur 
la  croupe  pour  obtenir  quelques  ruades.  Le 
cheval  les  ayant  fournies,  on  fera  enlever  le 
devant,  et  lorsqu'il  s'enlèvera ,  on  touchera 
sur  la  croupe  pour  que  l'arrière-main  s'élève 
aussi ,  de  manière  que  le  cheval  étant  déta- 
ché du  sol,  il  ait  les  genoux  plies  et  les  extré- 
mités postérieures  retirées  sous  lui  de  niveau 
et  à  la  même  hauteur  que  celles  de  devant.  Il 
ne  faut  pas  attaquer  trop  vivement  l'arrière- 
main  ,  afin  que  le  cheval  ne  détache  pas  la 
ruade,  et  n'exécute  que  la  ballottade.  On  fera 
ensuite  exécuter  au  cheval  un  saut  plus  pro- 
noncé, en  touchant  la  croupe  de  manière  qu'il 
montre  ses  pieds  de  derrière  sans  allon- 
ger ses  extrémités,  pour  exécuter  la  croupade. 
Pour  obtenir  plus  sûrement  ces  deux  espèces 
de  sauts,  il  faut  que  le  cheval  soit  monté, 
parce  que  lorsqu'il  est  en  l'air,  le  cavalier 
soutient  légèrement  la  main  pour  l'empêcher 
de  détacher  la  ruade,  ce  qu'il  est  très-difficile 
d'obtenir  d'un  cheval  qui  n'est  pas  monté. 
Après  ces  deux  sauts,  on  fait  exécuter  la  co- 
hriole,  d'abord  le  cheval  non  monté.  Lorsqu'on 
a  fait  enlever  le  devant  et  l'arrière-main  par 
les  moyens  indiqués,  et  que  les  extrémités 
sont  en  l'air  et  à  la  même  hauteur,  on  con- 
tinue de  toucher  sur  la  croupe  avec  la  gaule 
pour  faire  détacher  les  ruades,  et  l'écuyer  aide 
à  cette  action  en  faisant  quelques  démonstra- 
tions ou  même  en  touchant  avec  la  cham- 
brière. Lorsque  le  cheval  sait  exécuter  la  ca- 
briole avec  justesse  sans  être  monté,  on  lui 
apprend  à  la  faire  étant  monté.  Le  cavalier, 
après  avoir  rassemblé  son  cheval ,  soutiendra 
la  main  en  la  portant  en  avant,  et  touchera 
en  même  temps  sur  les  épaules  à  petits  coups 
de  gaule,  en  fermant  vigoureusement  les  jam- 
bes jusqu'à  ce  que  le  cheval  s'élève  du  devant; 
dès  qu'il  obéira,  le  cavalier  passera  rapide- 
ment la  gaule  en  arrière ,  de  manière  à  la 
faire  toucher  en  croisant  la  croupe,  et  il  bai^- 

Digitized  by  VjUOQIC 


EDU 


( 


) 


EDU 


«prés  avoir  fait  mettre  pied  i  terre  selon  les 
régies,  et  avant  de  renvoyer  l'animal  à  Técurie. 

Les  chevaux  qui  doivent  être  débourrés  et 
assouplis  au  cercle,  on  les  soumet  au  travail 
à  la  grande  longe. 

2«  Partie.  —  Travail  par  le  large ,  le  che- 
val  monté.  7<»  Le  cavalier  qui  monte  le  jeune 
cheval  doit  avoir  de  la  tenue  et  être  assez  in- 
struit pour  remédier  aux  fautes  des  chevaux. 
Loin  de  s* étonner  de  Thésitation  de  quelques- 
uns,  ou  de  l'ardeur  et  de  Timpatience  de  quel- 
ques autres,  il  doit  s'y  attendre,  observer,  pa- 
tienter, et  agir  avec  défiance  de  soi-même, 
pour  ne  pas  se  tromper.  Des  actions  moelleu- 
ses et  progressives  feront  obéir  le  cheval  sans 
surprise  et  avec  confiance.  11  faut  surtout  se 
donner  la  peine  d'approfondir  les  causes  de 
toute  résistance  de  sa  part,  pour  ne  pas  châ- 
tier en  lui ,  comme  mauvaise  volonté,  ce  qui 
n'est  qu'un  effet  de  son  ignorance.  8»  Le  ca- 
valier exécutera  tout  ce  qui  est  prescrit  à  la 
i  '•  partie  de  la  1  ^  leçon,  de  Y  Instruction  du  ca- 
valier. Voy.cet  article.  Jusqu'à  ce  que  le  che- 
val ait  appris  à  obéir  à  la  pression  des  jambes, 
le  cavalier  ne  le  montera  qu'avec  une  gaule 
dans  chaque  main.  On  détermine  le  cheval  i 
marcher  au  jmu.Yov.  ce  mot.  L'allure  du  pas 
est  la  seule  dont  on  fasse  encore  usage.  Le  pas 
donne  au  cheval  la  facilité  de  sentir  toutes  les 
opérations  du  cavalier  et  de  les  distinguer.  Il 
n'est  pas  distrait  comme  dans  le  trot,  qui  oc- 
cupe tous  ses  membres,  et  qui  l'anime  en  réi- 
térant souvent  ses  mouvements.  D'ailleurs,  le 
fardeau  du  cavalier  le  gène  moins  au  pas  qu'au 
trot ,  parce  qu'à  cette  dernière  allure  l'équili- 
bre de  rhomme  est  d'autant  plus  facilement 
dérangé  que  les  mouvements  du  cheval  non 
dressé  sont  encore  plus  irréguliers.  9»  Le 
tourner  à  droite  et  à  gauche  vient  ensuite  ; 
après  vient  le  ralentir  et  l^arréter^  puis  le  re- 
culer, et  enfin  le  mettre  pied  à  terre.  Voy .  ces 
articles. 

Observations.  •—  10»  Le  jeune  cheval,  seul 
dans  un  manège,  ou  entouré  d'autres  chevaux 
aussi  ignorants  et  aussi  timides  que  lui,  s'ir- 
rite d'un  rien,  et  refuse  l'obéissance.  La  pré- 
sence d'un  cheval  sage  et  dressé,  auquel  on 
fait  exécuter  ce  qu'on  demande  à  l'autre,  l'en, 
courage,  il  le  suit  en  confiance,  et  se  soumet 
volontiers  à  ce  qu'il  lui  voit  faire.  Peu  à  peu 
on  écarte,  et  enfin  on  retire  tout  à  fait  cette 
espèce  de  guide.  On  évite,  par  ce  moyen,  beau- 
coup de  défensM.  C'est  dans  cette  première 


leçon  que  le  caractère,  les  qualités  et  les  dé- 
fauts des  jeunes  chevaux  se  découvrent  ;  il  est 
donc  essentiel  de  s'appliquer  à  bien  les  db- 
cemer. 

DBVXlillB  LBÇOn. 

i^^  Partie.  —  Marcher  au  trot.  1*  Dans  cette 
première  partie  de  la  deuxième  leçon,  le  ca- 
valier se  servira  encore  de  deux  gaules  comme 
dans  la  leçon  précédente.  2»  Lorsque  le 
cheval  se  portera  facilement  en  avant,  qu'il 
tournera  à  droite  et  à  gauche  ,  s'arrèten  et 
reculera,  de  manière  à  faire  connaître  quH 
comprend  ce  qu'on  exige  de  lui,  on  le  fera 
marcher  au  trot.  9<»  La  leçon  du  trot  a  toujours 
été  regardée  avec  raison  comme  celle  dont  on 
pourrait  tirer  le  plus  de  profit,  premièrement, 
parce  qu'elle  assouplit  les  chevaux,  et,  en  se- 
cond lieu,  parce  que  le  trot,  par  la  nature  de 
ses  mouvements,  oblige  les  chevaux  i  faire 
agir  leurs  muscles,  ce  qui  les  fortifie,  pro- 
cure du  liant  aux  ressorts,  et  facilite  la  dis- 
tribution des  forces  nécessaires  à  chaque  ac- 
tion. 4^  On  pourra  réunir  plusieurs  jeun» 
chevaux  pour  cette  leçon  ;  mais  on  fera  mar- 
cher en  tète  un  cheval  dressé  et  sage,  ou,  do 
moins,  les  jeunes  chevaux  qui  sont  les  pins 
sages  et  ont  les  meilleures  allures.  On  exécu- 
tera toute  la  première  partie  de  la  seconde  le- 
çon, exposée  à  l'article  Instruction  du  cava- 
lier, depuis  le  n«  27  jusqu'au  n<»  55,  en  obser- 
vant de  ne  pas  laisser  marcher  les  jeunes  ch^ 
vaux  trop  prés  l'un  de  l'aiitre,  et  de  les  dire 
changer  souvent  d'ordre  entre  eux,  afin  d'évi- 
ter la  routine.  5*  On  modérera  le  trot  dans 
les  commencements,  et  peu  à  peu  on  ne  fera 
plus  usage  que  d'un  trot  franc  et  décidé,  sans 
mettre  les  chevaux  hors  de  leur  aplomb. 
0»  Les  reprises  du  trot  seront  courtes,  afin  de 
ne  pas  essouffler  le  cheval,  et  l'on  finira  tou- 
jours la  leçon  à  l'allure  du  pas.  7«  L'objet 
principal  qu'on  doit  chercher  à  atteindre  eo 
équitation,  est  de  mettre  l'homme  et  le  che- 
val d'aplomb,  et  de  les  y  maintenir  le  plus 
longtemps  possible.  En  dressant  le  jeune  che- 
val, il  faut  donc  commencer  a  s'occuper  de  le 
mettre  droit  et  d'aplomb  dès  cette  seconde 
leçon,  mais  sans  trop  exiger  à  la  fois;  cène 
sera  que  dans  les  leçons  suivantes  qu'il  sera 
peimis  de  chercher  à  obtenir  davantage.  On 
s'attachera  donc  à  reconnaître  si  le  cheval  n'a 
pas  de  propension  à  porter  ses  épaules  ou  ses 
hanches  de  tel  ou  tel  côté,  et  Kon  commen- 
cera doucement  à  y  remédier,  sans  s'écarter 
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de  ce  principe»  qu'il  ne  faut  jamais  attaquer 
plusieurs  défauts  à  la  fois.  Les  effets  des  ré- 
jies  et  des  jambes  et  l'usage  de  la  gaule  ont  été 
suffisamment  détaillés  pour  que  le  cayalier 
sache  i  laquelle  de  ces  aides  il  doit  recourir, 
afin  de  redresser  les  parties  du  cheval  qui  s'é- 
cartent de  la  bonne  direction.  Sf"  La  bouche 
du  cheval  devient  bonne  à  proportion  que 
les  rênes  opèrent  d'une  façon  juste  et  pré- 
cise. On  se  bornera  d'abord  à  former  de  temps 
en  temps  quelques  demi-arrêts,  en  tenant  les 
jambes  moelleusementprés,  pour  amener  peu 
à  peu  le  cheval  à  se  soutenir.  Hais  il  faut 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  tâtonner 
coDtinuelleroent  des  mains  et  des  jambes,  ou, 
ce  qui  est  encore  plus  pernicieux,  de  chercher 
à  rejeter  tout  le  poids  du  cheval  sur  les  jambes 
de  derrière.  La  première  faute  rend  les  che- 
vaux incertains,  détraque  leurs  allures,  les  en- 
nuie et  les  endurcit  aux  aides  ;  la  seconde  les 
ùit  défendre  et  les  ruine.  9«  Il  est  des  che- 
vaux que  la  moindre  approche  des  jambes  du 
cavalier  alarme  ;  ils  s'emportent  et  font  sou- 
vent des  sauts  dangereux ,  non  pour  TefTet 
réel  mais  pour  l'appréhension  de  la  douleur, 
n  faut  les  calmer,  leur  ôter  toute  crainte  de 
châtiment,  et  leur  faire  comprendre  que  les 
jambes  ne  leur  feront  aucun  mal,  s'ils  répon- 
dent tranquillement  é  leur  pression.  10»  D'au- 
tres chevaux  semblent  ne  donner  aucune  at- 
tention aux  effets  des  jambes.  Il  serait  encore 
trop  tôt  d'employer  l'éperon  ;  mais  le  cava- 
lier doit  se  servir  à  propos  des  deux  gaules, 
pour  réveiller  la  sensibilité  et  l'attention  ,  et 
faire  concevoir  au  cheval  que  pour  éviter  la 
gaule  il  doit  obéir  à  la  jambe.  11<»  Le  cheval, 
dans  quelques  occasions,  se  jette  sur  la  jambe 
an  lieu  de  céder  à  sa  pression  ;  si  cela  pro- 
vient d'un  trop  grand  effet  de  la  jambe,  il  faut 
le  diminuer;  si  c'est  de  mauvaise  volonté,  il 
but  persister  et  chAtier  à  propos,  it*  Lors- 
qu'on réunit,  dans  cette  leçon,  plusieurs  che- 
vaux pour  les  dresser  en  même  temps,  il  faut 
n'appliquer  a  chacun  d'eux  que  les  moyens 
d'instruction  qui  lui  sont  propres,  ne  pas  ou- 
blier qu'il  est  une  foule  de  petites  exceptions 
qui  tirent  à  grande  conséquence  par  la  suite, 
et  enfin  ne  ftiire  nionter  chaque  cheval  que 
par  rélève  qui  lui  convient  le  mieux  :  il  Âiut 
aussi  bien  éclairer  cet  élève  sur  ce  qu'il  a  à 
faire,  en  lui  développant  les  motifs  qui  déter- 
minent à  adopter  de  préférence  les  procédés 
<lont  on  lui  prescrit  de  faire  usage. 


2*  Partie.  ■—  Confirmer  le  dtev€U  dans  To- 
béissance  auœ  aides,  et  marche  circulaire, 
15'  Lorsque  le  jeune  cheval  trottera  franche- 
ment sous  rhomme  et  qu'il  obéira  de  bonne 
volonté  et  sans  incertitude  aux  premières  opé- 
rations des  aides,  il  faudra  chercher  à  le  con- 
firmer dans  cette  obéissance,  et  Famener  peu 
à  peu  au  degré  d'instruction  nécessaire  pour 
lui  donner  la  bride.  En  conséquence ,  les  ca- 
valiers ne  prendront  plus  qu'une  gaule,  qu'ils 
tiendront  dans  Tune  ou  dans  l'autre  main ,  la 
pointe  en  haut  ou  en  bas,  selon  le  besoin ,  et 
on  commencera  toujours  cette  deuxième  par- 
tie par  la  répétition  des  mouvements  de  la 
première,  exigeant  que  le  cheval  passe  les 
coins  avec  plus  d'exactitude,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  décrive  plus  qu'un  quart  de  cercle  de  deux 
à  trois  pas,  en  se  ployant  dans  cette  direction, 
et  qu'il  conserve  son  équilibre  et  le  même 
degré  de  vitesse.  14o  Le  doublé,  s'exécutant 
par  les  mêmes  moyens  que  le  passage  des 
coins,  prépare  le  cheval  à  obéir  aux  aides  des 
mains  et  des  jambes ,  lorsqu'il  sera  hors  des 
murs  du  manège.  IS**  Les  changements  de 
main  rompent  la  routine,  procurent  aux  aides 
l'occasion  de  travailler,  tantôt  avec  le  secours 
des  murs ,  tantôt  seules  ;  ils  sont  donc  utiles 
pour  confirmer  le  cheval  dans  l'obéissance  aux 
aides.  iQ^  Passer  de  V arrêt  au  pas ,  du  pas  à 
farrét,  changer  d'allure ,  allonger,  rcUentir, 
sont  des  opérations  qui ,  faites  à  propos,  don- 
nent de  l'aplomb  au  cheval  et  l'assurent  dans 
l'obéissance.  Il  est  très-avantageux  de  les  ré- 
péter souvent,  mais  toi^ours  en  prenant  en 
considération  le  caractère  et  les  moyens  du 
cheval.  Il  faut  arrêter  et  ralentir  souvent  celui 
qui  est  ardent  et  mésuse  de  ses  forces,  et  ra- 
rement au  contraire  le  cheval  bien  constitué , 
mais  paresseux  et  qui  se  retient.  IT*"  On  se 
seryira  du  reculer  comme  d'un  avis,  et  en 
quelque  sorte  d'un  ch&timent  pour  le  cheval 
qui  ne  se  soumet  pas  aux  effets  des  rênes, 
soit  pour  ralentir,  soit  pour  arrêter;  mais 
cette  leçon,  donnée  avec  humeur,  peut  deve- 
nir des  plus  nuisibles,  i  8°  Le  cheval  de  guerre 
ne  doit  pas  exécuter  ce  qu'on  lui  demande  par 
habitude  ou  par  routine  ;  l'effet  des  rênes  et 
celui  des  jambes  doivent  seuls  l'y  déterminer. 
Par  cette  raison,  il  faut  éviter  de  laisser  pren- 
dre au  jeune  cheval  l'habitude  de  n'exécuter 
que  certaines  reprises,  et  surtout  celle  de 
suivre  machinalement  les  chevaux  qui  l'avoi- 
sinent.  En  conséquence,  on  fera  souvent  allon- 
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gtr  %i  raswrr«r  l«s  disUscseï,  quitUr  la  file 
et  doubler  aimulUnément  plusieurs  chevaux. 
19"  Lorsque  lei  jeunei  chevaux  ont  acquis  as*- 
MM  de  force»  il  est  bon  de  leur  faire  faire,  de 
têmpaen  Umps^deux  ou  trois  tours  de  manéfe 
au  trot  allongé,  mais  sans  trop  les  presser  (ce 
qui  les  mettrait  hors  de  leur  aplomb) ,  et  en 
évitant  de  les  faire /br^er.  Ce  dernier  défaut  est 
commun  aux  chevaux  fhibles,  à  ceux  qui  sont 
lourds  et  A  eaux  qui  sont  mal  conformés.  90°  Ti 
Hut modérer  le  travail  pour  les  premiers,  as- 
souplir les  seconds,  et  chercher  peu  a  peu  â 
vaincre  leur  résistance  naturelle ,  sans  trop 
les  presser.  Quant  aux  derniers,  on  ne  parvient 
jamais  A  les  corriger  entièrement.  24^  L'épe* 
ron  concourt  puissamment  à  donner  au  cheval 
la  finesse}  mais  il  ne  faut  pas  se  presser  de 
l*employer  sur  les  Jeunes  chevaux  ;  si  une  fois 
ils  avalent  résisté,  il  serait  bien  difflclle  d'y 
remédier  ensuite.  Il  faut  s'être  déjà  bienassu* 
ré  du  oaraetére  et  de  la  sensibilité  du  cheval 
avant  de  s'exposer  é  le  ehétier  de  Téperon. 
Lorsqu'on  sera  forcé  d'en  venir  lA ,  on  %m* 
ploiera  les  moyens  indiqués  A  l'article  éperon, 
en  observant  de  ne  pas  attaquer  le  cheval  trop 
prés  des  flancs,  car  on  le  ferait  arrêter  et 
ruer,  au  lieu  de  le  porter  en  avant.  Il  faut 
aussi  prendre  son  temps  de  manière  A  laisser 
A  l'animal  toute  focllité  de  s'élancer  en  avant. 
&\\  arrivait  que  les  rênes  ou  quelque  obstacle 
s'opposassent  A  ce  mouvement  naturel ,   le 
chêtiment,  au  Heu  de  remplir  son  objet,  ne 
produirait  que  des  désordres  ou  des  accidents. 
tt*  La  répétition  fréquente  de  ce  chAlimeiit 
peut  produire  deux  effets  également  fâcheux , 
quoique  contraires,  en  raison  du  caractère  et 
du  tempérament  des  chevaux  *  ou  elle  émousse 
en  eux  la  sensibilité  dans  les  parties  sur  les« 
quelles  porte  l'éperon ,  ou  elle  les  rend  si 
sensibles  et  si  craintifs,  qu'ils  deviennent  très- 
incommodes  pour  leur  cavalier.  25«  Un  trop 
ptind  degré  de  finesse  des  aides  serait  un  dé- 
fcut  dans  le  cheval  de  troupe.  Il  finirait,  il  est 
vrai,  par  s'en  corriger  en  travaillant  A  l'esca- 
dron ,  mais  ce  ne  serait  jamais  sans  y  perdre 
de  quelque  autre  manière,  et  en  commençant 
par  causer  beaucoup  de  désordre.  On  ne  chcr^ 
chera  donc  à  donner  cette  qualité  qu'aux  che- 
vaux destinés  au  travail  du  manège.  ft4«  Pour 
tout  cheval  de  troupe,  il  faut  que  les  allures 
.soient  franches  et  bien  déterminées,  qu'il 
réponde  juste  aux  aides  sans  être  trop  suscep- 
tible ,  et  qu'il  prenne  un  bon  appui  de  la 


main ,  afis  qu'il  n'en  craigne  pu  le  soiiUm 
dans  les  mouvementé  d'ensemble ,  ni  la  pras> 
sion  des  jambes  qui  agissent  quelquefois  trop 
vivement  dans  le  rang.  In  ooneéifveMe,  il 
sera  bon ,  dans  le  cours  du  travail  do  cetae  le- 
çon ,  de  faire  marcher  quelquefois  dtttx  ou 
trois  chevaux  de  front  »  afin  de  les  aooMltt- 
mer  de  bonne  heure  à  être  A  côté  l'un  de  Vmi- 
tre ,  et  à  la  preasion  qu'ils  auront  à  éprooftr 
dans  les  rangsi  S5'>  La  marche  eiroulaire  seus 
l'homme  étant  pénible  au  jeuno  eheval»  on  ac 
contentera»  les  premières  fois,  de  lut  fairt 
exécuter  les  n<^  Met  S5  de  la  deuxième  leoen. 
exposée  à  l'article  /natmdiofi  du  mt>tim, 
en  observant  de  ne  pas  Iravailler  îtop  long- 
temps en  cercle  et  surtout  A  la  même  vais , 
et  de  reprendre  souvent  la  ligne  droite.  fS*  A 
mesure  que  le  cheval  s'assouplira,  on  Ini  fera 
exécuter  successivement  les  autres  moufv- 
menls  de  la  deuxième  partie  do  cette  leçoo  ; 
ou  emploiera  le  changement  de  main  on  de- 
hors du  cercle  (n"  S6),  longtemps  avant 
de  foire  usage  de  celui  en  dedans  du  eerale 
(n*  S7,  Sgo) ,  et  on  finira  par  exécuter  toute 
cette  deuxième  partie  jusqu'au  n«  4t . 

Obêervationê  iwr  la  tiusroAa  eircwiêirt, 
iT*"  De  la  gêne  plus  ou  moins  grande  qu'é- 
prouvent les  chevaux  résultent  quelquefois  lei^ 
défenses  qui  n*ont  d'autre  source  que  le  dé- 
faut de  souplesse,  (jttelques  chevaux  rofutest 
de  se  ployer  â  une  main,  parce  qu'ils  souffrant 
de  quelque  partie,  ou  parée  qu'ils  se  aerveni 
plus  diflicileuient  de  l'une  de  leurs  jamlies  de 
devant  que  de  l'autre ,  et  qu'ils  s*en  défient. 
H  faut  rechercher  toutes  ces  causes  avec  soin, 
agir  en  conséquence,  et  prendre  garde  surloul 
au  dernier  cas ,  parce  qu'il  compromet  la  sA- 
reté  du  cavalier  dans  les  allures  vives.  M»  Le 
cheval  se  refuse  quelquefois  A  l'efTet  de  la  rêne 
qui  doit  le  déterminer  sur  le  cercle.  Plus  on 
ouvre  la  rêne  du  dedans,  plus  la  masse  tombe 
en  dehors  et  s'écarte  du  centre.  Ge  refus  est 
presque  toujours  occasionné  paç  la  fonte  du 
cavalier,  soit  parce  que  son  côté  du  debon: 
reste  trop  en  arriére ,  soit  parce  que  la  jambe 
du  même  côté  est  sans  effet ,  ou  que  l'autre 
en  a  trop ,  soit  enfin  parce  que  le  cheval  est 
trop  plié.  Indiquer  les  causes  de  cette  dé- 
fense ,  c'est  en  désigner  suffisamment  le  re- 
mède. 29°  On  a  remarqué  que  les  chevaux 
tournent  ordinairement  plus  facilement  à  une 
main  qu'à  l'autre,  et  c'est  presque  toujours  a 
main  gauche.  Les  opiniofis  varieâi  sur  oaitc 
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yrMispétttÎMi  du  cheval  (  mftU,  quelles  (fà'th 
loicot  les  Causes ,  il  ne  faut  pas  prétendre  sur- 
monter celte  difficulté  en  travaillant  toujours 
le  ekenl  i  la  main  i  laquelle  il  se  plie  le 
moins  fiaeilemefit ,  ei  en  voulant  Ty  maintenir 
de  forée;  car,  au  lieu  de  oéder,  il  se  raidirait 
de  plus  en  plus,  et  ee  qui  n'était  d'abord  qu'i- 
gnorance, raideur  ou  maladresse,  deviendrait 
réeUeiDont  un  viee  peut-être  incorrigible.  Au 
eoBlreire,  il  faut  reurcer  très^peu  é  lu  fois 
de  ee  côté,  et  y  revenir  souvent  aveo  patience. 
L'animai  finira  par  sentir  de  lui-même  le  be- 
loin  de  se  ployer,  et  Ton  aura  bientôt  alors 
regagné  le  temps  employé  é  suivre  «ne  pro- 
gression indis|)eusable.  50"  Ce  ne  peut  être 
qu'à  force  de  répéter  la  même  chose  souvent 
el  longtemps  qu'on  parvient  À  la  faire  con- 
cevoir au  cheval  »  et  lorquHi  se  refuse  à  une 
isfea  nouvelle  »  c'est ,  eu  général ,  une  eieel- 
Isnte  méthode  que  de  le  remettre  4  la  leçon 
préeédcnUe. 

TiOiSUEWI  LCÇOIS. 

4^  Partie.  -^  Manhe  iiênuMrè  au  tret, 
marché  mrtuMrë  au  pat,  et  première  pfinoi' 
fm  du  galop.  1?  L#  cheval  commençant  à 
être  ooBirmé  dans  les  aides  par  les  mouve- 
ments de  la  leçon  préoédente,  on  s'occupera 
d'abonl,  dans  colle«>oi,  de  faire  travailler  au 
trot  sur  le  cercle,  observant  d' exécuter  les 
ehangcmeoU  de  main  en  dehors  et  eu  dedans, 
avee  hi  progression  recommandée  il<>  86.  L'o- 
bligation de  sentir  davantage  la  bouche  du 
cheval  dane  lo  travail  en  cercle  est  très- 
fevonble  pour  confirmer  les  jeunes  chevaux 
dsns  la  direcUon  des  aides,  parce  qu'il  faut 
auMique  les  jambes  du  cavalier  travaillent 
toujours  en  conséquence  de  Teflet  des  rênes. 
t"  Lorsque  les  jeunes  chevaux  seront  assou- 
))ii8  et  obéissants  auK  rênes  et  aui  Jambes,  on 
les  exercera  aux  pas  de  côté,  ainsi  qu'il  est  ex- 
pliqué n°«  42  et  45  de  la  troisième  leçon.  Yoy. 
Imruoiwn  du  cavalier.  5'  On  observera  de 
faire  tenir  d'abord  moins  d'une  demi-hanche, 
et  de  ne  faire  que  deux  ou  trois  pas  de  côté. 
Alors  on  arrêtera  le  cheval,  et  on  le  caressera 
pour  lui  faire  concevoir  qu'il  a  bien  fait;  on 
lui  fera  répéter  le  même  mouvement  du  côté 
opposé,  et  on  le  renverra.  La  leçon  sui- 
vante, on  exigera  qu'il  fasse  quelques  pas  de 
côté  de  plus,  et  ainsi  de  suite,  à  mesure  qu'il 
acquerra  pluS  d'aisance  et  qu'il  aura  plus  de 
facilité  i  exécuter  ce  mouvement.  On  augmen- 
tera de  même  progressivement  le  degré  de  han- 


che, et  Ton  Attira  pai^  exécuter  lesmôtivèmépts 
Indiqués  n«*4î,  44  et  4S  de  la  troisième  leçôA, 
e]| posée  à  l'article  Instruction  du  cavalier. 

ObsêrvatioM  aur  les  pas  de  çâté.  4<»  Il  y  au- 
rait beaucoup  d'inconvénients  â  donner  les  prô- 
mières  leçons  de  ce  mouvementé  plusieurs  jeu^ 
nés  chevaux  placés  l'un  à  côté  ae  l'autre.  Hs 
sont  imitateurs,  et  il  est  à  craindre  que  celui 
qui  aura  vu  son  voisiu  résister  et  se  défendre, 
ne  résiste  encore  davantage.  Il  feut  donc  don- 
ner ces  premières  leçons  à  chaque  cheval  en 
particulier,  plaçant  les  autres  de  manière  é  ne 
pas  voir  celui  qu^on  exerce,  et  se  servir  d'un 
cheval  dressé  pour  engager  le  jeune  cheval  é 
imiter  ce  qu'il  lui  verra  faire.  L'écuyçr  se  ser- 
vira de  la  chambrière  avec  ménagement,  pour 
aider  le  cavalier,  et  l'on  ne  doit  pas  s'éionn^r 
des  petites  défenses  du  cheval,  dans  upe  leçon 
qui  l'oblige  é  marcher  d'une  manière  qui  ne 
lui  est  pas  ordinaire. 

Premières  notions  de  galop.  S«  Lorsque  le 
cheval  saura  bien  exécuter  là  marche  circu- 
laire au  trot  et  ta  marche  de  côté  au  pas,  ôh 
lui  donnera  les  premières  notions  du  gslott. 
Cette  leçon  b'a  pas  pour  objet  d'obtenir  dh 
cheval  de  la  précision  dans  reiêcution,  mais 
bien  de  le  préparer  â  cette  allure,  |le  la 
lui  rendre  peu  d  peu  familière,  en  l'habituant 
à  se  modérer,  à  se  soutenir  et  à  être  attentif 
aux  effets  des  aides.  Si  son  Age  et  Je  dévelop- 
pement de  ses  forces  ne  sont  pas  assez  avan- 
cés pour  lui  permettre  de  soutenir  les  fatigu0s 
de  cette  allure,  on  différera  de  l^y  exercer 
jusqu^à  ce  qu'il  soit  en  état  de  s'y  soumettre 
sans  danger,  et  l'on  passera  à  la  deuxième 
partie  de  la  leçon.  fi°  La  leçon  du  galop  devra 
aussi,  les  premières  fois,  être  donnée  indivi- 
duellement. On  profitera  du  passage  des  coins 
pour  faire  partir  le  cheval  en  se  servant  des 
moyens  indiqués  à  l'article  Instruction  du 
cavalier  y  troisième  leçon,  n<'*47,  48, 49  et  30. 
Ou  bien^  on  déterminera  lé  départ  au  galop 
en  augmentant  graduellement  l'allure  du  trpt. 
Il  faut  alors  élever  un  peu  les  mains,  en  don- 
nant un  peu  plus  d'action  à  celle  du  dehors, 
et  fermer  les  jambes  progressivement  en  sui- 
vant les  principes  indiqués  n°  47  de  la  leçon 
ci-dessus  mentionnée.  Si,  malgré  cela,  le  che- 
val ne  part  pas  juste  et  fait  de  grandes  diffi- 
cultés, sa  résistance  en  pareil  cas  doit  avertir, 
ou  qu'il  n'est  pas  encore  assez  assoupli  au  irot, 
ou  qu'il  y  a  faiblesse  ou  souffrance  dans  quel- 
que partie.  7«  Le  galop  sera  d'abord  modéré, 
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sans  mettre  cependant  le  cheval  sur  les  hanches. 
On  aura  soin  de  faire  décrire  un  grand  arc  de 
cercle  au  passage  des  coins.  Le  galop  raccourci 
sera  rejeté  de  toutes  les  leçons,  et  Ton  n'y 
exercera  que  les  chevaux  destinés  au  travail 
du  manège.  S**  Comme  la  charge,  Vobservatùm 
des  distances  et  de  ValignemerUt,  les  mou- 
vements de  conversion,  nécessitent  parfois 
d'augmenter  et  de  diminuer  alternativement 
la  vitesse  du  galop,  on  exercera  les  jeunes 
chevaux  à  allonger  et  à  ralentir  cette  allure; 
mais  ce  ne  sera  que  progressivement  dans 
les  leçons  suivantes  ,  et  en  observant  de  re- 
prendre le  galop  ordinaire  après   quelques 
secondes  seulement  de  galop  ralenti  ou  al- 
longé. Dans  ce  dernier,  le  cheval  ne  devra 
jamais  être  mis  hors  de  son  aplomb ,  aban- 
donné, ou  poussé  à  coups  d'éperons.  Les  re- 
prises de  galop  seront  courtes  et  entremêlées 
de  trot,  de  pas  et  même  de  repos.  On  évitera 
de  jamais  presser  le  travail  jusqu'à  la  fatigue, 
ayant  soin  au  contraire  de  renvoyer  toujours 
le  cheval  à  l'écurie  conservant  encore  de  la 
vigueur  et  de  la  gaieté.  9^^  Dès  qu'on  aura  com- 
mencé à  les  exercer  au  galop,  on  /Sntra. tou- 
jours les  chevaux- au  pas  avant  de  terminer 
le  travail,  se  contentant  de  quelques  tours  en 
cercle,  de  faire  appuyer  à  droite  et  à  gauche 
sur  la  ligne,  et  enfin  de  reculer.  10*"  Dans 
cette  leçon,  on  fera  souvent  croiser  les  rênes, 
soit  dans  la  main  droite,  soit  dans  la  main 
gauche,  afin  de  préparer  les  chevaux  à  l'effet 
des  rênes  de  la  bride.  On  ne  devra  pas  non 
plus  oublier  de  les  former  en  peloton  et  de  les 
rompre  par  quatre  et  par  deux,  au  pas  et  au 
trot,  afin  de  les  habituer  à  marcher  en  troupe. 
2«  Partie.  —  Travail  dans  la  carrière  et 
promenades  au  dehors.  Ai^Les  chevaux  sont 
si  différents  dehors  de  ce  qu'ils  sont  dans  le 
manège,  il  y  a  tant  d'objets  qui  les  occupent, 
les  étonnent  ou  les  effrayent,  qu'il  est  très- 
nécessaire  de  ne  pas  toujours  travailler  dans 
le  manège  couvert.  Lors  donc  que  les  jeunes 
chevaux  seront  assez  obéissants  au  bridon,  on 
les  exercera  dans  la  carrière  aux  mouvements 
de  la  première  partie  et  l'on  fera  parfois  des 
promenades  au  dehors,  ayant  soin  de  mêler 
avec  eux  quelques  chevaux  dressés  et  sages. 
i^o  ])ans  ces  promenades,  au  lieu  d'assujettir 
les  chevaux  à  marcher  en  files  ou  dans  le  rang, 
on  les  fera  travailler  le  plus  individuellement 
possible,  passant  par  les  chemins  difficiles, 
^*éloignant,  se  croisant  et  se  rapprochant 
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tour  à  tour,  i^  Loin  de  chercher  les  oœa- 
sions  d'effrayer  les  jeunes  chevaux,  crojaDt 
par  là  les  rendre  hardis,  on  évitera  avec  soio, 
dans  les  commencements,  tout  ce  qui  pour- 
rait les  mettre  en  désordre.  Peu  à  peu  on  ris- 
quera quelque  chose  de  plus,  n'employiot 
surtout  qu'à  la  dernière  extrémité  les  moyeos 
de  rigueur  :  car  les  coups  peuvent  fair«  un 
instant  braver  la  peur,  mais  ils  n'en  guéris- 
sent pas  le  cheval.  Au  contraire,  à  la  première 
occasion,  il  aura  de  plus  la  crainte  du  châti- 
ment, et  souvent  il  perdra  la  tète  et  se  livren 
à  toutes  sortes  de  désordres.  U<»  Ou  s'occu- 
pera aussi  d'habituer  les  jeunes  chevaux  lui 
bruits  de  guerre,  détonation  des  arme»,  elc 
Â  cet  effet,  lorsqu'on  les  mettra  en  cerck 
pour  les  finir,  l'écuyer  placé  au  centre  fen 
partir  le  chien  d'un  pistolet  ou  d^uo  mwnr 
queton  non  chargé.  Il  désignera  les  chenoi 
les  uns  après  les  autres,  pour  que  l<»  civa- 
liers,  dès  qu'il  aura  (ait  feu,  les  fassent  tour- 
ner en  dedans  et  s'approcher  doucement  de 
lui.  Le  cheval  arrêté  au  centre,  d'une  nuio 
il  lui  montrera  l'arme  »  et  de  l'autre  il  lui 
offrira  de  l'avoine,  du  pain,  etc.,  il  le  cau- 
sera et  le  fera  caresser  par  son  cavalier»  (pi 
reprendra  ensuite  sa  place  sur  le  cercle. 
15»  Lorsque  les  chevaux  seront  habitués  au 
bruit  de  la  détente  de  l'arme  à  feu,  récofer 
suivra   la  même  méthode  pour  brûler  une 
amorce,  puis  faire  feu   réellement,  d'abord 
sans  bourrer,  enfin  en  chai^[eant  de  manière  à 
produire  une  forte  détonation.  Les  dtevaiu 
finiront  par  venir  d'eux-mêmes  sur  celui  qui 
tirera  un  coup  de  pistolet  .à  leur  portée. 
16®  Il  en  sera  de  même  pour  les  habituer  au 
flottement  des  drapeaux  et  étendards.  Ou  les 
met  en  cercle  autour  d'une  lance  garnie  de» 
flamme,  on  les  en  approche  successiTemeol, 
on  l'agite  de  loin,  ensuite  prés  d'eux,  etl'oo 
finit  par  la  faire  porter  par  le  cavalier,  pour 
qu'il  en  fasse  le  maniement.  En  suivant  cette 
marche,  on  parviendra  aies  habituer  à  n'avoir 
peur  de  rien. 

QUATBIÈIEB  LKÇOIT. 

1  "  Partie.  —  Le  cheval  en  bride.  \ "  La  force, 
la  souplesse  du  cheval,  son  obéissance  aux  ai- 
des, décident  de  l'époque  où  l'on  doit  lui  doD- 
ner  la  bride  ;  c'est  à  l'écuyer  à  en  juger,  f  En 
se  conformant,  pour  emboucher  le  cheval,  » 
ce  qui  a  été  dit  à  l'article  mors,  le  mors  devra 
être  très-doux.  Les  embouchure:»  dures  oe 
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{meuvent  cooTenir  qu'à  des  chevaux  dont  la 
bouche  a  déjà  été  gâtée  par  une  mauvaise  main. 
L'écoyer  ne  doit  pas  confondre  le  cheval  qui 
résiste  par  ignorance,  faiblesse,  ardeur  ou 
excès  de  sensibilité,  avec  celui  dont  la  bouche 
est  peu  sensible  ou  endurcie.  Les  premières 
fois,  les  rênes  de  la  bride  seront  flottantes  et 
la  gourmette  sera  accrochée  d'une  maille  plus 
longue  qu'elle  ne  doit  Tétre^  afin  que  le  mors 
n'agisse  pas  sur  la  bouche  du  cheval  :  car  il 
ue  s'agit  d'abord  que  d'accoutumer  les  barres  i 
supports  le  poids  du  mors,  et  l'on  doit  pour 
cela  ne  travailler  qu'avec  le  filet.  3**  L'ordre 
el  la  progression  du  travail  seront  les  mêmes 
que  ceux  indiqués  à  la  première  partie  de  la 
quatrième  leçon,  à  Tarticle  Instruction  du  ccl^ 
taUer,  les  voltes  exceptées,  i»  Lorsque  le  che- 
val supportera  le  mors  sans  impatience,  on 
ajustera  la  gourmette  au  point  convenable. 
Alors  le  cavalier,  tenant  les  rênes  de  la  bride 
ifune  main  et  celles  du  filet  de  l'autre  (n<>*  75 
et  74  de  la  leçon  ci-dessus  mentionnée),  se 
servira  du  filet  comme  d'un  interprète  pour 
bien  faire  concevoir  au  cheval  ce  qu'on  exige 
de  lui  avec  la  bride,  car  on  doit  toujours  se 
servir  d'une  aide  ou  d'un  moyen  connu  pour 
donner  la  connaissance  de  celui  qui  est  ignoré. 
afi  Pour  ralentir  l'allure  du  cheval,  le  filet  com- 
mencera à  lui  faire  sentir  son  impression  qui 
sera  doucement  remplacée,  et,  s'il  se  peut, 
sans  qu'il  s'en  aperçoive,  par  celle  de  la  bride, 
en  sorte  que  l'animal  obéisse  i  ce  dernier  frein 
croyant  encore  obéir  au  premier.  G*^  On  suivra 
.  les  mêmes  procédés  pour  apprendre  au  cheval 
à  tourner  é  droite  et  i  gauche,  à  arrêter  et  a 
reculer.  7°  Peu  &  peu  on  usera  moins  du  filet, 
et  enfin  on  y  renoncera  entièrement:  car  il  est 
très-important  que  le  cheval  soit  dressé  à  une 
obéissance  facile  et  complète  aux  seules  rênes 
de  la  bride,  puisque  tout  cheval  qui  ne  pour- 
rait être  manœuvré  avec  la  bride  sans  le  se- 
cours du  filet  serait  impropre  à  la  guerre. 
9p  Pour  l'instruction  cependant,  lorsqu'on 
commence  à  faire  exécuter  au  cheval  des  ac- 
tions nouvelles  pour  lui»  il  est  très-bon  d'a- 
voir encore  recours  au  filet,  parce  qu'il  donne 
les  moyens  d'épargner  à  la  bouche  du  cheval 
des  efforts  trop  forts  de  la  bride,  qui  pour- 
raient résulter  également  de  ses  fautes  ou  de 
celles  du  cavalier.  Cette  observation  s'applique 
plus  particulièrement  )u  travail  delà  cinquième 
leçon.  9»  Le  filet  peut  aussi  et  doit  être  em- 
ployé alternativemeat  avec  la  bnde  (n»  77  des 


leçons  faisant  partie  de  l'article  InHiructùm  du 
cavalier)  dans  l'instruction  des  jeunes  che- 
vaux, pour  ralentir,  ou  calmer  celui  qui  est 
ardent,  soutenir,  relever  celui  qui  s'abandonne 
sur  les  épaules,  sans  engourdir  la  bouche  ni 
porter  atteinte  à  sa  sensibilité.  i(K  Dans  cette 
leçon,  il  faut  chercher  à  remettre  d'aplomb 
le  cheval  lourd  qui  s'appuie  sur  le  mon  et 
s'engourdit  les  barres,  ménager  celui  qui  est 
faible,  assouplir  celui  qui  est  lourd  et  raide, 
passer  quelque  chose  à  celui  qui  est  gêné  par 
une  mauvaise  conformation  ou  par  quelque 
tare  ;  calmer  et  habituer  peu  à  peu  au  poids, 
à  l'appui,  à  l'effet  du  more  celui  qui  est  trop 
sensible  ;  chercher  à  faire  renaître  la  sensibi- 
lité dans  la  bouche  endurcie  ;  mais,  dans  tous 
les  cas,  n'avoir  jamais  la  dangereuse  préten- 
tion de  tirer  le  même  parti  de  tous  les  che- 
vaux, de  leur  donner  à  tous  la  même  légèreté, 
la  même  souplesse,  la  même  adresse,  le  même 
courage,  la  même  mémoire.  Cette  erreur  ne 
conduit  qu'a  faire  ce  qu'on  appelle  des  bouches 
fausses^  égarées^  pesantes^  des  barres  sour- 
des, etc.,  inconvénients  auxquels  on  cherche 
ensuite  a  remédier  par  des  mors  de  toutes  les 
figures,  qui  ne  servent  qu'à  achever  de  brouil- 
ler et  de  ruiner  les  chevaux.  i1<>  Le  manque 
de  progression  dans  les  actions  de  la  main  de 
la  bride  et  le  défaut  d'accord  des  différentes 
aides  sont  cause  qu'on  se  trompe  souvent  sur 
le  degré  de  sensibilité  de  la  bouche  du  che- 
val. Dans  le  premier  cas ,  la  douleur  qu'il 
éprouve  le  fait  se  raidir  au  lieu  de  céder,  et  si 
le  cavalier  persiste  et  augmente  l'effet  du  frein, 
le  cheval  fera  peut-être  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'on  lui  demande.  La  seconde 
faute  est  souvent  occasionnée  par  l'attention 
même  que  le  cavalier  met  à  conduire  son  che- 
val ;  trop  occupé  de  la  main  de  la  bride,  il 
laisse  ses  jambes  pour  ainsi  dire  paralysées 
et  ne  secondant  nullement  la  main  qui  ne  peut 
suffire,  quels  que  soient  ses  effets.  12<»  L'écuyer 
observera  qu'il  est  des  cavalière  qui,  sans  être 
dure  aux  chevaux  par  caractère,  sont  cepen- 
dant, par  leur  conformation  et  leur  défaut  de 
justesse  dans  le  sens  du  toucher,  peu  propres 
i  donner  les  premières  leçons  de  la  bride  à 
un  cheval  un  peu  susceptible.  Un  tel  cavalier 
ne  doit  d'abord  avoir  a  dresser  que  des  che- 
vaux froids;  peu  à  peu  on  essayera  de  lui  en 
donner  de  plus  fins  ;  des  chevaux  lourds  et 
durs  l'affermiraient  à  jamais  dans  son  d^aut. 
Des  pas  de  oôté  sur  le  çerde.  15°  La  préten-    ^ 
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tipn  4$  Um  ixéettter  toutti  in  IfVFM  é^  mt- 
aéf e  aux  abenux  an  iLonaant  dei  hanchet,  Mt 
réou^il  que  rinitructaur  militaire  doit  aur- 
tûutivilsr.  i«f  poi  tftntttf  aont  indiapansablés 
au  obaval  de  troupe  pour  aatlgnar  de  pied 
brmo,  OOQierver  i^ontemble  et  i'altg^Dement 
00  marohantf  ot  pour  que  lea  chevaux  du  ae- 
oaod  raof  puisaent  exécuter  iea  eoa?ertiona. 
G'eat  donc  à  iea  dresser  A  cea  moutrements 
que  doit  ae  borner  l'instruction  du  oheval  de 
guerre,  sous  oe  rapport*  Il  aérait  aans  doute 
auaai  tréa^^avantageux  pour  le  combat  Indivis 
duelt  qu'il  pût  prendre  des  yoltea  et  des 
demi-voltea  serrées i  mais  il  Aiutpour  cela  une 
aoupbsae  et  une  force  dont  peu  de  cheiraux  de 
troupe  aqnl  douéa.  On  fera  bien  de  réserver 
pour  lea  exereiceadH  manège  le  petit  nombre 
de  ceux  qu'on  trouvera  avoir  ces  qualités.  Les 
pas  de  côté  sur  le  cercle  aohévent  d'aasouplir 
iea  épaules  et  lea  hàm^bes,  et  affermissent  le 
obeval  dana  la  diatinction  des  aidea  :  on  le 
trouve  ensuite  bifn  plua  adroit  et  bien  plus  lé- 
ger dana  loa  autrea  leçons,  Mais  oe  travail  sur 
la  oerele  est  eouvent  tria-pénible  pour  lui.  Les 
premières  leçona  peuvent  donner  lieu  A  quel- 
quea  petitea  réabtanoes  ou  défenses  :  on  ne  de- 
vra done  les  donner  qu'à  un  seul  cheval  à  la 
bia»  et  aprèa  que  tous  auront  été  exercés  é 
appuyer  la  téta  au  mur,  n^  79  et  80,  et  à 
obangerde  main  en  tenant  lea  hanches,  n«98 
'dee  leçona  qui  font  partie  de  Tartiete  InHruo- 
tion  du  ùavëliêt.  14«  Pour  les  pas  de  celé  sur 
le  eeroie,  on  mettra  d'abord  le  cheval  sur  un 
trèa^grand  cercle,  ensuite  on  emploiera  les 
moyens  indiqués  n«  8S,  afin  de  le  faire  aller 
lea  hanche»  en  dedans.  45°  Il  faut  bien  se  gar- 
der de  forcer  le  cheval  ;  s'il  est  faible,  on  doit 
le  ménager  ou  l'attendre  ;  s'il  est  ralde,  il  faut 
l'assouplir  sur  les  oercles,  l'allonger  de  temps 
en  tempa  au  grand  trot,  et  lui  donner  quel- 
ques leçons  à  la  longe.  4tf  Pour  la  leçon  des 
hanches  en  dehors,  A  la  fin  de  chaque  reprise, 
on  fait  deeeendre  le  cavalier.  Après  avoir  mis 
le  caveçon  on  ae  aert  de  la  longe  pour  ralentir 
doHsemeni  les  épaules,  et  l'on  ehasse  les  han- 
ohea  en  dehors  avec  la  chambrière.  On  aug- 
mente, le  degré  des  hanches,  ainsi  que  la  du- 
rée de  la  leçon,  A  mesure  que  le  cheval  oéde. 
On  la  répèle  ensuite  le  cheval  étant  monté,  di- 
minuant peu  A  peu  Taidede  la  chambrière  et  du 
oaveçon,  juaqu'A  ce  que  le  eheval  obéisse  aux 
maina  et  aux  jambes  seules  du  cavalier.  On 
été  aiora  le  taveçoD,  mais  on  y  rtvieat  «uesi- 


lôtai  le  eheval  rliiste  de  notMeu.  1T*Le 
cheval  qui  obéira  bien  pour  aller  les  hancha 
en  dehors,  obéira  également  et  peut-éire  pins 
facilement  pour  aller  les  hanches  en  dedans 
i^  Les  chevaux  arrivés  A  ce  point,  on  leur 
fera  exécuter  le  travail  de  la  première  partie 
de  la  quatrième  leçon  de  Vlnstruotion  du  ca- 
«oltar  ;  mais  on  s'abstiendra,  pour  les  che- 
vaux de  troupe,  de  doubler  et  d'exécuter  les 
voltes  et  demi-voUes  en  tenant  les  hanches  . 
on  ne  doit  Jamais  leur  (kire  exécnter  ces  mou- 
vements que  sur  une  piste.  Pouria  marche  cir- 
culaire sur  deux  pistes,  on  se  bornera  A  faire 
maroher  quelques  pas  sur  de  très-grands  cer- 
cles, les  hanches  en  dedans  et  en  dehors,  et  tou- 
jours à  l'allure  du  pas.  Il  sera  bon  de  faire  ap- 
puyer quelquefois  la  tête  au  mur,  après  les 
changements  de  main. 

t*  Partie.  -^  Trm>aik  an  gul^/p  et  ctona  la 
êarftète.  I9«  Le  travail  au  galop  se  bornera  a 
flire  partir  le  ehetal  A  cette  allure  etir  la  ligne 
droite  et  sur  le  cercle,  n*"  90  et  01  de  l'artiele 
inHriÈeîion  dm  ûmalim.  On  fêta  de  temps  en 
temps  allonger  et  fulentir  le  pas.  90*  On  re- 
prendra dans  la  carrière  le  travail  de  toute  U 
leçon,  et  Ton  achèvera  d'habituer  les  ehevaai 
au  maniemetit  et  au  bruit  dee  armea^  Les  ca- 
valiers mettront  suceeasivement  le  sabre  i 
la  main,  feront  le  maniemenl  du  sabre,  celui 
de  la  lance,  au  pas  et  au  trot;  ils  feront  fru 
du  pistolet  et  du  mousqueton,  Bnfin,  on  exer- 
cera les  chevaux  A  se  porter  sur  un  peloton 
A  pied  qui  aura  UM  feu  sur  eux.  On  suivra  too- 
jours  la  marche  progressive  recommandée  pré- 
cédemment (n«*  14,  1K  et  lé  de  la  ft*  leçon) 
t1*  liOe  premières  Ibis  que  le  cavalier  fait  (eu, 
il  doit  s'attendre  qu'au  bruit  du  coup  le  eheval, 
ou  s'élancera  en  avant,  ou  se  jettera  A  droite 
ou  A  gauche,  ou  se  retournera  brusquement. 
Il  ne  fiiut  pas  pour  cela  chercher  A  le  maîtri- 
ser violemment  avec  les  rênes  et  les  jambes  ; 
au  contraire,  en  laiase  les  rênes  ttottantes,  et, 
après  quelques  mouvements  Irréguliers,  le  che- 
val ordinairement  se  calme  et  ae  tient  prés 
dei  autres ,  lorsqu'il  n*eat  pas  tourmenté  par 
les  aides  du  cavalier. 

GIKQUIXIIE  I3Q0H. 

irePartie.-^T'ravaiidcNifja  nuinéjye.  I^Cette 
leçon,  destinée  A  compléter  l'instruction  du 
jeune  cheval,  comprendra  tous  les  mouve- 
ments de  la  premlère^  partie  de  la  cinquième 
leçon  compriae  dana'l'artielo  iml/melUon  ânkca. 
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iiMr,  à  l'eicéptioi  dei  voU4Metileiiii<»voltes  en 
lêQiat  Its  hanchM,  qui  do{T8iit  être  exohiii- 
«ement  réienréei  aui  «chevaux  du  matiége.On 
Bê  fera  teoir  let  hanches  sut  le  cercle  qu'au  pas, 
comme  il  a  été  dil  à  la  leçon  précédente,  n^  18. 
ft>  On  joindra  A  ces  mouvements  le  change- 
menl  de  main  au  galop,  n*  lOi  de  Tartiele  /n- 
ttruolion  dm  cm)aUêt,  et  le  départ  au  galop 
sur  la  ligne  du  milieu,  b«  105)  observant  en- 
core de  faire  toujours  passer  au  trot  avant 
d'exécuter  le  changement  de  pied»  et  de  ne 
faire  ce  changement  du  galop  au  galop  qu'a- 
vec les  chevaux  de  manège»  On  n'oubliera  pas 
4e  foire  tracer  une  piste  intérieure  à  toutes  les 
iJIures  (n'alla  de  Tarticle  cité).  3<»0nne  doit 
jamais  galoper  uii  cheval  sans  l'avoir  assoupli 
au  trot,  de  façon  qu'il  se  présente  de  lui-même 
au  galop  sans  peser  ni  tirera  la  main,  et  qu'il 
soit  obéissant  aux  aides  de  la  main  et  des  jam- 
bes. 4^  Le  changement  de  main  du  galop  au 
galop  est  une  opération  fort  difBcile  pour  le 
cheval  qui  n'y  a  pas  été  exercé.  Le  plus  im- 
portant pour  lui,  dans  ce  mouvement,  est  la 
conservation  de  Téquilibre;  car  s'il  se  sent 
kors  de  son  aplomb,  le  sentiment  de  sa  propre 
lûreté  rendra  nuls  tous  les  moyens  que  le  ca- 
valier pourra  employer.  Il  est  donc  bien  essen- 
tiel quecette  leçon  soit  donnée  par  un  homme 
qui  ait  de  rexpcriencc,  du  tactet  de  la  patience, 
î"»  Partie .  —  Travail  au  dehors,  en  peloton  ; 
soûl  de  la  barrière,  de  la  haie  et  du  fosté. 
5"  Les  chevaux  parvenus  é  ce  point  d'instruc- 
tion n^ont  plus  besoin  que  d'être  confirmés 
dans  rhabitnde  de  maroher  en  troupe.  A  cet 
eflet,  on  les  conduit  dans  le  terrain  de  ma- 
nœuvre» où  l'on  commence  à  les  établir  sur 
UQB  seule  ligne,  é  dix  ou  douze  pas  d'iulor- 
valle  entre  eux.  Après  avoir  numéroté  les  ca- 
valiers, on  les  fait  mettre  en  mouvement,  au 
pas  et  au  trot,  sur  dé  très-longues  lignes  droi- 
tes, faisant  sueeessivement  porter  en  avant  des 
autres  Ice  numéros  que  Ton  désigne,  puis  les 
làisint  rétrograder  perdes demi-toun,  et  paa- 
^er  ainsi  dans  les  intervalles  les  uns  des  au- 
tres. On  fait  insensiblement  serrer  les  inter- 
valles jusqu'à  ce  que  le  rang  soit  formé,  et 
Ton  recommence  les  mêmes  mouvements  en 
marchant,  et  de  pied  ferme,  pour  habituer  les 
chevaux  à  quitter  le  rang  tans  résistance.  On 
fait  ensuite  exécuter  les  conversions  sur  un 
nng,  pais  sur  deux,  et  enfin  les  mouvements 
par  quatre,  es  pas  M  au  trot,  ê*  Ces  différen- 
^  lêçofts  eèr«9l  toajowi  tsrmiBfee  par  une 
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marche  directe  an  galop,  proportieniiée  «  la 
force  des  chevaux,  et  l'on  fera  souvent  mon- 
ter à  cheval ,  mettre  pied  à  terre,  et  défiler» 
oomme  le  prescrit  l'onlonnance. 

Saut  d9  la  barrièret  de  la  haie  et  du  foê9f. 
7o  Le  jeune  cheval  ne  doit  être  exercé  à  «euter 
que  lorsqu'il  est  formé,  qu'il  a  acquis  toute 
sa  force  et  qu'il  est  docile  aux  aides  du  cava- 
lier dans  les  trois  allures.  La  leçon  du  saut 
doit  être  donnée  dans  tous  ses  degrés,  avec  in- 
finiment de  ménageroente.  On  se  servira  de 
chevaux  dressés  à  sauter  pour  montrer  la  route 
aux  autres  et  les  encourager,  et  les  premières 
leçons  seront  toujours  données  séparément  à 
chaque  cheval.  8^  Le  fossé  est  le  premier  ob- 
stacle qu'on  doit  faire  franchir  au  cheval,  puis 
la  haie,  et  enfin  la  barrière.  L'âge,  la  force  et 
la  souplesse  des  chevaux  décideront  de  l'éléva- 
tion de  la  barrière,  de  celle  de  la  haie,  et  de  la 
largeur  du  fossé.  9°  Dans  les  premières  leçons, 
après  avoir  préalablement  fait  franchir  l'obsta- 
cle par  un  cheval  dressé,  pour  donner  de  la 
confiance  à  celui  qu'on  exerce,  on  le  présen- 
tera devant  le  fossé.  Celui  qui  tient  les  rênes 
le  franchira,  puis  appellera  le  cheval  de  la  vofx, 
du  geste,  et  en  lui  présentant  une  poignée  d'a- 
voitie,  un  morceau  de  pain,  etc.  L'écuyer  se 
servira  de  la  chambrière  pour  déterniiner  le 
cheval  à  sauter,  mais  n'en  viendra  au  châti- 
ment qu'à  la  dernière  extrémité.  Avant  même 
de  l'employer,  on  pourra  mettre  au  cheval  un 
caveçon  qui  aura  trois  longes.  Celui  qui  tient 
la  longe  du  milieu  saute  alors  le  premier;  les 
longes  de  côté  sont  tenues  chacune  par  un 
homme,  pour  empêcher  le  cheval  de  se  jeter 
à  droite  ou  à  gauche,  ou  de  s* échapper.  Dés 
(|ue  le  cheval  aura  sauté,  on  le  caressera,  on 
lui  donnera  l'aliment  qu'on  lui  présentait,  et 
l'on  aura  soin  surtout  de  ne  pas  l'arrêter  brus- 
quement avec  les  longes,  s'il  bondit  et  cher- 
che à  courir  après  avoir  franchi  l'obstacle. 
W  Lorsque  le  cheval  sautera  franchement  en 
main,  on  le  fera  monter  pour  lui  donner  oette 
leçon,  mais  par  un  cavalier  sûr  de  aa  position 
et  de  ses  aides ,  car  le  dérangement  de  l'as- 
siette de  l'homme  influant  beaucoup  sur  l'é- 
quilibre du  cheval,  en  entraioaiit  nécessaire- 
ment le  déplacement  de  la  main,  le  jeune  ani- 
mal serait  inquiété,  et  il  en  résulterait  des 
saccades  qui  détruiraient  toute  confiance,  fl 
faut  laisser  les  rênes  de  la  bride  lâches  en  sau- 
tant, et  ne  pas  s'inquiéter  des  bonds  de  gaieté 
que  le  cheval  peut  ftire  euMUte,  rdijel  easao- 
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la  iréuç  du  dehors  par  9or  app^i ,  «i  c^lU  4u 
dedans  par  Touverture^  In  jambea  doivent 
toujours  mainlenir  rarrière-maio  et  aider  les 
mouvements  du  devant.  C'est  lorsqu^il  coro- 
inence  à  répondre  à  ces  différents  effets ,  que 
la  main  s'assure  davantage  pour  essayer  de  la 
rassembler;  alors  on  lui  fait  suivre  les  murs 
en  le  travaillant  d'abord  dans  le  pli  renversé» 
et  ensuite  Tépaule  en  dedans;  il  faut,  pen- 
dant ce  travail,  arrêter  souvent  le  cheval  «  es* 
sayer  de  le  reculer  légèrement  et  badiner  en- 
suite la  rêne  pour  assouplir  Tencolure  du  côté 
où  Ton  veut  amener  le  pli.  Cette  manière  est 
préférable  à  celle  de  Fassouplissement  sur 
place»  et  elle  est  tout  aussi  prompte  (Voy. 
AccoED  Ms  MAiKs  IT  9KS  jAMBis),  Car  lorsqu'uu 
cheval  est  dans  sa  force,  trois  semaines  d'un 
travail  semblable  à  celui  qu'on  vient  d'indi- 
quer suffisent  pour  le  rendre  sage  et  franc 
devant  lui;  il  est  susceptible  alors  de  pouvoir 
être  utilisé,  ou  de  recevoir,  si  on  le  désire,  un 
dressage  plus  complet,  une  finesse  relative  au 
service  auquel  on  le  destine.  Le  plus  long  à 
attendre  est,  comme  il  a  été  dit,  la  vigueur 
tardive  chez  les  jeunes  sujets;  c'est  pourquoi 
il  est  bon  de  les  faire  monter  par  des  enfants, 
afin  de  moins  les  charger.  Beaucoup  de  che- 
vaux se  défendent  par  faiblesse;  le  plus  sur 
moyen  de  réussir  est  de  les  laisser  en  repos  et 
de  bien  les  nourrir. 

L^instruction  du  manège  doit  entrer  dans 
rèducation  des  chevaux  de  guerre.  Pratiquée 
avec  discernement,  elle  les  assouplit,  leur  ap- 
prend à  se  servir  d^  leurs  membres  €1  à  obéir 
i  Thomme  avec  une  facilité  propre  a  lui  don* 
ner  de  la  confiance  et  à  assurer  ses  succès 
dans  le  combat.  11  s'agit  de  former  des  chevaux 
dociles,  légers,  adroits,  marchant  indiff^^rem- 
ment  seuls  et  réunis  en  troupe,  et  ne  faisant 
pour  ainsi  dire  avec  leur  cavalier  qu'une  seule 
machine  facile  à  se  mouvoir  en  tout  sens  et, 
an  besoin,  avec  toute  la  vitesse  dont  le  cheval 
est  susceptible.  Les  qualités  et  l'instruction 
qiie  nous  avons  dit  être  nécessaires  pour  un 
écuyer  civil  le  sont  également  pour  un  écuyer 
militaire.  Voy.  Ecuyer.  Nous  trouvons  dans  le 
Cours  d^équitation  de  Saumur,  1850,  un  pré- 
cieux travail  destiné  â  l'enseignement  dans 
cette  école.  Il  a  été  rédigé  en  puisant  dans 
les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  d*équita- 
tion,  et  nous  le  reproduisons  presqe  textuel- 
lement, au  risque  même  de  répéter  qvelquo* 
fois  les  principes  exposés  précédemment  ou 


daas  d'aulr^  arlMoa.  U«  okangenihU  qiif 
nous  y  introduisons  sont  peii  nombreux,  et 
exigés  le  plus  souvent  parla  forme  de  dietiaa- 
naire  que  nous  avons  donnée  à  notre  livre. 

■daeâtJon  {Préparatoire  ans  le^om 
dli  manège. 

La  douceur,  la  prudence,  la  patience  doivent 
être  observées  en  soignant  un  jeune  cheval; 
mais  il  ne  faut  jamais  se  montrer  à  lui  avec 
timidité,  car  elle  encourage  les  premiers  ca- 
prices qu'il  fait  apercevoir,  et  qui  Tmissentpar 
devenir  des  habitudes  difficiles  à  détruire.  11 
ne  faut  pas  non  plus,  quelle  que  soit  sa  douceur 
naturelle,  s'approcher  de  lui  enrabordantpv 
derrière,  et  surtout  en  oubliant  de  le  préveoir 
de  la  voix.  Ou  le  flatte  de«  la  main,  que  Too 
promène  sur  toutes  les  parties  de  son  coqis. 
On  lui  lève  souvent  les  quatre  pieds,  Tuo  après 
l'autre,  et  Ton  frappe  dessus;  cela  se  fail  le& 
premières  fois  pendant  le  pansage.  Comme  le 
cheval  est  doué  de  beaucoup  de  mémoire,  ces 
soins  répétés   le  familiarisent  bieDièl  im 
l'homme.  Pour  Thabituer  à  porter  la  selle,  oa 
commence,  au  moment  de  lui  donner  l'avoine, 
par  lui  mettre  un  surfaix  légèrement  unglé; 
quelques  jours  après  on  lui  met  la  couverture, 
puis  la  selle  sans  croupière,  et  enfin  avec  la 
croupière.  C'est  d'après  Thabitude  qu'il  presd 
de  supporter  paisiblement  ces  oljyets,  qu'oo 
les  lui  laisse  plus  ou  moins  longtemps;  il  ne 
tarde  pas,  en  général,  à  s'y  accoutumer,  parce 
que  le  moment  où  on  les  lui  place  sur  le  dos  loi 
annonce  toujours  celui  où  il  va  recevoir  soa 
avoine.  Par  des  moyens  analogues  et  en  suivacl 
la  même  marche  progressive,  on  Taccoulumen 
à  souffrir  aisément  la  bride,  aii.siqu'à  être  fa- 
cile au  montoir.  A  l'égard  des  chevaux  que  la 
prédominance  du  système  nerveux  dans  leur 
tempérament    rendrait    d'une    susceptibilité 
excessive,  on  redoublerait  de  patience  et  de 
douceur  dans  l'emploi  des  mêmes  moyeos,  « 
se  garderait  bien  d'en  venir  à  la  rigueur  et  a 
la  force,  qui  irritent  et  par  suite  avilissaol  de 
semblables  chevaux,  et  on  chercherait  à  cor- 
riger cette  fâcheuse  disposition  de  leur  natun 
au  moyen  de  répétitions  fréquentes  du  frot- 
tement de  la  main,  de  la  brosse,  derélnlle,el 
eu  leur  laissant  longtemps  à  l'écurie  les  ob- 
jets qu'ils  doivent  porter.  Quand  il  se  mtftitn 
ches  un  cheval  quelques  vices  de  mécbaDoeté, 
ce  qvi  est  toujours  rare  çt  ne  proviaat  ordi* 
nainment  qu^  du  début  d'tto#  iBatructida  ^ 
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d*uDf  édHCtUon  apprq)riée8,  il  faut  en  recher^ 
cber  la  cause  pour  y  r«mé4ier,  at  mettre  en 
usage  tous  lea  moyens  de  douceur  avant  d*en 
venir  au  châtiment.  La  ferrlire  est  une  des 
choses  qui  méritent  le  plus  d'attention  dans 
réducatioB  du  cheval.  S'il  est  difficile  à  ferrer, 
il  eu  résulte  les  plus  |raods  inconvénients  n 
la  guère;  souvent  il  reste  en  route  faute  de 
femira.  Il  est  d'ailleurs  dangereux  pour  le  ma^ 
réehal  et  pour  celui  qui  le  fait  ferrer.  Ce  vice 
a  presque  toujours  pour  cause  la  mauvaise  ma- 
nière qu'on  a  suivie  la  première  fois  qu'on  a 
ferré  le  cheval.  Il  est  important  qu'un  instruc- 
teur préside  toujours  aux  f  remiéres  ferrures, 
et  qu'il  ne  néglige  aucun  moyen  pour  amener 
l'aDiroal  é  céder  à  la  douceur.  Il  est  utile  que 
l'eodroit  où  on  le  ferre  ne  soit  pas  f  avé,  et, 
û  f  est  en  été,  de  choisir  l'instant  de  la  jour» 
née  où  les  mouches  tourmentent  moins  les 
animaux.  Lorsque  le  cheval  se  montre  trop 
efTrayé  du  bruit  de  la  forge,  on  doit  se  con- 
tenter, pour  la  première  fois,  qu'il  se  laisse 
coaper  la  corne  loin  de  i'atelier,  dans  une  écu- 
rie même,  s'il  le  tant.  Ou  essaye  après  de  fer* 
rer  un  pied,  sans  brûler  la  corne,  et  ainsi  de 
suite;  on  n'exige  pas  trop  à  la  fois,  on  Fhabi- 
lue  peu  à  peu  à  la  vue  et  au  bruit  de  la  forge, 
en  le  faisant  passer  devant  l'atelier  sans  s'y 
arrêter,  puis  enfin  en  l'y  arrêtant  quelquefois 
pour  lui  (aire  manger  l'avoine.  Il  peut  arriver 
qui!  se  montre  turbulent  par  TefTet  d'une 
irop  grande  ardeur;  dans  ce  cas,  on  le  fera 
trotter  à  la  longe  avant  de  le  conduire  à  la 
foi^;  cet  exercice,  par  lequel  il  ne  faut  pas 
i  eiléouer,  car  ce  serait  remédier  à  un  mal  par 
un  autre,  lui  fait  jeter  son  premier  feu,  et  de 
rette  manière  il  devient  plus  calme  et  plus 
disposé  à  la  docilité.  On  a  recours  enfin  à  tous 
les  moyens  propres  à  Tempècher  de  se  dé- 
fendre, en  éloignant  surtout  de  celui  qui  se 
défend,  les  personnes  attirées  par  la  curiosité 
et  par  un  zélé  malentendu,  qui  par  leur  pré- 
i^ence  et  leur  voix  ne  font  qu'augmenter  le  dés- 
ordre. Pour  d'autres  indications  relatives  à 
ce  sujet,  nous  renvoyons  au  Manuel  de  ferrure, 
àrartideFiaaiJU. 

Kanuel  de  rfinttroctlon  dfet  jeanet  ohevauz. 

Le  moment  étant  arrivé  où  l'état  du  jeune 
cheval  permet  de  le  dresser,  on  jugera,  d'a- 
près la  cfNUiaiss^ce  qu'on  a  du  prendre  de 
^n  caractère  et  de  ses  dispositions  natiurelles, 
c'estrâ^re  de  son  plus  ou  moins  de  docilité, 


de  franchise ,  dé  souplesse  et  d'aplomb ,  s'il 
faut  ou  s'il  ne  faut  pas  commencer  son  in- 
struction par  le  travail  à  la  longe.  Voy.  Lok«b, 
3*  article.  En  général,  le  cheval  doit  av6ir  «aq 
ans  pour  lui  donner  l'instruction  dont  nous 
allons  exposer  les  principes.  Avant  cet  âge,  on 
s'occupe  de  son  éducation  préparatoire,  de  le 
faire  promener  |  toutefois,  s'il  est  fort  et  Utn 
conformé,  on  pourra  lui  donner  la  première 
leçon  de  quatre  à  cinq  ans.  Il  importe  d'obeer» 
ver  que  la  méthode  dont  il  est  ici  question 
suppose  des  chevaux  qui  n'ont  pu  de  vices 
marquants,  ou  qui  n'ont  pas  été  gâtés  par  une 
première  éducation  vicieuse.  A  rarticle  iM* 
fauU,  nous  avons  traité  des  principaux  moyent 
propres  à  remédier  aux  fiées  et  aux  défenses 
des  jeunes  ehevaux.  Voy.  oet  article. 

PREMIÉRX  LEÇOn. 

I»**  Partie.  «-  CormaiManoe  d$i  mdeê  pour 
1$  jeune  chwal  qui  n'a  pat  besoin  du  Irot^iti 
sur  Iscsrclê  à  la  longe.  Vht  cheval  sera  sellé 
et  en  bridon.  Ce  frein,  dont  l'efTet  est  très- 
doux,  doit  être  employé  longtemps,  parce  qu'il 
n'occasionne  pas  de  vives  douleurs  à  l'animal, 
et  qu'il  ne  le  contraint  pas  trop.  On  aura  la 
plus  grande  attention  qu'aucune  pièce  du  har- 
nachement ne  puisée  lui  causer  de  la  |^ne  on 
de  l'inquiétude,  comme,  par  exemple,  lacrou* 
pîére  trop  courte,  les  sangles  trof»  serrées,  lea 
étriers  frappant  sur  le  eheval,  Ou  l'un  contre 
l'autre.  3^  On  lui  placera  aussi  le  caveçon,  mais 
00  subsUtuera  à  la  grande  longe,  quieet  lourde 
et  serait  embarrassante,  une  légère  longe  eo 
corde,  de  deux  mètres  ou  deux  mètres  et  demi 
de  longueur.  On  s'en  sert  pour  amener  le  che« 
val  au  manège,  et  pour  lui  faire  faire  quel- 
ques tours  le  long  des  murs,  afin  de  Thabituer 
à  les  suivre  sans  en  être  effrayé ,  l'arrêtant 
souvent  pour  le  caresser.  S°  Lorsqu'il  aura  pris 
un  peu  de  confiance,  on  lui  donnera  la  leçon 
du  montoir.  Voy.  Mohtoir.4o  Lorsqu'on  voit 
le  cheval  tranquille  et  confiant  au  m4Mitoir,ou 
lui  fait  faire  quelques  pas  en  avant,  étant 
monté.  Le  cavalier  devra  avoir  dans  chaque 
main  une  gaule,  qu'il  tiendra  le  petit  bout  en 
bas  portant  le  long  des  bottes,  le  gros  bout 
sortant  un  peu  de  la  main  du  côté  du  pouce. 
Il  ne  s'agit  encore  de  faire  uaage  que  4e  l'allure 
du  pas.  Voy.  ce  mot.  6<>  On  apprend  ensuite 
au  eheval  Varréler,  après  le  loMmer  à  droiU 
et  à  iMiuebaf  puis  le  chamgemmKi  dêmttim,  «il- 
fin  le  teeuiêf  <Voy.  ces  difCsiMitt. 
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cessité  de  U  tenir  éloignée  qd  mim  d«  l'en- 
velopper de  linge  ou  de  çujr,  dins  le  but  d'en 
adoucir  le  coptact. 

ÇMBOUCHURÇ.  s.  f.  PHs  d«ns  yp  gens  géné- 
ra, ce  mot  signifie  la  piéthode  d*adapter  uq 
i^ors  daD9  la  bouche  d'yn  cheval  ;  mais  il  est 
particulièrement  employé  pour  désigner  U 
partie  du  mors,  appelée  cation  {fatiçe^)^  c[ue 
Ton  introduit  dans  la  bouche  de  Tanimal,  e( 
qui  repose  sur  les  barres.  Embouchure  rude, 
facile;  Qvoir  plusieurs  sortes  d'err\bouchure9 
pour  les  chevauo}.  Voy.  Mors  et  EiivoucpcR, 

jSMBOURBÉ,  ÉB.  adj.  Qui  est  enfoncé  dans  la 
bourhe.  Cheval  embourbé,  carrosse  embour- 
héSf  cocher  embourbé,  charrette  embourbé^. 
EMBOURBER,  v.  Mettre  dans  un  bourbier, 
plonger  dans  la  bourbe.  Ce  cocher  nous  a  em^ 
bourbes.  On  dit  qu'un  cocher,  qu'un  charretier 
8*est  embourbé,  pour  dire  qu'il  a  embourbé  sa 
voiture.  On  dit  aussi  la  voiture  s'est  embourbée, 
iOIBOURRÉ,  ÉE.  adj.  Garqi  de  bourre  ,  de 
laine  ou  de  crin.  Ufie  selle  bien  embourrée,    . 
EMBOURRER.  v.  Garnir  une  selle,  un  b&t, 
de  bourre,  de  laine,  de  crin.  Embourrer  une 
selle.  On  dit  plus  con)munément  rembourrer. 
EMBRASSER,  v.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  en 
maniant  sur  les  voUes,  fait  de  grands  pas  et 
^mbrjisse  beaucoup  de  terrain.  C'est  le  con^ 
traire  de  battre  la  poudre  au  terre  à  terre^  qui 
se  dit  lorsque  le  cheval  ne  sort  presque  point 
de  H  place.  Un   cheval  ne  saurait  trop  em- 
brasser de  terrain,  pourvu  que  sa  croupe  n'é^ 
chajppe  point,  c'cstp-à-dire  qu'elle  ije  sorte  pas 
de  la  vol  te. 
EMBRASSER  DU  TERRAIN.  Voy.  Tbrbaw. 
EMBRASSER  LA  VOLTE,  Voy.  Volti. 
EMBRASSER  SON  CHEVAL,  LE  TENIR  EM- 
BRASSÉ. C'est  l'envelopper  avec  les  cuisses  et 
les  Jambes  par  autant  de  points  de  contact  que 
possible.  Sans  cette  manière  de  se  lier  avec  le 
cheval,  çt  de  faire,  pour  ainsi  dire,  corps  avec 
lui,  il  ne  pourrait  recevoir  de  la  part  du  cava- 
lier la  belle  position,  la  solidité,  la  force  et  la 
finesse  qu'il  doit  lui  communiquer. 

EMBROÇATION.  s.  f.  En  lat.  embrocatio,  em- 
bregma,  impulvium,  du  grec  émdreké^  arro- 
sepiept.  Action  de  fomenter  lentement,  oq, 
pour  ainsi  dire,  d'arroser  une  partie  enflam- 
mée avec  un  corps  huileuXi  tiède,  au  n^oyen 
de  l'étonpe  ou  d'une  éponge.  Les  corps  hui- 
leux dont  on  se  sert  pour  cet  usage  prennent 
aussi  le  nom  d'em6roca^|on«,  Le  liquide  em- 
jlQyçtpour  l^  embroçatiQps  e«t  Vhujle4?s  à\t' 


forent^  vqiàtiUR»  mm  la  plus  èfiatagauM  m 

celle  d'olÎYe. 

EMBRYOGRAPHIG.  «.  f.Gn  Ut  imlbryo^^ 
phia,  du  grec  ^6ruQn,  embryon,  et  srmpké, 
description.  Partie  de  l'anaVomie  af»Qt  posr 
o}\jet  la  description  du  foatus. 

^BRYOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  fmdryolo^û, 
du  grec  ^^ruo»,  embryon,  et  {o<7o«,di9coun. 
Traité  sur  le  fœtua. 

EMBRYON,  s.  m,  En  grec  émbrwm,  de  e«, 
dans,  et  bruûn,  qui  croU,  qui  puUuU.  Ph)diiJi 
de  la  fécondation,  aussitôt  que  l^  iormeft  du 
corps  et  des  membre^  cgnunenceat  à  être  vi- 
sibles :  plu«  tard,  on  le  nomme  AbIm. 

EMRRYOTOMIE,  s.  f,  En  lat.  em^rifotofmfl, 
du  grec  érpbrwin,  embryon,  et  tom^,  section. 
Opération  par  laquelle  on  retire  1«  fcatos  par 
lambeau}^  après  l'avoir  divi^  dans  rulérus  ou 
dans  le  v^gin  à  l'aide  du  bistouri.  Cette  opé- 
ration est  grave,  mais  pas  autant  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Cependant  on  ne  doit  j  recearir 
qu'à  la  dernière  extrén^ité,  et  quand  on  s'est 
bien  assuré  que  le  part  ne  peut  avoir  Ueq  ta- 
trement,  soitqqe  le  fietus  QÎtre  de&  monstruo- 
sités, soit  qu'il  se  trouve  mal  placé,  soit  que 
le  bassin  offre  une  mauvaise  cooionnatioD. 
Quand  au  moyen  du  bistouri  l'on  sépare  le> 
os  du  crâne  d'un  fœtus  hydrocéphale,  le  li- 
quide contenu  s*échappe  »   la   tète  diminae 
promptement,  et  le  fœtus  sort.  Si  le  bassin  e^t 
trop  étroit  pour  opérer  Vem^otovue ,  oo 
prend  m  bistouri  ^  queue  à  Tai^aise,  le  tua- 
chant  enVre  le  pouce  et  l'index,  et  le  mancke 
dans  la  mm  ;  on  introduit  la  laain,  et  l'on  ia- 
cisela  tète  dan9  ^n  milieu  d'un  l»out  à  Taulre, 
puis  on  retire  Tinstrumeot,  et  l'on  resserre  li 
tête.  Gela  ne  suffisant  pas,  on  introduit  lia- 
strument  et  la  main  avec  les  mêmes  j^récao- 
tioqs.  et  on  incise  de  chaque  coté  entre  U  léle 
et  l'encolure  derrière  les  oreilles  ;  on  détache 
la  tête,  et  l'on  retire  le  reste  du  tronc.  Dans  le 
cas  où  Vavant^rain  générait,  on  tire  un  mem- 
bre dehors,  on  le  fixe  à  l'aide  d*une  corde,  on 
coupe  la  peau  circulairement  à  l'épaule,  etoo 
détache  le  membre;  ou  bien,  on  incise  la  peaa 
au  genou,  on  la  dissèque  jusqu'à  l'épaule,  etoa 
détache  le  membre  en  faisant  tirer  dessus  par 
.des  aides;  l'opérateur  maintient  l'utérus.  Quand 
le  fg^tus  pe  aort  pas,  on  détache  l'autre  mem- 
bre de  U  iném^  manière,  et  $i  le  thorax  gène, 
on  détache  quelques  côtes.  Si  l'arrière-traio  ne 
peut  sortir,  on  opè?P  h  version,  et  Ton  déta- 
che on  QMmJure  «n  te  dèairticnUnt  à  TarUai- 
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latiop  CQXo-fémorale.  On  se  fert  à  cet  effet 
d'un  instrument  semblable  é  un  canif  à  cou- 
lisse et  à  )ame  cachée.  Cçtte  opération  estions 
tnie,  douloureuse,  fatigant^  pour  Topérfiteiir 
et  encore  plus  pour  la  patiente.  On  doit  s\  re* 
prendre  à  plusieurs  fois,  et  dans  les  intervalles, 
si  les  forces  abandonnent  la  mère,  on  lui  don- 
nera quelques  légers  excitants,  du  vin,  des  dé- 
coctions de  cannelle,  etc.  Si  la  mère  est  jeune 
et  vjgoureuse,  on  peut  tenter  l'opération,  elle 
la  supportera  ;  si  elle  est  vieille,  il  faut  préfé- 
rer à  celte  opération  la  gastro-Hystérotomie, 
ou  Vhy$t4rotomie,  Iç  produit  v^l^ntplus  que  la 
mère.  L'opération  étant  terminée,  ou  doit 
faire  des  injections  émollientes  dans  Tutérus 
pour  nettoyer  et  adoucir  ;  si  l'inflammation  est 
grande,  on  tient  la  jument  à  la  diète  ;  on  lui 
fait  des  injections  anodines  dans  Tutérus,  Ces 
injections  devront  être  désinfectantes  dans  le 
cas  où  une  mauvaise  o4eur  se  dégagerai^  4o  i& 
matrice.  Dans  tous  les  cas,  on  placç  un  sachet 
sur  les  reiqs,  on  fait  des  fumigations  sous  le 
ventre,  et  Ton  saigne  a  la  jugulaire  et  aux  sous- 
cutanées  abdominales.  Lorsque,  malgré  tout 
cela,  l'appétit  cesse  complètement,  et  que  l'in- 
flammation augmente,  la  bête  est  perdue. 
ÈHÉTIQUE.  Voy.  Tartbatb   di  potasse  «t 

D*A5nM015E. 

ÉMÉTIQUES.  Voy.  Vomitif, 

ÉMISSION,  s.  f.  En  lat.  emissio.  Action  par  la- 
(juellç  une  chose  est  poussée  çn  dehors.  Efnis- 
sion  de  V urine ^  du  sperme, 

PMÉNAGOeUES.  Voy.  Uî^ms. 

EMMBN4G0L0GIE.  s,  f.  fp  lat.  emnmQ- 
gologia.  Traité  des  emipépagoguets. 

EMMIELLURE.  s.  f.  En  lat.  unguetUum 
mellitum.  Topique  onguentacé,  ayant  le  mjel 
pour  excipient^  et  qu'on  applique  sur  le  sabot 
pour  adoucir  et  ()étepdre  la  corne. 

ESIMUSEL^R.  V,  Mettre  une  muserolle  à  un 
cheval  pour  l'empêcher  de  manger  ou  de  PDprdre. 

ÉMOLLIENT.  s.  m.  et  adj.  En  lat.  emolliens, 
du  verbe  emolUre,  amollir.  On  le  dit  de  tout 
médicament  ou  tout  agent  médicamenteux 
qui,  appliqué  sur  les  tissus,  a  la  propriété  d*en 
rendre  la  trame  plus  extensible,  de  permettre 
le  gonflement  inflammatoire,  de  diminuer  la 
douleur,  et,  par  suite,  de  favoriser  la  dispari- 
tion des  phénomènes  inflammatoires.  Les  éniol-^ 
lients  le  plus  fréquemment  employés  sont  : 
Talbumine,  Tamidon,  le  beurre,  le  blanc  d'œuf, 
le  bouillon  de  tepdon  et  de  viande,  le  bouillon 
t^lanc,  \^.ç[iïï^,  l'eau  t.ié^e,  la  gélatine,  la 


gomme,  la  graine  do  lin,  la  graiase  fraîche, 
le  gruau,  la  guimauve,  l'huile  de  chénevîa, 
l'huile  de  coUa.  Thuile  de  laurier,  l'huile  4a 
lin ,  rhuile  d'olive,  l'huile  de  pavât,  le  jaqna 
d'œuf,  le  lait,  le  petit-rlait,  la  mauve,  la  manve 
alcée,  la  mêlasse,  le  miel»  Toignon  commua, 
l'oignon  de  lis,  l'onguent  populéum,  l'arge,  1^ 
pain  ordinaire ,  la  pulmonaire ,  les  semences 
de  chanvre,  le  séneçon  vulgaire,  le  sûn.Quel- 
ques^nes  de  ces  substances  ne  s^emploient 
qu'à  l'extérieur. 

ÉMONCTOIBE.  s,  m.  Bn  lat.  errnnctariumt 
du  verbe  emungere,  moucher,  tirer  dehors, 
Canal,  conduit,  ou,  en  général,  tout  moyio 
destiné  à  évacuer  les  huineurs  superflnas.  Les 
reins  et  la  vessie  sont  les  émone$^reg  de  Tut 
rine. 

ÉMOÎSfDATION,  s.  f.  En  Ut.  mmda^,  de 
c,  de,  hors,  et  de  mundare,  nettoyer.  Aoticii 
de  nettoyer.  En  pharmacie,  VévMndation  con- 
siste à  retirer  des  substances  apîmales  et  vér 
gétale;^  recueillies  pour  l'usage  médicinal,  G$f- 
taines  portions  susceptibles  de  modifier  leuiv 
propriétés,  ou  même  de  nuire  à  leur  action, 

ÉMÛUGHER.  V.  En  lat.  musca$  obigere;  chas- 
ser les  mouches.  Emoucher  un  chepal.  l^t» 
chevaux  s^émouchent  avec  leur  queue.  U  y  a 
des  chevaux  qu'il  faut  émoucher,  pendant 
qu'on  les  ferre. 

EHOUGHETTE.  s.  f,  Espèce  de  couverture 
servant  à  revêtir  toutes  les  parties  du  cheval 
harnaché  qui  ne  sont  point  occupées  par  ia 
sellç,  autour  4e  laquelle  couverture  spot  de 
petites  cordes  nommées  volettes,  qui  desceAr 
dent  de  manière  qu'elles  jouent  au  moindre 
mouvement,  et  qu'étant  portées  alprsde  eôté 
et  d'autre  indifféremment,  elles  émouchept  le 
cheval.  ÉmouchHte  à  mailles  ou  à  filet.  (En lat. 
instragulum  retiarium.)  Émouchette  de  treH- 
lis,  mettre  une  émouchette  4  un  dieval. 

ÉMOUGHOm.  s.  m.  Ep  lat.  mwcorium. 
Queue  de  cheval  fixée  à  un  manche,  avec  la- 
quelle on  chasse  les  mouches  du  corps  du 
cheval,  afin  qu'il  ne  remue  point  quand  on  l^ 
ferre  ou  qu'on  lui  fait  quelque  autre  opération. 

EMPÂTÉ,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dont  les 
formes  sont  épaisses,  peu  distinctes,  et  dont 
les  extrémités  sont  garnies  d'une  quantité 
considérable  de  poils  longs,  gros  et  rudes.  Ces 
chevaux  sont  généralement  mous  et  peu  pro- 
pres à  la  selle.— Le  mot  empâté  s'applique  aussi 
a  certaines  régiops  du  corps  qui  pèchent  par 
fx^ès  de  volume  du  à  l'abondancç  du  Uim 
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cellulaire  sou8*cntané,  ou  dans  lesquelles  les 
parties  molles  prédominent.  Avant-bràs  em- 
pâté^ canon  empdtéj  boulet  empâté  ^  genou 
empâté,  jarret  empâté,  etc. 

EMPATEMENT,  s.  m.  Gonflement  mou  dans 
lequel  le  doigt  s'enfonce  et  produit  un  creux 
qui  persiste  pendant  quelques  minutes.  Voy. 

OEOÈMK. 

EMPÊTRÉ.  Voy.  s*Empétrer. 

s'EMPÊTRER.  v.  En  lat.  intricare.  ÊTRE 
EMPÊTRÉ,  Un  cheval  ^* empêtre  lorsqu'il  passe 
ses  pieds  par-dessus  les  traits  de  cuir  ou  dans 
les  cordes  qui  l'attachent  â  la  voiture.  Les  mau- 
vais postillons  laissent  souvent  leurs  chevaux 
s'empêtrer;  il  faut  alors  obliger  le  cheval  à 
repasser  la  jambe,  ce  qu'on  nomme  dépêtrer , 
démêler, — Empêtrer  se  dit  aussi  de  l'action  de 
lier  les  jambes  d'un  cheval  qu'on  met  on  pâ- 
ture. 

EMPHYSÈME,  s.  m.  En  lai.  emphysema^tu- 
mor  flatulentus  ;  en  grec  émphusêma,  de  éfn- 
phusaéin,  souffler  dedans,  enlever  en  soufQaut. 
Tuméfaction  indolente,  quelquefois  de  tout  le 
corps,  due  a  la  présence  d'un  gaz  dans  le  tissu 
cellulaire.  Que  ce  gaz  y  soit  introduit  par  une 
plaie  extérieure,  ou  qu'il  s'y  développe  sans 
qu'on  puisse  expliquer  comment  il  s'est  formé, 
fessentiel,  quand  il  y  est,  c'est  de  le  faire 
disparaître,  soit  avec  des  applications  toniques 
ou  excitantes  pour  en  déterminer  la  résorption, 
soit  à  l'aide  de  scarifications  pour  l'expulser. 
V emphysème  est  un  symptôme  qui  complique 
l'empoisonnement  des  morsures  de  vipères  ou 
des  piqûres  de  certains  insectes.  Il  accom- 
pagne les  plaies  du  conduit  respiratoire,  celles 
qui  avoisinent  les  articulations,  la  gangrène, 
le  charbon  et  les  fractures  avec  plaies  ;  il  a 
lieu  dans  les  plaies  étroites  et  profondes  du 
poumon  ;  alors,  pendant  l'inspiration  et  l'ex- 
piration une  partie  de  l'air  passe  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané ,  ce  qui  fait  que  l'em- 
physème se  développe  de  plus  en  plus.  Ce 
même  phénomène  se  remarque  dans  les  plaies 
du  larynx  et  de  la  trachée-artère.  Les  plaies 
de  ces  dernières  parties  sont  plus  souvent 
compliquées  d'emphysème  que  les  plaies  du 
poumon.  L'emphysème  qui,  dans  le  cas  de 
plaies  des  articulations,  se  forme  autour  de 
celles-ci,  est  dû  au  mouvement;  il  consti- 
tue une  tumeur  molle ,  étendue ,  indolente , 
élastique,  sans  chaleur  cutanée.  Cette  tuméfac- 
tion, qui  n'existe  d'abord  qu'autour  des  plaies 
indiquées,  s'étend  déplus  en  plus,  au  point  de 


rendre  souvent  le  corps  monstrueux.  Le  doigt 
ne  laisse  pas  d'empreinte  dans  l'engorgemeal; 
si  l'on  presse  un  peu  fort,  on  entend  un  bruit 
semblable  à  celui  d'une  vessie  que  l'on  froisse. 
Si  l'on  frappe  fort,  il  y  a  résonnance.  Les  sii- 
gnées  répétées,  la  diète,  le  repos  et  un  ré- 
gime antiphlogistique,  des  scarificatioos  pro- 
fondes ,  quand  l'emphysème  est  étendu,  h 
pression  autour  des  plaies  ou  des  scarillci- 
tions,  les  frictions  irritantes  ou  sèches,  soot 
les  moyens  indiqués  pour  combattre  avaDta- 
geu sèment  l'emphysème. 

EMPHl^^SÈME  PULMONAIRE.  Voy.  Pousse. 

EMPIRIQUE,  s.  m.  etadj.  Enlat.  empirimM 
grecémpéiria,  expérience.  Motqu'on  appliqae^ 
tout  individu  qui,  n'ayant  aucune  conoaissancf 
médicale,  ordonne,  prescrit  telle  ou  telle  mé- 
dication, sans  avoir  égard  à  l'indication  n- 
tionnelle.  Voy.  Ehfibishb  et  Cuarlatas. 

EMPIRISME,  s.  m.  (Même  étym.)  Dans  »)& 
sens  véritable,  ce  mot  signifie  médecine  fondt* 
sur  l'expérience  ;msAs  on  le  prend  le  plus  com- 
munément en  mauvaise  part,  comme  syao- 
nyme  de  charlatanisme,  ou  bien  pour  indi- 
quer une  aveugle  routine.  Considéré  d'apm 
cette  dernière  acception,  par  rapporta  l'hif- 
piatrique,  Yempirisme  remonte  indubitable- 
ment à  des  temps  bien  éloignés.  Saiis  eo 
rechercher  exactement  l'origine,  on  peuldire 
qu'il  date  de  ces  époques  funestes  où  rorguel 
et  une  coupable  insouciance  dédaignant  Teier- 
cice  des  arts  les  plus  utiles ,  les  contraignit  a 
devenir  le  partage  de  l'ignorance.  L'art  ife 
traiter  les  maladies  de  l'espèce  chevaline  ><" 
trouvant  relégué  ainsi  dans  l'atelier  d'un  oitf- 
cur  forgeron ,  on  dut  penser  pendant  loD^ 
temps  qu'il  était  de  son  ressort ,  et  que  li 
science  n'avait  rien  de  commun  avec  ceii^ 
branche  si  importante  des  connaissances  bi- 
maines.  Son  association ,  au  moyen  âge ,  aref 
l'équitation,  ne  fut  nullement  un  progrès; 
l'hippiatrique  n'y  tenait  que  le  second  rm: 
elle  consistait  en  un  fatras  de  formules  et  eu 
quelques  rares  préceptes  d'hygiène;  l'écnyfr 
ne  connaissait  ni  l'anatomie ,  ni  les  lois  èi 
l'économie  animale.  La  fondation  des  écol^ 
vétérinaires,  vers  la  moitié  du  dix-huilieiK 
siècle,  vint  enfin  assurer  à  l'hippiatrique  ela 
la  zooiatrie  en  général  la  place  qu'elles  doi- 
vent occuper  dans  l'estime  des  géoéralion^ 
éclairées.  Mais  ne  sait-on  pas  combien  lav-- 
rite  est  lente  à  briller  devant  tous  les  yeuï,et 
ignore-t-on  que  toutes  les  classes  de  la  v^- 
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cîéténe  soDt  pas  également  disposées  à  accep- 
ter une  réforme  qui,  en  contrariant  de  vieil- 
les habitudes,  ne  semble  avoir  d^autre  but  que 
de  froisser  les  intérêts  de  ceux-là  même  qui 
àeTraient  en  profiter  ?  Ainsi,  l'empirisme  trouve 
encore  aujourd'hui  de  grandes  facilités  pour 
retarder  les  résultats  avantageux  que  l'intérêt 
public  et  rintérêt  privé  doivent  retirer  de 
l'exercice  éclairé  de  la  médecine  vétérinaire, 
et  l'intervention  efficace  de  la  loi  pour  régler 
cet  exercice  est  devenue  indispensable,  si  l'on 
Teut  hAter  le  moment  d'en  ressentir  tous  les 
bienfaits. 

EBIPLATRE.  s.  m.  En  lat.  implastrum,  du 
grec  émplaUd,  j'enduis,  j'obstrue.  Médicament 
qu'on  désigne  plus  communément  aujourd'hui 
sous  la  dénomination  de  charge.  Yoy.  ce  mot. 
Emplâtre  adhésif.  Voy.  adhésif. 
EMPOISONNEMENT,  s.  m.  En  lat.  veneficium, 
INTOXICATION,  s.  f.  En  lat.  toœicatio.  Ré- 
sultat de  l'application,  sur  une  partie  du  corps, 
de  substances  Yénéneuses,  ou  bien  administra- 
tion de  poisons  dans  le  but  de  nuire  à  la  santé 
des  animaux.  Les  signes  auxquels  on  peut  re- 
connaître qu'il  y  a  empoisonnement  sont,  les 
efforts  que  les  animaux  font  pour  vomir,  la  sé- 
cheresse et  la  chaleur  de  la  bouche,  une  teinte 
particulière  de  la  langue  et  des  gencives,  une 
grande  soif,  la  douleur  à  la  pression  dans 
toute  l'étendue  du  canal  intestinal,  des  coli- 
ques violentes,  la  constipation  ou  une  diar- 
rhée copieuse,  quelquefois  sanguinolente;  le 
balancement,  la  difficulté  de  respirer,  la  toux, 
des  sueurs  froides,  la  difficulté  d'uriner,  la 
perte  de  certains  sens,  les  yeux  hagards  ;  les 
paupières,  les  narines,  les  lèvres  agitées  con- 
Tiilsivenaent,  la  paralysie  de  certaines  régions, 
les  contractions  convulsives  de  l'encolure,  et 
quelquefois  le  trîsmus,  etc.  L'empoisonnement 
produit  par  les  substances  corrosives  ou  es- 
charotiques  appliquées  à  l'extérieur,  n'a  lieu 
que  lorsqu'elles  sont  solubles;  mises  sur  les 
téguments  en  assez  grande  quantité,  elles  dé- 
terminent l'excoriation  des  parties  où  elles 
sont  appliquées,  sont  absorbées,  passent  dans 
le  sang  et  produisent  Yintoxic€Uion,  Adminis- 
trées à  l'intérieur ,  elles  donnent  lieu  à  une 
astriction  marquée  de  la  gorge,  à  une  chaleur, 
à  une  sécheresse  pénibles  de  la  bouche ,  du 
pharynx,  et  à  tous  les  phénomènes  ci-dessus. 
Bans  l'empoisonnement  par  ces  substances,  la 
paralysie  n'arrive  que  quelque  temps  avant 
la  mort,  à  moins  que  la  dose  n'ait  été  très- 


forte;  l'animal  meurt  dans  un  état  de  prostra* 
tion  complète ,  ou  dans  des  conVulsions  hor- 
ribles. Nous  indiquons  ci-après  les  substances 
qui  produisent  l'empoisonnement,  ainsi  que 
leurs  antidotes  connus. 

Le  sublimé  corrosif  a  pour  antidote  Valbth 
mine, 

Varsenic  blanc  n'a  eu  pendant  longtemps 
pour  antidote  que  le  lait,  mais  l'action  de  ce- 
lui-ci est  peu  active.  Aujourd'hui  on  lui  substi- 
tue le  peroocyde  de  fer  hydraté,  et  le  oarbonaie 
de  fer.  Le  premier  est  moins  actif  que  le  se- 
cond, et  il  en  faut  une  plus  grande  quantité. 
Dans  ces  derniers  temps,  des  résultats  favora- 
bles ont  été  obtenus  par  l'administration  de  la 
magnésie  contre  ce  genre  d'empoisonnement 
chez  l'homme.  Aucune  expérience  n'a  encore 
été  faite  en  médecine  vétérinaire.  Si  on  voulait 
faire  des  essais  sur  le  cheval,  il  faudrait,  en  se 
basant  sur  la  dose  proportionnelle  ordinaire, 
augmenter  ce  contre-poison  de  48  à  90  fois 
la  quantité  administrée  à  l'homme. 

Varséniate  de  potasse,  poison  violent,  n'a 
pas  d'antidote  connu. 

Le  sulfate  et  Yacétate  de  omwe  ont  pour  an- 
tidote le  sucre. 

L'acide  sulfurique  et  Vadde  nitrique  con- 
naissent pour  antidote  la  magnésie.  Veau  de 
savon  et  le  savon  médical. 

Vadde  hydrocMorique  a  pour  contre- poi- 
son le  savon  amygdalin,  ainsi  que  ïammo^ 
niaque  Cette  dernière  sert  d'antidote  à  Vacide 
prussique,  . 

Vémétique  a  pour  antidote  le  tan  et  d'au- 
tres astringents. 

Le  nitrate  d'argent  a  pour  antidote  le  sel 
commun. 

Les  préparations  saturnines  ou  de  plomb 
sont  rendues  innocentes  par  les  purgatifs  al- 
calins, le  sulfate  de  soude  et  de  potasse. 

Les  végétaux  narcotiques  qui  produisent 
l'empoisonnement  en  agissant  sur  le  système 
nerveux,  occasionnent  la  somnolence,  le  ver- 
tige, la  faiblesse  ou  la  paralysie  des  membres, 
la  dilatation  ou  la  contraction  de  la  pupille, 
phénomènes  peu  prononcés,  si  ce  n'est  dans 
l'empoisonnement  dû  d  la  jusquiame  ou  au 
pavot  coquelicot.  L'opium  entre  aussi  dans  la 
catégorie  des  poisons  narcotiques. 

\a  jusquiame  se  combat  par  les  purgatifs 
salins. 

Le  coquelicot  a  pour  antidote  Viode  et  la 
noix  de  galle, 
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Vopii^it»duf  tOfitrê-pûîBOn  Itcafé  à  Peau  y 
VMêf  là  Hoiœ  de  galle  et  le  vinaigre. 

Lés  tlàrcotico-ftcres  donnent  à  peu  prés  les 
mêmes  symptômes  que  les  narcotiques  pro- 
prement dits.  Â  Texcitation  qui  se  manifeste 
d'Abord  succède  la  prostration  ;  il  y  a  des  con- 
vulsions, les  yeux  sont  saillants,  et  la  mort 
rarrient  par  asphyxie,  les  muscles  de  là  res- 
piration étant  contractés  convulsivement. 

Lan<H£Ct;otmfué,  Y  extrait  de  noix  vomiqué, 
Ikstrffohnine,  t)*ont  pai  dé  contre-poison  connu. 
La  bêUadone  et  son  extrait,  la  fnafidragore 
et  la  êtramoine,  se  combattent  par  les  purga- 
tifs salins. 

L'oûoMt  napel  a  pour  antidote  les  mucila- 
gineux  et  les  acidulés. 

Li  grande  cig^,  la  laitue  vireuêe^  la  mo- 
TêlU  n&irêi  le  hurier-ceHie,  Vif,  n*ont  point 
4*aatidot0  eonnu. 

L'tapoisonnement  une  fois  reconnu,  il  y  a 
daux  itidicfltloiiB  à  remplit*  i  empêcher  le  poi- 
son d'agir^  et  oombattfe  les  ravop:cs  qu'il  à 
Ikitsi  Lé  premier  de  ces  deux  résultats  est  le 
plus  difficile  à  obtenir,  <^r,  le  plus  souvent, 
«B  06  sait  à  quel  poison  on  a  àfTaire.  Si  Ton 
parvient  à  le  savoir,  on  administre  les  Sub- 
aUnctt  oonaidérées  comme  antidotes  du  poi- 
gon  dent  il  s'agit  dans  le  ces  spécial,  et  les 
suites  en  sont  quelquefois  heureuses.  Le  poi- 
son ayant  été  rendu  inàctif,  il  faut  mettre  le 
chtvil  à  la  diète»  lui  faire  une  saignée  ou  deux^ 
Itii  donner  de  l'eau  blanche,  des  lavements, 
des  breuvages  émollients,  et  lui  mettre  uh 
sachet  sur  les  reins. 

Celui  qui  empoisonne  un  cheval  pak^  mal- 
veillance est  passible,  suivant  l'art.  452  du 
Gode  pénal,  d'un  emprisonnement  d'un  à  cinq 
èoa^  d'une  amende  de  16  â  SOOfr.,  et  de  res- 
ter 80«s  la  surveillance  de  la  haute  police  pen- 
dant daux  ans  au  moins  et  cinq  ans  au  plus. 
^  L'empoisonnement  par  erreur  du  vétéri- 
naira  dans  la  dose  ou  le  choix  des  médica- 
mants  étant  puni  d'une  légère  peine,  h  pu- 
nition doit  être  naturellement  plus  sévère  en- 
vers laa  empiriques  qui,  étrangers  aux  moin- 
dres nations  thérapeutiques,  prescrivent  à  tort 
at  à  travers  des  acides,  des  narcotiques,  etc., 
at  abusent  de  la  conflance  du  public. 

Lorsqu'un  propriétaire*  est  convaincu  que 
son  «bavai  ait  mort  empoisonné,  s'il  est  cer- 
tain que  ranimai  ne  s'est  pas  empoisonUé  de 
lUi-^lnéme  an  palsaaot,  il  doit  dèhoneef  lé  Tait 
ainsi  que  Tauteur  à  la  justice,  pMlf  i|Uè  Pttn« 
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poisonnement  soit  constaté  pah  des  experts, 
et  t'àuteui"  puni  selon  la  l6i. 

s'EMPOWER.  Oh  le  dit  d'un  cheval  qui,  sV 
lant  rendu  maître  dé  son  cavalier,  Temporif 
selon  son  capHce  et  malgré  les  efforts  de  ce- 
lui-ci. La  généralité  des  écuyers  attribueot 
cél  acte  â  l'ardeur  du  cheval,  et  au  peu  de 
sensibilité  de  si  bouche.  M.  Baucher  soutient 
qu'une  mauvaise  position  de  tête  et  d^eocolair 
est  toujours  te  principe  de  ce  défaut  ;  que  ja- 
mais on  ne  verra  de  cheval  s  emporter  quand 
ses  partiel  seront  bien  placées  ;  que  c*ast  eu 
baissant  Tencolure,  en  s'encopucÂonna»/,  eu 
éloigtiàht  son  nez ,  ou  en  portant  sa  tête  plus 
d'un  cAlé  que  d*Un  autre,  qu*il  paralyse  les  ef-  ] 
fets  du  mot^.  tt  dît  que  si  ,•  par  des  causée 
étrangères,  on  ne  pouvait  graduer  réducation 
du  cheval  et  qu*il  s'emportAt,  il  laudrait  exa- 
miner quelle  est  sa  position,  afin  de  comUi- 
tre  par  des  forces  contraires,  celles  qu*il  tm- 
ploierait  pour  nous  braver.  Cheval  qui  ïm- 
porte. 

EMPROîSTflOtONÔS,  Voy.  Têtahos. 
EMPVËMfi.  s.  m.  En  lai.  empyema,  du  grec 
en,  dans,  et  puon,  pus.  On  désigné  par  ce  met, 
tantôt  les  épanchements  sanguins,  puruleots 
ou  séreux  dans  les  plèvres,  et  tantôt  ropén- 
tion  que  l^on  pratique  pour  leur  donner  issue. 
Comme  dans  l'hydrothorax.  L^bippia trique  ne 
saurait  tirer  aucun  avantage  de  cette  opération, 
attendu  que  lors  même  qu'elle  prolongerait  la 
vie  des  animaux  malades,  ce  qui  n'arrive  pres- 
que jamais,  puisqu'il  est  prouvé  qu  elle  hite 
la  mort,  ces  animaux  ne  pourraient  rendre  au- 
cun service.  Aussi  les  vétérinaires  la  négli- 
p^enl-ils.  SI  pourtant  on  voulait  l'essayer,  voici 
comment  il  faudrait  s'y  prendret  On  prépare 
des  ciseaux,  un  bistouri  droit,  un  trocartavec 
sa  canule.  Le  cheval  doit  être  debout.  On  coupe 
les  poils  dans  l'intervalle  de  la  7«  et  de  la  ^ 
côte,  au-dessus  de  la  veine  de  l'éperon;  on  lo- 
cise  la'  peau  parallèlement  aux  côtes  <)ans  une 
longueur  de  4  centim.  ;  on  arriva  ensuite  sur 
là  nlèvre  après  avoir  divisé  les  muscles,  tou- 
jours avec  le  bistouri.  La  plèvre  ayant  été  mise 
à  découvert,  on  ponctue  à  Taide  du  trocart  à 
ta  manière  ordinaire  ;  on  retire,  le  trocart  et 
on  laisse  la  canule;  le  liquide  sOrt;  on  en  extrait 
quelquefois  dix  litres  et  plus.  â*il  arrive  que 
Têcoulement  cesse  paf  la  présence  dans  le  li- 
quidé dé  hiatiéres  floconneuses  qUl  en  em- 
pêchent la  sortie»  tm  désobstruera  à  l*aide 
d^une  baguette.  Lorsqu^oil  veut  opérer  dans  la 
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régiOB  stinak)  m  ineis»  ta  fu^  «i  IM 
miiidt»  au  kimaii  éi*  litostÈS  OÔUil,  tt  TOtt 
pi5roe  le  sterDum  d'QM  ootirotiiiQ  d«  trépan 
jusqu'à  k  plèTi^e<  On  procédé  ensuite  eotnnie 
plus  haut.  Itans  les  dtMiloas»  on  mpprochu  lé» 
terres  de  la  plaie»  at  on  y  maintient  dai  fh»* 
inasseaax  à  l'aide  d'una  sangié»  Après  la  s6f^ 
lie  des  liquides  épaDohés,  on  a  dooMillé  les 
iDJectious  aromatiques,  mais  elles  «ont  inu» 
liJes.  Yoj.  fimioTHOBAa. 

EMPYOGÈLE.  s.  f.  £n  Ut.  Bm^oêêle,  du  ff^ 
éfij  dans^  l^on^  pi»»  et  kéié^  heraie,  Uimeur  : 
heroie  purulente.  Oo  à  désigné  lous  ce  nom 
des  tboée  du  acrotUiil^  du  testicttle  ou  de  là 
tunique  vaginale,  etc» 

EMPYBEUBIE.  s.  m.  En  lat.  empyrmma,  du 
gnc  émpurëu^'n»  brÀlerj  ienhé  de  part  feu. 
Odeur  particulière  de  brûlé,  et  saveur  Acre  dee 
produits  tolatila  païf  la  décompoaiUdn  A  feu  nu 
des  substances  organiques*  Ces  qualités  dé- 
pendent d'un  principe  huileux  ttommé  empy-» 
rsumalique.  Voy»  HinuiiBnriunntAnQOi. 

ÉMULSIP,  IVfi.  adji  UvL  Ut.  mmMmi,  du 
vtrbe  emulgere,  tirer^  traire.  On  nomuie  émuU 
mes,  des  semences  qiti  fourniasent  par  exprès^ 
sioD  l'huile  avec  laquelle  on  fait  des  émulsioua. 
ÉMULaw.  B.  f.  En  Ut.  mnuUiô)  du  verbe 
oMUg^re^  traire,  tirer  du  UiU  Médicament  U*- 
qaide  etlactiformedans  lequel  entre  Une  huile 
fixe,  divisée  et  suspendue  dMs  Vtkn  k  Tàide 
«ie  là  matière  albumineuse  des  SèlueneeS.  Un 
attU%  genre  de  prépaltitione  ayant  la  même 
apparanoa,  mais  une  eorapoiilieu  toUle  diflé*- 
nnu,  a  ra^a  le  nom  de  faumeiémmlêioni.  Ces 
demicras  se  composent  de  subftinces  fésl*- 
DittsM,  de  Baumes,  ou  de  camphre  triturés 
dans  l'ilcool  aqueui,  dans  ufte  solution  de 
Komme,  ou  dans  un  jaune  d'omf. 

EN  AVAJNT.  On  emploie  cette  locution  ad- 
nrbiala  dans  ees  deux  phraseilî  MêHêr,  oùn'- 
duire  $on  chmmi  éti  (wanL  Voy.  Maarata  tk 
Atiiir.  ^  En  ovciK,  «s  «ooM,  ooere  cKev9l 
mtii  expressions  dont  le  maître  d*ac«démte 
M  «ert  pour  dire  à  Téléve  t  détêrtHinet  voift 
cA«txij  à  avancer, 

m,kmCBamàt  sa.  adj.  on  le  dit  d'un  che- 
Yil  qui  ramène  l'extrémité  de  la  tète  contre  le 
poivratt.  Voy.  EiicirccioiiRftniitT. 

ENGâPUGHGNNEMENT.  s.  m.  Position  de  U 
^^^  du  cheval ,  dans  laquelle  le  menton  se 
^^e  près  du  poitrail  et  l^sU  en  contiel 
^nc  la  partie  inférieure  de  rencolure.  Cette 
positi<m  ceustitue  un  déhut  grève  Alus  ui 
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chêtil  de  lèlle,  eir,  le  tuetiton  tottehaut  àtf 
giMter,  le  ttors  pert  se  {tuissàflee,  et  i'ànimàl 
lè  trouve  eu  état  de  résistël*  ôu  de  se  déféh- 
dN;  d'ailleurs  VéquiUbré  éfit  tùîAp\ï,  le  che- 
val est  porté  sur  ses  épaules.  IVautres  incon- 
vénients S'àjéutént  à  ceui  qué  noilâ  Vêtions 
d'indiquer.  Ainsi,  le  Cbèval  qui  S'en<^pu- 
tihcnnë  tte  peut  plus  voir  a^sez  loin  devant 
lui  pôur  éviter  les  obstacles  qui  se  trouve-* 
nient  sur  sou  passage;  il  devient  lUftladfôii, 
et  oblige  le  cavalier  &  une  plds  grande  aiteh- 
tion.  Les  chevaut  rétifs,  Céui  qui  ont  reuco* 
lore  rouée ,  sont  trés-sujets  d  s'eneApuchoti-< 
ner  t  mais  U  cause  ordinaire  de  ce  vice  semMe 
être  Une  croupe  élevée,  jointe  a  la  co&traetiott 
permanente  des  muselés  abeisseurs  de  l'éfl' 
colure.  M.  Baucher,  qui  est  de  cet  avis ,  iAdi<A 
que  comme  moyen  de  le  combattre,  rassou<* 
plissement  de  ces  muscles,  pour  leur  flifé 
perdre  de  leur  intensité  et  donner  par  U  suite 
aux  muscles  releveurs  la  prépondérance  ((ttt 
aide  et  conduit  l'encolure  é  resté)'  dand  Une 
belle  et  utile  position.  Voy.  AssouPLissEitKliy. 
Dès  quece  résuliataurà  été  obiefaU)  il  s^agira 
d'habituer  le  cheval  é  se  porter  Ihinchetteut 
en  avant,  pAr  la  pressiott  des  jambee,  et  ft  M^^ 
pondre  sans  irriution  ni  brusquet-ie  luJt  at>- 
Uquea  qu'on  emploiera  dans  le  but  d'engaget' 
les  jambes  de  derrière  prés  du  Centre  et  dé 
aervir  A  l'abeiseement  de  la  ei^oupe.  Puis  on 
travaillera^  à  l'àlde  déS  rênes  de  le  brtde,  A 
élever  la  tète  du  cheval  ;  à  cet  effet ,  on  SOU* 
tiondru  U  main  A  une  Certaine  ha\tteur  dé  U 
selle  et  très^éloignée  du  corps  »  en  répétittt 
Cette  acUott  jusqu'à  ce  que  le  cheval  Ail  tédé 
par  un  mouvement  d'élévation.  Ces  soMes  de 
cbeVaM  ont  généHtlement  des  mouvements 
pou  développés ,  circonstance  qui  doit  Iklre 
éviter  avec  soin  que  la  main  agisse  d'AVànteii 
arriére,  o'est-A-dire  qu'elle  prenne  suf  rim*- 
pulsion  propre  au  mouvement.  L'énergie  de 
l'Allure,  qui  commeucMii  au  pas,  devre  doue 
être  conservée  tout  entière  pendant  que  lA 
main  produire  son  effet  d'élévAtion  sur  Ten- 
colure.  Ce  que  nous  venons  d'exposer  comme 
propre  à  combattre  le  vice  d'un  cheval  qui 
s'encapuchonne ,  se  réduit  en  peu  de  mots  A 
ced  :  il  faut  produire  une  forée  d'arriéré  eu 
avant  atec  les  jambes ,  et  une  autre  de  baA  en 
haut  avec  la  main.  L'opinion  de  tt«  d'Auré  Mt 
ceiitiulre  A  U  précédente,  a  Le  cbevel  qui  s^ea^ 
ceptielOAiie,  dit4l,  est  généndoment  eétnt 
ioftt  reueotafé  eH  tongue  et  ftèxlMe.  Pour 
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combattre  ce  défaut,  on  doit  nécessaiFement 
éviter  d*assouplir  Tencolttre  et  d'appliquer  les 
moyens  qui  tendent  à  fixicr  et  à  baisser  la 
tête,  car,  en  agissant  ainsi,  on  accroîtrait  la 
difficulté  au  lieu  de  la  combattre.  On  doit 
donc,  dans  ce  cas,  assouplir  l'arriére-main  du 
cheval  avec  les  jambes,  afin  de  Tasseoir;  ne 
faire  agir  la  main,  en  la  tenant  élevée,  que 
pour  reporter  sur  les  hanches  cette  fixité  de 
point  d'appui  dont  le  cheval  profiterait  pour 
s'encapuchonner  de  nouveau.  Cette  mauvaise 
disposition  se  combat  encore  en  alternant  les 
résistances  de  la  main ,  tantôt  avec  la  bride , 
tantôt  avec  lebridon.  Ce  dernier,  agissant  sur 
les  lèvres  et  le  haut  de  la  bouche ,  sert  à  éle- 
vei^la  tête  du  cheval;  de  petites  saccades  de 
bridon,  en  cette  circonstance,  sont  trés-bon- 
nés  ;  elles  élèvent  la  tète  et  entretiennent  dans 
la  bouche  une  incertitude  essentielle  à  con- 
server sur  un  cheval  ayant  le  défaut  de  s'en- 
capuchonner. » 
S'ENCAPUCHONNER.    Voy.    Ercafuchoriii- 

ENCÂSTELÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  affecté  d'aï- 
castelure,  qui  souffre  d'une  mco^^ekirc;.  Voy. 
ce  mot.  On  croit  que  le  mot  encastdé  pro- 
vient, par  métaphore ,  de  ce  que  la  bête  en- 
castelée  a  le  pied  enfermé  par  le  talon,  comme 
dans  un  château,  en  lat.  castellum, 

s'ENCASTELER.v.U  se  dit  proprement  d'un 
cheval  qui  contracte  la  maladie  dite  enoaste^ 
lure, 

^  ENCASTELURE.  s.  f.  Resserrement  de  l'on- 
gle du  cheval  à  la  partie  supérieure  des  quar- 
tiers et  aux  talons.  Dans  ce  resserrement,  il 
y  a  pression  des  parties  vivantes  contenues 
dans  le  sabot ,  et  souvent  claudication  très- 
forte.  Vencastelure  s'observe  presque  toujours 
aux  pieds  antérieurs,  rarement  aux  pieds  pos- 
térieurs, et  quand  elle  se  fait  remarquer  dans 
ces  derniers,  on  ne  doit  pas  y  faille  attention. 
Les  chevaux  fins  y  sout  plus  exposés  que  les 
chevaux  de  trait.  Dans  l'encastelure,  les  talons 
sont  resserrés  et  élevés ,  la  fourchette  est  pe- 
tite et  sans  élasticité.  Pour  prévenir  cette  dé- 
fectuosité, on  doit  parer  le  pied  convenable- 
ment et  employer  une  bonne  ferrure.  Pour  la 
faire  disparaître ,  il  faut  parer  le  pied  suivant 
rindication ,  et  mettre  un  fer  à  éponge  tron- 
quée ou  à  planche,  qui  laisse  aux  talons  toute 
leur  liberté.  D'Arboval  conseille,  dans  les  jeu- 
nes chevaux,  ce  qui  lui  a  réussi,  d'abattre  les 
talons,  de  conserver  à  U  fourchette  toute  son 


épaisseur,  ainsi  qu'aux  arcs^wiitaaU,  de  fiin 
une  brèche  i  la  partie  inférieure  des  qoartien 
à  l'endroit  où  ils  s'unissent  aux  arcs-boatuti, 
et  de  placer  un  fer  garai  par  la  corne  et  qd 
tende  à  produire  l'écarlement.  Quand  il  y  i  boi- 
terie  très-forte  et  que  ces  moyens  sont  insuf- 
fisants, on  pratique  la  névraUmiie  plandàrr 
ou  section  desbranbhes  nerveuses  qui  se rm- 
dent  au  pied. 

ENCENS,  s.  m.  En  lat.  thus,  inceMumM- 
RâN.  En  lat.  oUbamun  thus.  Résine  rtofée 
parmi  les  médicaments  excitants,  diurétiques, 
balsamiques.  Uencens  le  plus  estimé  noasTiest 
de  rinde ,  où  il  est  produit  par  un  arbre  té- 
rébinthacé  que  de  Candolle  a  nommé  AosimI- 
Ua  sefrata, 

ENCENSER.  Synonyme  de  battre  à  lanm, 
Voy.  Maih. 

ENCEPHALE,  s.  m.  En  lat.  enœpluUmii 
grec  en,  dans,  et  kiphalé^  tête  :  qui  est  pi» 
dans  la  tête.  On  entend  ordinairement  pir  a 
mot,  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  protubénoa 
cérébrale  ;  quelquefois  on  a  compris  aussi  s(m« 
la  dénomination  collective  ^^ enoéfhak,\sA 
l'appareil  nerveux  cérébro-spinal.  Voy.  Cn- 

VSAC. 

ENCÉPHALIQUE,  adj.  En  lat.  eMefUuk» 
(même  étym.);  Qui  est  dans  la  tète.  Orym 
encéphalique. 

ENCEPHALITE.  Voy.  FaniBsiEetVnTn 

ENGÉPHALOCELE.  s.  f.  En  lat.  enctfkalih 
celé,  du  grec  égképhalon^  cerveau,  et  kéié, 
hernie.  Hernie  du  cerveau.  Sortie  à  travers  ki 
parois  du  crâne,  par  une  solution  dans  sac» 
tinuité,  d'une  portion  quelconque  du  cervea. 
recouverte  seulement  par  la  peau  et  les  iv- 
ninges.  Cette  hernie,  presque  toujours mo^ 
telle,  ne  se  montre  ordinaîremeot  que  suris 
poulains  après  leur  naissance  ;  alors  elle  ^ 
congéniale  ;  elle  peut  aussi  être  accideDtdk 
par  suite  d'une  fracture  du  crâne.  Vencé^ 
locèle  forme  une  tumeur  arrondie,  indolesie, 
plus  ou  moins  volumineuse,  que  l'on  peut  ré- 
duire par  une  compression  méUiodique.Si  le 
chevaux  auxquels  un  accident  semblable  arhii 
ne  meureut  pas  immédiatement,  on  pealft* 
sayer  la  réduction  de  la  hernie,  que  Ton  nuii- 
tient  à  l'aide  d'une  plaque  de  tôle  garnie  «i 
d'un  bandage  approprié. 

ENGËPHALOIOE.  s.  m.  Du  grec  égkéfi»' 
Um,  cerveau,  et  éidos ,  ressemblance.  Tia 
morbide  ou  matière  blanche,  rosée,  homogéie, 
peu  consistante,  ressemblant  à  la  subsUort 
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cérébrale,  accompagnée  d*un  certain  dévelop- 
pement  des  veines  qui  l'environnent.  L'encé- 
phaloîde  est  profondément  situé,  et  on  le 
trouve  après  la  mort  sous  forme  de  tumeur 
arrondie  plus  ou  moins  volumineuse.  Cette 
tumeur  se  présente  aussi  à  Textérieur  pendant 
la  vie,  mais  il  est  difficile  de  juger  de  sa  na- 
ture. Le  seul  moyen  de  le  guérir  est  de  Tex- 
tirper.  La  présence  de  cette  matière  dans  une 
partie  quelconque  du  corps  du  cheval  est  un 
accident  très-grave.  Voy.  Gaicgkr. 

ENCHEVÊTRÉ,  ÉE.  adj.  En  lat.  capistratm, 
impedUus.  Se  dit  d'un  cheval  ou  autre  soli- 
péde  dont  une  extrémité  se  trouve  prise  dans 
la  longe.  Vov.  s'EKCHEvftTBBa. 

S'ENCHEVÊTRER,  v.  Se  dit,  en  parlant  d'un 
cheval,  lorsqu'il  se  prend  le  pied  de  derrière 
dans  la  longe  du  licou.  On  dit  aussi  être  en- 
ehevétré.  Ce  cheval  s'est  enchevêtré.  Voy.  Eh- 
CHEVÉntuai. 

ENCHEVÊTRURE,  s.  f.  En  lat.  excoriatio, 
incapistrahira.  Plaie  que  le  cheval  se  (ait  quel- 
quefois au  pli  du  paturon,  ou  plus  haut,  en  se 
prenant  dans  sa  longe ,  en  se  grattant  la  tête 
ou  l'encolure  avec  les  pieds  postérieurs.  L'^n- 
chevêtrure  est  plus  ou  moins  grave  suivant  sa 
profondeur.  Quand  la  peau  seule  est  entamée, 
le  mal  est  peu  grave,  comme  cela  arrive  quand 
la  longe  est  de  cuir  ou  formée  d'une  chaîne 
de  fer  ;  mais  quand  la  peau  est  entièrement 
coupée,  et  que  le  tendon  est  d  nu,  la  guérison 
est  quelquefois  très-difficile  i  obtenir  ;  c'est  ce 
qui  a  lieu  quand  le  cheval  fait  de  violents  efforts 
pour  se  dégager,  et  que  la  longe  est  formée  de 
chanvre  ou  de  chanvre  et  de  crin.  Pour  pré- 
venir cet  accident,  on  doit  faire  passer  la  longe 
dans  un  anneau  de  fer  fixé  à  la  mangeoire,  et 
attacher  à  l'extrémité  de  cette  longe  un  billot, 
qui,  par  son  poids,  la  tienne  toujours  tendue. 
Le  repos,  les  soins  de  propreté,  les  bains  lo- 
caux, les  saignées  du  membre  blessé,  sont  in- 
diqués tant  que  la  douleur  est  grande,  et  plus 
tard  on  se  sert  de  l'onguent  digestif  ou  de  la 
teinture  d'aloés.  Pour  cicatriser  la  plaie,  lors- 
que le  suintement  persiste,  on  a  recours  à  l'é- 
gyptiacorà  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 
Si  les  bords  de  la  plaie  sont  endurcis ,  on  les 
excise  et  l'on  panse  comme  dans  les  plaies  sim- 
ples. Certains  vétérinaires  ont  recommandé 
d'appliquer  sur  la  plaie,  au  début  de  l'acci- 
dent, une  couche  d'onguent  vésicatoire,  sans 
autres  soins,  et  la  guérison  s'opère. 

ENCHIFRÈNEMENT.  Voy.  Goam. 

TOME  I. 


ENCLIQUETA^.  s.  m.  Partie  importante 
de  la  mécanique,  qui  s'occupe  des  moyens  de 
s'opposer  à  la  rétrogradation,  soit  de  la  puis- 
sance, soit  de  la  résistance.  Une  de  ses  appli- 
cations se  rapporte  aux  voitures. 

ENCLOUER.  V.  On  le  fait  dériver  du  lat.  in- 
daudere,  ou  A'inclavare.  C'est  enfoncer  la 
pointe  du  clou  dans  la  chair  du  pied  du  che- 
val, au  lieu  de  la  faire  porter  dans  la  corne 
seulement.  Cet  accident  a  lieu  quelquefois  par 
la  maladresse  du  maréchal,  et  l'on  dit  alors 
que  le  cheval  est  encUmé. 

s'ENCLOUER.  v.  Un  cheval  s'endoue,  lors- 
qu'un clou  de  rue,  un  chicot,  ou  tout  autre 
corps  acéré  pénètre  dans  l'un  de  ses  pieds  et 
y  reste.— Un  auteur  qui  écrivait  en  1709  rap- 
porte que  de  son  temps  certains  maréchaux 
prétendaient  guérir  Yenchuure  en  jetant  au 
feu  un  clou  de  cheval  entortillé  dans  du  crin. 

ENCLOUURfi.  Voy.PiQOus  etCLOo  de  rue. 

ENCLUME,  s.  f.  En  lat.  ineus.  Masse  de  fer 
plus  OU  moins  forte  sur  laquelle  les  maréchaux 
forgent  le  fer.  On  distingue  dans  Fenclume,  la 
bigame,  qui  en  est  la  pointe,  et  le  talon,  qui 
se  trouve  à  l'autre  extrémité. 

ENCLUME.  Voy.  OasiuE,  1»  art. 

ENCOLURE,  s.  f.  Du  latin  coUum,  cou. 
V encolure,  qui  donne  tant  de  grAce  é  Favant- 
main,  commence  à  la  nuque  et  finit  au  garrot. 
Elle  est  garnie  de  longs  crins  qui  forment  la 
crinière.  La  bonne  ou  la  mauvaise  conforma- 
tion de  l'encolure  décide  en  partie  des  qualités 
que  l'on  recherche  dans  un  cheval.  Chaque 
race  ayant  une  encolure  qui  lui  est  propre, 
on  ne  saurait  assigner  d'une  manière  absolue 
le  vrai  type  de  la  belle  conformation  de  cette 
partie.  Cependant  on  est  convenu  de  considé- 
rer comme  belle,  celle  que  Buffon  a  donnée 
au  cheval  dans  le  magnifique  portrait  qu'il  en 
a  fait.  La  conformation  de  l'encolure  doit 
être  toujours  en  rapport  avec  celle  de  la  tête. 
Son  extrémité  antérieure,  séparée  de  la  tète 
par  un  léger  sillon,  est  moins  lai^  et  moins 
épaisse  que  l'extrémité  postérieure.  Celle-ci, 
qui  est  bornée  par  le  garrot,  les  épaules  et  le 
poitrail,  doit  être  un  peu  détachée  des  autres 
parties,  et  aller  en  diminuant  progressive- 
ment à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  tête, 
en  affectant  une  forme  pyramidale.  Le  bord 
supérieur  de  Tencolure  porte  la  crinière;  dans 
son  bord  inférieur  et  dans  l'une  et  l'autre  de 
ses  faces  sont  les  gouttières  des  jugulaires, 
ainsi  nommées  des  veines  qui  en  occupent  le 
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(•Ré.  Oq  Y#ui  qttla  lanfiieuvéê  rtoto^UM  toit 
4'uA^  téi^  el  éeinit»  depuis  U  Bvqiit  Jusqu'au 
sommet 4oi|trrot.  Voy.PioMBnons  do  oiifAi.. 
Trop  longue,  elle  manque  àt  forae  «t  cousii- 
tue  un  défaut  dans  la  cheval  de  lelle»  surtout 
si  la  tite  est  lourde.  Trop  courte^  au  contraire, 
Teneelure  est  pau  flexible  ;  mais  ootte  dernière 
conformation  nuit  moins  au  service  du  irait 
qu'à  celui  de  la  selle. 

Encolure  gréh»  Se  dit  de  oelle  qui  est  sé«* 
che»  étroite,  effilée.  Les  muselés  on  sont  peu 
développés,  et  elle  manque  de  force.  Ordinai* 
roment  les  ohevaux  ainsi  conformés  portent 

Encolure  époiisse.  Elle  eonstitue  le  défaut 
Qontraire;  elle  est  chargée  de  chair  et  trop 
volumineuse,  Son  principal  inconvénient  est 
de  rendre  lourde  ravant-main  des  chevaux  de 
?eHe. 

EncQhre  rouée.  On  la  dit  ainsi  lorsqu'en 
aortant  du  garrot  elle  s'élève  et  s'arrondit  in- 
sensiblement on  arc  de  cercle  jusque  vers  la 
nuque.  Cette  conformation,  agréable  à  la  vue, 
est  considérée  comme  une  beauté.  On  la  re- 
trouve, non  pas  dans  les  chevaux  arabes,  mais 
dans  ceux  de  race  tucque,  persane,  espagnole 
ou  limouaine;  il  faut  dire .  pourtant  qu'elle 
pormet  aux  ohevaux  de  n'enêajnéekonner  avec 
plus  de  facilité.  D'un  autre  côté,  on  préfère 
œtte  oonfomatioa  dans  les  ohevaux  de  selle, 
parce  qu'elle  donne  à  la  tête  une  attitude  per^ 
pendiculairo  tfès*favorahle  à  l'action  de  l'era- 
iM^uchure* 

Encolure  g»  cou  rfa  oyiina.  Celle  qui  se 
remarque  dans  les  chovaux  eepagnols  ;  elle  se 
Ibrme  en  arc  dans  sa  partie  supérieure,  en 
oommençant  vers  le  milieu  de  sa  longueur 
pour  se  prolonger  jusqu'à  la  tète.  Laa  chevaux 
à  Qou  de  QygA^  ont  ordinairement  beaueoop 
de  souplesse  et  do  liant  dans  laa  allure^.  Cette 
graeieuso  encolure  est  considérée  comme  une 
beauté  dans  les  chevaux  aux  allures  trides  et 
cadencées,  tels  que  les  chevaux  de  manège  ou 
de  parade,  tandis  que  dans  les  chevaux  aux 
allures  rapides  oq  préfère  l'encolure  droite  et 
pyramidale  du  cheval  anglais. 

Encolure  renversée  ou  de  oerf.  Elle  est 
contournée  de  manière  que  la  convexité  qui 
coastitue  le  cou  du  cygne  se  remarque  dans 
sa  partie  inférieure.  C'est  principalement  dans 
les  encolures  renversées  que  Ton  trouve  cette 
dépression  profonde  à  laquelle  on  a  donné  le 
Bon  de  oiii|a  de  htteke^  Cette  enoolure,  %m 


rpB  eotteidére  avee  itiatH  ogmne  déllieiu«aao 
dans  les  chevaux  de  selle,  poutèlrteafeBéaiit 
recherchée  eomme  une  boaulé  caraetèrisiiqve 
dans  un  cheval  de  oourao,  car  «lie  est  k  pi» 
favorable  aux  allures  rapides. 

Enoalure  droUeXéïé  qui  a*eat  contouniéÉ 
ni  en  dessus  ni  en  dessous  ;  c'est  le  carsctére 
des  races  distinguées  de  chovaux  coureurs, 
tels  que  les  arabes  et  les  anglais.  Dans  ceux-ci 
rencolure  est  pyrsBiidale,  c'esl-À-dire  que 
les  deux  bords  de  cette  partie  s'étendent  en 
ligne  droite,  en  convergeant  l'un  ven  l'autre 
du  corps  à  la  télé. 

Enoohire  kien  ou  fii«i  êêHiê.  On  fit  qo€ 
l'encolure  sort  bim,  est  bien  mntU^  Ion- 
qu'elle  commonoe  à  s'élever  du  haut  do  gir- 
rot;  qu'elle  9wr%  mài^  est  mal  sqfHe,  et  dans 
ce  cas  on  la  dit  aussi  fmuêêe  ou  êttebecUiée, 
quand  elle  part  du  creux  qu'on  nomine  coup 
de  hache,  et  qu'elle  semble  Quèe  entre  la  tIte 
et  le  corps  oomne  une  pièce  do  boii  rappor- 
tée ou  mieux  encora  fîMê  dane  le  tkana. 
C'est  une  défectuosité  grave  qui  nuit  à  lappa- 
ronce  du  cheval  et  lui  ôte  de  aa  valour. 

Enooimre  penchamU  on  (omtetilo.  GoUe  qui 
penche  aur  Tun  de  aes  eètés  par  son  bord  sa- 
périeur.  Quand  cette  partie  présents  un  tel 
déiaut,  on  observe  qu'elle  oat  oràinairemenl 
épaisse,  grosse,  lourde,  et  par  oonséqoontei- 
posée  à  des  plaies  fort  dangorfusoi. 

Chmr§é  d' encolure.  Se  dit  d'un  cheval  chu 
lequel  cette  partie  est  trop  grosso  et  trop 
épaisse. 

Déchargé  d'entolwré.  On  le  dit  dSin  cheni 
qui  a  rencolure  flno< 

L'encdura  peut  être  imrdê  par  dea  tnmi 
de  sétons  dans  ses  parties  kitéralos,  pardai 
marquée  de  feu,  ou  par  dea  dcatidcoa  dans  le 
fond  de  la  geuUièra  des  jngnlaives,  à  la  suilf 
d'affections  cérébrales,  do  morae  ou  de  ftuxioa 
périodique.  Ce«  taros  aont  gnvea  etsi^istasl 
plus  ou  moins  longloiiqMi. 

Pour  fkire  paraitve  l'oncolure  pliu  rakTés, 
les  maquignons  donnent  au  cheval  qu'ils  m0à- 
tout  en  vente  un  mon  à  longues  bnnch» 
qu'un  homme  à  leur  dévotion  tient  ferme  dias 
la  main  en  haussant  taut  qu'il  peut  la  tète  du 
cheval  pendant  qu'on  roxamioo. 

L'encolure  est  de  toutes  les  parties  du  corpi 
du  cheval  celle  qu'il  convient  le  pins  d'exer- 
cer pour  l'assouplir  et  la  rendre  liasle.  C'esi 
de  la  bonne  manlèro  dont  le  cavalier  plaça  1« 
tète  du  cheval  et  fait  pUer  l'onookire,  quedé- 
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ptad  h  if([ularilé  des  dlnreft ,  «(  e*ea(  d«  là 
aussi  que  provient  It  louptoait  tin  rMt^  4ii 
corp«.  «  Uackfival  dont  It  nuque  «t  Vdneohire 
«ont  Lien  pliées  est  A  moitié  dreué.  i  (De  la 
Guériniére,) 

ENGOLURS  fiUN  SORTIfi.  Voy.  Encouru. 

ENCOLURE  DE  CERF»  Voy,  Ercoldiie. 

ENCOLURE  DROITE,  Voy.  EiicoLun. 

ENCOLURE  ENGlIEVILLËfi.  Voy.  Engoloii. 

ENCOLURE  EN  COU  DE  CYGNE.  Voy.  Ehco- 

LCEB. 

ENCOLURE  ÉPAISSE.  Voy.  Bhqolqm. 
ENCOLURE  FAUSSE.  Voy.  Ercolurb. 
ENCOLURE  GRELE.  Voy.  EncoLm. 
ENCOLURE  MAL -SORTIE.  Voy.  ëhcolum. 
ENCOLURE  PENCHANTE.  Voy.  Ehcolubb. 
ENCOLURE  RENVERSEE,  Voy.  Evcotm. 
ENCOLURE  ROUÉE,  Voy.  EHGOLun. 
ENCOLURE  TOMBANTS.  Voy«  Eucolum. 
ENCORNE,  ÉE.  mU*  Qui  est  dans  1p  voisi- 
ntfe  de  la  corne.  Il  se  dit  on  parlant  ànjavart 
ou  d'une  atteinte  ayant  son  siéKe  prèa  de  la 
corne.    Jav4urt  etècorné,  atteiMê   fMuimée, 
Voy.  Jkiàn  et  AnioiTi. 

ENCOURAGER  UN  CHEVAL.  Le  ranimer,  lui 
donner  de  la  confiance,  le  rassurer  par  des 
caresses  qui  lui  plaisent,  au  Heu  d'appliquer 
le  châtiment  pour  des  faotes  qui,  trèsHu>u- 
veut,  proviennent  de  l'ignorance  oq  de  la  fai- 
blesse, plutôt  qwi  de  la  maUce  de  ranimai. 

6NCRAINE.  a^.  Vieux  loot,  synonyme 
à*égarroté. 

ENDÉMIE.  «.  f.  Eo  Ut.  nwrim  Mmius, 
mt  vemaetilus,  du  grec  én^  dans»  et  démo$, 
peuple.  On  dit  aussi  wd4miqu$.  Dans  la  méde- 
cine des  animaux,  cea  mots  répondent  à  an* 
2ootte  et  à  enMOûtique. 

ENDOCARDITE,  a.  f.  En  Ut  enéoearditii, 
du  ({rec,  Mon,  au  dedana,  et  htrdiQ,  eœur, 
iTic  U  déaîneuce  ite,  commune  à  toutes  Us 
phlagmatiee.  On  a  donné  ce  nom  é  ]'iottam<- 
BMtioQ  de  U  membrane  aérmiau  qui  Upisae  Us 
eifitae  venVricuiaifea  ei  Us  uhrulee  du  eœur. 
CaUephUgmaaU  avait  été  jusqu'à  présent  con- 
fendue  avec  oelU  de  U  aubatance  musculaire  de 
es  wérè.  On  eu  Uitaigourd'buî  une  affectioa 
diitiaete»  dont  tes  cause»  et  les  symptômes 
seat  peu  appréciaUes,  umU  deut  Vexisteuee 
m>  Ueii  constatée  par  U»  eecbymotua,  l'é- 
paississement  de  la  membrane  et  les  exsuda«> 
Uoas  albumniottses  qu*on  trouve  4  sa  surfrce 
lande  Tautopaîe.  —  Les  traualormations  et 
les  autres  produits  morbidea  qu»  Tou  reufiou^ 


tre  dans  l#e  ventrieulea  tout  peut-^lire  églle- 
ment  dus  à  une  séqrétion  pathologique  ife 
cettu  même  membrane  séreuse, 

ENDORMIE.  Voy.  Stsaiiowb  coummi, 

ENDUIT,  s.  m.  (Path.)  Couche  de  maUére 
plus  ou  moins  tenace,  qui  revêt  la  Mirfice  de 
certains  organes,  et  qui,  étant  pour  Tordinaire 
le  produit  altéré  d'une  sécrétion ^  présente  de 
nombreuses  différences  de  couleur,  de  consia- 
tanco,  etc.  :  tels  sont  l'enduit  muqueux,  jau- 
nâtre ou  blanchâtre,  l'enduit  fuligineux  de 
la  langue.  Voy.  Maudus  db  la  lân«ub. 

ENDURCISSEMENT,  s.  m.  fin  lat.  indutoHo, 
Augmentation  de  consistance  et  de  densité 
d'un  tissu  qui,  de  mou  au'il  était,  devient  dur. 

ÉNERVATION.  Voy.  Einavxa  et  Nivaoïxïtftt 

rLARTAiaC. 

ENERVER.  V.  Opération  absurde  qui  con- 
siste à  couper  lea  tendons  des  muscles  rele* 
veurs  de  la  lèvre  supérieure,  dans  le  but  de 
rendre  le  bout  du  nez  effilé.  Ou  la  pratique 
sur  les  chevaux  de  prix  ;  mais  les  vétérinaires 
la  réprouvent  comme  inutile,  et  ayant  l'in- 
convénient de  mettre  la  lèvre  dans  un  état  de 
paralysie  qui  Tempèche  de  se  relever.— i^nar- 
ver,  est  aussi  le  nom  d'une  opération  que  Tou 
pratique  à  l'épaule.  Voy.  Aequî. 

ENFLURE.  8.  f.  Synonyme  de  ^n/Ument  et 
de  tuméfaction.  Voy.  ces  mots. 

ENFONCER  LES  ËPËR0N8  DANS  LE  VENTRE 
DU  CHEVAL.  Voy.  Énaou. 

ENFOHGIR.  V.  Sa  dit  dea  chevaux  qui  se  dé* 
veloppent,  qui  deviennent  plna  forts  et  plus 
vigoureux.  Ce  oktval  tnftiroit  tous  Ui  jours,  U 
a  emfarti  de  moitié  et  enforeira  enoof^.  La 
bonne  nourriture  enforoit  le  chmxU. 

ENFOURCHER  UN  CHEVAL.  Se  dit  vulgaii^^ 
ment  pour  monter  à  cheval,  jaaibe  deçà,  jambe 
delà. 

ENFOURCIURI.  a.  f.  Mot  uaité  dans  cétu 
phrase  :  être  $ur  Penfourchure.  Se  dit  du  ca- 
vaUer  qui,  au  lieu  d'être  assis  d*aplomb  aur 
Ui  feaaea,  lea  écarte  du  siège  de  la  selle  en 
tendant  lea  jambes  et  en  portant  le  haut  du 
corps  en  avant,  de  manière  que  l'angle  que 
doivent  former  les  cuisses  avec  le  corpa  se 
trouve  alors  trop  ouvert. 

BNGAGER.  v.  C'est,  en  termes  de  oouraea^ 
enrôler,  inscrire  un  cheval  au  nombrt  dee 
coureurs.  Voy.  Conasi. 

S'ENGAGER,  v.  S'embarrasser,  s'empétrw. 
Un  omnMer  ^t  e^eH  engagé  lepiei  dans  Vé- 
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8N6ARR0TTÉ,  ÉGARROTÊ.  Blessé  au  gar- 
rot. Voy.  Mal  db  sabbot. 

ENGENDRER,  v.  En  lat.  generare,  produire 
son  semblable.  Vertu  d'engendrer.  Chaque 
animal  engendre  son  semblable. 

ENGORGEMENT,  s.  m.  En  lat.  interdusio. 
Synonyme  de  tumé faction. 

ENGOUEMENT,  s.  m.  En  lat.  ingurgitatio, 
inertia  ex  plenitudine.  Mot  qui  désigne  Tétat 
d'un  conduit  ou  d'une  cavité  quelconque  ob- 
strués par  des  matières  qui  y  ont  séjourné 
pendant  un  certain  temps,  et  qui  ne  peuvent 
en  être  expulsées.  Les  broncbes  sont  dites  en- 
gouées, quand  des  mucosités  bouchent  leur 
cavité.  Par  le  mot  engouement ,  on  exprime 
particulièrement  un  des  plus  graves  accidents 
des  hernies  intestinales  :  c'est  lorsque  des  ex- 
créments ou  des  corps  étrangers  s'arrêtent 
dans  la  portion  d'intestin  hernie  et  intercep- 
tent le  cours  des  matières  fécales.  Voy.  Hbk- 

NU. 

S'ENGOUER.  V.  En  lat.  prœfoçare.  On  dit 
qu'un  cheval  s'engoue,  lorsqu'en  mangeant 
avec  avidité,  les  aliments  bouchent  le  passage 
du  gosier.  Il  peut  également  s'engouer  par  des 
fluides  qu'on  lui  administre  ;  c'est  pourquoi» 
lorsqu'on  lui  fait  avaler  des  médicaments,  on 
doit  avoir  soin  de  ne  pas  trop  lui  élever  la 
tête. 

ENGOURDIS^MENT.  s.  m.  En  lat.  torpor. 
État  d'une  partie  qui  n'a  presque  plus  de  sen- 
sibilité ou  de  mouvement.  Ce  phénomène  a 
lieu  quand  une  ligature  est  très-serrée,  ou 
bien  quand  un  nerf  sous- cutané  subit  une 
contusion.  —  Engourdissement  se  dit  aussi, 
mais  fort  miproprement,  de  l'état  particulier 
dans  lequel  se  trouvent  les  chevaux  qui  ont 
souflertdu  froid.  Voy.  Refroidissement. 

ENGRÂINER  ou  ENGRENER,  v.  En  lat.  opt- 
mare.  Se  dit  des  bons  grains  dont  on  nourrit  les 
chevaux  pour  les  rétablir  quand  ils  sont  mai- 
gres ou  qu'ils  ont  été  malades.  On  ne  satrait 
être  trop  circonspect  quant  à  la  distribution 
des  grains  aux  poulains ,  comme  aussi  aux 
chevaux  convalescents  qui  en  ont  été  privés 
dans  le  cours  de  la  maladie. 

ENGRAISSER,  v.  En  lat.  saginare.  Faire 
devenir  gras.  Engraisser  un  cheval,  Lœil  du 
maître  engraisse  le  cheval, 

ENllARNAGHEMENT.  s.  m.  Synonyme  de 
Harnachement. 

ENHARNAGHER.  Voy.  Habuachee  mi  cibval. 

ENKYSTÉ,  ÉE.  adj.  En  lat.  cystide  obdw- 


I  tus,  du  grec  en,  dans,  et  kusOs,  vesâe,  sar. 
Renfermé  dans  un  kyste. 

ENLEVER  UN  CHEVAL.  C'est  le  porter  vi- 
goureusement en  avant,  ce  que  le  cavalier 
exécute  en  fermant  les  deux  jambes.  Si  l'ani- 
mal  hésite ,  il  faut  activer  davantage  TactioB 
de  la  jambe  du  dehors.  Le  cheval  s'enlève 
quelquefois  de  lui-même,  soit  par  gaieté,  soit 
par  fantaisie.  La  courbette  est  l'air  du  mi- 
nége  dans  lequel  le  cheval  enlève  ses  extrémi- 
tés antérieures. 

ENRAYEMENT.  s:  m.  Action  d'enra^  des 
roues. 

ENRAYER,  v.  En  lat.  rotas  consMngere. 
Expression  usitée  en  parlant  d'une  voitore 
quelconque  â  deux  ou  i  quatre  roues  poar 
désigner  l'action  de  fixer  une  ou  deux  de  ces 
roues  de  manière  que  la  voiture  étant  mise  en 
mouvement,  elles  glissent  sur  le  terrain  ai 
lieu  d'y  rouler.  Venrayement  se  fait  par  dif- 
férents pi^édés,  et  se  pratique  avant  de  des- 
cendre une  montagne  rapide. 

ENRAYOIR.  s.  m.  Espèce  de  frein  qui  sprt 
d  retenir  les  voitures  aux  descentes.  Ven- 
rayoir  de  M.  Leclerc  est  des  plus  commo- 
des ;  le  maître  n'a  qu'un  seul  conlon  à  lâcher, 
et  le  sabot,  qui  est  placé  sous  la  voiture,  des- 
cend de  lui-même  et  tombe  sous  la  roue. 

ENRAYURE.  s.  f.  Ce  qui  sert  A  enra^. 

ENRÉNER.  V.  AcUon  d'arrêter  et  de  nouer 
les  rênes  des  chevaux  de  carrosse  ou  de  toate 
autre  voiture. 

ENRÊNOIRE.  s.  f.  Bois  qui  sert  à  attacher 
les  rênes  des  chevaux  de  trait. 

ENSELLÉ,  ÉE.a4j.  Lorsqu'en  sortant  dnpr- 
rot,  le  dos  se  creuse  et  décrit  une  courbe  en  con- 
tre-bas, le  cheval  est  dit  ensellé.  Ces  chest^i 
ont  généralement  l'encolure  haute  et  rouée,  la 
tête  bien  placée ,  beaucoup  de  grâce,  des  al- 
lures douces;  mais  ils  sont  presque  toujours 
très-faibles  des  reins,  peu  propres  i  lalâtigoe, 
se  ruinent  facilement ,  et  conviennent  roieax 
au  manège  qu'au  service  de  la  sdlc.  Les  che- 
vaux ensellés  demandent  une  selle  charpentée 
relativement  i  cette  conformation,  qui  consti- 
tue un  inconvénient  très-grave.  Les  chetaui 
de  trait  dont  le  service  est  très -pénible  de- 
viennent facilement  ensellés. /lamenl  enséUée, 

ENSELLER.  v.  Mettre  la  selle  i  un  dieval; 
le  seller. 

ENSEMBLE,  s.  m.  On  emploie  ce  mot  en 
parlant  du  cavalier  et  du  cheval.  ÏJnion  se  dit 
aussi  pour  ensenMe. 
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On  dit  qu'un  cavalier  a  de  FensembU,  lors- 
qu'il sait  coordonner  le  jeu  de  ses  poignets  et 
de  ses  jambes. 

Conduire  son  cheval  avec  ensemble ,  a  la 
même  signification  que  ci-dessus. 

Effets  d'ensemble.  On  le  dit  de  la  force  con- 
tinue et  justement  opposée  entre  la  main  et 
les  jambes.  «  Les  effets  d'ensemble,  dit  M.  Bau- 
cher,  doivent  avoir  pour  but  de  ramener  dans 
la  position  d'équilibre  toutes  les  parties  du 
cheyal  qui.  s'en  écartent ,  afin  de  l'empêcher 
de  se  porter  en  avant ,  sans  qu'il  recule ,  et 
vice  versé;  ils  serviront  aussi  à  arrêter  le 
mouvement  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche 
à  droite.  C'est  encore  par  ce  moyen  qu'on  ar- 
rivera à  répartir  également  le  poids  de  la 
masse  sur  les  quatre  jambes  et  que  l'on 
produira  l'immobilité   momentanée.   L'effet 
d'ensemble  doit  précéder  et  suivre  chaque 
eierdce  dans  la  limite  graduée  qui  lui  est  as- 
signée. Il  est  essentiel,  lorsqu'on  emploie  les 
aides  pendant  ce  travail,  d'éviter  de  faire  pré- 
céder Faction  de  la  main  par  celle  des  jambes, 
pour  empêcher  le  cheval  de  reculer,  car  il 
trouverait  alors  dans  ce  mouvement  des  points 
(l'appui  propres  à  augmenter  ses  résistances, 
quant  à  leur  force  et  A  leur  durée.  Lorsque,  au 
contraire,  l'action  des  jambes  prend  l'initia- 
tive, le  cheval  cherche  é  fuir  par  le  mouve- 
ment le  plus  naturel,  c'est-à-dire,  en  se  por- 
tant en  avant;  les  forces  ainsi  mises  en  jeu 
d'arrière  en  avant  sont  reçues  par  la  main 
qui  reste  fixée  jusqu'à  l'obtention  de  l'immo- 
bilité et  du  ramener  complet.  Ainsi,  tonte 
mobilité  des  extrémités  provenant  du  cheval , 
dans  quelque  mouvement  que  ce  soit,  devra 
être  arrêtée  par  un  effet  d'ensemble;  chaque 
fois  enfin  qne  les  forces  se  disperseront,  le 
cavalier  trouvera  un  correctif  puissant  et  in- 
faillible dans  l'emploi  des  effets  d'ensemble. 
C'est  en  disposant  toutes  les  parties  du  che- 
val dans  l'ordre  le  plus  régulier,  qu'on  évitera 
toute  confusion  de  sa  part  et  qu'on  lui  trans- 
mettra facilement  l'impulsion  qui  doit  servir 
au  déplacement  de  son  corps  et  au  mouvement 
régulier  de  ses  extrémités;  c'est  alors  aussi 
qu'on  parlera  à  sa  compréhension  et  qu'il  ap- 
préciera ce  que  l'on  veut  exiger  de  lui;  puis, 
viendront  les  caresses  de  la  main  et  de  la 
voix  comme  effet  moral;  elles  ne  devront  se 
pratiquer,  toutefois,  qu'après  les  justes  exi- 
gences de  mains  et  de  jambes  du  cavalier.  )) 

Un  cheval  a  de  l*ensenMe,  lorsqu'il  a  de 


justes  proportions,  et  lorsque  la  position  de 
son  corps  et  de  ses  extrémités  le  rend  capable 
d'arriver  à  une  belle  exécution  dans  le  travail. 
Ces  conditions  sont  le  résultat  du  parfait  ac- 
cord des  poignets  et  des  jambes,  et  c'est  ainsi 
que  le  cavalier  peut  déjouer  les  défenses  in- 
stinctives et  préméditées  du  cheval,  et  lui  don- 
ner insensiblement  le  fini  de  l'éducation. 

Mettre  son  cheval  ensemble  ou  rassembler 
son  cheval.  C'est  Tobliger  à  rassembler  ses 
forces  et  les  parties  de  son  corps,  en  les  dis- 
tribuant également  sur  ses  <|uatre  membres. 
Voy.  Rassembler  son  cheval. 

Mettre  bien  ensemble.  C'est  mettre  un  che- 
val sur  les  hanches.  Un  cheval  court  de  reins 
et  ayant  de  la  souplesse  se  met  bien  mieux 
ensemble  que  celui  qui  est  long,  pourvu  qu'il 
ait  beaucoup  de  force  dans  les  lombes.  Mettre 
bien  son  cheval  ensemble  ou  sur  les  hanches, 
ou  le  mettre  bien  sous  lui ,  est  une  des  plus 
importantes  leçons  du  manège. 

s'Em'ABLER.  V.  Action  d'un  cheval  dont  la 
croupe  précède  les  épaules  en  marchant  de 
deux  pistes.  C'est  un  défaut  dangereux,  non- 
seulement  farce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
donner  de  direction  certaine  à  un  cheval  qui 
s'entable,  mais  aussi  parce  qu'il  peut  s'estro- 
pier, et  parce  que,  étant  gêné  dans  sa  mar- 
che, il  est  porté  à  se  défendre.  Avant  qu'il 
puisse  être  prévenu  par  son  assiette  de  ces 
sortes  d'irrégularités,  le  cavalier  ne  doit  point 
s'exposer  à  travailler  un  cheval  sans  la  pré- 
sence d'un  écuyer  qui  l'avertisse  des  mauvai- 
ses positions  que  prend  sa  monture. 

ENTAMER,  v.  Ce  mot  est  employé  en  équi- 
tation  dans  les  cas  suivants  : 

On  ledit  du  terrain  que  le  cheval  embrasse, 
et  de  la  jambe  qui  précède  ou  qui  est  la  pre- 
mière à  l'embrasser.  Au  galop,  la  jamhe  du 
devant  du  montoir  doit  entamer;  c'est  le  con- 
traire des  anciens ,  le  pied  gauche  alors  était 
le  bon  pied. 

Entamer  un  chevtU,  C'est  commencer  à 
lui  faire  comprendre  les  premières  leçons  du 
manège. 

Entamer  le  chemin  à  main  droite.  C'est 
quand,  le  cheval  partant  au  galop,  ses  pieds 
droits  antérieurs  et  postérieurs  arrivent  sur 
le  sol  avant  les  gauches.  Le  cavalier  qui  se 
rend  bien  compte  du  pied  sur  lequel  son  che- 
val entame  le  galop,  ne  trouve  pas  de  difficulté 
à  apprécier  les  changements  qui  peuvent  sur- 
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vfnir  ëaii0  1«  Jeu  de  tes  memiirei»  pendaal  le 
conra  de  ton  travail. 

Entamer  U  chetnin  à  tnain  gauche.  C'est  le 
cootrtire  de  l'action  précédente. 

Snkm0runêV0U0,unchang*m0ni  de  main. 
C'est  les  commencer. 

ENTAMER  US  CHEMIN  A  MAIN  DROITE. 
Voy.  EnTAïua. 

ENTAMER  LE  CHEMIN  A  MAIN  GAUCHE. 
Voy.  Ehtax». 

ENTAMER  UN  CHEVAL.  Voy.  Ehtajiik. 

ENTAMER  UNE  VOLTE.  Voy.  Ehtahu. 

ENTAMURE.  Voy.  FsAcmE. 

ENTENDRE  BIEN  LES  JAMBES,  LES  TA- 
LONS. Voy.  Janbks  du  cavalier. 

ENTENDRE  LA  CAVALERIE.  Voy.  Cava- 

UBIS. 

ENTÉRALGIE.  s.  f.  En  lat.  mteralgia,  du 
grec  éntéron,  intestin,  et  algos,  douleur. 
Douleur  intestinale.  Voy.  Couqoi.  * 

ENTÉRITE,  s.  f.  En  lat.  enteritis,  du  grec 
éntéron,  intestin,  et  de  la  terminaison  iUt  qui 
indique  une  phlegmasie.  INFLAMxMATION  DES 
INTESTINS.  Ventérite  n'est  bien  connue  que 
depuis  que  les  vétérinaires  ont  commencé 
à  faire  Touverture  des  cadavres.  Il  est  encore 
difficile ,  malgré  cela ,  de  distinguer  par  les 
symptômes  si  c'est  l'intestin  grêle  ou  le  gros 
intestin  qui  est  enflammé.  L'inflammation  des 
intestins ,  presque  toujours  compliquée  de  la 
gastrite,  se  montre  plus  souvent  sur  les  che- 
vaux jeunes  et  vigoureux.  Les  formes  diverses 
sous  lesquelles  elle  se  présente  lui  ont  fait 
donner  différents  noms.  Ces  principales  formes 
sont  Ventérite  aiguë,  Ventérite  sur-aiguë,  Ven- 
térite chronique,  Ventérite  diarrhéique,  quand 
elle  est  accompagnée  de  diarrhée,  Ventérite 
éyssentérique  ou  dyssenterie. 

Ventérite  aiguë,  i  Fétat  simple,  est  une  ir- 
ritation de  la  muqueuse  de  Tlntestin  grêle,  qui 
se  termine  presque  toujours  heureusement. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  les  nourri- 
tures excitantes  ou  avariées,  les  purgatifk  ad- 
ministrés irrationnellement,  etc.  Le  pouls  pe- 
tit el  serré,  )^s  conjonctives  jaunâtres,  Tosil 
abattu,  rinappétence,  les  douleurs  abdomina- 
les^ la  raideur  des  reins,  la  bouche  chaude,  la 
langue  chargée»  la  prostration,  la  coBstipation, 
peuvent  faire  reconnaître  cette  entdrite.  Four 
•oa  traitement.  Voy.  GAStio^KTiatTi. 

Ventérite  eur^aiguë,  ^vî'oa  uomroe  aussi  ee- 
tique  rouge,  iranekée  rouge,  est  souvent  mor- 
tfk»  à  eause  de  son  iovasioa  bn}8<{ue,  sou- 


vent mdooBnuu,  et  de  la  ripkHté  de  sa  mardie. 
Si  avant  Bon  début  Ton  examine  bien  les  che 
vaux,  on  remarque  une  diminution  de  Tappé- 
tit  et  des  forces  loeomotivet.  Bient&t  les  coli- 
ques apparaissent,*  les  animaux  se  eDachent, 
se  relèvent,  grattent  le  sol,  rapprochent  1« 
quatre  membres;  le  pouls  est  petit,  serré,  li 
respiration  saocadde,irréguliére,  trembleuate, 
la  bouche  est  sèche,  ehaude,  la  langne  rougf 
4  sa  pointe  et  à  ses  bords,  la  conjenctive 
rouge  jaunâtre,  les  veines  insensibles,  le  ren- 
tre douloureux  â  la  pression;  les  crottins, 
expulsés  avec  peine,  sont  durs  et  coiffés. 
Quand  on  fouille  les  animaux  qui  se  treavsat 
en  cet  état,  on  perçoit  une  très  -granâe  du- 
leur  dana  le  rectum.  Cette  maladie  se  prolen^ 
pendant  Î4  heures  ou  quelques  jours  su  pleji; 
elle  se  complique  souvent  de  néphrite  el  et 
péritonite,  qui  modittent  beaucoup  ses  termi- 
naisons. La  résolution  et  Tétat  chronique  sent 
rares;  la  gangrène  est  fréquente  et  toajain 
funeste.  Ce  qui  distingue  Tentérite  sur-«ifiiê 
de  la  oongestion  Intestinale,  i  laquelle  elle  est, 
au  reste,  asses  souvent  consécutive,  c'est  h 
moins  grande  intensité  des  coliques  da»  !i 
première,  la  suocession   moine   rapide  à^ 
symptômes  alarmante,  la  différence  da  ter- 
minaisons qui,  dans  la  seconde,  sent  unegné- 
riaon  brusque  an  début  par  la  saignée,  ou  bien 
la  mort  par  suite  de  déchirures  intestiasle^, 
d'Invagination,  d'étraof^ement,  de  vohrshis, 
de  hernie,  d'épanohement  ou  d'hémorrbsfir. 
Les  causes  de  cette  entérite  sont  :  les  foum- 
ges  nouveaux  qui  n*ont  pas  mcore  jeté  \m 
feu,  les  iaurragee  avariés,  moMs,  les  plastcs 
acres,  irritentes»  les  purgatifs  diutti^ues,  les, 
substances  irritantes^  dites  aphfodlsieqties,^» 
Ton  donne  aux  éttlone.  Le  tfuitenentde  eette 
redouUble  affection  est  trèe^neertain  ;  il  aoih 
sîate  :  t»  â  pratiquer  des  saignées  abonéialis 
et  répétées  â  la  jugulaire,  ju8<pi*à  ce  qvs  l^* 
pouhi  soit  à  peu  près  calme  et  rartére  wm^ 
tendae.  La  première  saignée  doit  toujoersèm 
copieuse;  elle  produit  un  mieux  marqué  ù 
raffectioii  doit  se  terminer  heureuaeineut.  Us 
sâîgnéeB  auceessivei  seront  faites  à  une  hcvre 
d'intervdle,  et  d'un  à  deux  litres  au  pis» 
if  Dana  radmioiatratMn  de  breuvages  macili- 
gineux  et  adouoisainta  en  petite  quantité,  ei 
de  lavementafiré^uents  rendus  anodins  âVaidc 
d'opiacêa  ;  en  aidera  ces  renèdes,  du  ko- 
chonnement  souple  ou  de  frietions  irritasta». 
de  bOMet  couiertiifes  »  de  la  ikêa ,  é!m 
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bonne  litière  et  d'une  légère  promenade.  HaU 
^  c^ee  moyens»  si  la  mtladie  s'tggratei  on 
pourra  essayer  Téther  é  petite  dose;  maisi  le 
plas  soBTent,  tout  cela  n'empêche  pas  rani- 
mai de  succomber. 

L!  entérite  chronique,  irulgairement  nommée 
gras'-fimdvref  est  rinflammation  chronique 
des  intestins  ;  elle  peut  débuter  sans  atoir  ce 
caractère,  et  faire  luite  é  l'entérite  aiguii 
Lonqa*eUe  est  peu  ancienne,  le  cheral  a  de 
la  tristesse  et  peu  d'appétit,  le  pouls  est  pt* 
tit,  la  eonjenctive  pâle,  le  yentre  peu  sensi- 
ble, les  reins  raides,  les  flancs  retroussés,  lea 
poils  ternes (  il  y  a  d'abord  constipation^  les 
crolii&a  sont  oouTerts  de  glaires  et  de  stries 
de  sang.  Plus  urd,  il  sunrient  une  diarrhée 
fétide,  ranimai  maigrit  et  finit  par  mourir  dans 
le  marasme.  Une  nourriture  choisie,  un  fé^ 
gime  bien  entendu,  quelques  breuvages  amers, 
toniques,  des  électttaires  de  quinquina,  la 
promenade,  un  exercice  doux,  tels  sont  les 
moyens  par  lesquels  on  peut  obtenir  la  gué- 
rison  de  Tentérite  chronique  peu  ancienne. 
EnêérUe  diarrhéiquef  ou  diarrhée.  Evacua^ 
tion  fréquente  de  matières  altines  liquides, 
avec  ou  sans  odeur,  également  nommée  foire, 
cours,  flumde  verUre^  catarrhe  irUestinaL  Sul* 
Tant  l'aspect  des  matières,  la  diarrhée,  est  dite 
êterearaU,  muqueuee,  eéreme,  bUieasef  $an- 
guinolente,vermineueeflieniiriquey  oœliaquê, 
laiteuse  ou  chyleusef  purulente,  et  même 
graisseuse»  Toutes  ces   dénominations  sont 
vaines  et  inutiles  ;  la  diarrhée  étant  le  résul- 
tat  d'une  inflammation  de  Fintestin,  il  suffit 
de  la  diviser  en  entérite  diarrhéiquê  <^gu9, 
et  chronique.  L'aiguê  est  due  aux  arrêts  de 
transpiraUon,  a  l'humidité,  aux  métastases, 
aux  indigestions,  a  la  qualité  des  aliments,  aux 
boissons,  auk  purgatifs,  à  l'usage  du  vert.  Le 
mauvais  lait,  donné  aux  jeunes   herbivores 
peu  de  jours  après  leur  naissance,  oause  une 
diarrhée  qui,  en  automne,  prend  un  caractère 
èpixootique.  fille  apparaît  quelquefois  subite- 
ment ;  révaouation  alors  est  précédée  de  bor- 
borygmes  et  de  légères  coliques,  phénomènes 
qui  disparaissent  après  chaque  évaluation , 
pour  reparaître  ensuite  ;  la  douleur  n'est  vive 
que  par  intervalles,  mais  elle  dégénère  quel- 
quefois en  eotiques  violentes.  Le  liquide  éva- 
cué est«  dans  certains  cas,  verdâtre,  et  dans 
d'autres  il  se  trouve  mêlé  à  une  substance 
grisAtre  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  dé  foire 
yriM.  La  diarriéa  èti  lé  plui  Mmvènt  ac- 
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eompagnêe  d'InappéUnoe*  quelquefois  là  faim 
est  excessive,  mais  dans  ce  càè  les  aliments 
sont  rejetés  presque  sans  élaboration;  il  y  a 
alors  lienterie,  tristesse,  abattement.  L'enté- 
rite diarrhéiquê  chronique  a  lieu  dans  les 
vieux  sujets  et  dans  ceux  qui  sont  noufrlsavec 
du  vert.  Sa  marche  est  lente  et  sa  nature 
grave,  parce  qu'elle  rend  lès  chevaux  moins 
robustes,  plus  mous,  et  sujets  à  de  mauvaises 
digestions.  Aiguë  ou  chronique,  lorsqu'elle  se 
prolonge  trop  longtemps,  l'entérite  dont  il  sV 
glt  affaiblit  les  chevaux,  surtout  les  jeunes  m- 
jets,  et  les  (kit  tomber  dans  le  marasme.  Pour 
la  traiter  convenablement,  11  faut  d'abord  faire 
cesser  les  eftuses  qui  l'ont  produite,  puis  di- 
minuer la  ration  du  cheval,  le  priver  d'aliments 
secs  et  surtout  de  son,  lui  donner  de  la  fkHne 
d'orge,  et,  de  temps  en  temps,  lui  administrer 
des  breuvages  émoUients,  des  décoctions  mti^ 
cilagineuses  de  mauve,  de  guimauve,  de  farine 
de  lin,  dans  lesquelles  on  ajoute  quelqtiefois 
du  laudanum,  ou  une  décoction  de  têtes  de 
pavots.  91  la  diarrhée  ne^cèdé  pas,  ou  qu'elle 
soit  douloureuse,  11  faut  pratiquer  de  petites 
saignées  aux  veines  soua-outanéea,  donner  des 
lavements  muCilagineot ,  qu'on  peut  rendre 
anodins  avec  des  têtes  dé  pavots.  Quand  la 
diarrhée  cède,  elle  est  quelquefois  remplacée 
par  une  légère  constipation  qu'il  Aiut  se  gar- 
der de  combattre  parles  laxatifs |  la  nature  et 
le  temps   la   feront  disparaître.  L'entérite 
diarrhéiquê  chronique,  plus  grave  que  celle 
aiguë,  doit  être  combattue  à  l'aide  de  breu- 
vages, d'électuaires  toniques,  et  d'une  nour- 
riture légère    et   tfès-substantielle.    Lors- 
qu'on a  aflktre  â  de  jeunes  sujets,  11  faut  avoir 
soin  de  changer  la  nourriture  de  la  mère,  et 
de  leur  administrer  deé  breuvages  gumfliettx, 
ainsi  que  quelques  lavementa  é  l'eau  de  fit, 
\/enlérite  dyMentériquet  dffeséMeHB  ou  fktœ 
de  sangt  est  l'Inflammation  du  gros  inteatin, 
avec  fréquents  efforts  pour  rendra  dea  éxeré- 
ments,  efforu  qui  ne  tendent  qu'à  faire  expul- 
ser quelques  maUères  muqueuses  aanguino- 
lentes ,  quelquefois  semblables  au  sang  pUr. 
Les  logements  malsains ,  la  mautaise  nourri- 
ture, les  foins  avariés,  les  eaut  contenant  des 
détritus  de  substances  animales  et  v^étales , 
les  émanations  putrides,  les  obaleurs  exces- 
sives et  continues  auxquellee  succèdent  des 
pluies,  sont  les  causes  de  l'entérite  dyssenté- 
rique,  causes  qui  lui  font  prendre  frés-«ouVènt 
aft  caractère  éfH$00ûqêé,  quéi^fféUe  ne  sdit 
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|Mig  conUgieose.  Cette  entérite  t  trois  types  : 
le  type  aigu^  le  type  chronique  et  le  type  épi- 
xooiique.  Daos  le  type  aigu  on  remarque  trois 
périodes:  dans  la  première,  le  cheval  a  du 
malaise,  des  frissons;  il  est  constipé  ou  a  la 
diarrhée;  quelques  jours  plus  tard,  ayant  des 
envies  fréquentes  de  rendre  des  excréments , 
il  fait  de  vains  efforts  accompagnés  de  dou- 
leur et  de  ténesme  ;  le  fourreau  et  la  verge 
sont  quelquefois  engorgés,  le  pouls  est  vite  et 
petit,  la  soif  vive,  le  ventre  douloureux,  les 
reins  voussés.  Dans  la  seconde  période ,  qui 
arrive  après  huit  ou  dix  jours,  la  fièvre  est 
grave,  les  douleurs  intestinales  vives,  l'ex- 
pulsion des  matières  alvines  douloureuse, 
abondante,  fétide  ;  ces  matières  sont  troubles, 
séreuses ,  sanguinolentes,  et  offrent  quelque- 
fois des  caillots  de  sang  corrompu  ;  l'animal 
rend  fréquemment  des  vents  très-fétides:  Ta- 
nus  est  rouge,  douloureux,  parfois  excorié; 
le  malade  éprouve  des  épreintes ,  et  pendant 
les  efforts  Tanus  est  souvent  renversé  ;  la  mu- 
queuse du  rectum  se  montre  alors  très-rouge 
et  très-enflammée.  Dans  la  troisième  période, 
si  la  maladie  doit  se  terminer  heureusement, 
tous  les  symptômes  diminuent,  mais  la  diar- 
rhée et  la  sensibilité  de  la  muqueuse  intesti- 
nale persistent  quelque  temps  ;  si ,  au  con- 
traire, la  terminaison  doit  être  malheureuse, 
les  déjections  augmentent,  leur  expulsion  est 
plus  douloureuse ,  Tanimal  est  en  proie  A  de 
violentes  coliques,  il  tombe  dans  rabattement, 
dans  le  marasme,  et  finit  par  mourir  dans  les 
convulsions,  à  moins  que  la  maladie  ne  se  ter- 
mine par  la  gangrène,  ce  qui  s'annonce  parla 
cessation  des  douleurs,  la  tranquillité  trom- 
peuse que  ranimai  éprouve  quelque  temps 
avant  de  mourir.   L'entérite  dyssentérique 
chronique  succède  à  l'aiguë ,  et  marche  plus 
lentement;  la  diarrhée  est  plus  abondante,  les 
douleurs  sont  moindres,  les  yeux  s'enfoncent, 
les  flancs  se  cousent,  les  déjections  s'altèrent, 
les  membres  s'infiltrent,  le  marasme  survient, 
et  la  mort  arrive  an  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long.  Cette  entérite  ne  se  remarque  or- 
dinairement que  sur  les  chevaux  d'une  con- 
stitution faible  et  lymphatique.  Si  l'entérite 
dyssentérique  est  épizootique,  elle  offre  les 
mêmes  symptômes  que  dessus ,  mais  elle  est 
presque  toujours  mortelle.  Quand  elle  est  peu 
intense,  elle  est  sans  gravité  si  l'animal  est 
jeune  et  vigoureux;  mais,  à  l'état  chronique, 
elle  est  beaucoup  plus  dap^reusjB.  ^\l  début 


du  traitement,  la  diète  doit  être  sévère  ju^ 
qu'A  ce  que  les  douleurs  soient  moins  vives, 
le  ténesme  moins  violent ,  les  déjections  al- 
vines plus  faciles.  A  ce  moment,  on  peut  es- 
sayer les  aliments  doux  et  faciles  à  digéra*; 
s'ils  font  éprouver  un  léger  paroxysme,  od 
revient  n  la  diète.  Les  saignées,  les  fumiga- 
tions sous  le  ventre,  les  boissons  tièdes  légè- 
rement nitrées,  les  breuvages  et  les  lavements 
adoucissants ,  mucilagineux ,  seront  essayés 
pendant  quelques  jours,  et  dans  le  cas  où  ils 
ne  produiraient  aucun  effet ,  on  mêlerait  au 
breuvages  et  aux  lavements  les  opiacés  et  les 
décoctions  de  têtes  de  pavots.  Quand  la  mala- 
die est  aiguë,  elle  cède  le  plus  souvent  à  ces 
moyens ,  tandis  qu'elle  s'exaspère  si  on  les 
remplace  par  les  toniques  et  les  astringents. 
Lorsque  les  douleurs  sont  grandes ,  Tapplia- 
tion  des  ventouses  scarifiées  à  l'anus  panit 
«voîr  produit  de  bons  effets.  La  maladie  étant 
arrivée  A  la  seconde  période,  il  fiaut  éviter  de 
saigner;  il  convient  d'exciter  la  peau  par  les 
frictions  et  les  breuvages  amers,  et  de  donner 
du  pain  détrempé,  de  l'orge  mouillée  et  con- 
cassée, ou  bien  des  racines  fourragères.  Qnand 
la  convalescence  arrive  ,  on  nourrit  a  l'orge 
cuite  et  à  l'avoine  les  chevaux  que  l'on  remet 
peu  â  peu  à  la  nourriture  ordinaire;  un  peu 
d'exercice  est  indiqué.  Le  traitement  et  le  ré- 
gime de  l'entérite  dyssentérique  chronique 
sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  seulement  il  faut, 
malgré  la  persistance  des  symptômes,  donner 
une  nourriture  choisie,  alibile,  et  alterner  les 
adoucissants  et  les  toniques.  Malgr^  tout  cela, 
la  mort  du  sujet  arrive  le  plus  souvent,  et, 
dans  le  cas  le  moins  fâcheux,  la  convales- 
cence est  très-longue.  Le  caractère  épizootique 
de  cette  entérite  ne  change  rien  au  traitement, 
car  sa  nature  est  toujours  la  même.  Les  exu- 
toires  doivent  être  rejetés  comme  dangereux, 
la  gangrène  étant  â  craindre.  Indépendammeot 
des  moyens  indiqués,  on  tiendra  les  animani 
très-proprement,  les  écuries  seront  désinfec- 
tées et  l'air  renouvelé  ;  enfin,  on  changera  et 
l'on  n'administrera  aux  chevaux  qu'une  bonne 
nourriture. 

ENTÉRITE  ÂIGUE.  Yoy.  Eirrûin. 

ENTERITE  CHRONIQUE.  Yoy.  Ertbritk. 

ENTÉRITE  DIARRDËIQUE.  Yoy.  ^téeitc. 

ENTÉRITE  DYSSENTÉRIQUE.  Voy.EiiTâiiii. 

ENTÉRITE  SUR-ÂlGUE.Yoy.  Ertbkite. 

ENTÉRÛCÈLE.Yoj.HEKHtt. 

ËNT^O-GYSTOGELE.  s.  I.  fin  lai,  entero- 
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eydoc^,  du  grec  éwtéron,  iAtestm,  kmtia^  f  manque  de  souplesse»  il  suffit  de  plier  l'enco* 


vessie,  et  kélé,  tumeur.  Hernie  contenant  la 
vessie  urinaire  et  une  anse  intestinale. 

ENTÉRO-EPIPLOGÈLE.  Yoy.  Hsmoe. 

ENTÉRO-EPIPLOMPHALE.  Yoy.  Hibicii. 

EOTÉROGRâPHIE.  8.  f.  En  lat.  enterogra- 
pftûtydu  grec  érUéron,  intestin,  et  graphe ^  des- 
cription. Description  anatoroique  des  intes- 
tins. 

ENTËRO-HTDROGÈLE.  s.  f.  En  lat.  entero- 
h}fdrocele,  du  grec  éntéroriy  intestin,  udâr, 
ean,  et  kélé,  hernie.  Hernie  intestinale  com- 
pliquée d'hydrocéle. 

ËNTÉRO-HYJOROMPHALE.  s.  f.  En  lat.  erh 
tero^kydromphaius,  du  grec  éntàronf  intes- 
tin, tiJdr,  eau,  et  amphahSf  nombril.  Her- 
nie ombilicale  contenant  une  portion  d'intes- 
tin, avec  un  amas  de  sérosité  dans  le  sac  her- 
niaire. 

EFnÉaO-ISGHIOGÈLE.  s.  f.  Du  grec  énUrcm, 
intestin,  ischion^  Tischion,  et  kélé,  hernie. 
Hernie  ischiatique  formée  par  une  anse  intes- 
tinale. 

E?rrÉROLOGIË.  s.  f.  En  lat.  enterologia,  du 
grec  érUéron^  intestin ,  et  logos ,  discours. 
Traité  des  intestins. 

ENTËROMPHALE.  Yoy.  Humi. 

ENTËRORâPHIE.  s.  f.  En  lat.  enteroraphe; 
du  grec  éntéron,  intestin,  et  rapké,  suture, 
conture  ;  suture  des  intestins.  Opération  pra- 
tiquée pour  maintenir  en  contact  les  lénnres 
d'une  plaie  faite  à  rintestin. 

ENTERORRHâGIE.  s.  f.  Du  grec  èniénm, 
intestin,  et  rèiny  couler.  Ecoulement  de  sang 
parles  intestins.  Yoy.  Dtssbrtbbie. 

E^ROSARGOGÈLE.  Yoy.  Hbuvib  et  Saigo- 

CilB. 

ENTËR05CHÉ0GÈLE.  s.  f.  fin  lat.  enteroB- 
étocde,  du  grec  énUron^  intestin,  oêcMon, 
scrotum,  et  kélé,  hernie.  Hernie  scrotale  for- 
mée par  rintestin  seul. 

s'SrfTERRER.  t.  On  le  dit  d'un  cheval,  lors- 
que, pour  diercher  un  point  d'appui  sur  la 
main  du  cavalier,  il  baisse  la  tête  et  s'aban- 
donne sur  les  épaules  en  maniant  trop  près  de 
terre. 

ENTIER,  adj.  Gheval  qui  n'a  pas  été  châtré. 
C/)et?al  entier,  par  opposition  à  hongre.  En  lat. 
tqms  castratus,  exsectus. 

ENTIER.  a4j.  (Man.)  On  le  dit  d'un  cheval 
qui  refuse  de  tourner  d'un  côté,  le  plus  sou- 
vent par  ignorance  ou  par  manque  de  sou- 
plesse, plutôt  que  par  malice.  Pour  vaincre  le 


lure  des  deux  côtés,  de  maintenir  le  cheval  en 
ligne  droite  à  Fallure  du  pas,  et  de  ne  com- 
mencer à  le  tourner  du  côté  difficile  que  lors^ 
qu'il  sera  léger  à  la  main.  H  est  des  chevaux 
qui  deviennent  ènHers  à  unemerin,  quoiqu'ils 
aient  paru  d'abord  souples  et  obéissants,  parce 
qu'on  aura  voulu  trop  tôt  les  assujettir  et  les 
foire  passer  trop  promptement  d'une  main  à 
l'autre.  Le  moindre  accident  survenu  à  l'or- 
gane de  la  vision  ou  à  quelque  autre  partie 
importante  du  corps,  peut  également  rendre 
un  cheval  entier  à  une  motn,  et  même  réHf, 
Ces  deux  défauts  différent  en  ce  que  le  cheval 
rétif  ne  veut  point  tourner  par  malice,  quoi- 
qu'il sache  le  faire,  tandis  que  le  cheval  en- 
tier à  l'une  ou  à  l'autre  main  ne  tourne  point 
soit  par  raideur,  soit  par  ignorance. 
ENTIER  Â]MÀIN  DROITE.  Yoy.  Maux. 
ENTIER  A  MAIN  GAUCHE.  Yoy.  Main. 
ENTIER  A  UNE  BIAIN.  Yoy.  Maoi. 
ENTIER  AUX  DEUX  MAINS.  Yoy.  MAIN. 
ENTORSE,  s.  f.  En  lat.  distorsio;  en  grec 
diastrémma.  MÉMARGHURE,  ALLONGE,  DÉ- 
TORSE, DÉTORSION.  Noms  donnés  aux  ex-, 
tensions,  aux   tiraillements  plus  ou  moins 
considérables  survenus  aux  ligaments  et  aux 
autres  tissus  qui  affermissent  les  articulations. 
Ventorse  précède  et  accompape  souvent  les 
luxations;  mais,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  cette  complication  n'a  pas  lieu.  Tous  les 
mouvements  brusques,  violents  des  articula- 
tions, peuvent  occasionner  des  entorses.  Elles 
se  reconnaissent  d'abord  à  une  douleur  vive  et 
subite,  à  laquelle  succèdent  le  gonflement, 
l'irritation  et  les  phénomènes  de  celle-ci.  Les 
articulations  des  membres  sont,  plus  que  les 
autres,  sujettes  aux  entorses,  dont  la  gravite 
est  quelquefois  si  grande,  qu'elle  rend  im- 
possibles les  mouvements  de  l'articulation  lé- 
see. 

Ventorse  du  boulet,  qu'on  nomme  aussi  ef- 
fort du  boulet,  ou  simplement  entorse,  dé- 
torse, mémarchure,esi\9i  plus  commune.  Yoici 
les  caractères  de  cette  lésion  :  le  boulet  est  dou- 
loureux, gonflé  et  chaud  ;  l'exploration  de  la 
main  en  rend  la  douleur  plus  intense,  surtout 
quand  on  cherche  à  mettre  en  mouvement 
l'articulation.  La  mémarchure  est  ordinaire- 
ment la  suite  d'une  chute,  d'un  faux  pas,  d'une 
glissade,  des  efforts  que  l'animal  aurait  faits 
pour  dégager  son  pied  enfoncé  dans  un  bour- 
bier, dans  une  ornière,  pris  entre  deux  pavés,  , 
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ou  ratéiiii  (itr  dm  li«n«  quelâgiiquM.  Le  mil 
Ml  parfois  si  gnnd  qu'il  so  complique  de 
Itmiioii»  oi  mémo  do  fncinre.  L'entorse  da 
iMolet  est  on  général  une  affection  graro,  de 
longue  durée^  passant  promptemeht  de  Télat 
aigu  irétat  chronique.  Son  début  est  marqué 
par  plus  ou  moins  de  douleur,  qui  s'augmente 
dans  Tespace  d'une  heure  an  plus  par  le  dév^ 
loppement  de  l'inflammatioDi  dont  les  degrés 
varient  en  raison  de  la  gravité  de  l'accident^ 
de  la  sensibilité  et  de  rirritabilité  de  rani- 
mai. L'engorgement  revient  ensuite»  et  alors 
il  est  souvent  impossible  de  découvrir  le  vérî* 
table  siège  du  mal*  Si  ia  doulenr  et  l'inflam- 
mation vont  en  eroissant^  on  a  à  craindre  la 
suppuration  de  la  partie  malade  ;  il  pevt  arri- 
ver que  des  abcès  dégénèrent  en  nloéres  re* 
belles,  que  les  ligaments  soient  rongés,  les 
cartilages  et  les  os  cariés,  et  que  la  fièvre  lente 
et  le  marasme,  qui  en  sont  néoessairement  la 
suite,  amènent  la  mort«  L'entorse  du  boulet 
éUnt  légère,  et  si  on  ne  perd  pas  de  temps 
pour  la  combattre,  on  emploie  avec  succès 
l'immersion  de  la  partie  dans  l'eau  froide  ou 
l'on  fait  dissoudre  de  la  glaoe,  du  nitre  ou  de 
Teitrait  de  saturne,  afin  de  la  rendre  encore 
plus  froide,  immersion  qui  doit  se  prolonger 
pendant  plusieurs  heures  consécutives.  Après 
ce  bain,  on  entoure  l'articulation  d'un  ban- 
dage contentif  imbibé  du  même  liquide  oU 
chargé  de  quelques  astringents,  tels  que  la 
suie  de  cheminée  détrempée  dans  du  vinaigre 
et  humeotèe  presque  sans  relâche.  €et  état 
exige  un  repos  absolu.  Dans  le  but  d'opérer 
une  diversion  salutaire  et  de  prévenir  l'engor^ 
gement,  on  pratique  la  saignée  à  la  sofMne 
pour  les  eitrémités  postérieures,  et  aux  ars 
pour  celles  antérieures.  Laguérison  ayant  eu 
lieui  il  faut  donner  aux  parties  affaiblies  le 
temps  de  se  fortifier  avant  de  Caire  exercer  ra- 
nimai. Dans  les  cas  graves,  lorsque  Tinflamma- 
tion  et  l'engorgement  sont  établis,  on  a  re- 
cours à  des  saignées  abondantes,  générales  ou 
locales;  les  scarifications  au  boulet  peuvent 
remplacer  les  Sangsues  ;  on  applique  ensuite 
des  cataplasmes  émollients  trés-ohauda,  et,  si 
ranimai  ne  s'y  refuse  pas,  on  lui  fait  prendre 
des  pédiluves  d'eau  chaude.  La  douleur  deve- 
nant plus  intense,  les  calmants  sont  indiqués  ; 
l'application  des  cataplasmes  émoUients  est 
précédée  d'une  onction  d  ongnent  populéum. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  dissipé  la  douleur  et 
l'inlIamiBAtioA  qu'on  emploie  Im  réiolalift, 


(416)  nm 

uk  que  raleool  camphré,  lé  tin  aromaUqiw. 
les  huiles  douées  aveO  de  Tammonfaque,  os 
des  parties  égalesi  d'huile  essentielle  de  la- 
vande et  de  styrax  liquide,  les  cataplasmes  de 
sommités  de  lavande,  d'hysopeon  autres  pilo- 
tes douées  des  mêmes  qualités,  que  l'on  (lit 
cuire  dans  du  vin  aromatique  et  rakool.  Il 
peut  arriver  que  ces  substances  résolutif  es  ré- 
veillent rinflammation  jusqu'alors  assoupi?. 
Dans  ce  cas,  on  revient  aux  émollients  JQ.tqfi'i 
ce  que  l'inflammation  soit  de  nouveau  vainoie. 
Son  passage  à  l'état  suppuratif  exige  que  Tos 
donne  immédiatement  issue  au  pus,  en  anal 
soin  de  détendre  autant  que  possible  la  plaie  do 
contact  de  l'air.  L'ouverture  de  l'abcès  ajut 
eu  lieu,  on  ftiit  usage  de  pédiluves  et  de  ca- 
taplasmes émollients  *  s'il  n'y  a  pas  de  dou- 
leur, et  si  la  tuméfaction  est  diminnée,  on  ap- 
plique sur  les  ulcères  des  plumasseaux  imbibés 
de  substances  spiri tueuses,  et  recouverts  de  ca- 
Uplasmes  résolutifs.  SI  la  synovie  qui  s'eeraie 
est  de  bonne  nature,  on  applique  sur  Toater- 
ture  articulaire  des  plumasseaux  imbibes  è'a- 
eétate  de  plomb,  ou  des  pites  aloétlqoes  cam- 
phrées* Mais  lorsque  les  choses  en  sont  i  ce 
point,  l'ankylose  se  forme,  et  H  devient  im- 
possible d'en  triompher,  même  par  le  ku. 
Quand  l'entorse  du  bonlet  tend  à  devenir  ehr» 
nique,  on  a  recoure  eut  frîetimis  irriUDt«5, 
ou  mieujt  encore  aux  slnipismes,  atx  ca- 
taplasmes de  ciguë,  souvent  Imbibés  de  dé- 
coctions de  la  même  plante,  aai  vésicatoim 
volants ,  et  au  plue  héroïque  de  tous  les  re- 
mèdes, le  feu. 

Une  autre  Miforaa  est  celle  qB'e*  appdie 
effort  âe  héneke,  effort  iê  àuiiàê^  el  vuhtaire- 
ment  allonge.  Il  ne  paraît  pas  que  cette  afiw- 
lion  ait  été  bien  déterminée  jusqn'i  ce  jour. 
car  quelques-uns  lui  donnent  pour  mège  des 
muscles,  d'autres  l'articulation  de  la  eiil»e 
avec  la  croupe.  Cette  entorse  estaeoompain}^ 
de  claodteatîoA  et  de  douleur  dans  la  région 
supérieure  du  membre,  ee  qvi  fait  qu'en  sod- 
roettantVaUlmal  à  des  tiraillemOBts  delà  par- 
tie lésée,  il  s'y  refuse  ;  il  évite  diisri,  auiaiti 
qu'il  peut,  les  secousses  que  lui.occasienirt- 
raient  le  trot,  et  néme  le  pas  ;  II  porte  le 
pied  en  dehors  et  fléchit  à  peine  les  articali- 
tions  inférieures.  L'exploration  de  cette  mala- 
die se  fait  particulièrement  en  levant  le  loem- 
bre,  en  appuyant  une  main  sur  la  hanche  en 
même  temfi  que  le  canon  eal  tomi  ptr  Tautrf . 
Bt>  oft  Cttseiit  èxéemer  è  00  ménaè  oM&bie  4e» 
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inoiivetMoto  «b  Uns  mm,  par  laMfdfelâ  on  ié* 
Urraint  ust  tugmMUtîoii  de  It  doulrar.  L'ef* 
fort  de  haochê  provient  des  mémte  caniei  que 
les  autres  entorses  s  il  n'a  pas  toujours  la 
même  gravité»  nais  dans  certains  cas  il  est 
incurable»  I^e  trailnnent  consiste  dans  le  re^ 
pos  le  plus  parfait,  les  lotions  émollienles,  les 
topiques  résolutifs,  les  saignées,  et,  après  la 
cessatioD  de  rinflamoiation,  les  fortifiants. 
Lorsque  Taffisotion  devient  chronique,  la  clau* 
dication  seule  est  apparente*  Dans  oe  cas,  on 
doit  s'occuper  de  réveiller  Tinflanunation,  ce 
que  Ton  obtient  par  des  frictions  irritantes, 
des  vésicatoires  volants,  le  séton  et,  de  préié-* 
reoceje  séton  angUis,  que  Ton  place  prés  de 
l'articulation;  enfin,  le  feu.  Mais  ces  moyens 
ne  réussissent  pas  toujours. 

Uenione  du  jarret  s'annonce  par  les  mêmes 
symptômes,  suit  la  même  marehe,  donne  lieu 
sox  mêmes  terroinaisons,  et  réclame  lea  mêmes 
remèdes  que  Tentorse  du  boulet.  Infiniment 
plus  rare  que  eelle-ci,  elle  se  montre  eepen« 
diQt  plus  rebelle.  On  Tobserve  plus  commu- 
nément dans  les  étalons  et  dans  les  chevaux 
de  trait.  Pour  les  «uites  et  le  traitement  de 
cette  «ntorae,  nous  renvoyons  à  ce  qui  pré* 
cède. 

L*antorse  de  l'articuUttion  du  fémur  avec 
le  tibia  (ffrasut)  n'offre  rien  de  bien  impor- 
tant à  remarquer.  On  TappeUe  effort  de  gras* 
$et.     • 

On  appelle  ordinairemept  effort  de  reins, 
towr  de  reine,  l'entorse  des  articulations  de  la 
région  lombaire,  et  la  distension  des  muscles 
«ivironnants.  Les  chevaux  dont  le  corps  est 
long,  les  reins  bas,  et  qui  sont  ensellés^  sent 
plue  que  les  autres  «posés  A  cet  accident, 
•squel  donnent  lieu  les  écarts,  les  glissades, 
les  ehutes,  les  trop  fortes  charges,  etc.  La 
deiitour,  la  tuméfaction  locales,  et  d'antres 
Gtrectèree  propres  de  l'irritation  et  de  Tin* 
ftammation  accompagnent  l'entorse  lombaire. 
Lee  signes  qui  la  font  reconnaître  sont  les  sui- 
vants 8  l'animal  marche  difficilement,  lève 
peu  les  pieds  de  derrière,  ne  fiéchit  presque 
p«s  les  jarrets,  et  tient  les  membres  écartés; 
si  l'entorse  est  considérable,  l'animal  ne  peut 
pas  reeK^r;  i  pmne  peut-il  faire  quelques 
pas  en  avant;  il  trains  ses  membres  posté- 
rieurs  ainsi  que  sa  oroiipe  et  ne  peut  pas 
lournor.  L'entorse  lomhaire  est  loiyoïir»  «ne 
afSfeotiOB  fiave»  et  sa  guérison  est  le  plus 
MMve»! démenée.  Quand  k  lésion.se  oeiîpili- 


que  ée  fraolare,  surtout  de  fiNMture  ancienne, 
elle  est  înourabie.  Dans  tous  les  cas,  les  ef- 
forts lomhalresi  même  après  leur  guérison, 
laissent  de  longues  traces  sur  les  chevaux  qui 
en  ont  été  atteints.  Les  moyens  eUraUftl  sont 
ceux  indiqués  pour  les  entorses  précédentes. 
Pour  l'entorse  scapulo-humérale,  Voy. 

ÉCABT. 

ENT0R9B  M  L'ARTIGULATICM  DU  FÉMim 
AVEC  LE  TIBIA.  Voy.  Etiyobsi. 
ENTORSE  DU  fiOULRT.  Voy.  Ertorsk. 
ENTORSE  DU  JARRET.  Voy.  Ritobse. 
ENTORSE    SGAPULO-HUMÉRALË.     Voy. 
Écart. 

BNT020AIRES.  s.  m,  p.  Du  grec  énton,  au 
dedans,  et  %ôon,  animal,  ou  xâé,  vie.  Vers 
qui  vivent  dans  Tintérieur  du  corps  des  ani- 
maux. Voy*  Vias. 

ENTRAILLES,  s.  f.  pi.  Viscères  abdomi- 
naux. 

ENTRAÎNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  du  cheval  pré- 
paré pour  la  course,  la  chasse,  etc.  Cheval  en- 
tratnêf  jument  entriHnée.  Voy.  EifTSAimnrxiTT. 
ENTRAINEMENT,  s.  m.  Ge  mot  a ,  d'abord , 
signifié  préparation  à  la  course ,  ou  régime 
particulier  auquel  on  soumet  les  chevaux  des- 
tinés A  courir,  et  an  moyen  duquel  on  se  pro- 
pose de  développer  au  plus  haut  degré  dans 
ces  animaux  Pénergie  musculaire,  tout  en  ré- 
duisant autant  que  possible  le  volume  du  corps. 
Ensuite  on  en  a  étendu  l'aocepUon  â  la  prépara- 
tion des  chevaux  de  chasse ,  et  enfin  de  tous 
les  chevaux  dont  on  veut  obtenir  un  travail 
pénlhle  et  soutenu  A  des  allures  rapides  et 
prolongées.  Le  but  de  Vêntrainemmt  est  donc 
d'habituer  progressivement  le  cheval  A  des 
exercices  qui  le  mettent  en  haleine  et  en  étal 
de  rendre  les  services  qu'on  attend  de  lui,  soil 
sur  Phippodrome,  soit  à  la  chasse,  soit  sur  la 
route.  Le  livre  de  M.  de  Montendre,  intitulé 
Institutions  hippiques,  livre  qui  renferme  de 
nombreux  et  utiles  renseignements,  entre  dans 
de  longs  détails  sur  ht  matière.  L'auteur  a 
puisé  ces  détails  en  Angleterre,  oô  l'usage 
d'entraîner  les  chevaux  d'après  lès  règles  que 
nous  albns  foire  connaître,  a  pris  origine  et 
des    proportions   vraimefnt   extraordinaires. 
M.  de  Montendre  commence  ptr  dire  que  cette 
partie  de  l'édnealion  dn  ehevid  de  pur  sang 
est^  en  Angleterre  même,  Poh|et  de  violentes 
attaques;  puis  il  ajoute  :  tf  L'entraînement, 
suivant  qu'il  est  plus  eai  maiaa  fort,  plus  ou 
UMîaa  iMB dirigé^  ptuiaivir  ie  hoa»  véaultr^ 
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ou  des  suites  trés-flcheuies.  Entre  les  mains 
d*un  homme  ignorant»  sans  expérience,  sans 
douceur,  sans  patience,  cette  préparation  peut 
détruire  en  peu  de  temps  les  qualités  natives 
du  cheval  et  le  rendre  impropre  i  toute  espèce 
de  service!  En  de  honnes  mains,  Tentraîne- 
ment  aidera  au  développement  de  ces  mêmes 
qualités ,  il  hAtera  la  croissance,  il  augmentera 
la  vitesse  et  la  vigueur;  mais,  je  le  répète,  s'il 
peut  produire  de  tels  effets  lorsqu'il  est  bien 
dirigé,  ses  résultats  sont  déplorables  lorsqu'il 
Test  mal!...  Les  counes  des  poulains  de  deux 
ans  sont  une  des  grandes  causes  de  la  ruine 
de  milliers  de  chevaux  en  Angleterre...  Exer- 
cez vos  poulains  à  deux  ans,  habituez-les  à 
rhomme ,  montrez-leur  ce  que  vous  attendes 
d'eux  plus  tard,  commencez  leur  dressage; 
mais,  croyez-moi,  ne  les  entraînez  qu'à  deux 
ans  et  demi  pour  les  faire  courir  à  trois.  Sou- 
venez-vous que  les  plus  grands  coureurs,  que 
les  meilleurs  étalons  de  TAngleterre  n'ont 
couru  qu'à  cinq  et  six  ans.  »  M.  de  Montendre 
s'occupe  ensuite  du  but  et  des  effets  de  Ten- 
trainement  des  chevaux  de  course  et  de  chasse. 
Voici  comment  il  s'exprime  :  «  L'un  des  grands 
obstacles  qui  s'opposent  à  la  rapidité  de  la 
course  du  cheval ,  c'est  le  peu  de  liberté  des 
voies  respiratoires,  souvent  obstruées  par  une 
graisse  surabondante.  D'un  autre  côté,  les  ten- 
dons, les  muscles,  ne  peuvent  jouer  et  fonc- 
tionner aussi  facilement,  et  leur  force  doit  être 
beaucoup  moindre,  s'ils  sont  recouverts  on 
entourés  de  chairs  graisseuses  et  molles.  Il 
est  donc  indispensable  de  dégager  toutes  ces 
parties  si  essentielles ,  et  de  leur  donner  les 
moyens  de  fonctionner  aussi  librement  «t  aussi 
complètement  que  possible.  Tel  est  le  but  de 
l'entraînement.  »  Et  plus  loin  il  ajoute  :  a  Une. 
préparation  sage  et  bien  combinée...  aura  non- 
seulement  le  résultat  qu'on  en  attend  sous  le 
rapport  de  la  vitesse  et  de  la  persistance  dans 
les  couraes  et  dans  les  chasses  à  courre,  mais 
encore  elle  contribuera  à  développer  plus 
promptement  et  plus  complètement  la  taille , 
les  formes  et  toutes  les  qualités  de  l'animal 
sur  lequel  elle  sera  bien  appliquée  et  conti- 
nuée dans  des  limites  raisonnables.  »  Quant 
aux  moyens  employés  par  la  plupart  des  entrât- 
neurSf  et  que  l'on  considère  assez  généralement 
chez  nous  comme  empiriques  et  dangereux, 
M.  de  Montendre  ne  nie  pas  les  inconvénients 
et  les  suites  fâcheuses  qui  en  résultent  sou- 
vent, mais  il  pense  qu'on  les  a  beaucoup  exa- 


gérés. A  l'égard  des  purgations  en  particulier, 
il  déclare  qu'elles  ne  constituent  pas  la  partie 
essentielle  de  l'entraînement,  et  qu*on  pour- 
rait les  supprimer,  du  moins  en  grande  partie 
Quoique  la  pratique  d'entraîner  les  chevaiii 
rencontre  chez  les  hippiatres  français  moin^ 
de  partisans  que  de  contradicteurs,  doq^ 
croyons  devoir  reproduire  un  petit  traité  sur 
l'entraînement,  publié  en  Angleterre  par  For- 
vil],  médecin  vétérinaire,  et  traduit  parTto- 
teur  des  Institutions  hippiques.  En  le  tradol- 
sant ,  celui-ci  a  opéré  des  modifications,  ec 
faisant  un  choix,  en  élaguant  ce  qui  lui  a  panr 
inutile  ou  impraticable,  eu  égard  é  la  généra- 
lité des  éleveurs.  Nous  sommes  loin  de  conâ- 
dérer  ce  travail  comme  étant  toujours  à  U 
hauteur  de  la  science  ;  mais  nous  le  donnons 
sans  presque  y  toucher;  il  nous  a  semblé  qull 
fallait  lui  conserver  son  caractère  original;  fi, 
dans  cet  état,  il  pourra  offrir  une  idée  de  cet 
art  minutieux  qu'apportent  les  Anglais  ans 
tout  ce  qui  concerne  leurs  chevaux. 

Des  terrains  df entraînement,  u  Le  terraio 
que  l'on  destine  aux  exercices  ies  chevaui  eo 
entraînement ,  doit  être  assez  vaste  pour  qoe 
l'on  puisse  facilement  varier  de  piste  pour  cer- 
tains chevaux  auxquels  ce  changement  eM 
nécessaire.  D'ailleurs,  plus  l'emplacement 
que  l'on  a  consacré  à  ces  exercices  a  d'éten- 
due, mieux  l'on  peut  passer  d'une  partie  qni 
commence  à  se  détériorer  i  une  autre  qni  ne 
l'est  pas  :  je  dirai,  i  cet  égard,  que  l'on  oe 
saurait  quitter  assez  vite  le  sol  qui  présente- 
rait quelques  dégradations,  et  qu'il  faut  mettre 
le  plus  grand  soin  à  maintenir  le  terram  par- 
faitement uni  et  entièrement  libre  de  toote 
espèce  de  trou  ou  de  butte.  Si  l'on  ne  prenait 
ces  précautions,  les  sols  glaiseux,  daosl» 
temps  humides ,  présenteraient  de  nombreai 
inconvénients;  les  chevaux  seraient  obligés 
d'y  employer  des  allures  élevées  qui  leur  fe- 
raient nécessairement  perdre  beancoup  de 
temps.  Je  recommanderai  donc  de  foire  sou- 
vent passer  le  rouleau  sur  le  terrain  qnii 
beaucoup  fatigué ,  afin  de  le  rendre  aussi  m 
que  possible  Un  sol  dur  a  sans  doute  des  in- 
convénients; mais  mon  expérience  et  mes  ob- 
servations personnelles  m'ont  prouyé  que  c'est 
moins  la  dureté  du  terrain  qui  ruine  les 
extrémités  des  chevaux  ,  que  les  inégali- 
tés que  peut  présenter  sa  surface.  Cest  ainsi 
qu'un  cheval  doué  d'une  forte  constitution, 
conduit!  l'exercice  chargé  de  couvertures  et 
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noaté  peut-élre  |Mir  un  asseï  lourd  garçon, 
et  quUura  déjà  fatigué  le  long  tn^t  qu'on 
lui  aura  iait  parcourir  pour  entrer  en  suée; 
que  ce  cheval,  dishje,  posant  son  pied  sur  un 
défaut  de  terrain ,  portera  inévitablement  la 
plus  grande  partie  de  son  poids  précisément 
sur  le  tendon  principal  ou  sur  les  muscles  des 
joiotures  de  cette  jambe  qui,  par  suite,  éprou* 
vera  une  lésion  assez  grande  pour  mettre  ra- 
nimai hors  d^état  de  supporter  Tentrainement 
dont  il  aurait  eu  besoin  pour  entrer  en  lice 
avec  avantage.  D  n'est  personne  ayant  quel- 
que expérience  des  chevaux  de  course,  qui 
oe  sache  qu'assez  souvent  ces  animaux  s'a- 
battent sur  leur  devant.  Une  seule  fois  j'ai  vu 
une  bonne  jument  manquer  à  l'exercice  des 
deux  jambes  de  derrière  à  la  fois,  et  cela  de 
telle  sorte ,  qu'on  dut  la  retirer  pour  tou- 
jours de  l'hippodrome.  Parfiùs,  aussi,  il  arrive 
à  un  cheval  de  se  casser  une  jambe  :  témoin 
de  deux  ou  trois  exemples  de  ce  genre,  je  crois 
devoir  faire  connaître  à  mes  lecteurs  la  cause 
de  l'un  de  ces  accidents,  et  les  circonstancesqui 
l'accompagnèrent.  Les  chevaux  venaient  d'être 
lancés;  ils  n'avaient  pas  fait  deux  cents  toises, 
que  Tun  d'eux  tombe  et  se  casse  la  jambe.  La 
piste  était  cependant  en  bon  état,  et  on  ne  sa- 
vait à  quoi  attribuer  ce  malheur,  lorsqu'on 
examinant  avec  attention  l'endroit  où  le  che- 
val s'était  abattu ,  l'on  aperçut  une  taupinière 
sur  laquelle  le  pied  de  l'animal  avait  précisé- 
ment porté.  Dans  les  mois  où  règne  une  grande 
sécheresse,  les  terrains  durs  ont  cet  inconvé- 
nieot,  que  les  chevaux  d'une  forte  constitu- 
tion étant  ordinairement  assi^ettis  à  des  travaux 
plus  péniUes  que  les  autres,  leurs  pieds  sont 
trés-isajets  à  s'éçIjAuffer;  ces  parties  y  acquiè- 
rent, en  outre,  en  suivant  la  différence  de 
durée  et  d'allures  auxquelles  on  les  oblige 
pour  faire  leurs  suées  et  leurs  galops,  une  sen- 
sibilité qui  souvent  met  l'entraîneur  dans 
rinpossibilité  d'imposer  à  ces.  animaux  la 
distance  et  l'allure  qui  leur  seraient  néces- 
saires pour  pouvoir  se  présenter  avec  avantage 
au  jour  de  leurs  engagements.  Aussi  ne  reste- 
l-il  presque  toujours  i  leurs  propriétaires  qu'à 
les  retirer  alors  de  l'entraînement  et  i  les 
vendre  le  plus  avantageusement  possible;  car, 
dés  que  le  mal  est  arrivé  à  un  certain  degré , 
un  cheval  de  cette  espèce  n'est  plus  guère 
propre  qu'à  des  ouvrages  qui  n'exigent  ni  vi- 
tesse ni  grands  efforts.  Dans  le  choix  d'un  ter- 
nÛA  propre  aux  divers  exercices  des  chevaux 


de  course,  il  fiiut  avoir  égard  au  genre  d'exer- 
cice que  l'on  veut  imposer  é  ces  animaux, 
comme  aussi  à  l'espèce  à  laquelle  appartient 
chacun  des  chevaux  qui  doivent  le  parcourir, 
soit  au  pas,  soit  au  galop,  soit  en  suée.  L'exer- 
cice au  pas,  en  usage  surtout  pendant  l'hiver, 
est  très-convenable  dans  cette  saison  ;  on  peut 
le  foire  sur  le  terrain  ordinaire,  s'il  se  trouve 
abrité  contre  les  vents  du  nord;  mais  si  un 
froid  rigoureux  rendait  le  sol  par  trop  dur  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  il  faudrait  alors 
répandre  du  fumier  long,  soit  dans  la  cour,  si 
elle  est  assez  spacieuse ,  soit  sur  tout  autre 
point  qui  se  trouverait  A  proximité  des  écu- 
ries, et  cela,  dans  un  espace  assez  étendu  pour 
pouvoir  y  promener  les  chevaux  qui  auraient 
un  besmn  absolu  d'exercice.  Le  terrain  destiné 
à  l'entraînement  des  chevaux  de  course  ne  doit 
présenter  ni  montées,  ni  descentes  trop  brus- 
ques, ni  trop  rapides;  il  faut  qu'il  soit  uni 
dans  les  quatre  ou  cinq  premières  toises  ;  mais 
il  est  convenable  qu'il  présente  ensuite  une 
colline  d'une  pente  assez  douce.  Les  distances 
que  doivent  parcourir  les  cheraux  de  course 
dans  leurs  galops  varient  suivant  les  circon- 
stances. Je  conseille  toutefois  d'adopter  pour 
cet  exercice  les  quatre  divisions  suivantes  : 
un  demi-mille,  trois  quarts  de  mille,  un  mille 
et  un  quart,  et  un  mille  et  demi.  Cependant, 
comme  il  n'existe  que  très-peu  de  chevaux 
assez  délicats  pour  ne  pouvoir  parcourir  que 
la  première  de  ces  distances  ;  que,  d'un  autre 
côté,  il  en  est  peu  d'assez  vigoureux  pour  avoir 
besoin  de  la  dernière ,  trois  quarts  de  mille  et 
un  mille  un  quart  sont  encore  les  distances 
le  plus  en  usage.  Les  chevaux  qui,  préparés 
dès  le  printemps,  ont  ensuite  reçu  des  méde- 
cines nécessaires  pour  débarrasser  leurs  mem- 
bres des  fatigues  qu'ils  ont  essuyées  par  suite 
de  ces  exercices  et  pour  se  maintenir  dans  un 
état  convenable;  ceux-là,  dis-je,  lorsque  leur 
préparation  a  été  faite  d'une  manière  judi- 
cieuse, conforme  à  leur  constitution  et  en  rap- 
port avec  leurs  époques  d'engagement,  ont 
beaucoup  moins  besoin  que  d'autres  d'être  a»- 
sujettis  à  des  exercices  soutenus  pendant  l'é- 
poque de  l'année  ou  les  chaleurs  rendent  le 
sol  extrêmement  dur.  Je  dois  dire  toutefois 
qu'il  est  un  petit  nombre  de  chevaux  doués 
d'une  forte  charpente  et  d'une  vigoureuse 
constitution ,  et  travaillant  habituellement 
beaucoup  (tels  que  ceux  qui  ont  besoin  de 
trois  suées  en  quinze  jours),  qui  font  excep- 
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\m;  mu,  qutUii  ^tt«  Mitii  h$  prémiiotti 
]Nri»^8  pour  les  préparer  ééi  !•  comnenee*- 
in«]U  de  rhiTer,  il  ne  tera  guère  possible  de 
4imiiiuerrei^erciee  de  ces  chevaux,  après  leur 
médecine,  oomme  je  Tai  oonseillé  pour  oeux 
dooi  je  viens  de  parler  i  ainsi  encore,  ils  ne 
pourront  pas,  dans  leurs  s^ées,  être  vêtus 
aussi  légèrement  et  faire  leur  travail  dans  une 
allure  aussi  modérée  que  ceux  dontle  tempe- 
radient  est  plus  délicat.  Mais  c'est  alors  qu'un 
terrain  dur  fiiit  naîlre  dans  les  pieds  d'un 
grand  nombre  de  chevaux  des  inflammations 
et  une  irritation  fébrile,  qui  souvent  acquiè<- 
rent  une  telle  gravité,  que  cet  animaux  finis- 
sent par  être  ce  qu'on  appelle  pria  dans  ks 
épaules.  Cette  maladie,  en  effets  ne  se  voit,  par 
exemple,  que  rarement  chet  les  chevaux  de 
charrette,  bien  que  cependant  oes  animaux  ne 
cessent  de  travailler  sur  des  routes  pavées.  Il 
est  vrai  que  les  pieds  d'un  grand  nombre  de 
chevaux  anglais  sont  si  bons  et  si  bien  confor- 
més, que  ces  parties  n'ont  besoin  que  de  fort 
peu  de  soins,  et  qu'elles  ne  sont  que  trésnra- 
rement  affectées,  soit  par  le  pavé,  soit  par  le 
sol  le  plus  dur.  J'ai  souvent  remarqué  que , 
lorsque  les  chevaux  de  course  sont  doués  de 
pieds  de  cette  espèce ,  plus  le  terrain  sur  le- 
quel ils  s'exercent  est  dur,  plus  ils  paraissent 
s'y  complaire;  peut-être  est-ce  chex  moi  une 
illusion  ;  mais  toujours  est-il  qu'il  m'a  sou- 
vent semblé  que  les  chevaux  de  course  de  l'es- 
pèce de  ceux  dont  je  viens  de  parler  aimaient 
à  entendre  résonner  leurs  pas  sur  le  sol  qu'ils 
parcouraient,  et  que  toujours  aussi  ces  ani- 
maux me  paraissaient  supérieurs  à  ceux  ches 
lesquels  cette  singulière  disposition  se  trouvait 
ne  pas  exister,  i» 

Des  groQtns  et  tUs  garçons  de  die^mm  de 
course,  «  Bien  qu'il  y  ait  beaucoup  de  peiv 
sonnes  qui  se  plaignent  du  peu  d'instruction 
que  l'on  trouve ,  en  général,  chez  les  grooms 
et  les  garçons  attachés  aux  chevaux  de  course, 
cependant,  je  suis  loin  de  croire  que,  pour 
mettre  un  cheval  en  bonne  condition,  il  foille 
que  ceux  qui  en  sont  chargés  aient  cultivé 
leur  esprit.  J'ai  connu  d'excellents  grooms 
d'entraînement  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire, 
et  qui,  malgré  cette  ignorance,  n'en  possé* 
daient  pas  mpina  une  excellente  pratique  pour 
la  préparation  et  le  pansMuent  de  leurs  che- 
vaux... Avant  de  parier  d'un  groom  d'entraî- 
nement, je  crois  devoir  m'arrèter  d'abord  sur 
les  qualités  qu'il  faut  rechercher  en  lui;  oar^ 


EUT  ^ 

s'il  an  é*^m  mMm  ifnpoHtDM  fnr  m  'l 
proprtéiairt  que  l'honme  auqnri  fà  «onie  ta 
chevaux  de  course  possède  teulea  les  «onsaii- 
aaneaa  néoesaairea  pour  les  bien  pféparer,  S 
n'est  pu  moins  essentiel  que  ce  dernier  ack 
aussi  comment  prévenir  les  aceiéents  qoeUn 
peut  avoir  à  craindre,  et  qu'il  eonnaiott  la  s»- 
nière  dont  chaque  cheval  doit  être  monté  n 
course,  d'après  la  différence  de  tempéranêst 
et  de  constitution  que  chacun  de  ees  aninam 
peut  présenter.  C'est  pour  mettre  les  proprw- 
taires  de  chevaux  i  même  de  juger  jusqu'i 
quel  point  l'homme  qu'ils  veulent  prendre  fit 
susceptihie  de  mener  è  bien  une  entreprise  de 
ce  genre,  que  je  vais  dire  ici  quels  sont  In 
progrès  qui  doivent  successivemeat  marquer 
la  carrière  du  garçon  qui  se  destine  4  la  pré- 
paration des  chevaux  de  course,  et  cela,  éët 
son  entrée  dans  les  écnries ,  entrée  qui  étni 
avoir  lieu ,  s'il  vent  devenir  bon  groom,  lors- 
qu'il n'a  encore  que  douie  ou  quatcMve  aa» 
Les  hommes  qui  entraînent  les  ohevasi  êe 
course  étant  très-^souvent  aussi  eenx  qai  )b 
montent,  il  est  évident  que  moins  ils  annwt 
de  poids,  moins  ils  auront  besoin  de  se  m- 
mettre  à  ces  abstinences  et  à  ces  suées  «pri 
sont  nécessaires  à  ceux  qui  veulent  s'siié^, 
et  que  plus  alors  ils  seront  vigourenx  en  $ê\f, 
ciroonstanee  importante,  surtout  pour  nia 
qui  doivent  monter  des  chevaux  forts,  oa  de» 
chevaux  d'une  grande  vigueur.  Les  losgee» 
courses,  surtout,  non*seu1eraont  eiigent  4ts^ 
un  jockey  une  forte  constitution,  mais  elle» 
demandent  encore  qu'il  soit  dans  un  étst  df 
santé  parfait;  car  ai  os  jockey  i^e  ëoil  si  lé«^ 
reté  qu'à  des  moyens  artiieiels,  il  peut  arriw 
qu'il  n'ait  plus  la  féroe  et  l'énei^  nécMsiirv 
pour  aider  et  soutenir  oonvenMemeot  stt) 
cheval  dans  sa  course;  aussi  no  Ihut-il,  aola&t 
que  possible,  ohoinr  pour  jo^ey  on  posr 
garçon  d'écurie  que  des  individus  de  petite 
faiUe  et  issus  de  parents  aussi  de  sUturf  p^ 
tite,  mais  doués  cependant  d'une  forte  et  brnif 
constitution.  L'instant  des  eierdoss  eil  k 
mmnent  le  plus  convenable  pour  enseigKr 
aux  garçons  dos  chevaux  de  course  la  maaitff 
de  monter  ces  animaux;  c'est  alors  qaek 
groom  doit  donner  ses  ordres,  qu*il  loi  Ciul 
indiquer  aux  garçons  commenl  chacna  i'm 
doit  manier  le  cheval  qui  lui  est  confié,  soil 
dans  le  pas,  soit  dans  le  gak^,  et  qu'il  dsii 
fixer  leur  allure,  suivant  leséilférenU  tenatis 
désignés  pour  Poiereico  de  ohacwi  d'eux,  h 
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»WNi«  vhwiliin  çbtvtut  nootéi  otepiu  ptr 
ua  girçon,  ft  pKu  4  pvlir.  U  groom  doit 
alors  oumiiier  si  chacun  do  ceadarniors  a  ses 
étriers  à  leur  point ,  oe  dont  il  pourra  iadlo* 
mont  8*aisurar  on  las  bisaqt  sa  dresser  sur 
cette  partie  de  Téquipemeut,  et  an  leur  faisant 
pencher  le  corps  en  avant,  de  manière  à  ce 
que,  leur, culotte  étant  peu  tendue,  ils  tou* 
diont  lêgéremeut  le  pommeau  de  la  selle  t  la 
longueur  que  déterminera  cette  position  mo* 
mentanée  sera  celle  convenable;  mais  elle 
pourra  toutefois  être  modifiée  aelon  la  conve* 
fiance  du  cavalier,  qui  aura  acquis  asses  d'ex<* 
pérîence  pour  se  pouvoir  confier  à  ses  propres 
lumières.  Les  rênes  seront  nouées  à  une  Ion-* 
Kueur  suffisante  pour  faire  trouver  au  cavalier 
un  point  d'appui  asse?  solide  pour  soutenir, 
en  cas  de  besoin,  la  tôte  de  son  cbeval.  Sa  po* 
aition  devra  être  droite  i  il  devra  être  bien 
assis  dans  la  selle;  ses  genoux  et  le  gras  de 
ses  jan^  devront  être  bien  serrés  contre  les 
paqneaui.  ses  talons  tournés  en  dedans  autant 
que  le  permettra  la  pose  de  ces  deux  parties 
de  la  jambe;  et  s'il  plaœ  ses  pieds,  comme  il 
le  doit  encore,  plutôt  en  avant  qu^en  arrière, 
il  trouvera  dans  ses  étriers  un  bon  et  solide 
appui.  Il  lui  faut  tenir  en  outre  ses  maius 
constamment  basses,  surtout  lorsque  le  oheval 
galope,  et  toigours  placées  des  deui  eôtéa  du 
garrot;  ainsi  posées,  il  trouve  en  elles  un  ap* 
pui  contre  les  tentatives  de  secousses  que  peut 
faire  le  cheval;  il  ne  doit  leur  faire  quitter 
cette  position  que  lorsqu'il  est  au  pas,  ou  lors^ 
que,  s'apercevant  que  son  oheval  cherche  à 
lui  gagner  la  main  au  galop ,  il  lui  donne  de  la 
tiberié,  et  veut  ensuite  le  retenir.  En  agissant 
ainsit  un  garçon  entretient  la  senaibilité  de  la 
bouche  de  son  cheval,  il  ae  met  a  même  de  le 
maintenir  pendant  son  galop,  ainsi  que  de  Vw- 
rêler  court  au  but.  L'homme  auquel  on  expli* 
querait  tous  ces  détails  avec  clarté,  et  qui  deux 
fois  par  jour  monterait  des  chevaux  de  course 
à  Texercice,  ne  tarderait  pas  à  apprendre  la 
manière  de  traiter  un  cheval  doué  d'un  bon 
earaelére.  Ces  connsiasaiices  une  fois  acquises, 
un  garçon  pourra  facilement  être  chargé  non- 
seulement  d>n  cheval  plus  difficile  é  monter, 
et  sans  doute  aussi  é  panser»  mais  encore  de 
Fun  4e  oea  chevauj(  qui,  doués  d*un  tempéra- 
mont  vigoureux,  sont  toujours  dispesés  à  se 
tourmenter  et  à  sauter  dès  qu'ils  sont  dehon 
et  qu'ils  cessent  d'toe  assqjettia  à  un  travail 
très-» fatigant.  Plu»  quo  lamois  «lors  il  (sut 


q«e  looanlier  aoii  aoKdootlomo  e^toUo,  ot 
qu'il  saohe  bien  soutenir  bi  tête  de  aoa  okor 
val ,  s'il  ne  veut  pas  que  ce  dernier  se  débar- 
rasse de  lui;  car,  dés  que  oea  chenux  ohos 
lesquels  on  remarque  cette  impatianeo  de  ce'» 
ractére  voient  d'autres  chevaux  devant  eux , 
ils  cherchent  aussitôt  i  partir,  et  souvent 
ruent  avant  même  de  prendre  le  galop.  Le 
garçon  qui  les  mente  doit  donc  mettre  Tatten- 
tion  la  plus  grande  à  ne  jamaia  perdre  son 
équilibre,  ou  bien  â  le  ressaisir  très-prompte* 
meut  si  quelquo  accident  venait  a  le  lui  foira 
perdre.  Le  garçon  qui  est  parvenu  é  remplir 
oontenablement  une  partie  des  devoirs  qui  lui 
sont  imposés  hors  de  Técurie,  doit  aussitôt 
chercher  â  apprendre  ceux  non  moins  essen* 
tiels  que  réclame  Fintérieur  de  ces  demeures 
chevalines;  renseignement  do  ces  derniers 
fera  Tobjet  d'uo  autre  chapitre.  » 

De  ia  mouniture  dê$  oàavouoi  pendait  Tai»* 
trmênmmU.  s  L'espèce  de  foin  la  plus  conve«* 
nable  pour  lea  chevaux  que  Ton  entraine  eat 
celle  venue  sur  les  prairies  élevées.  Quand  ce 
foin  est  bien  rentré,  non«eeulement  il  conserve 
en  grande  partie  sa  couleur  naturelle,  mais 
on  trouve  encore  on  lui  cette  odeur  agréable 
et  oette  douoeur  qui  caractérisent  lea  fourrages 
bien  venus  et  d'une  qualité  parfaite.  On  doit, 
autant  qu'on  le  peut,  n'en  foire  usage  qu'une 
année  après  qu'il  a  été  récolté.  Je  dirai  é  ce 
s^jet  qu'il  ne  faut  jamais  donner  aux  chevaux 
gourmands,  soit  du  foin  nouveau  ou  du  foin  qui 
ait  fermenté  dans  les  meules,  soit  du  trèfle  en 
foiB  ;  car,  nourris  avec  du  foin  nouveau,  ces 
chevaux,  qui  sont  aaaes  généralement  employés 
à  de  forts  travaux,  éprouvent  de  grands  et  fré- 
quents relâchements,  tandis  que,  soumis  seu- 
lement à  un  léger  travail,  cet  aliment  provoque 
chea  eux  des  sueurs  d'une  extrême  abon- 
dance. Quant  au  foin  qui  s'est  échauffé  dans 
les  meules ,  comme  il  est'  très-doux,  et  que 
par  cela  même  il  fiatte  leur  goût,  ces  chevaux 
sont  asses  disposés  â  en  manger  de  grandes 
quantités;  il  leur  donne  une  soif  très-vive, 
résultat  qui  doit  suffire  pour  empêcher  de  le 
présenter  aux  chevaux  en  entraînement  et  que 
Ton  soumet  à  un  fort  travail.  Le  trèfieen  foin 
(dov^f^Auy),  bien  venu  et  de  bonne  qualité, 
peut  être  donné  é  quelques  chevaux  légers  ot 
délicau  pour  varier  leur  nourriture  ;  mais»  je 
le  répète,  il  faut  se  garder  de  te  présenter  aux 
chevaux  gourmands  et  forts  mangeurs,  car  il  y^ 
aurait  à  cieindro  qu'ils  ne  s'en  nourrissent 
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avec  trop  de  toncité.  L'avoine,  connue  le  sa- 
vent tous  mes  lecteurs,  doit  être  le  principal 
aliment  du  cheval,  quels  que  soient  Tespéceà 
laquelle  il  appartienne  et  les  travaux  auxquels 
on  remploie.  De  tous  les  grains ,  c*est  sans 
contredît  le  plus  nutritif  pour  les  chevaux,  le 
plus  convenable  et  le  plus  en  harmonie  avec 
leur  constitution,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
leur  race  et  leur  espèce.  L'avoine  donnée  aux 
chevaux  en  entraînement  doit  être  de  première 
qualité  ;  il  la  faut  douce,  lourde  et  cependant 
mince  dans  son  enveloppe  ;  on  doit  faire  atten- 
tion surtout  à  ce  qu*elle  soit  bien  vannée,  afin 
qu'elle  ne  renferme  aucun  grain  petit  et  léger, 
ou  quelque  corps  étranger.  En  général,  on 
devrait  avoir  soin  de  la  faire  bien  nettoyer 
avant  de  la  livrer  à  l'écurie,  et  se  mettre  à 
même  de  ne  charger  que  le  moins  possible  les 
palefreniers  de  cette  opération.  Les  fèveroles 
aussi  sont  très-nutritives  ;  mais  comme  leur 
usage  produit  assez  ordinairement  un  effet  as- 
tringent et  échauffant,  on  s'expose,  en  les 
donnant  en  trop  grande  abondance,  à  exciter 
une  soif  très-vive,  et  même  constiper  quel- 
ques chevaux.  Elles  ne  conviennent  nulle- 
ment aux  chevaux  gourmands;  ceux  de  ces 
derniers  animaux  qui  sont  en  entraînement 
mangent  par  jour  douze  à  quinze  quarts  an- 
glais d'avoine.  Cette  quantité  suffit  parfaite- 
ment à  leur  constitution;  cette  nourpiture 
leur  est  dès  lors  inutile  ;  ce  n'est  que  lorsqu'ils 
voyagent  que  l'on  peut  parfois  en  faire  usage, 
car  s'il  arrivait  qu'un  groom,  conduisant  des 
chevaux,  ne  trouvât  que  de  l'avoine  et  du  foin 
mauvais,  ou  même  médiocres,  il  pourrait  alors 
donner  des  fèveroles  aux  individus  gros  man- 
geurs comme  à  ceux  qui  ne  le  seraient  pas,  en 
ayant  soin  toutefois  d'en  proportionner  la 
quantité  à  l'état  de  chacun  de  ces  animaux. 
Les  chevaux  délicats  ettrès-légers  possèdent 
en  général  une  bonne  haleine  ;  mais  leur  con- 
stitution est  assez  communément  d'une  ex- 
trême irritabilité  ;  ils  sont  sujets  à  de  fréquents 
relâchements,  et  lorsqu'ils  sont  effrayés,  il  ar- 
rive souvent  que  leurs  déjections  ne  se  com- 
posent que  d'aliments  non  digérés.  Gomme  on 
n'a  point  à  craindre  chez  eux  l'obstruction 
des  entrailles,  il  est  donc  nécessaire  de  mêler 
les  fèveroles  avec  de  l'avoine,  et  de  leur  don- 
ner ce  mélange  autant  pour  les  nourrir  que 
pour  varier  leurs  aliments.  On  doit  d'autant 
moins  hésiter  à  leur  présenter  des  fèveroles 
en  plus  grande  abondance  qu'A  d'autres  che- 


vaux, que  leurs  organes  digestib  sont  toHjooi* 
convenablement  disposés  pour  la  iiiacératios 
de  la  petite  quantité  de  nourriture  doBt  kiL* 
estomac  se  trouve  chargé  à  chaque  repti. 
Aussi  ne  faut-il  jamais  empêcher  cette  espkf 
de  chevaux  de  manger  et  de  boire  selon  lear 
appétit,  et  faut-il  les  laisser  se  nourrir  de  Um 
les  aliments  qu'ils  recherchent,  pourvu  toute- 
fois qu'il  n'y  entre  rien  de  malsain  el  qu'aï 
présentent  quelques  substances  nutritives.  S 
cette  liberté  était  cependant  pour  eux  la  sowte 
d'un  embonpoint  trop  considérable,  le  groom 
qui  en  aurait  soin  ajouterait  de  temps  en 
temps  à  leur  exercice  un  galop  additîonnd,  os 
bien  prolongerait  ceux  qu'il  a  Thabitude  dekur 
donner  ;  il  les  rendrait  par  là  plus  vigoureoi,  et 
les  mettrait  à  même  de  parcourir  avec  plus 
d'aisance  la  carrière  qu'ils  auraient  à  foonur. 
Les  chevaux  qui  mangent  de  dix  à  douze  quarti 
d'avoine  par  jour,  et  qui  boivent  modérémeat, 
peuvent  être  nourris  de  temps  en  temps  àt  fè- 
veroles mêlées  avec  leur  avoine.  Autant  qu*ofi 
le  peut,  il  faut  que  les  fèveroles  dont  on  bit 
usage  soient  écossées  et  fendues  ;  il  ne  faut 
pas  non  plus  en  donner  en  trop  grande  quan- 
tité, ni  les  donner  seules  ;  et,  dans  le  mélange 
que  l'on  en  fait  avec  l'avoine,  on  doit  avoir  sciy 
de  n'en  mettre  qu'un  volume  égal  à  celui  quf 
peuvent  contenir  les  deux  mains...  On  doooe 
quelquefois  aux  chevaux  délicats ,  pour  lea 
changer  de  nourriture  et  pour  les  excitera 
-  manger,  des  pois  secs  et  du  froment;  ces  ali- 
ments peuvent,  dans  certains  cas,  être  de  quel- 
que utilité.  Cependant  je  ne  voudrais  certaiD^ 
ment  pas  en  prescrire  l'usage  aux  chevaux  qui 
mangeraient  avec  quelque  appétit  de  rafoûe 
et  des  fèveroles.  Le  chaff,  comme  on  sait,  est 
un  mélange  de  portions  à  peu  prés  ^esde 
foin  et  de  paille  coupés  court  a  l'aide  d'une 
machine.  On  en  fait  généralement  usage  pour 
contraindre  à  broyer  leur  avoine  certains  die- 
vaux  qui,  mangeant  avec  Irop  de  voracité, 
avaleraient  ce  dernier  grain  entier.  Le  même 
motif  le  fait  donner  quelquefois  aux  cheraoi 
de  course,  particulièrement  pendant  l'hiTer; 
mais  souvent  alors  on  n'y  mêle  point  de  paille, 
si  ce  n'est  pourtant  en  petite  quantité.  Le  meil- 
leur foin,  lorsqu'il  est  transformé  en  c^jf.et 
qu'on  le  donne  en  petite  quantité  avec  deTa- 
voine  aux  chevaux  légers  et  délicats,  ne  saurait 
être  un  mauvais  aliment;  loin  de  là,  il  pré- 
sente un  moyen  efficace  de  les  exdter  à  man- 
ger mieux.  Le  son  est  généralement  employé 
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pour  préparer  les  chevaux  a  prendre  médecine. 
Qd  le  mélange  alors  avec  de  Feau  chaude 
comme  barbotage,  elon  le  laisse  dans  un  seau 
couvert  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  refroidi 
pour  être  présenté  à  Tanimal.  Cette  nourriture 
est  fnvoraUe,  pendant  Thiver,  aux  chevaux  qui 
sont  resserrés  par  suite  de  la  quantité  de  grain 
qu*ils  ont  mangée.  Un  mélange  de  portions 
égales  de  son  et  d'avoine,  donné  deux  ou  trois 
fois  par  semaine  aux  chevaux  qui  se  reposent 
pendant  l'hiver,  est  également  trés-efftcace 
p(^tar  entretenir  leur  ventre  dans  une  liberté 
convenable.  Le  repos  dans  lequel  ils  restent 
pendant  cette  saison  dispose  quelques  indivi- 
dus forts  mangeurs  à  acquérir  une  grande  masse 
de  chairs.  On  peut  la  leur  laisser  prendre  jus- 
qu'à un  certain  point  ;  mais  je  suis  loin  pour- 
tant de  regarder  cet  excès  de  graisse  comme 
un  avantage;  car,  autant  que  j'ai  pu  l'obser- 
ver, les  chevaux  trop  gras  sont  toi^ours  plus 
sujets  que  d'autres  à  des  indispositions  inter- 
nes. Ceux  de  ces  animaux  que  l'on  voit  dispo- 
sés à  acquérir  des  chairs  trop  volumineuses 
oot  alors  besoin  non-seulement  du  mélange 
de  son  que  j'ai  indiqué  plus  haut,  mais  encore 
d  une  médecine  donnée  seulement  à  demi-dose. 
Ce  léger  traitement  les  entretiendrait  dans  un 
état  de  rafraîchissement  convenable,  et  suCB- 
nit  pour  les  empêcher  de  devenir  trop  empâ- 
tés. Quelques  grooms  avaient  autrefois  l'habi- 
tude de  Ikire  un  pain  qu'ils  composaient  de  la 
manière  suivante  :  ils  prenaient  des  féveroles, 
de  la  farine  de  blé  et  de  la  farine  d'avoine  en 
quantités  égales;  ils  y  ajoutaient  des  toniques 
de  l'espèce  de  ceux  dont  on  se  sert  pour  \eS 
potions  cordiales  ;  ils  mélangeaient  tout  cela 
avec  des  ceuis  et  de  la  bière  forte,  puis  en  for- 
maient un  pain  qu'ils  faisaient  cuire  au  four. 
Cette  espèce  de  pain  se  donnait  aux  chevaux 
peu  de  temps  avant  la  course.  Ainsi,  il  fallait 
qu'il  f&t  assex  rassis  pour  qu'il  pût  être  réduit 
eu  miettes  et  donné  avec  le  grain.  Cet  aliment 
était  trés-pemideux  ;  je  crois  qu'il  est  main- 
tenant entièrement    abandonné.    Lorsqu'un 
cheval  est  une  fois  en  entraînement,  que  ce 
soit  pendant  l'hiver  ou  pendant  l'été,  il  ne  doit 
plus  quitter  son  écurie  que  lorsqu'il  a  (erminé 
ses  courses.  Si,  comme  on  le  fait  pour. les  che- 
nux  de  chasse,  on  le  met  au  vert  pendant 
trois  ou  quatre  mois  (ce  qui,  selon  moi,  est 
peu  judicieux,  car  j'ai  souvent  remarqué  que 
les  animaux  doués  d'une  forte  charpente  n'en 
sortent  qu'avec  des  loux  mauvaises  et  souvent 
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incurables),  nul  doute,  dis-je,  qu'alors  le  eho» 
val  de  course,  dont  les  membres  auraient  été 
fatigués  par  le  travail*  n'en  éprouve  un  bon 
effet;  sa  constitution,  on  ne  saurait  le  nier, 
se  rafraîchira  par  l'influence  d'un  air  pur  et 
par  celle  des  herbes  vertes,  pourvu  que  la  sai- 
son ne  soit  pas  trop  sèche  et  que  les  pâtura- 
ges n'aient  pas  une  trop  grande  étendue  ;  ses 
pieds  également  éprouveront  une  grande  amé- 
lioration par  suite  de  l'action  qu'exercera  né- 
cessairement sur  eux  un  sol  doux  et  uni  ;  mais 
tous  ces  avantages  ne  me  semblent  nullement 
balancer  le  mal  qui ,  d'un  autre  côté,  en  est 
souvent  le  résultat.  L'on  sait,  en  effet,  que  les 
chevaux  de  course  qui  ont  le  plus  besoin  d'ê- 
tre rafraîchis  sont  ceux  que  l'on  croit  doués 
d'une  forte  constitution  ou  que  l'on  a  faUgués 
par  de  grands  efforts,  de  longues  routes  ou 
des  courses  multipliées.  Or,  les  chevaux  de 
cette  espèce  étant  généralement  de  gros  man- 
geurs, non-seulement  ils  ne  sont  pas  contents 
de  l'herbe  des  pâturages  où  on  les  met,  mais 
ils  avalent  encore  une  grande  quantité  de  boue 
et  d'autres  corps  étrangers  qu'ils  rencontrent 
épars  sur  le  sol.  Un  cheval  de  ce  genre,  mis 
pendant  trois  ou  quatre  mois  au  pâturage,  de- 
viendra, au  bout  de  ce  temps,  très-gras,  mou 
et  de  pleine  peau  ;  il  n'en  sortira  que  dérai- 
sonnablement épais  et  hors  de  forme;  les 
muscles  de  son  corps  et  les  tendons  de  ses 
jambes  deviendront  relâchés  par  suite  du  man- 
que de  soin.  Aussi  sera-t-il  dès  lors  presque 
impossible  de  faire  revenir  ce  cheval  à  son 
état  premier  d'entraînement ,  et  si  l'on  y  ar- 
rive, n'y  parviendra- 1- on  qu'avec  une  dé- 
pense de  temps  et  de  peine  égale  à  celle 
qu'il  avait  fallu  employer  à  l'époque  où,  en-  . 
core  poulain,  il  venait  de  quitter  ses  pâtura- 
ges... Mettre  au  vert  de  teb  chevaux  et  vouloir 
ensuite  les  entraîner  de  nouveau,  c'est  créer 
de  grandes  chances  contre  eux,  car  ces  ani- 
maux, dès  qu'ils  sont  en  entraînement,  ont 
alors  besoin  de  travailler  beaucoup  pour  se 
trouver  en  bonne  haleine  et  pour  recouvrer 
la  netteté  de  muscles  qui  leur  est  nécessaire. 
Mais  ce  travail ,  continué  régulièrement  et 
pendant  longtemps  (ainsi  qu'on  le  fait  en  An- 
gleterre pour  les  chevaux  destinés  à  disputer 
les  prix  des  comtés),  donne  non-seulement  à 
ces  animaux  beaucoup  de  raideur  dans  les 
membres,  mais  use  encore  leur  constitution, 
et  les  rend  tôt  ou  Urd  incapables  de  courir, 
comme  on  aurait  pu  Tespérer.  Très-souvent, 
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îl  «si  vrii,  il  egi  n4eeitairi  dt  rtfriléyr  les 
ehentix  dt  covrae  dans  1m  intervallat  qui 
peovent  séparer  une  lutte  d'une  autre;  quel*- 
ques  entraineun  ont  alors  Thabitade  de  re« 
courir  à  une  médedoe;  maii  ee  mode  peut 
tout  au  plus  leur  servir  à  faire  gagner  du  temps, 
son  action  n'étant  que  préeaire  el  momenta* 
née.  Il  en  est  un  autre  plus  naturel  et  plus 
judicieux,  sans  contredit,  lorsque  Ton  a  la  fii- 
cilitéde  le  mettre  en  usage;  il  consiste  à  don- 
ner à  ces  animaux,  d'abord  un  re^os  conve- 
nable, et  auquel  on  l«i  force  en  les  enfermant 
étroitement  dans  leurs  écuries  pendant  dix, 
quinae  jours  et  même  trois  semaines,  suivant 
la  prescription  d*un  entraîneur  expérimenté, 
puis  des  aliments  verts.  Les  aliments  verU  les 
plus  convenables  dans  cette  circonstance,  pour 
es  chevaux  de  course  ,  sont  la  vesce,  la  lu- 
aerue  et  le  trèfle  donnés  en  vert.  On  doit  se- 
mer ces  herbes  de  manière  à  pouvoir  en  obtenir 
une  suite  de  récoltes  non  interrompues  et  dans 
réUt  le  plus  parfait,  depuis  le  printemps  jusf- 
qu'i  Tautomne.  Il  but  toujours  les  couper 
avant  qu'elles  Ueurissent»  et  lorsqu'elles  sont 
jeunes  et  pleines  de  sève;  mais  on  ne  doit  pas 
les  donner  ou  vieillies  ou  montées.  A  chaque 
repas,  chaque  palefrenier  doit  couper  la  quan- 
tité d'herbe  dont  son  cheval  a  besoin  ;  de  cette 
manière,  Tanimal  la  reçoit  toujours  fraiehe  et 
jamais  éobaufifée*  Si  Ton  a  soin,  dans  l'usage 
tue  Voii  bût  de  ces  nliments,  de  eonsuitor 
<iveo  attention  la  cousitituUon  de  chaque  che- 
veu et  la  quantité  d'herbe  qu'elle  peut  suppor- 
ter, nuldoiiitequele  résultat  ne  soit  tel  qn' on 
doit  l'attendre.  Je  dirai  à  ee  sujet  que  les  ohe- 
Vfiux  qui  ^»  trouvent  f^igués  par  un  fort  tra- 
vail ou  des  courses  fréquentes,  ont  besoin 
d'une  quantité  plus  grande  d'aliments  verts. 
1^  de  Daciliter  autant  que  possible  raction  de 
leurs  en.trailles  et  tantea  leurs  fonctions  di- 
ge^tives.  Qn  doit  commencer  par  lenr  donner 
l'herbe  pure,  c'est-à-dire  sans  mélange  de 
foin.  Bien  que  la  purgf  tion  obtenue  avec  Therbe 
produisie  d'i^ussi  bons  résultats  que  ceux  qu'on 
jurait  eus  nvec  une  forte  médecine,  l'emploi 
du  premier  purgatif  est  cependant  loin  d'of- 
frir les  mêmes  dangers  que  l'usage  du  second. 
L'herbe,  eu  effet,  est  la  nourriture  naturelle 
du  cheval,  et,  tout  en  le  purgeant  doucement, 
elle  provoque  ^  un.  point  extrême  les  déjec- 
tions Hrinair^,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours 
lorsqu'on  lui  administre  une  médecine.  Ce 
mode  si  simple  de  pwrgation  réduit  un  peu  la 


eorpnleoco  de  cet  animaux» lorsqu'il  ngit  pto- 
dant  un  jour  ou  deux  ;  ranis  en  revanche  il  nr 
les  affaiblit  pas  et  ne  leur  fait  point  perdre 
l'appétit,  comme  on  le  voit  souvent  chez  cen 
que  l'on  purge  avec  de  l'aloés.  L'usage  éts  her- 
bes vertes  n'exclut  nullement  oelui  des  gnini  ; 
on  peut  donner  au  cheval  sa  quatatité  habi- 
tuelle de  ce  dernier  aliment,  pourvu  toutefmj» 
que  le  groom  se  soit  assuré  que  ses  qualité 
astringentes  et  la  quantité  qu'ra  ma^igant  sur- 
tout les  chevaux  gourmands  no  neutralisent 
pas  l'effet  purgatif  de  l'herbe  verte.  Lorsque  ce 
dernier  cas  se  présente,  il  fhiut  alors  dimîflu(>r. 
pendant  quelques  jours,  la  quantité  des  grain^ 
donnés,  et  même,  s'il  le  font,  en  susppiidrr 
entièrement  l'usage  i  car  il  est  extrtoeraeni 
important,  pour  la  santé  des  chevaux  i^our- 
mands,  de  pouvoir  les  amener  à  être  punrp:; 
modérément  par  le  seul  moyen  de  l'herbe,  n- 
cepté  toutefois  lorsqu'ils  sont  engagés  dins 
une  course  prochaine.  Les  chevaux  que  Poo 
appelle  chevaux  de  forte  santé  tienneot  le 
milieu,  sous  le  rapport  de  la  constitution,  en- 
tre les  chevaux  légers  et  les  chevaux  vériUr 
blement  forts  mangeurs.  Gomme  ils  ont  moins 
besoin  d'exercice  que  les  autres  pour  être  pré- 
parés à  la  course,  ils  ne  sont  pas  anssi  sujets 
que  ceux-ol  A  fatiguer  leurs  membres  ou  leur 
constitution  ;  cependant,  si  on  abuse  de  leurs 
forces  par  des  courses  trop  flréqnentes,  ils  df- 
viennent  semblables  à  ceux  dont  f  ai  parié  plus 
haut,  et  comme  eux  ont  besoin  d'être  rafirat- 
chisdela  manière  que  J'ai  déjA  indiquée;  jt^ 
dois  faire  observer  toutefois  qu'ils  n*ont  que 
rarement  besoin  d'être  purgés  an  même  deinv 
que  les  forts  mangeurs,  îwit  avec  Therbe,  soii 
avec  une  médecine  ;  aussi  peut-on  mêler  alôr> 
du  foin  à  l'herbe  verte  qu'on  leur  donne.  Quant 
aux  chevaux  légers  et  déllcals,  comme  ils  r*> 
sont  pas  en  état  de  courir  souvent,  ils  ne  ^ 
trouvent  que  rarement  fetignês  dans  leurs 
membres,  et  ne  le  sont  pas  davantage  dans  leur 
eonstitutiot).  Cependant  l'herbe  verte,  donna' 
de  temps  en  temps  A  ces  animaux,  comme 
changement  de  nourriture,  ne  peut  que  leur 
être  extrêmement  avantageuse.  Il  en  e^t  de 
même  pour  différentes  espèces  de  chevaux. 
pour  qui  elle  forme  un  aliment  aussi  salubiv 
que  rafraîchissant,  lorsqu'on  la  leur  donne  au 
printemps,  en  été  ou  en  automne,  et  qu'elle 
est  coupée  jeune  et  pleine  de  sève;  elle  provo- 
que alors  la  sécrétion  des  glandes,  et  renou- 
vela la  masse  entière  du  sang;  son  effet  n'eit 
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Ms,  en  tMft,  &ê  ralàihtr  Mulilnêiii  TftiiimftU 
A\é  lejkurg*  eompléttmeftt,  Ai  t«l  est  enfin  le 
*ésulut  qu'on  ftn  obtient^  qui  tous  1^  ttiêm- 
irf  s  du  chtYft)  8«  trouvait  mffatchis  ti  repren* 
lient  lear  forme  première ,  et  qu'elle  remédie  à 
It  raideur  dt  ses  membres  et  à  la  fatigue  que 
peut  atoir  «oufferte  sa  constitution  par  stnite  de 
trop  grands  efforU.  Un  cheval  rafraîchi  de  Cette 
manière  peut  être  regardé  comme  dans  FéUl 
le  plus  par&it,  sous  le  rapport  de  la  santé;  je 
dirai  plus  toin  commefUt  on  peut  Tamener  au 
degré  de  condition  le  plus  désirable.  »  €omme 
il  est  impossible  de  fiiire  usage  de  Therbe  verte 
pendant  l'hiver,  on  peut  parfaitement  la  rem* 
placw  par  des  carottes  ;  cette  nowariUire  excel- 
lente est  à  la  fois  rafraîchissante ,  nutritive  et 
d'ane  digestion  facile.  Quand  on  les  a  lavées  et 
coupées,  on  peut  chaque  Jotir  donner  les  carot^ 
i<»s  aux  chevaux,  en  les  mêlant  â  leur  ration 
df  grains ,  dans  une  proportion  convenable. 
GeUe  racine  estfavoratileAlà  santé  de  tous  les 
ch(*ninx,  quelle  que  soit  leur  espèce,  surtout 
pendant  l'hiver,  saison  où  ils  ne  sont  pas  sou* 
mU  k  de  ftnrts  exercices  et  oà  ils  ne  sont  assn- 
jeui.s  qu*à  três^pen  de  travail.  La  bonne  paille 
de  blé  est  la  peille  k  plus  convensbie  pour  la 
litière  des  ekevaux  de  course. 

Swr  i'ee»  à  donner  ûu»  théomêx  en  m^ 
(rainsm«il.  a  L'eau  qui  convient  le  plus  aux 
ehevaax  est  celle  qui  se  trouve  é  la  fois  douce, 
(niche ,  saine  et  pure,  soit  qu'on  la  tire  des 
paits,  soit  qu'elle  vienne  dts  rivières  et  des 
réserroirs  d'eau  pluviale.  Cependant,  comme 
Teta  des  puits  est  en  général  stagnante ,  il  ne 
faut  en  faire  usage  que  le  moins  pos^ble ,  d 
moins  qu'elle  ne  vienne  d'un  fonds  argileux 
oa  craveux ,  parce  qu'alors  en  ne  doit  pas 
cnindre  sa  fermentation.  L'eau  de  puits  cor^ 
rompue  par  un  grand  contact  avec  l'air  exté* 
rieur  ne  devrait  être  présentée  k  aucun  anima). 
L'eau  n'a  peint  pour  seule  propriété  d'étan-» 
cher  la  soif  des  chevaux,  elle  rsffralchit  encore 
iesang,  dilate  les  fluidM,  aide  la  digestion,  et 
provoque  les  évacuations  naturelles.  Lorsque 
des  chetaui  gourmands  sont  en  entraînement, 
il  ne  faut  jamais  leor  donner  è  boire,  soitinn 
nédiatement  avant  leur  repas ,  soit  immédia- 
tement après;  il  en  est  autrement  pour  les 
cbevaux  d'une  constitution  délicate,  et  qui  se 
nourrissent  foiUémeot:  on  peut  les  faire  boire 
chaque  fois  qu'ils  en  manifestent  l'envie.  La 
maison  de  cette  différence  est  facile  k  sentir  > 
Puisque  les  chev«ut  dont  nous  ttvons  pftrié  eii 


premierlieu,  Mangeant  une  gmndéquantitêtra- 
lîments,  il  eârt  certain  que  ni  on  les  fait  boire 
aussitôt  après,  l'iau  fera  néeessairêment  gon-^ 
fier  le  grain  mangé,  que  l'estomac  se  disten- 
dra par  suite,  et  que  son  action  se  trouvera 
conséquemment  affaiblie ,  et  la  digestion  re- 
tardée. De  bons  grooms  d'entraînement  se 
garderont  aussi  toujours  de  faire  boire  ces 
chevaux  immédiatement  avant  on  après  leur 
ouvrage.  Lorsque  le  temps  est  humide,  et  que, 
par  suite  de  cet  état  de  l'atmosphère,  le 
groom  est  ollîgé  de  faire  boire  ses  chevaux  à 
l'écurie,  soit  le  matin,  soit  dans  la  soirée,  il  né 
doit  leur  présenter  l'eau  qu'au  moment  où  i! 
se  dispose  à  les  panser,  c'est-d-dîre,  une  heure 
environ  avant  le  repas.  Les  chevaux  ne  doi- 
vent pas  boire  non  plus  lorsqu'ils  sont  échauf- 
fés ;  il  faut  alors  les  promener  pendant  une 
heure  et  plus,  si  le  temps  le  permet,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  entièrement  refroidis,  et  ne 
les  emmener  qu'ensuite  à  l'auge.  Dans  la 
plupart  des  établissements  d'entraînement 
ou  des  écuries,  on  fait  asses  généralement 
usage  de  l'eau  de  source  courante;  quelle 
que  soit  d'aîUein^  sa  dureté  oti  sa  dou- 
ceur, cette  eau  est  assurément  une  boisson 
très-convenable,  pourvu  toutefois  que  l'em- 
ploi n'en  paraisse  pas  nuisible  à  la  santé  des 
chevaux,  ce  dont  il  est  facile  de  s'apercevoir, 
lorsqu'aprês  svolr  bu  ils  paraissent  (Hleux 
et  tremblants ,  ou  qu'ils  éprouvent  des  tran- 
chées. Pour  neutraliser  les  effets  pernicleut 
que  peut  produire  tette  dureté  de  Veau,  et 
pottr  la  rendre  plus  douce,  on  doit  la  laisser 
pendant  quelque  temps  dans  l'auge  de  la 
cour,  après  y  avoir  mis  soit  de  la  terre  glaise, 
soit  de  la  craie,  et  ôter  pendant  le  jourle  cou- 
vercle qui  peut  la  recouvrir  ordinairement, 
aftn  de  l'exposer  k  l'action  du  soleil.  S  les 
chevaux  sont  retenus  k  l'écurie  par  une  autre 
catise  que  par  le  mauvais  temps  ou  par  l'hu- 
midité, l'eau  dont  je  viens  de  parler,  que  ce 
soît  enbiverouen  été,  ne  doit  jamais  leur  être 
donnée  froide  et  sortant  soit  de  la  pompe,  soit 
de  la  source  :  il  faut  qu^elle  ait  un  peu  séjourné 
dsns  l'feuge,  qu'après  en  avoh-  été  retirée  on 
y  mêle  de  l'eau  chaude,  et  qu'on  ne  Is  leur 
présente  qne  dégourdie.  Une  écuelle  en  bois, 
munie  d'un  manche,  pouvant  contenir  deut 
litres,  tel  est  le  vase  qui  convient  le  mieux 
pour  puiser  l'esu  de  la  chaudière,  de  l'auge  ou 
de  la  citerne,  et  la  mettre  ensuite  dans  les 
seafux.  Si  pendent  les  chaleun  de  l'été  l'eau  «  qIc 
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été  exposée  au  sokil  ou  giHée  dans  des  seaux 
à  l'écurie  pendant  plusieurs  heures»  il  est 
inutile  de  la  soumettre  aux  préparations  que 
j'ai  indiquées  plus  haut.  Si  pendant  Thiver 
Ton  ne  fiiit  consister  l'exercice  des  chevaux 
que  dans  une  promenade  au  pas.  Ton  doit 
&îre  dégourdir  Teau  qu'on  leur  destine,  la  te- 
nir prête  pour  leur  arrivée,  et  la  leur  présen- 
ter devant  la  porte  de  Técurie.  On  doit,  dans 
le  courant  de  la  journée,  présenter  souvent  à 
boire  aux  chevaux  gros  mangeurs  et  aux  che- 
vaux légers  et  délicats,  afin  que  lés  premiers 
boivent  moins  d'eau  i  la  fois,  et  que  les  der- 
niers en  puissent  boire  plus  qu'ils  ne  le  fe- 
raient si  on  ne  la  leur  présentait  que  rare- 
ment. Gomme  cette  dernière  espèce  de  chevaux 
a  toiqours  les  poumons  sains  et  nets,  on  peut, 
pour  les  engager  i  boire,  mêler  à  leur  boisson 
une  poignée  de  son  ou  de  (arine  d'avoine.  Les 
chevaux  gros  mangeurs,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
déjà,  consommant  beaucoup  de  nouniture , 
ont  besoin  oonséquemment  d'une  grande 
quantité  d'eau  pour  en  faciliter  la  digestion; 
si  donc  ces  chevaux  ne  recevaient  de  l'eau 
que  deux  fois  par  jour,  ils  en  boiraient  alors 
beaucoup  trop  à  la  fois.O  est  une  autre  cause 
qui  excite  chez  les  chevaux  une  soif  assez 
vive,  ce  sont  les  tueurs  abondantes  que  font 
naître  les  efforts  et  les  travaux  que  l'on  exige 
d'un  assez  grand  nombre  d'entre  eux ,  lors- 
qu'ils sont  en  entraînement.  Le  meilleur  mode 
d'abreuver  cette  espèce  de  chevaux  est  donc 
de  leur  présenter  de  l'eau  souvent  et  en  petite 
quantité  ;  si,  même,  un  cheval  gros  mangeur 
était  logé  dans  un  6oœ,  on  ferait  bien  de  lais- 
ser un  seau  d'eau  auprès  de  lui,  excepté  tou- 
tefois dans  les  instants  qui  précèdent  ou  qui 
suivent  immédiatement  les  exercices  ou  les 
suées  :  ce  serait  un  moyen  (acile  de  juger  de 
la  quantité  d'eau  qu'il  aurait  bue;  mais  il  fau- 
drait avoir  soin ,  dans  le  cas  où  il  aurait  vidé 
son  seau  ^quelques  moments  avant  de  sortir 
pour  l'exercice,  de  prolonger  davantage  l'exer^ 
cice  au  pas,  et  de  ne  pas  rendre  trop  rude  son 
exercice  au  galop.  Cette  expérience  ne  doit 
cependant  être  tentée  que  dans  les  premiers 
degrés  de  l'entraînement.  Les  chevaux  légers 
et  délicats  sont,  presque  sous  tous  les  rap- 
ports, Topposé  de  ceux  dont  nous  venons  de 
paiçler  ;  ils  mangent  et  boivent  peu,  et  ne  peu- 
vent supporter  que  de  faibles  efforts  ;  ils  sont 
même  si  susceptibles,  qu'ils  n'ont  que  rare* 
meut  besoin  d'être  mis  en.  suée  :  quinze  à 


vingt  gorgéea,  trente  au  plus,  telle  est  la  quit 
tité  qu'un  cheval  de  cette  e^téce  boin  pn- 
dant  toute  une  journée.  Une  des  choses  au- 
quelles  on  doit  faire  le  plus  4'aUentioo  posr 
ces  chevaux,  c'est  qu'ils  ne  soient  pas  effriyéi. 
Dès  que  l'un  d'eux  s'épouvaote  pendant  m 
exercice,  ou  que,  par  un  manque  de  palkace 
de  la  part  de  son  groom,  il  est  brusqué parn 
dernier,  il  est  probaUe  alors  qu'il  ne  boin  pu 
en  rentrant,  et  que,  la  tête  levée  en  Tiir,  û- 
quiet,  on  le  verra  regarder  sans  cesse  aatoer 
de  lui.  Dés  qu'un  cheval  de  œtte  espèce  unie 
à  récurie,  on  doit  s'empresser  de  lui  offrir  u 
peu  d'eau  mélangée,  ainsi  que  je  Tai  iadiqié 
plus  haut,  avec  une  poignée  de  son  ou  de  &• 
rine  d'avoine.  S'il  se  refuse  à  la  boire,  « 
doit  mettre  le  seau  près  de  lui;  nul  iwti 
alors  que,  tandis  que  le  groom  sera  oocapé  i 
le  panser ,  le  cheval  ne  s'approche  ïmtèi  à 
lui-même  pour  boire  ;  le  groom  doit  ïm  se 
garder  alors  de  paraître  s'en  aperoeioir,  0 
doit  continuer  son  pansage,  car  s'il  le  nsfes- 
dait,  il  est  probable  que  le  cheval  s'arrétcnit 
aussi  et  cesserait  de  boire,  ce  qui  serait  du- 
tant  plus  fâcheux ,  que  beaucoup  de  ces  bi- 
bles buveurs,  dès  que  l'on  parvient  i  les  &iR 
boire  un  peu  plus ,  se  nourrissent  kiucoup 
mieux,  ce  qui,  pour  eux ,  est  de  k  plos  haute 
importance.  Les  chevaux  de  course,  oonne  | 
beaucoup  d'autres,  sont  quelquefois  alklês 
de  rétention  d'urine.  Cette  affection  est  gêBê- 
ralement  causée  par  le  changement  de  nour- 
riture ou  d'eau.  Les  chevaux  destinés  aube- 
soins  ordinaires  de  la  vie  domestique,  aii» 
que  les  chevaux  de  l'armée,  lorsqu'ils  soatn- 
tionnés  en  avoine  qui,  venue  par  mer,  s  est 
échauffée  en  restant  longtemps  à  bord  des 
vaisseaux,  ces  chevaux,  di»-je,  sont  frèqioi' 
ment  affectés  de  ce  mal  d'une  manière  ni»^ 
et  A  un  degré  très-violent.  Quelquefois  im 
l'eau  dure ,  ou  certaines  herbes  qui  se  trou- 
vent dans  le  foin ,  produisent  le  mèoie  éki. 
La  première  chose  i  faire  alors  est  de  eooper 
le  mal  dans  sa  racine,  en  changeant  soit  le| 
fourrage,  soit  l'eau  ;  mais,  comme  eette  cavM  l 
n'existe  pas  toujours,  et  que  le  remède  que  je 
viens  d'indiquer  est  alors  insufisant,  on  eini 
ploie  assez  généralement  du  limoo  que  loi 
mêle  à  l'eau  de  l'animal  malade,  dans  us 
proportion  assez  grande  pour  rendre  eeUe-ci 
assez  fade  pour  lui  causer  des  naasées.  L'eai 
préparée  de  la  sorte  fait  cesser  ordinaifeo^^ 
G^te  affection  ;  la  plupart  des  chevaux  malt- 
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desool  d*abord  la  répugntiice  la  plutf  grande 
i  \à  boire  ;  mais,  en  (Hroie  à  une  espèce  de  fié* 
vre  qui  les  altère  beaucoup,  ils  ne  tardent  pas 
i  vaincre  le  dégoût  que' leur  donne  la  fodeur 
de  cette  boîssoDy  et  se  déterminent  é  en  étan- 
cher  la  soif  qvi  les  dévore.  Si  ce  remède  n'ar« 
rètait  pas  promptement  le  mal,  il  serait  sage 
alors  d'appeler  à  son  secours  un  bon  Tétéri- 
niire...  » 

De  la  manière  de  vêtir  les  chevawc  de 
course,  h  Les  couYertures  dont  on  fait  usage 
soDt  d'espèces  très-yariées,  et  les  motifs  qui 
les  font  donner  aux  chevaux  de  course  ne  pré- 
sentent pas  une  différence  moins  grande.  Je 
dirai  toutefois  que  leur  emploi  pendant  Ten- 
trainement  a  principalement  pour  but  de  dé- 
barrasser les  chevaux  d'une  forte  constitution 
de  leurs  chairs  inutiles,  sans  nuire  pour  cela 
à  leors  extrémités,  but  que  l'on  réussit  en  gé- 
néral à  atteindre,  lorsque  ces  vêtements  sont 
coDYenablement  appliqués  à  ceux  de  ces  ani- 
maux que  l'on  soumet  aux  suées.  Démontrer 
qne  les  couvertures  sont  indispensables  pen- 
dant l'entraînement  sera  pour  moi  chose  fo- 
dle.  Je  prendrai  pour  exemple  un  cheval 
doué  d'une  forte  constitution,  que  Ton  vou- 
drait entraîner  sans  être  vêtu.  Pour  le  déga- 
ger de  l'embonpoint  qui  lui  est  inutile,  et  pour 
donner  à  ses  muscles  la  souplesse  dont  ils  ont 
besoin,  le  groom^  auquel  l'emploi  des  vête- 
ments serait  interdit,  se  verrait  alors  obligé, 
son-feulement  de  lui  donner  de  forts  et  fré- 
quents galops,  mais  de  les  prolonger  encore 
usez  longtemps  pour  ea  obtenir  une  suée, 
c'est-à-dire  qu'il  devra  faire  un  chemin  au 
moins  double  de  celui  qu'il  aurait  parcouru 
en  faisant  usage  de  couvertures  ;  encore  ne 
iandre-t-il  pas  que  les  matinées  soient  froides, 
parce  qu'alors,  quelque  vicient  que  soit  l'exer- 
cice qu'on  lui  impose,  le  cheval  ne  suera  que 
fort  peu  et  ne  perdra  presque  rien  de  son 
poids.  Cet  inconvénient  ne  sera  pas  le  seul 
tuqnel  l'exposera  l'absence  des  couvertures, 
car  il  est  presque  impossible  que  ^e  pareilles 
«Ilarea  souvent  répétées,  et  d'aussi  longues 
distances  souvent  franchies  sur  un  sol  sou- 
vent trés^ur,  ne  fossent  point  naître  dans  les 
i&mbes  ou  dans  les  pieds  du  dieval  des  lésions 
^^z  graves  pour  obliger  l'entraîneur  d'in- 
terrompre la  préparation  ;  force  serait  alors 
«Tadministrer  i  l'animal  de  nombreuses  mé- 
<iecines,  qui  le  rendraient  sans  doute  plus 
%r,  mais  dont  l'emploi  trop  répété  ne  lais- 
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serait  cependant  pas  d'affaiblir  en  même  temps 
sa  constitution.  On  le  voit  donc,  œ  serait  se 
tromper  que  d'espérer  pouvoir  préparer  avec 
succès  un  cheval  d'une  forte  constitution  sans 
faire  usage  des  vêtements  nécessaires.  Cepen- 
dant il  existe  quelques  individus  légers  et  dé- 
licats que  l'on  peut  entraîner  sans  employer 
ni  médecines  ni  couvertures  ;  ce  sont  ceux  que, 
malgré  leur  légèreté,  l'on  sait  posséder  beau- 
coup de  vitesse,  et  qui  ne  sont  engagés  que 
pour  de  courtes  distances.  De  tous  les  vête- 
ments d<Mit  on  a  rhabitude  de  se  servir  pour 
les  chevaux  de  course,  les  plus  convenables, 
sans  contredit,  sont  ceux  qui  sont  faits  en  serge 
ou  en  drap  très-légpr.  L'étoffe  ordinairement 
en  usage  pour  les  chevaux  de  maître,  soit  de 
selle,  soit  de  chasse,  est  beaucoup  trop  épaisse 
et  beaucoup  trop  lourde;  les  vêtements  qui  en 
sont  faits  ne  sont  jamais  longtemps  employés 
sans  que  la  sueur  dont  ils  sont  nécessairement 
imbibés  les  rende  raides  et  durs;  aussi  arri- 
verait«*il  qu'appliqués  dans  cet  état  et  sans 
être  souvent  kvés,  sur  le  poil  même  du  che- 
val de  course,  ils  ne  tarderaient  pas,  dans 
un  exercice  un  peu  énergique^  â  enlever  bien 
vite  un  poil  aussi  fin  que  l'est  celui  de  ces 
animaux.  Les  vêtements  de  ceux-ci  doivent 
être  à  la  fois  légers  et  doux ,  et  lorsqu'on  a 
besoin  de  donner  i  un  cheval  de  cette  espèce 
des  degrés  de  chaleur  plus  ou  moins  élevés, 
il  faut  se  borner  i  augmenter  proportionnel- 
lement le  nombre  de  ces  couvertures.  Toutes 
les  parties  qui  composent  le  vêtement  des 
chevaux  de  course  peuvent  être  faites  comme 
le  sont  celles  qui  servent  aux  autres  chevaux  ; 
seulement  il  serait  bon  de  substituer  au  cuir 
dont  on  se  sert  ordinairement  pour  les  atta- 
cher, une  matière  moins  raide  et  moins  dure. 
Si  l'on  ne  pouvait  cependant  employer  autre 
chose,  je  conseillerais  alors  de  se  servir  du 
cuir  dont  on  lait  les  selles.  Quant  aux  pièces 
qui  touchent  le  poil,  il  faut  qu'elles  soient  en 
flanelle  blanche  ou  en  toute  autre  étoffe  de 
cette  espèce.  On  aura  soin  aussi  de  faire  quel- 
ques camails  sans  oreilles,  parce  que,  lorsqu'on 
en  emploie  plusieurs  à  la  fois,  le  dernier  seul 
doit  s'en  trouver  garni.  La  serge  blanche  doit 
être  préférée  pour  les  vêtements  d'été ,  les 
étoffes  épaisses  étant  alors  trop  chaudes;  des 
garnitures  de  calicot  sont  également  d'un  usage 
très-convenable  pendant  les  mois  de  juillet 
et  d'août,  surtout  lors  des  exercices  du  soir  ; 
elles  sontparticulièremenl  utiles  aux  chevaux 
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usage  pour  couvrir,  un  jour  de  course,  ceux 
de»  chevaux  qu'on  y  amène.  Il  est  des  chevaux 
qui,  à  récurie,  mangent  et  déchirent  leurs 
couvartures  ;  ces  animaux  doivent  alors  être 
oou verts  d'une  pièce  faite  en  crin  et  que  Ton 
aura  soin  de  doubler  d'une  étoffe  quelconque, 
pour  prévenir  son  frottement  sur  la  peau  ;  et 
si  ce  moyen  n*eat  pas  suivi  d'un  succès  com- 
plet, on  réussira  à  paralyser  entièrement  cette 
vicieuse  habitude  et  à  maintenir  l'animal  en 
fixant  un  fort  bâton  d'un  bout  à  son  licol, 
et  de  l'autre  à  sa  sangle.  Les  guêtres  ou  bot- 
Unea  forment  une  partie  si  essentielle  do  vè« 
tement  du  cheval  de  course,  qu'il  n'est  guère 
possible  d'entraîner  ces  chevaux  sans  en  faire 
usage  ;  ils  doivent  en  être  munis  toutes  les 
fois  qu'ils  sont  A  l'exercice,  afin  de  prévenir 
cette  foule  d'accidents  qu'ils  pourraient  éproo« 
ver,  soit  en  se  frappant  Fune  dea  jambeaooo- 
tre  l'autrCf  soit  lorsque»  par  suite  d'une  trop 
grande  fatigue,  Us  changent  de  jambe  dans 
le  galop,  n  est  en  outre  des  chevaux  qui 
se  coupent  au  boulet,  d'autres  qui  se  coupent 
entre  le  paturon  et  le  genou,  et  l'on  eo  voit 
même  parfois  quelquea-uns  qui  se  coupent 
immédiatement  sous  cetta  partie  de  la  jambe. 
Qu'un  cheval  de  ce  genre  soit  sans  guêtres,  et 
qu'il  soit  atteint  par  l'un  de  ces  accidents,  il 
arrivera  nécessairement  qUe  la  jambe  venant 
à  a'enOer,  il  s'y  déchirera  une  inflammaticm 
•saes  forte  pour  rendre  l'animai  boiteux  et 
pour  le  forcer  à  interrompre  son  travail.  Il  y 
a  plus  :  je  dirai  que,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'allure  du  cheval,  il  est  toigours  imprudent 
de  lui  laisser  foire  le  moindre  exercice  sans 
qu'il  ait  des  guêtres,  à  moins  toutefois  que 
Von  ne  soit  parbitement  sûr  de  son  action. 
On  ne  doit  même  pas  souffrir  qu'un  cheval 
aoit  conduit  sur  l'hippodrome  sans  cette  partie 
de  son  vêtement,  surtout  si  la  distance  qui 
le  sépare  est  un  peu  longue,  et  ce  n'e^t  que 
lorsqu'on  l'amène  au  poteau  de  départ  qu'il 
iliut  la  lui  ôter.  La  grandeur  et  la  capacité  des 
guêtree  doivent  être  réglées  par  la  dimension 
des  jambes  dea  chevaux  auxquels  on  les  des* 
tine.  L'étofle  qui  les  compose  doit  être  sem* 
blable  à  celle  de  leurs  couvertures  de  laine. 
Quelques-unes  peuvent  être  assez  courtes  pour 
que  deux  boucle»  puissent  sunsamment  les 
attacher;  d'autres  en  exigent  trois;  il  en  est 
qui  en  demandent  quatre,  mais  qelles-«ei  sont 
en  Urès-petit  nombre.  Tout  ^la  dépend,  au 
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reste,  de  la  bauUnr  à  laqtteUe  b  chetval  « 
l'habitude  de  se  couper.  Toutes  les  guêtre 
doivent  être  échancrèes  sur  le  devant,  ponr 
kisser  Iftre  le  mouvement  des  boudée  et  pour 
éviter  le  frottement  que  ferait  naître  nne  trof> 
fbrle  pression  ;  j'en  ai  vu  qui  étaient  «ttachèh 
avec  des  rubans;  mais  Uen  que  cet olçet  sort 
une  matière  de  simple  fantaisie,  je  crois  ce- 
pendant que  les  boucles  valent  beaucoup  mieui. 
On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  de  les  (aire 
doubler  en  toile  ou  en  ilanelle*  d*en  dire 
ouater  la  partie  intérieure^  et  de  faire  border 
l'extérieur  avec  du  cuir  de  selle.  Il  est  toute- 
fois inutile  de  beaucoup  épaissir  rinténear 
des  guêtres  des  chevaux  qui  possèdent  de 
bonnes  allures,  et  qui  n'ont  pas  l'babitode  de 
changer  de  jambe  ou  de  se  couper.  CoRune 
cette  partie  essentielle  du  vêtement  du  che- 
val esl  trôsosujette  à  s'user,  on  doit  avoir 
aussi  grand  soin  de  la  bien  entretenir,  de  la 
maintenir  toi^ours  propre  et  douce,  et,  lor»- 
qu'elle  est  mouillée ,  de  (a  faire  bien  sécker, 
puis  de  la  frotter  et  de  la  brosser.  Lorsque  de» 
chevaux  de  course  voyagent,  il  est  égdemeoi 
très-prudent  de  les  garnir  de  genonillm; 
cette  précaution  est  surtout  néqessaire  poar 
ceux  qui  rasent  le  tapis  et  qui  marchent  nec 
nonchalance*  Il  y  a  bien  longtemps  que  les 
genouillères  sont  en  usage,  et  cependant  jr 
n'eu  ai  que  rarement  vu  qui  fussent  aiiei 
convenablement  faites  pour  permettre  au  che- 
val de  voyager  dans  une  parfaite  sécurité.  Os 
doit  aussi  mettre  des  entraves  aia  cbevivi 
de  course  qui  ont  l'habitude  de  dêrenger  éi  de 
remuer  continuellemeot  lenr  paille,  et  vn 
poulains  qui,  sortant  des  pâturages,  menlre&t, 
en  rentrant  dans  les  écuries,  quelqooi  iHs^ 
sitions  à  cette  mauvaise  haUtodej  c'est4- 
dire  une  chaîne  longue  d'environ  tKccntina- 
très,  et  garnie  à  chaque  extrânilé  d'ua  col- 
lier muni  d'une  boucle.  Ces  eolliers,  \m 
doublés  en  étoffe  de  laine  ou  en  eoir  hm» 
pour  éviter  le  danger  de  frottements  trop  ra- 
des, f«nt  attachés  aux  paturone  dea  jambe 
de  derrière;  ils  suffisent  pour  empêcher  lei 
aiûmaux  de  se  livrer  au  piétinement  qie  je 
viens  de  sÎ9ialer,sans  leurêter  cependant  la  li- 
berté qui  leur  est  néceasaire  pour  se  mouvoir. 
On  n'a  point  besoin  pe«f  attacher  les  chevam 
de  course  iréeurie,  d'un  entre  licol  quedu  heel 
ordinaire;  cependant  il  liut  Ajouter  on  coUier 
pcmr  les  chevaux  qui  ont  l'habituée  de  se  dé- 
tacher en  Usant  passer  le  coiUir  par-des»«5 
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leur  tète.  Je  dirai  maintçnant  qu'il  faut  ad<^p- 
ter  de  chaque  côté  des  deux  montants  du  li* 
C4)l  un  passant  qui  puisse  recevoir  la  courroie 
d  une  muselière  et  la  fixer  solidement.  La  mu- 
selière est  non-seulement  nécessaire  pour  ga- 
rantir le  groom  des  coups  de  dents  des  che- 
vaux méchants   ou  irritables ,  mais  elle  sert 
eucore  à  empêcher  ces  animaux  de  manger 
la  lilière,  sans  qu'on  soit  obligé  de  les  attacher 
court,  et  conséquemment  de  les  gêner«  Elle 
doit  être  foite  en  cuir  très-fort,  et  ses  bords  et 
son  fond  doivent  être  garnis  de  bandes  de  fer. 
Celle  muselière  doit  être  percée  de  plusieurs 
trous  d'un  demi-pouce  de  diamètre.  La  cour- 
roie qui  l'attache  à  la  tête  du  cheval  est  fixée 
à  demeure  d'un  coté  et  traverse  les  passants 
du  licoL  Elle  doit  avoir  environ  10  cenlimè- 
im  de  longueur  ;  quant  à  la  petite  courroie 
qui  se  trouve  attachée  de  l'autre  côté  de  ta 
muselière  I  et  à  laquelle  est  fixée  la  boucle 
({ui  doit  retenir  la  premiérci  elle  ne  doit  avoir 
que  5  centimètres.  La  muselière  doit  constam- 
ment accompagner  les  chevaux  de  course  dans 
leurs  voyages;  elle  y  est  d'une  nécessité  iu- 
dispeusable  pour  ces  animaux  )  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  douceur  ou  leur  méchanceté, 
car  tous  sont  plus  ou  moins  irritables  et  disr 
posés  à  ronger  ou  d  mordre,  soit  leur  man-* 
;,'eoire,  soit  tout  autre  objet  qui  se  trouve  à 
leur  portée.  L'embouchure  la  plus  en  usage 
pour  les  chevaux  de  course  est  le  bridon*  Que 
l  on  se  serve  de  co  genre  d'embouchure  ou 
de  tout  autre,  toujours  est-il  que  l'acier  seul 
doit  le  former,  et  qu'il  doit  être  aussi  léger 
que  possible,  c'eslrâ-dire  qu'il  ne  faut  y  faire 
entrer  que  la  quantité  do  matière  absolument^ 
nécessaire  pour  qu'il  puisse  résister  aux  ef-^ 
forts  d'un  cheval  ardent  et  tirant  sur  les  rênes, 
el  ne  pas  casser  pendant  l'exercice  ou  pendant 
la  course  qu'on  lui  Impose.  Sa  dimension  doit 
être  environ  de  15  centimètres.  Un  cheval 
connu  pour  être  difficile  dans  les  tournants  ou 
comme  sujet  à  se  dérober  ne  doit  être  monté 
qu'avec  un  bridon  dont  les  hanches  sont  gar- 
nies d'ardillons  ;  il  faut  alors  que  l'anneau  soit 
assez  large  pour  qu'en  montant  en  martingale, 
deux  rênes  puissent  y  trouver  place  ;  2  cen- 
timètres SO  millimétrés,  telle  est  la  dimension 
que  doit  avoir  cet  anneau.  Les  selles  de  course 
wieutde  forme  et  de' pesanteur  selon  le  poids 
que  le  cheval  doit  porter  ;  lorsqu'elles  sont  lé- 
gères, elles  offrent  cet  avantage,  que  souvent 
alors  le  jockey  peut  ne  présenter  que  le  poids 


exigée  sans  qu'il  ait  besoio  d'exténuer,  pour 
y  parvenir,  sa  constitution  et  ses  forces.  On 
en  fait  depuis  un  poids  d'un  kilogr.  jusqu'à 
12  kilogr.  1/2.  Mais  ces  deux  points  sont  les 
extrêmes  de  l'échelle  que  présente  leur  pe- 
santeur, .  entre  lesquels  on  se  tieut  le  plue 
généralement.  Ces  selles  exigeât  les  meilleurs 
matériaux;    mais  c'est   surtout  pour  celles 
d'un  poids  très-léger  qu'il  importe  de  bien 
combiner  toutes  les  parties  qui  entrent  daoe 
leur  confection.  Les  selles  d'un  kilogr.  1/2^ 
dont  on  fait  habituellement  usage,  peuvent, 
lorsqu'elles  sont  bien  Caitesi  porter  un  jockey 
de  9  stones  à  9  stones  1/2 (57  kilogr«).  La  selle 
de  2  kilogr.  est  toutefois  celle  que  Ton  doll 
choisir,  lorsque  les  circonstances  le  permet^ 
tent  I  parce  qu'étant  plus  large ,  elle  donne 
au  cavalier  plus  d'assiette ,  et  peut  avoir  les 
panneaux  légèrement  rembourrés.  On  fait  éga- 
lement un  fréquent  usage  des  selles  de  5  kîL 
1/2;   bien   confectionnées  ^   leur  emploi  est 
aussi  convenable  que  peut  Vêtre  celui  d'ube 
stone  (6  kil.  54  gTé).  Ces  dernières  sont  celles 
dont  les  jockeys  se  servent  le  plus  ordinaire*^ 
ment  pour  monter  leurs  chevaux  à  l'exercice. 
Les  entraîneurs  cherchent  avec  raison  à  tenir 
aussi  secrètes  que  possible  toutes  les  circ^m^* 
stances  qui  peuvent  déceler  les  lUoyens  dei^ 
chevaux  que  renferment  leurs  écuries;  oe 
qu'ils  cherchent  surtout  à  dérober  à  la  cou-^ 
naissance  des  étrangers,  ce  sont  les  poids  que 
peuvent  porter  ces  animaux,  puisque  rien  n'iiH 
due  plus  puissamment  sur  les  succès  que  peut 
espérer  un  cheval  de  course.  La  ferme  des 
selles  étant  le  moyen  le  plus  propre  qu^ils 
puissent  employer  pour  tromper  touf  les  cal- 
culs, le  poids  se  mesurant  ordînaif^ement  par 
la,  ils  ne  négligent  rien  pQur  aider  aux  er- 
reurs que  peut  faire  naître  ce  mode  ordinairtf 
de  comparaison  ]  ainsi,  ils  ont  des  selles  de 
2  kil.  qui,  plombées  intérieurement,  en  pèsent 
réellement  trois  1/2  ;  ils  en  possèdent  de  5  kîL 
qui  pèsent  une  stone  (6  kil.  54 gr.)  ;  et  ils  ed 
ont  d'une  stone,  qui  vont  jusqu'à  10  et  même 
12  kil.  Lorsque  ces  selles  sont  bien  faitesy  il 
est  impossible  à  l'aûl  le  plus  exercé  de  pou- 
voir reconnaître  la  supercherie.   Les  selles 
plombées  à  différents  degrés  de  pesanteur  ne 
sont  pas  le  seul  moyen  qui  existe  de  compléter 
le  poids  que  doit  porter  le  cheval ,  soit  en 
course,  soit  à  l'épreuve.  On  se  sert  aussi  de 
trousses  que  l'on  fixe,  soit  à  la  selle,  soit  au- 
tour des  reins  du  jockey  ;  ou  biea  encore,  j 
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lorsque  ce  dernier  n'a  besoin  que  d'un  léger 
poids,  Ton  se  contente  de  placer  dai^s  les  po- 
ches de  sa  culotte  de  petites  bourses  de  peau 
contenant  chacune  une  livre  de  plomb.  » 

Du  pansage  du  cheval  de  course.  «  Le  pan- 
sage des  chevaux  de  course  présente,  en  géné- 
ral, avec  celui  de  nos  chevaux  de  selle  et  de 
chasse,  une  différence  matérielle  qu'explique 
la  nature  des  travaux  auxquels  ces  divers  ani- 
maux sont  assujettis.  Ainsi,  les  chevaux  de 
course,  de  retour  de  leur  exercice,  excepté 
toutefois  lorsqu'ils  reviennent  de  la  suée  ou 
de  certaines  courses,  ne  rentrant  jamais  â  Té- 
curie  aussi  malpropres  et  aussi  couverts  de 
sueur  que  les  derniers,  les  hommes  chargés 
de  leur  entretien  n'ont  pas  alors  besoin  de  se 
livrer  à  un  travail  aussi  fatigant  que  celui 
qu'exige  le  pansement  des  chevaux  de  selle 
ordinaires.  S'il  s'agit  d*un  cheval  de  course 
d'un  tempérament  tranquille,  lorsque  Fanimal 
est  rentré  i  l'écurie,  le  garçon  chaîné  de  le 
soigner  relâche  ses  sangles  et  lui  ôte  son  ca- 
mail,  sa  bride,  ses  brodequins,  etc.  ;  puis  je- 
tant é  terre  une  poignée  de  foin  qu'il  place 
devant  son  cheval,  il  commence  par  panser  la 
tête,  le  cou  et  les  jambes  de  devant  de  l'ani- 
mal en  le  bouchonnant  avec  soin  à  l'aide  d*un 
bouchon  de  foin  mouillé  ;  il  se  sert  ensuite 
de  la  brosse,  et  lorsque  ce  premier  travail  est 
fait,  il  éponge  la  bouche,  les  yeux  et  les  na- 
seaux du  cheval,  les  essuie  comme  la  tête  et 
tout  l'avant-main  avec  un  torchon  en  toile, 
et  peigne  la  crinière  et  le  toupet.  Lorsqu'il 
a  fini,  il  retourne  son  cheval,  lui  met  son  li- 
col et  sa  muselière,  et  rattache.  Il  s'occupe 
ensuite  des  jambes  de  derrière,  les  nettoie 
ainsi  que  tout  le  corps  de  l'animal,  en  finis- 
sant par  le  côté  du  montoir,  avec  un  second 
bouchon  de  foin  mouillé,  auquel  il  substitue, 
ensuite  Tactionde  la  brosse.  Lorsque  tous  ces 
soins  différents  ont  été  pris,  il  couvre  son  che- 
val, et  lorsqu'il  a  peigné  la  queue  et  bien  frotté 
les  cuisses,  d'abord  avec  un  bouchon  de  paille, 
puis  avec  un  morceau  de  toile  ou  de  fla- 
nelle, il  le  laisse  en  repos  et  toujours  garni  de 
sa  muselière  jusqu'au  moment  où  il  doit  lui 
donner  Tavoine.  Voilà,  je  le  répète,  comment 
on  doit  panser  un  cheval  de  course  d'un  tem- 
pérament doux  :  car  je  suis  loin  de  prétendre 
que  l'on  doive  en  étendre  l'usage  a  tous  ces 
animaux  sans  exception,  puisque  Ton  trouve 
dans  le  caractère  de  chacun  d'entre  eux  les 
mêmes  différences  que  celles   que  Ton  re<v 


marque  chez  les  individus  d'une  autre  espèce. 
l\  en  est,  par  exemple,  un  grand  nombre  qui, 
d'un  tempérament  ardent  et  irritable,  d^oiie 
peau  très-fine,  d'un  poil  soyeux  et  tres-eourt, 
montrent  constamment  une  grande  aversion 
pour  le  pansement,  quelque  méthode  que  Ton 
veuille  employer;  qui  s' irritent  dés  que  le  gar- 
çon défait  le  surfaix  de  leur  couverture,  ment 
et  bondissent  dans  l'écurie,  et  cherchent  tons 
les  moyens  possibles  d'échapper  &  cette  opén- 
tion.  Un  chef  d'écurie  ne  saurait  assez  soureoc 
recommander  aux  jeunes  garçons  diargés  de 
soigner  des  chevaux  de  cette  espèce,  d'élre 
calmes  et  patients  pendant  le  pansement;  ces 
deux  qualités  sont  nécessaires,  en  effet,  à  un 
aussi  haut  degré  pour  le  traitement  auquel  ces 
animaux  doivent  être  soumis  â  l'écurie,  que 
pour  la  manière  de  monter  certains  antres 
chevaux;  aussi  faut-il  beaucoup  surveiller  les 
jeunes  gens  qui  n'ont  pas  une  grande  habitude 
de  soigner  des  chevaux  ardents  et  irritables, 
et  lorsqu'il  en  est  qui  savent  bien  panser  ud 
animal  de  ce  genre  et  supporter  toutes  s» 
manies  sans  jamais  le  brusquer,  le  chef  doit-il 
alors  voir  en  eux  des  sujets  aussi  prédeu 
pour  les  travaux  de  l'écurie,  que  le  sont  de 
bons  jockeys  pour  les  travaux  du  dehors.  Lors 
donc  que  l'on  panse  un  cheval  de  celte  espèce, 
il  faut  prendre  toutes  les  précautions  qui  peu- 
vent empêcher  qu'il  ne  soit  excité;  [c'est ainsi, 
par  exemple,  qu'il  ne  faut  jamais  faire  usage 
d'étrillés  pendant  l'été;  cet  instrument  ne 
doit  être  alors  uniquement  employé  qu'à  net- 
toyer la  brosse,  et  celle-ci  ne  doit,  en  outre, 
servir  qu'aux  pansements  de  la  journée.  Les 
brosses  que  l'on  préfère  en  général  dans  les 
écuries  de  chevaux  de  course,  sont  celles  faites 
de  crin  russe  et  qui  ont  déjà  servi  pendant 
quelque  temps.  Toutefois,  l'action  de  cette 
espèce  de  brosse  ne  saurait  être  supportée 
par  la  plupart  des  chevaux  qui  ont  une  peau 
très-fine;  ils  feront  alors  tous  leurs  eflorts 
pour  s'y  soustraire,  et  ceux  même  dont  le  ca- 
ractère est  le  plus  tranquille  manifesteront  U 
répugnance  que  leur  inspire  son  usage, en 
s'agitant  violemment  pendant  tout  le  temps 
que  l'on  s'en  servira  ;  il  est  même  des  che- 
vaux d'un  tempérament  irritable  que  l'emploi 
de  cet  instrument  rendra  complètement  vi- 
cieux; on  en  verra  quelques-uns  s'efforcer  de 
se  précipiter  sur  le  garçon,  et  d'antres  cher- 
cheront à  le  serrer  de  tout  le  poids  de  leur 
corps  contre  la  muraille  qui  se  trouve  a  leur 
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portée.  Un  dief  <f  écurie  éviterait  lieaucoiip 
d*iccident8  en  proecrivant  l'usage  de  ces  sor- 
tes de  brosses.  Un  grand  nombre  de  chevaux, 
dont  le  poil  est  extrêmement  fin,  se  trouve- 
ront  d^aiUeurs  parfaitement  bien  de  ne  pas 
être  brossés,  surtout  pendant  Tété;  il  suffit  en 
effet  de  les  bien  nettoyer  d'abord  au  bouchon 
de  foin  mouillé»  puis  avec  Tépoussette»  de 
frotter  leurs  extrémités  avec  les  mains,  de 
peigner  leur  crinière  et  leur  queue,  et  de  les 
couvrir  ensuite  soigneusement.  Maïs  tout  cela 
doit  être  fait  avant  la  distribution  de  Tavoine. 
Comme  il  m'a  fallu  souvent  soigner  des  che- 
vaux très-difficiles  et  très-irritables,  je  vais 
Ucher  d'indiquer  la  meilleure  manière  de  les 
panser,  et  le  moyen  de  diminuer,  autant  que 
possible,  Taversion  qui  les  domine  à  cet  égard. 
Je  dirai  toutefois  que,  bien  que  les  procédés 
dont  on  fiiit  usage  pour  les  chevaux  doués 
d'un  bon  naturel  doivent  également  être  em- 
ployés pour  les  chevaux  ardents  et  irritables, 
il  n'est  cependant  pas  toujours  possible  d'en 
faire  une  égale  application,  et  que  pour  em- 
pêcher le  cheval  de  devenir  violent  et  de  se 
mettre  en  sueur  pendant  le  temps  où  on  le 
pause,  le  garçon  chargé  de  cette  opération 
doit  non-seulement  avoir  recours  à  quelques 
petits  stratagèmes,  mais  qu'il  lui  faut  encore 
an  bon  caractère  et  une  extrême  patience. 
Ainsi  que  je  l'ai  Dût  observer  déjé ,  il  est 
quelques-uns  de  ces  chevaux  qui,  radicale- 
ment vicieux,  se  servent  souvent  de  leurs  jam- 
bes de  devant  et  de  celles  de  derrière,  et  par- 
fois aussi  de  leurs  dents  pour  attaquer  Thomme 
qui  les  approche;  qui  savent  guetter  le  mo- 
ment favorable  pour  le  faire  avec  succès,  et 
ne  ménagent  pas  même  celui  qui  leur  donne 
la  nourriture.  Ces  animaux  ne  sont  pas  toute- 
fois en  grand  nombre;  mais  (lorsque  l'on  en 
rencontre,  il  faut,  avant  tout  travail,  avoir 
soin  de  leur  attacher  la  tête.  Dès  qu'un  che- 
val de  ce  genre  revient  de  l'exercice,  le  gar* 
çon,  après  lui  avoir  épongé  la  bouche  et  les 
naseaux,  l'avoir  essuyé  avec  un  bouchon,  et 
avant  même  de  songer  à  lui  arranger  l'avant- 
main,  devra  lui  mettre  la  muselière,  puis  l'at- 
tacher au  pilier  de  la  stalle.  Gela  fait,  il  fait 
prendre  à  l'animal  sa  position  ordinaire,  lui 
ôtc  un  instant  sa  muselière  pour  lui  mettre  le 
licol,  et  l'attache  de  nouveau  au  râtelier,  lors- 
qu'avec  le  bouchon  il  lui  a  arrangé  les  pieds 
et  les  jambes  de  derrière.  Si  l'animal  ne  peut 
souffrir  qu'on  le  touche  au  fourreau  et  entre 


les  cuisses,  le  garjon  ne  doit  pas  insister  ;  il 
lui  &ut  alors  se  borner  à  essayer  de  saishr  le 
jarret  ou  la  queue  de  l'animal,  et  à  faire  ce 
qu'il  peut,  soit  avec  un  linge,  soit  avec  une 
éponge  mouillée  ou  avec  la  main.  Ce  n'est  que 
lorsque  tout  le  pansement  est  terminé,  et  quand 
le  cheval  est  couvert,  que  l'on  doit  chercher 
à  nettoyer  les  parties  dont  je  viens  de  parler; 
car  j'ai  connu  des  chevaux  qui,  une  fois  re- 
vêtus de  leur  couverture,  restaient  parfaite- 
ment tranquilles  et  se  laissaient  paisibleinent 
nettoyer  l'intérieur  des  cuisses,  quand  ils  ne 
l'auraient  jamais  souffert  auparavant.  Je  ne 
saurais  trop  recommander  aussi  de  mettre 
leurs  guêtres  à  ces  animaux,  avant  même  de 
leur  ôter  leur  selle  et  leurs  autres  vêtements, 
afin  de  les  empêcher,  en  se  débattait,  de  se 
heurter  une  jambe  contre  l'autre  et  de  préve- 
nir les  coups  qu'ils  pourraient  se  donner  au 
milieu  de  l'agitation  violente  que  le  panse- 
ment fait  naître  chez  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux.  Il  est  de  la  plus  grande  importance 
que  le  garçon  chargé  de  soigner  un  cheval  do 
cette  espèce  ne  se  laisse  point  aller  à  la  mau- 
vaise humeur  ou  à  la  colère  que  peuvent  lui 
donner  les  vices  d'un  animal  de  ce  caractère  ; 
jamais  il  ne  doit  le  maltraiter,  soit  en  le  frap- 
pant, soit  en  le  heurtant  sur  le  ventre,  ou,  ce 
qui  est  pis  encore,  sur  les  jambes.  Le  chef 
d'une  écurie  ne  saurait  donc  surveiller  avec 
trop  d'attention  la  conduite  des  garçons  dont 
il  n'est  pas  sûr,  et  auxquels  il  a  confié  le  soin 
d'un  cheval  difficile.  Pendant  le  pansement,  le 
garçon  peut  armer  ses  mains  d'une  petite  ba-  ' 
guette  ;  mais  il  ne  doit  s'en  servir  que  pour 
menacer  l'animal,  et  nullement  pour  le  frap- 
per; car  non-seulement  il  est  inuUle  de  vou-' 
loir  lutter  avec  un  cheval  de  cette  espèce,  mais 
la  crainte  d'une  punition  le  tient  encore  plus 
en  respect  que  ne  le  ferait  la  punition  elle- 
même.  Si  ranimai  cherchait  à  le  presser  contre 
le  mur,  il  lui  faudrait  se  borner  i  le  repousser 
sans  violence.  Le  garçon  qui  possède  Thabî- 
tude  de  traiter  des  chevaux  tranquilles,  sait 
bientôt  apprécier  les  caractères  des  animaux 
plus  violents,  juge  avec  promptitude  la  por- 
tée de  leurs  ruades  et  de  leurs  autres  mouve- 
ments vicieux,  et  connaît  bien  vite  la  distance 
et  le  point  auxquels  il  doit  se  tenir  pour  n'en 
avoir  rien  à  craindre  ;  bientôt  même  il  se  fa- 
miliarise avec  tous  les  caprices  de  l'animal,  et 
s'accoutume  à  ne  pas  le  maltraiter;  cette  to- 
lérance rend  l'animal  plus  confiant,  il  derient 
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iiDina  vicieux  I  la  déianet  MupfOOMua»  da 
garçon  diminua  daii0  ime  proportion  ^e  ; 
de  lif  irès-aouvant»  une  harmonie  dont  l'un 
et  Tautr»  sa  (iDuvant  fort  Uan.  Aussi  doit^^n 
sa  garder,  dans  ks  écurief  qui  renfermant  un 
cha¥«l  TÎcieui»  de  séparer  cet  animal  du  gar« 
çoQ  qui  a  l'habitude  de  lui  donner  aes  soins.  » 
Du  mof/ena  à  emplo^fir  p<mr  dwig^r  aft  maH' 
trùer  l8$jeune$  chevanm  danê  Us  promenadtê 
et  doM  les  ea^eroiçeSé  «  Il  est  des  oheYaui  da 
course  que  les  jockeys  d'un  poids  léger  ne  peu- 
vent faoilement  maîtriser,  surtout  lorsque  ces 
animaux  se  tix>uvent  ne  porter  qu'un  seul  bri*- 
don.  Il  en  est  d'autreii  au  contraire,  qui ,  plus 
ou  moins  faibles  sur  leurs  jambes  de  devant, 
ne  sauraient  porter  un  gro«  garçon  dans  lea 
courses  préparatoires  qu'on  leur  impose,  sur* 
tout  si  cas  chevaux  ont  besoin  d'eieroioa  et 
s'ils  sont  encore  trés-jeunea^  Pour  ménager  lea 
extrémités  èes  animaux  de  ce  genre,  il  est 
donc  nécassaire  de  ne  les  faire  monter  que  par 
des  gens  de  poids  léger ,  at  de  fournir  à  cas 
derniers  les  moyens  nécessaires  de  rester  mai* 
très  de  leur  monture.  Il  est  différentes  es- 
pèces d'embouchures  auxquelles  la  personne 
chargée  de  Ventraioement  des  chevaux  de 
course  doit  alors  avoir  recours.  Les  Jockeys 
doués. de  quelque  expérience  connaissent  as- 
surément bien  l'effet  de  chacune  d'elles,  et 
peuveut  facilement  choisir;  mais  le  jeune 
homme  encore  neuf,  qui  n'a  que  peu  pratiqué, 
a  besoin  d'être  guidé  dana  ce  choix  i  ne  pas 
avoir  cette  précaution  pour  lui,  serait  s'exposer 

•  à  le  voir  faire  souvent  un  usage  brusque  et  mal 
entendu  de  toute  espèce  d'embouchure,  et 
produira  par  là  dea  résultats  fâcheux  pour  ra« 
Hîmal ,  surtout  si  celui-ci  est  garni  de  ces 
brides  additiounelies  qui  fournissent  à  son  ca- 
valier lea  moyens  de*  lui  donner  de  violentes 
secousses.  Les  inconvénients  que  je  viens  de 
signaler  peuvent  être  facilement  prévenus  eu 
donnant  auxjeunesgenSy  auxquels  on  confie  des 
chevaux  de  course,  une  instruction  convenable 
pour  l'emploi  des  différentes  espèces  de  bride. 
Je  suppose,  par  exemple ,  que  plusieurs  che- 
vaux prêts  à  quitter  leur  écurie  soient  mon- 

^  tés  chacun  par  un  jockey  différent,  et  que  ces 
derniers  se  disposent  tous  à  donner,  sous  Tin- 
spection  de  l'entraîneur,  un  bon  galop  de 
fond  ;  j'admets  ensuite  que  trois  de  ces  che- 
vaux soient  très-ardents  et  que ,  montés  par 
de» garçons  d'uu  poids  léger,  chacun  d'eux  soit 
îjarni  d'un  hriéon  at  daa  rtoas  additionnaUes, 


et  <|H0|  oillrti  oaa  rtoai,  le  premier  cheval  ait 
la  martingale  ordinaire,  le  second  un  double 
bridon ,  et  la  Iroiiièma  une  martingale  4  roo- 
lettes  i  alors  le  chef,  voulant  instnihe  chaque 
jockey  sur  l'emploi  des  rènea  dont  son  cheval 
se  trouve  muni ,  dira  à  celui  dont  nous  avoiu 
parlé  en  premier  lieu  comme  montant  avec 
une  martingale  ordinaire  :  Les  rênes  d'assis- 
tance  que  vous  aves  entre  les  mains  doiveat 
vous  servir  pour  empêcher  votre  ^val  dt 
porter  sa  tète  au  vent.  Vous  ferei  bien  d'aboni 
de  les  nouer  et  de  les  laisser  tranquilkneoi 
sur  le  cou  de  votre  monture ,  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  obligé  de  les  rassembler.  Lorsque, 
voulant  porter  votre  cheval  au  grand  gal(^, 
vous  trouverez  qu'il  est  disposé  à  porter  u 
tète  trop  haut,  pour  que  vous  aoyea  à  même 
de  lui  faire  prendre  cette  allure  avec  avastife, 
servaa-voua  alors  des  rênes  de  la  uartin^ 
de  la  même  manière  que  vous  le  pratiquai 
pour  celles  du  bridon ,  c'est-i-dire ,  Hod&u  , 
puis  ramenez,  afin  de  conserver  la  sensibiliU 
de  la  bouche  de  votre  cheval  ;  et  n  ensuite  les 
circonstances  l'exigent,  faites-les-lui  seatir 
graduellement  et  avec  énergie,  jusqu'à  ce  que 
voua  le  voyiez  placer  sa  tète  dans  la  po^liao 
convenable.  Sn  général,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  se  trouve  de  le  demander ,  oa  dés 
que  vous  voulez  pousser  votre  cheval  au  grand 
galop ,  ayez  soin  de  ne  vous  servir  des  mm 
de  la  martingale  qu'avec  beaucoup  de  calme 
et  sans  secousse  aucune.  —  Quant  au  jockey 
du  cheval  embouché  avec  un  double  bridon , 
le  chef  lui  dira  :  Vous  nouerez  les  rênes  ad- 
ditionnelles ^  elles  doivent  être  pour  vous  m 
moyen  d'empêcher  votre  cheval  de  poi^  b 
tête  vers  le  sol.  Apportez  beaucoup  d'aUcn- 
tion  à  la  manière  dont  vous  les  emploierez  ; 
ainsi ,  dès  que  vous  entr^^z  dans  le  galop  et 
que  le  cheval  aura  pris  son  allure,  si  vom 
vous  apercevez  que,  suivant  son  habitude,  il 
porte  la  tête  trop  près  du  sol ,  raccourcif^z 
les  rênes  additionnelles,  puis  ramenez  et  a*- 
dez  tour  à  tour,  tout  en  le  poussant  dans  son 
allure;  par  là  vous  conserverez  la  sen$ibilil<^ 
de  sa  bouche,  et  vous  produirez  l'effet  que  tous 
cherchez  à  obtenir,  c'est-à-dire  de  bien  pla- 
cer sa  tête  et  de  vous  en  rendre  assez  maitre 
pour  la  soutenir  aisément.  —  L'instruction 
qu'on  donnera  au  garçon  ou  jockey  q^l  monte 
avec  la  martingale  à  roulettes,  sera  ainsi  con- 
çue :  En  rassemblant  les  rênes,  vous  placerei 
celles  da  U  martingale  en  dehors  des  rêne»  du 
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bndon ,  et  \qu»  voins  90  s«rvire&  à  p«fi  pm 
(le  la  même  iou)ière  c|ue  de  ceUes«<i ,  c'esUàr 
dire  que»  tout  en  elloogeant  Tallurede  voU>e 
cheval ,  vous  lui  rendrez  et  le  ramènerez  afin 
de  lui  Qonserver  la  bouche  fraiohe.  Par  ce 
raoyen,  vous  réussirez  »  en  outre,  à  replacer 
yromptement  la  tête  do  votre  cheval,  et  voua 
vous  trouverez  à  même,  uoa*aeulement  de 
le  maintenir  de  manière  à  Tempêcher  de  se 
dérober  dans  lo  galop,  mais  encore  de  le  pous* 
ser  dans  le  moment  décisif,  car  sou  obéissance 
sera  alors  aussi  prompte  que  complète,  Si^eou^ 
raol  avec  d'autres  chevaux,  vous  voyez  ceux-^ci 
augmenter  la  vélocité  de  leur  allure,  donnez 
alors  au  vôtre  la  liberté,  mais  évitez  de  le  te* 
nir  trop  près  de  ses  compagnons  d'ezercice; 
lournez  sa  tête  du  coté  opposé  où  ils  se  trou- 
vcnl ,  et  lorsque  vous  arriverez  à  une  montée, 
aiiaquez-la  franchement,  prenez  sur  votre 
selle  une  bonne  et  solide  assiette,  placer  yoa 
pieds  plutôt  en  avant  que  dans  toute  autre  po-* 
sillon ,  et  enlin  faites-lui  sentir  deux  ou  trois 
fois  avec  vigueur  les  rônes  additionnelles.  Si 
vous  vous  apercevez  que  votre  cheval  est  suf* 
fisamment  attentif,  et  que  vous  vous  sentiez 
assez  de  con&ince  en  vous-même  pour  pouvoir 
le  maintenir  ou  le  pousser  à  volonté ,  aug- 
menter abrs  son  allure  i)endant  un  mille  ou 
[dus.  Parlez-lui  d'une  manière  c^essante  ;  pre^ 
Jiez  un  tournant  à  votre  droite  et  raccourcia- 
se2  Tallure,  et,  lorsque  vous  aurez  atteint  le 
sommet  d'une  montée,  arrôtez-le  un  instant 
pour  le  laisser  souftler,  ramenez-le  doucement 
dans  la  plaine,  et  rcstez<^y  en  mouvement  jus* 
([u'é  ce  que  je  vieune  près  de  vous.— T^s  sont 
à  peu  près  les  ordres  que  de*s  entraîneurs  in- 
struits doivent  donner  à  leurs  jockeys,  lors- 
que, pour  la  première  fois,  ceux-ci  se  trouvent 
monter  des  chevaux  doués  de  beaucoup  d'ar- 
deur ou  ayant  besoin  de  l'aide  de  Tune  de  ces 
rênes  additionnelles.  Â  mesure  que  ces  jeunes 
gen»  se  perfectionnent  dans  leur  art,  ou  doit 
leur  donner  à  monter  des  chevaux  de  carac- 
tères différents.  L'on  doit  concevoir,  en  effet, 
<)ue  c'est  en  menant  ù  l'exercice  une  grande 
variété  de  coursiers  que  les  jockeys  peuvent 
premptement  parvenir  â  connaître  comment 
il  leur  faut  traiter  tel  ou  tel  cheval  qui  leur 
est  confié  pour  la  première  fois  ,  et  à  ne  plus 
trouver,  en  faisant  usage  des  rênes  conve* 
nables,  de  difUculté  à  diriger  toute  espèce  de 
chevaia*  » 
Iks  $u4(9  é  Canner  aux  chevaux  meiUrai* 
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iMmeMf  «  U  suée  est  provoquéii  jjMur  un  exoT" 
cice  prolongé  en  mettant  les  chevaux  à  des 
allures  d'une  vitesse  modérée;  elle  se  donne  a 
certains  chevaux  trois  fois  en  quinze  jourSi  4 
d'autres  une  fois  par  semaine,  tandis  qu'il  n'eat 
nécessaire  de  soumettre  quelques-uns  de  ceis 
animaux  à  cette  opération  qu'une  fois  en  dix, 
quinze  et  même  vingt  jours.  Il  est  certains 
chevaux  d'une  constitution  tellement  délicate, 
qu'il  faut  les  dispenser  des  suées  pendant  tout 
le  temps  de  leur  entraînement.  Le  nombre  des 
suées  et  l'intervalle  à  laisser  entre  chacune 
d'elles  se  règlent  donc  d'après  la  connaissance 
qu'on  doit  avoir  de  la  constitution  des  indivi- 
dus soumis  à  cette  préparation,  et  aussi  d'a- 
près les  distances  que  lea  jeunes  chevaux  ont 
à  parcourir  dans  les  courses  pour  lesquelles 
ils  sont  destinés.  Il  en  est  de  même  de  lama* 
nière  à  adopter  pour  donner  des  suée^;  elle 
doit  se  régler  sur  une  foule  de  eûrconstances 
déterminantes  :  par  eicemple,  l'âge  des  che- 
vaux, leur  vigueur,  leur  appétit,  le  degré  de 
leur  condition,  la  saison  pendant  laquelle  on 
les  entraine,  l'état  du  terrain  sur  lequel  ils  doi- 
vent courir,  car  il  est  essentiel  d'examiner  s'il 
est  humide,  sec»  mou  ou  dur,  etc.  Ces  diverses 
circonstances  se  résument  ainsi  :  i^  GomnMsnt 
doit-on  donner  les  suées  aux  chevaux  qui  pos-i 
sédent  des  chairs  superflues,  ce  qui  arrive  sou- 
vent, surtout  dans  la  première  période  de  l'en:* 
trainement?  2"  Gomment  doit-on  fixer  la  di** 
stance  à  faire  parcourir  au  cheval  pour  lui 
faire  donner  une  bonne  suée,  nécessaire  lors*< 
qu'il  aura  déjà  acquis  un  certain  degré  decon* 
ditionl  5^  Quelle  allure  doit-on  adopter  pour 
fixer  les  mouvements  du  cheval,  s'assurer  de 
sa  vitesse  et  de  son  haleine,  chose  essentielle 
surtout  â  la  fin  de  l'entraînement?  Le  travail 
considérable  qu'on  est  obligé  de  donner  à  cer- 
tains chev«ux  de  course  pour  les  (aire  auer« 
rend  cette  partie  de  leur  préparation  k  plus 
pénible  de  tout  le  temps  de  l'entraînement.  Si 
les  écuries  dans  lesquelles  halûtent  les  che< 
vaux  en  entraînement  ne  sont  pas  près  du  ter* 
rain  qui  sert  â  cette  préparation,  il  faut  établir 
des  hangars  (huffing  house)  destinés  â  leur  ser- 
vir d'abri  pendant  qu'on  les  bouchonne  après 
l'exercice.  Il  est  bon  que  le  terrain  choisi  pour 
cet  exerâce  soit  aussi  vaste  que  possible,  afta 
d'étiter  les  tournants  trof  fréquents  et  trop 
hnisqaes.  Une  circonférence  de  quatre  milles 
angUis  est  l'étendue  la  pl««  convenable,  et  on 
doit  préférer  un  terrain  accidenté  â  une  plaine 
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nfiie,  et  disposé  de  la  manière  suivante  on  à 
peu  prés  :  pendant  le  premier  mille,  un  ter« 
rain  plat;  snr  le  demi-mille  suivant,  une  mon- 
tée  douce;  puis  une  distance  égale  de  descente 
également  douce;  et  enfin  un  sol  uni  jusqu'au 
dernier  demi-mille  du  but  ou  le  terrain  de- 
vrait s'élever  de  nouveau.  Une  semblable  dis- 
position du  lieu  d'entraînement  est  préférable 
à  toute  autre,  par  la  raison  que  l'entraineurest 
plus  à  même  de  prescrire  avec  exactitude  la 
manière  dont  il  veut  que  ses  chevaux  soient 
montés  et  dirigés  pendant  la  suée,  de  préciser 
positivement  l'augmentation  ou  la  diminution 
de  vitesse  de  leur  allure  pendant  les  montées 
et  les  descentes,  et  enfin  de  les  préparer,  par 
suite  des  inégalités  du  sol,  aux  difficultés  ana« 
logues  qu'ils  pourront  rencontrer  plus  tard  snr 
les  hippodromes.  L'âge  des  chevaux  régie  or- 
dinairement la  distance  qu'ils  ont  à  parcourir 
pendant  le  suées.  C'est  ainsi  qu'elles  sont  or- 
dinairement fixées:  un  cheval  de  deux  ans  doit 
parcourir  deux  milles  et  demi  ;  celui  de  trois 
ans,  trois  milles  et  demi  ;  celui  de  quatre  ans, 
quatre  milles;  cependant  si  ce  dernier  est  en- 
gagé dans  des  courses  de  quatre  milles,  et  que 
surtout  la  saison  soit  déjà  avancée,  il  devra 
faire  quatre  milles  et  demi,  et  même  jusqu'à 
cinq  milles.  Au  cheval  de  cinq  à  six  ans,  on 
pourra  lui  faire  parcourir  cinq  milles.  Il  est 
bien  entendu  que  la  fixation  de  ces  distances 
doit  être  siyette  à  de  grandes  modifications, 
suivant  la  constitution  des  individus,  leur  con- 
dition, l'état  momentané  du  terrain,  celui  de 
la  température,  etc.,  etc.  Les  chevaux  qui  com- 
mencent leur  entraînement  suent  très-facile- 
ment, et  ne  doivent  donc  pas  être  exercés  dans 
une  allure  très-vite  en  débutant;  mais,  en 
l'augmentant  petit  à  petit,  bientôt  leur  poids 
et  leur  volume  diminueront,  tandis  que  leurs 
extrémités  gagneront  en  force,  leurs  tendons 
en  élasticité,  que  leurs  muscles  seront  plus 
saillants,  et  les  organes  de  la  respiration  plus 
libres.  Les  couvertures  de  laine  sont  les  vête- 
ments les  plus  propres  à  faire  suer  le  cheval  ; 
et  c'est  l'entraîneur  qui  doit  déterminer,  d'a- 
près l'effet  plus  ou  moins  grand  qu'elles  ont 
produit,  le  nombre  que  l'on  doit  en  placer  sur 
chaque  animal.  Ces  couvertures,  destinées  à 
donner  des  suées  aux  chevaux,  sont,  en  Angle- 
terre, d'une  étoffe  blanche,  connue  sous  le  nom 
de  sehîDanenfdl;  la  têtière  n'a  point  d'oreil- 
les; mais  à  leur  place  se  trouvent  seulement 
des  trous  pour  qu'on  paisse,  suivant  le  besoin; 


couvrir  celle  partie  de  ploneurs  coa^aiares 
avant  que  le  tout  soit  recouvert  par  le  amail. 
La  couverture  principale  doit  être  asseï  longue 
et  large  pour  envelopper  le  cheval  de  U  tête  i 
la  queue,  et  pour  croiser  sur  la  poitrine  et  soos 
le  ventre.  La  troisième  pièce,  le  poitnul,  de 
trois  aunes  anglaises  de  long  et  d'une  iimede 
large,  est  d'autant  plus^  nécessaire  et  indis- 
pensable, qu'elle  maintient  toutes  les  inins 
pièces  à  leur  place,  et  empêche  le  contact  de 
l'air,  qui  frappe  plus  particulièrement  cette 
partie  du  corps  pendant  la  course.  Sur  ces  pre- 
miers vêtements  on  ijoute,  suivant  les  circon- 
stances, plus  ou  moins  de  couvertures  de  tou- 
tes sortes,  dont  les  écuries  sont  toujours  abon- 
damment fournies.  Un  instrument indispessa- 
Me  pour  les  suées,  c'est  le  couteau  de  diakar 
{scraper).  Ce  couteau  est  formé  d'un  morceau 
de  bois  plat  de  dix-huit  pouces  de  long  sur 
trois  de  large  ;  il  doit  être  arrondi  au  ém 
bouts.  On  s'en  sert  pour  abattre  la  sueur  abon- 
dante dont  le  cheval  est  couvert  après  l'exer- 
cice. La  plupart  des  chevaux  qui  ont  été  es- 
traînés  une  ou  plusieurs  fois,  et  qui,  par  consé- 
quent, ont  obtenu  souvent  des  suées  de  coor- 
ses,  éprouvent  une  inquiétude  et  une  agitatioi 
nerveuse  du  moment  où  ils  s'aperçoivent  des 
préparatifs  de  l'exercice  ayant  pour  bot  de 
provoquer  ches  eux  une  suée.  Souvent  lenr 
crainte  est  excitée  lorsqu'à  l'aube  du  jour,  oa 
même  au  milieu  de  la  nuit,  on  est  venu  les  at- 
tacher haut,  cette  mesure  préparatoire  leur 
ayant  indiqué  qu'on  exigera  d'eux  cejonr-Ii 
un  surcroît  de  travail  comparativement  aui 
jours  ordinaires.. On  remarque  que,  do  fflo- 
ment  où  les  gens  d'écurie  leur  ôtent  leurs  coa- 
vertures,  ils  étendent  leur  corps  et  leurs  ex- 
trémités, et  se  vident  ;  quelques-uns,  plus  ner- 
veux, tremblent  ;  et,  si  on  leur  tâte  le  pouls, 
on  peut  s'apercevoir  que  les  mouvements  de- 
viennent plus  fréquents.  Ces  derniers  chevaux 
ne  se  rassurent  pas  facilement,  et  il  est  néces- 
saire de  les  traiter  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur, et  d*en  prendre  soin  d'une  manière  toute 
particulière.  Cet  état  nerveux  ne  cesse  ordinai- 
rement que  sous  le  cavalier  et  au  grand  air. 
Les  chevaux  destinés  à  courir  dès  le  mois  d'a- 
vril, doivent  commencer  leurs  suées  à  partir 
de  la  mi-février,  mais  sans  qu'on  les  eieice 
trop  matin,  à  cause  du  froid  et  du  temps  or- 
dinaireà  cette  époque,  tandis  que  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  il  faut  profiter  de  la  fraîcheur 
des  matinées,  et  du  moment  où  rhumiditâde 

Digitized  by  VjUUV  IC 


ENT 


(445) 


DIT 


la  rosée  couvre  encore  la  terre  ePrherbe.  Au 
premier  degré  de  condition  ,  il  faut  faire  une 
grande  attention  i  la  température  de  l'air.  SI 
elle  est  tempérée  ou  chaude,  et  par  conséquent 
favorise  la  transpiration,  il  devient  inutile  et 
superflu  de  surcharger  le  cheval  d'un  grand 
nombre  de  couvertures,  et  en  même  temps  de 
presser  par  trop  son  galop.  Lorsqu'on  se  pro- 
pose de  donner  des  suées  aux  chevaux  en  en- 
traînement, on  doit  régler  le  nombre  des  ani- 
maux à  soumettre  à  cette  opération,  d'après  ce- 
lui des  gens  d*écurie  dont  on  peut  disposer; 
car  au  moment  où  cet  exercice  est  terminé, 
chaque  cheval  a  absolument  besoin  de  trois 
hommes  ;  cinq  trouveraient  même  de  Toccu- 
pation,  et  seraient  utilement  employés,  afin 
d'obtenir  la  plus  grande  promptitude  dans  les 
différentes  parties  des  manipulations  prescri- 
tes. Les  chevaux  qui  ont  un  surcroit  considé- 
rable de  chair  ou  de  graisse  seront  chargés 
d'un  plus  grand  nombre  de  couvertures,  et 
porteront  aussi  des  grooms  d'un  poids  plus 
fort  que  ceux  dont  l'état  est  moins  parfait.  Il 
est  essentiel  de  prendre  d  cet  égard  les  plus 
grandes  précautions  ;  et  avec  de  l'attention  et 
de  l'intelligence  on  pourra  éviter   beaucoup 
de  mécomptes  et  de  désappointements.  Lés 
couvertures  confectionnées  convenablement, 
d'après  les  formes  adoptées,  devront  être  pla- 
cées de  manière  à  ne  gêner  en  rien  les  mouve- 
ments du  cheval;  et  l'allure  adoptée,  surtout 
lorsqu'il  commence  i  entrer  en  condition,  ne 
doit  pas  être  plus  rapide  qu'il  n'a  été  jugé  utile 
pour  atteindre  le  but  qu'on  s'est  proposé.  Les 
chevaux  qui  reçoivent  les  premières  suées  au 
commencement  du  printemps  sont  tous  plus 
ou  moms  sales  de  peau,  surtout  ceux  qui,  forts 
et, vigoureux,  ont  été  sans  couvertures  en  li- 
berté dans  leur  box.  La  poussière  a  formé  sur 
leur  peau  une  espèce  de  croûte  graisseuse; 
elle  se  fond  et  se  mêle  pendant  les  suées  à  la 
transpiration,  et  ce  mélange  rend  l'écume  que 
le  couteau  de  chaleur  abat,  grasse  et  malpro- 
pre, n  est  donc  convenable  de  n'employer,  à 
cette  époque  de  l'entrainement,  que  les  moins 
belles  des  couvertures  destinées  aux  suées. 
Plus  les  chevaux  avancent  en  condition ,  plus 
l'opération  de  la  suée  devient  difficile,  et  plus 
il  faut  les  couvrir,  en  même  temps  qu'on  al- 
longera les  distances  en  augmentant  aussi  les 
vitesses  de  Tallure,  principalement  vers  la  fin 
de  l'exercice.  Bien  qu'il  paraisse  inutile  de  re- 
commander les  plus  grandes  précautions  dans 


riyustement  des  ol^  quidoitett  servir  aux 
chevaux ,  et  prindptlement  de  la  muielière 
pendant  la  dernière  moitié  de  la  nuit  qui  pré- 
cède la  suée,  il  est  peut-être  bon  d'entrer 
dans  quelques  détails  à  ce  sujet.  Les  couvertiH 
res  seront  placées  dans  l'ordre  suivant  :  d'a- 
bord la  têtière  et  le  camail  doublé  d'unegrosse 
flanelle  ;  et  s'il  est  nécessaire  d'en  employer 
deux,  celle  de  dessous  n'aura  que  des  trous 
pour  laisser  passer  facilement  lea  oreilles. 
Dans  ce  cas,  toutes  deux  sont  attachées  et  fer- 
mées sous  le  cou  par  des  rubans;  ensuite,  on 
retroussera  la  partie  qui  se  rabat  vers  le  gar- 
rot du  cheval,  afin  de  placer  convenablement 
la  grande  couverture  destinée  i  couvrir  le 
corps.  Celle-ci  doit  être  garnie  de  petites  bou- 
cles, afin  de  donner  les  moyens  de  couvrir  et 
d'envelopper  entièrement  le  cou ,  la  poitrine 
et  les  épaules;  à  cette  grande  couverture,  on 
en  ajoutera  une  autre  de  moindre  dimension, 
et,  si  l'on  veut,  une  pièce  séparée  pour  Tar^ 
riére-main.  La  partie  du  camail  qui  aura,  été 
retroussée  sera  alors  rabattue,  et  le  poitrail 
attaché  au  moyen  de  ses  boucles.  U  est  essen- 
tiel que  la  coupe  de  cette  pièce,  ainai  que  cette 
de  la  grande  sous-couverture,  soH  Mea  lu* 
te,  et  que  toutes  les  pièces  qui  eomposerûat 
le  vêtement  du  cheval  soient  igustées  de  ma* 
niére  à  ne  faire  aucun  pli.  C'est  surtout  pour 
la  sous-couverture ,  la  partie  sur  laquelle  la 
selle  sera  placée,  et  les  extrémités  qui  se 
croiseront  sous  le  ventre,  qu'on  devra  prendre 
les  plus  grandes  précautions.  Chaque  groom 
devra  donc  examiner,  après  que  les  chevaux 
seront  entièrement  vêtus  et  préparés  i  partir, 
si  le  poitrail  n'est  pas  trop  serré,  parce  que 
les  épaules  pourraient  être  frottées  et  leurs 
mouvements  gênés.  Il  devra  aussi  risiter  ton- 
tes les  parties  de  l'ijustement  de  son  cheval , 
et  s'assurer  si  tout  est  convenablement  placé. 
Maintenant  les  chevaux  jugés  en  état  de  par- 
tir quitteront  l'écurie  ;  rentraineur  placera  en 
tête,  comme  chef  de  file,  un  meilleur  groom, 
après  lui  avoir  donné  préalablement  les  in- 
structions suivantes  :  «Tu  porteras  toute  ton 
attention  sur  ces  chevaux  qui  recevront  au- 
jourd'hui, comme  tu  sais,  leur  première  suée; 
il  sont  très  en  chair,  le  terrain  est  mou  par 
suite  de  la  pluie  de  la  nuit  dernière,  et,  par 
conséquent,  ils  enfonceront  beaucoup.  Tu  sou- 
tiendras donc  une  alhire  modérée,  mais  uni- 
forme, en  évitant  avec  soin  de  prendre  un  de- 
mi-train de  .course;  ttt  auras  le  soin  de  régler 
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le  falop  de  tdn  ehrail  à%  mittléfè  i  e«  que 
les  autres  puissent  snitre  ftieilemêfit  et  corn- 
modiment»  »  ^  Aux  eutree  groôms ,  reiitrat* 
neiir  recommandei^t  d'avoir  leurs  chevaux 
faîen  rassemblés  et  de  conserver,  depuis  le 
commencement  Jusqu'à  la  fin  de  l'exercice,  la 
distance  entre  chaque  cheval  ;  puis  il  montera 
tlors  son  propre  cheval  ,  suivra  et  observera 
l'allure  de  ses  élèves,  et  se  rendra  sur  le 
point  où  ils  devront  s'arrêter  pour  leur  per* 
mettre  de  souffler  pendant  quelques  minutes, 
avant  d'être  dirigés  le  plus  promptement  pos- 
sible dans  le  local  destiné  au  bouchonnement 
et  au  têSBUiêmênt.  Arrivés  soit  i  l'écurie,  soit 
sous  les  hangars  provisoires  dans  lesquels  ces 
opérations  doivent  se  faire,  chacun  des  grooras 
entrera  A  cheval  dans  la  stalle  affectée  à  son 
coursier  t  il  mettra  pied  A  terre,  ôtcra  les  san- 
gles de  la  selle  et  les  genouillères  des  jambes 
du  cheval  ;  pendant  ce  temps,  les  hommes  de 
service  affectés  A  chacun  des  animaux  arran- 
geront bien  la  litière  en  avant,  et  ajouteront 
encore  un  certain  nombre  de  camails  et  de 
couvertures  à  celles  qui  couvrent  déjà  l'anî- 
mal,  suivant  pour  cela  les  prescriptions  qui 
leur  auront  été  indiquées,  de  manière  â  ce  qu'il 
ftoît  entièrement  couvert.  A  la  suite  de  cette 
opèratkm ,  la  transpiration  augmente  sur-le- 
diamp  d'une  manière  considérable  ;  alors  on 
fermera  l'écurie,  et  la  chaleur  qui  s'augmente 
par  révaporation  de  celle  des  chevaux  fait 
arriver  leur  transpiration  au  plus  haut  degré, 
et  la  sueur  coule  de  toutes  parts.  Cest  par  ce 
procédé  que  les  chevaux  penlent  leur  chair  su- 
perflue et  les  amas  intérieurs  et  extérieurs 
d'une  graisse  qui  les  empêcherait  de  déployer 
toutes  leurs  facultés.  Ce  résultat  n'est  pas  le 
seul  qu'on  obtiendra  par  suite  de  cette  opéra- 
tion, car  tout  le  système  musculaire  acquerra 
aussi  un  jeu  plus  libre,  et  les  organes  inté- 
rieurs éprouveront  également  un   élargisse- 
ment considérable ,  surtout  la  poitrine  et  les 
poumons ,  d'où  il  résultera ,  en  y  réunissant 
d'autres  traitements  judicieux ,  l'avantage  de 
mettre  le  cheval  en  état  de  supporter  sans 
danger,  sans  inconvénient  pour  sa  constitu- 
tion, la  plus  grande  fatigue,  de  fournir  la  plus 
longue  course,  et  de  ftiire  avec  facilité  les  plus 
grandsefTorts  ;  de  plus,  cette  abondante  trans- 
plrttion  peut  prévenir  les  inflammations  chet 
les  cheveux  sanguins.  Après  avoir  fiiit  courir 
les  cheveux  le  temps  suffisant  pour  pouvoir 
provoquer  «ne  sueur  abondante,  il  est  néces- 


satre  de  les  laisser  assez  de  temps  sous  les  cou- 
vertures dont  ils  sont  couverts,  pour  que  cetij" 
sueur  Soit  répartie  sur  tout  le  corps  d'une 
manière  uniforme  ;  il  serait  diffîcDe  de  pré^ri- 
ser  eiactemcnt  le  temps  nccessaîre  pour  ob- 
tenir cC  résultat,  car  cela  dépend  d'une  fouie 
de  circonstances,  et  il  peut  s'écouler  cinq,  six 
et  même  quinze  minutes  avant  que  la  trans- 
piration se  fasse  apercevoir  aux  cuisses  et  s\ 
écoule.  En  attendant  que  cette  transpiration 
soit  générale,  les  hommes  destinés  au  service 
de  chacun  des  chevaux  peuvent  s'occuper  de 
dilTérents  préparatifs.  V\in  dénouera  les  cor- 
dons du  camail,  en  commençant  par  ceux  des 
ganaches,  et  soulèvera  toute  la  partie  de  ce 
camail  qui  recouvre  la  tête  du  cheval  ;  l'autre 
lui  essuiera  avec  une  pièce  de  flanelle  la  kce, 
les  yeux  ,  la  bouche,  etc. ,  ce  qui  lui  feia  le 
plus  grand  bien.  Pendant  celle  première  o)jé- 
ration,rentraineur  devra  observer  chaque  che- 
val en  particulier,  et  dès  qu  il  verra  s'écouler 
la  sueur,  il  passera  sa  main  sous  les  couvertu- 
res, et  examineras!,  à  la  partie  postérieure  de;: 
épaules,  rhumidilc  cède  fleicîlement  .4  ta  pres- 
sion du  doigt,  ce  qui  lui  indiquera  que  le  mo- 
ment de  bouchonner  le  cheval  est  arrive.  Aluns 
il  recommandera  à  l'homme  qui  est  placé  à  la 
tête  de  l'animal  de  diriger  toute  son  attention 
sur  ses  regards  et  ses  mouvenienls,  et  ordon- 
nera aux  autres  gens,  qui  devront  être  aa 
nombre  de  quatre,  si  cela  est  pcssible,  savoir 
deux  pour  la  partie  antérieure  et  deux  pourlt 
partie  postérieure,  d'enlever  les  camails  et  les 
poitrails  ;  quant  aux  grandes  couvertures  pla- 
cées sur  le  corps  du  cheval ,  elles  seront  re- 
ployées  au-dessus  de  la  selle.  Après  ces  prépa- 
ratifs indispensables,  les  gens  commenccrool, 
chacun  d  la  place  qui  lui  aura  été  désignée,  i 
racler  convenablement  toutes  les  parties  dé- 
couvertes jusqu'à  l'entier  enlèvement  de  toute 
la  sueur  répandue  sur  la  peau.  On  s'assure 
(Jue  cette  opération  est  bien  fliîle ,  lorsque  le 
couteau  de  chaleur  ne  ramène  plus  de  sueur 
en  le  passant  sur  le^orps  de  Tanimal.  II  e^t 
nécessaire  que  ce  premier  sèchement  soit  fait 
avec  toute  la  promptitude  possible.  Immédia- 
tement après,   commencera  le  bouchonne- 
ment, pour  lequel  on  se  servira  de  paille  douce 
et  sèche ,  qu'on  devra  changer  dès  qu'on  s'a; 
percevra  qu'elle  devient  humide.  Le  bouchon- 
nement doit  s'étendre  sur  toutes  les  parties  du 
corps ,  sans  négliger  l'intérieur  des  cuisses  et 
les  organes  extérieurs  de  la  génération.  Cette 
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ItspgB»  étant  la  plus  difficile,  on  doit  la  enn- 
fifr  axiK  hommes  les  plus  habiles  ;  lia  réussi- 
ront à  la  Men  faire ,  même  avee  les  chevaux 
les  plus  susceptibles  et  les  plus  chatouilleux, 
si  toutefois  ils  emploient  Iq^  douceur,  la  pa- 
tience et  la  persévérance.  Quand  ravant-main 
et  Parriére-main  auront  été  convenablement 
manipulés  de  la  manière  indiquée,  on  ôtera  la 
selle  et  les  grandes  couvertures ,  et  on  conti- 
nuera Topération  sur  le  reste  du  corps  qu'elles 
couvraient  encore  ;  puis ,  ceci  également  ter- 
miné ,  on  aura  tenu  tout  prés  un  seau  d'eau 
tiède ,  dont  on  laissera  boire  deux  ou  trois 
|!orgées  k  chaque  cheval  avant  qu'il  soit  entiè- 
rement séché  par  l'emploi  des  flanelles  avec 
lesquelles  on  devra  l'essuyer,  en  lui  présen- 
Unt  ce  breuvage  dans  un  petit  vase  ne  pou- 
vant en  contenir  que  la  quantité  voulue;  cela 
suffira  pour  rafraîchir  Tanimal  et  rendre  de  hi 
souplesse  aux  organes  intérieurs ,  momenta- 
nément desséchés  par  la  violence  de  Texer^ 
eice  auquel  il  vient  d*être  soumis.  On  pourra 
aussi  laveries  narines  et  la  bouche,  en  ayant 
soin  de  les  essuyer  ensuite  avec  une  serviette 
an  fil.  Pour  empêcher  un  refroidissement,  on 
couvrira  tout  de  suite  le  cheval  avec  des  cou- 
vertures bien  douces  et  leurs  accessoires  ;  le 
nombre  en  sera  fixé  d'après  la  température  de 
l'air  et  la  constitution  de  chaque  individu. 
Cela  terminé ,  on  sellera  de  nouveau  ;  la  cri- 
nière et  la  queue  seront  bien  peignées,  le  cou 
regarni  de  son  camail ,  et  chaque  jockey  ra- 
mènera son  cheval  sur  le  terrain  d'entraîne- 
ment. %  la  matinée  n'est'  point  froide  et  hu- 
mide, il  sera  bon  d'y  faire  marcher,  pendant 
quelque  temps ,  les  chevaux  au  pas.  Dans  le 
cas  contraire,  il  sera  plus  eonvenable  de  faire 
le  plus  tôt  possible  le  temps  de  galop  accoutu- 
mé. Pendant  que  les  chevaux  seront  dehors, 
les  gens  restés  dans  les  écuries  ouvriront  tout 
de  suite  toutes  les  fenêtres,  arrangeront  et  se- 
coueront les  litières»  suspendront  les  couver- 
tures qui  ont  servi  aux  suées ,  afin  de  les 
faire  sécher,  et  enfin  rétabliront  entièrement 
l'ordre  dans  les  écuries.  On  a  supposé  que 
la  suée  dont  on  vient  de  parler  était  la  pre- 
mière de  la  saison,  et  que  par  conséquent  les 
chevaux  ne  resteraient  sur  l'hippodrome  que  le 
temps  absolument  nécessaire  pour  les  refroi- 
dir suffisamment  après  leur  galop»  Mns  qu'au 
moment  du  pansementplus  complet  et  pins  soi- 
gneux qui  aura  lieu  après,  lors  de  leur  rentrée 
dans  les  écuries,  une  nouvelle  suée  ftisse  èrup- 


tfon.  Miénilemmil,  letreiour  au  pte,  du  point 
où  on  aura  terminé  le  galop,  suffit  pour  atteins 
dre  le  but  opposé.  Arrivés  dans  les  écuries,  les 
chevanxseronttraité8eommed'haMtode,e'est^ 
é-dire  qu'on  les  bonehonnera  de  nouveau; 
pendant  ce  temps,  on  leur  donnera  une  poi- 
gnée de  foin,  on  leur  nettoiera  soigneusement 
les  pieds,  et  on  leur  baignera  les  cuisses  jus- 
qu'au-dessus  des  jarrets  avec  de  Veau  chaude. 
Cette  dernière  opération  est  Indispensable,  et 
ne  saurait  être  trop  recommandée  pour  tons 
les  chevaux  soumis  é  des  exercices  violents, 
tels  que  les  courses ,  la  chaise,  les  marches 
forcées  ,  et  principalement  rentrainement. 
Ueau  chaude  assouplit  les  musoles  trop  ten- 
dus, dilate  les  vaisseaux  gonflés,  facilite  la 
circulation  du  sang  et  aide  aurétablissementde 
réquilibre  animal.  Lorsque  les  onisses  seront 
bien  séchées  avec  une  éponge,  et  frictionnées 
de  nouveau  avec  de  la  flanelle,  on  enveloppera 
les  canons  des  quatre  jambes  jusqu'aux  arti- 
culations avec  des  bandes!  Contrairement  à 
l'usage  généralement  adopté,  mon  avis  est  quMl 
faut  alors  donner  A  boire  :  je  donnerai  plus 
tard  les  motifs  raisonnes  qui  m'ont  fiiit  adop- 
ter cette  méthode  ;  bien  entendu  que  l'eau  de- 
vra être  tiède.  Lorsque  les  chevaux  auront  été 
soigneusement  pansés,  et  qu'on  les  aura  revê- 
tus de  leur  couverture  d'écurie,  choses  qui  au- 
ront bien  exigé  au  moins  une  heure,  on  pourra 
ôter  les  bandes  qui  entouraient  les  canons, 
afin  de  frictionner  ces  parties.  C'est  alors  qu'on 
donnera  Pavoine  aux  chevaux,  et  qu'on  mettra 
du  foin  dans  lee  râteliers ,  en  ayant,  du  reste, 
le  soin  de  disposer  tout,  autour  de  ces  animaux, 
le  plus  commodément  et  le  plus  ftivorable- 
ment  possible  pour  leur  permettre  d'être  tran- 
quilles; pour  cela,  on  fermera  Pécurie  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  heures,  et  on  évitera  de  déran- 
ger les  chevaux  pendant  ce  temps.  Après  ce 
temps  de  repos ,  on  brossera  de  nouveau  les 
ooursiers,  on  frictionnera  leurs  jambes ,  puis 
on  donnera  Pavoine,  après  les  avoir  fliit  boire  : 
Pécurie  sera  de  nouveau  refermée  jusqu'à  huit 
ou  neuf  heures  \  on  la  rouvrira  alors  pour 
ftiire  les  dispositions  nécessaires  pour  la  nuit. 
Le  dernier  repas  donné  aux  chevaux  en  en- 
trainement  et  pendant  les  suées,  se  composera 
de  son  de  froment,  sur  lequel  on  venera  de 
Peau  bouillante,  et  qu'on  laistert  vefroi^llr 
jusqu'à  la  température  du  lait  sortant  du  pis 
de  la  vache.  L'entraîneur  fixera  la  quantité  à 
donnera  chaque  cheval,  suivant  m  conetîtu-  , 
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lion  et  80D  eut;  il  en  sert  de  mêmeponrUn- 
UoQ  de  foin  à  placer  dans  les  râteliers  pour  la 
nnit.  Cette  dernière  distribution  faite,  tout 
le  inonde  se  retirera  et  ira  prendre  du  re- 
pos, en  laissant  les  chevaux  en  faire  autant. 
n  est  bon  d'ajouter  ici  quelques  observa- 
tions sur  les  bons  résultats  (fi*on  obtient  au 
moyen  des  lotions  chaudes  aux  jambes  des 
chevaux  qui  sont  en  entraînement  ;  autrefois 
on  ne  s'en  servait  que  dans  les  cas  ou  les 
membres  avaient  réellement  souffert  ;  on  avait 
reconnu  que  des  bandages  de  laine,  imbibés 
de  liquides  propres  aux  circonstances,  étaient 
des  remèdes  puissants.  Je  me  suis  convaincu, 
par  des  expériences  réitérées,  que  leur  emploi 
à  sec  après  la  suée  présentait  de  grands 
avantages  pour  consolider  les  muscles  et  pour 
sécher  entièrement  la  jambe  après  le  bain  ; 
mais  ils  ne  doivent  pas  rester  trop  longtemps 
en  place,  et  jamais  pendant  la  nuit.  La  pre- 
mière occupation  de  l'entraîneur,  le  matin  en 
entrant  dans  les  écuries,  doit  être  de  s'assurer 
de  l'état  des  jambes  des  chevaux  qui  ont  eu 
une  suée  la  veille.  Son  examen  doit  être  dou- 
tant plus  scrupuleux,  que  l'emploi  des  bandes 
peut  empêcher  momentanément  l'apparition 
d'un  gonflement  quelconque  d'une  partie  ma- 
lade ou  fatiguée,  et  que  par  conséquent  on 
pourrait  s*y  tromper,  et,  croyant  trouver  les 
tendons  en  bon  état  et  les  membres  sans  défauts 
apparents,  soumettre  de  nouveau  les  chevaux 
aux  exercices  et  aux  travaux  ordinaires,  par 
suite  desquels  une  légère  inflammation,  qui 
pouvait  exister  dans  le  principe  et  qu'on  au- 
rait facilement  dissipée,  deviendrait  grave  et 
dangereuse.  Je  le  répète,  il  faut  une  grande 
attention,  de  Texpérience  et  de  rintelligence 
de  la  part  de  Fentraîneur,  afin  d'éviter  des  ac- 
cidents qui  seraient  d'autant  plus  fâcheux, 
qu'on  approcherait  du  moment  des  courses. 
Ce  qui  a  été  dit  relativement  à  la  première 
suée  doit  s'appliquer  également  à  toutes  les 
suivantes,  pendant  tout  le  temps  de  Tentraî- 
nement.  Si  les  chevaux  se  portent  bien,  il  ne 
doit  pas  y  avoir  d'interruption  dans  leur  em-  • 
ploi  ;  toutefois  le  nombre  se  réglera  d'après 
l'état  physique  de  chaque  cheval.  Plus  les 
chevaux  avanceront  dans  ce  qu'on  appelle 
leur  condition,  c'est-à-dire  le  degré  suffisant 
de  l'entraînement,  et  principalement  vers  le 
moment  des  courses,  il  sera  nécessaire  d'ap- 
porter certaines  modifications  ou  changements 
â  l'égard  des  dietances  â  parcourir  ou  des  al- 


lures i  adopter.  H  faudra  aussi  prendre  queV 
ques  précautions  ;  par  exemple,  si  les  chevanx. 
après  la  suée,  ne  rentrent  pas  imméttialemeot 
à  l'écurie,  mais  seulement  sous  le  hangar  des- 
tiné au  bouchonnement,  avoir  bien  soin  qve 
rien  de  ce  qui  est  nécessaire  n'y  manque.  Le» 
chevaux  d'une  constitution  délicate  sont  ordi- 
nairement d'un  tempérament  trés-irritaUe  ei 
ardent;  ils  ne  supportent  pas  un  fort  tranil. 
mais  ont  généralement  beaucoup  d'hakiae,  d 
peu  de  dispositions  â  engraisser  ;  par  con»- 
quent,  il  n'est  pas  nécessaire  de  leur  doBoer 
de  fréquentes  suées.  Ces  sortes  de  ckenni 
présentent  plusieurs  avantages  ;  d'abord  le&r 
allure  se  perfectionne  facilement,  et  îh  se  dé- 
gourdissent plus  vite,  ensuite  une  suée  mo- 
dérée suffit  pour  purifier  la  peau  et  poor 
donner  au  poU  un  lustre  magnifique.  Le  tem- 
pérament du  cheval  décide  du  choix  de  son 
cavalier,  et  si  on  doit  le  monter  seul  od  avec 
d'autres  pendant  les  suées.  H  en  esl  de 
même  pour  beaucoup  d'autres  déterminatioai 
à  prendre,  pour  lesquelles  l'entraîneur  dem 
être  dirigé  par  la  connaissance  qu'il  aun  de» 
chevaux.  Il  est  essentiel  de  porter  une  atten- 
tion toute  particulière  pour  qu'après  Teier- 
cice  l'éruption  fasse  une  apparition  aa$» 
égale  que  possible  ;  seul  moyen  d'éviter  1« 
accidents  et  les  maladies  inflammatoires,  et  df 
rendre  inutiles  et  même  superflues  les  saignée^ 
autrefois  en  usage.  Aucun  soin,  aucune  peine 
ne  doivent  être  épargnés  pour  calmer  un  che 
val  d'une  constitution  délicate,  dont  le  tem- 
pérament aurait  été  excité  et  le  sang  échauffé. 
Pour  y  parvenir,  on  lui  donnera,  après  la 
suée,  un  petit  galop  raccourci  et  tranquille; 
et,  si  le  temps  est  calme  et  doux,  on  lui  ien 
faire  encore  une  heure  de  promenade  an  pa^ 
ce  qui  aura  le  double  avantage  de  fiiire  cesser 
son  ardeur  et  son  agitation,  et  de  lui  aiguiser 
l'appéUt.  Les  chevaux  doués  d'une  constito- 
tion  forte  et  robuste  supportentmieux  la  répé- 
tition des  suées;  toutefois,  il  faut  bien  recam- 
mander  de  ne  pas  trop  les  multlpUer,  ce  que 
font  souvent  les  personnes  qui  n'ont  pas  une 
connaissance  parfaite  del'art  de  l'entrainemeot 
et  ne  savent  pas  les  inconvénients  qui  peu- 
vent résulter  de  l'abus  des  prescriptions  indi- 
quées. Le  plus  grave  et  le  plus  fréquent,  c'est 
d'enlever  trop  rapidement  les  chairs,  ce  qu'eo 
anglais  technique  on  exprime  par  ces  mots  : 
Draw  thon  too  fine^  et  dont  le  résultai  est 
d'attaquer  particulièrement  les  parties  mus- 
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culaires  des  jeunes  chevaux  de  2  à  3  ans. 
On  ne  doit  donc  jamais  oublier  que,  pour  ar- 
river au  but  qu'on  se  propose,  et  pour  obtenir 
les  résultats  désirés,  il  faut  débuter  sans  trop 
de  précipitation,  ne  point  forcer  les  allures 
des  chevaux,  e^  surtout  examiner  avec  le  plus 
grand   soin  quel  effet  produisent  sur  eux  la 
première  et  la  seconde  suée.   La  connais- 
sance du  tempérament  du  cheval  de  pur  sang 
est  une  étude  essentielle,  et  ce  ne  sera  que 
l'observateur  judicieux  et  ayant  Tamour  du 
cheval,  qui  pourra  comprendre  la  haute  in- 
telligence et  Textréme  énergie  de  cette  classe 
d'animaux.  Quelques  chevaux  de  pur  sang  sont 
extrêmement  ombrageux. et  faciles  à  effrayer, 
même  par  les  moindres  objets  qui  frappent 
leurs  regards,  et  par  les  accidents  les  plus 
légers.  Cette  susceptibilité  est  la  suite  de  leur 
constitution  délicate  et  de  leur  irritabilité 
nerveuse.  Avec  ces  chevaux,  il  est  indispen- 
^ble  d'employer  la  plus  grande  douceur,  et 
d'avoir  une  patience  à  toute  épreuve.  D'autres 
chevaux  de  pur  sang  sont  courageux,  n'ont 
peur  de  rien,  et  quelquefois,  pleins  de  feu  et 
d'ardeur,  ne  sont  que  très-rarement  méchants, 
soit  à  récurie,  soit  dehors.  Le  caractère  de 
quelques  chevaux  d'une  constitution  vigou- 
reuse et  d'une  excellente  santé  est  souvent 
fort  difficile  à  saisir;  ils  sont  paresseux  ou  de 
mauvaise  humeur  sur  le  terrain,  et  exigent 
alors  une  grande  tranquillité  de  la  part  de 
l'entraîneur,  pour  parvenir  à  les  faire  profiter 
convenablement  des  exercices  et  des  suées. 
Ces  chevaux  exigent  d'autant  plus  de  travail, 
qu'ils  sont  généralement  de  grands  mangeurs 
et  prédisposés  à  l'engraissement.  Maintenir 
ces  animaux,  toujours  enclins  à  la  maladie, 
toujours   disposés  à  se  défendre,  est    une 
tâche  difficile.  On  a  prétendu  que  certaines 
familles  de  chevaux  de  pur  sang  transmettaient 
à  leurs  descendants  les  dispositions  vicieuses 
et  les  défauts  de  leurs  auteurs.  Je  pense 
qu'aucun  cheval   ne   deviendra  méchant  si, 
dés  son  jeune  âge,  on  le  traite  avec  douceur, 
et  si  on  lui  prodigue  des  soins  soutenus  et 
éclairés.  Il  est  possible  cependant  qu'autre- 
fois, lorsque  l'art  de  l'entraineiient  n'avait 
pas  encore  atteint  le  haut  degré  de  perfection 
où  il  est  arrivé  en  ce  moment,  qu'on  exigeait 
de  certains  chevaux  des  efforts  au-dessus  de 
kun  forces  et  qu'on  les  soumettait  à  des 
exercices  trop  violents  et  trop  répétés,  il  pou- 
vait résulter  de  cet  abus  de  l'entraùnement 
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une  foule  de  graves  inconvénients  pour  les 
chevaux,  dont  les  moindres  étaient  de  les 
rendre  vicieux  ;  de  sorte  que  les  défauts  acquis, 
devenant  une  seconde  nature,  pouvaient  se 
transmettre  à  leurs  descendants.  Pour  éviter 
ces  fâcheux  résultats,  je  conseille  de  toujours 
traiter  les  chevaux  de  pur  sang  avec  bonté, 
douceur  et  confiance,  sans  toutefois  dépasser 
certaines  lignes,   c'est-à-dire  qu'il  ne  faut 
jamais  jouer  avec  eux,  et  surtout  s'abstenir 
de  les  agacer,  car  ils  deviennent  facilement 
dangereux  dans  leurs  jeux,  et  souvent  har- 
gneux, si  on  les  excite  et  les  contrarie.  Le 
cheval  de  pur  sang  en  entraînement  doit  être 
maintenu  dans  Fobéissance  par  son  groom  ; 
pour  y  parvenir,  il  faut  qu'il  soit  grave,  calme 
et  doux  dans  sa  manière  de  traiter  le  cheval 
qui    lui  est  confié.  Il  serait  imprudent  de 
confier  ces  animaux,  sans  autre  surveillance, 
aux  jeunes  gens  employés  dans  les  écuries, 
lorsque  surtout  on  veut  les  assujettir  à  quel- 
que chose  qui  pourrait  les  irriter,  comme, 
par  exemple,  la  manipulation  prescrite  après 
la  suée  ;  car  ces  jeunes  garçons  ont  rarement 
la  patience  nécessaire,  et  font  trop  souvent 
un  mauvais  usage  du  couteau  de  chaleur,  en 
s'en  servant  comme  d'un  instrument  de  cor- 
rection, dés  qu'ils  ne  sont  plus  sous  la  sur- 
veillance de  l'entraîneur  ni  du  palefrenier- 
chef.  Les  mauvais  traitements,  les  coups  don- 
nés mal  à  propos,  sont  des  actes  dangereux 
pour  celui  qui  s'en    rend  coupable;  ils  ne 
s'effacent  pas  de  la  mémoire  du  cheval  de  pur 
sang,  et,  tôt  ou  tard,  il  s'en  vengera,  en 
guettant  et  en  saisissant  l'occasion  favorable. 
L'entraîneur  devra  savoir  exactement  quelle 
était  la  quantité  de  chair  qu'avait  son  che- 
val avant  les  suées,  et  surveiller  avec  soin  et 
assiduité  l'effet  produit  par  chacune  d'elles, 
non-seulement  par  les  yeux,  mais  encore  par 
le  toucher  ;  il  passera  d'abord  la  main  sur  le 
cou  du  cheval  pour  en  examiner  la  substance 
et  la  fermeté,  afin  de  savoir  si,  à  la  prochaine 
suée,  il  sera  nécessaire  d'ajouter  un  ou  plu- 
sieurs camails,  d'en  diminuer  le  nombre,  ou 
d'en  substituer  de  plus  légers.  Il  passera  en-» 
suite  sa  main  par-dessus  le  garrot,  la  partie 
musculeuse  des  épaules,  jusqu'à  l'avant-bras 
et  autour  des  muscles  de  la  poitrine,  pour 
s'assurer  si  l'animal  est  allégé,  ou  s'il  est  en- 
core surchargé  de  chairs  dans  ces  parties. 
Après  ce  premier  examen,  l'entraîneur  visi- 
tera les  parties  postérieures  de  l'épaule,  afin 
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de  connaître  le  degré  de  foroe  Déeèssaire  pour 
faire  une  Borte  d'impreasiion  sur  les  muscles 
qui  s'y  troutent  ;  il  continuera  atec  le  plat 
de  sa  main  au-dessus  des  côtes,  des  flancs,  et 
au-dessus  des  hanches,  pour  juger  par  cette 
pression  du  degré  de  résistance  de  la  substance 
musculaire  ;  il  passera  ensuite  aux  reins^  qui 
doivent  être  durs,  fermes  et  élastiques;  puis 
il  reviendra  à  la  eroupe»  entre  Tos  de  la  hanche 
et  rattache  de  la  queue,  en  examinant  avee 
aoin  quel  changement  pebvent  avoir  éprouvé 
ces  parties*  Si  les  muscles  qui  descendent  de  la 
croupe  au  Jarret  et  se  prolongent  sur  la  partie 
inférieure  des  cuisses  se  montrent  &  décou- 
vert^ et  que  les  oreux  qui  les  séparent  sont 
plus  marqués  et  plus  profonds^  ce  qui  est 
généralement  heaueoup  plus  apparent  cheil  les 
ehevaut  de  pur  sang  qUe  sur  les  autres  che- 
vaux, lorsqu'ils  font  des  progrès  vers  la  par- 
faite condition,  Tentraîneur  jugera  de  ce  qu'il 
reste  à  ftire  pour  arriver  é  ce  dernier  état, 
dans  lequel  les  musoles  dont  il  vient  d'être 
question,  ainsi  que  tous  ceux  appartenant  à 
la  surface  du  corps  de  l'animal,  doivent  être 
fortement  dessinés  et  paraître  à  l'œil  comme 
des  eordes  tendues  et  saillantes.  Celte  mé- 
thode d'examiner  les  progrés  de  la  condition 
d'un  eheval  de  pur  sang  est  fort  ancienne  ;  mais 
j'avoue  qUe  je  n'en  connais  pas  de  meilleure; 
je  ofois  donc  la  devoir  recommander  aux  per-» 
sonnes  qui  débutent  dans  la  carrière,  car  ce 
n'est  que  de  cette  manière  qu'on  peut  sui- 
vre les  progrès  obtenus  et  les  ehangements 
survenus  pendant  l'entraînement.  L'obser- 
vation scrupuleuse  et  constante  peut  seule 
indiquer  ,  d'après  l'Age  >  la  constitution  et 
le  èaractère  du  dieval,  le  véritable  degré  à 
atteindre  pour  arriver  au  but  désire.  » 

Des  médicaments  à  donner  aux  dievaux 
de  course  pendant  f  entraînement.  «  Le  prin- 
temps et  l'automne  sont  les  deul  saisons  de 
Tannée  pendant  lesquelles  on  médicàmente  le 
plus  ordinairement  les  chevaux  de  course  ;  mais 
le  moment  le  plus  convenable  pour  adminis- 
trer alors  les  différentes  médecines  dont  ces 
animaux  peuvent  avoir  besoin,  dépend  deTin- 
stant  où  ils  doivent  entrer  en  lice.  Mon  inten- 
tion n'est  point  d'entrer  ici  dans  le  détail  des 
traitements  que  réclame  chacune  des  maladies 
si  diverses  auxquelles  les  chevaux  se  trouvent 
en  général  exposés  ;  cette  matière  a  été  trop 
habilement  tfaitée  par  différents  auteurs  ;  je 
m'occuperai  spécialement  des  maladies  et  des 
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accidents  auxquels  sont  particulièrtmeiit  »- 
jettes  les  jambes  des  chevaux  de  course,  et  je 
dirai  les  avantages  qu'on  retire  de  remploi  des 
médecines.  J'indiquerai,  en  outre,  les  mesurt^ 
de  précaution  A  l'aide  desquelles  on  peut  ra- 
mener ces  animaux  à  leur  état  primitif,  ain«! 
que  le  remède  nécessaire  à  certains  chevani , 
même  lorsqu'ils  sont  bien  portants,  pour  ]«« 
amener  A  un  état  parfait  de  condition  pour  la 
course.  Beaucoup  d'artistes  vétérinaires  se  sont 
élevés  dans  leurs  écrits  contre  Tusage  de  pur- 
ger fréquemment  les  ôhevaux  de  course,  m%\ 
que  contre  la  dose  d'aloés  que  l'on  prescrit  »- 
ses  ordinairement  pour  ces  animaux  ;  s'il  faut 
les  en  croire,  remploi  des  purgatifs  e*t  eia- 
géré  dans  la  plupart  des  écuries  de  chenni 
de  course.  Cette  opinion  est  sans  doute,  chez 
ces  auteurs,  le  résultat  des  observations  qD'ili 
ont  faites  sur  les  chevaux  employés  aux  usagps 
ordinaires  de  la  vie  domestique^  ces  animim, 
en  effet,  n'ont  pas  besoin  d'être  aussi  fré- 
quemment purgés  que  les  chevaux  de  eoQr«e 
pour  s'acquitter  parfaitement  de  tous  les  tn- 
vaux  qui  leur  sont  Imposés,  et  lorsqu'une  doit 
d'aloés  leur  est  nécessaire ,  elle  ne  demande 
pas,  pour  produire  un  effet  salutaire ,  dêtn 
aussi  forte  que  celle  qu'on  administre  auxcàe- 
vaux  destinés  à  figurer  sur  Thippodrome;  c'est 
une  vérité  dont  j'ai  été  A  même  de  me  con- 
vaincre toutes  les  fois  que  j'ai  dû  purger  des 
chevaux  de  cavalerie  ;  aussi  ne  puis-je  que  me 
joindre  A  ces  écrivains  pour  recommander  de 
substituer  alors  A  ces  purgatif^  violents,  dont 
les  effets  sont,  dans  ce  cas,  si  souvent  perni- 
cieux, des  doses  plus  légères ,  et  pensé-je. 
comme  eux,  que,  depuis  qae  les  élèTesde 
l'École  vétérinaire  se  trouvent  répandus  sur 
tous  les  points  du  royaume  ^  des  milliers  de 
chevaux  ont  été  sauvés  par  les  purgationsplns 
douces,  que  tous  prescrivent  aujourd'hui  poar 
les  chevaux  de  trait  ou  de  carrosse,  de  seUeoa 
de  cavalerie ,  dont  le  service ,  soit  d'utilité , 
soit  d'agrément,  ne  sort  pas  des  exigences  de 
la  vie  commune.  C'est  pour  cela  qu'un  grand 
nombre  de  ces  derniers  animaux,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  réellement  malades,  passent  des 
années  entières  en  prenant  A  peine  une  demi- 
dose  de  médecine,  et  qu'il  n'est  point  rare  de 
voir  des  chevaux  de  trait  ou  de  carrosse  rester 
dix  ou  douie  ans ,  quelquefois  même  leur  vie 
entière,  sans  recevoir  le  moindre  purgatif; 
une  affection  caractérisée  pourrait  seule,  il 
est  vrair  justifier  pour  eux  l'emploi  de  ce  mé- 
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dkftro«nt.  Je  dois  dire  cependant  que  remploi 
des  purf(atifs  est  quelquefois  nécessaire  pout 
les  chevauK  dé  selle ,  quand  il  serait  inutile 
)M>iir  cetix  dft  trait  ou  de  carrOsse;  les  pre« 
miersi  en  effet  ^  employant  des  allures  d'ordi* 
dinalre  beaucoup  plus  accélérées)  il  en  résulte 
que  cette  rapidité  de  mouvement  et  le  poidi 
dont  ils  sont  chargés  donnent  é  leurs  mem<* 
bres  beaucoup  plus  de  raideur,  et  qUe  le  besoîM 
qtt'ils  ont»  pfer  suite»  de  se  rafraîchir  plus  sou^ 
rent»  les  oblige  d  des  purgations  et  d  un  repoA 
dont  les  autres  n'ont  nullement  affhire.  Je  re^ 
visas  à  la  liécessité  de  ptirger  plus  fréquem- 
ment les  chevaux  de  course  que  ceuft  apparte- 
nant  atti  autres  espèces  ;  lé  démontrer  me  sera 
facile.  Je  suppose,  par  eAemple  ,  qu'un  che^ 
ybI  destiné  aux  ouvrages  ordinaires  devienne 
tellement  boiteux  de  Tune  de  ses  jamben  de 
devant)  par  suite  de  coups  ou  d'efforts  vio- 
lentai qu'il  soit  hors  d'état  de  faire  les  tra*' 
vauiquilui  sont  habituellement  imposés;  sod 
propriétaire  pouvant  facilement  le  remplacer 
par  un  autre  chetal  d'une  espèce  semblable , 
il  le  laissera  tranquillement  à  son  écurie ,  et 
le  fera  traiter  en  employant  les  applications 
eileroes ,  c'est-à-dire  les  cataplasmes,  les  fu^ 
migllions,  les  bandages,  etc*  Nul  doute  que 
m  remèdes  n'aient  le  résultat  désiré ,  san^ 
qa'il  soit  beioin  de  fidre  usage  des  purgatifs; 
car  le  lèèval  pouvant  jouir  d%  tout  le  repos 
q«i  lui  est  nécessaire  tant  que  subsiste  l'in-^ 
llamiriation  ,  la  partie  malade  ne  tarde  pas  â 
reeentrei*  son  t^n  primitif^  et  l'anirbal  revient 
ensuite  en  parflite  condition.  H  né  saurait  en 
èuvde  même  potir  les  chevaux  de  course  ;  avec 
eui,  en  effet,  il  ftut  ded  moyens  plus  àclift  et 
beaucoup  plus  prompts,  puisque,  ne  potfvftnt 
pai  être  remplacés  dans  led  lutté»  pour  les- 
quelles il»  ont  été  engtgés,  ils  sont  obligés, 
M  Faccident  leur  arrive  peu  de  temps  avant 
lépoque  OÙ  ils  doivent  entrer  en  lice ,  d'y  pft- 
raitre,  quel  que  soit  Tétat  (Hcheux  où  ils  peu- 
vent se  trouver,  et  cela  souii  peine  de  causer 
des  pertes  considérables  k  leur  propriétaire. 
Ce  cas  n'est  pas  le  seul  où  remploi  des  moyens 
curfcltfs  ordinaireé  ne  puisse  suffire*  il  en  est 
beauéeup  d'autre!  oà  il  faut  en  outre  purger 
las  chevaux  de  course ,  et  lee  purger  â  doM^ 
beaucoup  plus  forte  qu'on  ne  le  fierait  pour 
d'autres  espèces  de  chevaux;  mais  j'en  parle- 
rai plus  loin.  Je  suppose  ddnc ,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire^  qu'un  cheval  de  course  a  à 
TuM  di  lei  JiHibes  un  «ccident  sembtable  A 
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celdi  que  j'ai  déjà  cité  pour  exemple ,  quant 
ftUl  chevauï  ordinaires  ;  je  suppose  que  cet 
ftnimâl  soit  tin  cheval  très-fort  (cfaving  horsè), 
ttn  de  Ces  chevaux  auxquels  on  donne  une  suée 
tous  les  cinq  ou  six  jourâ,  fet  que,  devenu  boi- 
teux de  l'une  dé  iSès  jambes  de  devant  six  se- 
mnihe*  «Vàiil  U  course ,  l*ôrt  veuille  cepen- 
dant l'amener  au  poteau  ;  je  supposé  même 
Faccident  qu'il  a  éprouvé  d'une  nature  peu 
grave  et  tel  que  peUt  lé  faire  naître  soll  un 
coup  qu'il  se  serait  donné  lui-mémê  âvecrautre 
pied  pendant  In  siée,  soit  en  changeant  dé 
jambe,  soit  en  tournant  trop  court  un  angle 
rapide,  «oit  dé  toute  autre  manière  ;  je  dis  que, 
malgré  son  peu  de  gravité,  cet  accident  exige- 
ra^ pour  être  prCrmptement  guéri,  l'emploi  de^ 
purgatifs.  Lorsqu'un  cheval  de  coUrsfesc  trouvé 
victime  d'un  nccidcnt  semblable  à  celui  que  je 
vien*  de  citer,  il  arrive  parfois  quMl  ne  boile 
pas  immédiatement, quesa  jambe  mêmen'enlld 
pas  tout  de  Suite,  et  que  ces  symptômes  ne  se 
manifestent  que  le  Inndemaîn  ;  mais  comme 
tous  les  bons  entraîneurs  ont  l'habitude,  avant 
la  sortie  dés  chevaux  de  l'éturîê  pour  aller  à 
l'exercice,  d'examiner  avec  lâ  plus  grande 
attention  les  Jambes  de  ceux  de  ces  ani- 
maux qui  ont  été  snés  la  veille ,  l'altéralion  lÀ 
plus  légère  dans  les  formel  de  ceux-ci  ne  sau- 
ftlît  leur  échapper,  et  ils  peuvent  dés  lors 
prendre  le^i  mesures  nécessaires  pour  empê- 
cher le  mal  de  faire  des  progrés.  La  première 
chose  d  fkire  est  d'interrompre  les  exercices  dii 
cheval  et  d'employer  les  remèdes  extérieurs 
les  plus  propres  â  arrôtef  ^inflammation  ;  maïs 
pour  arriver  plus  vile  A  la  détruire,  et  cela  en 
perdant  le  moins  dé  temps  possible  ,  le  groom 
doit  se  hâter  d'administrer  d  l'animal  une  forte 
médecine  ;  Car  Une  médecine  douce  ne  satirait 
produire  de  Teffet  Sur  un  cheval  de  cette  es- 
péce  lorsqu'il  est  eu  repos ,  ainsi  que  je  Tex- 
pli((ueral  plus  loin  avec  étendue,  lorsque  j^ en. 
viendrai  à  parler  des  médicaments  à  donner 
aux  chevaut  dé  Course  en  général.  Je  dirai 
seulement  que,  torsqu^it  s'agit  d^un  cheval  des- 
tiné aux  usages  ordinaires,  le  vétérinaire  fait 
assurément  très- bien  de  lui  administrer  une 
médecine  à  légère  dose;  et  lorsqu^l  a  affaire 
à  un  cheval  vigoureux,  il  Agit  également  d'une 
manière  Convenable  en  lui  faisant  une  sai- 
gnée ;  rien  n'est  assurément  plus  propre  à  lui 
faire  atteindre  le  but  de  faire  disparaître  Tiu- 
flammation  locale;  j'ajouterai  même  que  si 
un  cheval  de  cette  espèce  acquiert  pendant  ce 
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tnitement  plus  d'emboopoint  qu*!!  n'en  ayait 
auparavant,  loin  d'avoir  â  se  plaindre  de  ce 
changement,  on  ne  peut  le  regarder  que 
comme  chose  avantageuse.  Mais  il  est  loin  d'en 
être  ainsi  pour  le  cheval  de  course  ;  non-seu- 
lement le  groom  qui  donne  une  médecine  à 
un  cheval  en  entraînement  a  pour  but  de  faire 
disparaître  Finflammation,  mais  il  cherche  en- 
core un  résultat  non  moins  important  et  qu'il 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ;  je  veux  parler 
de  la  nécessité  d'empêcher  un  cheval  de  course, 
fort  et  vigoureux  (craving  horse) ,  de  devenir 
trop  en  chair  ;  or,  le  seul  moyen  de  pouvoir  l'a- 
mener au  poteau  au  jour  fixé  et  de  le  guérir 
de  son  accident ,  sans  cependant  qu'il  ait  ac- 
quis trop  d'embonpoint,  est  de  lui  donner  des 
purgatifs  répétés.  Par  ce  traitement  la  jambe 
malade  recouvrera  en  huit  ou  dix  jours  son  état 
et  ses  forces  ordinaires,  et  le  groom  ne  devra 
plus  s'occuper  qu'à  rendre  graduellement  au 
membre  attaqué  sa  vigueur  et  son  élasticité 
premières  ;  des  promenades  au  pas  sur  un  sol 
aussi  uni  et  aussi  net  que  possible  feront  at- 
teindre ce  résultat.  Cependant  une  rechute  est 
quelquefois  à  craindre  ;  car  lorsqu'un  cheval , 
par  suite  d'un  accident  semblable,  est  resté 
quelque  temps  en  repos ,  il  se  montre  assez 
habituellement  trop  ardent  et  trop  joueur,  et 
on  le  voit  en  général  disposé  à  recommencer 
ses  gambades  à  la  promenade,  lors  du  premier 
et  du  second  jour  de  sa  sortie ,  surtout  si  on 
le  conduit  immédiatement  à  travers  champs. 
On  doit  donc  prendre  les  mesures  convenables 
pour  prévenir  le  retour  d'un  nouvel  accident; 
la  première  chose  à  faire  est,  lorsqu'on  a  plu- 
sieurs hommes  de  service,  de  ne  choisir,  pour 
monter  à  cheval  à  l'exercice,  que  celui  d'entre 
eux  qui  est  le  plus  habile  cavalier;  puis,  au 
lieu  de  promener  l'animal  dans  la  campagne , 
il  faut  autant  que  possible  ne  lui  donner  pour 
champ  d'exercice  qij'un  pâturage  bien  clos. 
On  ferait  bien  également ,  lors  de  sa  première 
sortie,  d'ajouter  au  bridon  une  longe  que  tien- 
drait un  deuxième  garçon  d'écurie  pendant 
tout  le  temps  que  dure  la  promenade,  et  con- 
tinuer ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours,  dans 
le  cas  où  le  cheval  paraîtrait  disposé  à  jouer 
et  à  sauter.  Avec  ces  précautions ,  l'exercice 
rendra  à  la  jambe  malade  ses  forces  premières. 
Si  le  groom*  a  de4'expérience,  il  recherchera 
en  même  temps  les  changements  ou  les  amé- 
liorations qui  peuvent  survenir  dans  l'état  du 
cheval  et  sa  condition,  et  non-seulement  il 


l'examinera  avec  l'attention  la  plus  scrupu- 
leuse, mais  il  palpera  encore  avec  soin  toutes 
ses  parties  pour  reconnaître  celles  qui  se  char- 
geraient de  chairs  superflues  ;  dans  le  cas  où 
cet  embonpoint  se  manifesterait  sans  que  li 
jambe  eût  cependant  encore  acquis  assez  de 
force  pour  supporter  immédiatement  un  exer- 
cice énergique,  il  lui  administrerait  une  nov- 
velle  dose  de  médecine.  Ce  médicament  pour- 
rait, il  est  vrai,  ne  pas  faire  disparaître  les 
chairs  inutiles  aussi  promptement  qu'on  k 
voudrait  ;  mais,  ajouté  à  un  exercice  régulier 
et  soutenu,  on  en  retirerait  du  moins  cet  avan- 
tage, qu'il  empêcherait  cet  état  de  pléthore 
d  augipenter,  en  même  temps  qu'il  aiderait  â 
l'énergie  que  la  jambe  malade  reprendrait  cha- 
que jour.  Trois  ou  quatre  jours  après  cette 
seconde  médecine,  le  groom  donnerait  diaqae 
matin  au  cheval ,  et  sur  un  terrain  assez  bbî 
pour  [ne  présenter  ni  montées  ni  descentes, 
quelques  jolis  galops  de  courte  durée;  maisœ 
dont  le  grQom  ne  saurait  alors  trop  ^garder, 
ce  serait  de  ne  lui  faire  reprendre  son  galop 
ordinaire  que  lorsque ,  après  avoir  augmenté 
par  degré  la  durée  de  l'exercice  et  la  vélocité 
du  cheval,  il  remarquerait  dans  ce  dernier 
une  haleine  assez  bonne  pour  pouvoir  lai  foire 
supporter  sans  gêne  uuq  suée  modérée.  Je  dirai 
à  ce  sujet  qu'on  ne  saurait  apporter  trop  d'at- 
tention dans  le  choix  du  garçon  chargé  de 
donner  la  suée  ;  non-seulement  il  doit  étreboo 
cavalier,  mais  il  faut  encore  qu'il  possède  as- 
sez d'expérience  dans  cette  partie  de  l'exer- 
cice pour  ne  s'écarter  en  rien  des  instructioas 
que  lui  donnerait  son  chef,  d'après  la  nature 
du  sol  d'exercice  et  l'état  de  condition  dans 
lequel  le  cheval  peut  se  trouver.  Dés  qu'il  est 
parvenu  à  bien  faire  partir  l'animal  dans  l'al- 
lure convenable,  il  doit  prendre  son  assiette 
sur  la  selle  en  soutenant  bien  la  tête  de  sa  mon- 
ture, et,  en  même  temps  qu'il  l'excite,  cher- 
cher cependant  à  maintenir  la  sensibilité  de  sa 
bouche;  non-seulement  il  obtient  par  U l'a- 
vantage de  pouvoir  toujours  augmenter  la  té- 
locité  de  l'animal  à  mesure  qu'il  le  juge  né- 
cessaire, mais  il  évite  aussi  qu'il  se  dérobe, 
et  ne  soit ,  par  suite,  victime  d'un  nouvel  ac- 
cident ,  danger  qui  n'est  cependant  point  à 
craindre  lorsqu'il  est  monté  par  un  bon  groom. 
Je  n'aurais  rien  à  indiquer  pour  le  cas  dont  je 
parle,  s'il  en  était  toujours  ainsi  :  car  un 
groom  instruit  saurait  toujours  assez  bien  di- 
riger son  cheval  dans  une  allure  réglée  pen- 
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dant  toute  la  durée  de  la  suée»  et  connaître 
éf^alement,  d'après  le  caractère  de  sa  monture , 
s*il  doit  lui  donner  cet  exercice,  seul  ou  avec  un 
compagnon.  Dés  qu'après  la  suée  le  cheval  dont 
je  viens  de  parler  est  rentré  à  Técurie,  qu'il  a 
été  pansé,  et  que  ses  jambes  ont  été  bien  frot- 
tées, on  doit  bassiner  à  (roid  la  jambe  malade, 
Tenvelopper  de  bandages,  et  continuer  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  guérie  et 
qu'elle  ait  repris  sa  force  et  son  élasticité  pre- 
mières. Je  dirai  toutefois,  en  parlant  des  ban- 
dages, que  je  préférerais  employer  à  leur  place 
une  bottine  bien  bourrée,  comme  étant  beau- 
coup plus  propre  à  parer  des  coups  ou  à  pré- 
Tenir  des  accidents  nouveaux.  Je  n'ai  arrêté 
Tattention  du  lecteur  sur  la  maladie  de  jambe 
dont  je  viens  de  l'entretenir,  que  pour  démon- 
Uw  la  nécessité  de  l'emploi  des  purgatifs, 
lorsque  Ton  veut  obtenir  la  guérison  d'un  che- 
val de  l'espèce  de  ceux  que  j'ai  précédemment 
décrits,  et  l'empêcher,  lorsqu'il  est  en  repos, 
d'acquérir  trop  d'embonpoint.  L'usage  des  mé- 
decines présente  encore  un  avantage  dont  je 
n'ai  rien  dit  jusqu'ici  ;  je  veux  parler  de  l'ac- 
tion salutaire  qu'elles  exercent  sur  les  che- 
vaux (atigués  par  de  forts  travaux,  en  faisant 
disparaître  la  raideur  de  leurs  membres  :  leur 
emploi  dans  ce  cas  est  assez  généralement 
considéré  comme  le  commencement  d'une  se- 
conde préparation  très-nécessaire ,  au  reste , 
à  certaines  époques  ,  surtout  lorsque  des 
courses  répétées  ont  pendant  longtemps  fati- 
gué le  cheval  entraîné.  Avant  d'aller  plus  loin, 
je  crois  utile  de  faire  observer  que  si  un  che- 
val d'une  forte  constitution  éprouvait  un  ac- 
cident grave,  qu'il  eût,  par  exemple,  un  de 
ses  tendons  forcé  ou  sérieusement  blessé ,  je 
dis  qu'alors  cependant  le  mieux  serait  de  le 
retirer  immédiatement  de  l'entraînement:  il 
y  aura  toujours  cent  contre  un  à  parier,  en 
effet,  qu'un   cheval   fortement  constitué  et 
dont  la  jambe  serait  grièvement  blessée ,  ne 
saurait  jamais  être  remis  assez  complètement 
et  assez  tôt  pour  pouvoir  supporter  les  exer- 
cices nécessairement  très-soutenus  qu'il  lui 
faudrait  faire  pour  être  à  même  d'entrer  en 
lice  avec  d'autres  chevaux  de  course.  Je  vais 
traiter  maintenant  de  la  manière  de  purger  les 
chevaux  de  course  en  général.  Je  commence- 
rai par  m'occuper  des  chevaux  sains  et  bien 
portants,  et  je  rangerai  dans  cette  classe  ces 
chevaux  doués  d'une  constitution  forte ,  que 
des  voyages  et  des  courses  répétées  ont  peut- 
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être  fatigués  ou  bien  raidis  dans  leurs  mem- 
bres de  manière  à  produire  quelque  enflure 
dans  ces  parties ,  mais  sans  que  ces  incommo- 
dités soient  cependant  assez  graves  pour  être 
regardées  comme  des  maladies  ;  ces  animaux, 
dis-je,  ainsi  que  tant  d'autres  dont  je  parle- 
rai plus  tard,  comme  les  chevaux  jeunes  et 
vigoureux  et  les  chevaux  légers,  n'ont  tous 
besoin  que  d'un  faible  purgatif.  Je  ferai,  toute- 
fois, observer  que,  bien  que  doués  d'une  forte 
constitution ,  les  chevaux  dont  j'ai  parlé  en 
premier  lieu  ne  ressentiront  de  fatigue  ou  de 
raideur  que  lorsqu'ils  auront  été  pendant  quel- 
que temps  en  entraînement,  et  que  les  seconds 
y  seront  moins  exposés ,  par  cela  même  qu'ils 
sont  hors  d'état  de  supporter  des  efforts  assez 
soutenus  pour  les  produire.  Lorsqu'à   l'ap- 
proche de  l'automne,  la  saison  des  courses  se 
trouve  enfin  terminée,  les  chevaux  qui  ont 
fini  toutes  les  luttes  pour  lesquelles  ils  se 
trouvaient  engagés ,  et  qui ,  par  suite ,  sont 
rentrés  dans  les  écuries  où  ils  doivent  passer 
l'hiver  ;  ces  chevaux ,  dis-je ,  peuvent  alors 
être  convenablement  purgés.  Pour  mieux  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs  le  mode  que  je  vais 
indiquer  pour  y  parvenir  avec  succès,  je 
prendrai  pour  exemple  un  cheval  qui  rentre- 
rait, à  r époque  dont  je  viens  de  parler,  dans 
les  écuries  d'un  entraîneur  de  Ifew-Market, 
Les  réunions  de  courses  qui  se  font  à  Nev7- 
Market  sont  presque  toujours  terminées  vers 
la  fin  du  mois  d'octobre  ;  mais  cette  époque  se 
trouve  beaucoup  trop  rapprochée  de  l'hiver 
pour  que  l'on  puisse  se  procurer  des  herbes 
vertes  de  qualité  assez  bonne  pour  aider  alors 
activement  au  rafraîchissement  du  cheval  que 
je  cite  pour  exemple.  Les  entraîneurs  avaient 
autrefois  l'habitude  de  donner  aux  chevaux 
qui  avaient  voyagé  ou  couru  pendant  tout 
l'été,  trois  médecines  qu'ils  leur  administraient 
après  leur  retour,  et  à  huit  jours  seulement 
d'intervalle  l'une  de  l'autre .  Au  printemps  sui- 
vant et  avant  que  ces  animaux  entrassent  de 
nouveau  en  entraînement,  ils  répétaient  ce 
traitement.  L'intervalle   qui   devait  séparer 
chacun  de  ces  nouveaux  purgatifs  était  le 
même  ;  et  quant  à  Tinstant  où  ils  les  leur  fai- 
saient prendre,  il  était  déterminé  par  l'époque 
où  devaient  avoir  lieu  les  luttes  dans  les- 
quelles ces  animaux  étaient  engagés.  Les  deux 
traitements  avaient  pour  but  :  le  premier  (ce- 
lui d'automne),  de  dégager  les  membres  de  la 
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rendra  l^ur  étosUcito  naturelle,  résultat  qua 
Ton  i^e  manquait  jamais  d'obtenir;  et  le  se* 
cQnd  (celui  du  printemps),  de  faire  évacuer 
les  humeun  du  cheval,  et  de  le  débarrasser 
avant  que  son  nouvel  entraînement  commen- 
çât. Hais  la  plupart  des  entraîneurs  me  pa- 
raissent maintenant  convaincus  des  effets  nui^ 
sibles  que  doit  nécessairement  produire  Tu* 
•^^Age  des  médecines  ainsi  données  coup  sur 
coup  ;  effets  que  Je  me  propose  d'expliquer 
avec  soin  aux  entraîneurs  qui  seraient  tentés 
de  les  révoquer  en  doute,  lorsque  j'arriverai 
au  chapitre  consacré  aux  époques  les  plus 
cnuvenables  pour  purger  les  chevaux  avec  suc- 
ces,  La  manière  de  préparer  les  chevaux  de 
coursQ  aux  purgations  que  Ton  veut  leur  don^ 
ner  à  Tautomne,  peut  être  la  même  que  celle 
quel'oa  euiploie  pour  lesehevaux  destinés  aux 
u$ag^  ordinaires  i  il  doit  seulement  y  avoir 
cetio  diiïéreoQe,  qu'il  tsut  aux  chevaux  de 
course  d'une  forte  constitution  un  usage  de 
barhotage  d*une  plus  longue  durée.  Trois  ou 
quatre  barbotages  par  jour,  composés  de  por« 
tioos  égales  de  son  et  de  (arine  d'avoine,  et 
donnés  pendant  plui^ieurs  jours  de  suite,  re-> 
Ucheront  convenablement  ces  animaux  et  fa-» 
çiliter^nt  Taction  de  la  médecine;  une  dose 
d'algés  moins  forte  que  oeUe  que  Ton  (youte 
aui  médecines  que  Ton  donne  pendant  Ten»* 
traioement,  suflûra  alors  et  les  purgera  par-* 
(4itement  bien.  Autrefois  les  grooms  qui 
avaient  à  purger,  le  même  jour,  plusieurs  che* 
vau^,  étaient  dans  l'usage  de  leur  administrer 
à  tous  le  purgatif  d'asses  bon  matin.  Cette  met 
tbode  peut  être  trés^bonne  pour  des  chevaux 
fortement  constitués,  puisque,  d'apréa  la  ma«* 
niére  dont  on  prépare  assez  ordinairement  les 
animaux  de  oette  espèce,  il  est  rare  que  la 
médecine  opère  avant  le  lendemain  dans  la 
matinée,  c'est^-dire  au  bout  de  viogt-rquatre 
heures  au  moins;  mais  il  ne  saurait  en  être  de 
même  pour  d'autres  individus  plus  délicats, 
<;^ez  lesquels  ces  purgatifs  produisent  leur  ef- 
fet après  huit,  dix  et  douze  heures.  L'époque 
OÙ  se  donnent  les  médecines  dont  je  parle  dans 
pe  momeut-^ci  permettant  de  ne  pas  exiger  de 
leur  emploi  un  effet  aussi  énergique  et  aussi 
prnmpt  que  lorsque  l'on  agit  sur  un  cheval,  soit 
en  entraînement,  soit  sérieusement  malade, 
je  voudrais  qu'on  ne  les  administrât  qu'à  des 
heures  différentes  et  calculées  de  manière  é 
ce  que  tous  les  purgatifs  pussent  agir  le  len* 
demain  sur  tous  les  clie^aux  à  la  (ois  et  pm^ 


dant  qu'ils  seraient  i  la  promenade.  Ge  bni 
peut  être  facilement  atteint  si  le  groom  veot 
examiner  avec  attention  la  difléfenee  de  eos- 
stitution  qui  peut  exister  entre  <&aeuH  é&, 
animaux  auxquels  il  doit  donner  médedaê  ;  fl 
peut  dès  lors  varier  la  quantité  d'aleès  q^i 
entre  dans  chaque  dose,  suivant  rige,  la  m- 
stitution  et  la  condition  de  chaque  {vdivién, 
et  régler  diaprés  eela  l'heure  i  laquelle  ehiqw 
cheval  devra  prendre  son  purgatif.  On  peat, 
par  exemple,  administrer  ce  médicament  iia 
chevaux  d'unefûrteoonstituUon  {9rmoin§lm^ 
aussitôt  après  qu'ils  sont  revenus  de  leur  ei«^ 
cioe  du  matin,  o'est*-à-rdire  à  sept  en  boit 
heures;  ceux  d'une  oonstitution  plus  &iUe 
peuvent  le  recevoir  à  midi,  etleschevani  plu 
délicats,  à  quatre  ou  six  heures  du  soir,  b 
agissant  ainsi,  il  est  trés^probable  qae  ees 
animaux  ressentiraient  toui  l'effet  dn  purga- 
tif à  peu  prés  dans  le  même  temps;  cette  si- 
multanéité n'est  point  sans  importance,  puis- 
qu'elle i)eut  mettre  le  groom  à  mène  éê  js- 
ger  plus  sûrement  de  reflet  qu'aura  preêsit 
la  médecine  snr  chaque  chev»!.  Ceux  de  e» 
chevaux  qui  sont  connus  du   chef  d^écnne 
comme  buveurs  modérés,  ne doivontêtre qw 
légèrement  abreuvés  la  veille,  et  cela  i  miài, 
et  non  le  soir,  comme  on  a  asset  ordinaîreneet 
l'usage  ;  c'est  le  moyen  de  les  obliger  é  boire 
plus  abondamment  le  lendemain.  Il  est  égale- 
ment utile,  pendant  la  nuit  qui  précéda  le  Jour 
de  médecine,  de  retrancher  en  paKie  le  foin 
aux  chevaux  que  l'en  veut  purger,  surtout  cani 
qui  sont  d'une  forte  oonstitution;  les  ntiam 
doivent  alora  être  diminuées  de  mcMtlé,  etl'os 
doit  faire  usage  d'une  muselière  pour  ceoi  di 
ces  animaux  que  Ton  sait  manger  Uur  litière. 
Le  matin  du  jour  ou  Ton  donne  k  purgatif, 
il  est  nécessaire  aussi  de  présenler  un  léger 
barbotage  à  chaque  cheval  un  peu  avant  sa 
sortie  :  Ton  doit  en  faire  autant  lora  de  loo 
retour  ;  et  c'est  aussitôt  après  qu'ils  l'ont  pris, 
qu'il  iaut  administrer  la  médecine  aux  chenox 
doués  d'une  forte  constitution  ;  quant  aaïaiH 
très,  on  se  réglera  d'après  ce  que  j^ai  dit  plof 
haut.  Tous  les  chevaux  qui  ont  pris  roédedse 
doivent  rester  ce  jour-lâ  à  l'écurie  ;  aux  heares 
où  on  a  l'habitude  de  les  panser,  on  leur  pré- 
sentera de  Peau  tiède,  on  les  brossera  et  l'os 
frottera  leurs  membres ,  puis  on  les  cooTrirt 
bien.  Gomme  ces  chevaux,  et  ceux  surtout  qui 
ne  jouissent  pas  d'une  santé  parfiaite,  ne  doi- 
wit  alors  éM  nourris  que  UraMi0dersna&^ 
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il  n%  fant  leur  donoMp  qu'un  iNirboUge  et  une 
petite  portion  ëe  foin  :  Je  dirai  même  que  si 
]'on  voit  un  eheval  répugner  alors  A  manger 
Iti  foin  qu'on  lui  présente,  il  faut  le  lui  èler 
et  le  remplacer  par  un  peu  de  paille  fine  et 
bonne,  dans  laquelle   il  pourra  s^emuser  à 
chercher  quelques  Mos  i  sa  convenance.  Il 
est  beauooup  de  chevaux  qui,  un  Jour  de  mé- 
deoine,  préfèrent  ce  dernier  aliment  à  tout 
autre.  Le  lendemain,  jour  où  la  médecine  doit 
produire  son  effet,  il  faut,  aussitôt  que  la  li- 
tière est  enlevée  et  convenablement  arrangée, 
présenter  de  Teau  tiède  i  tous  les  chevaux, 
el  laisser  chaeun  d'eux  en  boire  autant  qu'il 
lui  plaît;  puis  on  les  brosse  et  on  les  prépare 
à  sortir  pour  la  promenade,  garnis  des  con> 
vertures   néeessaires.  Comme  la  promenade 
aide  à  l'effet  du  purgatif,  le  groom  doit  dés 
(ors  fixer,  non-seulement  l'espace  de  temps 
pendant  lequel  chaque  cheval  doit  y  rester, 
maïs  encore  le  nombre  de  sorties  qu'il  doit 
faire  pendant  la  journée.  Les  chevaux  qu'il 
verra  se  purger  facilement  et  avec  abondance 
n'ont  besoin  d'être  promenés  qu'une  ou  deux 
fois  au  plus,  c'est-ié-dire  le  matin  et  é  quatre 
heures  du  soir  i  mais  ceux  sur  lesquels  la  mé- 
decine n'opère  point  avec  autant  d'efRcacité 
doivent  sortir  trois  fois,  c'est-à-dire  le  matin, 
à  midi  et  A  quatre  heures.  Les  chevaux  é  qui 
l'on  croit  nécessaire  une  promenade  plus  pro- 
longée que  celle  des  autres,  ces  chevaux, 
dis-je,  doivent  quitter  Vécurie  une  demi-heure 
ou  une  heure  avant  ces  derniers,  afin  qne  tous 
puissent  y  rentrer  ensemble,  et  que  toute  l'é- 
curie s(Ht  fermée  A  la  même  heure.  J'ai  connu 
des  grooms  qui  ^e  voulaient  point  qu'on  la- 
vât le  pied  des  chevaux  le  Jour  où  ces  animaux 
avaient  pris  médecine  :  moi-même  m'y  suis 
opposé  pendant  tout  le  temps  que  je  suis  resté 
dans  cette  condition  ;  mais  depuis  que  j'exerce 
l'art  vétérinaire,  f  ai  purgé  un  si  grand  nombre 
de  chevaux  de  tant  de  manières  et  dans  tant 
de  circonstances  différentes,  que  je  suis  main- 
tenant convaincu  qu'il  n'y  a  nul  danger,  soit 
à  leur  laver  les  pieds,  soité  les  découvrir  pour 
les  panser.  J'ajouterai  qu'à  Técurieces  animaux 
doivent  être  convenablement  couverts,  et  que 
Ton  peut  employer  pour  couverture  extérieure, 
ainsi  que  pour  couverture  de  nuit,  la  moins 
bonne  de  toutes  celles  dont  on  fait  usage.  On  de- 
vra également  engager  à  boire  de  nouveau  de 
l'eau  tiède,  ceux  de  ces  chevaux  qui  n'auraient 
pas  été  purgée  fréquemment  ou  qui  n'auraient 


bu  que  fort  pou.  Loraqu'à  midi  il  entre  dans 
réeurie,  le  groom  doit  avoir  soin  de  recon- 
naître et  de  signaler  les  chevaux  qui  ont  été 
purgés  à  plusieurs  repriees,  et  doit  les  Hilre 
rester  jusqu'à  quatre  heures  du  soir)  eeux,  au 
contraire,  chei  lesquels  la  médecine  n^auralt 
paa  aboiidanmeiit  opéré,  doivent  receveur  de 
nouveau  de  l'eau  tiède  et  être  envoyés  à  la 
promenade  afin  de  hiter  réffetdu  purgatif; 
lonqu'ili  rentrent  à  l'écurie,  on  leur  donne 
les  mêmes  soins  que  œui  qu'ils  ont  reçus  le 
matin.  Quant  aux  chevaux  qui  ne  seront  point 
sortis,  on  aura  dû,  pendent  ce  temps,  lee  pan*- 
aer,  les  peifqer,  les  frotter  et  leur  donner  de 
l'eau.  Tousi  saps  exception,  recevront  ensuite, 
comme  le  matin,  du  barbotage  et  une  poignée 
^e  foin,  puis  on  les  laissera  en  repos.  Â  quatre 
heuret  le  groom  devra  apporter  la  même  at- 
tention aui  chevaux  qui  auront  été  abondam- 
ment purgés  depuis  sa  visite  de  midi.  Toute- 
fois il  faut  cesser  de  donner  le  barbotage  et 
Peau  tiède  à  eéux  de  ces  animaux  qui  ont  ét^ 
bien  purgés;  ils  devront  recevoir  l*avoine  et 
du  son  mêlés  ensemble,  mats  sans  être  mouil- 
lés ;  le  barbotage  ne  continuera  à  être  em- 
ployé que  pour  les  antres.  Tous  ees  soins  ter- 
minés, récurie  sera  fermée  jusqu'à  huit  heures, 
instant  où  l'on  donnera  aux  chevaux  sur  les- 
quels le  purgatif  aura  puissamment  agi,  une  se- 
conde et  légère  portion  d'avoine.  Le  lendemain 
matin,  lorsqu*!!  se  présente  à  réeurie,  le  groom 
doit  être  certain  que  toutes  les  médecines 
quil  aura  données  l'avant-vellle  auront  entiè- 
rement cessé  de  produire  de  l'effct;  il  oom- 
moneera  dés  lors  les  soins  de  la  Journée  par 
(hire  donner  à  chaque  cheval  une  poignée  d'a- 
voine, que  ces  animaux  mangent  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  arranger  Pécurie  et 
pour  les  disposer  à  sortir;  puis,  si  le  temps 
est  froid,  sil  Mt  du  vent,  ou  si  la  pluie  me- 
naee  de  tomber,  on  lee  promènera  pendant 
une  heure,  soit  dans  une  cour,  soit  dans  totft 
autre  lieu  convenable,  et  à  proximité  des  écu- 
ries, afin  de  leur  donner  de  l'appétit,  in  en- 
trant à  l'écurie,  on  les  traitera,  sous  tous  les 
rapports,  comme  on  le  Aiisait  avant  qu'ils  pris- 
sent médecine  ;  seulement  on  aura  soin  de  ne 
pas  faire  sortir  de  toute  la  journée  les  che- 
vaux ches  lesquels,  bien  qu'abondamment  pur- 
gés la  veille,  le  purgatif  n'aurait  pas  cessé  son 
effet  ;  ce  n'est  que  le  lendemain  quMls  pour- 
ront sortir  avec  les  autres.  J'ai  parlé,  au  corn- 
meneement  de  ce  chapitre ,  de  la  nécessité  de 
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remploi  de  médecines  fortes  et  répétées  pour 
le  cheval  qui,  ayant  éprouvé  un  accident  ou 
s'étant  forcé  Tune  des  jambes,  se  trouTcrait 
dans  la  nécessité  de  cesser  entièrement  ses 
travaux  au  moment  même  où  il  a  besoin  de 
rentière  disposition  de  ses  moyens  ;  j*ai  dit 
également  quelle  était  la  manière  de  pui||[er, 
dans  ces  deux  cas  différents,  les  chevaux  de 
course  légers  et  fatigués,  et  ceux  qui  sont 
jeunes,  vigoureux  et  de  haute  condition. 
Gomme  à  Tépoque  de  Tannée  dont  je  viens  de 
parler  (Fautomne)  on  peut  accordar  à  ces 
animaux  tout  le  temps  qui  leur  est  nécessaire 
pour  relâcher  leurs  entrailles  par  Tusage  du 
barbotage,  on  peut  alors  n'employer  pour  les 
purger  qu'une  dose  moins  forte  d'aloés,  ce 
qui  exclut  nécessairement  beaucoup  de  dif- 
ficultés et  la  possibilité  de  tout  changer. 
J'igouterai  que  les  chevaux  fatigués  par  le 
travail  doivent  être  confinés  dans  des  box 
spacieuses.  Quant  aux  jeunes  chevaux  qui  se 
trouveraient  à  Técurie  d'entraînement,  j'ai  * 
indiqué  dans  un  chapitre  précédent  les  soins 
dont  ils  doivent  être  Tobjet  pendant  l'hiver.  » 
ENTRAINER,  v.  Action  de  préparer  un  che- 
val à  la  course,  à  la  chasse,  etc.  Voy.  Ertrai- 


ENTRAINER.  v.  Traîner  avec  soi.  Quelque- 
fois une  voiture  etUraine  les  chevaux  qui  y 
sont  attelés. 

ENTRAINEUR,  s.  m.  Celui  qui  fait  métier 
d'entraîner  les  chevaux,  fin  Angleterre,  les 
entraîneurs  sont  des  chefs  d'établissement  où 
les  particuliers  envoient  leurs  chevau]^  pour 
les  faire  soumettre  à  l'entraînement.  Des  gar* 
çons  et  des  jockeys  soignent  et  montent  ces 
chevaux  sous  la  direction  de  l'entraîneur.  Voy. 
Ertbauqemeut. 

ENTRAVER,  v.  En  lat.  equo  oompedes  indere. 
Mettre  de%- entraves  pour  abattrs  et  assu- 
jettir le  cheval  auquel  on  veut  faire  subir 
quelque  opération,  ou  bien  pour  ralentir  ou 
rendre  impossibles  les  mouvements  de  loco- 
motion. Le  but  que  Ton  se  propose  en  entra- 
vant les  animaux  aux  pâturages  est  d'empê- 
cher qu'ils  ne  s'échappent  et  ne  fassent  des 
dégâts  dans  les  terres  voisines.  On  y  soumet 
le  plus  souvent  les  poulinières  et  les  poulains. 
Cette  méthode  offre  de  grands  inconvénients. 
Les  animaux  ainsi  gênés  souffrent  continuel- 
lement, mangent  peu,  digèrent  mal,  etsont  en 
proie  aux  mouches.  Le  poulain,  surtout,  est 
privé  d'un  exercice  qui  lui  serait  si  nécessaire  | 


pour  développer  ses  facultés.  Ainsi  entnvé,il 
devient  lourd,  grossier,  paresseux  ;  au  lien  d*ac- 
quérir  de  la  grâce,  de  la  souplrâe,  de  Figi- 
lité,  ses  extrémités  s'affaiblissent,  senidisseot, 
les  aplombs  sont  faussés;  le  jeune  animal  de- 
vient brctësicourt,  et  il  est  taré  avant  de  sor- 
tir de  l'enfance.  Il  serait  à  désirer  de  voir 
bannir  l'usage  d'entraver  aux  pâturages,  poor 
adopter  un  moyen  qui  lui  est  préférable,  celui 
des  clôtures  telles  qu'elles  existent  chei  1« 
Anglais. 

ENTRAVES,  s.  f.  pi.  En  lat.  compedes,  Instn- 
ment  employé  pour  assujettir  les  chevaux,  on 
pour  les  retenir  dans  les  pâturages.  Les  en- 
traves qui  offrent  le  moins  dMncoavéDieol& 
sont  celles  inventées  par  Bosc  ;  elles  cocsis- 
tent  en  deux  bandes  de  cuir  doublées  ou  tri- 
plées qu'on  place  au  paturon  par  des  boade& 
et  des  courroies  ;  on  y  fixe  un  anneaa  de  fer 
dans  lequel  on  passe  une  corde  au  moyeo  de 
laquelle  les  pieds  sont  liés  entre  eux,  à  la  télé, 
à  des  pieux  ou  aux  arbres.  Ces  entraves  de- 
vraient être  préférées  à  celles  dont  on  £ût  le 
plus  communément  usage,  et  qui  se  compo- 
sent d  une  simple  corde  qui  lie  les  pieds  de 
devant  ou  ceux  de  derrière  entre  eux,  ou  au 
pied  de  devant  avec  celui  de  derrière  corres- 
pondant, ou  bien  Tun  des  pieds  de  derani 
avec  la  tête.  Quelquefois  on  pousse  mêine  li 
barbarie  jusqu'à  substituer  à  la  corde  ue 
chaîne  de  fer. 

ENTRAVON.  s.  m.  Partie  des  entraoes  qui 
entoure  précisément  le  paturon  du  dieiil. 
Voy.  Ertbavbs. 

S'ENTRECOUPER,  v.  Quelquefois  on  le  dit 
comme  synonyme  de  se  couper. 

s'ENTRE-CROISER.  Voy.  se  Croisks. 

ENTRE-FESSON.  s.  m.  ExcoriaUon  quno 
cheval  trop  gras  se  fait  entre  les  fesses. 

ENTRE-PAS.  Voy.  Tbaqoi9ab]>. 

ENTRER  DANS  LES  COINS.  Action  du  cin- 
lier  qui  tourne  son  cheval  dans  les  quatre  an- 
gles du  manège,  en  suivant  exactement  li 
muraille.  Cette  action  exige  beaucoup  de  sou- 
plesse de  la  part  du  cheval,  pour  qu'il  puisie 
se  contourner  ainsi,  et  que  les  jambes  de  der^ 
riére  suivent  exactement  la  même  ligne  que 
celles  de  devant.  Dès  que  îe  cheval  supporte 
le  rassemblé,  le  cavalier  n'éprouvera  plus  de 
difficulté  pour  entrer  dans  ûs  coins,  s'il  sait 
bien  équilibrer  sa  monture. 

ENTRER  EN  LICE.  Voy.  Lia. 

s'ENTRE-TAILLER.  Voy.  se  Conni. 
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S'ENTRETENIR  DANS  LA  SELLE.  Voyez 

Sbllk. 

ENTRETENIR  SON  CHEVAL  DANS  QUELQUE 
ALLURE.  Signifie  renouveler  Taction  du  che- 
val, pour  lui  conserver  une  égale  vitesse  dans 
rdlure  qu'on  lui  a  fait  prendre.  Entretenir  au 
trot,  au  gahp,  etc.  Qu'on  ait  besoin  de  se  ser- 
vir dtt  mors  pour  calmer  Tanimal,  ou  des  jam- 
bes pour  l'activer,  on  devra  toujours  modérer 
les  aides  agissantes  par  les  aides  modérées, 
afin  que  l'impulsion  donnée  ne  change  pas 
Taction  nécessaire  à  l'allure  et  à  une  bonne 
position.  Les  changements  de  direction ,  par 
exemple,  ne  sont  qu'imparfaitement  exécutés 
toutes  les  Ibis  que  le  cheval  ne  conserve  pas 
en  tournant  la  même  vitesse  qu'il  avait  en 
ligne  droite.  On  ne  saurait  établir  de  régie 
générale  à  cet  égard  ;  après  avoir  acquis  la 
connaissance  des  dispositions  naturelles  du 
cheval,  on  fera,  suivant  les  cas,  précéder 
la  main  ou  les  jambes  avant  d'imprimer  la 
force  destinée  à  changer  la  position.  Lorsqu'un 
cheval  nous  oblige  sans  cesse  à  entretenir  son 
action,  c'est  une  preuve  qu'il  n'en  a  pas  assez 
par  sa  nature,  et  il  ne  pourra  jamais  rendre 
un  service  agréable. 

ENTRETENIR  UN  CHEVAL.  C'est  lui  donner 
tons  les  soins  nécessaires  à  son  entretien.  Voy . 
ce  mot. 

ENTRETENIR  UNE  RELLE  CADENCE.  Voy. 

ClDBIfCB. 

ENTRETIEN,  s.  m.  En  économie  rurale, 
cette  expression  se  rapporte  plus  particulière- 
ment aux  animaux  déjà  formés  ;  elle  signifie 
Tapplication  des  règles  d'hygiène,  d'après  les- 
quelles il  convient  de  les  entretenir,  de  les 
nourrir,  de  les  soigner,  pour  les  faire  travail- 
ler et  en  obtenir  des  produits.  Bon  entretien, 
mauvais  entretien. 

ËNTROPION.  s.  m.  Du  grec  en,  en  dedans, 
et  irépé,  je  tourne;  en  lat.  introversio  palpe- 
brarum.  Renversement  du  bord  libre  des  pau- 
pières en  dedans,  c'est-à-dire  sur  le  globe  de 
l'œil.  Cette  affection,  plus  fréquente  à  la  pau- 
pière inférieure  qu'à  la  supérieure,  diffère  du 
tridiiase  en  ce  qu'eUe  ne  détermine  aucun 
changement  dans  la  situation  et  la  direction 
des  cils  relativement  à  leur  point  d'insertion 
ou  bulbe.  Le  renversement  interne  des  pau- 
pières n'est  susceptible  de  devenir  dangereux 
que  secondairement,  par  l'action  continuelle, 
sur  la  conjonctive  ou  sur  la  cornée,  des  cils 
déviés  vers  le  globe  oculaire,  action  capable 


de  déterminer  rirritation ,  la  rougeur  et  la 
douleur.  Le  remède  consiste  à  pratiquer  l'ex- 
cision d'une  portion  des  téguments  de  la  pau- 
pière affectée. 

ENTR'OUVERT.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
a  fait  un  violent  effort.  Voy.  Écabt. 

ENTR'pUVERTURE.  Voy.  Écart. 

ÉNURÉSIE.  Voy.  Ihcontirewcb  d'urdiï. 

EN  VOULOIR.  Se  dit  d'une  jument  qui  pa- 
rait disposée  à  souffrir  Tétalon. 

ENZOOTIE.  s.  f.  Du  grec  en,  dans,  et  zâon, 
animal.  On  appelle  ainsi  toute  maladie  ayant  * 
pour  caractère  de  se  montrer  à  des  époques 
périodiques  sur  un  assez  grand  nombre  d'ani- 
maux, mais  seulement  dans  une  contrée  où  elle  . 
reste  habituellement.  Souvent  les  maladies  ti- 
rent leur  caractère  enzootique  de  la  nature 
du  territoire,  de  l'influence  atmosphérique, 
du  genre  d'alimentation,  du  régime,  des  habi- 
tations, des  travaux ,  et  d'autres  fois  de  cir- 
constances inconnues.  Toutes  ces  causes  res- 
tent ordinairement  inaperçues  du  vulgaire» 
qui  alors  en  admet  d'autres  tout  à  fait  imagi- 
naires, pour  expliquer  leur  apparition.  Dans 
les  contrées  marécageuses,  où  se  font  des  éma- 
nations malfaisantes,  Yenzootie  existe  souvent. 
Les  animaux  qui  y  sont  élevés  et  y  vivent  sont 
lymphatiques,  et  prédisposés  aux  cachexies, 
aux  inflammations  chroniques  du  poumon  ou 
des  intestins,  qui  les  conduisent  presque  tou- 
jours â  la  mort.  Les  enzooties  causées  par 
les  émanations  ne  se  montrent  que  dans  les 
contrées  marécageuses,  et  ne  s'étendent  pas  au 
delà.  Tous  les  animaux  sont  atteints.  C'est  dans 
l'été  et  dans  l'automne  surtout  que  les  éma- 
nations sont  fort  dangereuses.  La  rouille  peut 
foire  développer  une  gastro-entérite  enzooti  - 
que,  quand  elle  attaque  les  fourrages  d'une 
contrée;  on  l'attribue  à  la  présence  d'un 
champignon,  qui  agit  lentement.  La  moisissure 
produit  le  même  effet  ;  les  plantes  vénéneu- 
ses répandues  dans  les  pâturages,  et  les  bois- 
sons corrompues  font  également  développer 
des  entérites  chroniques  enzootiques.  Les  ha- 
bitations peu  spacieuses  où  les  animaux  sont 
entassés ,  où  l'air  est  vicié,  chargé  d'émana- 
tions, sont  très-nuisibles  ;  les  chevaux  qui  y 
sont  logés  contractent  très-facilement  des  af- 
fections de  mauvaise  nature,  surtout  si  la 
nourriture  est  composée  d'aliments  avariés. 

ENZOOTIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  Yen- 
zootie. 

Voy.  Gbbvaox  cniBBis. 
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SPA}S.  e<]j,  Se  ^it  d'uQ  idï^Tf  1  dont  Ifti  mem" 

bre»  sont  trés-yoliiwinQuiç, 

éPANCHEMENT.  s.  m.  En  Ut.  effu^io,  Accu^ 
mulation  de  liquides  dans  une  pirtie  OÙ  il  ne 
doit  pas  y  en  avoir,  I^s  ^an^hem^ntê  noni  dus 
à  la  rupturç  dw  vaisseAu^  qui  fait  répandm  1^ 
3ang  dans  les  ti»su9  environnaols,  ou  à  Tin- 
flammaitîoQ  des  tissus  qui  foit  développer  des 
abcès  01)  ç|es  hydrppisies.  La  niAtiére  de  Té- 
panchement  coule  alon  Unlôt  spontanément 
au  dehors,  tantôt  i^le  est  résorbée  par  les 
vaisseaux  absorbants  ;  quelquefois  peine  elle 
occasionne  une  inilamnialioo  violente  qui  peut 
produire  la  gangrène  de«  tissus  affecté». 

s'ÉPABER,  Synonyme  de  rwTi  de  nouer 
V^iguiUette.  Le  cheval  s'^af«  de  ti^utes  ses 
forces  9)ix  cabrioles;  il  ne  s'épare  qu'à  demi 
aux  ballpttades ,  et  point  du  tout  auK  crou^ 
padçs. 

ÉPARVIN  ou  ÉPERVIN,  s.  m.  En  lat.  «*/. 
frago,  Le  njQt  cparm  vient,  diUon,  de  l'ita^ 
lien  spQV^o.  Ce  mot  se  mpdi^  per  deux  épi*- 
tbétes  qui  lui  font  prendre  deu^  ac*^qepiions 
différentes  f  ce  sont  celles  de  calleusp  ou  oê^ 
seugp,  et  de  9CP*  L'éparvin  osseui^  ou  ealleui 
(sonstitue  une  OKOstose  qui  se  n^ontre  à  la 
partie  latérale  interne  du  canon  du  membre 
postérieur.  L'éparvin  see  est  une  lésion  carecr 
térisée  seulement  par  une  flemn  convulsive 
et  précipitée  du  m(me  membre  postérieur  eu 
moment  ou  il  entre  en  aotion  pour  se  mou- 
voir.  Ce  mouvement,  qu'on  désigne  par  les 
expressions  de  trousser^  et  plus  partiQuliére* 
ment  de  harperi  et  qu'où  observe  aussi  dans 
réparvin  osseu:(,  n'a  lieu  communément  que 
jusqu'à  ce  que  le  cheval  seit  échaufTé  ;  quel- 
auefois  il  persiste  toujours  et  rend  souvent 
{animal  impropre  au  service.  Certaines  per* 
sonnes  attribuent  Téparvin  sec  au  raccourcis-* 
sèment  des  muscles  fléchisseurs  et  des  nerfs 
qui  se  rendent  à  ces  muscles  ;  d'autres  préten^ 
dent  qu'il  est  dû  à  une  maladie  de  l'articula* 
tion  du  jarret.  La  dissection  n'ayant  encore 
rien  prouvé  sur  cette  lésion,  on  ne  saurait  dire 
quelle  en  est  la  véritohle  eause.  L'éparvin  see 
est  incurable;  souvent,  les  chevaux  qui  en 
sont  atteints  travaillent  sans  que  Ton  s'ûH' 
quiète  de  cette  circonstance*  L'éparvin  calleux, 
qui  reoonnait  les  mêmes  causes  que  les  exoe- 
toses,  est  soumis  au  même  traitement.  Les 
deux  espèces  d'éparvins  sont  héréditaires. 

ÉPARVIN  CALLEUX.  Voy.  Épabvw. 

ÉPARVIN  osSHKtVey.bAitvii. 


iPARVINBEG.Voy.  ÉrARVoi. 

ÉPAULE.. s.  f.  (Extér.)£n  lat.  scapula:  «s 
grec  4fno9,  Partie  du  cheval  qui  s'étend  depuis 
le  dessous  du  garrot  jusqu'au-dessus  de  l'a- 
vant-bras.  Quoique  distincts  en  anatomie,  l'é- 
paule et  le  bras  se  confondent  en  extérieur. 
Considérée  dans  oette  dernière  aoeeption,  V^ 
pauh  a  pour  hase,  supérieurement  le  leapulum , 
et  inférieurement  Thuméras,  entourée  de 
muscles  qui  les  font  mouvoir.  L'articulation 
qui  réunit  ces  deux  os  est  regardée  comme  le 
centre  des  mouvements  du  membre  antérieur. 
L'épaule  doit  être  légèrement  arrondie  et  lâ- 
che, sans  cependant  être  déohamée,  ce  qui 
serait  un  indice  de  faiblesse  ;  les  muscles  se- 
ront bien  saillants  et  bien  dessinés ,  sans  ex^ 
4^8  de  volume.  Les  mouvements  seront  libres 
et  bien  apparents;  car  la  facilité  de  l'aetion 
du  transport  en  avant,  et  celle  de  franchir  les 
obstacles,  dépendent  du  plus  ou  moins  do  jeu 
de  ces  parties.  *-  On  appelle  épaule  wmgre, 
ce  qui  est  le  contraire  d'<ipauie  étungé^,  celle 
dont  les  éminences  ou  saillies  osseuses  sont 
trés-développées,  trés«apptrentes,  et  les  mus- 
cles peu  prononcés.  Cet  étst  ée  maigreur, 
d'émaciation  ou  d'atrophie  des  musdes,  est 
une  déMuosité  bien  gravoi  dont  l'iafluence 
se  fait  sentir  sur  les  mouvements  qui  sont 
alors  peu  étendus.  Lorsque  les  épaules  sont 
peu  libres  dans  leurs  mouvementa  et  qu'elles 
paraissent  comme  plaquées  à  la  poitrine,  on 
les  nomme  okenilÛêB  ;  on  les  dit  aussi  /rot- 
des.  Il  est  impossible  de  triompher  de  ce 
vice  de  conformation  ;  nais  lorsque  la  rai- 
deur de  cette  partie  est  le  résultat  du  dé&ut 
d'exercioe,  les  épaules  se  dénouent,  pour  ainsi 
dire,  pendant  racUoq.  Les  chevaux  anglaisent 
généralement  les  épaules  froides.  L'épsuleest 
dite  chargée ,  lorsque  la  base  osseuse  est  peu 
apparente.  Bile  peut  aussi  être  grosse^  ou  vo- 
kmineuMe,  Si  elle  est  grasse,  cette  disposition, 
qui  dépend  oi*diaairement  du  tissu  cellulaire, 
rend  le  cheval  lourd  de  Tavant-main,  et  le  fait 
bercer  dans  la  marche.  Les-ehevaux  de  trait, 
ehes  lesquels  on  la  rencontre,  sont  exposés  i 
être  blessés  par  le  collier.  L'épaule  volumi- 
neuse est  formée  par  un  trop  grand  dévelop- 
pement des  muscles  ;  c'est  une  beauté  dans  les 
chevaux  de  trait  de  belle  race,  dont  les  autres 
régions  du  corps  se  présentent  sous  une  forme 
lourde  et  pesante,  indice  certain  de  leur  force  ; 
mais  dans  les  chevaux  fins  et  légers,  l'excès  de 
volum  de  Tépaule  nuil  essentieilment  à  la 
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cf lérité  A^  «Uvw.  Toutes  1^  fois  qu«  )• 
cheval  bi^iMdanilfs  n)ou?fmo9U  «ntériwrs, 
et  qu'il  ne  semble  pgser  )e  pied  qu'avec  crtiu- 
te,  ou  dit  impropr^meut  qu'i^  est  pris  d$$ 
épçuh**  Presque  tQujoun,  cet  état  est  dû  » 
une  iiMuyaise  coofonuatiou  du  pied,  état  qui  se 
fait  wuyeut  r^ luarquer  d4U8  les  chevaux  «n* 
ea$t9lés,  ou  daU3  ceu;^  qu'pn  »  ferrés  trop  tôt, 
Dens  les  différentes  cUudicatious  qui  pot  Té- 
p«ul0  pour  siège,  le  cheval  porte  le  membre 
malade  en  dehors  dans  sa  marche;  c'est  ee 
qu'on  appelle  faucher.  On  dit  qu'il  a  l'tfr 
pauk  iesa^u^t  lorsque  Tuue  d'elles  parait 

S  lus  tosse  que  Tautre*  —  Jkns  certaines  mar 
u)ies  dout  la  guérispo  est  douteuse»  ou  applir 
que  ,1e  feu  ou  dis  sêtpns  à  I4  pointe  de  Té- 
piule.  Cette  opération  laisse  des  traces,  dont 
on  doit  chercher  à  OQnnMtre  les  tueuses  lorsft 
qu'pu  examine  UU  cheval. 

ËPAULG.  s.  l  (Nan.)  Le  mot  épmk  est 
employé  pour  désifAer  les  différents  mouve^ 
ments  que  cette  partie  exécute  dans  les  divers 
e:tercicea  de  mané|{e. 

S'aban4ant^  êur  Us  éptsutes,  Se  dit  d'un 
cheval  qui,  dans  }#  progression,  ne  plie  pas 
aaaez  les  banehea, 

ÀsMurfor  /««  épauh9.  C'est  empêcher  le  obe- 
va)  de  les  porter  di  coté. 

D^^Qurr^  <af  i||MH^.  Donnar  à  ces  parties 
plus  demouvementqu'elles  n'en  out,  au  moyen 
des  exercices  et,  surtoeti  de  celui  du  trot.   • 

EpouU  an  fM9»9'  On  le  dit  de  l'action 
d'amener  les  lépaules  du  cheval  dans  le  ma- 
nège, en  çenservant  toujours  )as  jambes  de 
derrière  s«r  ta  piste*  l'animal  décrit  un  cer^ 
cle,  à  drpite  pu  à  gauehe,  par  des  pas  decpté, 
la  eroupe  tournée  vers  ja  muraille;  c'est  le 
chwoUr  des  jambes  du  dedans  qui,  passant 
devant  les  jambes  du  dehors,  vont  se  placer 
plus  Ipin,  Pans  ce  mouvement,  comme  dans 
toutes  les  écoles  diagonales,  le  cheval  se  pprto 
de  côté  é  chaque  battue.  Si  l'on  est  à  main 
droite,  le  cheval  marchera  à  gauche,  et  oon- 
iiervera  sa  position  oblique  pour  que  les  jam* 
bes  de  derrière  cheminent  un  peu  plus  que 
d'une  piste  et  pas  précisément  de  deux.  A 
rapproche  des  angles,  on  diminuera  lente- 
ment la  marche  des  épaules ,  afin  d'augmen- 
ter celle  des  hanches,  et,  en  agissant  ainsi,  on 
conservera  au  cheval  le  même  degré  de  vi- 
tesse, et  on  le  retrouvera  dans  la  même  po* 
sition  après  avoir  p^sé  les  eoips.  I^a  leçon  de 
répeule  «Q  ftedM»!  ^ue  Vm  4oao9  «ux  j^uuen 


cheveux  qui  sevent  déji  trotter  (ibremofti  lux 
deux  mains  sur  le  cercle  et  en  ligne  droite 
d'un  pas  égal  et  tranquille,  qui  connaissent 
l'arrêt,  le  demi-arrêt,  et  qui  savent  porter  U 
tête  en  dedans,  est  la  plus  difficile,  mais  ee 
même  temps  très-utile  pour  assouplir  les  che- 
vaux.. Elle  donne  de  la  grâce  à  un  cheval ,  le 
prépare  à  marcher  de  côté,  à  se  mettre  sur  lea 
hanches  ;  le  dispose  à  fuir  les  talons ,  et  lui 
donne  la  facilité  de  passer  les  jambes  l'une  par- 
dessus l'autre  sans  s'atteindre,  perfection  que 
doit  avoir  tout  cheval  bien  mis  et  bien  dressé. 
Cette  leçon  doit  être  répétée  jusqu'à  ce  aue  le 
cheval  prenne  bien  les  coins  et  exécute  libre- 
ment et  sans  se  défendre,  tousles  changements^ 
de  la  main,  la  difficulté  de  cet  exercice  doit 
nous  engager  à  ne  l'entreprendre  qu'après  avoir 
surmonté  d'autres  difficultés  moins  grandes. 

Épaule  en  dehors.  Action  de  décrire  un 
cercle  par  des  pas  de  coté»  comme  daps  l'é- 
paule en  dedans,  mais  la  croupe  teurnée  vere 
le  centre. 

Epaule  renversée.  Signifie  la  même  actiou 
que  ci-dessus. 

Être  sur  ls§  épaules.  On  te  dit  du  chevil 
quand  sa  masse  et  son  poids  surchargeut  les 
parties  antérieures.  On  peut  remédiée  à  cet 
inconvénient*  Voy.,  âTart,  hMOK^,4coord  des 
mains  et  d^  jambes. 

Gagner  Us  épaules^  épauU  gagnée,  se  dit 
lorsque  le  ^valier  est  parvenu  à  diriger  les 
épaules  d'un  cheval  suivant  sa  volonté.  C'est 
iussi  corriger  par  le  secours  de  l'art  quelque 
début  dans  le  jeu,  le  mouvemeut  ou  l'actiou 
de  ces  parties. 

Trotter  <U9  épauUs.  8e  dit  d'un  cheval  qui 
trotte  pesamment, 

ÉPAULÉ,  ÉB.adj.  Synonyme  A' entr* ouvert. 
Yoy.  Écart  et  Épaulse  uji  ch9vai<. 

fiéte  épaulée^  se  dit  d'un  animal  qui  n'est 
propre  à  aucun  service ,  qui  ne  vaut  piusrien< 

ÉPAULE  CHARGÉE.  Yoy,  Érmi,  1«'  art. 

ÉPAULE  CHEVILLÉE.  Voy.  Épauib,  i^  art. 

ÉPAULE  DESCENDUE.  Voy.  Épaule,  1«  art, 

ÉPAULE  EN  DEDANS.  Voy.  Épaolb,2  •  art.      . 

ÉPAULE  EN  DEHORS.  Voy.  Épaulb,  2«  art. 

ÉPAULE  FROIDE.  Voy.  Épauli,  4«r  art. 

ÉPAULE  GAGNÉE.  Voy.  Épaule,  Sf  art, 

ÉPAIXE  GRASSE.  Voy.  Épaule,  i^'  art. 

ÉPAULE  MAIGRE.  Voy.  Épaule,  «•'  art. 

ÉPAULE  PUTE,  Voy.  Épaule,  i»  art. 
.  EPAULE  RENVERSÉE.  Voy.  Epaula,  ^  art, 
.  ÊPAUWiV9WMINfiUSE.Voy.&Aou.Vrvt. 
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ÉPAULER  UN  CHEVAL.  C'est  occasionner 
dans  Tune  ou  dans  l'autre  de  ses  épaules,  ou 
dans  les  deux  a  la  fois,  un  mal  qui  le  rend  in- 
capable de  service.  Ce  mot,  pris  néanmoins 
dans  son  véritable  sens,  ne  doit  être  appliqué 
que  dans  le  cas  où  le  mal  est  incurable,  soit 
par  sa  propre  nature,  soit  par  ses  progrés. 
Ainsi,  un  cheval  épaulé  est  un  cbeval  inutile, 
qui  ne  sera  jamais  d'aucun  usage. 

ÉPAVE,  adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
cboses  égarées,  et  dont  on  ne  connaît  point  le 
maître,  le  propriétaire  ;  mais  principalement 
des  chevaux  et  de  certains  autres  animaux  do- 
mestiques. Un  cheval  épave, —H  se  prend  plus 
souvent  substantivement,  et  alors  il  est  fémi- 
nin. On  disait  autrefois  :  Les  épaves  appar- 
tiennent au  seigneur  sur  la  terre  duquel  elles 
se  trouvent. 

ÉPÉE  ROMAINE.  Voy.  Robe. 

ÉPERON,  s.  m.  Quelques-uns  disent  épron. 
Enlat.  calcar.  On  le  dérive  de  l'italien  sperone 
ou  sprone,  qui  a  été  fait  de  l'allemand  sporen 
ou  spern.  Véperon  le  plus  antique  que  l'on 
connaisse  fut  trouvé  à  Autun,  en  1632,  dans 
le  tombeau  de  Rrunehault,  morte  en  615.  L'u*» 
sage  de  l'éperon  était  interdit  aux  roturiers. 
Les  molettes  des  éperons  ne  sont  en  usage  que 
depuis  le  quatorzième  siècle.  Avant  ce  temps, 
les  éperons  étaient  en  fer  de  dard,  en  gros 
poinçon,  en  longue  pointe  de  broche,  ou  en 
manière  de  dague,  sortant  du  talon  de  la  chaus- 
sure, et  comparable,  pour  la  forme  et  la  dis- 
position, à  un  ergot  de  coq.  Au  moyen  âge  les 
éperons  étaient  une  distinction  du  rang  mili- 
taire. Ils  constituaient  une  des  parties  princi- 
pales de  l'armement  d'honneur  des  bannerets 
et  de  l'uniforme  des  chevaliers.  Les  uns  por- 
taient ces  éperons  fixés  aux  grèves ,  comme 
ceux  des  hussards  le  sont  aux  bottes  ;  les  au- 
tres, les  attachaient  avec  des  boucles.  En  816, 
sous  Louis  le  Débonnaire,  une  assemblée  de 
seigneurs  et  d'évéques  défendit  aux  évoques  et 
aux  ecclésiastiques  la  mode  profane  de  porter 
des  éperons,  qui  était  alors  celle  des  gens  delà 
cour.  Autrefois,  la  différence  entre  le  chevalier 
et  récuyer  était  que  le  chevalier  portait  les 
éperons  dorés,  et  Técuyer  les  portait  blancs. 
—Aujourd'hui  Yéperon  est  une  pièce  de  fer 
ou  de  tout  autre  métal,  composée  de  deux  bran- 
ches qui  embrassent  le  talon  de  la  botte  du  ca- 
valier, et  d'une  pointe  nommée  coUet,  s'avan- 
çant  en  saillie  du  milieu  des  branches,  et  ter- 
minée par  nnç  étoile  dite  moJtftte.  La  longueur 
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du  collet  de  l'éperon  est  déterminée  par  ï 
forme  de  la  botte.  La  botte  forte,  dite  à  la  pnn. 
sienne,  doit  avoir  un  collet  assez  long  po? 
pouvoir  atteindre  le  cheval  en  fermant  les  j«zh 
bes  ;  le  collet  est  très-court  dans  les  Wia^ 
molles,  dites  à  l'écuyére.  D'après  quel<]^ 
écuyers,  la  molette  doit  être  peu  tranchante,  €i 
ses  pointes  ne  doivent  avoir  que  2  millimé' 
très  environ  hors  du  collet,  afin  de  ne  pa»  pi- 
quer trop  profondément.  D'autres,  ao  coa- 
traire,  recommandent  les  molettes  à  cinq  por- 
tes, pour  que  ces  pointes,  étant  éloignées  l^c 
unes  des  autres,  se  fassent  sentir  plus  doolou- 
reusement  au  cheval.  Les  molettes  à  sept  07 
huit  piquants  ont  un  inconvénient;  elles  frô- 
lent la  peau  sans  l'endommager,  et  si  l'on 
n'arrive  pas  au  tégument  en  traTersant  Tépi- 
derme,  il  peut  se  Caire  que  le  cheval  oe  res- 
sente aucune  douleur  et  méprise  la  coTrec- 
tion.  Cela  s'appelle  chatouiller  le  cheval  seo- 
sation  qui  lui  est  plus  agréable  que  péniiile^el 
manque  tout  à  fait  son  but.  L'éperon  de  )« 
botte  molle  s'attache  au  moyen  d'une  monture 
en  cuir.  Celui  destiné  aux  petites  bottes  do  ca- 
valier militaire  est  ^é  dans  le  cuir  du  talon 
à  l'aide  de  clous  à  vis  et  d'une  broche.— L'é- 
peron est  une  aide,  lorsque  la  pression  en  esl 
légère  ;  mais  il  devient  le  pins  puissant  des 
châtiments,  s'il  est  vigoureusement  applique. 
Son  effet  doit  se  faire  sentir  sur  les  flancs,  le 
long  des  côtes,  en  arrière  des  sangles,  et  il 
doit  cesser  aussitôt  que  l'obéissance  commen- 
ce. L'effet  de  l'éperon  sera  proportionne  au 
naturel  du  cheval,  à  sa  disposition ,  à  sa  forte 
et  à  la  faute  que  Ton  veut  corriger.  On  doit  sur- 
tout éviter  de  se  servir  de  l'éperon  mal  à  pn.^ 
pos,  ou  à  contre-temps,  et  de  faire,  en  l'em- 
ployant, de  grands  mouTomenU  qui  dénotent 
l'ignorance  du  cavalier.  En  se  servant  de  Fé- 
peron  k  contre-temps,  ou  sans  le  touIoît,  oq 
apprend  au  cheval  à  se  mutiner,  et  il  finit  par 
se  défendre.  On  doit  aussi  s'abstenir  de  pkoUr 
ou  de  cfuttauiller  continuellement  un  chenal 
de  l'éperon,  ce  qui  l'accoutume  à  çtioatï/er, ac- 
tion désagréable  dans  toutes  sortes  de  cbenui, 
et  plus  encore  dans  un  cheval  dressé.  L'aide 
du  pincer  délicat  de  f^^on  devient  aussi  châ- 
timent pour  les  chevaux  sensibles  et  fins  aui 
aides  ;  on  ne  doit  donc  point  se  raidir  sur  eux, 
si  l'on  ne  yeut  leur  voir  faire  des  pointes  et 
des  élans.  Le  pincer,  quelque  délicat  qu'il  soit, 
produit  toujours  sur  ces  chevaux  un  plus  grand 
effet  que  les  coups  d'éperons  bien  appliquésoe 
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pourraient  le  faire  sur  ceux  qui  n'ont  qu'une 
sensibilité  ordinaire.  Lorsque  le  cheval  ne  ré- 
pond pas  à  Tattaque  de  Téperon,  devenue  né- 
cessaire après  avoir  épuisé  en  vain  les  autres 
aides,  on  la  recommence  en  diguant  fort  et  en 
retirant  à  chaque  fois  l'éperon,  jusqu'à  ce  que 
l'animal  soit  réduit  à  l'obéissance.  Dans  les 
manèges,  l'éperon  n'est  donné  aux  élèves  que 
lorsque  leur  position  sur  le  cheval  est  bien  as- 
surée, et  qu'ils  ont  assez  d'instruction  pour 
n'en  point  faire  usage  à  contre-temps  ou  sans 
le  vouloir. — Pour  l'instruction  pratique  de  la 
cavalerie,  on  résume  dans  les  préceptes  sui- 
vants ce  qui  se  rapporte  à  la  manière  de  faire 
usage  des  éperons.  Assurer  son  corps,  son  as- 
siette et  ses  mains  ;  se  lier  au  cheval  des  fesses, 
des  jarrets  et  des  gras  de  jambes,  et  tourner  la 
pointe  du  pied  un  peu  en  dehors.  Le  cheval  ainsi 
préparé,  baisser  un  peu  les  mains,  appuyer 
ferme  les  éperons  derrière  les  sangles,  sans 
faire  aucun  mouvement  de  corps,  et  les  y  lais- 
ser jusqu'à  ce  que  le  cheval  ait  obéi  ;  assurer 
ensuite  les  mains  ,  et  relâcher  les  jambes.  — 
L'éperon  devant  être  considéré  plutôt  comme 
châtiment  que  comme  aide,  il  faut  s'en  servir 
toi^ours  vigoureusement  lorsqu'il  s'agit  decon- 
traindre  le  cheval  à  l'obéissance. 

Talon,  se  dit  quelquefois  pour  éperon. 

Appuyer  V éperon.  C'est  faire  sentir  légère- 
ment cette  aide. 

S^attacher  à  V éperon  ou  se  jeter  sur  Vépe- 
ron,  sur  le  talon,  sur  lajawbe  droite  ou  gait- 
che.  Se  dit  d'un  cheval  qui  pousse  son  corps 
du  côté  où  le  cavalier  approche  l'éperon,  le 
talon  ou  la  jambe,  au  lien  de  céder  à  ces  aides 
en  jetant  son  corps  du  côté  opposé.  Pour  cor- 
riger ce  vice,  il  faut  savoir  maîtriser  les  han- 
ches au  moyen  des  épaules.  L'assouplissement 
préalable  de  l'encolure  accoutume  le  cheval  à 
cette  réaction,  et  le  force  à  répondre  à  Y  atta- 
que, qui  ne  doit  pas  être  machinalement  em- 
ployée, mais  avoir  pour  but  de  détruire  les 
forces  que  l'animal  nous  oppose.  L'action  de 
rendre  doit  suivre  immédiatement  chaque  acte 
d'obéissance,  autrement  la  punition  serait  inu- 
tile et  même  nuisible. 

Avoir  V éperon  fin.  Se  dit  d'un  cheval  au- 
quel la  moindre  approche  de  l'éperon  fait  con- 
naître la  volonté  du  cavalier,  et  qui  y  obéit 
aussitôt. 

Chatouiller  de  réperon.  C'est  picoter  avec 
l'éperon. 

Chatouilleux  à  V éperon.  Se  dit  d'un  cheval 


qui,  au  lieu  d'obéir  à  l'éperon,  donne  son  flanc 
dessus  en  criant  et  en  ruant.  Ce  défaut  pro- 
vient ordinairement  de  trop  de  sensibilité;  il 
peut  être  aussi  l'effet  d'une  mauvaise  habi- 
tude, produite  d'abord  par  les  picotements 
continuels  de  l'éperon  d'un  cavalier  inhabile. 
Dans  le  premier  cas,  le  mal  est  incurable  ;  on 
préviendra  le  second  en  proportionnant  les  at- 
taques à  la  sensibilité  du  cheval  et  à  ses  dispo- 
sitions morales,  en  évitant  que  les  éperons, 
sans  but  ni  effet  réel,  se  fassent  sentir  en  même 
temps  que  les  jambes.  Une  telle  incertitude 
rend  quelquefois  le  cheval  chatouilleux  ou 
augmente  chez  lui  ce  défaut,  s'il  y  est  disposé 
naturellement.  Pour  y  remédier,  lorsqu'il  est 
uniquement  le  résultat  de  la  maladresse  du 
cavalier,  on  se  servira  seulement  des  jambes 
et  de  la  cravache ,  surtout  de  cette  dernière, 
employée  à  propos  et  avec  vigueur. 
Connaître  les  éperons.  Voy.  Gohvaitu  la 
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Donner  un  coup  d* éperon.  C'est  aider»  ou 
châtier  un  cheval  suivant  l'occasion. 

Dur  à  réperon.  Voy.  Dur  au  foobt  it  a  l'é- 
Fiaoïv. 

Enfoncer  les  éperons  dans  le  ventre  d^un 
cheval.  C'est  les  lui  faire  sentir  avec  violence. 
Voy.  Attaqurk  ur  cheval. 

Être  bien  dans  la  main  et  les  talons.  Se 
dit  d'un  cheval  sensible  qui  craint  l'éperon 
et  qui  y  obéit  facilement;  et  de  celui  qui, 
étant  dressé ,  obéit  avec  grâce  à  la  main  du 
cavalier. 

Faire  sentir  les  éperons  à  son  cheval.  C'est 
en  appuyer  un  coup. 

N'avoir  ni  bouche  ni  éperon.  Voy.  BoncHS. 

Picoter  des  éperons.  Voy.  Picoter uw  cheval. 

Pincer  délicat  de  l éperon.  Légéi'e  pression 
des  molettes. 

Pincer  des  deux.  C'est  appliquer  deux  coups 
d'éperon.  Voy.  Attaquer  un  cheval. 

Piquer  des  deux.  Cest  la  même  chose  qu'ap» 
puyer,  c'est-à-dire  attaquer  Vigoureusement  le 
cheval  avec  les  deux  éperons,  pour  le  pousser 
en  avant  à  toute  course,  à  toute  bride. 

Répondre  à  Véperon,  On  le  dit  d'un  cheval 
mou  qui ,  au  lieu  d'obéir  à  l'éperon,  fait  en- 
tendre une  espèce  de  plainte  tout  en  conti- 
nuant son  allure.  —  Répondre  à  Véperon  ou 
aux  éperons,  se  dit  aussi  d'un  cheval  qui  est 
sensible  aux  éperons  et  qui  obéit  à  cette 
aide. 
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Bémter  à  f  éperon.  Défaut  du  cheval  ramirir 
guè.  Yoy.  ce  mot. 

Sensible  à  l'éperon.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
obéit  à  cette  aide,  pourvu  qu'il  la  sente. 

Serrer  Véperon.  C'est  donner  de  Téperou 
pour  aller  à  toute  bride. 

Souffrir  Péperon.  Se  dit  d*un  cheval  qui 
n'est  point  sensible  a  celte  aide. 

Tendre  à  Véperon.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
Craint  l'approché  du  Ulon. 

Prov.  :  Le  cheval  qui  attend  l'éperon  ne 
gâgfne  pa§  le  prix  de  la  course. 

ÉPEttOWïÊ,  ÉE.  adj.  En  la.t.  caloaribus  ins- 
tructtts.  Qui  a  des  éperons  aut  botteS,  aux  ta- 
lons, il  est  botté  et  éperonrié ,  tout  prêt  à 
monter  à  cheval. 

ÊPEftONNER.  V.  En  lat.  induere  catcaria. 
Chausser,  attacher  leS  éperons  â  quelqu'un. 
Eperonner  un  cavalier.  —  C'est  aussi  donnei* 
tfrt  eoup  d'éperon  à  un  cheval.  Eperonner  son 
cheval. 

ÉPillOI^NEBIE.  9.  f.  Commerce  et  ftbrica- 
lion  de  toulc«  qttl  a  rtppoft  au  hàrrtachemeht 
d4s  ohetaux  de  gellll  et  d'aUetagt»  el  à  cer- 
taines parties  de  la  carrosserie.  Fabrique  d*^ 
peronnÊfiê,  Depuis  dii  ans  réperonnerie  de 
li»e  a  AliI  de  grands  progréa. 

ÉPËRONNIER.  s.  m.  Celui  qui  fait  ou  vend 
des  éperons,  des  mors,  des  étriers  et  autres 
objets  du  même  genre.  Yoy.  ËpiaoïiHBBiE. 

ÉPERONS  D'ARGENT.  Ceux  que  portaient 
les  écuyera  qui  suivaient  les  ehevaliers. 

ÉPERONS  D'OR  ou  DORES  Ceux  que  por- 
Uif nt  les  chevaliers. 

EPERVm.  Voy.  Éparvw. 

ÉPHÉMÈRE,  adj.  En  latin  diaiius,  qui  ne 
dure  qu'un  jour.  Se  dit  d'une  maladie,  d'un 
symptôme^  d'un  phénomène  qui  ne  dure 
qu'un  jour.  Ce  qu'on  nomme  dans  Thomme 
fièvres  éphémères,  se  voit  bien  rarement  dans 
Tespêce  chevaline.  Lorsque  ces  fièvres  ont 
lieu ,  leur  invasion  est  subite  ;  Tanlmat 
éprouve  des  frissQns,  il  tremble  même  ;  toute 
la  surface  du  Corps  est  froide;  le  poil  est  plus 
oti  moins  hérissé,  la  tête  lourde,  la  rfespîra- 
tion  fréquente,  le  pouls  plein  et  fréqueht. 
Plus  lard,  la  chaleur  se  développe;  au  plus 
haut  degré  d'intensité  de  la  maladie,  tout  le 
corps  est  chaud,  le  poil  est  couché,  les  mem- 
branes muqueuses  apparentes  deviennetii  rou- 
ges ;  il  y  ft  défaut  d'appétit,  dégoût,  soif,  fa- 
retë  des  ufines  et  constipation.  À  travers  ceâ 
difTérenls  .symptômes,  on  reconnaît  les  signes 
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d'irrlUtion  de  U  mémbrafie  tattqUeos^  di^ 
tîve,  et  divers  phénôtnénes  sympathiques,  ùt 
étal  morbide  est  atlribué  âttl  aliments  trof  \ 
abondants  ou  trop  excitante,  attl  boissotefrd-  ' 
ches  prises  par  Tànimat  pendant  qd^il  a  chial, 
à  Une  pluie,  une  blessure,  Une  opéralioD  dà- 
rurgicale,  d  un  travail  fot^  âli  marnent  te 
fortes  chaleurs  de  l'été,  à  rimprèsskm  d^ 
froid  trés-vif  succédant  à  ttne  t^ttpéMsrv 
opposée.  Pûilf  éviter  qtte  céue  aRëctioa  ptt- 
sagérê  ne  se  convertisse  eti  une  maladie  per- 
manente et  dangereuse,  on  a  t-êiiouK  i  quel- 
ques sÀignées  $  on  pfescrtt  le  repds,  h  diéié, 
les  boissons  blanches  légèteiiièiit  ni(ré«s , 
les  breuvages  mucilagineui,  les  livémeoU 
émoUienls,  lés  fumigations  de  même  eature, 
et  une  couverture  sur  le  dôs  de  l'animal.  Le 
traitement  excitant  employé  dàlis  ce  cas,  et  eo 
usage  dans  les  campagnes,  doit  èfre  akdla- 
ment  évité. 

ÉPHlPPARCHtK.  s.  f.  Mot  gtét  éiprîmant 
Une  des  subdivisions  AeÉ  càtàphractes  Âe  li 
cavalerie  grecque.  Cêtaitude  troupe  de1,0!4 
cavaliers. 

ÉPI.  Vôy.  RoB«. 

ÉPICaORION.  Voy.  Chi^on,  â  l'artîde  .U- 

ItlÊBB-FAlX, 

ÉPIDÉMIE,  s.  f.  En  latin  epidemia,  du  grec 
épi,  sur,  et  de  démos,  peuple.  fixpressioB  im- 
proprement employée  par  quelque!  pèrsonfie^. 
comme  synonyme  tiépizoijiUé,  Voy.  ce  idoi. 

ÉPiDÉMIQtJG.  adj.  En  lat.  epideiMem,t^ 
dêrtlius.  Qui  tient  â  l'épidémie.  Mbdûdiaffi- 
dèmiqueê,  Voy.  ÉpitoâniC. 

ÉPIDERME.  Voy.  hsAti. 

ÉPIDERMIQUE.  adj.  Qut  àppaltlént  m  ^ 
rapporte  à  l'épidérme.  Système  êpbim^^ 
Voy.  Svstlitt  iPÉGtMWAltt. 

EPÎDIDTMËS.  Voy.  Tfcstictftfs. 

ÉPIGASTRE.  Voy.  ÊMGAstaïQW. 

ÉPIGASTRIQUE.  adj.  En  litln  èf^joati^, 
du  grec  épi,  sut,  ^igastet,  ventre.  On  k^^ 
région  épignstrique,  la  portion  antérieuféd? 
l'abdomen  qui  s'étend  dépuiâ  le  carttligtdQ 
sternum  jusqu'à  deux  IratéM  de  dOlgt  ta  tt- 
rière  de  l'ombilic,  et  se  dlvteé  en  tffrfs  pardes: 
une  moyenne,  qui  porte  lé  nom  â^épbia^f 
(èpigastfium,  même  étym.),  et  qtd  ûoctt|)« 
l'espace  renfermé  èntfê  le$  côted  li*Ua  côté  et 
celles  du  côté  opposé,  et  deux  fMurUes  litJnks. 
nommées  hypocondrêè. 

ÉPIGLOTTE.  Voy.  Laito. 

ÉPILATOIRB!.  Voy.  IMmutûM. 
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iPILEPSIB.  8.  f.  En  Ut.  epilêp^ê,  epttepHa, 
ïïehensio,  m4)tbu9  caducUi,  morbUi  oofnitialiSt 
mrhus  herculéuSf  fliorbuë  fUdgfius^  môtbus 
wtjoTf  morhu9  tnler/tinû;  en  grec  épilépsis, 
}fHépsia^  iérê  nousôs^  sélénaia  nousos.  L'ap-> 
lellation  latine  morbtis  camitialis,  lui  est  Té- 
lup  de  ce  qne,  si  ce  mal  surprenait  quel-* 
|)i'uo  dans  les  assemblées  du  peuple  romain 
Dominées  eomitiay  on  rompait  rassemblée  A 
ranse  que  cet  accident  était  tenu  pour  nn  si- 
nistre  présage.  It'épilepêtBt  qu'on  nomme  ÀUssi 
ml  caduo^  mal  saoré^  haut-malt  mal  Saint* 
Jm,  mal  de  la  Urre^  est  une  affection  chro^ 
nique  et  intermittente)  dont  les  accès  périodi^- 
ques  ont  pour  caractère  des  mouvements  cou* 
^iilsîfs  plus  ou  moins  violents,  généraux  ou 
partiels,  d'une  durée  plus  ou  moins  longile, 
accompagnés  de  la  perte  de  la  sensibilité  et  de 
la  suspension  ou  de  l'abolition  de  l'action  des 
sens.  Plus  la  maladie  est  ancienne,  plus  les 
accès  sont  prolongés  et  fréquenti.  L'épilepsie 
fst  une  lésion  grave  qui  rend  l'animal  moins 
propre  au  travail  et  le  met  en  danger  de 
périr  accidentellement.  On  ne  connaît  pas 
encore  avec  précision  les  signes  précurseurs 
de  cette  maladie.  Lorsqu'elle  se  manifeste,  le 
cheval  commence  à  trembler;  il  est  saisi  d'un 
étourdissement  considérable,  il  perd  tout  à 
coup  lusage  des  sens,  il  se  trouve  soudaine- 
ment en  proie  à  une  agitation  convulsive  gé- 
nérale et  violente^  il  chancelle  et  tombe  raide 
et  avec  force  en  faisant  des  contorsions  épou- 
Taoïables.  Alors  la  crinière  et  les  poils  sont 
comme  hérissés,  les  yeux  fixes,  saillants^  ten- 
dus ou  pivotant  dans  leurs  cavités  ;  la  pupille 
dilatée,  les  paupières  sont  quelquefois  con* 
iractées;  les  muscles  du  bas  de  la  tête  se  con* 
tractent  et  donnent  à  cette  partie  un  aspect 
étrange  et  sinistre  ;  ceux  de  l'encolure  se  rai- 
dissent et  secouent  la  tète,  qui  frappe  à  coups 
redoublés  la  terre  ;  la  mâchoire  inférieure  se 
meut  à  droite  et  à  gauche,  fait  toutes  sortes  de 
grimaces,  est  fortement  appuyée  sur  celle  su« 
périeure,  et  fait  entendre  des  grincements  de 
dents;  la  langue  s'épaissit  et  reste  quelque- 
fois sans  mouvement;   une  bave  écumeuse 
sort  de  la  bouche;  les  narines  sont  très-ouver- 
tes; l'animal  se  plaint;  ses  membres  raides  et 
tendus  sont  agités  par  des  mouvements  con- 
vulsils;  la  respiration  est  fréquente,  saccadée; 
les  flancs  sont  retroussés;  il  y  a  parfois  ex- 
pnlsion  involontaire  de  l'urine  et  des  matiè- 
res fécales;  d'autres  fois  une  raide  immobilité 


dé  tdUt  le  Côi^s  Vient  tntérrdi&pi^  lès  accès 
convulsifs  ;  l'animal  est  insensible  aux  coups  ; 
il  n'entend  plus',  son  corps  se  coUvre  de 
sueur  ;  les  métnbranèS  mtiquétisès  de  la  tête 
sont  rouges,  souvent  livides,  etc.  tl  arrive 
tré^-rarement  qoe  les  individus  restent  debout 
pendant  les  accès,  qui  durent  ordinairement 
trois  à  quatre  minutée,  quelquefois  plus  long- 
temps. La  diminution  des  mouvements  Con- 
vulsifs anléne  peu  A  peU  le  retour  du  éAlme. 
Lorsque  l'accès  est  tout  à  fait  passé,  lé  Cheval 
se  lève,  semble  étonné,  stupide,  acéablé^  fati- 
gué, lourd;  mais  au  bont  de  quelque  tèmi^â,  il 
se  secoue ,  reprend  d6n  aspect  ordinaire , 
mange  et  boit  comme  de  coutume;  seulement, 
ses  yeux  continuent  à  être  troublés  j^iindAnt 
quelque  temps*  Il  ne  faut  pas  oonfondro  répi-* 
lepsie  avec  d'autres  affections  qui  lui  th** 
semblent,  sans  avoir  toutefois  de  période! 
d'intermission  qui  la  caractérisent  «  Gettd  dis- 
tinction est  d'autant  plus  essentielle  à  fair0 
que,  à  cause  de  cette  même  iatermissioni  Té'- 
pilepsie  se  trouve  au  nombre  des  coê  rédMbi-i' 
toires.  Le  retour  des  acoès  arrive  ordinaire- 
ment à  des  époques  indéterminéM,  ent^e  les« 
quelles  il  se  passe  communément  l'eij^ace 
d'un  mois,  six  semaines  et  même  davantage, 
quoiqu'ils  arrivent  quelquefois  tous  les  jours, 
et  même  plusieurs  fois  par  jour^  On  ne  sait 
pas  encore  positivement  si  l'épilepsie  est  hé- 
réditaire, ou  quelles  peuvent  être  les  eauset 
capables  de  l'engendrer.  Il  parait  qu'elle  est 
parfois  la  suite  d'autres  affections,  eomm« 
par  exemple  certaines  irritations  de  l'appareil 
digestif.  Dans  le  dernier  cas  seulement,  et  en 
Combattant  ta  maladie  dont  elle  provient,  elle 
peut  être  susceptible  de  guérison.  Quant  à 
l*épilepsie  primitive  ou  essentielle,  c'est-â- 
dtre  qui  n'est  pas  l'effet  d'une  autre  maladie, 
on  ne  possède  pas  jusqu'à  présent  assez  de  faits 
pour  indiquer  un  traitement  curatif  ration- 
nel, et  il  faut  la  considérer  comme  incu'' 
rable. 

ÉPILEPTIQUfi.  adj.  Qui  est  sujet  aux  atU*- 
ques  d^épilepsie,  qui  a  rapport  à  Tépilepsie. 
Symptômes  épil^iques. 

ÉPI7(E.  Voy.  Pairs  tirer  l'âpirb. 

ÉrmE  MRSALE.  Voy.  lUciiis. 

ëPIPHÉNOMëNE.  s.  m.  En  lat.  epiphaiw- 
menUm,  du  grec  épi,  sur,  et  phainoménotif 
phénomène.  Symptôme  ou  maladie  qui  se  dé- 
veloppent pendant  le  cours  d'une  maladie^ayec 
laquelle  ils  n'ont  point  de  rapport. 
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ÉPIPHORA  ou  ÉPIPHOBE.  Voy.  Lakmoik- 


ÉPIPHYSE.  s.  f.  En  ht.  efiphysis,  du  grec 
épiy  sur,  et  phuô,  je  nais.  Eminence  osseuse 
unie  au  corps  d*un  os  par  un  cartilage ,  et 
qui,  par  le  progrés  de  Tossification,  se  change 
en  apophyse, 

ËPIPLOGÈLE.  s.  f.  Hernie  formée  par  Tépi- 
ploon.  Voy.  Aeriue. 

ÉPIPLO-ENTÉROCÈLE.  s.  f.  En  lat.  epiplo- 
enterocele,  du  grec  épiploon,  Tépiploon,  en- 
téron,  rintestin,  et  kélé,  hernie.  Hernie  for- 
mée par  l'intestin  et  Tépiploon. 

ÉPIPLOIQUE.  adj.  En  lat.  epiploicus.  Qui 
appartient  à  l'épiploon. 

ÉPIPLO-ISGHIOGÈLE.  s.  f.  Du  grec  épiploon, 
l'épiploon,  ischion,  l'ischion,  et  kélé,  hernie. 
Hernie  de  l'épiploon  par  l'échancrure  ischiati- 
que. 

ÉPIPLOITE.  s.  f.  En  lat.  epiploitis,  du  grec 
épiploon,  l'épiploon,  et  de  la  désinence  ite,  qui 
indique  une  phlegmasie.  Inflammation  de  l'é- 
piploon. On  ne  peut  la  distinguer  delà  périto- 
nite, dont  elle  est  presque  toujours  compli- 
quée. Voy.  PiBITOKlTB. 

ÉPIPLO-MÉROGÈLË.  s.  f.  En  lat.  epiplo^ 
merocêle,  du  grec  épiploon,  l'épiploon,  méros, 
la  cuisse,  et  ^2^,  hernie.  Hernie  de  l'épiploon 
à  travers  l'arcade  crurale. 

ÉPIPLOMPHALE.s.  f.  En  lat.  epiplomphalus, 
du  grec  épiploon,  l'épiploon,  et  omphalos,  le 
nombril.  Hernie  de  l'épiploon  à  travers  l'om- 
bilic. Voy.  HBfiKiE. 

EPIPLOON.  s.  m.  En  lat.  omentum,  rele,  reti- 
cvlum  (vulgairement  cot/fe);  en  grec  ^p/oon, 
formé  de  épi,  sur,  etp/^d,  je  Hotte,  ou,  par 
contraction,  de  épipolaion,  superficiel.  On 
désigne  sous  ce  nom  les  prolongements  du 
péritoine,  membrane  séreuse  qui  tapisse  le 
ventre  et  unit  les  intestins  les  uns  aux  autres. 
Chaque  prolongement  est  formé  de  deux 
feuillets  entre  lesquels  sont  des  ramifications 
nerveuses  et  vasculaires ,  et  des  traînées  de 
graisse.  V épiploon  est  vulgairement  appelé 
toOeUe. 

ÉPIPLOSARGOMPHALE.  s.  f.En  lat.  epiplosar- 
comphalus,  du  grecéptp^n,  l'épiploon,  sarx, 
chair,  et  omphalos,  Tombilic.  Hernie  ombi- 
Hcale  formée  par  l'épiploon  endurci  et  hyper- 
trophié. 

EPIPLOSCHÉOGÈLE.  s.  f.  En  lat.  epiploscheo- 
ede,  du  grec  épiploon,  l'épiploon,  oschéon,  le 


scrotum,  et  kélé,  hernie.  Hernie  de  l'épiplooÊ 
qui  descend  jusque  dans  le  scrotum. 

ÉPISPASTIQUE.  s.m.eta4j.  En  lat.  epispas- 
ticus,  du  grec  épispaâ,  j'attire.  On  donne  le  nom 
à*épisp<istique  à  tout  agent  thérapeutique  qni. 
lorsqu'il  est  appliqué  sur  la  peau,  a  la  propriéîf 
d'y  déterminer  de  la  douleur,  de  la  chiiear 
et  une  rougeur  plus  ou  moins  vive,  enfin  tout 
les  phénomènes  d'une  irritation  suivie  du  soq- 
lévement  de  l'épidermepar  raccumulatioD  de< 
sérosités.  Les  épispastiqnes  les  plus  employé 
sont  l'eau  chaude,  les  eantharides,  Yon- 
guent  vésioatoire,  ïalcool  canihandé,  l'eu- 
phorbe,  là  pommade  d'euphorhe,  lafiioiitenie, 
lapotx  de  Bourgogne,  etc.  Voy.  Vésicatoui  et 

MOUTAIDB. 

ÉPISTAXIS.  s.  f.  En  lat.  episkms,  hamor- 
rhagia  narium,  sanguinis  e  naribus  stOSatio; 
du  grec  épi,  sur,  dessus,  et  stazein,  coukr 
goutte  Â  goutte.  HÉM0RRHA6IE  NASALE. 
Ecoulement  du  sang  exhalé  à  la  sinrfa<^  de  la 
membrane  muqueuse  des  narines.  Le  chmi 
est  fort  exposé  à  cette  hémorrhagie,  qui  est 
souvent  dangereuse,  soit  par  elle-même,  soii 
par  les  maladies  qui  y  donnent  lieu,  telles  qw 
la  phthisie  et  la  morve,  soit  par  la  difficile 
de  la  faire  cesser  quand  elle  ne  s'arrête  pa^ 
d'elle-même.  Un  travail  pénible  pendant  leis 
grandes  chaleurs  de  l'été ,  des  harnais  trop 
serrés  dans  la  région  du  cou,  un  embonpoÎDi 
pléthorique,  des  coups  ou  des  chutes  sur  h 
chanfrein,  le  nez  ou  la  tête,  et  notamment U 
brutalité  d'un  charretier  emporté  qui  fnppe 
avec  le  manche  du  fouet  sur  cette  dernière 
partie,  peuvent  déterminer  des  hémorrlia{[ies 
nasales  plus  ou  moins  dangereuses.  Od  peat 
en  dire  autant  des  sangsues  qui  parviennent 
dans  les  naseaux  et  qui  s*y  attachent  Iwsqne 
l'animal  va  boire  les  eaux  bourbeuses  de  cer- 
tains marais.  Uépistaxis  n'étant  qu'un  phéno- 
mène d'une  autre  maladie ,  il  faut  régler  le 
traitement  sur  celui  des  afiections  auxquelles 
elle  se  rapporte. 

ÉPISTHOTONOS.  s.  m.  Synonyme  d'«w- 
prosthotonos, 

ÉPITAGME  DE  CAVALERIE.  La  totalité  des 
cavaliers  cataphractes  attachés  à  une  phalange 
grecque.  L'épitagme  était  de  4,096  chevaux. 

ÉPITHÈTES  QUE  L'ON  DONNE  A  LA  JU-- 
MENT.  Voy.  Jomekt. 

ÉPITHÈTES  QUE  L'ON  DONNE  A  LA  MULE. 
Voy.  Mdlb. 


Digitized  by 


Google 


EPI 


(ttS) 


EPO 


ÉPITHàlIBS  QUB  L'ON  DOMNK  A  LANE. 
Voy.  lui. 

ÉPITHBTES  QUE  U ON  DONNE  AU  CHEVAL. 
Voy.  ce  titre,  à  Tart.  Gbetal. 

EPITHÈTES  QUE  L'ON  DONNE  AD  MULET. 
Voy.  MuLiT. 

ÉPIZOAIRES.  Voy.  EtrozoAius. 

EPIZOOTIE.  8.  f.  En  lat.  epizootia,  du  grec 
épi,  sur,  et  zâùn,  animal.  Ce  mot  devrait  être 
employé,  d'après  son  acception  étymologique, 
pour  désigner  toutes  les  maladies  internes, 
aiguës  ou  chroniques,  graves  ou  légères,  qui 
attaquent  en  même  temps  dans  une  étendue 
de  pays  non  limitée  un  grand  nombre  d'ani- 
maux de  la  même  espèce,  et  quelquefois  d'es- 
pèces différentes  ;  mais  un  usage  fort  ancien 
a  restreint  cette  dénomination  aux  seules  ma- 
ladies qui,  ayant  les  caractères  de  généralité 
indiqués,  sont  toujours  fort  meurtrières,  il 
reste  encore  i  la  médecine  vétérinaire  beau- 
coup de  recherches  et  de  travaux  A  faire  sur  les 
épixooUeê,  Nous  indiquerons  ici  les  idées  les. 
plus  générales  et  les  plus  importantes  sur  la 
matière.  Les  causes  des  épisooties  exercent  sur 
les  animaux  une  action  générale  qui  modifie 
ou  altère  leur  organisme;  telles  sont  la  tem*- 
pératore  atmosphérique,  les  aliments  dété- 
riorés, les  travaux  outrés  et  prolongés  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps,  les  calamité  de 
tout  genre,  la  contagion,  etc.  La  véritable  na- 
ture des  épisooties  n*est  pas  (urdinairement 
reconnue  au  moment  de  l'invasion,  et  d'ail- 
leurs les  mesures  propres  à  en  arrêter  ou  en 
limiter  les  ravages  sont  souvent  négligées. 
Parmi  ces  maladies,,  les  unes  se.prqiagent 
rapidement,  d'autres  lentement;  il  en  est  qui 
commencent  par  envahir  un  grand  nombre  de 
localités  ;  d'autres  naissent  sur  un  point  isolé, 
et  gagnent  ensuite  des  étendues  immenses,  en 
suivant  quelquefois  une  direction  régulière , 
sans  égard  aux  climats  les  plus  divers;  d'au- 
tres enfin  disparaissent  d'une  contrée  pour  y 
reparaître  \fiui  à  coup.  Cette  demiqre  obser- 
vation prouve  combien  il  est  nécessaire  d'in- 
sister sur  les  mesuires  préservatives.  La  durée 
des  épisooties  n'est  pas  toujours  la  même;  car 
tantôt  elles  sévissent  pendant  quelques  mois 
seulement^  tantôt  pendant  des  années.  Leur 
cours  offire  des  périodes  distinctes  les  unes 
des  autres  par  des  circonstances  pi^rticulièrea. 
Cest  surtout  sur  les  moyens  préservatifs. qiie 
rtn  doit  compter  pour  faire  face  aux  éptsoor 
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ties.  n  est  éonc  essentiel  de  dissiper  les  pré- 
jugés  qui  tendent  A  mettre  obstacle  é  l'emploi 
de  ces  moyens.  ïi  existe  A  cet  égard  des  lois, 
règlements  et  ordonnances  qui  datent  de  1 71 4,  . 
et  auxquels  il  a  été  fait  par  la  suite  divers 
changements.  L'isolement  le  plus  complet  des 
animaux  malades  et  même  des  localités  où 
le  fléau  s'est  dédaré,  doit  être  d'abord  près, 
crit  et  rigoureusement  observé  dés  l'invasion 
dès  épizooties;  mais  comme  elles  peuvent  être 
engendrées  par  d*autres  causes  que  la  conta- 
gion, il  est  indispensable  de  bien  déterminer 
ces  causes,  afin  d'en  prév«iir  autant  que  pos- 
sible les  eflfetSv  VotsommemetU  des  animaux 
malades  est  aussi  recommandé.  L>mploi  de 
ce  moyen  donnant  souVent  lieu  A  des  por- 
tés considérables,  il  conviendrait  péut^tre  do 
rechercher  s'il  serait  possible  d'en  limiter  Tu-* 
sage.  L'inoculation  des  maladie»  épisootiques 
semble  àttm  des  avantages  que  des  hommes 
fort  instruits  regardent  cependant  comme 
très-contestables.  Lorsqu'on  parvient  A'  triom* 
pher  d'une  épizootie,  tous  les  soins  doivent 
tendre  A  en  prévenir  le  retour.  Les  moyent 
désinfectants  les  plus  efficaces  y  contribuent 
beaucoup.  Voy.  IhumncnoR. 

ÉPIZOOTIQUE.  a<Jlj.  Qui  appartient  A  l'épi- 
lootie.  Maladiti  épiaociU)jue$.  Voy.  intoont. 

^INTÉ.  Voy.  Hakcbi,  i^  art. 

ÉPONGE,  s.  f.  LOUPE  AD  GOUK.  (Path.)On 
nomme  ainsi  la  tumeur  qui  se  développe  A  la 
pointe  du  coude  chex  les  chevaux  qui  se  oo»- 
cheta  en  vache.  Dans  cette  position,  l'éponge  du 
fer  Tient  s'appuyer  sur  la  peau  qui  recouvre 
l'olécrAne,  et,  sous  Finfluence  de  cette  pres- 
sion, le  tissu  cellulaire  s'enflainme  lentement, 
la  sécrétion  dé  ses  aéroles  augmente,  et  le  li- 
quide venant  A  s'accumuler  dilate  progressi- 
vement chacune  d'entre  elles,  ce  qui,  au  bout 
d*un  temps  variable,  forme  une  cavité  dose 
ou  sac  enkysté  plein  de  sérosité.  Ce  kyste  ac- 
quiert  quelquefois  rapidement  un  Tolume  eon>-  - 
sidéraUe,  ou  bien  il  reste  staUonnaire  et  s'êtt- 
toure  d'une  induration  blandie ,  adhéti((it  * 
intimement  A  la  substance  osseuse.  Le  plus 
souvent,  cependant,  il  s'établit  une  inflamma- 
tion supparative  dans  Tintérieur  de  la  poche. 
La  tumeur,  A  cette  époque,  éprottve  un  mou- 
vement de  turgescence,  et  le  pus  se  fait  jour 
au  dehors  après  avoir  ulcéré  la  peau.  Lorsque 
l'induration  des  parois  du  kyste  est  épaisse^il 
n'est  pas  rare  de  Toirl'osse  carier  sous  leçon-  . 
uot  d.  1.  matiéM  "»»r^t^,^i,«;y5{^ie 
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couler,  fow  combittr»  avee  efliciicité  dette 
aflfectioBy  R  liât  d'tbord  en  détratre  cm  en  dip 
muMier  la  cattie.  €e  résultat  iT obtient  en  fer« 
rant  ftouft  et  en  enveloppant  pendant  qudques 
jours  le  pied  avec  un  cataplasme  de  son  peu 
humecté»  Le  traitenleiit  local  cdnsbte,  au  dé** 
bttt^  i  faire  des  appUcalione  aiiringentea  on 
résolqtires,  rérulsives  ensnhe;  à  débrider 
qnaad  il  y  a  aboés,  et  à  cautériser  atec  1»  (br 
rouge  les  parois  internes  de  la  pocbe>  >aiiiai 
que- les  points  cariés.  Après  la  guérison»  on 
doU  chercher  A  coiirtglnr  les  chevaux  de  la  fi- 
chMife  habitude  de  Be.oo«Qher  en.vache«  soit, 
en.  rétaUiaaant  les  membres  hntMeurs  dane 
uatt  eaeiUeiire  {nsîlion^  ^uand  on  «urprebd 
ranûial  datia  eètte  ettitude»  soit  en  ayant  re«i 
cotrs  A  un  iionkrelet  qu'on  f  laoe  en  dessus  du 
geoQuoa  autour  du  i^atiuroD» 

llPQNiS^  â.  f.  tMaréch.)  On  donne  c^  nom 
à  reKirémité  de  pheque.bnuche  du  Mr  Atlhe^ 
y$ii  ei.tirémiU  qui  répond  au  Ulon  et  qui  est 
ro9dreît  où  on  bit  les  cniD|)oiiSrf 

;£KHfGB.S4i.  Bdla.jppuigîa.  Inatnwentde 
peneage.  Masse  fleaible  el.  poreuse»  ramaieée 
sut  lee  rodicr8  baignés  par  la  mer»  ^u'on 
imbibe  d'eau  pour  élever  le  ioer  dea  y^ux,  les 
naifèUz^  hi  Sdurrefii^  etc. 

ifQWSÊTStf.  s.  r.]Snlai.fco|mto»(yest(an-» 
tôt  une  queue  docheval  fixée  à  un  manche,  tnn- 
iM m  iMbeM  dedtiap  eu  d^  sei^ge«r  dont  en 
se  si^rt  dans  (e  Hi>^^  V^^^  ^^kt  tember  W 
creaie  4ét«Qhée  par  TéttîUe  et  «on  enlevée» 
L'^jpott^ifffl^  sii^idéerélrilie  sur  le»  paffUe»dé<* 
liMtea  qWil  ne  but  pts  étriller. 

SPOlâgETBI.  V.  C'est  secouer  avec  Trotta* 
seHela  poussièRê  et  la  crasse  que  l'étrille  ai 
dé^chées  de  la  peau^  et  qui  se  teouveni  en^ 
gaulées  eoti«  bwpoils  de  ranimai. 

•SJWSinV.  s*  t  Sa  Ut  énUêtia^.  Bssfti,  expé* 
rieiMsequ'DalaitUe  qnelque^hose.  fin  termeit 
de.i^onrsesi  cq  leot  aigitifid  le  maximum 4lu 
tei^pe •aeoqrdé auxonutie^vepottr  fournir  ub»- 
caméra^  Bo.  Franco»  oe  ten^  est  déteittuiné 
par  en  eirâté  «iniiAériel,  Vi>y«  Coua^j* 

.EPUISEMENT,  s.  m.  État  d*uq  aflwmal  qui 
aetUonve  réduit  à  Une  eitrêmexHÛgrenr,  ou 
qi)ik  i.la  suite-d'wie  vhe,  «ScttatiM,  ««nUe 
evwfteiduieakleea  çensîbilitéflitotttQBnfiaDee. 
O^.îistligue  'q^attfe  sosies.  d'^ptid^Mlenl,  m . 
raiftfn-Aee  castses  qui  le  produisent  1 4«r^titf*. 
«#^  jMir  te  fMfmif  appelé  imppepnemtat 


f  vaé$$  çuaKté  des  fourrages^  qui  Irritent  1^ 
I  intestins  et  gênent  les  digestions  ;  4«  Vépui' 
I  sefÈMt  par  VatU  du  cM  trop  souvent  répète, 
I  ou  opéré  quand  les  sqjets  sont  trop  jeunes. 
j  Dans  ce#  différents  cas,  l'animal  fléchit  difl- 
I  cilement  les  membres  ;  il  est  maigre,  noncha- 
lant,  triste,  inapte  au  travail.  A  L'écurie,  a c«t 
souvent  coucbé,  il  mange  avec  lenteur  et  dé- 
goût. Pour  guérir  l'épuisement,  il  faut  eu  faire 
cesser  le^  causes.  Dans  Pexcés  de  fatigue,  oa 
doit  mettre  Vanimal  au  repos  et  lui  prodigaer 
dès  soins  ;  quand  Tépuîsement  est  l'effet  de 
rinsufltsance  de  nourriture,  il  est  nécessaire 
d^augmenler  les  aliments;  s'il  provient  delà 
mauvaise  qualité  des  fourrages,  on  les  rem- 
placera par  des  fourrages  de  bonne  qaiïïtê: 
dans  le  cas,  enfin,  où  îl  s'agît  d'épuîsemenl 
par  un  Usage  excessif  ou  prématuré  du  roîl, 
on  aura  soin 'de  ne  pas  laisser  le  cheval  lll^e 
aVec  des  femelles  de  son  espèce,  on  ne  lui 
permettra  d'en  approcher  qu'un  nombivdp 
fois  proportionné  d  ses  forces  et  à  son  j^.  el 
oh' le  nourrira  avec  de  très-bons  aliments.  Aq 
surplus,  dans  un  épuisement  quelconque,  il 
est  indiqué  de  nourrir  convenablement  Ta- 
nfmaT.  On  lui  donne  de  feau  excellente,  seule 
ou  Marichîe  avec  du  son  ou  de  ta  farine,  et, 
en  ajoutant  au  liquide  un  peu  de  sel  commus, 
on  facilite  les  digestions.  H  convient  aussi  de 
faire  le  panseinent  de  la  main  avec  soin  et 
exactitude,  de  fenir  lé  logement  propre  et 
aéré.  On  ne  doit  jamais  avoir  recours,  soita^ 
cidre,  soit  au  vin,  soit  aux  aromatiques  :  ils 
sont  le  plus  souvent  nuisibles. 
ÉPUISER  ON  €H«VAL.  Voy.  É^swkîït. 
ÉQOÂRRISSACrE.  s.  m.  Action  d^oirher le 
chevaux,  les  ânes,  les  mulets  norts  (Ai  ceoi 
qvi  ont  été  abattus  comme  impropres  ao  iser- 
vice.  -^  Le  nombt<è  de  chevaux  cquarris  chaqne 
année  a  Paris  dépasse  ^6,1)80,  et  chaque  che- 
val, qui  coftte  é  réquafriàseur  de  15  â  SOfr. 
an  plus,  l*i  reprtsente,  lorsqu'il  est  traniflé, 
une  valeur  de  plus  de  60  ft*. 

ÉQOARRIJSSEfJR.  s.  m.  Oduî  qui  exerce  1'^ 
çtmm'^tipe.  Voy.  ce  mot;  et  AvairrAas  ont 
L*oir  »ict  tonaxn  w  cnvu  iMvfr. 

iQUBSTRB.  adj.  Bn  lat.  e^jfue^trtfa.Qni  tient 
an  cheval,  quiee  rapporte  ant^hevil,  quirepré- 
sevu'unepeHonne  à  chevat.  Fî^wre  Igeetfrr. 
smuè  d^UMM  tte^roHze,  ck  marbre;  eie. , 
of^a  éqoBitré.  Voy.  SrAtiAs  «(rtistus  etOf 
DU  iooxl^rax.  En  diplomatie,  bu  appelle  seMu 
^giieai^,  un  aoeau  qui  ^ej^véïenft  «a  cavidier. 


SQir 


(  m) 


EQtJ 


âQDILnBS;  s.  m.  Sa  ht.  evgt^tMiim.  Éga- 
lité dé  force  exacte  entré  deui  eorpt  qui  agis- 
sent eneemble. 

SQUIUBRE  DE  TEMPÉRATUME.  Voy .  Gai(H 
miqaBA 

SQUILIfiRS  i)U  GAVALIBR.  AtUttidé  dé 
F  homme  à  ohefalqiii  résiste  aux  moirvenient» 
d<  n  nMmàire  et  suit  avde  étastidté  ieur  r^ 
action»  sans  ftrdre  ai  position  T^rtiuale.  Voy. 
PasfTiOR  m  i/'noHXt  a  chival. 

ÉQUIUBRB  MI GnEYAL.  Onle  dit,  eir  tei^ 

meii  de  inaiiége/  de  la  distribution  irégnHèrê 

de  la  raane  0«  eorps  4m  oheniVrar  ses  quatre* 

extrétniiéa.  0'es4  anr  cet  équilibre  que  impose 

le  travail  de  cet  ahiinal  quand  il  e»!  ffrompt, 

graciem  et  régulier ,  et  c'est  par  lui  que  les 

allufea  aont  a  tolonté  oadenoées  et  éteâralueD; 

Les  dcuytfn  n'onl  pas  ions  les  ménies  vùirs  il 

cet  égnrd.  Pour  les  uns,  In  mol  équilibre  st-i 

gnifie  qee  k  ehetlil  doit  mater  consSintmeift 

sur  lea  banchet,  b»  pieds-  de  denriére  pour 

ainsi  dire  deeéa  au  soi,  eeux  de  devant  s'éfcs»^ 

vant  eoifsidérsblenettt  ^   proiwrtion  ^H^ée^^ 

dans  ee.cas,  en  itoulani  représenter  Téquill^ 

bre  par  une  ligne,  cell6  ligne  se  tnouiéraîlt»' 

ciÎDée  delà  léte  u  kcroupe.  D'aiitresdonnent 

une  direetien  opposée  à  VéqmlibDe  do  che*i 

val,  en  meltatitranimal^noil  pas  sur  les  han-^ 

cbes,  alaiaiRur  répaulow  \m  ligne  qui  le  repré- 

fsenteralt  rioniaerait  ioeUndede  lacroepe  â  la 

télé*  U  eat  enfin.qiiet^ies  éeAyera  q»  i euleol 

que  eetiff  tti^e  soilbûrisoutâk^e^st-s-dite^ 

qu'on,  ne  suMbargepi^  davantage  les  banchei 

peer  aoi^ifer  lee  épaules,  ou  lee.épevlea  jkntr 

sottlafoer 4es  henobe^ 

ËQUIBAU.  a.  m.  En  laU  mslf^^mnàum. 
Tma^  a»ite.âe  eheraUK»  de^  oarrosstfs,  à^.yë^ 

Yeiiiurede  kROiavec  t4Hitt  ea  qui  «en  dépend. 
Un  àM^i^e^pi^e,  m  rMe  é^mpogfi,  t-  On 
appelk  ansfti  équipuge^  Ifenaembk  dee.ebîeta 
qui  sem^i  au  rouUer  poui.  le  Irenspert  des 
marchanidMts  d'undicw  à  un  autre.  ^  Mquà^ 
fMgêd4,fikm^i,  )4i.iakt»,  iiiqueuve»  cUensf, 
cfaevann  ;  ^tout  ef^  ^ui  seii  à  k  qbnise^-r-iP^N»^ 
pa^  d0  nMamw  se  dit  dee  chefaux,  dea  kar^ 
aaeyftewiqu^kaefflckrs.foolpovteraveceex» 
£(0JCrATIQS.  s«.C.  Ou  kt.  ««ii^etiQ.  Art  de 
moiiiBr  4  ctiera}  aide  condnife  kcbetal.dV 
prêe  eeiMiPl)  prmcHpea*  fi|u)e)7Alrodt4cl«o«(k 
GePieiio»iieiYese.lrouvei>tdesdétoik  partkiH. 
liera  s«r  Vbktairf)  de  régutMion/  nous  noua 
4isp^ii0pni^  ler  fionMqumi  d^y  revoeir.  Oe. 


pourra  voir  aussi  les  ariicles  Iivs'^aifiinoit  w 

CAtALlES)  OsiafflB  IT  PROOSt»  t>ÏÏ  HASlTAI^inKllT, 
Dt$   mSTBtncSRTS  BB  PAKSAQt  tf   DBS   trStK!(SttBS 

D-ÉciraiB,  ainsi  que  MAivieE.--yéquitAtion  est 
i>n  exercice  favorable  à  lil  ^iité.  D  est  des  ma- 
lades àtitquels  les  médecins  rét^omman^éiit, 
prescrivtdnt  fcet  exercice  quî  i  considéré  sous 
le  point  de  vile  de  se^  aAsntagH'hygténîqiiei^, 
a  attiré  de  tout  temps  l'attentiori  dès  médedti^ 
éclairés.  Sydeânhdm  est  p^t-êti»e  celui  qui  en 
a  dit  le  plus  de  bien.  Non  content  d'eîl  àvoff 
vanté  Tusage  jusque  dans  les  dernières  pério- 
des de  k  désorganisatimi  pulmonaire,  il  dé^ 
clare  que  ;  si  quelqu^m  possédait  un  remédé" 
ausid  efficace  que  Test^  exercise;  sorrrént  ré- 
pété, et  qu'it  vouMt  en  faire  itti  secret,  ft  pour-»-' 
rait  aisément  amasser  de  grandes  richesses.  Si' 
de  leHes  assertions  paraissent  un  ))eu  etagë- 
réesv  û  n'est  «pas  moins  constant  que  réquP 
talion  pnMAifl  des  effets  téritablement  salutaf- 
rcR.  «  L'équitafion,  dit  M.  Charles  Lende,  fiotc- 
tetir^édeein ,  eomnitrUlqtte  aux  organes  h 
fbree  dont  ils  oet  besoin  poiif  s^acquHtercon^ 
venablemem  des  fonctHms  qtii  lëtt#  sont  con- 
fiées, régularise)  si  je  yuis  tti'etprimei' érilnsi, 
tous  les  acte^d^fl  vk,  sans  les  ilecélén^beUtr-' 
cou\\  :  E^uiimiè' ptélàwrt  fkArùfk  dfigH\  à  èit 
HaDer  dans  ses  Eléments  de  physiologie,  f^è** 
(fnti^tien  eKeree  fa  pins  (i^tide  ?nl(nence  siir 
la  nutrition  ctrassiniilation,  et  c'est  cnassv- 
rant  une  aqipk  et  juste  répaHifion  dès  prin- 
cipes nourriciers  (  que  les  exerciees  actifs  oH( 
rinoonvénieDl  de  tnop  dissiper),  et  en  déve- 
loppant cet  eonatitotions  pléthoriques  et  té^ 
piétés,  signes  certain»  d'une  saMé  robnsfèf  et 
d'orgÉnes  bien  noorri^,  qn'ettepartie^t  à  ré^' 
primer,  je  dirai  presque  à  éitfnffcr  <*ttd  pré»- 
domînancadek  sensibilité,  qui  cauaê  des  dés- 
onkes  sr  grabdi  et  si  fenasoMent  atfribtfée  à, 
la  faîUcase  des  nerfs.  Le  moivemeaft  ^éHàV 
qu'impriiate  yesercke  modéré  dn  cheval  est  mt 
des  iraoyentles  phi»  propres  k  foitiffèr  la  pres^' 
que  uriivessalilé  des  Organes  dif  éff^h  ttn- 
mâift,  et  c'est  cette  propriété^  toni'fiie  par  ex-^ 
ceUence,  qui  k  rend  si  9vailta(fe«n  aux  per*^' 
sennes  fubke^  wêa  cènvalesceiMs ,  siirtoel  i 
ceex^chea  qfi  deiongees  makdies  «rarak«t' 
occatiottné  eue  dindntttion  gdnérUk  des  f#- 
cea  ;  oe  sent  surtout  tea  gens  de  lettiea  qtfi  ' 
ddiveot  pratiquer  Cet  exereke  :  ils  y  trouve^ 
roni  un  inoyen  propre  à  opposer  aux  dangers 
de  lenagenni  de  vie;  car  k  peeitkn  qu'exige 
FécpiitatioD  el  let  mou^entou^  qe*éHedéter^ 

Digitized  by  VjUUV  l^ 


ERG 


(  468  ) 


ERG 


mine,  étant  très-favorables  à  la  libre  expansion 
des  poumons,  détruisent  avec  efficacité  Teflet 
nuisible  de  la  position  nécessitée  par  les  tra- 
vaux de  cabinet.  Cet  exercice  est  d'ailleurs  un 
des  plus  propres  à  reposer  le  cerveau,  puisque 
sans  fatiguer  les  membres,  sans  consumer  d'in- 
flux nerveux,  il  apporte  dans  les  mouvements 
vitaux  qui  se  dirigent  vers  TeDcéphale  une  di- 
version' salutaire,  mais  trop  peu  considérable 
pour  empêcher  cet  organe  de  reprendre  bien- 
tôt avec  la  même  énergie  son  action  accoutu- 
mée. »  (Gymnastique  médicale,)  A  ce  qui  pré- 
cède, nous  i^jouterons  une  observation  qui  se 
trouve  dans  un  travail  fort  remarquable  de 
M.  le  docteur  Lallemand|  de  Tlnstitut,  sur  VÉ- 
ducatian  physique.  «  L'exercice  du  cheval,  dit 
le  savant  auteur,  provoque  Texcitation  des 
organes  génitaux...  L'équitation  a  donc  de 
graves  inconvénients  à  rapproche  de  la  puber- 
té... Si  j'en  juge  par  les  faits  nombreux  que 
j'ai  pu  observer,  il  est  prudent  de  ne  faire 
aborder  les  manèges  que  longtemps  après  cette 
époque  critique.  D'ailleurs  aucun  inconvénient 
sérieux  ne  peut  résulter  de  ce  retard.  » 
Quant  aux  écoles  d'équiktHon  miUtaire,Yoy , 

ÉCOLB  ROYALE  Dl  CAVALBUB  91  SàUMuâ. 

ÉRAILLEMENT  DE  U  PAUPIÈRE.  Yoy.  Bg- 

THOPIOR. 

ÉRAILLEMENT  DE  L'IRIS.  Voy.  MALAD^8  m 
l'ibis. 

ÉREGTILE.  ààj.  Se  dit  d'un  tissu  particulier. 
Vov.  Tissu  ÉiEcnui. 

ERECTILITE.  s.  f .  Propriété  qu'ont  certains 
corps  d'entrer  en  érection,  c'est-à-dire  d'é- 
prouver une  sorte  de  redressement,  de  rigi- 
dité, sous  l'influence  de  certains  stimulants. 
Voy.  Tissn  iaiCTiLB. 

ÉRECTION,  s.  f.  En  lat.  er«cftd.  Eut  d'une 
partie  qui,  de  moUe  qu'elle  était,  devient  raide, 
dure  et  gonflée,  par  l'afflux  du  sang  dans  les 
aréoles  çlc  son  tissu.  Il  s'applique  particulière- 
ment à  la  turgescence  de  la  verge  et  du  clitoris. 

ÉRÉTfilSHE.s.  m.  En  lat.  erethûmus,  dugrec 
éréptizé,  j'irrite.  Irritation,  exalution  des  phé- 
nomènes vitaux  d'un  organe.  Voy.  Ibritatiok. 

ERGOT,  s.  m.  (Ext.)  Production  cornée  de 
même  nature  que  la  duHaigne^  qui  se  trouve 
à  la  face  postérieure  du  boulet  des  chevaux 
communs.  JL'éT^ot  est  d'autant  plus  développé 
que  la  peau  elle-même  est  plus  épaisse.  Il 
manque,  ou  est  très-petit,  dans  les  che- 
vaux fins,  tandis  qu'il  est  saiUant  dans  les 
gros  chevavx.du  Nord,  chez  lesquels  il  est 


même  cadvc,  et  se  refaouv^e  aonaelieineiit. 
ERGOT  DE  SEIGLE.  En  lat.  davus  secalinta. 
Excroissance  anormale  du  grain  de  seigle  dit 
ergoté.  Cette  production  est  allongée,  qd  peu 
recourboe,  fragile,  d'aspect  pour  ainsi  dire 
corné,  d'une  couleur  sombre,  violacée  à  Tei- 
térieur,  d'un  blanc  sale  ou  brunâtre  â  Tiiité- 
rieur;  son  odeur  est  faible,  mais  désagréiUe 
et  nauséabonde,  surtout  lorsqu'elle  est  fraicbe 
ou  récemment  pulvérisée;  sa  saveur  est  acre 
et  mordicante.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  toutes 
les  années  du  seigle  ergoté  dans  les  temiu 
humides,  dans  ceux  qui  sont  sablonneoi on 
dont  le  fond  est  formé  d'argile.  On. doit  le r^ 
colter  dans  le  courant.de  juin ,  lorsqu'il  dkt 
une  couleur  brune,  bleuâtre,  qu'Ô  répaod 
une  odeur  nauséabonde,  et  le  renfermer  dut 
des  flacons  de  verre  exactement  bouchés.  Pour 
que  l'ei^ot  de  seigle  possède  des  vertos  thé- 
rapeutiques, il  faut  qu'il  ait  été  récolté  dus 
l'année.  Étant  frais,  pesant,  acre  et  nausét- 
bond ,  il  est  doàé  de  beaucoup  d'énergie.  On 
doit  rqeter  celui  qu'on  a  laissé  vieillir  et  qm 
est  long,  étroit,  léger,  sans  odeur  et  piqué  d'm- 
sectes.  Les  hommes  qui  mangent  du  pain  fi- 
briqué  avec  du  seigle  ergoté ,  et  les  t&imioi 
qui  avalent  des  ergots  mêlés  aux  gnios  de 
seigle  qu'on  leur  donne  comme  aliment,  éprou- 
vent un  empoisonnement  connu  sous  le  000 
A'ergotisme,  dont  la  manifestation  a  lieu  par 
des  enivrements,  des  vertiges,  des  oonvolsio», 
et  l'usage  prolongé  de  l'ergot  de  seigle  déter- 
mine tôt  ou  tard  une  gangrène  qui  coauDeoce 
par  les  extrémités  des  membres.  Quelqpies  mé- 
decins, regardant  les  accidents  causés  par  l'er- 
got de  seigle  comme  dus  â  une  arlérite,  ont 
conseillé  la  saignée,  l'opium,  les  boissons  aci- 
dulées ,  et,  lorsque  la  gangrène  est  sar  le  poiat 
de  se  déclarer,  l'administration  des  antis^ti- 
ques.  L'amputation  des  parties  gangréaées  réus- 
sit rarement.  Cependant  cet  ergot  peut  être 
employé  comme  médicament.  La  priocîpale 
propriété  médicinale  dont  il  est  doué  a  pour 
effet  de  provoquer  des  contractions  niâim 
dans  le  cas  d'inertie  de  la  matrice  peodaotia 
partnrition  et  le  travail  ^e  la  délivrtoce  Son 
action  se  développe  dans  l'espace  d'une  desi- 
heure  à  une  heure  et  demie  après  qttll  «  été 
introduit  dans  Teetomac.  Pour  l'adiiuoislrer» 
on  le  pulvérise  grossièrement  et  on  a  ftitoo^ 
décoction  dans  l'eau  ;  ou ,  ce  qui  vaut  eocort 
mieux,  on  le  pulvérise  et  on  le  laet  es  sus- 
pension dans  une  infunon  aromatique,  b  dose 
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est  de  Bi  16  gramme9»  dans  un  demi-litrç 
d*UDe  inlîision  légère  d*absiulhe;  on  la  réitère 
trois  ibis  dans  la  journée,  et  Ton  peut,  s'il  est 
nécessaire,  en  continuer  Tusage  pendant  quel- 
ques jouir». 

ERGOTISKE.  s.  m.  ÂITection  déterminée  par 
l'usage  alimentaire  du  seigle  einoté.Voy .  Eacot 

us  SKIGIB. 

ÉBI6NE,  ERINE,  ÂIRI6NE.  s.  f.  En  Ut.  tin- 
ciM,  undnuSf  du  grec  airém,  prendre,  saisir. 
Instrument  de  chirurgie,  dont  on  connaît 
d^u  espèces  principales. 

Érigne  ordinaire.  Tige  de  fer  aplatie  i 
Tune  de  ses  extrônités  où  se  trouve  un  man- 
ehe  très-court;  l'autre  extrémité  est  arrondie 
et  recourbée  en  crodiet  terminé  par  une  pointe 
acérée.  Cet  instrument  s«rt  à  écarter  et  main- 
tenir dans  cet  état  les  bords  des  plaies,  pen- 
dant les  opérations  chirurgicales. 

Érigne  plate.  Elle  diffère  de  la  précédente 
par  sa  forme  aplatie  d*un  bout  à  Tautre,  et  par 
son  crochet  qui  est  aplati  et  mousse.  Cette 
oigne  est  employée  pour  relever  et  maintenir 
le  bourrdet  dans  ropération  du  javart  carti- 
lagineux. 

ÉROSION,  s.  f.  En  lat.  erosio,  du  verbe  ero- 
dert^  ronger,  manger  en  rongeant.  Action  des 
matières  morbides  ou  médicamenteuses  ayant 
pour  effet  de  faire  subir  une  perte  de  sub- 
stance aux  tissus  organiques,  en  paraissant  les 
corroderer.  Les  iroeione  qp'on  appelle  epon^ 
lanées,  c'est-â-dire  qui  ont  lieu  sans  agent 
appréciable,  sont  purement  et  simplement  des 
nloérations. 

ÊROTOMÂNIE.  Voy.  NniFHOiiAinB. 

ERREUR,  s.  f.  En  lat.  error,  fausse  opi- 
nion, méprise.  V erreur  a  des  suites  fâcheuses 
en  hippiatriqne  comme  dans  la  médecine  hu- 
maine. On  n'a  de  garantie  à  cet  égard  que  de 
la  part  de  ceux  qui,  préparés  par  une  instruc- 
tion première  et  doués  d'un  jugement  solide, 
ee  sont  consacrés  avec  amour  à  l'étude  de  la 
science. 

ÉRUCTATION,  s.  f.  En  lat.  eructatio.  Action 
de  rendre  bruyamment  par  la  bouche  des  gaz 
provenant  de  Testomac.  Vérudation  est  un 
signe  qui  indique  Tirritation  de  ce  viscère  et 
la  quantité  surabondante  de  gaz  contenus  dans 
sa  cavité.  Ce  phénomène  arrive  très-rarement 
dans  les  chevaux  ;  cependant  on  Tobserve  dans 
le  tic,  et  dans  qudques  autres  affections  où  Té- 
tA  de FestomAc  exerce  la  principale  influence. 

ÉRU^IF,  lYE.  Voy.  Êeuptioi».' 
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ÉRUPTION,  s.  f.  En  lat.  erupHo,  du  verbe 
erumpere,  sortir.  Inflammation  de  la  peau; 
apparition  d'une  inflammation  de  la  peau  avec 
exanthème. 

ÉRYSIPÉLATEUX,  EUSE.  adj.  Qui  a  rapport  à 
rérysipèle,qui  tient  àYérysipèle.  Voy.  ce  mot. 

ÉRYSIPÈLE.  s.  m.  En  lat.  erysipelas;  en 
grec  értisipélas,  qui  dérive  de  éruéin,  attirer, 
et  pelas,  proche.  Maladie  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  s'étend  quelquefois  de  proche  en  pro- 
che sur  les  parties  voisines.  Inflammation  de 
la  peau ,  dont  l'un  des  principaux  caractères 
est  la  facilité  avec  laquelle  la  maladie  se  dé- 
place et  tend  à  gagner  en  étendue.  On  divise 
rérysipéle  en  érythème ,  en  éryeipèle  simple, 
pMegmonevœ,  adémateuœ  et  gangreneux. 

Dans  Y  érythème  j  une  partie  plus  ou  moins 
étendue  de  la  peau  est  chaude,  rouge,  doulou- 
reuse, se  couvrant  d^une  éruption  semblable  â 
celle  de  l'érysipéle.  C'est,  â  proprement  par- 
ler, le  premier  degré  de  celle-ci.  La  maladie 
nommée  urticaire  est  considérée  comme  un 
érythème. 

L'érysipèk  simple  est  une  phlegmasie  cu- 
tanée aiguëy  superûcielle,  partielle,  nmi  cir- 
conscrite, souvent  très-éteodue ,  mobile  ou 
susceptible  de  le  devenir,  dépourvue  de  gon- 
flement sensible,  accompagnée  d'une  rougeur 
jaunâtre ,  uniforme  et  facile  à  voir  dans  les 
chevaux  dont  le  poil  est  clair  et  fin.  Elle  a 
ordinairement  son  siège  dans  quelques  parties 
de  la  tète  et  à  la  face  interne  des  cuisses.  L'a- 
nimal ressent  d'abord  du  prurit,  puis  la  cha- 
leur, à  laquelle  la  douleur  succède  quelques 
jours  après.  Il  se  forme  parfois  à  Tendroît  ma- 
lade de  petites  vésicules  bleuâtres  et  transpa- 
rentes, remplies  d'un  liquide  séreux.  Le  cheval 
est  alors  plus  porté'â  se  frotter,  ce  qui  amène 
la  rupture  de  ces  vésicules  et  l'épanchement 
de  l'humeur  qu'elles  contiennent.  Lorsque  l'é- 
rysipéle attaque  la  tête,  toute  cette  partie  est 
plus  ou  moins  tuméfiée,  les  yeux  sont  enflam- 
més; il  y  a  tristesse,  perte  de  l'appétit:  Celui 
qui  affecte  les  cuisses  est  moins  grave,  mais 
il  fait  boiter  le  malade.  L'érysipéle  simple  suit 
le  plus  souvent  une  marche  bénigne  et  régu- 
lière qui ,  au  bout  de  quelques  jours ,  se  ter- 
mine par  la  résolution  qu'on  reconnaît  à  la 
formation  sur  l'épiderme  de  la  surface  malade, 
d'écaîlles  furfuracées  ou  d'une  poussière  fari- 
neuse. Il  peut  arriver  cependant  que  la  mala- 
die se  porte  sur  des  viscères  importants  et 
amène  dee  suites  fâçheusçî?;  c'est,  souvei 
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lofsque  pour  la  combattre  on  ftdt  usage  de 
coff^  gras  DU  de  substances  irritantes. 

haïui.Xérystpèh  phle^oneua),  rinflamma- 
tion  est  jplus  profonde  et  s'étend  au  tissu  qui 
se  trouva  immédiatement  soai  la  peau.  Les 
syQ)ptôm^  qu'il  ofTre  sont  ceux  de  la  variété 
précédente,  mais  à  un  degré  plus  intense  et 
av^c  çetU)  p^tii^nlarité»  que  la  tuméfaction 
ocçajiionne  une  tumeur  large :et. dure, . qui 
s'eiXBçj&,  eui  qiff^lques  joufs  ^i  la  résolution  a 
lieu»  .ou  qui  s'élève  en  pointe,  se  ramollit  vers 
}e  p^qtre  çt  s  OHire,  si  la  .suppuration  survient. 
'il  peut  y  «ivoir  plu?iewrs  fqyefs  qj.pan  cAnfér 
queitt  plusieurs  petites  tumeurs,  distincts 
entre  çUei» 

Véry9ipèle  œdémaUuo} ,  qui  n'est  qu'une 
compUiîatiQq  de  l'érysipêle  simple,  est  le  pro- 
(^^it  d'une  plus  grande  intensité  d&  l'inUâi^-' 
potion ,  et  d'upe  plus  grande  abondance  de 
fluide  sérc^ux,  ds^ns  U  p^au  et  dao9  1^  tissu 
saus-iacenjt.  En  comprimant  la,  tuméCaction 
aveq  le  doq;t,  l'impression  y  reste  quelques 
instants. 

Vér^sipèieganfjp'éneux^qix'an  nomme  Aussi 
çontagieucjo ,  ^izQotiqu^^  malin  y,  feu  SéjiifU* 
4ntoifk^^  mal  des  ardenlM^  vu^l  rouge  y  /i^u 
cé\e^te^  ignis  sacer  ou  feu  sacré,  pwAul<Hy  est 
t^Ùen>ent  iuoounu  dans  le  cheval  qu'on  n'en 
cite  qq'uue  seule  observation  «  celle  qui  se 
trqu^  daup.  le  ikct^eil  de  médecine  y  vétéri^ 
nw^,.cahiw4'oçto)^re  1836.  Pour  ce  motif, 
uoi^s  nous  dispensons  à'ci^  parler  plus  louguo- 
m^t. 

Toutes  les  fois  quç  l'érysipéle  est  une  com-f 
jpliçation  d'autres  m^ltladies,  i|  ffut  avant  tout 
porter  remède  »,  celles -ci.  Les  causes  pré- 
disposantes do  l'érysipéle  sont  une  trop 
grande  abondance  de  san.g^  l'omission  des  sai- 
gnées périodiques  babiluellcs  dont  on  abu^e . 
taut^  surtout  dans  les  campagnes.  Lqs  causes 
in^média^es  .consistent  dans  l'usage  des  ali- 
ments tfop  eskcilants,  des  eaux  stagnantes  et 
altérées ,  dans  la  suppression  imprudente  de 
quelques  écoulements  habituels,  oudan>»  celle 
4fi  la  transpiration  cutaoéeet  dp  lia  sueur  par 
l'impression  subite  du  froid ,  l'animal  ayaqt 
chaud  ;  Térysipèl^  se  déclare  aussi  à  la  &i|ite 
de  contusions ,.  dç  plaies,  d'ulcères,  d'érup- 
tions cutanées,  du  farcin ,  par  l'effet,  de  la 
brûlure,  dçT application  des  caotliarides,  d'une 
compressiqn  violente,  dp  frûttemeuts. prolon- 
gés, de  la  piqûre  d'insectes  d  aiguillon ,  de  k 
malpropreté  habituelle  de  la  peau,  etç*  I^es 


jeunes  ohenux  tonnoablement  nourris  et 
exercés  sont  en  général  plus  en  étal  de  sup- 
porter l'érysipéle*  Quant  au  tmttement  ée  me 
maladie,  il  faut  d'abord  y  eofmpjrendre  pour 
beaucoup  la  propreté  de  la  peau  et  des  éco- 
ries,  l'eau  blanche  acidulée  au  nitrée,  l«s  la- 
venantfl,  les  aliments  rafrakhissaots,  teb  que 
la  mouture  d'orge,  les  herbes  fraîches,  etc.; 
en  y  ajoutant  dei»  lotlbiM  d'eaîi  tiède  on  d'ao 
de  mauve,  le  traitement  de  répytfaéme  rni 
auffisant.  L'érysipéle  BÎMple,  qui  n'apiiliNR- 
coup  d'étendue ,  peut  ètfa  traité  de  la  mèm 
manière,  en  mêlant  i  Teait  destinée  lu  lo- 
tions une  petite  quantité  d'extMît  de  sitme. 
Mais  l'étaidue  du  mai  étant  consîdénble.Ji 
prurit  intense,  la  iérre  déraloppée,  ans  petite 
saignée  est  indiquée,  sortont  dans  un  àetni 
vigoureux  ;  mieux  vaut  h,  répéter^  s'il  tsx  niw 
cessairc,  quedfrla  faire  trop  ahoedante.  Dus 
le  cas  où  les  petites  ^féaidtksdantnoBsaTODs 
parlé  plus  haut  vialidrnîent  à  Grever,  os  doit 
avoir  soin  de  ne  pas-ajouler  a«x  liquides  dosi 
^n  se  sert  |¥)ur  ks  lotîoas  «n  pourleifoiDei- 
tatioBs,  des.suAstan<asagonimeiis6s,léfDJ«ifof, 
mucilagineuses  ou   grasses.    On   adminiibi 
aussi,  dans  ee  cas,  des  bretivu^es  d'eau  d'orbe 
9iy»Q  du  miel<  îi'il  y  a  ootiatifatioB,  ea  a  R^ 
cours  à  de  légers  laxatifs  et  à  ftree  larenfuti 
émollients.  Dana  l'érysipéle  ayant  pour  mtt 
l'arrêt  s^bit  de  la.  transpiralion,  on  provsifae 
l'excitatiou  et  le  vé^Uissementdeeâ^F 
des  breuvages  lé^^ment  di«phoréli<jUM,  ^^ 
des  boucbo^inemeiiM  ffé^uenU  et  dM  coufer* 
tures  légères.  Pour  lixer  l'érysipéle  swIwUdI, 
pour  arrêter  celu^  q)ii  aurait  de  la  tàsfMoa 
à  s'étem}re ,  ou  pour  pqmbaltre  eScacetteot 
celui  qui  semblerait  devoir  darer  loagteippi, 
on  a  proposé  l'application  d*uue  c^cbe  d'on- 
guent vésicatoire  ;.  mais  ce  moyen  peut  wîm- 
sionner  des  inconvéiûenls  grave»,. et  Ton  ue 
doit  eu  Xairc  usage  qu'avec  beaucoup  de  ô^ 
couspi^ctipUi  Dans  l'érysipêift  phkgnaoueuxi 
où  l'on  n'a  point  à  redouter  une  c43ttaÛM 
brusque  de  l'inUammation ,  il  convient dei'oc- 
cuper  immédiatement  d*cn  préveair  l»  P^ 
grés.  A  cet  effet,  oo  applique  dç  nQwbmsa 
sangsues, ou.  des  ventouse»,  scarifiées  autour  de 
la  parliemalade,  su^  laquée  pa  place  des  pi«- 
masseaux  imbibés  de.  liquides  émollieflU  oo 
sédaliljs,  qu'on  change  deux  ou  trois  fois  F 
jour  et  qu'on  hun^aqie  dans  les  intervalles  wec 
de  l'eau  Ué(}ei  op  saigne  .à  la  iw^'  ^' 
prescrit  la  diêt0  ^sig^,  le*  bpWW*!*^^ 
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acidulées  «i  les  brenvagM  déltyaptu  »  <f«^ 
rend  légèrement  laxatifs  sireitonitc  «I  les  in^ 
testins  ne  sont  pas  dans  un  état  'dimlitioft. 
Oo  doit  s'abstenir  surtout  d'appliquer  sur  les 
points  maiftd^s  des  corps  onctueux  f  de^  etn*- 
plâtres^  (des  résolnli&i  et  des  estringeats,  lors- 
que» malgré  le  traiteip^nti  la  suppuration  s'est 
établie,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  pratiquer,  plur 
sieurs  incisions  prpfondes,  pour  donner  issue 
à  la  matière.  Il  arrive  quelquefois  que  de  vé^ 
ritablea  abcès  se  forment  et  que  dès  parties 
de  peau  ou  des  tissus  sous-j^eenta  se  gangrè*- 
nent;  on  àqî\  agir  alors  comme  dans  tous  les 
autres  cas  semblables.  Yoy.  hj^ts   et  CUi(- 
Ga^nB. 
ÉRYSIPÈLE  CONTAGIEUX,  Yoy.  Émsu?*». 
ERYSIPÈLE  ÈPIZOûTIQUE.  Yoy,  j^hwip^w. 
ÉRYSIPÈLE  GANGRENEUX.  Yoy.  EarswLE. 
ÉRYSIPÈLE  MALIN.  Yoy.  Érysiuèw, 
ÉRYSIPÈLE  OEDÉMATEUX.  Yoy.  Érysirèu. 
ERYSIPELE  P5LEGM0NEUX,Yoy.  ÉRYSiPàB. 
ÉRYSIPÈLE  SnrPiE.  Yoy.  Éuïsip^e.,      • 
ÉRYTHÉMATIQUE.  adj.  En  Ui.'erythenuiti' 
eus.  Qui  a  rapport  à  rrrythême.' . 

ÉRtTfiÈME.  s.  m.  En  lat.  ert/thema;  en 
i,Tec  éruthémaf  rougeur  morbide.  Synonyiive 
de  rougeur.  YoY.  Érysipélk! 
ÉRTTttRÉE.  Yoy.  PETitt  tSnTAURÉB,    ' 
ESBRILLADËf.  Voy:  Ébmcxadë.  '•  ' 

ESaCHE.  Yoy:  MoR</ 
ESCAPADE,  s.  f.  Actîot!  suMle  d*un  cheval 
qoî,  rt'iobéîssiintpas  H«  cavftlie^,  se  lÎTf'e  à*  lin 
instant  de  fôtigiie.  Les  cbévaux  tifc,  ctîux  qui 
font  peu  d'exercice,  sont  sujets* â  cette  actîdll, 
qui  est  smrtent  l'effet  de  la  ga)«té  et  qn'îl  est 
facile  de  répriaîer  si  l'anima)  sait  ré|xmdi^ 
aui  aides.  Les  escapade»,'  on  «osiCi  tiê  ^aiêié 
auxquels  se  livrent  les  jeunes  elie^ux ,  M^ 
vent  être  art^ètés  dans  le  prinèi^e  si  Toli  ne 
veut  qu'ils  dégénèrent  en  di/<^w« 

ESCARRB»  DSGHABRfi,  ou  mitmx  ESCfiAAfi. 
s.  f.  En  lat.  eschara,  du  grec  és^hara,.  croùte. 
Croûte  qu)  nàstklte  de  la  mortification,  de  la 
désorganisation  d'ane  poctiQO  plus,  ou  moins 
considérable  des  parties  mcrfles,  q\  qai  se  4Âs^ 
tiogue  des  parties  vivantes  par  sa.eouleufj  sa 
coosisUince  et  ses  autres  pyropriétépt  physiques. 
L'esi^rre  est  le  produit  d/a^  iiffeotions  gangré- 
iiea«es  ou  de  l'action  d'uq  caustique.  U  poi^ 
tioQ  d'un  liasu  ou  elle  s'étA|)Ut  est  frappée  de 
mort,  et  une  inflamniation  suppurative  sq.d^ 
veloppe  pour  la  séparer  ^es  parties  si^ines  enr 
viroooantos..  VipdîUatioi^  ordinaire  coAiipte.à 


aidera  à  fiiciUter.éetfe  sqMnfion»  MÊ»iim$ 
(fitelques  eas,'Oomme  d  l'oecamn  da'ishaitan 
•et  de  la  tpintele  mUîgnev  «n  antre  b«t  éék 
être  aftteidt  ;  c'est  de  mMH  un  tenidi  d'Vâi^ 
eretseeneni  de  rescarre,  d^arrét^r  hn  fto§m 
4»>ïmiàmbMwk  fjaaln^éBease;  H  Muioa»- 
^re  *  oet  etttk  d'appliqqer  a«  oeatrede  Tet- 
eam  ^n  onétére  iBoandeeoeiit.  -  «    ^ 

.  ISGAAOTIQfUK,  otf  nûiiix  BâCflAfiOIIWB. 
44  m.  éladj^Iskli  eêActrMmt^  (mèmkèlifmi) 
-Voy.  Ciiirâod».  .  ••  .«' 

fiSGAVEÇADB.  Voyi  ÉAAnçAM.    -. 

SSGUttE.  adîi:T.  de  nas;  Ba  hu  ^adOli. 
Il  'm  diflati^  ;  en  tieu  hw^figë,  dhin  «hMd  qui 
Va  péMâ$bailamv.  .  •-.•  .  -* 
.  ESGQQRGlOIf .  fl<  m.  Bu  M.  MteiMMI. 
Sorte  d'orge  hitîtn  qu'on  bit  ordiBiirfènwt 
manger  eil  vert  aat'dteraïUi <• 

E^SPâROiTTS*  ByiHfiqrttie  de  &i»fijro*i  in 
prés* 

BSPfiG&.  s.  f;<  Sn  lai.  êpMtê.  (MUfinVl, 
SÛUB££,  SOUQiBi  Ntangwériqiwpir  fes- 
qliels  Ob'  ddslgne;  ai  patiaal  diii  arâmo,  dès 
cellêQtieiit.d'individès  qn!)  dai(ta*est  lei  ns 
desaiitretffaar«AniédekitaritUèdeigéiMnllieè, 
et  qH^  fu  géuiéitU  atf  resatmUentienire  imik 
par  Ifts  fermes  Mie  sMÉmrel  plus  i[W«la;iie  rat- 
4«mUiSiitàJtoii0ile3MilM^  MsilTmii  attrflmt 
phiS'.oitleléristiqa# 'que 4Bltfî  de  > larenéal- 
Uance  neiurtlleieal  k  k«1tlléd^  ftfedbirMës 
taditidiis  ià^Oiids.  UeapèHi  duc^iBl  eene 
~pre)id  leuftles  ohevaiayttipremwt àm.in^ 
mesU^ueiCMt^smvaiea,  qu»  oAt  eaii^^eaisieit 
^u  eaisteront^'^ey^  QmàM^i  Laa  9f9(ieBa.iiie 
ssAl  pas  iiHles&ruet#)l4a  ;  mais,  ellsa.  oii^^iuie 
durée  illimitée,  et,  tant  qu'elles  se  maintioii- 
nent,  elles  çpniierveat  lear»' wteiam  f ro- 
Pf^a<  i^asii.lDs  chirt^ni;  i^pr9sentés:>;eiif  les 
inpnumeoU  antiqws  ress^vj^eat  à  ceq^^ 
^Qus  étevon^p,^  pi^tMrmit^pliquer^att  Içdkr 
loini  dAnos\iottrS|  dit,  Grogn^Xr^  descr|p(|op 
sublime  d^  cheval  iKWqut^uiLftue  Jok  a  Ir^ç^ 
avant  j'érectiou  des  pyramides.  Des  f^firticoU- 
rités  qui  disiingueqt  ua.qu  plusieurs  indivi^iis 
de  la  gé»4raiiité  4^  ÇQU|:,dç  leur  esp^«  qoi- 
sldtumti  des  variétés;  d^nsj^espèce  chevaline, 
par  exemple,, i^ie  variétp  est  étsj^lie  parle 
4M>i|.  long  et  Crise  ^  tandis,  qu'il  ^|  générala- 
mm}  court  et  droit.  Le^  diCTéri^ces  ipdividuel- 
Jea.ne  peuvent ^seryir. à  Conner  des, variétés 
qu'autant  queU^jSiCf^.trés-sénsihles  ouqu'el- 
Ies^non§  intére^SQuthe&iiéoup,  Vabjpndanoede 
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pmnttrei  tnnéei  est  capable  de  lui  donner 
une  taHleélerée,  en  même  temps  qu'un  autre 
«Inral  issu  de  parents  volumineux  restera  pe- 
tit et  rabougri,  si  dans  son  enfance  il  a  éprouvé 
mie  grande  pénurie  d'aliments  ;  ces  caractères 
respectifs  n'ont  rien  de  congénial.  Le  climat 
aussi  est  une  cause  puissante  des  variétés  ;  des 
chevaux  de  même  noe,  nés  de  mêmes  parents, 
sont  grands  ou  petits,  leur  poil  est  court  ou 
long,  fin  ou  grossier,  et  même  ta  couleur  de 
k  robe  éprouve  des  changements  notables,  se- 
lon qu*on  les  a  élevés  dans  le  Nord  ou  dans  le 
Ifidi.  Les  deux  causes  réunies,  le  climat  et  la 
nourriture,  modifient  beaucoup  les  animaux, 
en  sorte  que  le  cheval,  originaire  de  l'Orient, 
dégénère  en  avançant  vers  le  Nord  ;  il  perd 
son  élégance,  son  ardeur  ;  de  svelte  qu'il  était, 
Il  devient  massif,  lourd,  froid  ;  au  lieu  de  poil 
eourt,  fin,  soyeux,  il  offre  une  espèce  de  laine 
grossière  et  frisée.  Cependant,  en  nourrissant 
à  récurie  le  cheval  venu  d'Orient,  on  parvient 
à  fe  soustraire  en  grande  partie  i  Tinfluence 
du  nouveau  climat.  Mais  la  cause  la  plus  puis- 
sante des  modifications  dont  il  s'agit  est  Fétat 
de  domesticité  ;  elle  l'est  d'autant  plus  que  cet 
état  est  plus  intime.  Les  variétés  produites 
«eus  la  main  de  l'homtee  changent  les  formes 
et  le  naturel  des  animaux,  et  rendent  hérédi- 
taires et  constitutionnelles  les  modifications 
individuelles;  elles  constituent  les  méUs  et  les 
Toees,  Yoy.  ces  mots.  Les  variétés  produites 
par  les  seules  influences  de  la  nature  s'étei- 
gnent le  plus  souvent  avec  l'individu  qu'elles 
modifient,  et,  dans  tous  les  cas,  elles  ne  per- 
sistent pas  pendant  une  longue  suite  de  géné- 
ration 

ESràCE  CHEVAL.  Voy.  GnivAt. 

ESPÈCES  OFFIGINâUS  ou  simplement  BS- 
VIbCES.  En  pharmacie,  On  désigne  sous  le  nom 
d*e8pdcef ,  la  réunion  des  différentes  substances 
Coupées  par  morceaux  ou  concassées,  et  ayant 
entre  elles  quelque  analogie  par  leurs  vertus 
médicinales.  Ces  substances  sont,  en  général, 
des  parties  de  végétaux,  telles  que  des  fleurs, 
des  feuilles,  des  racines,  des  écorces,  etc.; 
mais  quelquefois  on  foit  entrer  aussi  dans  les 
espèces,  des  gommes,  des  gommes-résines  et 
des  sels.  Les  espèces  officinales  sont  comihu- 
nément  composées  de  parties  égales,  qu'on 
mélange  après  que  les  substances  ont  été  des- 
séchées; secouées,  pour  les  priver  de  poudre, 
et  ensuite  coupées  par  morceaux  ou  concas- 
sées. On  les  mêle  alors  à  la  main,  aussi  exac-  , 


tement  que  possible,  en  les  plaçant  sur  na 
tamis  ou  sur  des  feuilles  de  papier  étendoei 
sur  une  table. 

Espèces  amères  (Codex).  FeuOles  sèches  de 
germandrée  ou  petit  chêne;  sommités  de  p^ 
tite  centaurée  ;  sommités  d'absinthe;  de  du- 
que,  52  gramm.  On  mêle,  et  l'on  coiuenc 
pour  l'usage. 

Espèces  aromaUques  (Codex).  Feuilles  oa 
sommités  de  sauge,  de  thym,  de  serpoK  dV 
sope,  de  menthe  poivrée ,  d'origan ,  d'absintfee , 
fleurs  de  lavande  ;  de  chaque ,  32  gramm.  Oq 
mêle  aussi  exactement  que  possible  et  l'on  coo- 
serve  dans  des  boites  en  bois  qu'on  tient  fer- 
mées et  d  l'abri  de  l'humidité.  On  ippefle 
communément  plantes  aromatiques^  h  réo- 
nion  de  ces  diverses  parties  de  plantes. 

Espèces  anthelmintiques  ou  vermifugei  (Co- 
dex). Sommités  sèches  d'absinthe,  sommit» 
sèches  de  tanaisie,  fleurs  de  camomille  ro- 
maine, fleurs  de  semen-contra,  32  gramm.  k 
chaque.  Mêlez  exactement. 

Espèces  apéritives  ou  diur^iques  (Code). 
Racines  sèches  de  fenouil,  de  petit  hooi,  d*i- 
che,  d'asperge,  de  persil  ;  de  chaque,  3S  gnn. 
Mêlez  et  conservez. 

Espèces  astringentes  (Codex).  Bactnes  sè- 
ches de  bistorte,  de  tormentilie,  écorœ  de  gre- 
nadier; de  chaque,  52  gram. 

Espèces  ou  semences  carminaHves  on  asti- 
venteuses  (MM.  Mafond  et  J.  L.  Lassaigne). 
Semences  d'anis,  de  carri,  de  coriandre,  de 
fenouil;  de  chaque,  52  gram. 

Espèces  émoUientes  (MM.  Delafond  et  J.  L. 
Lassa^ne).  Feuilles  sèches,  de  bouillon-Minc, 
de  guimauve,  de  mauve,  de  pariétaire,  de  se 
neçon  ;  de  diaque,  52  gram. 

Espèces  suàùrifiques  (Codex).  Bois  degiîic 
râpé ,  racine  de  salsepareille  fendue  etcoopée, 
racine  de  squine  coupée  par  tranches;  de  chi- 
que, 32  gram. 

Espèces  toniques  amères  (MM.  Delafond  el 
J.  L.  Lassaigne).  Racine  de  gentiane,  de  éi- 
Corée,  d'aunée,  de  patience;  de  chaque,  52 
gram.  ;  sommités  fleuries  de  centaurée,  kmJks 
de  chamœdris ,  fleurs  de  camomille;  lOgrao- 
de  chaque.  Après  avoir  coupé  les  racines,  oo 
hadieles  plantes,  et  on  mêle  le  tout  ensemble. 

Espèces  toniques  excitantes  (MM.  Delafond 
et  J.  L.  Lassaigne).  Racines  d'aunée,  d'angé- 
lique,  de  gentiane,  de  galanga  mineur,  d'iris 
de  Florence,  de  rhubarbe  indigéde,  de  ré- 
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glisse  ;  éecHroe  de  cannelle,  de  citron  ;  baies  de 
laurier,  de  geniên^;  semences  d'anis,  de  co- 
riandre» de  fenouil  ;  de  chaque,  32  gram .  ;  som- 
mités d'absinthe,  de  menthe,  de  romarin,  de 
sauge;  de  chaque,  10  gram.  Mêler  le  tout. 

ESPRIT  DE  10m)ÉRéRl)S.  Yoy.  kciim 
n'Ainoiiugim. 

ESPRIT  DE  NITRE.  Yoy.  Acmi  nniQUE. 

ESPRIT  K  NITRE  DlILCmÉ.Voy.TBnmKs 
ALcooLioinn. 

ESPRIT  DE  SEL  AMMONIAG.  Yoy.  Amo- 
suQm. 

ESPRIT  DE  SEL  MARIN.  Yoy.  Acmi  roao- 
onoamiff. 

SSPRIT-DE-YIN.  Yoy.  Aicoot. 

ESPRIT-^MS-YIN  CAMPHRÉ.  Yoy.  Tiinrnss 

àLCOOLIOUia. 

ESPRITS  ANIMAUX.  En  physiologie,  on  a 
appdé  ainsi  un  fluide  subtil  qu'on  supposait 
être  formé  dans  le  cerreau,  et  distribné,  à  Taide 
des  nerû,  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

ESQUILLE,  s.  f.  Du  grec  sMdion,  qui  signifie 
an  édat  de  bois;  en  lat.  oasts  fmgmmhtm^ 
ossula.  Petite  portion  osseuse  qui  se  détache 
d'un  os  Iracturé,  carié  ou  nécrosé. 

ESQUINANGIE.  s.  f.  Du  grec  mmagcMin, 
ssffoquer.  ANGINE»  en  lat.  an^iina,  de  an§0rê^ 
suffoquer,  étrangler;  en  grec o^^Mn,  seirer. 
ÉTRANGUILLON ,  s.  m.  MAL  DE  GORGE. 
Dénimiinatîons  qui  désignent,  chei  le  cheval , 
d«8  affections  d'organes  situés  au  voisinage 
Tan  de  l'autre,  mais  connues  aiyourd'hm 
sous  des  noms  qui  localisent  davantage'  leur 
siège  et  spécifient  mieux  leur  nature.  Les 
angines  sont  de  deux  sortes  :  pharyngées  et 
laryngées.  L'angine  pharyngée  se  complique 
quelquefois  de  l'inflammation  des  poches  gut* 
tnnles,  de  ceUe  de  la  parotide  et  de  celle  du 
larynx.  Parmi  les  angines  laryngées  se  trou- 
vent :  la  laryngite  simple^  aigttifeisuraigfMë; 
la  laryngo^trachéite  ou  angine  trachéale,  la 
laryngo'brondiite,  la  laryngite  croupale,  la 
laryngo-troMo-bront^ite  eroupate,  en^n,  la 
laryngite  ^ironique. 

(a  pharyngite  est  une  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  de  Farrière-bouche  ou 
pharynx  et  du  voile  du  palais ,  accompagnée 
souvent,  lorsqu'elle  est  vive,  de  celle  du  tissu 
cellulaire  sous-glosso-pharyngien  et  des  po- 
ches gutturales.  Les  diverses  terminaisons  ou 
complications  se  traduisent  par  des  symptômes 
dractéristiques  qui  seront  décrits.  Les  causes 
auxquelles  est  dne  la  pharyngite  sont  les  ar* 
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rets  brusques  de  traospiration^'inspintion  de 
gaz  irritants,  l'injeeticfn  desubstancesâcres^etc. 
Elle  attaque  surtout  les  jeunes  chevanx,  suis 
doute  parce  qu'ils  sont  plus  Impressionnables. 
Au  début  de  la  maladie,  les  animaux  déglutis- 
^nt  avec  peine  le  bol  alimentaire;  il  y  a'dela 
sensibilité  à  la  pression  de  la  région  pharyn* 
^enne.  En  ouvrant  la  boudie,  on  aperçoit  de  la 
rougeur  ven  son  fond,  et  le  voiledn  palais  tu- 
méfié; un  peu  plus  tard,  les  boissons  sont  ava- 
lées avec  hésitation  et  par  une  contraction 
rapide  qui  en  fait  refluer  une  partie  par  les  na- 
seaux ;  la  salive  est  filante  eC  s'écoule  abondam- 
ment par  les  commissures  des  lèvres,  les  con^ 
jonctives  sont  rouges^  l'artère  tendue,  le  pouls 
plein.  L'inflammation  des  poches  gutturales  ne 
devient  saisissable  qu'après  la  collection  puru- 
lente. A  ce  moment,  une  tumeur  chaude,  dou- 
loureuse, oblongue,  apparaît  de  chaque  côté 
en  arrière  des  parotides.  Cette  phlegmasie  des 
premières  voies  respiratoires  peut  aussi  se  pro- 
pager à  la  glande  parotide  elle-mdme;  c'est 
d'al>ord  une  tumeur  chaude,  sensible  au  tou- 
cher; mais,  diffuse  et  mieux  circonscrite  en- 
suite, elle  exerce  une  compression  sur  les  pa- 
rois du  pharynx  et  gène  quelquefois  beaucoup 
la  respiration.  Enfin,  des  abcès  se  forment  aussi 
fort  souvent  dans  l'auge;  ils  s'accompagnent 
toujours  d'engorgements  considérables,  qui 
s'effacent  lorsque  les  molécules  purulentes  se 
sont  réunies  dans  un  point  pour  prendre  jour 
au  dehors.  Il  se  forme  aussi  de  ces  abèès  dans 
les  membranes  de  l'arrière-bouche  ;  et,  lors- 
qu'ils s'ouvrent  dans  cette  cavité,  il  y  a  jetage 
de  matière  purulente  par  le  nez.  C'est  une 
terminaison  heureuse.  Le  traitement  de  la 
pharyngite  doit  être  énergique.  Saignées,  gar^ 
garismes  émollients  miellés,  électuaires  adou- 
cissants, fumigations;  onctions  anodines,  ex- 
térieurement, en  bandage  matelassé.  La  plé- 
nitude des  poches  gutturales  réclame  une 
opération  particulière.  Voy.  HTOVBaviBaoTO- 
MU.  On  ponctue  les  abcès  de  l'auge;  et  on 
leur  fait  des  pansements  shnples.  Lonqu'il 
y  a  inflammation  de  la  parotide  ou  de  Vépi- 
glotte,  on  a  recours  aux  sétons  i  Fencolure; 
aux  sinapîsihes  sous  l'auge,  aux  scarifications, 
pour  produire  des  saignées  locales. 

Vangine  laryngée  ou  laryngite,  causée 
quelquefois  par  la  transmission  de  rinflainma- 
tion  de  la  muqueuse  du  pharynx,  et  qui  con- 
stitue alors  la  ktryngo^pharyngite,  naît,  dans 
presque  tous  les  antres  cas,  dé  drcônstances  , 
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«naligiiéii  èéUetqni  dél««iiÉeiitrtffp«rHi«n 
.de  phénomèMS  inÂammatoireft  sur  cette  mem* 
krine.  U  laryngite  mg^  nmplos'amBOiicepar 
ttse  toniMehe»  i[uiiite«fet  répétée,  snrteutan 
mangeant  et  en  butftAl»  et  qu'on  provoque  à 
ià  tike  légère  prefliîott  du  lafyni.  VcnmuUm^ 
Mon  de  oett^  région  frit  percevoir  un  léger 
Anntdetonlllei  Un  mincos  blaicbâtre,  fLooon- 
ocut,  e'édltefJpeqttelqu()foift  dee  cavités  na»- 
lef  ;  eamarolie  eàt  ràpàdei  Loreifoe  la  période 
«de  résolution  arrive»  la  toux  devient  grasseya 
y  ê  r^ei  par  le  aea  d'un  liquide  muqueux  Utnc 
eli^isi  et  la  gaieté  disparait  chék  le  malsde. 
lorsque  la  naladie  passe  4  TéUi  ehreniqtte»  la 
ll»ux  et  le  jMage  «é  eediinuent,  mais  avec  des 
caracftèrcad'aeuilé  mieux  prononoés^Lâ  théi^^ 
peutique  est  la  même  qUo  celle  de  la  pharyn- 
gite* L'angine  laryngée  surmgué,  moins  fré* 
quente  ique  la  précédente,  est  Imiucoup  plus  4 
flitindve  ;  on  la  nomme  aussi*  laryngite  sii/fb*- 
oaiy#;  elle  attacfue  de  préféreocd  les  ebevaui 
jeunes, vigourefts,  saiiguiqs,  Soumise  des  tra«> 
vauK  tréa^adtilkr  Ce  n'est>  à  vrai  dire,  qu'une 
anplifieatifm  de  la  première,  avec  symptéomès 
alarmants*  hk  respiration  est  sifHaiile  et  les 
animaux  menaoettt  de  suffoquer.  U  mort,  ee 
effet,  serait  prompte»  si  Top  lie  «e  M  tait  df^eemt- 
hsitrek  mal.  A  l'autopsie  du  eadavre^ea  trouve 
les  tissus  qui  environnent  le  larynx,  gorgés  de 
Mng)  la  muqueuse  de  ces  organes  est  épaisas 
e^violemmentoongestionnée;  la  glotte  est  pres- 
que obstruée^  U  marche  rapide  de  cette  affeop 
tien  oblige  à  pratiquer  de  nombreuses  saignées; 
répétées  dans  un  temps  très^eourU  On  emploie 
aussi  simultanément  les  sinapismes,  et  l'an  soa* 
rlfie  largementVengorgement  qu'ils  produisent» 
Si  les  premiers  moyens  ne  réussissent  paa,  et 
que  la  suffocation  soit  imminente,  on  donne 
aoeés  à  Tair  par  une  ouverture  que  l'on  fait  à 
lalrscbée  auniessous  4u  Urynx.  On  conseille 
d'administrer,  somme  accesaeires,  des  psurga* 
tifi  et  dee  lavemenU  irritants. 
V .  Il  est  un»  dernière  variété  de  la  roAlsdie  qui 
fiùwi  oceupe*  C'est  la  Isryngit^  oroupo^  i  la 
laryagil^broaebita  croupale  en  est  une  eom*^ 
plioiAion/Vay.  Gaoup. 

SaWINS*  s.  f<  Synonyme  de  roins*  On  dM 
au  manège,  /cfrl.^es^iMe,  pour  dire  fort  de9 
reins,  et  jf^mi^d'esquimt  pour  désigner  ;un 
dieval  sujet  é  brondier:.  On  dit  ai|S9i  q^i'.uft 
cheval  aattfe  .rfe  i^ê9quimf  lorsqu'on  sautant 
U  voûte  le  dos, 

SSSAYK».  ¥oy.  Ileu7i-iii''mm. 


s.  t  Gros  fil  defer  rteomM  en  f»rae 

d'S  à  chacohe  de  ses  «itrémités,  qui  serti 

4xer  la  fdurrnaete  au  bout  de  k  branche  droite. 

dans  YmU  deperdrko, 

ESSENCfi.  Synonyme  ^htêthinOaUU.  Vor. 

flOLI. 

ESSENCE  DE  LAVArWE.  Yoy .  Heiti  voumi 

DE  LAVAHmi. 

BagfiHGB  DEI  K/kLADIBS.  Nàti»e  Intime  de> 
maladies.  Elle  est  et  sera  toujours  inconnss, 
oomme.Vessenee  de  k  vie,  de  lananté,  ete. 

ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE.  Yoy.  Mz 
voLiTiLn  ou  KSsm^ntfÉLa  sa  rÉaBBRiTikM. 

ESSENTIEL,  ELLE.  adj.  En  lat.  ascnlùto. 
Qui  se  rapporte  à  Fessenée.  Voy.  Senjs  ssslv 
Tnuis'i  —  En  pathologie,  l6  moteseniiWest 
queltjuefois  synonyme  A^indispentabiê,  deos- 
radériêHqm^  de  paihogfwimoiiique^  en  te  ré- 
ftrsnt  aux  symptômes.  La  «use  essentiiik 
4m  maladies  eet  k  eanse  jMroahoNie,  tbsdi- 
ment  inconnue;  On  a  appelé  ^seeruûttes,  te^ 
maladies  qui  paraiesent  ne  dépendre  d'asciop 
autre,  pour  l^s  diatinguer  de  eelte» ^  ae  sast 

ESSOUFFLSAffiIIT..m  «h  StntUborieudeh 
reapkvtion,  dans  lequel  les  imqiiMiQni  «tles 
ejipîratielis  sûn&  courtes  a*  fréquentes,  lu 
aeimauji'a'aeseti/piflnl  ou  haUUtU^  lersqne, 
ayadt  à  tmtner  Ou  à  porter  de  lonrdst  dur- 
gnsy  on  kur  donne  4eB  coups  aftn  d  aecélm 
kur  allure;  knqu'ik  eiéenieat  de  fnnb 
mustfcTementg^  jdea  efferta  viohmis,  soîtdv^ 
une  Qoucse  rapide  eu  trop  longue,  soit  après 
avoir  edievé  une  côteliu  gi^kp.  U  estdesdn- 
vsux  qui  éprouvent  ressouQement  au  moisdif 
eaefoioe;  tek  sont  ceux  qui  cmt  la  poiliifie 
étroite  eu  en  mauvais  éUt,  surtout  si  osks 
nourrit  avep  du. foin,  et  ceux  qui  regor;^ 
d'embonpoint.  Les  moyens  d'éviter  Vêssouffi- 
mtnt  sont  de  partir  doucement  e^  non  bruie 
abattue  a  d'aller  au  petit  pas  dans  les  iqodU- 
gnes;  de  laisser  tes  chevaux  repreiidre  baleine 
de  temps  en  temps  lorsqu'ils  ont  une  iptode 
plaine  à  parcourir  en  courait;  de  ralentir  leur 
allure  en  approchant  du  point  de  Tarrivée,  de 
manière  à  ce  qu'ils. soient  ^n.  pas  quelque.^ 
moments  avant  de  s>rrèter.  Pour  pea  qu'ils 
soient. jçsspufllés  efi  arrivant,  U  faut  les  pro- 
n^^  au.  paç  un  certain  temps  avant  de  les 
Iliirç  rentrer  à. Vécu w,  ejt  ne  leur  donner  à 
paaftger  ^  à  b<>irft.qu: après  qu'ils  ontwssé 
eaUêremept  de  spufUçr.  U  coAvient  aussi  de 
laimr  lçi»,.ctM|vi^  «me  denM*jtture  ou  m 

Digitized  by  VjUUV  IC 


WF 


(m) 


hmwTB  f^^^,  manget  ni  Jboin». avant. le  moment 
da  dép«rt^  Quand  restoufilMu^qte^  pour  o«kise 
une  alTection  d*organe«.  qi|{  n^  peu^  «te  fwe 
cesser  qy'çi)  coini^Uant  la  maliidie»4VÎiii)9al- 
heureusemenl,  est  souveut  incurable.   : 

ESSOURISSER.  v.  Opération  qui  iK^ie  à 
fendre  le  cartilage  des  naseau^,  vulgairement 
Dommé  la.  j|ouns;,  dans  le  but,  d'ewpécl^eir  le 
cheyal  de  is^ébrouer.  Cette  opération  est,  aur 
jonrd^hui  abandonnée. .  .    , 

EST.  s.  m.  En  lat.  on'en«,  Uorient  t!^^ 
des  points  pardinai^x  de;  riiorizon.  On  di^  ^ijssi 
le  Uvani.  ' 

BSTAPt^^hTE.  s.  r.  Court-ier  a  chevaf  qui 
court  la  po^le  avec  un  guide ,  et  ijul  est  por- 
teur de  dépéchei. 

BSTAFFIER.  s.  m.  Ëii  Tal.  stipaior^%  Vi- 
talien  sta/fiere;  qui  tient  la  staffa  (élrier).  Au 
moyen  âge,  c'était '  une  espèce  de  hravo^  un 
valet  d  manteau,  un  laquais  â  pied  qui  tenait 
rétrier  à  son  maître  lorsqu'il  montait  a  che- 
val ,  portait  son  ^pée  è^  était  armé  lui-m^m^. 
ESTAMPER.  Yoy.  ÉtAMPKR. 
ESTOMAC  ou  VE?fT»lCULÈ.  s.  m.  En  lat. 
vientIricùMi  gattet  dés  6rècs.  Yiscèfe  creux, 
intiseill«^itf(9Rbnilletit,  situé  dai^s  f  abAoïiieii 
contre  le  diaphragme ,  en  avant  de  fintestin; 
entre  le  foi«f  er  Iftrate.Cet  or^ani  essentiel 
de  la  digMkNi  ^e  eoiitîiliie  d'iide  pa'rt  'avec 
rfiBaopbagpi^^l  de  Tautre  avec-  FUlteitlln.  gnlie. 
Dant  l*éki^.d«  ^raouRé^:  râbn  iCOMfAétér  d4| 
moiof  p#4ée  •«  f  hit  haut  ée^lrÀ»  le  vMii^ 
culê  se  resaoTê  au  fokit  deneforaiarqa  un 
petit  corps  blanchâtre  dont  la  caviié  tst  ^nt^ 
tlrciup  iftrsque,  ta  c^ntriipe,   n.*éat  âis- 
tondtt  pAr  lel<  aubettacei  atiaientak^  ti  ha 
hoiiaoiiri,.U,preni  to  ^évekippemaiit  «parfois 
oonaidérttble.  L'^iloimiQ  prdaeute  deax  «niver*« 
tiurea,  dmt Fuji*  /  qu'on-  appelle  onficê^  csêo^ 
phagien  ou  cardiaqm ,  située  antérieurement 
et  infériettrenenl^  reate  dan»  une  conttrietlon 
prosqvie  permanent^  ei,  dana  1-état  ordînaif^v 
ne  ae.dilâid  qu'autant  que  ieasubalanoesvien** 
n«oi  d«:  cdié  de  Varriére'^boueliet  l'«aUre<^ 
nommée  utifce  pffloriqne,  ae  tretuve  à  droite^ 
eUe.  est'éln)itey  mais  VwjCKifa  bôaate ,  afin  4a 
GommuwqueraYeO'lHnlastin»  Tfois  membranes 
dtflînrentof,  aupeqmaéeis  el  Unit*  epure^ika^ 
constituent  les  parois  de  Testomac.  lia  plua 
externe  est  ««^  4maiuitU)a:  du  p^rHoipfjket 
entretient  la  perspiration.içî^tçrieiw'a^di!»:  vis- 
cère; ceUeciwiç  Uou^e/^waowieiqui  e^t;de 
nature  çluumH^»  eai  us^  cç^timùté  4^,)a  .iu,y 


iuifuetuu8o«leii96  de  l'œsOfèaga,  et  tas  em- 
traeU^ns  déiérfil4nttiile.resserreroaiit  dvvail- 
4ri6ule{.la  ti^oiaième^  ài^foUicuieuse,  agent 
prinnijMkl  4e  la  8éei>éttDntdu  suc  gwtriqvv, 
«si  >p««ryua.  d'une  lanM*  épidermi^a,  fon- 
dant ^la  fftoa  interne  de  J-estentc,  et  sedhrîiB 
Qn  deu^v  portiona^  dont  celle  d&  #uiolie.eat 
blanche  et  continue  avec  la  menibi«ne  iuMne 
de.  r(»%»phage»  4An<Ua.qae  Tautre  poPik)ft^qui 
occupa  iîa.odté  di(o(t,^  est  jvelout^».  paplBiùfe 
etparUculiâramant  .chargée  de  e^cr^ler  la  aitc 
ga^riqiie»  Des  necb  et  de  nemhrcH»  vaiaaeauz 
^jiU^nt  dans  k  8tructvre<4«  r0«tottao*  Il  itfh 
porte  de  laire  obfi^rv^  une^  diapo^tion  parUr 
culière  dea  (aisç^ux.ila  lamooilH'aM  nbaroua 
du  côté  de^  Tinsertioni  de  ToBSophagA  ^da^a 
l>stpmaa*  tf^Cça  iaisceaia,  di(lii«fiinur4,  ieffr 
ment  deux  grandes  lamea  <  41QÎ»  après  «v^ 
entouré  Tonver^ure  û\\  eanAlf  ae  chavauçNnt, 
passent  Vune  siu  Tautr^  sans  s*ai;itrelaceri  ^ 
se  divergent  ei^suite.dans  les^  pf rois,  vei^tflq^- 
laires.  tes  bander  (font  il  ^*9^  conB^icy(it 
deux  sortes  de  cravates  superposées  autoujr  de 
Torifice  œsophagien.  Gçs  dispositions  tr^a-re- 
marquables...  concou^entf  à  .la  coustFiciioi]i 
normale  de  cet  orifice  et  à  çnip^çher  la  ^ortie^ 
par  ce  côté,  des  matières  renfermées  dans  le 
ventricule.  »  Ces  détails  étaient  nécessaires 
pour  expliquer  comment  le  cheval,  en  état  de 
santé,  ne  vomit  point.  Quant  aux  fbncMon^ 
dont  Vestomac  est  chargé ,  Voy..  Digestion.  — 
Pour  les  maladies  de  ce  viscère,  Voy.  Mau4>m^s 
DK  l'estoîiàc. 

IS^STRÂG.  adj.  En  lât:  arctuÈ.Ckïik  dit  d'un 
cheval  ni ince»  qui  a  peu  de  corps,  peu  de 
ventre,  peu  de  flanc ,  qui  est  serré  des  côtes. 
Ch&val  esitac.  On  l'appelle  auti^ment  cheval 
étroit:  ,        .       ' 

ËSTRADIGTS:  s.  to  pi.  Bfpèce  d(/  troitpe^ 
légères  qui  ne  ftirantcomiueadea  Frala<^igque 
tous  iCkarles  Yill^  dutaot  les  guei^ras  d'Mie. 
Ils  étaient  Grecs,  et  ce  nom  é'etMuHot  ciu 
siradiQU  vte9t4vi.|^c  itr^TiM^,  qui  BigUtiie 
loUat.  Il  y  en  avai^  à  pied  ai  é  obenria^ 
IwiaXII  prit  2,0OQ.(¥itradi9U  à  aoa  service 
lorsqu'il  marcha  cootre.lea  Génois.  On  appela 
en  France  cett^  mUica ,  o$vakfiê  ê^lbanad^.  Il 
y  en  eut  aussi  sou^  Qenii  UI*  La  duc  4a 
jioyeufe  commandait- un  eacadvon.d'estradîota 
à  la  bataille  de  Centras.  .     .  î 

ESTRAflf .  s,  ^.  «n  (al.  sfrapm*  Vieia  mot 
qui  signifiait  da  ^  Mille,    . .    i. 

ESTp4f  ^E.  a. .  l  Ûéfençc  du  .cheval  *  q,ui 
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eoDsisU  en  un  sàut  ée  mouton  trés-Tif ,  dans 
lequel  ranimai,  refusant  d'obéir,  léTe  la 
croupe  avec  violence  et  détache  en  même 
temps  des  ruades  avec  force  pour  désarçonner 
son  canlier.  Il  porte  la  croupe  plus  haut  que 
la  téCe  et  recule  plutôt  que  d'avancer.  Les 
jeunes  dievaux  y  sont  plus  sujets  que  les 
adultes.  Quelques  écuyers  regardent  Yestro" 
padê  comme  une  défense  trés-dangereuse , 
tandis  que  d'autres  ne  lui  reconnaissent  pas 
de  danger.  De  quelque  manière  que  ce  soit, 
un  bon  cavalier  ne  se  laisse  jamais  surpren» 
dre  par  les  mouvements  désordonnés  de  sa 
monture.  L'ancienne  équitation  contraignait 
les  chevaux  A  exécuter  des  estrapades  à  la  vue 
de  certains  signes  ;  dans  des  écoles  modernes 
on  a  conserva  cet  usage.  Donner  des  estra- 
pades, redoubler  l*estrapade. 

ESTRâPASSER.  V.  C'est  la  même  chose  que 
outrer  un  dieval,  c'est-à-dire,  le  faire  tra- 
vailler au  delà  de  ses  forces  et  lui  demander 
des  actes  qu'il  ne  peut  exécuter.  Voy.  Exbr- 
cicr. 

ESTROFFE.  s.  f.  Corde  qui  sert  à  accoupler 
des  chevaux.  On  l'attache  d  la  queue  d'un 
cheval,  puis  au  cou  du  suivant,  pour  les  faire 
marcher  à  la  file.  Voy.  AccoopLia. 

ÉTâBLAGE.  s.  m.  Ce  qu'on  paye  pour  la 
place  d'un  cheval  dans  une  écurie  d'auberge. 

ÉTABLER.  V.  C'est  mettre  des  chevaux  dans 
une  écurie.  Jly  a  dans  cette  ferme  de  quoi 
tabler  un  grand  nombre  de  chevaux.—  Eta- 
bler,  se  dit  particulièrement  dans  les  haras , 
pour  désigner  Faction  de  mettre  les  poulains, 
les  étalons  et  les  juments  dans  l'écurie. 

ÉTALON,  ft.  m.  En  lat.  equus  admissarius. 
Cheval  entier  destinée  la  reproduction  de  son 
espèce.  Voy.  Habas  et  RmoDucnuas. 

Sautdêl'éiahn.YoY.  Accoupunirr. 
.  Souffrir  ï^étalon.  Se  dit  de  la  jument  quand 
elle  est  bien  en  chaleur.  • 

ÉTALON  APPROUVÉ.  Étalon  reconnu  sus- 
ceptible d'améliorer  l'espèce ,  et  pour  lequel 
le  gouvernement  accorde  à  son  propriétaire 
une  prime  de  conservation.  Voy.  Haras. 

ÉTALON  AUTORISÉ.  Celui  qui,  sans  être 
susceptible  d'améliorer  l'espèce,  peut  cepen- 
dant l'entretenir  dans  l'état  où  elle  se  trouve. 
Voy.  Havas. 
ÉTALON  D'ESSAI.  Voy.  Bocn-iw-TRAm. 
ÉTALON  DU  GOUVERNEMENT.  On  appelle 
ainsi  les  étalons  entretenus  par  l'État  et  en- 


voyés chaque  année  en  station  sur  tous  ]« 
points  de  la  France  où  l'on  t'occupe  de  rélêrc 
chevaline.  Voy.  Habas. 

ÉTALONNER,  v.  SaiUir  une  jument,  enpv- 
lant  de  Y  étalon,. 

ÉTAMPE.  s.  f.  Morceau  de  fer  carré,  gro^ 
siérement  acéré  par  un  bout ,  ayant  un  mu. 
che  en  bois,  et  dont  les  maréchaux  se  kt- 
vent  pour  percer  ou  étamper  les  fers.  Le  bu 
de  Vétampe  se  termine  en  cob  et  forme  qua- 
tre faces  égales. 

ÉTAMPER  ou  ESTAMPER,  v.  (Maréch.)  Es 
lat.  fodere,  oavare,  forart.  Percer  un  feriree 
rétampe  pour  y  faire  les  trous  par  où  doÎTent 
passer  les  clous.  On  étampe  à  mesure  qn'oa 
forge  une  branche,  où  bien  après  qu'un  fer  est 
forgé;  le  premier  de  ces  moyens  est  leplss 
économique,  mais  le  second  est  préfcrdile, 
parce  que  l'étampure  est  plus  régulière  et 
mieux  suivie. 

Etamper  gras,  signifie  percer  les  trous  pns 
du  bord  intérieur  du  fer.  On  s'expose  alon  i 
piquer  le  cheval  en  le  ferrant. 

Etamper  maigre ,  c'est  percer  les  trov 
près  du  bord  extérieur,  ce  qui  rend  lafenre 
/peu  solide. 

ETAMPER  GRAS.  Voy.  Étawsi. 

ÉTAMPER  MAIGRE.  Voy.  Étakfdi. 

ÉTAMPORE.  s.  f.  On  le  dît  de  tant  les  troos 
percée  dans  un  fer  de  dieval  pour  y  logerh 
tète  du  clou.  Leur  forme  ert  semblable  îoeBe 
du  clou  lui-même,  c'est-Mire  en  pyramide  i 
quatre  faces. 

ÉTANG,  s.  m.  En  lat.  stagmm.  Amas  d'ean 
dans  lequel  on  élève  du  poisson.  Il  y  a  des  àançt 
aoddenitels,  souvent  occasionnés  par  ledébo^ 
dément  d'une  rivière,  et  des  éUsngs  forma 
par  la  main  de  fhomme.  Voy.  BAUet  Âiin- 
via. 

ÉTAT.  s.  m.  En  lat.  status;  en  grecofané. 
Étal  signifie  en  général  la  qualité,  la  aatan, 
la  constitution  présente  d'un  animal,  tinsi 
que  la  constitutiou  du  corps.  Il  signifie  aosn 
la  période  d'une  maladie  qui ,  ayant  atteint 
son  plus  haut  degré  d'intensité,  semble  res- 
ter pendant  quelque  temps  stationnaîre.  Les 
efforts  de  l'art  doivent  tendre  à  prévenir  ce 
résultat. 

ÉTAT  MORBIDE.  Voy.  Mobbim. 

ÉTÉ.  Voy.  Saisoh. 

ÉTENDRE  UN  CHEVAL.  Quelques  écuyers  se 
servent  de  ^.m^^^f^é^  ^^' 
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foÊTe  atler  large.  C'est  aussi  allaiiger  le  triin 
i'un  cheval ,  lui  en  donner  ou  lui  en  deman- 
ier  plua  qu'il  n'eu  donnait. 

£T£RI^UEMPT.  Vof .  Enoimiinrr, 

JETHÉE.  Voy.  Cbitavx  célèbbes. 

ËTHfiR.  s.  m.  En  lat.  œlher,  du  grec  aUhér^ 
air,  ou  de  aithé,  je  brûle ,  j'enflamme.  Nom 
générique  de  liquides  résultant  de  Taetion  dey 
acides  sur  ralcool,  qu'on  obtient  par  distil* 
laUon.  Vétker  fut  décrit  pour  la  première  fois 
en  1540,  par  Valerlus  Cordus.  Voy.  ETBiai- 

SATION. 

ÉTHER  ACÉTIQUE.  Uquide  inflammable, 
sans  couleur,  d'une  odeur  agréable,  se  mêlant 
à  l'alcool  y  ne  se  dîssoWant  que  dans  sept  fois 
son  poids  d'eau,  pouvant  dissoudre  lui*mèBe 
plusieurs  sirfiet^nces  organiques  ett  particu- 
lièrement 1^  eprps  gras,  le  cas^thre,  les  té* 
sînes  ;  les  huQes  volatiles,  etc.  h* Mer  oo^- 
çue  est  employé  dans  la  médecine  de  l'homme, 
comme  antispasmodique,  cahnant,  dans  quel- 
ques cas  d'indigestîc^a  et  contre  certaine»  dou- 
ieurs  nerveuses  ;  Hoîroud  pense  qu'il  est  sus- 
ceptible de  recevoir  en  hippiatrique  quelques 
spidicatîons  analogues. 

ËTHEBJSâTION.  s.  f .  Action  d'asswH^ir  la  vie 
de  relation  au  moyen  de  l'éther  dans  l'économie 
animale.  Lorsque  tout  récenu^entM.  Jadcson, 
médecin  américain,  découvrit  les  effets  sur* 
prenante  de  réther  introduit  dans  l'économie 
par  les  voies  respiratoires  ;  quand  de  nombreux 
laits  vinrent  rapidement  faire  connaître  au 
monde  médical  les  résultats  obtenus,  les  vété- 
rinaires songèrent,  eux  aussi,  à  tenter  quelques 
expériences.  Malgré  Tindocilité  des  sujets  et 
leur  mutisme,  le  champ  expérimental  est  vaste, 
facile  en  médecine  vétérinaire,  et  Ton  devait 
penser  que  des  essais  en  grand  nombre  seraient 
fiiU;  cependant,  quelques  vétérinaires  seule- 
ment s'occupèrent  de  cette  intéressante  ques- 
tion. Paimi  eux  nous  citerons  une  expérience 
de  M.  Renault,  directeur  de  l'École  d'Alfort,  et 
le  u^vail  4e  M.  Praaigé ,  aide-vétérinaire  au 
1«  régiment  de  hussards.  Nous  commencerons 
pur  ce  dernier.  Voici  le  résumé  des  résultats 
<iaUl  a  obtenus  sur  le  cheval.  A  l'imitation  des 
médecins  de  l'homme,:  et  malgré  de  bien  plus 
grandes  difficultés ,  M.  Frangé  essaya  d'abord 
d'élhériierk  cheval  en  faisant  parvenir  la  va- 
IMttrd*étherdansles  bronches;  ér  cet  effet,  il  se 
servild'm»  muette  en  cuir  très-sou]^,  fermée 
parle  haut  au  moyen  d'une  coulisse*  Cette  ten  • 
utive  échena;  eOe  ne  fit  naître  4ue  de  nu- 


quiétude,  de  l'anxiété  et  queh|ues  symptômes 
semblables  d  ceux  de  l'ivresse.  Cet  inàuccès 
ne  découragea  pas  le  jeune  praticien  ;  il  ima- 
gina d'injecter  directement  l'éther  dans  la 
trachée.  Là  quantité  de  ce  liquide,  que  plu- 
sieurs expériences  lui  ont  démontré  être  né- 
cessaire pour  déterminer  les  phénomènes  d'in- 
senûbilité  produits  chez  l'homme,  est  de 
USO  i  SOO  grammes.  U  procède  comme  suit  : 
Après  avoir,  à  l'aide  d'un  trocart,  &it  une 
ouverture  étroite  à  la  trachée,  il  y  introduit 
la  canule  d'une  seringue  dont  il  met  ea  jeu  le 
piston.  Après  rîqjectîon,  le  patient  éprouve 
une  anxiété  manifeste  ;  les  pupilles  se  dilatent, 
l'œil  derientfixe,  la  tète  s'alourdit^  se  penche  ; 
il  chancelle,  tremble;  puis,  tout  A  coup, il  re- 
cule brusquement  et  tombe  sur  les  fesses.  A  ce 
moment,  la  sensibilité  est  tout  i  lait  anéan- 
tie; on  peut  impunément,  en  ne  prenanft 
même  pas  la  peiUe  de  fixer  le  sujet ,  lui  cou- 
per un  on  plusieurs  membres,  sans  qu'il  y  ait 
de  sa  part  aucune  résistance,  sans  qu'aucune 
contraction  musculaire  énergique  annoncé  la 
perception  d'une  sensation  doulooreuse.  L'hé- 
moiThi^e,  qui  accompagne  toujours  ces  sortes 
d'opérations  est,  dans  le  cas  présent,  pres- 
que nulle;  quelcpies  gouttelettes  de  sang  noir, 
répandant  une  odeur  d'éther,  s'échappent  A 
peine  des  vaisseaux  ;  plusieurs  minutes  s^é- 
coulent,et  la  vie  commence  â  revenir  graduel* 
lement.  Si  Ton  lait  relever  le  cheval,  il  a  l'air 
hébété ,  il  chancelle  et  se  soudent  à  peine , 
jusqu'à  ce  que  bientôt  tout  soit  revenu  i  l'é- 
tatnonnal.  L'hémorrhagiealonseproduitabon- 
damment;maÎ8  le  lang  des  artères  n'a  pas  en- 
core sanuancerouge  vif,  etlesjetsdesescanaux 
béants  sont  noirs  pendant  quelques  instants 
encore.  Cette  particularité  échappe,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  l'analyse  physioli^qUe ;  car 
ce  n'est  pas  résoudre  complètement  la  ques- 
tion que  de  dire,  avec  l'auteur  du  Mémoire 
ou  nous  avons  puisé  ces  observations,  que  la 
présence  de  l'éther  dans  l'organe  puhnonaire 
s'oppose  à  l'exécution  de rhématose  et  <ddigele 
sang  veineux  a  passer  dans  le  ventricule  gauche 
du  cœur,  puis  dans  tout  le  système  artériel, 
sans  avoir  éprouvé  de  modification.  Ge  t^uble 
profond,  apporté  dans  l'accomplissement  d'une 
.fonction  aussi  vitale  que  l'hématose,  cause 
une  perturbation  dans  tout  l'appareil  drcula- 
tôire  ;  le  cœur  cesse,  pour  ainsi  dire ,  dé  bat- 
tre, le  pouls  est  dur  et  presque  insensible,  les 
coajonctives  s'iajecieat  très- fortement.  La  j 
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oonntittâiiee  pnrfldU  étn  p&éttoAiénefl'qiil  H 
prodttwent  dans  le  poumon  soua  l'iaflutnce 
de  l'éther,  n-expHqœreit  pas  davantage ,  a« 
reste»  la  disparition  preique  instantanée  de  la 
sensibilité  atiimale }  car  ce  n'est  pas  à  la  pré^ 
sence  du  saif  Teiéeta  dans  -les  artèr»*  qu'est 
dttCèt  étrange  résultât  ;  on  teît ,  en  effet ,  te^ 
ntitre  la  sensÂhilHé  longtemps  atant  qtie  le 
saa^  des  artères  ait.reprissa>  eealeuir  oinK^ 
n«ure,  de  mâme  qu'on  raTàit  Vue  ne  plus  esîi«- 
terAéfjà»  que  le^liquide  arfeéviei  n'avait -pas 
encore  pevén  sa  cderatk»  nrage  ;  le  proUéîme 
est  donc  enoorie  d  réssiadre.  M.  Frangé,  en 
opéraalid'BBtf  anlre  façon,  est  arrivé  à  des 
effela  identiques,  n  peinft  de  Toe  prîneipal  ; 
c'est-rà-dire  de  .rabeîi^ion  momentanée  de» 
sensations  exlonies^  aveo  plus  d'ins^ntaiiélté 
m4Q^  qi«l-par  le  premier  procédé  ;  il  &'agit  de 
TiigeoUon  de  Téther  à  use  dose  un  peq  moindre 
dans  Wfl  yelpes.  La;  aenle  dUféfeBce  reroai^' 
qimUeq^  se  manifisMeirc'esiqttele  sangYei* 
neui  ei  k)  sauf  ailénel  eonaenrsnt  leur  eeu^^ 
leur.phyWogiqUa.  On  peut  y  au  reste  ^  s^as^ 
sinrerdela  ««Dite  de  l'action- molécolàkn& de 
réUier  sur  le  asog,  en  mélangceni  diraote^ 
nm^f  d  i*air' libre,  les  dent  liquides  dans  uri 
ya|#*  -^  M.  Benanlti  a  ûjecté^Ur  un  cheral  46 
granone»  d*étber.  par  :1a  îngnlaire.  Quelques 
secondes  après.  Tanna}  est  temié-et  s^esl  en* 
derBii4  Oaltti.a  pratiqué  alors  plueienri  inei^ 
aionf  aux  ^lanles  les  pins  aeasiUes,  et  il  n*a 
ri^  iénioigiié« 

.I^étb4risatioii!est"e]icere  ptesque*»  l'4itit 
d'esaaii  Aème  dan»  la  ebirargie  de  rèomaie, 
et  Ton  parle  défà  de  k  remplacer  par  l*appli<- 
catiou  d'iw  autre  agoni  okîwiqcie'plMeftlcaoe 
que  Véttier.  poui:  proèwer  Fabolitiesi  de^  la 
sfMisibiUté*  Gel  «gftnt  est  leoMorp/brma/iarb^. 
s^nce  .liquid»»  tneolore,  oléagineirae,  areiMt* 
tique^  «i>teiaue  en  traitant  Talcoel  par  les 
ct^lpruffls  4i'u^dee^  particulièremeÉit  par  oe» 
li^  de  chfMiiii.'bMHe  aubetanoé  Cpiit  partie  de^  oe 
gi;oiipê)du «f rpe  dent  U  œrapoaîtioii  élémen*- 
taxre  r^q^eate  TacMiE»  lormique  dans  lequel 
^'P^ygfw^  %^  remplacé  par  ie  deuble<  d  alarmes 
de  Qlklg^,  La  découverte  dont  il  slagit  appar^i 
tiçnt  jyfpuntestaUement i  k  France.  Damsk 
can^p4^«:eo^  de  l'Académie  des.; 
séauce du é m^ft.  1847^  s^. treuîiFele 
suivaAM^*  Vi#^«us  s<<ffpniiiftai«^':«'%  •► 
rappeUe  q^irétW  M/Ofhydnquê  n'».dpBné 
les  rainim  résulkteqvie  Kélftertaui^fiiri^e^ 
Vé^  4^%irifvf  pa'«  Qtttdiut  à  ese^ee 


le  corps  ikomau  connu  sons  le  uem  de  cblo- 
roforme.  Au  bont^  quelques  minutes,  et  de 
très-peu  de  minutes  (dé  six  dans  une  pre- 
mière expérience,  de  quatï^  dân^  tmé  teconée 
et  dans  une  troisième),  Fabhnal  sètunlsà  rio- 
haktiou  du  -chlorofortnea  été  tout  â  Êilt  éilié- 
rlsé.  Ou  «  mis  alors  k  moéUe  êpiniite  i  m  : 
k  f ^ofi  poHêHeétii,  les  tadkès  poHêrieuret 
étaient  fniensibles;  sur  dnq  ratHnes  ûntérktà' 
te»  «u(*ëssheménl  ^roUvéei,  deux  seaîw 
ceuaeriaicnt  encore  îeur  molHdté,  les  trois 
autres  Tayaient  perdue.  »  M.  Simjpson,  pro- 
fesseur-<l  bdfmlMurg;  s^est  seM  le  premier 
deslUfiplMlons  de  Mw6t»Hhe  ^Aè  les  o^4- 
rstioUs  chtfurglCÉles  de  rhon»n«.  ?è3M  les 
nombreuses  f^emarques  ((Ue  lui  ont  suggérées 
pkU'detSl^GaB  d'inhalation  ehkifoformiqite, 
▼okl  les  pitia  Maportanlee  :  1^1!  flifH  besocoop 
moka  de^^ldroiahne  qUed^éChèr  pcMr  pro- 
duire rinsiUi^ibllMé,*  100  1  1M  gouttes,  et 
qtelfuelSirfs  beauoeup  moius,  serfEseut.l^Soo 
autioD^eatlieauooUp  pfus'ifajMe  et  complète; 
eHe  cM'  geuerateMtut  pnie  quMhno*  n  suffli 
sootent'derdiiâ  vingt  krges  iiia|iiMioas.  11.  fti- 
Chardin,  vétérinaire,  a  esauyéiè  dùmokmt 
sur  k  olf«v«leta:el^u  A'excéri<tattsrèseluu. 
Lm  Jaiimaux  Boumls  é  cette  éprèirre  M  eou^ 
tinuéé  résflii^srikreaBg  est  reetéfuttlantdass 
les  artéMs,  et  tes  opératfona  ebfitif^cries  )ef 
]du8  douloureuses  oiA<  pu  étfeiiites  aaâsqn'fis 
aient  tnanikaté  k  moindre  seasibUité. 

ËTISiiaRR.  Vo;.  iferntfitffitimiiVQaiVAL. 

«Ffifii  SULrORIQI».  Dans  aM  étit  4e 
pmr^tè»  ï'Mier  iul^Êrtqm  est  nu  Mqukk  fo* 
fattement  traÉspaUsnl^  lues-iMakiMMe,  beuh 
coup  plu»  léger  qm  r«au ,  d^uoe  odeur  pésé- 
tnnte  eâ  suafte,  d'aine  8ateu^lnMMF  d'«l»ré, 
chaude  et.  piquaute  euBuiie.'D  de  m^  efl 
.  teule  proportwmdFakool ,  é  HamMOniaqieet 
à  Vaeide  aeétiquo,  mikil  eet  presque  ins&' 
luU»daus  l'ea».  Rdksecal  MHiêm^«iignBtf 
'  nandve'def  corpsi  ÉnédietuiMUieux ,  pjarmi  les- 
(psela  ium  citereHS  le  suirfM,  thêë,  kph«« 
yhQTt-,  le  auMimé  conreoif  /  le»  véaiBe»,  le 
camphre^  ke  kuiks/  etc.  LNétMer  Mafurîqw 
duntMalHik  asage^  i(ip|natri(f«»  Md^aia 
ten^Qurs  de  felooel  ot  uir  pcw  éVts,/  C^n 
eHitlmt  géMra)  énei^giqik,  te  TaldttiaiiM 
avec  avantage  dlin»  ks  «kdigedlîoÉ».  lé  io» 
eetde'tté  4WgnÉBam  A^B'deMdSfdil- 
quer'^gl'aaieBc»,  a  cet  Bédili^^>4Htéq)sai^ 
diqoe^'ealmnii^ oanakitlf^  -   • 

.  tonpa}fAMiAL.yvj;Oivi0WNi' 
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ÉTHIOFS  MIMBRAL.  YoTySoivii»  M  Mtocm. 

ETHMOIDÂL.  adj.  En  lat.  etmoidalis.  Qui 
appartient  i  V^mç^^e, 

ËTfiDtfOIDfi.  s.  m..  Vun.  iw  «â^uî  fovment 
le  crdn€.  Voy.  Ce  mol. 
£THON.  Voy,  ÇfftvAUY  GétÂiiqis. 
ÉTIOLOGIE  ou  miOUùQK.  »,  f,  Su  kt. 
œtiologia,  du  grec  aiTta,  qau^e»  et  l^fo^,.  (U$- 
cours.'  Partie  de  h  p«)hpl9gie  «y^nl  pouf  ol)'^ 
iei la  connaissance  4^8  cau«e&  des  imIiu)M9<  Cm  . 
causes  produisent  ]a  diminution  Ofx  reultit-: 
UoQ  de  r'acUon  vitale  dans  un  ^u.plusieqn  or- 
ganes; m^lesdifléreji^  états  morbide^  s'en-- 
gendrent  mutuellenieot  et  sont»,  par  consér» 
quent,  eâuf^,  et  effets  les  uns  def  aMtres.  LVt 
de  prévenir  les  maladies  a  pour  foo^eo^^t' 
naturel  b  connais^nce  d^  Ifurs  causes^  Yoy*. 
Cause. 

ÉTIQUE.  adj.  Qn  le  4it  de^  apimiiiix^  pour 
exprimer  leur  extrême  maigreur.  Un  dkwitl 
étiaue.  ^        , 

ETIQUETTE,  s.  f.  Petit  écriteau  portant  la 
nom  du  cheyal.et  4«  mq  paya)ier,  plaioi  ii«- 
dessus  du.rteHcTi  d^us./^artnipes  OQiiriei^  et 
particulièrement  dans  celles  deli^iendatinme^  ' 
£TISI£,  s.  f.  SyoQnymf  d?  f4».MnV«  Yoy.  ce 
mot. 

ÉTOFFE,  s.  f.  On  ^sigf^Q  aoui  èe  ooiq  la 
masse  du  corps  dn.çheYal,  dôtennij^e  pfir  sa 
taille  et  le  volume  des  membres  ainsi  quede«k 
autres  parties.    ...    .  . 

ÉTOFFÉ,  ££.  a(iy,  Se  dit  qiieli|uarpis  des 
chevaux  4*u9e  forte  copstruetioft^tqii  ont  de 
Vemboopout.  Après  le  Limousin,,  c'ip^  )a  T^w*^ 
mandie  qui  {ournijt  les.pli^s  beaux  çbe^iiux. 
(i^ix-<i  ippi  moins  hoQs.poqr  lacbMsÇi  m^is 
ils  sontpî^teiMrfi  pour  iagu^f»!  ils  sp^^plus 
étofjféSy  et  plus  tôt  formés.  ... 

ETOILE.  Voy.  Roa^, 
ÉTO?îWÊ.  Vpy,  Atoto.  . 

KTONNKMt^KTDU  S^BQ!;.  Ëfanmlmeat  dtkps 
le  sabot,  dû  a  des  violences  extérieures^  tell^ 
que  les  co^s, les  heurta,  e|c-  Op  h.reçppniit 
à  las«QsiUli0<}ue  témoigne  le  citaval  à  U  per- 
custton  4i^,ealpt.  Les:pied8.p)«t9  y  souttré^:^ 
etpofjéaft  e^  sont  t<v»«-souY9i»(  AtteÎAts  ^  W 
suite  d«J«  jGeifTur^»  le  iparéQbfil  n'y  faisant  aur. 
cune  Mt«tip%guLywitriut«nMlû*B.la  ca,use, 
VaOuxd^/^iigdaiis  Im  ti^m&kéra(ogénesee(. 
plus  Qu  9^i4S  considérable,  U;  doiOl^r  est 
Wguefoi»  g0fiii4o,  le  pieddu^vÂ,  et  Vaniçial 
boite  plus  01^  flftoiq^.  Qutnd  Uirr^l^tion  est  pea 


tapIttflâMB  froida  «t  éiioUi<n|^  Qjàtkà  AHè  «st 
grave  au  ^éliut»  ona feooun  auxMtrtDfents^ 
aui  réfrigérants,  |ux  bains.  iroMigla^ét)  auV' 
cataplasmes  de  suie  avec  du  vinaigre  et  du 
bi»nc  d*omf.  Nais  al  elle  est  pltur  «dciédAè,  on 
applique  deS'ditaplaaflifla  émollioni»  aUr  la 
cor^#»  et.  l'oo  fait  .^  frictiom  aveo  de  Tes- 
S9UÇ»  sur  le«  gÇMUx  et  sur  les  jarrets.  S  la 
fovrburo  iwrvient^  on  p«ut  ctaindr»  lagan^^ 
gxfaïf^  o^U.  ohuu  de  roogle.  Pour  ptévonir 
cette  terminaison»  on  lait  des  siôgDéea  géiié^ 
r^les  et  locales,  eto, 

s'^TONNEIL  V.  Se  dit  du  aabot  4'iin  chêTat. 
qui  se  heurte  violemmont  â  quelque  obaiaelé. 
Ce  cheval  s'est  étonné  h  pied  contre  mift  bamf 
de  ler^  Yoy.  foçviauiiiiT  nu  saiot. 

ET0UPAB6.  ^.  L  0«  nomme  ainsi  vo  Jifg». 
plu<nasseau  d'ét^upe,  épais  et  peu  serve,  «y'oîi 
applique,  dan^  le  cas  d^  plaie  l(tft  çton^  e«. 
fa^riiissaiit  une  aboni4anle^  stqn^mtitioii,  0». 
emploie  aussi  Véfoupodt^pfmfftmMmr  d'«ib* 
très  pièces. d'«pp«reil  eV  établir  .«««ime  une 
espèce  de  cou ssjpet  .antre  n\]m  et  Veivftfopp^» 
au  moyen  de  Ufiuelle  onJee^^.  . 

ÉTOUPE.  s.  f.  Du  ki.  stufa.  FilaW  dsf 
chanvre.  En  hippiatrique,  r^/oi«pe  fait  roilQ/ce 
de  charpie.  On  s'en  sert  pour  garantir  les  plaies 
profondes  qui  ne  peuvent  être  réùnfes  immé- 
diatement, ou  pour  en  couvrir  la  siirface.  Oit 
remploie  sèche  ou  chargée  de  médicaments/ 
et  roii  en  forme  des  bourdoûuets,  desplaihàs- 
seaux,  des  tentes,  àéA  étoupades,  etè.  ÈHe  doit 
ètM  fine,  dotfdê  et  bien  netie^. 

ÉTOURDlSSBMEIfT.  s.  m.  Etat  qui  semftn^ 
feeté  pair  hiterviHes,  et  qui  constate  dans  v** 
embarras  momentané  de  I*exerei(^  dé»  fOno^ 
tioua  ^ea  sema.  Il  est  soawnt  le  signe  phé4ur- 
seur  d'une  congestion  cérébrale,  dontloflaultal 
pfiiU.  être  fapoploria;  R  «st  eussl  teptamier 
degré  du  vertige  dans  le  cheval  qui,  alors,  pa<» 
rai(  «garé,  a  peur,  trenUe  91  Dooseiiio  «n 
goure  d'ébraolemeot  ^iii  resiemU^  à  k  alo»* 
peur«  La  mi^uvaiee  maaiére  d'earioer  a^i 
court  lea  ai^imimx  do  tniit  et  de  tfur  applicpior^ 
des  colliers  trop  étroits  ou  trop  ooiirta,  ost  k  * 
cause  la  plus  commune  d#  l'^tourditsaiiaitf, 
ainsi  que  d'autres  .afToeti/ona  betueou^  pits 
graves,  Qb  pràviept.QiSyacoidents,  ei  souveiii 
00  y  imôdi^  p«r.  réjoigneiiont  dik  oauie, 
le  repos,  Texercice  ou  un  travail  XimméHié^* 
un  régi^o.W^é  4'  )'^^  4is  iAMè3MI  A* 
i,  les  d^vatifir,  ka  siIgMlBO»  «e. 

ÉTOURNBAU.  Voy.  tf». 
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JÈTRANGLÉi  a4}.  Il  se  ëit,  en  miréciitUerie, 
d'un  fer  trop  mince  ou  trop  étroit^  qui  man- 
que de  fer  mi  dans  le  corps,  soit  dans  les 
branches. 

ÉTRANGLEMENT,  s.  m.  En  lat.  etranguta- 
tus,  du  verbe  etrangulare;  en  grec  straggeud, 
je  tors.  État  d'une  partie  qui  se  trouve  serrée 
par  d'autres  tissus,  de  manière  à  en  éprouver 
des  accidents.  L'^troni/Ztfment  est  Une  compli- 
cation'redoutable  dans  un  grand  nombre  d'af- 
fections qui  sont  du  domaine  de  la  chirurgie. 
Ainsi,  lorsque  l'inflammation  se  développe 
dans  des  ptfties  entourées  par  une  forte  apo- 
névrose ,  celle-ci  s'oppose  au  gonflement  in- 
flammatoire, et  il  en  résulte  une  augmentation 
dans  la  phlogose  des  tissus  qui  déterminerait 
promptement  la  gangrène  si  on  ne  s'empres- 
sait pas  d'opérer  le  débridemenî.  Dans  le  cas 
de  hernie,  rétranglement  donne  lieu  i  des 
effets  analogues,  et  les  dangers  qu'il  fait  naître 
sont  extrêmement  graves.  —Le  mot  étrangle- 
ment, comme  synonyme  de  strangulation, 
n'est  plus  usité  en  hippiatrique. 

ÉTRANGLEMENT  DE  U  HERNIE.  Yoy. 
Êtbaicgumxrt  et  Hsbiiue. 

ÉTRANGUILLON.  Voy.  Esquwakcuc. 

ÊTRE  A  BOUT.  On  le  dit  d'un  cheval  qui, 
après  ses  exercices,  se  trouve  extrêmement 
fatigué.  Ce  cheval  est  à  bout. 

ÊTRE  A  CHEVAL.  Se  dit  de  l'homme  ou  de 
la  femme  placés  sur  le  cheval.  - 

Être  à  cheval  sur  un  bœuf,  sur  un  âne,  sur 
un  béton,  sur  un  banc,  sur  un  mur,  se  dit,  au 
figuré,  quand  on  est  jambe  deçà,  jambe  delà 
sur  quelqu'une  de  ces  choses. 

ÊTRE  A  MAIN  DROITE  OU  A  MAIN  GAUCHE. 
Voy.  Mm. 

ÊTRE  ASSIS  SUR  LES  HANCHES.  Voy.  Har- 
cms. 

trm  ASSURÉ  DU  pied.  Se  dit  des  chevaux, 
des  mulets,  etc.  Les  mulets  sont  si  assurés  des 
pieds,  que  c'est  la  meilleure  monture  qu'on 
puisse  avoir  dans  les  chemins  difficiles,  pier- 
reux et  raboteux. 

ÊTRE  AU  SEC.  Voy.  NotmiiK  AU  SIC. 

ÊTRE  AU  VERT.  Voy.  Viav. 

ÊTRE  BIEN  DANS  LA  MAIN.  Voy.  Maoi. 

ÊTRE  BIEN  DANS  LA  MAIN  ET  LES  TALONS. 
Voy.  ÉmoM. 

ETRE  BIEN  EN  BOUCHE.  Voy.  Boucbb. 

ÊTRE  BIEN  EN  CHAIR.  Voy.  Cbaib. 

ÊTRE  BIEN  EN  SELLE.  Voy.  Sâue. 


ÊTRE  HDf  ENSEMBLE.  Voy.  Som-in, 
2»  art. 

ÊTRE  BIEN  GIGOTTÉ.  Yoy.  Gisont. 

ÊTRE  BIEN  MONTÉ.  Signifie  être  monté  sur 
un  bon  cheval. 

ÊTRE  BIEN  MONTÉ  EN  CHEVAUX.  C'est  en 
avoir  un  nombre  considérable. 

ÊTRE  BIEN  SOUS-LUI.  Voy.  Socâ-Loi,  S>ait 

ÉTRÉGIR  SON  CHEVAL.  C'est  le  ramener 
insensiblement  sur  un  terrain  moins  éteods 
que  celui  qu'il  vient  de  parcourir.  Un  chenl 
s*étréeU,  se  serre,  lorsqu'il  perd  de  son  te^ 
rain ,  lorsqu'H  ne  va  pas  assez  large  et  s'ap- 
proche trop  du  centre  de  la  volte. 

ÊTRE  CLOUÉ  ou  COLLÉ  A  CHEVAL.  Signile 
y  être  ferme  et  ne  point  s'ébranler,  qndqitt 
violents  que  soient  les  mouvements  du  che- 
val. 

ÊTRE  COLLÉ  A  CHEVAL.  Voy.  l'artide  d- 
dessus. 

ÊTRE  CONFIRMÉ  DANS  LES  AIDES.  Tof. 
Amis. 

ÊTRE  DANS  LA  MAIN.  Voy.  Ma». 

ÊTRE  DANS  LA  MAIN  ET  DANS  LES  TA- 
Um,  Voy.  Maui. 

ÊTRE  DANS  LE  CERCLE.  Voy.  Ciicu,  ^  ut 

ÊTRE  DERRIÈRE  U  MAIN.  Voy.  Mad. 

ÊTRE  DÉSUNI.  Voy.  Disuni. 

ÊTRE  DROIT.  Se  dit  d*nn  cheval  qui  ne  boite 
point. 

ÊTRE  EMBARRÉ.  Voy.  EnAinrai. 

ÊTRE  EMPÊTRÉ.  Voy.  s'E»*tMa. 

ÊTRE  EN  CHALEUR.  Se  dit  d'un  éUt  pirti- 
culier  des  animaux.  Voy.  Gualuti,  2*  art. 

ÊTRE  EN  GROUPE.  Voy.  Tioussi. 

ÊTRE  EN  ÉTAT  ou  BIEN  EN  ÉTAT.  Od  le 
dit,  dans  les  haras,  d'un  étalon  dont  la  verge 
est  en  érection. 

ÊTRE  EN  TROUSSE.  Voy.  Tboossi. 

ÊTRE  FERME  SUR  L'ARRÊT.  Voy.  Auftr. 

ÊTRE  FERME  SUR  LES  ÉTRIERS.  Yoj. 
Énna. 

ÊTRE  GUINDÉ  A  CHEVAL.  C'est  s'y  tenir 
raide,  dans  une  position  gênée,  et  avecaifeeu- 
Uon.  Ceux  qui  commencent  les  leçons  d'é([U- 
tation  ont  souvent  ce  défaut;  leur  position  n't 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  consolider  pir 
un  emploi  de  force  raisonné.  La  force  eiees- 
sîve  dont  ils  font  usage  se  comnnuniqiie  i 
toutes  les  parties  du  corps ,  sans  propoitios 
convenable;  aussi  font-ils  voir  de  la  nikar 
et  de  la  maladresse.  Dans  cet  état  de  contnc- 
tion,  il  leur  est  impossible  de  se  lier  graciea- 
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«iement  et  solidement  au  cheval,  et  surtout  de 
le  bien  conduire. 

ÊTRE  MAITRE  DE  SON  CHEVAL.  G*est  sa- 
voir le  conduire  et  le  faire  obéir  à  volonté. 

ÊTRE  MAL  6IG0TTÉ.  Yoy.  Gigotté. 
'  ÊTRE  MAL  MONTÉ.  Signifie  être  monté  sur 
un  mauvais  cheval. 

ÊTRE  MONTE  A  SON  AVANTAGE.Yoy .  Monn 

A  HO-S  AVANTAGI. 

ÊTRE  MONTÉ  SUR  UNE  MAZETTE.  Voy. 
Mazettb. 

ÊTRE  PLACE  A  CHEVAL.  Voy.  se  Plagbb  a 

GHKVAL. 

ÊTRE  POUSSÉ  DE  NOURRITURE.  Voy.  Nous- 

aiTUlE. 

ÊTRE  PRIS  DES  ÉPAULES.  Voy.  Épaule, 
i"  art. 

ÊTRE  PROPRE  A  FAffiE  DESNOURRITURES. 
Voy.  NomiBiTURB. 

ETRE  RAIDE  A  CHEVAL.  ÊTRE  RAIDE 
COMME  UNE  PAIRE  DE  PINCETTES.  Se  dit  d'un 
cavalier  qui  se  tient  à  cheval  d*un  air  contraint, 
embarrassé,  et  sans  aucune  aisance  dans  son 
attitude. 

ÊTRE  ROUÉ  DE  FATIGUE,  ou  simplement 
ÊTRE  ROUÉ,  signifie  qu'on  est  tellement  fati- 
gué qu'on  a  peine  a  se  mouvoir.  Il  se  dit  de 
rhomme  et  du  cheval.  L'action  du  trot  ratie 
ceux  qui  n'y  sont  point  habitués. 

ÊTRE  SOUS  LA  MAIN.  Voy.  ce  Utre,  à  Tart. 
Maik. 

ÊTRE  SUR  LA  LITIÈRE.  Voy.  Litièrb. 

ÊTRE  SUR  L'ENFOURCHURE.  Voy.  Enroim- 
ciuni. 

ÊTRE  SUR  LES  ÉPAULES.  Voy.  Épauls, 
2*  art. 

ÊTRE  SUR  LES  HANCHES,  ou  ÊTRE  ASSIS 
SUR  LES  HANCHES.  Voy.  Hauchbs. 

ÊTRE  SUR  LES  JARRETS.  Synonyme  de 
crochu.  Voy.  ce  mot. 

ÊTRE  TOUJOURS  EX  ACTION.  Voy.  Acxioif. 

ÊTRE  TROP  ASSIS.  Voy.  Assis. 

ÉTRIER.  Voy.  Oreille  ,  1«  art. 

ËTRIER.  s.  m.  Eu  lai.  sirapes.  Anneau  qui 
pend  de  chaque  côte  de  la  selle,  et  qui  .sert 
d'appui  au  pied  du  cavalier.  Voy.  Selle. 

Abandonner  les  étriers,  c'est  ôter  les  pieds 
des  étriers. 

Allonger  les  «ïrtér».  C'est  augmenter  la  lon- 
gueur de  l'étriviére,  par  le  moyen  de  la  boucle, 
dont  on  fait  entrer  Tardilion  à  un  ou  plu- 
lieurs  points  plus  bas. 

Avoir  o\x  mettre  le  pied  à  Ntrier.  Se  servir 

TOME   I. 


de  l'étrier  pour  monter  achevai.^  C'est  aussi 
être  prêt  à  partir. 

Boire  le  vin  defétrier,  Roire  avant  de  mon- 
ter é  cheval. 

Chausser  les  étriers.  C'est  y  enfoncer  le  pied 
jusqu'aux  talons,  ce  qui  non-seulement  a  mau- 
vaise grâce,  mais  expose  aussi  i  des  dangers. 
On  ne  doit  poser  le  pied  dans  l'étrier  que  jus- 
qu'à la  naissance  des  doigts. 

Courir  à  franc  ^rier.  Signifie  courir  la  poste 
à  cheval. 

Être  ferme  sur  les  étriers.  Se  teniré  cheval^ 
de  manière  que  les  pieds  ne  sortent  pas  des 
étriers,  quels  que  soient  les  mouvements  du 
cheval. 

Perdre  les  étriers.  Les  quitter  invdontaire^ 
ment. 

Peser  sur  les  étriers.  Voy,  Arois. 

Pied  de  l'étrier.  S'entend  du  pied  gauche 
du  cavalier  et  du  pied  gauche  de  devant  du 
cheval. 

Quitter  les  étriers,  Oter  ses  pieds  de  dedans 
volontairement  ou  involontairement.  Dans  le 
dernier  cas,  on  dit  aussi  perdre  les  étriers.  Le 
peu  de  fermeté  du  cavalier  lui  fait  souvent 
quitter  ou  perdre  les  étriers  quand  le  cheval 
trotte  ou  galope.  Lorsqu'un  cheval  emporte 
•son  cavalier,  celui-ci  doit  quitter  les  étriers, 
soit  pour  se  jeter  i  terre,  soit  pour  n'avoir  pas 
les  pieds  engagés  si  le  cheval  vient  i  tomber, 
ce  qui  est  très-dangereux. 

Eaecourdr  les  étriers.  C'est  introduirerar- 
dHlon  de  la  boude  de  l'étriviére  dans  l'un  des 
trous  qui  se  trouvent  au-dessus  du  point  oii  il 
était. 

ÉTRIÈRE.  s.  f.  Petite  lanière  qui  sert  à  rat- 
tacher les  étriers  à  la  seUe,  lorsqu'on  ne  veut 
pas  les  laisser  pendre. 

ÉTRILLE,  s.  f.  En  lat.  strigiUs.  Instrument 
servant  à  ôter  la  crasse  et  les  autres  malpro- 
pretés attachées  i  la  peau  et  aux  poils  des  che- 
vaux, et  qui  nuisent  à  leur  santé.  On  distingue 
dans  Vétrille  le  eoffre,  les  rangs,  les  couteaux 
de  chaleur  et  le  manche.  Le  coflre  est  une 
plaque  de  fer  formant  un  carré  long,  traversé 
par  les  rangs  et  les  couteaux  de  chaleur,  qui 
sont  des  bandes  de  fer  aplaties,  dont  les  pre- 
mières ont  des  dents,  comme  les  bords  duco^ 
fre.  Ces  bandes,  qui  alternent,  sont  disposées 
de  manière  à  enlever  la  crasse  sans  offenser  la 
peau.  La  poussière  sort  par  les  deux  côtés  du 
coffre,  où  se  trouvent  des  morceaux  de  fer 
nommés  marteaux,  pour  la  faire  tomber  en 
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frtpiMiit  fur  le  soi.  Le  mtnche  de  l'étrille  est 
en  bois.  Il  est  plusieurs  sortes  d'étrillés  ;  cel- 
les dites  à  la  ^i/o«inais0  sont  préférées. 

ÉTRILLÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  du  cheTsl  sur  la 
peau  duquel  on  a  passé  l'étrille;  qui  a  été 
étrillé. 

ÉTRILLER.  Y. En  lat.  atriffiU  dêfnearê.  Pan* 
s^  un  cheyal  avec  Tétrille.  Voy.  PÀiisAtt.Pour 
le  bien  du  cheval,  <  le  jeu  de  Tétrille  équivaut 
é  un  picotin  d*avoine.  »  Ua  cheval  qu'on  n'é- 
trille pas,  dépérit  fort. 

ÉTRILLER  UN  CHEVAL  A  CONTRE-POIL. 
V^y.Conm-foiL. 

ETRIPPER.  Ce  verbe  s'emploiedans  cette lo* 
cution  adverbiale  -  Aller  à  étrippe  cheval,  pour 
dm,  outrer  un  cheval,  le  pousser  &  toute 
bride,  et  le  presser  tellement,  qu'il  semble 
qu'on  le  veuiUe  étripper  avec  les  éperons. 
ÉTRIVIKRE$.Voy.SnLi. 
ÉTROIT,  adj.  (Man.)  On  le  dit  dans  cette 
phrase  :  Conduire  un  cheval  étroit.  C'est  lui  . 
4(U)per  peu  de  terrain,  et  l'empêcher  de  mar- 
cher large.  3'il  a  la  bouche  forte,  il  but  le 
jçenduire  étnntt  le  soutenir  et  lui  rendre  la 
main  A  temps.  Cette  expression  est  particuliè- 
rement employée  pour  les  voltes  et  les  demi^ 
.voUes.  Quand  Técuyer  prouoDce  le  mot: 
ÉtroUt  l'acadéiuiste  approche  le  talon  de  dtt: 
!hor$^  pour  empêcher  le  cheval  de  perdre  son 
terrain. 

ETROIT  DE  BOYAU,  ou  simplement  ETROIT. 
Voy.  BoïÀU, 

.  ETUVER.  V.  Eu  lat.  fov^e.  Laver,  bassiner, 
aettoyer  quelque  plaie  ou  quelque  blessure, 
en  appuyantlégérement  dessus.  On  étuoe  avec 
de  Veau  simple,  du  vin^  de  l'fau-de-vie  cam- 
phrée, etc. 
EUBEYA.  Voy.,  à  Fart.  Râck,  Cheval  arabe. 
EUPHORBE,  s.  m.  En  laU  eupliorbia  ;  en 
jrec  éuphorbion,  Suç  gommo-résineux  con- 
cret, fourni  par  Yeuphorbia  officinarum  et  ca- 
narienHSt'({m  sont  des  sous-arbrisseaux  des 
déserts  de  l'Afrique,  des  îles  Canaries  et  de 
quelques  contrées  de  Tlnde.  Ces  euphorbia 
contiennent  un  suc  laiteux,  &cre  et  trés-irri- 
tant,  qu'on  obtient  en  faisaut  des  incisions 
aux  tiges,  et  qui  se  réunit  en  gouttelettes  sur 
les  épines  dout  ils  sont  garnis.  L'action  du 
spleil  desséche  ce  suc,  le  jaunit,  et,  recueilli 
dans  cet  état,  il  constitue  la  substance  rési- 
neuse dout  il  s'agit.  V^phorbe  est  sous  la 
forme  de  larmes  irréguliéres  de  la  grosseur 
d'uA  pois,  d'un  jaune  roussâtre  à  Textérieur, 


blanchâtre  i  Tintérieur,  finaMes,  ordiniirN 
ment  percées  d'un  ou  plusieurs  trous  au  fond 
desquels  en  aperçoit  bien  souvent  les  extré- 
mités des  fragments  des  épines  de  la  pkate. 
Leur  odeur  est  nulle  ;  leur  saveur,  d'abord  bi- 
ble, devient  bientôt  acre,  brûlante  etcorrosiu. 
L'euphorbe  se  pulvérise  avec  facilité  H  éoaw 
une  poudre  jaune  grisltre,  qui  se  répaad  dios 
l'air  lorsqu'on  la  remue,  irrite  viveimrt  h 
pituitaire  et  provoque  des  éternuemeats  réi- 
térés. Projeté  sur  des  charbons  ardents,  !«- 
phorbe  s'enflamme  et  brûle  en  laisMnl  un  ré- 
sidu terreux;  il  est  soluble  dans  Taicool.  tt 
presque  insoluble  dans  Teau.  La  poudre  d'eu- 
phorbe est  extrêmement  acre  et  irritante.  Ap- 
pliquée sur  la  peau  des  animaux  après  en  ifoir 
rasé  les  poils,  elle  donne  lieu  à  une  vive  irri- 
tation accompagnée  de  tous  les  caraeièref  dp 
la  vésication.  Mais,  différemment  de  ce qpie 
Ton  observe  i  l'égard  des  cantharides,  h  p> 
dre  d'euphorbe  n'est  point  absorbée,  et  pr 
conséquent  ne  produit  pas  des  efleu  kcsb- 
daires  d'irritation  sur  les  organes  génito-nri- 
naires  ;  sous  ce  rapport,  cette  poudre,  emplof  m 
comme  épispastique ,.  est  préférable  am  cm- 
tharides.  L*euphorbe  entre  dans  la  composi- 
tion de  l'onguent  vésicatoire,  et  de  qnelqoes 
pommades  antipsoriques.  On  ne  doit  pas  l'ad- 
ministrer à  l'intérieur. 
EURYLUS.  Voy.  Cditauib. 
EUSÉMIE.  s.  f.  En  lat.  6tisemta,du,gr6e^, 
bien,  et  sema,  signe.  Ensemble  de  bons  signes 
dans  une  maladie. 

ÉVACUAIT,  s.  et  adj.  En  lat.  evacmu- 
Remède  qui  détermine  des  évacuaHom;  tels 
sont  les  purgatifs ,  les  diurétiques ,  It  sai- 
gnée, etc, 

ÉVACUATION,  s.  f.  En  lat.  ewxewUio^k 
verbe  et^ocuar^ ,  vider.  Sortie  d'une  matière 
quelconque  par  les  voies  naturelles  ou  parooe 
ouverture,  soit  accidentelle ,  soit  opérée  dass 
ce  but;  V évacuation  peut  donc  être  natorelie, 
accidentelle ,  ou  provoquée  par  quelques-uns 
des  moyens  de  Part,  tels  que  les  purgatifs, 
l'instrument  tranchant,  etc. 

ÉVANOUISSEMENT,  s.  m.  Eu  lat.  lipo^r 
mia.  Défaillance,  cessation  du  sentiment  elda 
mouvement. 

BVAPORATION.  s.  f.  En  lat.  evaporatio.àe 
la  préposition  e,  de,  hors,  et  de  va^,  va- 
peur. Déperdition  plus  ou  moins  considérable 
et  plus  ou  moins  rapide  qu^éprouve  un  liquée 
e:sp^é  é  Tair  libre. 
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HVENTRATION.  s.  f.  Mot  dérité  du  latiA, 
e,  hoT%,  et  vmUr,  ventre.  Solutton  dé  con» 
tiiittité  Mses  pénétrante  dt  assez  étendue  pouf 
que  Touverture  des  parois  abdominales  donne 
issue  â  quelques  portions  des  viscères.  Voy. 
Uerkib. 

Éy(H«UTION.  s.  f.  Tertnn  qui  B*épplique  aux 
divers  iMMVements  qu'on  fait  exéeuter  dans 
le  inaiiè^.  Évolutions  équ9streê. 

ÉYULSIOlf,  AVOLâlON.  s.  f.  Ea  lat.  èvul^ 
siB,  du  verbe  evèlkfê,  arraeher.  Action  d'ar« 
racher  une  partie  du  corps  qui  est  devenue 
ouisi^le  ou  qui  estdîfrorme*  On  fait  quelque^ 
fois  YéwUsion  des  ciis,  des  det}ts>  de  tout  ou 
Itartie  du  sabot^  du  etftUage  latéral  de  Toi  du 
{tîed ,  d'une  partie  surnuméraire.  Voy.  Aurtf^ 

TAftOlf,  MAftAMUS  IBS  DllrfS,  ECTROflOl^,  JaVAAV 

et  TatcsaïASM. 

EXACEilBATlON.  s.  f.  En  lat.  exaeerbatio. 
AceroisaemeAt  momentané  dé  rintêiisité  des 
symptômes  d'une  maladie,  partkolféremenl 
il'uDe  maladie  aigud^  accroissement  qui  se 
répète  à  des  ietarvalles  rapprochés ,  et  qui 
annonce  Une  augmenta lit»ii  d'irritation  qu*on 
doit  s'attacher  à  prévenir.  EwaeerbaHan  est 
synonyme  de  paroxysme  et  de  reioublémêm. 
EXALTATION,  s.  f.  En  lat  emaUalio,  de  ex, 
ûe,  hom,  et  alhie ,  élevé.  Augmentation  mov*- 
hide  dans  Taction  des  organes,  el  notamment 
dans  celle  d*un  organe  atteint  d'inflammation. 
EXAMEN  D'UN  CHEVAL.  Voy.  Gnott  l'un 
cvvM* 

EXA^TUmTEGX,  EVm,  ou  plutôt  BXAN- 
TBfiilATlQUË.  adj.  En  lat.  êajanthemcttosus  ^ 
MsanUèêmatioue»  QuiartpporiauxeiainhèmeB. 
fiXA^TBÈME.  s.  m.  En  hL  é^anihema,  du 
j;ree  éooarUkéin^  fleurir.  On  désigne  sous  celle 
dénomÎMlion  toutes  let  espèces!  d'éruptions 
dont  la  peau  peut  être  lé  siège. 
.  EXASPÉRATION,  s.  L  En  lat.  eMâpêratio. 
ExaluUon  eiUime  et  auMnentanée  dos  symp- 
4èmea  au  de  Jia  maladie  qui  les  predtiit.  Tan^ 
toi  €t  ebaegemetit  arrive  d'une  manière  plus 
eu  smim  régulière  dans  le  eèur»  des  raaia*' 
dies,  tanlêt  il  est  irrégftlier  dans  son  apparia 
tion,  tantôt^  eBftn,  il  i^aceelDpagne  de  noil^ 
venu  phéneiftéaes  morbides  qui  peuvent  eaiN- 
ser  en  persisler. 

ËXCS^  lUi^  (ÏRAlSSfi.  Vey.  OiKBKn. 
.    IXCiS.D'SaiBOKPOlHT.  Vey.,OMsiTi. 

EXCIPIENT.  0.  m.  él  «Q.  En  lat.  «awqltml, 
Jhk  verbe  etpâpefe,  recevoir.  On  Momne  «insi  la 
wbetanAe  cpai  bil  k  base  é'nn  méAiçn^l, 


et  dans  laqiielle  on  incorpore  ou  Toh  dissout 
les  autres  Substances,  soit  pour  lèar  dodnlrf 
une  forme  convenable,  soli  pôuf  masquer 
leur  saveur  ou  pour  diminuer  letil*  activité. 
Quand  Vèitcîpient  est  liquide,  on  l'appetie  plus 
particulièrement  véhicule. 

EXCISION,  s.  f.  En  iat.  ëxùisio,  du  terbeetf- 
cidetê,  couper.  Action  de  retrSnChef ,  fl  Tatde 
de  l'instrument  traticti&nt,  certaihès  paftleà 
peu  volumlileuSès  du  corps, 
'  EXCITABILITÉ,  s.  f.  En  lat.  tdseUabiïîtat 
Pacdlté  qtt'oiit  les  êtres  vivants  de  produire 
les  phénomènes  qui  leur  sont  proprés  fiiOttfi 
raction  des  stimulants. 

EXCITANT,  s.  m.  et  adj.  En  lai.  e&m'WiW. 
Eu  matière  médicale,  oïl  donne  le  n6in  d'est^- 
tants  h  tous  les  ageuis  médlcametitetlt  dotiés 
de  la  propriété  d'aUgmUnter  lé  degfé  des  forc- 
ées viules ,  de  rèteiMer  l'atflion  des  otganes , 
et  de  rendre  par  la  rejlerdce  dé  leArs  lotiC'^ 
tions  plus  prompt  et  plu»  énetgîqtie.  H  estdfe 
ces  af^nts  qui  agissent  Sur  tout  Tctgaftisme» 
tandis  que  d'autres  bornent  plu»  partlclMè^ 
rement  leur  iniluence  à  cerlaim  ofgaues  dd  A 
certains  appareils  d'ofgane.  Les  premiêfTs  sont 
nypûës^^ùitaHtsgénérûuùby  et  les  ^onds^t^' 
oitantê  êpédttm.  Lés  étcitants  géttérafft  dttt 
pour  effet  de  fcire  abordef  le  sang  dalle  les 
tissus  des  orgaïke» ,  d'eugmeMei*  la  ebeleu^ 
animale^  et  de  modifiée  l'étal  des  Hqaides 
drculatonres  sans  provoqeer  esseiMlélleméM 
auenae  aéerétitffii  On  le*  divise  eA  àiêtmkfiièy 
en  ton4quêÈ  et  en  ùVUipukiâês.  Vef.  dès 
mots.  Les  exoitanu  Bpécknm  eut  poirtr  caràP^ 
tére  de  prevequer  des  évacuatiom  /  des  et^ 
n'étions  eu  dea  aécrétiene,  ei  dOMpMifiVil 
cinq  8ou»tlfviaioof,  qnî  aoAt:  len  futgàHfê,, 
les  vomUifBf  les  diméHquêêf  les  lelpieMrMil» 
diofMrétiqufÊ  et  les  mdtmfiqÊêet. 

EXCITANTS  DU  SYSiràU  NERVEUX.  9ê^ 
mi  ces  médicaments  on  compte  la  twk^  «Mfi^ 
0*a»  YêxtfoU  ttkoàKqmê  dé  flotte  tèttéffâêy  la 
fève  de  Sam^l^um,  elc. 

EXCITANTS  (Iffi^âftAUX.  Voy.  licMRn 

EXCITANTS  SPECIAUX.  Voy.  fiaertMt. 

EXCITATION,  t.  f.  En  iM.  emUatmi  âcMm 
d'exoiter,  ou  bien  état  d'un  organe  «pub  eai  et- 
eité.  Quand  le  mot  tooùikiêion  est  ptit  daïiroe 
dernier  sen»^  il  déit  être  rempkncé  pair  eent 
de  êmtemiMion  et  trralslwm 

ESiCITEilSNT.  Voy/IiiflRirioi«« 

EXCOBIATION.  Voy 


EXCRfiMEfin*  a.  m.  ^g^zld^ff!9l9!§^C 


EXG 


(484) 


EXE 


du  verbe  excertiere,  séparer,  neltoyer.  Tout 
ce  qui  est  évacué  du  corps  de  ranimai  par  les 
émonctoires  naturels,  cmnme  Turine,  la  sueur, 
les  matières  fécales.  Cependant  le  nom  à!esx>- 
eréments  est  plus  particulièrement  donné  aux 
matières  fécales ,  qui  sont  le  résidu  des  ali- 
ments soumis  i  la  digestion ,  résidu  avec  le- 
quel se  mêle  une  portion  des  fluides  versés 
dans  Tappareil  digestif  par  les  organes  vol* 
sins.  L'examen  de  la  qualité  des  excréments , 
de  leur  couleur ^  de  leur  odeur,  de  leur  con- 
sistance, est  important  dans  le  traitement  des 
maladies. 

FierUe,  crotHn,  sont  synonymes  d'excré- 
ment, en  prenant  cette  expression  dans  le 
sens  restreint  que  nous  avons  dit  se  rapporter 
aux  matières  fécales.  CroUin  de  (^kevaL  Le 
crottin  est  un  bon  engrais, 

EXCRÉMENTITIËL,  ELLE,  ou  EXGRÉMEN* 
TEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  excrementOius. 
Tout  ce  qui  concerne  les  excréments.  On  ap- 
pelle humeurs  excrémentUielles ,  celles  qui , 
étant  impropres  à  la  nutrition,  sont  destinées 
à  être  évacuées. 

EXCRÉMENT  -  RÉCRÉMENTITIEL.  adj.  En 
lat.  eœcremento^recrementitius.  On  le  dit  des 
fluides  qui  doivent  être  en  partie  rejetés  au 
dehors,  et  en  partie  résorbés  et  reportés  dans 
l'économie;  par  exemple,  le  lait,  la  salive. 

EXCRÉTEUR  ou  EXCRÉTOIRE,  adj.  En  lat. 
eoDcretorius,  du  verbe  excemere^  séparer,  met- 
tre dehors.  On  donne  ce  nom  aux  vaisseaux 
ou  conduits  qui  transmettent  le  liquide,  sé- 
crété par  une  glande,  au  réservoir  où  il  doit 
être  déposé,  ou  qui  charrient  directement  ce 
liquide  hors  du  corps.  Quelquefois  on  appelle 
aussi  eoDcrUeur,  tout  organe  chargé  d'opérer 
une  excrétion  quelconque  ;  on  dit  par  exem- 
ple que  la  peau  est  un  organe,  excréteurf  a 
cause  de  la  transpiration  qui  s'effectue  par  sa 
surface. 

EXCRÉTION,  s.  f.  En  làt.  exeretio,  du  verbe 
exeemere.  Ce  mot  est  tantôt  employé  pour 
désigner  l'action  par  laquelle  certains  orga- 
nes, destinés  à  servir  de  réservoirs,  rejettent 
va  dehors  les  matières  liquides  ou  solides 
qu'ils  contiennent,  et  Ton  dit  eoDcrétion  des 
matières  fécales,  excrétion  de  Vurine^  excré- 
iùm  de  la  salive  ;  tantôt  il  exprime  la  fonc- 
tion par  laquelle  certains  organes  produisent 
les  matières,  et  alors  il  est  synonyme  de  sé^ 
crétion;  tantôt  enfin,  et  c'est  l'acception  la 
plus  commune,  le  mot  eascrétion  désigbe  les 


matières  exçrémeatitielles  elles-mêmes,  qapl 
que  soit  Torgane  par  lequel  elles  ont  été  for- 
mées. D'après  cette  dernière  significalios , 
l'urine,  les  exhalaisons  cutanées  et  pahno- 
naires,  les  déjections  alvines,  sont  des  eicré- 
tions. 

EXCROISSANCE,  s.  f.  En  lat.  eoccrescenOa,^ 
ex  et  crescere,  croître  au  dehors.  Tumeorptis 
ou  moins  volumineuse  et  saUlante,  qui  prek 
son  développement  soit  à  la  peau  ou  aux  maa- 
branes  muqueuses,  soit  aux  surfaces  nleât», 
soit  dans  l'intérieur  des  organes.  Les  «DcrtM- 
sances  sont  toujours  le  produit  d'iue  irrita- 
tion locale.  Il  est  très-rare  que  les  seob 
moyens  propres  à  combattre  celle-ci  panieo- 
nent  à  les  dissiper;  on  est  commonémeot 
obligé  de  les  détruire  par  rinstrumeat  tna- 
chant,  le  cautère,  la  ligature  ou  autres  noycns 
analogues.  Yoy.  Fie,  Loun ,  Tnam,  Polt». 

EXCROISSANCE  DE  CHAIR.  Toy.  Cam  et 

EXCROISSANCB. 

EXERCER.  V.  Dresser,  instruire.  Au  maaêge, 
c'est  appliquer  fréquemment  le  cheval  à  une 
chose,  afin  de  lui  en  faire  contracter  ThaK- 
tude.  Exercer  des  chevaux ,  les  exercer  ma 
évolutiofis  de  cavalerie. 

EXERCICE,  s.  m.  En  latin  exerdUum.  Mou- 
vement du  corps  considéré  relativement  i  li 
santé.  On  fait  communément  une  diflereooe 
entre  exercice  et  travail;  celui-ci  se  rapporte 
directement  aux  avantages,  aux  agréments  qoe 
nous  en  retirons  ;  tandis  que  le  premio*  est 
spécialement  relatif  au  bien-être  de  l'animil 
auquel  on  le  fait  prendre.  L'activité  physiolo- 
gique et  la  répugnance  pour  une  inaction  pro- 
longée sont  bien  évidentes  dans  les  chenax 
qui  éprouvent  à  peine  le  besoin  de  sommeil. 
La  plupart  d'entre  eux  donnent  debout,  d'au- 
tres ne  se  couchent  jamais.  L'eœemtoe  leur  est 
d'autant  plus  nécessaire  qu'ils  sont  plusrobos- 
tes,  plus  vigoureux,  mieux  nourris,  et  qu'oa  les 
a  moins  habitués  à  un  long  repos.  Les  incoofé- 
nients  de  l'inaction  sont  d'ailleurs  aggraîês 
chez  eux  par  des  écuries  rarement  salubreset 
le  dé&ut  d'exactitude  dans  le  pansage.  On 
donne,  en  général,  bien  peu  de  soins  aoi 
chevaux  oubliés,  pour  ainsi  dire,  de  leurs 
maîtres,  et  dont  on  ne  tire  aucun  8aTice.Ces 
circonstances  font  naître  Tempâtanent,  ose 
obésité  molle,  presque  cachectique,  Feaflure 
des  jambes,  le  refiroidissement  des  ^uks, 
les  oedèmes  abdominaux.  L'animal  trop  noam, 
même  par  la  ration  ordinaire,  quand  il  reste 
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oisif,  digère  mal;  ir  y  a  un  trop  long  séjoar     jambes  aient  assez  de  fermeté  pour  ne  pasflé- 


des  aliments  dans  le  tube  digestif,  ainsi  qu'ab- 
sorption d'un  mauTais  chyle,  constipation  ou 
diarrhée,  et  gras-fondure.  Dans  cet  état,  la  né- 
gligence d'exciter  la  peau  plus  souvent  et 
avec  plus  de  force  qu'à  l'ordinaire,  occasionne 
la  langueur  de  la  transpiration  et  de  la  circu- 
lation capillaire,  d'où  naissent  des  dartres,  la 
gale,  le  roux-vieux.  Au  surplus,  les  organes 
trop  longtemps  inactifs  sont  sujets  à  des  alté- 
rations, ils  s'affaiblissent,  perdent  même  quel- 
quefois toute  leur  énergie.  Lorsqu'aprés  un 
long   repos  on  veut  faire  travaDler  un  che- 
val,   il    manque  de  force,  il   est  pesant, 
paresseux  ;  ses  membres  sont  engourdis,  ses 
articulations  raîdes,  il  plie  bientôt  sous  la 
fatigue,  il  est  hors  d^haleine;  c'est  avec  la 
même  facilité  qu'il  sue  et  se  refroidit;  on 
a  à  craindre  à  chaque  minute   de  le  voir 
fourbu  on  atteint  de  fluxion  de  poitrine.- Le 
moyen  de  prévenir  ces  graves  accidents  con- 
siste i  promener  le  plus  souvent  et  le  plus 
longtemps  possible  les  chevaux  qu'on  ne  fait 
pas  traTailler,  ou  qui  ne  sont  pas  au  pâturage. 
Les  avantages  de  l'exercice  ne  consistent  pas 
seulement  dans  le  mouvement  qu'on  fait  pren- 
dre â  ranimai,  mais  aussi  dans  ceux  qu'il  res- 
sentira par  la  présence  du  grand  air,  de  la 
lumière  ;  ces  avantages  produiront  pour  lui 
un  état  de  bien-être  hygiénique,  sa  digestion 
sera  plus  facile,  sa  transpiration  plus  abon- 
dante ;  la  circulation,  la  capillaire  surtout,  se 
fera  plus  aisément,  plus  régulièrement;  les 
membres  acquerront  et  conserveront  de  la 
force,  de  la  souplesse,  de  l'élasticité  ;  et,  au 
moment  où  on  le  soumettra  au  travail,  il  se 
soutiendra  facilement,  tontes  les  fois  que  ce 
travail  sera  modéré.  De.  ce  qui  précède,  on 
doit  bien  se  garder  de  tirer  la  conséquence 
qu'on  peut  se  servir  des  chevaux  sans  aucun 
ménagement.  En  exigeant  de  ces  animaux, 
Unt  de  selle,  de  bât,  que  de  tirage,  des  tra- 
vaux au-dessus  de  leurs  forces,  on  les  use  de 
bonne  heure,  on  en  abrège  la  vie  ;  ces  tristes 
résultats  arrivent  plus  promptement  et  plus 
sûrement  lorsqu'à  un  travail  excessif  se  joi- 
gnent l'insuffisance  et  la  mauvaise  qualité  de 
la  nourriture.  Pour  obtenir  des  chevaux  plus 
de  travail  que  ces  animaux  ne  peuvent  en  ren- 
dre, on  les  châtie  à  l'excès.  Les  poulains  sont 
soumis  prématurément  à   un  service  pour 
qu'ils  gagnent  leur  nourriture,  ce  qui  a  lieu 
quelquefois  avant  que  leurs  reins  et  leurs 


chir.  Parla  on  les  avilit  et  on  altère  leur  con- 
stitution, tout  en  les  rendant  impropres  â 
aucun  travail  dans  un  âge  ou  ils  devraient 
être  dans  toute  leur  force.  La  même  chose 
arrive  si  Ton  exige  d'un  cheval  adulte  un  tra- 
vail excessif,  au-dessus  de  ce  qu'il  peut,  ou  éh- 
core  si  on  le  soumet  à  un  service  pour  lequel 
il  n'est  pas  conformé  ou  il  n*est  pas  préparé. 
Un  cheval  qui  a  l'habitude  de  travailler  jour- 
nellement huit  ou  dix  heures  â  une  allure  lente 
dont  il  se  trouve  bien,  succombe  après  une 
heure  ou  deux  d'une  course  rapide.  Un  autre, 
habitué  à  la  régularité  du  travail  d'un  manège, 
ne  pourra  suffire  à  une  marche,  même  de  peu 
de  durée,  en  pleine  campagne.  Enfin,  si  Ton 
mettait  à  la  selle  un  cheval  qui  sortirait  du 
tirage,  et,  réciproquement,  si  l'on  faisait  tirer 
un  cheval  de  selle,  pour  eux  le  simple  exercice 
se  changerait  en  travail^  et  le  travail  condui- 
rait bientôt  a  l'épuisement.  L'abus  du  travail 
peut  occasionner  des  maladies  aiguës,  qui 
amènent  souvent  la  mort  de  l'animal,  et  que 
Ton  reconnaît  a  l'autopsie.  Ce  sont  les  indi- 
ffestùms  violenteSf  la  fourhure,  le  lumbago^ 
le  tétanos,  les  fluxions  de  poitrine,  etc.  Quand 
même  aucune  maladie  n'apparaîtrait  sous  cette 
bfluence,  les  déperditions  et  les  réparations 
ne  se  balancent  plus,  Tanimal  tombe  dans  un 
marasme  et  un  appauvrissement  tels,  que  ni 
le  repos  ni  la  nourriture  choisie  et  abondante 
ne  peuvent  le  rétablir.  Nous  avons  parlé  du 
travail  à  l'article  Régime,  Voy.  cet  article. 

Surmener  ou  outrer  un  cheval.  C'est  le  sou- 
mettre tout  a  coup  a  un  travail  et  même  â  un 
exercice  au  delà  de  ses  forces  ou  violent.  La  . 
mort  peut  en  être  la  conséquence,  soit  à  la 
suite  de  la  rupture  de  Testomac,  ou  du  dia- 
phragme, ou  de  quelques  gros  vaisseaux,  soit 
par  l'effet  de  l'asphyxie,  de  la  syncope,  sans 
lésions  organiques  apparentes.  Le  plus  sou- 
vent il  en  résulte  quelques-unes  des  maladies 
aiguës  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  au  nom- 
bre desquelles  se  trouve  cette  espèce  d'indi- 
gestion avec  affection  cérébrale,  presque  tou- 
jours mortelle,  nommée  vertige  abdominal. 
Ces  accidents  sont  plus  imminents  si  l'animal 
surmené  a  l'estomac  plein. 

Dans  le  langage  vulgaire  on  dit  qu'on  a 
crevé  un  cheval^  lorsqu'il  meurt  dans  un  vio- 
lent exercice,  ou  peu  de  temps  après  ;  et  qu'on 
l'a  ruiné,  s'il  a  souffert  au  point  de  rie  pouvor 
se  rétablir,  j 
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Un  exercice  poussé  à  U  dernière  violence, 
ou  une  lonpie  suite  de  travaux  excessifs  ne 
donnent  pas  toujours  lieu  à  des  maladies  ai- 
guës i  mais  on  les  voit  devenir  la  cause,  soit 
d'afTections  chroniques,  telles  que  les  vieux 
oa^rrhes,  U  pA^Ame  pulmonaire,  lapou^^, 
VipimobUité^  VQnkyloee  vertébrah,  soit  de  lé» 
^ons  non  moins  (raves>  qui  déprécient  plus  ou 
moins  ranimai.  Les  organes  locomoteurs  sont 
oeux  qui  souflrept  plus  particulièrement  d*uB 
çwrcice  trop  fort,  trop  longtemps  prolongé, 
surtout  prématuré  :  ils  s* éloignent  de  leurs 
aplombs;  Us  antérieurs  principalement  de^ 
viennexit  arqués.  Il  y  a  perte  de  force  et  de 
souplesse  dans  les  articulations;  une  inflam* 
ipation  lente»  auvent  intermittente,  qui  con- 
stitue m\  rhumatisme  chronique,  se  développe 
daitB  les  muscles;  c'est  une  des  causes,  si  elle 
n'e^t  pas  ta  seule,  de  la  boiterU  d^  vi^mo  mal, 
sans  tares  manifestes.  De  la  fatigue  doulou- 
reuse des  extrémités,  qui  s*étend  aux  a«  enx- 
mêmea  et  à  leurs  enveloppes,  naisse&i  les  exsu- 
datiens  çu  tumeurs  osseuses  auxquelles  le* 
ehe'val  est  sujet,^  surtout  quand  on  abuse  de  ses 
forces  avant  raffermissement  du  tissu  osseui. 
Il  ep  réauUe  également  Tinilammation  lente 
des»  ci^psules  articulaires»  qui  donne  lieu  aux 
P^mg/W^  et  aux  molêèt$s,  Q  est  raisonnable 
enfin  4'attrihver  i  cette  même  cause  U  txiftoe 
de  la  sdfk^m*  le  capelet  ou  passe-fCamfHwWy 
et  cette  (b«le  de  tares  qui  mi  leur  siège  dans 
le  sabot  et  qui  rendent  bien  souvent  TaniiBal 
incapable  de  servir.  Un  cheval  est  pour  le 
moins  dégradé  par  Tefiet  de  l'un  ou  de  plu- 
syieure  de  oes  i^ident^.  U  n'est  pas  rare  de 
voir  dea  chevaux  exténuée  de  fatigues,  avec 
peu  ou  point  de  tares»  et  sans  qu'ils  offrent  le 
moindre  signe  caractéristique  d*uHe  maladie 
déteroonée;  cependant  leur  ruine  est  appa- 
rente. Ces  animaux  ont  le  poil  terne,  le  flanc 
altéré»  le  ventre  retroussé  ;  ils  sont  fort  mai- 
:  grée»  prenne  atrq^és  ;  on  ne  parvient  pas  a 
.  lee  rétablir  od  p^u:  le  repoa,  «i  par  la  b<>oihe 
nourriture,  ni  même  par  le  régime  du  vert. 

^XISRCICE  DU  CÂ VÂLIËft.  On  entend  par  ce 
mot  tout  ce  que  le  cavalier  pratique  pour  son 
instruction,  son  agrément,  etc.,  ou  pour  exer- 
cer, instruire  le  cheval.  Voy.CABiousBL»  Exxa- 
ciCK  et  Ihstbuctiok  nu  CAVAuaa, 
.     EXERCICiP&ÉQUBSTBES.  Voy.  Jkdx  on  sxw- 

CNKS  BQUBST18S. 

EXÉRÈSE.  S.  f«  En  lat.  excsrms,  du  grec  eœ, 
de,  hors,  et  du  verbe  atre^Je  retire,  je  retran- 


che. OpéraHon  par  laqu^leoQ  enlève  du  cai^ 
des  animaux  tout  ee  qui  Ini  est  inuUle,  nui- 
sible ou  étranger.  Cette  expression  générique 
s'applique  à  Textraction,  à  révulsion,  à  Vaitîr- 
pation,  à  la  récision,  à  ramputition,  etc.,  etc. 
ËXFOUATION.  s.  f.  En  lat.  exfoU^io,  deo, 
de,  et  foUum^  feuille.  Séparation,  par  feuilks 
ou  par  lames,  des  parties  d'un  os,  d^nn  teiidea, 
d'un  cartilage,  etc.,  frappés  de  mort.  Pour  air 
der  la  nature  à  opérer  cette  séparation,  en  deH 
commencer  par  appliquer  sur  le  siège  du  mai 
des  cataplasmes  éiuollients;  une  fms  l'irrita- 
tion dissipée,  onpamie  aimplemeat,  enébriAW 
à  chaque  pansement  U  partie  firap^demort, 
et  on  Vettrait  dès  qu'elle  est  eatièrtment  dé- 
tachée. Il  est  inutile  de  dire  que  quelfQcfoii 
il  devient  nécessaire  de  pratiquer  deeiadsiow 
pour  parvenir  à  l'extraction  de  la  fâèce  éêta* 
chée. 

PfiAUAISON.  s.  f.  En  lat.  «opàolfllia.  bii* 
nation  provenant  des  corps  oiutniséa  oniasr^ 
ganiques,  et  se  présentant  sous  k  fanne  de  $u 
ou  de  vapeur.  Voy.  Ékahatwi  et  Shalatish. 
EXUâLâNT.  adj.  et  s.  m.  On  a  lengtemp» 
adnûs  sous  l'appellation  de  vaissùm^  exfca- 
lants  (e^ihalantia  vasa),  un  ordre  de  vaisseau 
plus  fins  que  les  derniers  capillaires  visibln, 
auxquels  on  supposait  qu'ils  fiâseat  suite,  vsk- 
seaux  dans  lesquels  ne  pouvaient  pésètr»  les 
globules  rouget  du  sang,  et  qui  auraient  ee 
pour  fonctions  de  transmettre  hors  des  vekf 
artérielles  les  matériaux  de  le  uutrîtieo  et  dei 
exhalaisons.  La  non-eiisleneeée  ces  agents  is- 
termédiaires  paraît  aiyourd'huidémoatrsepir 
les  expéri«nceA  physiologiques. 

EXHAUTION.  9.  f.  En  lat.  exhakà»,  do 
verbe  eœhalare^  exhaler,  répandre  ;  synesyne 
d'énuinatton  ou  à' exhalaison^  En  physiologie, 
on  appelle  exhalation^  la  foactiou  par  laquelle 
sont  versés  sous  forme  de  gaz»  dans  les  aréoles 
des  tissus  organiques,  ainsi  qu'à  la  sur&ce 
des  membranes  et  de  la  peau,  des  fluides  des- 
tinés â  être  dclinilivcment  expulsés,  comne  h 
sueur„  ou  à  être  reportes  dans  le  torrent  de  h 
circula tiou„  comme  les  fluides  séreux,  médul- 
laires, etc.  Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  manière  d'expliquer  les  phéno- 
mènes de  l'exhalation.  Les  uns  les  font  dé- 
pendre d'un  ordre  particulier  de  vaisseaux  qui 
naîtraient  des  capillaires  artériels,  et  qu'ils  oui 
appelés  vaisseaux  exhalants  ;  d'autres  peu- 
sent  que  l'exhalation  a  lieu,  par  des  porosités 
qui  existent  au  pqijit  de  coBtînuatioD  des  a^ 
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lères  avec  les  teines  ;  d'tutreg  eofio  eroieni^ 
et  cette  dernière  opinion  estk  pliii  générale- 
ment admise  «i^urd'hui,  que  Feibalation  se 
r^it  par  une  sorle  de  transsudation  à  travers 
les  parois  de  ces  tascvles  capillaires  qui  se 
confondent  peut-être  avec  la  substance  même 
des  organes.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde 
reconnaît  que  les  régies  suivantes  président  à 
la  foDctioD  dont  il  s'agit.  L'exhalation  concourt  j 
à  la  nutrition  et  en  limite  les  progrés;  quand  ' 
elle  devient  moindre  dans  un  point  de  l'orga-  ! 
DÎsme,  elle  augmente  dans  un  autre,  et  vice  | 
versd;  elle  cesse,  ou  au  moins  elle  diminue  j 
dans  une  partie,  toutes  les  fois  que  Tabsorp- 
lion  y  acquiert  une  tréS'-grande  activité,  et 
s^aceroît  alors  dans  une  autre  partie  quel- 
conque du  corps  ;  conjointement  avec  la  sé- 
crétion, Texhalation  sert  d'antagoniste  à  Tab- 
sorptioD.  L'exhalation  est  un  des  actes  les 
plus  généraux  de  l'économie  animale,  et  elle 
y  exerce  une  grande  influence.  C'est  en  par- 
tie à  l'aide  de  cet  acte  que  sont  déposés  à  la 
surface  de  la  peau  et  des  membranes  mu- 
queuses les  matériaux  auxquels  manquent  ou 
dans  lesquels  n'existent  plus   les  conditions 
nécessaires  à  la  nutrition  ;  que  divers  liquides 
indispensables  à  la  respiration,  à  la  digestioti 
et  autres  fonctions  arrivent  à  la  surface  de  ces 
mêmes  membranes  muqueuses  ;  que  la  graisse 
s* accumule  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire; 
que  l'incorporation  a  lieu  dans  la  substance 
de  chaque  organe  de  la  matière  animalisée  au 
moyen  de  laquelle  la  nutrition  s'effectue  ;  que 
la  surface  interne  des  membranes  séreuses  est 
lubrifiée  par  un  fluide  vaporeux.  Envisagée 
sous  an  point  de  vue  plus  général,  l'exhalation 
contribue,  tout  a  la  fois,  ii  raecomplissement 
du  mouvement  nutritif,  et  à  débarrasser  l'or- 
ganisme des  matériaux  dont  il  ne  peut  plus  se 
servir,  ou  qui  pourraient  lui  nuire.  Pour  re- 
médier à  une  exhalation  trop  active  de  la  sur- 
face de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses, 
l'air  frais,  les  bains,  les  réfrigérants  réussis- 
sent bien  souvent.  La  saignée  et  les  purgatifs 
sont  quelquefois  avantageux.  On  n'a  pas  les 
mêmes  chances  de  succès  contre  l'augmenta- 
tion d'exhalation  à  la  surface  des  membranes 
séreuses;  on  parvient  rarement  i  la  tarir, 
excepté  lorsqu'elle  a  pour  siège  la  tnnique  va- 
ginale des  testicules,  La  diète  la  plus  rigou- 
reuse est  d'ailleurs  un  excellent  moyen  pour 
s'opposer  à  la  trop  grande  activité  de  l'exha- 
lalioD,  aoU  à  la  suriacede  la  peau  et  des  mtni- 


branea  muqueuaea,  soit  dans  rintêriaur  des 
tissus. 

EXOMPHALE.  Voy.  fiEsiiii. 

EXOPHTHALMIË.  s.  f.  En  lat.  exoph^hal- 
mia ,  du  grec  éx,  de,  hors,  et  ofûUhahnoSf  <Bâ« 
Déplacement  ou  sortie  du  globe  de  l'oeil  hors 
de  la  cavité  orbitaire,  lorsque  cet  oiigane  y 
tient  encore  par  quelqueiHunes  de  ses  dépen- 
dances. Cette  lésion  peut  dépendre  d'affections 
variées  de  l'ceil  ou  des  parties  qui  l'environ- 
nent,  et  surtout  d'abcès  ou  de  tumeurs  déve- 
loppés dans  la  cavité  orbitaire  et  parvenus  à 
un  volume  tel  que  l'œil  soit  poussé  en  avant. 
On  n'a  pas  d'exemple  à^exophthalfme  dans 
Tespéce  chevaline.  Dans  tous  les  cas,  elle  de* 
vrait  êtjpe  traitée  en  combattant  les  causes  qui 
l'ont  produite. 

EXOSTOSE.  a.  f.  En  lat.  eœoêtonê,  du  grec» 
éx,  de,  hors,  et  astéon,  os.  Tumeur  osseuse, 
anormale,  due  à  l'inflammation  du  périoste, 
accidentelle  ou  sans  cause  connue.  Les  eaoosto^ 
ses  se  montrent  sur  tous  les  os,  mais  plus 
souvent  autour  des  articulations ,  et  quelque^ 
fois  à  leur  surface,  particulièrement  dans  le 
cheval.  Il  en  est  de  pyramidales,  d'autres  à 
saillie  large  et  peu  élevée,  d'autres  sont  ar- 
rondies, lisses  et  inréguliéres,  d'autres  soat 
pédonculées.  Il  y  en  a  de  petites,  de  moyennes 
et  de  grosses  ;  elles  sont  quelquefois  uniques, 
quelquefois  nomlnrBuses  et  groupées,  surtout 
sur  les  os  longs  ;  on  les  rencontre  le  plus  sou- 
vent dans  les  régions  inférieures  des  mem- 
bres. Il  est  des  poulains  qui,  dans  leur  pre- 
mière jeunesse ,  ont  une  exostose  à  chaque 
canon  ou  à  chaque  paturon;  dans  ee  cas,  ce 
sont  des  exostoses  héréditaires.  On  troute 
aussi  à  la  mêchoire  des  exostoses  très-souvent 
pédonculées.  Les  violences  extérieures  sur  les 
os  n'en  sont  pas  les  seules  causes;  les  pré- 
dispositions et  le  travail  y  contribuent  pa«r 
beaucoup.  Lors  des  efforts  violents,  il  y  a  ti- 
raillement des  ligaments  articulaires  et  du  pé- 
rioste, et,  par  suite,  inflammation  et  exoslost. 
Cela  arrive  surtout  quand,  les  aniiliaux  étaat 
trop  jeunes,  le  tissu  osseux  n'a  pas  encore  a«^ 
quis  toute  sa  résistance.  Le  farcin  parvenu  à 
sa  dernière  période  fait  développer  des  exosto- 
ses, mais  ce  cas  est  rare.  Suivant  la  région  que 
les  exostoses  occupent,  elles  portent  des  dé- 
nominations différentes.  Ainsi,  au  jarret^  on 
les  appelle  courte,  éfMrvin  osseuno,  jardon  ou 
jarde  ;  au  canon,  ùsseUts,  suros,  diopekts, 
fmée$\  i  \^  çottroofte,  fofmê.  Lorsqu'une 
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exostose  si)  développe,  il  est  très-difficile  d'e& 
préciser  la  cause.  A  Texploration,  on  remar- 
que une  douleur  qui  porte  ranimai  à  se  dé« 
fendre,  le  fait  boiter  en  marchant,  si  c*est  un 
08  d'un  membre,  et  quinze  jours  ou  un  mois 
plus  tard  on  rencontre  une  tumeur  osseuse, 
d'abord  peu  résistante  et  douloureuse,  qui 
augmente  insensiblement  en  Yolume  et  en 
compacité;  la  douleur  cesse,  et  la  croissance 
s'arrête  pour  toujours  lorsque  Texostose  est 
le  résultat  d'une  violence;  mais  si  elle  est  due 
au  travail,  les  symptômes  de  l'accroissement 
disparaissent  quand  la  cause  n'a|(it  plus,  et 
vice  versa.  Dans  tous  les  cas,  lorsque  les  tu- 
meurs ne  croissent  plus,  elles  ne  sont  pas  dou- 
loureuses ;  mais  elles  peuvent  faire  éprouver 
delà  douleur  lorsque,  par  leur  position,  elles 
|[ènent  le  jeu  des  tendons  ou  des  articulations. 
Les  exostoses  anciennes  font  quelquefois  boi- 
ter au  commencement,  d'autres  fois  à  la  fin  de 
l'exercice.  Une  fois  formées,  les  exostoses  sont 
faciles  a  reconnaître  par  leur  dureté  et  leur 
fixité  sur  la  partie.  Ces  tumeurs ,  qui  dispa- 
raissent rarement  par  résolution,  se  terminent 
par  la  nécrose  ou  gangrène,  lorsque  l'inflam- 
mation a  été  violente,  et  que  les  parties  qui 
les  recouvrent  sont  tombées  en  sphacéle  et  les 
ont  laissées  à  nu,  ce  qui  est  assez  rare.  Le 
cas  le  plus  ordinaire,  c'est  la  persistance  de 
l'exostose  qui  devient  toujours  plus  dure.  Le 
traitement  des  exostoses  est  très-incertain.  Il 
doit  varier  suivant  les  causes.  Dans  le  farcin, 
il  iaut  d'abord  traiter  cette  maladie  et  en 
triompher  avant  d*enlreprendre  la  guérison  de 
Texostose.  Dès  le  début  des  exostoses,  s'il  y  a 
douleur  et  si  la  tumeur  est  encore  peu  résis- 
tante, il  faut  employer  les  antiphlogistiques, 
les  cataplasmes ,  les  lotions  émoUientes ,  les 
calmants,  et  même  les  opiacés,  si  la  douleur 
est  grande.  On  pratique  aussi  des  saignées  lo- 
calesy  qui  sont  très-avantageuses;  les  animaux 
doivent  être  rationnés.  Quand  l'inflammation 
a  presque  entièrement  disparu,  on  a  conseillé 
l'application  sur  la  partie  des  fondants  médi- 
camenteux; mais  ils  n'agissent  que  sur  la 
peau,  font  tomber  les  poils  et  la  tumeur  per- 
siste. Le  moyen  le  moins  incertain  est  l'appli- 
cation méthodique  du  feu  en  raies,  mais  en- 
core n'a-l-il,  le  plus  souvent,  que  la  propriété 
d^arréter  l'augmentation  de  la  tumeur.  S*il  ar- 
rive quelquefois  que  cet  accroissement  n'en 
soit  point  arrêté,  il  est  cependant  des  cas  où 
le  feu  «'  même  Telficacité  de  faire  disparaître 
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complètement  la  tumeur.  On  a  voulu  rempla- 
cer la  cautérisation  actuelle  par  Tapplicatioa 
sur  la  peau  du  sublimé  corrosif  seul,  eore- 
loppé  dans  un  linge,  ou  mêlé  a  la  térébenthine; 
mais  le  feu  est  préférable.  Si  l'exostose  ne  gêne 
pas,  on  n'y  fait  pas  attention  ;  si  au  contnirf 
les  fonctions  d'un  organe  ou  d'un  appareil  » 
trouvent  gênées  par  son  volume,  il  liioi  b 
soumettre  à  un  traitement,  et  l'ablatiofl  eâ 
le  moyen  le  plus  sûr.  On  ne  doit  cependant  y 
avoir  recours  qu'à  la  dernière  extrémité.  Ce 
procédé  varie  suivant  la  forme,  le  volume  et  le 
siège  de  l'exostose.  Quand  elle  est  récente  K 
peu  consistante,  on  l'enlève  avec  la  fenille  de 
sauge;  quand  elle  est  pédonculée  et  petite, on 
l'enlève  avec  des  tenailles  coupantes  ;  si  die  i 
une  certaine  grosseur,  on  la  scie  à  l'aide  d'une 
scie  d  main  bien  trempée,  ou  bien  on  h  ûit 
sauter  au  moyen  d'une  gouge  et  d'un  maillel, 
suivant  qu'il  convient  le  mieux.  Lorsque 
Texostose  est  très-compacte,  à  base  lai|*e,  et 
qu'elle  se  confond  avec  l'os,  l'ablation  est  plus 
compliquée.  Dans  ce  cas ,  on  divise  la  tumeur 
par  plusieurs  traits  de  scie  qui  se  croisent  en 
plus  ou  moins  de  parties.  La  tumeur  ayut 
i  été  ainsi  divisée  ,  on  la  scie ,  lorsqu'elle  e&t 
superficielle,  en  conservant  à  l'os  sa  forme 
primitive,  ou  bien  on  la  détache  morceau  par 
morceau  avec  la  gouge,  lorsqu'elle  est  pnh 
fondément  située.  La  scie  est  préférable  à  la 
gouge  pour  éviter  les  percussions.  Dans  tous 
les  cas,  après  avoir  bien  assujetti  l'animal, 
avant  de  procéder  à  l'ablation  de  l'exostose, 
on  incise  et  l'on  débride  assez  largement  la 
peau  qui  la  recouvre,  en  ayant  soin  de  con- 
server le  plus  de  tissu  cellulaire  possible.  L  a- 
blation  étant  faite,  on  réunit  les  lèvres  de  la 
plaie,  et  Ton  applique  les  lambeaux  contre  les 
parties  sous-jacentes,  aOn  d'obtenir  la  cica- 
trisation adhésive.  Si  la  plaie  se  recouvre  de 
bourgeons  de  mauvais  aspect,  on  cautérise  et 
on  panse  comme  dans  une  plaie  suppurante. 
M.  Deschodt  rugine  les  excroissances  osseuses 
et  applique  sur  la  plaie  un  tampon  ou  un  sé- 
ton  enduit  de  pommade  arsenicale.  On  a  cher- 
ché d  remplacer  l'ablation  par  difiTérents 
moyens.  Quelques  praticiens  ont  préconisé  la 
cautérisation  médiate  à  l'aide  des  corps  grajs, 
mais  on  a  avoué  en  même  temps  que  ce  pro- 
cédé est  vicieux,  et  ne  peut  réussir  que  qaaod 
la  tumeur  est  peu  ancienne.  D'autres  ont 
vanté  les  pointes  de  feu  pénétrantes,  soit  en 
les  enfonçant  successivement,  soit  brusque- 
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nent.  G«  moyen  parait  bon.  Les  Animais  ont 
cherché  à  remplacer  la  cautérisation  par  la  pé- 
rtostotomie,  c'est-à-dire  Fincision  du  périoste, 
i^ne  l'on  pratique  au  moyen  d'un  bistouri  A 
lame  étroite,  forte  et  à  pointe  mousse.  Il  en 
résulte  quelquefois  que  Tengorgement  dispa- 
rait complètement,  et  que  Tanimal  est  remis 
i  son  service  au  bout  de  huit  i  dii  jours.  Voy . 

PSKIOSTOTOMIS. 

EXOTIQUE,  adj.  En  lat.  exotieus;  en  grec 
éxdttkos,  de  éœé,  dehors,  qui  vient  de  pays 
étrangers.  C'est  l'opposé  à'indigène.  Plantes 
exotiques^  drogufis  eocatiques. 

EXPANSIBILITÉ.  s.  f.  En  lat.  eaopanstlnli- 
tas^  de  ex,  de,  hors,  et  pondère,  étendre  :  dis- 
position à  s'étendre.  Propriété  qu^ont  certains 
fluides ,  tels  que  l'air,  et  en  général  tous  les 
gaz,  de  tendre  continuellement  à  occuper  un 
plus  grand  espace.  On  observe  cette  même 
propriété,  quoique  dans  des  conditions  un  peu 
différentes,  dans  certains  organes  de  l'écono- 
mie animale,  comme  les  corps  caverneux,  l'i- 
ris, et  généralement  tous  les  organes  compo- 
sés de  tissu  érectile. 

EXPANSION,  s.  f.  En  lat.  expansio,  dilata- 
tio.  En  physique,  il  se  dit  de  l'action  ou  de 
]*état  d'un  fluide  qui  se  dilate  (Voy.  Expansi- 
BiLiTÉ)  ;  et,  en  anatomie,  du  prolongement  de 
certaines  parties.  Expansion  membraneuse, 
expansion  aponévrotique, 

EXPEGTANT,  ANTE.  adj.  En  lat.  eospeetans, 
qui  attend.  Médecine  expectante,  Voy.  Expec- 

TATIOlt. 

EXPEGTATION.  s.  f.  En  lat.  eoopectatio.  En 
médecine,  on  appelle  ainsi  la  méthode  qui 
consiste  à  observer  la  marche  des  maladies,  à 
laisser  opérer  la  nature,  et  â  ne  faire  usage  des 
médicaments  actifs  que  quand  il  survient  des 
symptômes  fâcheux. 

'  EXPECTORANT,  adj.  et  s.  En  lat.  anac^ 
ihartûiuSy  expectoransj  du  verbe  expectorare, 
chasser  de  la  poitrine.  Médicament  qu'on  croît 
doué  de  la  propriété  d'activer  la  sécrétion  de 
la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  ou  plutôt 
de  favoriser  l'expulsion  des  matières  contenues 
dans  les  bronches.  On  range  parmi  les  expec- 
torants, le  kermès  minéral,  le  soufre  doré 
d'antimoine,  Vantimoine  eru,  le  safran  des 
métauxy  le  foie  d'antimoine,  le  soufre,  le  sut- 
fure  de  calcium,  le  sulfure  de  potassium,  les 
eaticD  minérales  sulfureuses.  Ces  médica- 
ments sont  considérés  aussi  comme  diaphoré- 
tiques. 


EXPECTORATION,  s.  f.  En  lat.  expectaratio 
(même  étym.).  Action  d'expulser,  de  rejeter  les 
mucosités  ou  autres  matières  qui  obstruent 
les  bronches. 

EXPERT,  s.  m.  En  lat.  expertus.  En  mé- 
decine vétérinaire  légale ,  on  donne  ce  nom 
a  l'homme  de  l'art  choisi  par  le  vendeur  ou 
par  l'acheteur  d'un  animal  que  ce  dernier 
dit  être  atteint  d'un  vice  rédhibitoire,  ou  bien 
par  le  tribunal  qui  ordonne  de  faire  un  rap- 
port. Vexpert  est  chargé  de  donner  son  avis 
sur  des  matières  que  ni  les  particuliers  ni  les 
magistrats  ne  peuvent  convenablement  appré- 
cier par  eux-mêmes ,  faute  de  connaissances 
spéciales.  On  appelle  expertise,  l'opération  des 
experts,  et  rapport,  l'exposé  qu'ils  fournissent 
de  leurs  opérations.  La  mission  de  l'expert 
consiste  à  constater  l'existence  ou  la  non- 
existence  du  vice,  de  la  maladie  attribués  â 
l'animal,  et  c'est  d'après  sa  déclaration  que  la 
résiliation  ou  la  validité  du  marché  est  léga- 
lement prononcée.  Lorsque  les  parties  ne  s'en 
rapportent  pas  directement  à  Phippiatre,  elles 
sont  ordinairement  appelées  par-devant  le  juge 
de  paix,  qui  nomme  l'expert  ;  mais  si  le  ven- 
deur a  la  qualité  de  marchand,  la  justice  est 
rendue  par  les  tribunaux  de  commerce.  Dans 
tous  les  cas,  l'acheteur,  après  avoir  présenté 
une  requête  au  tribunal  compétent ,  somme  le 
vendeur  d'assister  à  l'expertise.  L'office  des  ex- 
perts est  de  donner  des  renseignements  et 
leur  avis  sur  les  points  d'où  peut  dépendre 
la  décision  de  la  justice.  Le  but  et  l'objet  de 
leur  mission  doivent  être  clairement  exprimés 
dans  le  mandat  des  parties  et  dans  l'arrêté  du 
tribunal  ;  ils  ne  peuvent  s'en  écarter  ni  se  li- 
vrer à  d'autres  investigations  que  celles  pres- 
crites; cependant  il   ne  leur   est  pas  em- 
pêché de  tout  faire  pour  amener  la  concilia- 
tion, si  elle  est  possible.  L'expertise  est  con- 
fiée â  trois  experts  assujettis  au  serment, 
à  moins  que  les  parties  ne  se  trouvent  d'ac- 
cord pour  qu'il  y  soit  procédé  par  un  seul.  En 
entreprenant  la  visite  de  l'animal,  les  experts 
commencent  par  le  mettre  dans  la  sécurité  la 
plus  entière,  en  éloignant  de  lui  tout  ce  qui 
peut  l'agiter,  le  rendre  inquiet ,  l'effrayer  ou 
donner  lieu  à  des  impressions  capables  de  dé- 
ranger son  calme  normal  ;  les  personnes  sur- 
tout dont  l'animal  aurait  reçu  de  mauvais  trai- 
tements doivent  être  éloignées.  Il  n'est  pas 
obligatoire  pour  les  experts  de  donner  de  suite 
leur  avis;  ils  peuvent  le  retarder  de  plusieurs 
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jours  s'ils  ODt  besoÎB  4'étre  éclairés  danntag^. 
Pans  leur  rapport,  ils  ne  se  bornent  pas  à 
énoncer  que  l*animal  qu'ils  ont  visité  est  ou 
n'est  pas  affecté  de  telle  ou  telle  maladie  ;  ils 
spécifient  encore,  avec  clarté  et  précision,  la 
présence  ou  l'absence  des  symptômes,  des  ca- 
ractères ou  vices  qui  les  ont  portés  à  déclarer 
que  l'animal  se  trouve  ou  non  affecté  de  la 
maladie  rédhibitoire  qu'on  lui  a  soupçonnée. 
Toutefois,  sans  rien  omettre  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  établir  les  faits  et  à  baser  leur 
ppinion,  les  experts  évitent  prudemment  les 
détails  étrangers,  les  dissertations  relatives 
aux  théories  scientifiques.  En  présence  des 
parties  intéressées  ou  de  leurs  représentants, 
ils  se  gardent  bien  d'entrer  dans  aucune  dis- 
cussion, d'annoncer  quoique  ce  soit  de  favo- 
rable ou  de  défavorable  à  la  cause  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  parties.  Ils  écoutent,  ils  recueil- 
lent tous  les  renseignements  qu'on  peut  leur 
offrir,  et  ne  se  prononcent  que  quand  leur  opi- 
nion est  bien  établie.  Yoy.  Vices  buhiiitouxs. 

fiXPEETISB.  Voy.  Ëxmi. 

EXPIRATION,  s.  f.  En  Ut.  expiratiù.  Acte 
par  lequel  Tanimal  chasse  du  poumon  l'air 
qui  s'y  est  introduit  pendant  l'inspiration. 

EXPLORATION,  s.  f.  En  lat.  ea^oratio,  du 
▼erbe  eccphrare^  sonder,  examiner,  visiter, 
rechercher.  Examen  attentif  d'un  animal  ma* 
lade  ou  d'un  cadavre,  tendant,  dans  le  premier 
cas,  à  acquérir  la  connaissance  du  siège  et  de 
la  nature  de  la  maladie  ;  dans  le  second,  à  dé- 
couvrir les  traees  de  celle-ci. 

EXPOSITION  DES  ECURIES.  Voy.  Ecmui. 

EXPULSION  DES  EXCRÉMENTS.  Voy.  Ex- 
caiiiEEfT. 

EXSIGCATION.  s.  f.  En  lat.  exsMcatio.  Des- 
sèchement. Action  de  dessécher.  Voy.  Dissic^ 

GATIOII. 

EXSUDATION,  s.  f.  fin  lat.  eocaudcUio,  de 
ex^  de,  hors,  et  sudor,  sueur.  Suintement 
d'une  humeur  à  travers  les  parois  de  son  ré- 
servoir naturel,  à  la  surface  duqnel  se  montre 
un  état  d'humidité  ou  «une  multitude  de  gout- 
telettes analogues  à  celles  de  la  sueur. 

EXTENSEUR,  adj.  et  s.  m.  En  lat.  extensor, 
4e  extendere,  étendre.  Nom  générique  des  bui&^ 
des  qui  servent  à  étendre  une  partie  quet 
conque. 

EXTENSIBIUTË.  s.  f.  En  lat.  extensibilUoi, 
de  ex,  hors,  et  iendere,  tendre.  Propriété 
qu'ont  certains  corps  de  pouvoir  être  tendus 
ou  allongé»  lorsqu'ils  sont  soumis  à  VactiAS 


BIT 


de  deux  forces  qui  les  tirent  w  seos  oaa- 
traire. 

EXTENSION,  s.  f.  En  lat.  eoAmsio.  (Âjut) 
On  le  dit  du  mouvement  des  os  qui  fanaui 
une  articulation,  lorsque  l'angle  articBlûn 
s'ouvre. 

EXTENSION,  s.  f.  fin  lat.  exUnm.  (Pi&.; 
Tiraillement  ou  allongement  des  l^finesu, 
des  tendons,  et  plus  particuliéranent  da  fié- 
chisseur  du  pied.  Lafosse ,  qui  a  traité  lon- 
guement ce  sujet ,  attribue  ce  UniDene&tà 
ce  que  Ton  conserve  trop  de  hauteur  au  t^oas 
ou  trop  d'épaisseur  aux  éponges  ou  aux  cne- 
pons  des  fers.  L'extension  produit  rinflanK- 
tion.  On  la  reconnaît  au  gonflement  qiir^e 
depuis  le  genou  jusqu'au  paturon,  à  U  éon- 
leur  surtout  sensible  au  tact,  à  une  trés-fiirte 
claudication.  Au  bout  de  43  à  15  joozs.  oo 
aperçoit  sur  le  tendon  affecté  unegra^cv 
arrondie,  que  Lafosse  appelle  gangUxm.  Us 
cataplasmes,  les  lotions,  les  bains  énefficou. 
les  saignées  locale»,  et  une  ferrure  bieo  es- 
tendue,  sont  Ijm  seuls  moyens  de  GomkUre 
l'extension. 

Extension,  se  dit  aussi  d^une  opérttioochi- 
rurgicale.  Voy.  Fbactube. 

EXTENSION  DU  TENDON  FLÉCflISSEUR  H 
DES  UGAMENTS  DU  PIED.  Voy.  lUuws  k 

PIKD. 

EXTÉRIEUR,  s.  m.  Ce  mot  est  quelqiK&k 
employé  par  abréviation,  au  lieq  deoon/^DfiM- 
tion  ttxtcrieure  du  cheval.  Voy.  Cheval. 

EXTIRPATION,  s.  f.  En  lat.  eaitirpaliû.ii 
verbe  exUrpare,  arracher  jusqu'à  la  ncioe; 
verbe  provenant  lui-même  de  ex,  de,  hois,  el 
de  stirps,  racine.  Opération  qui  censiste  à  ei- 
traire,  jusqu'aux  racines,  certaines  prodoc- 
tiens  morbides.  On  extirpe  la  loupe,\t  yol^, 
le  cancer,  le  kyste,  etc.  Dans  les  caiités  ex- 
térieures, telles,  par  exempte,  que  les  cavités 
uasales,  ou  a  la  tumeur  à  découvert,  et  i  on 
porte  directement  sur  elle  les  instruiae&tâ. 
Pour  les  autres  cas  on  pratique ,  suivant  h 
grosseur  de  la  tumeur,  une  incision  verticale 
ou  elliptique  simple  ou  complexe  à  la  peau, 
on  détache  celle-ci  de  dessus  la  partie  i  ex- 
tirper, qu'on  isole  des  parties  saines,  eoajaal 
soin  de  ménager  les  nerfs,  le»  vaisseaax,  les 
tendons,  les  gaines»  Si  l'on  a  coupé  de  gros 
vaisseaux  y  on  en  fait  aussitôt  la  ligature.  Quaod 
la  tumeur  est  grosse,  on  la  traverse  quelque- 
fois d'une  ligature  afin  d'en  opérer  latractioD 
et  de  faciliter  par  lé  l'opération.  La  plaie  doit 
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^tre  pansée  d'après  les  indications  particuliè- 
res. Chaque  afieclion  a  son  mode  d'extirpation, 
EXTOZOAIRES.  s.  m.  pi.  Du  grec  éktos,  au 
dehors,  et.  zôoriy  animal,  ou  zôé,  vie.  ECTO- 
ZOâIBES  (même  étym.).   EPTZOÂIRES,   du 
grec  épi,  sur,  et  zôon ,  animal ,  ou  zôé,  vie. 
Tfoms  génériques  des  divers  insectes  parasites 
qui  vivent  à  la  surface  du  corps  d'autres  ani- 
maux, comme  les  poui,  ou  qui  se  logent  sous 
leur  épiderme,  comme  Tacare  de  la  gale.  Cest 
Topposé  ê^entozoaires. 

EXTRACTION,  s.  f.  En  lai.  ecbtractio ,  du 
verbe  extrahere,  extraire.  Opération  faisant 
pàTtîedeV  exérèse,  et  consistant  à  extraire  avec 
la  main,  ou  avec  des  instruments  appropriés, 
1^  corps  étrangers  développés  spontanément 
dans  les  organes,  ou  accidentellement  intro- 
duits dans  les  parties  vivantes ,  et  qui ,  par 
ienr  présence,  occasionnent  des  accidents  ou 
des  difformités. 

EXTRAIT,  s.  m.  En  lai.  extractum  (même 
clym.).  Nom  générique  des  produits  nu)us  ou 
solides  qu^on  obtient  par  F é vaporisation  du 
suc  d'une  plante  ou  d'un  liquide,  au  moyen 
duquel  une  substance  animale  ou  végétale  a 
été  traitée.  Il  y  a  donc  des  extraits  préparés 
sans  intermède,  et  des  extraits  qu'on  prépare 
par  rinterméde  d'un   dissolvant  ou  liquide 
convenable.  Le  grand  nombre  de  i)rîncipes 
immédiats  qui  composent  les  végétaux  et  les 
animaux  d*oû  on  relire  les  extraits,  sont  la 
cause  des  différences  qui  existent  entre  eux. 
En  général,  ils  possèdent,  sous  un  moindre 
volun^e,  les  principes  actifs  des  substances 
médicamenteuses  d'où  on  les  tire,  et  par  con  - 
séquent  leur  emploi  produit  une  médication 
plus  sûre  et  non  moins  prorîiple.  Ayant  égard 
aux  principes  immédiats  qu'ils  contiennent,  les 
extraits  se  distinguent  en  sucrés ,  gommeux , 
gommo-résineux ,  satins  ^  etc.,   suivant  les 
principes  prédominants.  En  considérant  leiur 
mode  de  préparation,  on  les  a  divisés  en  trois 
classes,  savoir  :  les  extraits  préparés  auec  les 
sucs  tirés  des  substances  organiques;  les  ex- 
traits préparés  par  l'intermède  de  Veau ,  ou 
aqueux;  les  extraits  préparés  par  Viniermède 
de  Valcooï^  ou  alcootùiues.  Par  rapport  enfin  à 
leur  consistance,  ils  sont  dit  mous,  solides  ou 
secs.  On  trouvera  plus  loin  les  extraits  les  plus 
usités  en  médecine  vétérbaire. 

EXTRAIT,  s.  m.  En  parlant  de  la  reproduc- 
tion des  animaux  domestiques,  extrait  signiHe 
le  produit  de  cette  même  action . 


EXU 


EXTRAIT  ALCOOLIQUE  DE  NOIX  VOMIQUE. 

Voy.  NOIXVOMIQOT. 

EXTRAIT   AQUEUX   D'OPIUM  EXOTIQUE. 
Voy.  Opium. 
EXTRAIT  DE  GENIÈVRE.  Voy.   GEifÉvam* 

COMMinf. 

EXTRAIT  DE   GENTIANE.   Voy.  Gehtiawk 

JAUNE. 

EXTRAIT  DE  GOULARD.  Voy.  Acétate  de 

PLOMB. 

EXTRAIT  DE  JUSQpiAME.  Voy.  Jusquiamï 

COMMC^^B. 

EXTRAIT  DE  PAVOT  INDIGÈNE.  Voy.  Pa- 
vot. 
EXTRAIT  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  de 

PLOMB. 

EXTRAIT  D'OPIUM  PRIVÉ  DE  NARCOTINE. 

Voy.  OproM. 

EXTRAIT  D'OPIUM  VINEUX.  Voy.  Opium. 

EXTRAVASATION.  s.  f.  En  lat.  extravasatio, 
de  extra,  hors,  et  vas,  vaisseau.  Sortie  des  li- 
quides circulatoires  de  leurs  vaisseaux,  soit 
spontanément,  soit  accidentellement.  Ces  li- 
quides, n'étant  plus  contenus  dans  leurs  ca- 
naux respectifs ,  se  répandent  dans  le  tissti 
cellulaire,  dans  les  cavités  splanchniques,  et 
même  dans  le  parenchyme  organique. 

EXTRAVASÉ ,  ÉE.  En  lat.  extravasatus. 
adj.  Se  dit  des  liquides  qui,  étant  sortis  de 
leurs  vaisseaux,  se  sont  épanchés  dans  une  ca- 
vité ou  infiltrés  dans  le  tissu  cellulaire. 

EXTRÉMITÉ,  s.  f.  En  lat.  ecdtremitas.  Le 
bout  ou  la  terminaison  d'une  chose.  On  9^ 
i^^We  extrémités,  les  quatre  jambes  du  cheval. 
On  les  distingue  en  antérieures  et  en  posté^ 
rieures,  Voy.  Membbbs. 

EXULCÉRATION,  s.  f.  En  lat.  exukeratio. 
Commencement  d'ulcération,  ou  plutôt  for- 
mation d'un  ulcère.  Voy.  Ulcébatioh. 

EXUTOÎRE.  s.  m.  En  lat.  exutmium,  du 
verbe,  exuere,  dépouiller.  On  donne  ce  nom 
aux  ulcères  établis  par  l'art ,  soit  à  la  peau, 
soit  au  tissu  cellulaire  sous-cutané ,  pour  ob- 
tenir une  suppuration  plus  ou  moins  abon- 
dante. Les  exutoires  sont  le  feu,  les  vénca- 
toires,  les  sétons  et  les  trochisques.  Le  selon 
*  est  celui  dont  l'usage  est  le  plus  usité  pour 
les  chevaux.  Les  exutoires  ne  sont  pas  tou- 
jours placés  dans  le  but  de  substituer  un 
écoulement  A  un  antre ,  comme  dans  le  cas 
d'eaux  aux  jambes ,  mais ,  le  plus  souvent, 
comme  moyen  révulsif.  On  ne  doit  pas  abuser 
de  rusage  *cs  exutoires. 
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'  FACE.  8.  f.  En  lai.  fades;  en  grecprosâpon. 
Le  mot  face,  dans  le  cheval,  est  synonyme  de 
dutnfrein,  Yoy.  Cbaihuiiv,  i"  art. 

FACETTE,  s.  f.  Diminutif  de  face.  Petite  por- 
tion circonscrite  de  la  surface  d*un  os. 

FACHEUX  AU  MONTOIR.  Voy.  Mowtoib,  I»' 
art. 

FACIAL,  ALE.  adj.  pi^s  quelquefois  substan- 
tÎTement.  En  lat.  facialis,  qui  a  rapport  à  la 
face. 

FACIES,  Mot  latin  qui  a  été  transporté 
dans  notre  langue  pour  désigner  les  diverses 
expressions  de  la  physionomie,  dans  l'état  de 
maladie.  Voy.  Tin. 

FACILE  AU  MONTOIR.  Yoy.MoiiTOia,  1«'  art. 

FAÇONNER  UN  CHEVAL.  C*est  lui  donner 
des  allures  régulières  et  gracieuses  dans  tous 
ses  exercices. 

FAÇONNER  UN  FER.  (Maréch.)  Donner  au 
fer  une  façon  qui  le  rende  propre  à  être  adapté 
au  pied  du  cheval.  Voy.  Fer  a  cheval. 

FACTICE,  adj.  En  lat.  fictitius.  Qui  estle  pro- 
duit de  Tart.  Rabelais  a  fait  un  chapitre  4es 
chevaux  faciices  de  Gargantua. 

FACULTÉ,  s.  f.  En  hL'facuUas.  Puissance, 
vertu,  aptitude,  capacité,  pouvoir  qu'a  un  corps 
de  faire  quelque  chose,  et  qui  subsiste  en  lui 
tant  que  ce  corps  se  trouve  dans  son  état  nor- 
mal. Faculté  locomotive  f  faculté  vitale,  etc. 

FACULTÉS  AFFECTIVES.  Voy.  Qualités. 

FAIRLE.  adj.  En  lat.  debilis.  ADYNAMIQUE. 
En  lat.  adynamicust  qui  n'a  point  de  force. 
Se  dit  des  chevaux  dont  les  muscles  sont  grê- 
les, mous  et  peu  susceptibles  de  contraction 
forte,  prolongée,  comme  l'exigent  les  rudes 
travaux.  Dans  les  phlegmasies  aiguës,  ces  che- 
vaux doivent  être  saigtfés  moins  abondamment 
que  les  chevaux  vigoureux.~Fat62e  se  dit  aussi 
d'un  état  particulier  du  pouls.  Voy.  ce  mot. 

FAIRLE  DESQUINE.  Voy.  Esquiwb. 

FAIRLESSE.  s.  f.  En  lat.  débilitas,  ADYNA- 
MIE.  En  lat.  adynamia,  du  grec  a  privatif,  et 
dunamiSf  force.  Dans  leur  acception  géné- 
rale, ces  mots  indiquent  le  peu  de  force  mus- 
culaire des  animaux;  en  médecine,  le  man- 
que d'énergie  vitale.  Dans  ce  dernier  sens,  la 
faiblesse  est  un  phénomène  dont  l'appari- 
tion se  remarque  le  plus  souvent  Au  début 
et  à  la  fin  des  affections,  et  disparait  avec 
elles.  On  la  dit  générale,  quand  elle  s'é- 


tend à  tout  le  oNTis;  locale,  quand  elle  o'd- 
fecte  qu*un  organe  ou  une  ré^on.  Vad^fnamie 
étant  le  symptôme  d*un  grand  nombre  de  ma- 
ladies, ne  réclame  aucun  traitement  particolio'. 
—Dans  sa  première  signification,  la  faiblesse 
peut  provenir  de  l'état  constitutionnel  de  l'a- 
nimal,  ou  être  la  suite  de  souffrances  qn'H 
a  endurées,  surtout  pendant  son  accroisse- 
ment. Lorsqu'elle  tient  â  des  conditions  gé- 
nérales de  la  machine,  tous  les  mouvemeats 
de  l'animal  s'en  ressentent;  mais  eDese  dé- 
cèle d'une  manière  toute  particulière  dans  les 
diverses  actions  des  parties  en  qui  eUe  réside 
principalement.  Sont-ce  les  reins?  latine 
peut,  dans  un  cheval  de  selle  que  Ton  monte, 
demeurer  constamment  placée  ;  le  jeu  des  nr- 
tèbres  lombaires  ne  sera  jamais  en  raison  de 
ce  qu'il  devrait  être  pour  accompagner  et  poar 
aider  celui  des  extrémités  supérieures.  L'ani- 
mal se  bercera  sans  cesse  en  marchant  ;  ra- 
tion de  l'arrêt  lui  sera  pénible,  il  ne  l'effee- 
tuera  qu'en  portant  au  vent,  et  toujours  pins 
sur  le  devant  que  sur  le  derrière,  en  se  firo- 
versant,  pour  se  tirer  plus  tôt  de  la  gêoe;  le 
reculer  lui  sera,  par  conséquent,  Uen  pins 
difficile,  il  s'y  refusera  en  tendant  le  nez  on 
en  battant  à  la  main ,  ou  en  se  jetant  sur  le 
épaules,  ou  en  se  traversant  ;  et  si  l'on  par- 
vient à  le  gagner,  ce  ne  sera  que  pour  un  in- 
stant, car  les  reins,  étant  incapables  de  sup- 
porter ce  qu'ils  doivent  soutenir  du  ferdean 
rejeté  sur  les  extrémités  auxquelles  ils  répon- 
dent directement,  tout  le  derrière  s'abaissen 
de  manière  que  le  cheval  sera,  pour  ainsi  dire, 
j  accroupi.  La  débilité  des  jarrets  et  des  autres 
parties  des  membres  sera  suivie  de  semblables 
effets  ;  l'action  des  extrémités  s'exécutera  mol- 
lement, sans  soutien;  à  chaque  foulée,  les 
membres  tourneront  de  côté  et  d'autre  eo  flé- 
chissant presque  sous  le  poids  ;  l'animal  sera 
donc  sujet  à  buter,  et  si  la  faiblesse  est  mani- 
feste, surtout  dans  les  épaules  et  dans  les  hns, 
il  pèsera  sur  la  main,  principalement  à  la  fin 
d'une  course  précipitée. 

FAIM.  s.  f.  En  lat.  famés.  Resoin  impérieox 
de  manger,  annoncé  par  de  la  chaleur,  de  It 
pesanteur,  des  tiraillements  d'estomac  Voy. 
IicAmnov  et  Afpitit.  Les  animaux  jeunes  et 
vigoureux,  ceux  qui  travaillent  beaucoup,  et 
en  général  tous  ceux  qui  éprouvent  des  dé- 
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pêrdîiionSy  ont  souvent  ce  besoin .  Au  contraire, 
ceux  qui  soDt  mous,  gros  et  qui  restent  en  re- 
pos, l'éprouvent  à  des  intervalles  plus  éloi* 
gnés,  et  moins  fortement.  La  faim  s'accuse 
dans  les  animaux  différemment ,  suivant  qu'ils 
sont  attachés  ou  libres.  Attachés,  ils  se  tour- 
mentent, trépignent,  se  plaignent  quelquefois; 
quand  ils  voient  la  personne  qui  leur  donne  à 
manger,  ils  lui  demandent,  tournant  la  tête  de 
son  côté.  Quand  ils  sont  libres,  ils  vont,  ils 
viennent,  et  mangent  tous  les  diments  qu'ils 
rencontrent. 
FAIM  BOVINE.  Voy.  Boulimii. 
FAIM  DB  LOUP.  Voy.  Boulimi. 
FAIM  YALLE.Yoy.  Bom^iM». 
FAIRE   ALLER  DES  CHEVAUX  ATTELÉS. 
Voy.Mniui. 

FAIRE  APPROCHER  LE  GRAS  DES  JAMBES. 
Yoy.  Jambb  DUGAVAtin. 
FAIRE  ATTEINTE.  Voy.  CAaaousBL. 
FAIRE  BARBOTER.  Foy.  Baibotau. 
FAIRE  BOIRE.  Voy.  Aiuuvbr. 
FAIRE  CISEAUX.  Voy.  Faire  lis  Foacis. 
FAIRE  COUVRIR  EN  MAIN.  Voy.  Mohti. 
FAIRE  DEDANS.  Voy.  Casbousil. 
FAIRE  DES  ARMES.  MONTRER  LE  CHEMIN 
DE  SAINT-JACQUES.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
dans  l'état  de  station,  porte  l'une  des  extrémi- 
tés antérieures  en  avant,  quelquefois  même 
jos()ue  sous  la  mangeoire.  Cette  action  estsou- 
Tent  un  signe  de  fatigue  ;  mais  plus  souvent 
encore  elle  dénote  la  faiblesse,  l'usure  et  la 
raine  des  extrémités.  Dans  le  premier  cas,  le 
repos  et  les  soins  sont  indiqués.  Les  che- 
vaux qui  /bfU  de9  armes  sont  trés-sigets  i  brou* 
cher. 

FAIRE  DBS  CONTRE-TEMPS.  Mouvement 
dur  et  déréglé  qu'un  cheval  qui  a  peur  Mi 
tout  à  coup,  en  galopant,  ou  quand  il  se  désu- 
nit, c'est-à-dire  lorsqu'il  change  de  pied. 
FAIRE  DES  COURBETTES.  Voy.  GonawnK. 
FAIRE  DUBRUITDELA  GAULE.  Voy.GAULi. 
FAIRE  ÉCHAPPER  SON  CHEVAL  ou  UN  CHE- 
VAL DE  LA  MAIN.  Voy.  Man. 

FAIRE  FAIRE  UN  TEMPS,  DEUX  TEMPS  DE 
CALOP.  Voy.  Galof. 
FAIRE  FALQUER.  Voy.  Falodu. 
FAIRE  FENÊTRE.  Voy.  Touaxiou. 
FAIRE  FUIR  LES  JAMBES.  Voy.  Jambi  do 

GiViLBI. 

FAIRE  GRENIER  ou  MAGASIN.  Ursque  des 
pelotes  d'aliments  se  logent  et  restent  entre 
U  Ùk%  interne  des  ioues  et  des  dents  molaires. 


on  dit  que  le  cheval  fait  grenier  ou  magasin. 
Ce  défaut  est  une  indication  de  l'usure  ou  de 
la  carie  des  dents.  Les  aliments  ainsi  accumu- 
lés dans  la  bouche  excitent  continuellement  la 
sécrétion  et  la  perte  de  la  salive  si  nécessaire 
aux  digestions,  ce  qui  fait  maigrir  l'animal;  et, 
plus  tard,  venant  à  se  décomposer,  ces  mêmes 
aliments  exhalent  une  odeur  fétide  qui  le  dé- 
goûte. 

FAIRE  LA  CARACOLE.  Voy.  Caracole. 

FAIRE  LA  CORDE.  Se  dit  d'un  cheval  pous- 
sif qui,  en  dépérissant,  laisse  paraître  le  long 
du  ventre  une  grosseur  allongée,  ressemblant 
à  une  corde. 

FAIRE  U  CROIX  A  BALLOTTADES.  Voy. 
Ballottadi. 

FAIRE  U  CROIX  A  COURBETTES.  Voy. 

COURBKTTB. 

FAIRE  LA  FANTAISIE.  Voy.  Fahtasu. 

FAIRE  LA  FOULE.  Voy.  Carrousel. 

FAIRE  LA  UTIERE.  Voy.  Liriiai. 

FAIRE  U  POINTE.  Voy.  Poran. 

FAIRE  U  QUEUE.  Voy.  Quicb. 

FAIRE  LA  RÉVÉRENCE.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  fait  un  faux  pas.  Il  faut  tenir  dans  la  main 
et  dans  les  jambes  les  chevaux  sujets  i  faire 
des  faux  pas,  et  laisser  à  l'avant-main  le  moins 
de  poids  qu'il  est  possible.  Il  peut  arriver 
même  i  un  bon  cheval  de  broncher;  mais  un 
cheval  d'action  et  bien  proportionné  est  moins 
siyet  i  cet  inconvénient  de  faire  la  révérence. 

FAIRE  LE  DOS  DE  CARPE.  Voy.  DociLia  lbs 
uns. 

PAIRE  LES  CRINS.  Voy.  Cams. 

FAIRE  LES  CRINS  A  LA  HUSSARDE.  Voy. 
Cams. 

FAIRE  LES  FORCES.  FAIRE  CISEAU.  Se  dit 
d'un  cheval  qui  ouvre  la  bouche,  au  Ueu  de 
se  ramener,  quand  on  lui  tire  la  bride.  Cette 
locution  exprime  que  l'animal  imite  par  ce 
mouvement  des  mâchoires  la  figure  d'une  es- 
pèce de  tenaille  de  fer  que  l'on  nomme  forces* 
M.  Baucher  attribue  la  résistance  dont  il  est 
question  i  la  contraction  de  la  mâchoire, 
jointe  â  celle  de  l'encolure,  et  pour  y  remédier 
il  recommande  d'assouplir  ces  parties.  Voy. 
AssoupLissufRRT.  U  sjoute  que  certains  cava- 
liers s'occupent  si  peu  des  positions  que  com- 
porte tel  ou  tel  mouvement,  qu'elles  sont  sou- 
vent fausses  et  contre  nature,  et  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que,  pour  s'y  soustraire,  le  che- 
val cherche  i  faire  les  forces. 

Faire  les  forces  i  se  dit  aussi  d'un  cheval  qui 
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sans  cesse  ouvre  la  bouche  et  fait  aller  sa  mil- 
choire  inférieure,  tantôt  de  gauche  à  droite, 
tantôt  de  droite  d  gauche.  On  dit,  dans  le 
même  sens,  faire  ciseaux. 

PAIRE  LES  OREILLES.  C'est  couper  le  poil 
tout  autour  du  bord  des  oreilles. 

FAIRE  LES  POILS.  Voy.  Poils. 

FAIRE  LES  QUATRE  COINS.  Voy.  Voltb. 

FAIRE  MAGASIN.  Voy.  Faire  grkwibb. 

FAIRE  MARCHER  CONTRE  LE  MORS.  C'est 
apprendre  fi  un  jeune  cheval  A  rendre  Tenco- 
lure  d  la  pression  du  canon  sur  les  barres,  ce 
<tu*on  obtient  en  serrant  d  temps  la  jambe  de 
dedans. 

•  FAIRE  MARCHER  LARGE.  Voy.  Elarcîk  sor 

CBBVAL. 

•  .FAIRE  NET.  Nettoyer  la  mangeoire.  Test 
ce  que  Ton  doit  toujours  faire  avec  le  plus 
grand  soin  avant  de  donner  ravoine, 

FAIRE  PANACHE.  Le  cheval  fait  panache 
lorsqu'il  bronche  et  tombe  entraînant  avec  lui 
son  cavalier,  dont  les  efforts,  en  tirant  les  rê- 
nes, ne  font  qu'augmenter  les  causes  qui  pré- 
dpftént  l'animal  en  avant. 
.  FAIRE  PARTIR.  Voy.  Pamw. 
'  FAIRE  PARTIR  DE. BONNE  GRACE.  Voy.  Par- 
m. 

^  PAIRE  PARTIR  SON  CHEVAL  DB  LA  MAIN. 
Voy.  Maiii. 

FAIRE  PARTIR  UN  CHEVAL.  Voy.  Partir. 

FAIRE  PIED  NEUF.  Voy.  Atalori. 

FAIRE  PLUS  GRAND  QITEDX.  Se  dil,  dans 
les  haras,  des  reproducteurs  appartenant  i 
certaines  raoes  qui,  par  le  croisement,  don- 
nent dea  produits  dont  la  taille  est  plus  déve- 
loppée que  la  leur.  Les  chevaux  barbes  et  an^- 
4Kalou8  ont  la  réputation  de  faire  plus  grand 

.  FAIRE  PONT-LEVIS.  Voy.  Port-iivis. 

FAIPE  PORTER  UN  FER.  Voy.  Fbr  a  cuval. 
-  FAIRE  (JUARTIER  NEUF.  Voy.  Avaiurb. 
.  FAIRfi  RERAITRE  UN  CHEVAL.  Voy.  Rb- 
MrriB. 

.  FAIR&  RÉPARTIR  SON  CHEVAL.  Voy.  Rh* 
nana. 
.  FAIRB  SENTIR  LE  GRAS  DES  ÏAMBES.  Voy. 

itm  m  GAVALIBB. 

FAIiE  SENTIR  LES  EPERONS  A  SON  CHE- 
VAL. V<yy.  Ép]IW)h. 

PAIRE  SIFFLER  U  GAULE.  Voy.  Gmb. 
'  PAIRE  SIX  VOLTES^WR  BALEINE.  Voy. 
Voltb. 
i  PMW  ^m  SEVOm.  Se  dit  de»  ehtvaux 


lorsqu'ils  répondent  a  ce  qu'on  leur  demaoïk. 
Le  cheval  de  volée  fait  bien  son  devoir^  c'est- 
à-dire  tire  bien  ;  ou  ne  fait  pas  bien  son  de- 
voir, c'est-à-dire  tire  mal. 

FAIRE  TIRER  L'ÉPINE.  Expression  qui  s'ap- 
plique à  une  pratique  non  moins  at^urde  et 
barbare  que  celle  dite  faire  nager  à  sec^  daos 
la  circonstance  d'un  écart.  Quelques  iguoraots 
se  livrent  encore  aujourd'hui  â  cette  pratique, 
dans  le  cas  d'une  luxation  survenue  dans  l'use 
des  extrémités  du  cheval.  Elle  consiste  â  pla- 
cer un  entravon  â  l'extrémité  affectée,  et  à  lé 
fixer  au-dessous  de  la  partie  luxée;  à  passer 
ensuite  une  longe  dans  l'anneau  de  ce  même 
entravon,  d  l'y  arrêter  par  un  bout;  â  aUa- 
cher  l'autre  à  un  arbre,  et  â  assonuDér  le  che- 
val à  coups  de  fouet  pour  Tobligef  de  fuir  eo 
avant,  de  manière  que  rextrémité  malade. 
prise  et  retenue  dans  cette  foite  pféd|ttlée. 
éprouve  une  extension  qui  favorise,  selon  eux, 
la  rentrée  de  l'os  déplacé,  dans  son  \m  &a- 
turel. 

FAIRE  TROUVER  DES  JAMBES  A  S05  CHE- 
VAL. C'est  le  faire  courir  très-vite  et  long- 
temps. On  dit  des  méchants  chevaux,  qu'on 
îfur  fera  trouver  des  jambes  à  force  de  les  pi- 
quer. 

FAIRE  ON  ROSSIGNOL  SOUS  LA  QtKUE. 
Voy.  Aiqrs. 

FAIRE  UNE  CHAMBRE.  Voy.  OuMiti. 

FAIRE  UNE  PARTIR  DB  U  MACf.  Vor. 
HAm. 

FAIRE  UNE  PASSADE.  Voy.  PAsMt. 

FAIRE  UNE  POINTE  AOÏ  VOtTES.  ?«r. 

VOLTE. 

FAIRE  UNE  POINTE  EN  L'Affi.  Voy.  Poarf. 

FAIRE  VALOIR  UN  CHEVAL.  (Test  Ce  que 
fait  un  bon  écuyer  en  mettait  en  ptrflifekl^ 
monie  les  mouvements  du  cheval  qa*!!  monte. 

FAISCEAU,  s.  m.  En  tat.  faseicalus,  diiid- 
nutîf  de  fasd^;  amas  de  plusieurs  ehoses  liées 
ensemble.  Les  anaiomistes  emploteitt  tgoré- 
ment  le  mot  faisceau^  pour  désigner  tin  groape 
régulier  de  fibres  soit  museuialre^,  soit  Mf- 
reuses. 

FALCADE.  FALQUE.  s.-  f.  Hoatement  fffM 
réitéré  de»  Ranehés  et  de»  jamftes  ée  ééfnére 
qui  plient  fort  )m  leraqu'en  tfréleleelefilâ 
la  ift  de  là  fepnee  a«  mattégfr;  Le»/MMi«$ 
sont  proprement  trois  ou  quatre  peÛH  iKm 
eu  eovfbeUe^  fntmê  afaai  Kanrfl^  D  ast  à 
eraittdre  fie  tel  aaterdeé  m  Vobikue 
ifii'ai^  détrimiat  i%  Fatgiaiiitiw  dvdMval, 
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ou  que,  pour  le  faire,  on  ne  sacrifie  des  choses 
pins  ensentielles  au  fini  derédncalionde  l'ani- 
mal. 

FALQDE.  Voy.  Faicadb. 

FâLQUER.  t.  faire  FALQUER.  C'est  mener 
on  cheval  é  falcades,  c'est-à-dire  faire  couler 
deux  ou  trois  temps  sur  les  hanches  é  Tar- 
rét  du  galop.  Les  hanches  alors  sont  basses  et 
trides. 

FALSIFICATION.  Voy.  Sopusticatioiï. 

FANAGE,  s.  m.  Action  de  faner  l'herbe 
d'un  pré  fauché.  Voy.  /otn,  à  Tarticle  Four- 

«AGE. 

FANER,  y.  Tourner  et  retourner  Therbe 
dun  pré  fauché,  et  Tagiter  un  peu  en  l'air 
pour  la  faire  sécher. 

FANION,  s.  m.  Étendard  qu'un  valet  de 
chaque  brigade  de  eavalerie  ou  d'infanterie 
portait  é  la  tête  des  menus  bagages  de  la  bri- 
gade, lorsqu'on  faisait  marcher  Tes  bagages  de 
l'armée,  pour  leur  faire  observer  leur  ordre 
et  éviter  F  embarras  de  la  marche  des  équi- 
pages. Il  était  de  serge  et  de  la  couleur  des 
livrées  du  brigadier  ou  du  commandant. 

FANON,  s.  m.  Bouquet  de  poils  longs  qui 
se  trouve  en  arrière,  au  bas  du  boulet,  et  qui 
couvre  l'ergot.  Le  fanon  est  petit  dans  les 
chevaux  fins  ;  il  est  épais  et  abondant  dans  les 
races  communes.  £iu  biver^  le  poU  du  fanon 
devient  plus  long  qu'à  l'ordinaire.  On  le  coupe 
souveot  dans  les  chevaux  de  selle,  soit  pour 
leur  donner  une  apparence  de  finesse,  soit 
pour  entretenir  plus  facilement  la  propreté 
daos  cette  partie.  Les  maquignons  arrachent 
une  partie  des  poils  du  fanon  dans  certains 
chevaux^  afin  de  les  faire  paraître  plus  fins 
qu'ils  ne  sont. 

FANTAISIE,  s.  f.  Du  latin  phantasia.  Ca- 
price, boutade  d'un  cheval,  qui  lui  prend  de 
temps  en  temps  et  le  porte  à  tourner,  à  sau- 
ter, à  reculer  contre  la  volonté  de  l'homme. 
Les  chevaux  qui  ont  été  mal  montéa  dans  le 
priocipe  sont  sujets  aux  fantaisies.  Il  n'est  pas 
inipossible,  avec  des  soins,  de  ramener  quel* 
ques-UQs  de  ces  chevaux  à  la  soumission; 
niais  dans  le  plus  grand  nombre,  les  caprices 
qu'ils  ont  sont  tellement  enracinés,  qu'on  ne 
parvient  jamais  à  les  en  corriger  entièrement. 
Dans  tous  les  cas,  les  moyens  capables  de  leur 
rendre  la  docilité  consistent  dans  Tassouplis*- 
»ment  et  le  travail  au  pas,  auxquels  les  sou- 
tiettra  un  écuyer  habile. 
FANTASIA,  s.  f.  FAR  U  FAOTASIA.  L«b 
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Arabes  désignent,  par  cette  expression  ita- 
lienne, certains  jeux ,  courses  ou  évolutions, 
accompagnés  de  décharges  d'armes  à  feu, 
qu'ils  ont  coutume  de  pratiquer,  et  qu'ils  font 
A  cheval,  à  l'occasion  de  fêtes  ou  de  réjouis- 
sances publiques  pour  honorer  un  chef  ou  tout 
autre  personnage  de  distinction  qui  visite 
leurs  tribus.  Ces  jeux  consistent  d  s'élancer 
de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  à  revenir 
sur  leurs  pas,  à  tourbillonner  avec  de  grands 
cris  en  déchargeant  leurs  armes. 

FANTASQUE,  adj.  Enlat.  morosus.  Épithète 
qu'on  donne  à  un  cheval  sujet  i  avoir  des  ca- 
prices. Voy.  Pahtaîsik. 

FAQUIN,  s.  m.  Mannequin  de  bois  ou  de 
paille,  quelquefois  homme  de  peine,  contre 
lequel  on  courait  à  cheval  pour  s'exeréer.  Cha- 
que élève,  quand  venait  son  tour  de  courre  le 
faquin,  de  rompre  au  faquin,  ou  contre  le  fa- 
quin, devait  le  frapper  de  sa  lance  au  milieu 
de  la  figure,  ou,  comme  on  disait,  le  brider. 
Voy.  CAftaoïrsBL. 

FARGIN.  s.  m.  Végéce  l'appelle tnorfttw/ar- 
ciminosus.  Affection  spécifique,  se  fhisant  re- 
marquer A  l'extérieur  par  des  boutons,  des 
cordes  boutonneuses,  des  tumeurs,  des  engor^ 
gements  durs  qui  se  ramollissent,  s'ulcèrent 
et  donnent  écoulement  à  du  pus  jaune ,  filant 
et  huileux.  La  nature  de  cette  maladie  est  en- 
core inconnue.  Beaucoup  d'hypothèses  ont  été 
produites  à  cet  égard.  L'opinion  la  plus  gé- 
néralement admise  est  celle  qui  dit  que  le  far- 
cin  consiste  dans  une  altération  particulière 
du  système  lymphatique,  parce  qu'elle  semble 
affecter  les  vaisseaux  lymphatiques  et  la  lym- 
phe {  mais  cette  opinion  peut  être  renversée, 
attendu  que  l'anatomie  pathologique  n'a  pas 
encore  prouvé  l'inflammation  de  la  membrane 
interne  des  lymphatiques  avant  Tapparition 
des  symptômes.  Les  anciens  vétérinaires  avaient 
donné  plusieurs  noms  A  cette  maladie.  Ainsi, 
ils  l'appelaient  farcin  bénin,  léger,  volant, 
malin,  redoutable,  superficiel  ^profond,  eul  de 
poule^  cordé^  local,  général^  oonfluentj  spord- 
dique,  entootiqtie^  épizootique.  Tous  ces  noms, 
excepté  le  farcin  dit  eul  de  poule,  qui  est  uii 
ulcère  étroit,  A  bords  callem  et  endurcis,  n'ont 
guère  besoin  d'explication,  parce  q«e  ces  di- 
visions deviennent  inutiles,  aujourd'hui  qu'il 
est  prouvé  que  cette  affection  est  toujouni  la 
même,  n'importe  la  forme  de  son  apparition, 
le  lieu  qu'elle  occupe  et  les  tissus  qu'elle  af- 
fecto.  OndiviNle&rciAfnflifvtltDohiw^j 
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que,  d'après  son  mod^  d'apparition.  Il  est  aigu 
quand,  après  deux  ou  quatre  jours  au  plus 
d'une  fièvre  prononcée,  une  éruption  farci- 
neuse  se  développe  subitement  ;  quand  les  bou- 
tons aussitôt  apparus  sont  ramollis  ;  quand  la 
mort  arrive  promptement.  Cette  variété  ne  se 
remarque  que  très-rarement,  et  principale- 
ment sur  les  chevaux  distingués.  Il  est  chroni- 
que, lorsque  la  maladie  marche  lentement, 
sans  dérangement  apparent  des  fonctions.  Cette 
seconde  variété  est  grave,  sans  être  toujours 
mortelle;  elle  est  susceptible  depérison.  Il 
est  très-difficile  et  même  impossible  de  dire  A 
Tavance  si  c'est  le  farciu  qu'un  cheval  va  avoir, 
attendu  que  la  tristesse,  les  engorgements  œdé- 
mateux, la  raideur  des  membres,  la  pâleur  des 
muqueuses,  le  hérissement  des  poils,  Taccé- 
lération  de  la  respiration,  la  fréquence  et  la 
petitesse  du  pouls,  la  fièvre,  qui,  dans  le  far- 
cin  aigu,  se  remarquent  quatre  jours  au  plus 
avant  son  apparition,  sont  les  signes  précur- 
seurs de  beaucoup  de  maladies.  Les  symptômes 
qui  sont  communs  à  ces  deux  espèces  diffé- 
rent très-peu,  si  ce  n'est  dans  la  marche  des 
boutons  plus  ou  moins  rapide  dans  un  cas, 
plus  lente  dans  l'autre,  qui  se  forment  dans 
les  lymphatiques  de  la  peau  et  du  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  ;  d'abord  petits,  peu  nom- 
breux,  et  plus  tard  plus  gros  et  plus  multi- 
pliés, ils  ne 'fixent  pas  l'attention,  quoique 
douloureux  et  accompagnés  d'une  légère  fiè- 
vre. Parmi  ces  boutons,  les  uns  sont  ronds  et 
circonscrits,  d'autres  sont  allongés,  d'autres 
aplatis  et  formant  des  tumeurs  de  farcin  plus 
ou  moins  volumineuses,  d'abord  dures,  qui 
plus  tard  se  ramollissent,  renferment  un  foyer 
purulent,  tandis  que  les  parties  environnantes 
sont  squirrheuses;  d'autres  sont  disposés  en 
lignes  étroites  et  constituent  les  cordes  farci- 
neuses  ou  farcin  cordé,  qu'on  nomme  chapelet 
quand  ces  cordes  sont  noueuses.  Le  farcin  en 
boutons  est  plus  commun  que  le  farcin  cordé, 
et  celui-ci  moins  rare  que  le  farcin  en  tu- 
meurs. Les  boutons  farcineux  développés  com- 
plètement sont  peu  ou  point  douloureux  et 
résistants,  et  restent  ainsi  quelquefois  long- 
temps sans  troubler  les  fonctions  vitales  du 
cheval,  qui  semble  en  bonne  santé.  Il  vient  un 
temps  où  le  bouton  disparait  ou  se  ramollit  et 
suppure;  le  pus  offre  alors  les  caractères  in- 
diqués plus  haut;  il  est  irriUntetfait  tomber 
les  poils  ;  les  plaies  qui  en  résultent  sont  dif- 
BcBes  4  cicatriser,  même  à  l'aide  des  moyens 


thérapeutiques.  Plus  tard,  raffection  seréja^ 
sur  tout  le  corps  ;  le  farcin  présente  des  tn- 
ces,  surtout  aux  environs  des  grandes  vés 
superficielles  et  où  le  tissu  cellulaire  esiaWs- 
dant;  alors  apparaît  un  engorgement  am  ([y. 
tre  membres,  mais  plus  souvent  aux  àmi  f^ 
térieurs,  engorgement  qui  résiste  le  pioi  sa- 
vent à  tous  les  moyens  de  traitement,  uaw. 
quand  la  maladie  est  ancienne  et  raninij^: 
exercé.  Plus  tard  encore,  l'affection  s«  pro- 
page dans  les  interstices  musculaires,  faie 
des  tumeurs  d'abord  dures,  qui  se  nmolLr 
sent,  s'ulcèrent  et  donnent  un  pus  qui  s  écoik 
difficilement.  Les  plaies  qui  en  résulteots!»! 
toujours  bourgeonneuses  et  leurs  bords  al- 
leux. D'autres  fois  ces  tumeurs  formeot  d«  Tr- 
ritables  cancers.  Si  le  farcin  gagne  les  artké* 
tions,  elles  s'engoi^nt,  les  os  se  rundlluâil, 
des  boiteries  vives  surviennent  et  décékailw 
douleurs  articulaires,  puis  les  ankjloses,  lu 
exostoses,  qui  sont  toujours  incurables  ;qiid- 
quefois  des  boutons  se  développent  wkf- 
tuitaire,  ils  occasionnent  un  éconleiseDl,  ii 
carie  des  os  et  des  cartilages  du  nez;lesfi£- 
glions  de  l'auge  s'engorgent;  alors  existent  tau 
les  symptômes  de  la  morve.  La  morrecompii- 
que  quelquefois  le  farcin,  qui,  dans  ce  œ. 
est  toujours  incurable.  Quand  les  boutoos^^- 
cineux  sont  petits,  miliaires,  et  n'affectenlq&t 
le  derme,  ils  sont  moins  graves;  c'est  ce  qu'os 
appelle  farcin  volant.  Cette  forme  de  ârcii 
est  particulière  aux  chevaux  de  riTiére;deli 
son  nom  de  farcin  de  rivières.  Ce  farcifl,  çee 
l'on  remarque  sur  les  bords  du  Rhône,  actU 
de  particulier,  qu'il  n'attaque  jamais  deiu/ôî^ 
le  même  individu.  Le  farciu,  toujours §rife, 
parce  qu'il  dénote  une  aberration  frokde 
dans  l'économie,  a  moins  d'intensité  i  U  l«^e 
qu'au  corps.  Il  est  d'autant  plus  redoulsble 
qu'il  est  plus  ancien,  plus  étendu,  ([ue  rui- 
mal  est  plus  vieux,  qu'il  est  compliqué  de  la 
morve,  et  que  les  désordres  sont  plosgnttk- 
A  l'autopsie  on  remarque  dans  la  peau  et  du^ 
les  tissus  sous-jacents  des  boutons  dootle$ 
uns  sont  durs,  criants  sous  rinslrumeot, d'an- 
tres ramollis  et  renfermant  de  la  matière  pu- 
rulente. Les  ganglions  sont  engorgés  etoQreat 
des  points  tuberculeux;  les  poumons  au^i-^ 
pituitaire  dans  certains  endroits  est  ulcérée, 
et  présente  dans  son  intérieur  des  boutons  et 
des  cordes  farcineuses  a  l'état  de  crudité,  ou 
de  ramollissement.  Les  vaisseaax  lymphati- 
ques sont^o|Ké§  iJfiL  l¥P«h«iiépaissc,  le  m 
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cellalafre  qui  les  entoure  est  infiltré  et  quel- 
quefois induré,  les  os  sont  boursouflés,  sur- 
tout aux  extrémités,  cariés  dans  certains  en- 
droits, et  quelquefois  soudés  à  leurs  extrémités 
articulaires.  En  général,  lorsque  l'aCTection  est 
ancienne  on  remarque  des  altérations  partout. 
Le  sang  lui-même  en  présente.  Celles-ci,  d'a- 
près un  Mémoire  de  M.  Gillet,  yétérinaire  en 
premier  au  7*  régiment  de  lanciers.  Mémoire 
qui  a  obtenu  une  médaille  d'or  de  la  part  du 
ministre  de  la  perre,  sont  les  suiyantes  : 
•I»  sang  d'une  couleur  à  peu  près  naturelle  et 
d^une  température  normale,  se  coagulant  plus 
promptement  que  d'ordinaire  ;  buit  ou  dix  mi- 
nutes après  sa  sortie  de  la  veine,  il  se  sépare 
en  deux  caillots,  l'un  blanc  et  l'autre  noir, 
à  peu  près  d'égale  longueur  (le  blanc  cepen- 
dant remporte  ordinairement  sur  le  noir); 
souvent  le  premier  est  aussi  solide  et  même 
plus  solide  que  le  second,  dont  l'extrémité  in- 
férieure reste  plus  ou  moins  diffluente  ;  sou- 
vent aussi,  dans  ce  cas,  le  caillot  blanc,  quel- 
quefois livide,  est  parsemé  dans  sa  partie 
inférieure  de  points  rouges  plus  ou  moins 
nombreux  (parties  cruoriques  probablement 
arrêtées  dans  leur  coagulation  par  une  coagu- 
lation trop  prompte),  et  le  caillot  noir  est 
comme  irisé.  Quelquefois  la  partie  blanche  du 
coagulum  resserré  à  la  fin  du  deuxième  jour 
et  réduit  à  un  cylindre  plus  ou  moins  petit,  a 
laissé  échapper  de  ses  mailles  une  sérosité 
abondante  ;  d'autres  fois  au  contraire  la  pu- 
tréfaction commence  qu'aucun  liquide  n'a  en- 
core été  rejeté.  Cependant,  dans  ce  dernier  cas, 
la  sérosité  n'est  point  nulle,  et  il  suffit  de  com- 
primer le  caillot  pour  lui  en  faire  fournir  une 
quantité  qui  toujours,  de  beaucoup,  dépasse 
celle  normale.  G'estsurtout  dans  le  farcin  qui  se 
déclare  aux  membres  et  en  détermine  l'engorge- 
ment considérable  et  comme  lardacé,  dans  celui 
remarquable  par  le  développement  énorme  des 
boutons  et  la  facilité  avec  laquelle  les  bourgeons 
.s'élèvent  à  la  jurface  des  ulcères,  que  les  ca- 
ractères précités  se  sont  offerts.  Dans  ce  cas, 
les  animaux  ont  presque  toujours  conservé 
leur  appétit,  préféré  le  barbotage  à  Vavoine, 
et  se  sont  trouvés  mieux  de  cette  première  ali- 
mentation. 2»  Le  sang  sort  avec  peine  de  la 
veine;  il  est  d'un  noir  beaucoup  plus  foncé 
que  dans  TéUt  ordinaire.  15  minutes  après, 
et  quelquefois  moins,  le  cruor  est  précipité 
et  n'occupe  dans  l'hématomètre  que  2  centi- 
mètres à  2  centimètres  et  demi.  La  sérosité, 
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par  conséquent,  est  très-abondante,  et  d'un 
jaune  assez  foncé.  Au  bout  de  48  heures,  le 
sang  extrait  conserve  encore  presque  toute  sa 
liquidité  ;  la  partie  cruorique  a  la  consistance 
d'une  gelée  peu  épaisse,  et  la  partie  séreuse  ne 
présente  dans  son  intérieur  que  des  filaments 
d'une  très-faible  solidité;  ce  n'est  seulement 
que  le  5"  ou  le  4*  jour  de  la  saignée,  que  Ton 
trouve  ordinairement  la  sérosité  épaisse  et  as- 
sez semblable  à  un  sirop  fortement  concentré. 
La  température  de  ce  sang  n'est  jamais  abais- 
sée plus  d'un  demi-degré  au-dessous  de  celle 
habituelle;  ce  sang  a  été  observé  dans  quel- 
ques cas  de  forcin  aigu  général.  W^  Le  sang 
présente  tous  les  caractères  du  précèdent; 
seulement  son  cruor  est  encore  plus  noir  et 
plus  liquide;  il  est  nettement  séparé  du  sé- 
rum ,  alors  remarquable  par  sa  pâleur  ou  sa 
teinte  verdâtre.  Ici  la  sérosité  n'est  plus  sus- 
ceptible de  se  coaguler  ;  on  a  pu  la  verser  très- 
facilement  après  l'avoir  laissée  pendant  plu* 
sieurs  jours  dans  Thématomètre,  et  sa  partie 
fibreuse  ne  consistait  qu'en  quelques  légers  fi- 
laments sans  consistance  aucune.  4*  Et  enfin, 
quelquefois ,  dans  les  derniers  moments  de  la 
maladie ,  lorsque  l'animal  était  couvert  de 
boutons  nombreux  d'où  s'écoulait  une  sanie 
infecte  et  livide,  et  que  l'affection  s'était  éten- 
due à  tout  le  système  lymphatique,  le  sang, 
qu'on  obtenait  difficilement,  présentait  k  la 
partie  supérieure  de  son  sérum,  après  la  sépa- 
ration de  ses  parties  constituantes,  quelques 
globules  et  même  une  très-légère  couche  de 
matière  blanchâtre  et  comme  grasse,  que 
M.  Gillet  a  pris  pour  du  pus.  Les  chevaux 
mous,  lymphatiques,  et  en  général  les  gros 
chevaux ,  sont  plus  sujets  au  farcin  que  les 
chevaux  fins  ;  les  chevaux  âgés  y  sont  aussi  plus 
sujets  que  les  jeunes.  L'automne  est  la  saison 
où  cette  maladie  se  manifeste  le  plus  souvent. 
Outre  ces  causes  prédisposantes,  il  en  est  d'au- 
tres qui  exercent  leur  action  sur  tous  les  che- 
vaux, et  on  les  a  rangées  sous  cinq  chefs 
principaux  :  1»  la  stabulation  dans  les  écuries 
insalubres;  ^  la  mauvaise  nourriture;  5<>  les 
eaux  malsaines  ;  4»  le  travail  excessif;  5»  la  ré- 
sorption des  matières  purulentes.  La  manière 
dont  ces  causes  agissent  est  expliquée  i  pha- 
que  article  qui  y  est  relatif;  il  est  donc  inu- 
tile d'en  parler  ici.  On  a  aussi  remarqué  que 
certaines  races  ou  variétés  de  races  sont  plus 
sujettes  au  farcin  que  d'autres.  L'opinion  de 
M.  Gillet,  dans  le  Mémoire  déjà  cité,  se  résume 
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ainsi,  :  I^es  ^imftux.  de  tpus  les  pays  peuveat 
contracter  la  nuiladie  CarciueusQ,  mai^  c'est 
principalement  &ur  ceux  djut.Nor^  qu'elle  exerce 
ses  ravages.  Ayant  eu  à  soigner  des  ckevaux 
provenant  de  la  Bretagne,  de  la  Noni^andie,  d^ 
la  Comté,  du  Popitou,  de  l'Auvergne,  des  dé- 
parteipents  méridionaux  qui  oui  pour  dépâl^, 
Auch  et  Tarbes,  et  parmi  les  che^ux^  étrai|.T 
gers,  des  allemands  et  de&  ^ffiglAÎs,  M.  6iU^ 
dit  que,  4e  toutes  çes.i!;aa^^celle%qHii tuions 
^aru  être  Ips  plus  exposées  aju  Carcia,  soiU  U 
nofmaAde  et  l'allema^dei  cette  deroiére  plu» 
eif^q^e  qi^ç  Và^if^,  Si  le^  chevai^  du  Npiii  eb 
des  CQfljtr^s  l^ç«,  et,  bun^i4e«i  les  aiibnvui 
lymphatiç^ues,  et  qqja)n\^f^  pi^raisscua  ne  jy^ 
éjtpe  exeuijjj^  "4f^  Iflyrçitt.  aign,  Us  s^^nt  oi^diniMin 
remer\t  «Ulç^ipts,  î^  fwyin  clironiqno  ;  tanto 
<yi'au  cof^trajre.lc)  preq^ki;  ^e^)^  i^U^muer  dei 
préférence  le^^  ct^n^Wt  d^^l^di,  c;^^  de  disr 
tinciioji  çy  de  race,  ^\  ce$  de^f^^vr^  k^^  plu», 
rarement  que  les  preof^qrsf.  la^  q^ntagiOA  dUf 
farcin  est  ^n\ise  p,af;lesU|ns  et  iiçii^paT'U». 
autres.  S'il  est  cûptagi^^xi^  oonufie  l'indiquent 
certaine»  expérie^cçs,  toujours  est-il  qu'il  ua 
Test  que  par  Tinaçulat^on  des.  q^tiêres  farci- 
lieuses;  s\  le  fafciu  est  cqntagiçA^x,  le  û^tûn 
aigu  doit  jouir  de  cett^  fu;ieslepri^griété  ai  Ui^ 
degré  plus  fort,  malpr^  U  CfoyAfiiC^  géi^rale- 
ment  établie  de  1^  noii-cont9gi(]^  du  far^iu  piv(- 
Teffet  de  la  simple  cghabitatiion,  il  n'eu  f«ut 
pas  moins  sçparer  les  chevaiy^  £^rcixMîUx  de 
ceux  qui  sont.s^ins.  Le  farcin  est  très-rebelle; 
il  est  même  reg^é  comme  inci^able  par  cer- 
tains vétérinaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  trai- 
tement hygiénique,  sur  leimel  ou  doit  ]W(Uci- 
palement  comp^pr,  consiste  à  faire  cesseï-  les 
causes  de  la  maladie.  Ainsi,  il  faut  bien  loger 
les  animaux^  les  nou,rrir  convenablement,  les 
faire  travaillei^  njiodérément  ou  seulement  les 
promener,  leur  donner  des  boissons  choisies, 
et  rétablir  la  suppuration  quand,  elle  e«t  arrê- 
tée. En  Egypte,,  les  cheva,m,  nourris  den^tiê- 
res  animales  sont  presque  tous  exempts  de 
farcin.  On  ne  doit  pas  nçgliger,  en  même 
temps  que  l'on  met  ces  njioyens  en  pratique, 
de  saler  les  aliments,  de  donner  en  bireuvage 
des  décoctions  de  houblo^  d'absinthe  ou  de 
tout  autre  tonique  amer,  d'abord  légères  et 
ensuite  plus  fortes.  On^  peut  m^e  y  ajouter 
du  vin;  l.ç  quinquina,  la  gentiane,  lesferrugir 
neux  et  en  général  les.  toniques  sont  trésr 
bons,  mais  on  ne  les  emploie  que  pour  les  che^ 
vaux  de  prix;  les  saignées  seront  petite^  et 


répétées  IcHiMpie  Uiêvra  est  intcoae.  Tels  sttai 
les  moyens,  de  traitement  général  le  plus  soc- 
vent  employés.  Gertaips  exckADta  ei  certaui 
poisons,  dont  on  faisait  autiisfois  usage,  d(û- 
veut,  être  mjetés  comme  ineCBcaces.  Les  pré- 
parations autimoniales  et  sulfureuses  sat 
rarement  employées  aujourd'hui.  Pour  le  trai- 
tement des  productions  farcineuaes,  on  a  re- 
cours aux  fondants,  à  la  eauténsation  et  à 
r^tirpatio^.  Les  fondants  ne  convieiuieat 
que  pouc  les  cordes  et  lef^  boutons  farsinetti: 
ce  sont  :  l'onguent  vésica)(aire,  l'onguent  uer- 
curiei,  les;  pommades  de  pnoto  et  de  deuio- 
iodure  de  m^fcura,  la  pommade  aiMuicale 
simple,  la  pommade  arsenicale  de  Napics, 
l'onguent  chaud  et  fondant  de  Lebas,  le  mé- 
lange de  térébenthine  et  de  sublimé,  etc.  La 
ct^utéris^^tiûfi.  se  pFaUq^e  dans  tcuites  les  fai^ 
mes  de  farcin  ;  elle  est  aauelle  ou  potmti^ 
mais  Vactuelle  est  préférable,  et^  presque  b 
seule  employée.  Dau&  les  boitons,  oa  v'«a 
sert  après  les.  i^voir  incisée  avec  le  iùstoun 
pour  esçariâer-  les  produits  n^orl^ABs.et  chut- 
ger  la  nature  de  rintlaipmation.  Qansles  cor- 
4es,  ou  l'applique  dans  l'incision  que  Tau  Uîi 
transvei^aleu^ent  dans  le  bul  d'empêcher  U 
circulation  lympl^atique  et  r.affecUoii  de  nutr- 
cher  plus  loin.  Dans  les  engorgements,  la  cao- 
térisation  se  fait  en  pointe  pèi^étrante  dissémi- 
née; il  en  est  de  mén;ie  dans  les  ukéres. 
L'extirpation  n'est  indiquée  que  dans  le  cas  de 
tumeurs,  et  alors  elle  est  suivie  d*une  ié^ 
cautérisation.  En  extirpant,  on  aura  soin  d  en- 
lever tous  les  produits  morbides.  Lorsque  le& 
tumeurs  sont  profondes,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours avoir  recours  à  l'extirpation.  Il  est  à  ob- 
server que  dans  tous  ces  cas  le  traitement  est 
toujours  long.  Lorsque  le  farcin  est  accompa- 
gné de  désoi'dres  profonds,  d'ulcérations  de 
la  pituitaire,  de  carie  des  os,  d  ankyloses,  de 
maigreur  excessive,  on  doit  coi^idérer  le  che- 
val comme  perdu.  Il  en  est  de  ménbe  quaiui 
cate  affection  r^arait  plusieurs  fois  sor  le 
même  animal. 

Trammitmn  du  farcin  du  cheval  à  Vhm- 
mef  et  d*h(nnm$  à  homme.  Ces  phéaonéaes 
pathologiques  ont  beaucoup  occupé ,  daus  ces 
dernjiers  temp^,  les  médecins  et  lesvétéii- 
naires.  Quel  que  soit  le  jugement  déinjit^qs'oa 
veoilW  adoptev  &mt  ce  sHJei,  nou^  conmsDce- 
roAS  par  mi^tre  im  lecteurs  en  garde  el  par 
leur  recommander  d'avoir  gnoA  so^,  lors- 
qu'ils ant4es  plaies  aux.,  mains,  de  ne  pas 
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touehtr  A  la  natîàre  farcifieufie,  ou,  s'ils  y 
toucheoiy  d'avoir  bien  soîr  de  œ  fias  Vy  lai»f 
ser  séjoiurner.  Si  Ton  en  exclut  quelques  pra- 
Ucieos,  00  est  porté  aujsurd'byi  à  ne  plus 
révoquar  an  doute  ee  genve  de  transmission. 
On  a  rapporté  un  grand  nombre  de  cas  ressem-  ' 
blapi  beâiiconp  au  fkfc^n  du  cheval,. et  recueil- 
lis sur  dfis  individus  qui  s^étaient  inoculé  ia 
niatim  hmnm^B,  soit  en  opérant,  soit  en 
disséquant.  M.  fitams,  mtdtciii  vétérinaire  de 
\'*  classe  au  4'  régiment  d'artilleria  de  Bel- 
ïrique,  est  décédé  le  fS  mai  184ê  é  Anvers,  à 
la  ^mie  d'uM  loi^gue  maladie  qu'il  avait  çon- 
[rtiMm  «n  setgnai>l  des  chevaux  farcineux.  Dmns 
la  séanas  Ai  l^AcadémiB  das  ieiences,  du  44  oc- 
tobn^  f  W,  M.  ii^fié^illet  à  ia  un  Mémoire, 
0^  ^  ktp^¥mi  fmm  vue  fnQeuiatiou  9e  DiV'- 
■oio  dH  i^kiiva)  à  l'homme  ^  une  inoculation  de 
Cetu^  wéme  affection  de  l'homme  à  l'hmnm^, 
#t  de^  ph^DjEHimes  d'ingithaiioa  d'ua4?  lenteur 
e«ei9ssive.  Voici  i'ftxirait  de  ee  Afémoire.  ir  Un 
^^IdfML  4»  if  hussards  entra  à  l'hôpital  d'Ha- 
Di^pe,  |e  88  m»  4846,  f  pur  la  paei&iérg  Ibis, 
4epnis  qiMlUr^  Ans  qu'il  était  au  service.  Spn 
Irilki  4'bppi^l  porlÂitc  fiévrou^.  An  eahier  de 
vi^tç,  1$^  déomninattoo  de  fièvre  qvotidien^e 
fni  iit«4Uriie.  tbi^  le  «alfide  portait  aii  milieu 
M  la  <eiii^se  mê  plaie  listidettse  dont  il  ne  s'é- 
i^ii  Y»^  ^9mlf  que  o- avait  pas  nspiarquée  l'of- 
ficier de  «aolÂ  d^  service,  et  qui  remontait  à 
iW,  éfipqiie  à  laqjmlk  ce(  homme  quitta 
fari»,  Û  la  PMI  le  d'HanÎjigue  sur  son  cheval 
i\m,  M#saé  par  «a  selle,  devint  noueux ,  et 
iHimmi.  (Cle  wilileife  avait  saigné  san  animai , 
seofihé  é^m  Técune  des  chevaux  movveux,  et 
ioaiwuà  À  mmter  sa  ^aadje,  etc. ,  jsIa.  A  uo 
sMs  de  la  cuisse  fist^leux  euaipda  «a  ahcés 
«  la  iaiMhei  puis  an  wm,  puis  an  AMisiéau. 
l'at  plaie  ielu^ease  exÂtf e  à  ravaa^hias  dsoit  ; 
des  limmura  milles  et  flaetuaates  apparaissent 
sur  la  tête,  htt  90  janvier  tô47,  il  est  évacué 
sur  l'hôpital  mVlaive  de  Strasbourg,  et  OiUBurt 
It  W  mai  «à  la  juiUd'aoddeats.qat  décèlent 
une  lésion  des  poumons ,  une  phlcgmaeie  des 
iotestisc,  ei  m  érysifHtle  guigrioeux  é  la 
caisse  Mè^p  V^mx  tes  éésâidres  trâAMés  à 
l'autopsie,  on  e  i^rl^Nit  x^mar <fué  wm  «arie 
^ui,  et^ufMMllilf  «'élcmUt  jasque  dans  Ia  fosse 
f^iO«ia(igii#.  I#  p«i^  praveifani  ibe  akénw  de 
.    i^Ai]it(|^jlé(difMaQiité4t9wia4Bbenuix,qai 
Um  UyMi  fê9i  dcnmtts  moisviiux.  ia^quaflà 
^n^  se  pan^  <asaep  sé^iUénNaaat^.fiattf  la  ml- 
fligSMCt  des  iStfiic  flumke  placés  tf  tmir  de 


ce  militaire^  et  qui  ne  remarquent  pes  Fabcéf^ 
fistuleux  de  sa  cuisse.  Mais  voici  qui  est  plus 
grave.  Pei)4ant  son  séjour  à  Huningue,  ee  hus- 
sard est  pansé  par  un  ancien  infin^ier  qui  la- 
vait toutes  les  plaies  avep  ia  même  éponge. 
Or,  un  ehasseiir  portait  au  tibia  droitune  pkie 
eontose,  que  rinflpmier  détergea  avec  cette 
éponge;  et  lut  pris  d'accidents  favei^ieui  qi^f 
néanmoii|s  ont  fini  par  disparajtiie  au  bontde 
six  inaia.  tin  aatre  okaaseur  affecté  d- une  érap- 
tioU' pustuleuse  aux  jambes,  également  la|rée 
avec  l'éppnga,  a  étii  pris  4'ulcéres  rongeanta. 
Iks  e^rde.s  lymphatiques,  noueuses,*  un  bubaa 
inguinal ,  une  plaie  ulcéreuse  à  la  jambe,  daf 
engorgements  gangtionuaives,  des  douleurs  et- 
thritiquee,  ua  grand  amaigrissement.  Laie  sont 
les  phénomènes  qui  pe  sont  pvodqito,  et  qui 
n'ont  pas  demandé  mains  de  six  mois  pour 
dispavattre.  fipAn ,  èNix  aqtpes  chasseurs  oat 
iprouvé  des  oomplinations  analogues,  toujaeiK 
parsui^del^empLoi  da  catUn^éfue  àpûnge.  )»^ 
Mous  avons, dansée  Didioanaire,  longuameat 
parié  de  la  |.raBamis8ion  de  ia  morve  du  dip^ 
val  à  l'homme,  et,  en  li^ntpe  que  poas  avons 
dit,  on  verra  l^s  raisons  diaprés  lesqadlaf  (an 
a  été  induit  à  ne  coasidérep  le  ^dn  et  la 
morve,  du  motas  ohas  l'homme ,  que  eema|e 
aae  eeaie  et  même  maladie.  Voy.  Moaw. 

FARi:iNEUX,  ËUSË.  adi.  Qui  a  le  làacit, 
qui  se  rapport  aa  favcin. 
FARIi^LES.  Voy.  ARin,  4*'  art. 
F4R01Ëfi.  Voy!  VoinAi. 
FAUlpiAfii,  ÈE.  ti^.  En  lat.  farinacêM.  i|ai 
est  de  la  nature  de  la  farine,  ou  qui  resaemUe 
à  de  la  farine. 

FASIME.  s.  C.  En  lat.  fûHm,  de  /far,  fro- 
Bifgnt,  blé;  et  far  déariva  Ipt^me,  seian 
fitleane  lluîchafii,  de  l'héhvpa  Aor,  qui  sifpi- 
à&  du  Ué,  du  froment.  Alàâaâe  ël  qu'on  éleva 
autralbis  des  sfataas  dans  la  viBe  de  Stolan 
ea  Béotie,  en  Tl^anpeur  de  Mégilarte  et  de 
Mogaiomaee,  pour  avoir  été  les  iaventeuvadu 
pain  et  de  la  fari^.  La  /briae  est  aa|S  poudre 
qu'on  obtieat  par  ia  tritaiation  da  dïveises 
semences,  il  est  des  Csufinaa  q«^aa  auAie  à  i^aa» 
popren  fioriiiar^cs  bveavagas;  4^*mAtu^  teiks 
qcie  \a  ûirine  de  graine  d#  lii^ ,  ia  lariAC  de 
moajtaiée,  etc. ,  sont  «mployées  caaama  jub- 
stances  médicamettteua^s.  Od  oe  doi^  éaâre 
usage  que  des  farines  céaepias,  paaae  que 
l'huila  cpii  axiste  dans  qualqueMiaes  rancit 
pbu  oa  aMttns  vijte ,  et  lee  fariaas  acqaiéiaii^ 
alors  des  psaoïfétés  aurihlesi^ed  by  VjUuqIc 
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FARINE  DE  MOUTARDE.  Voy.  MovTâftW. 

FARINE  D'ORGE.  Voy.  Or«. 

FARINES  ÉMOLLIENTES.  On  appelle  ainsi 
un  mélange  à  parties  égales  de  farines  de 
graine  de  lin,  d'orge  et  de  seigle. 

FARINEUX,  s.  et  adj.  Les  farineux  sont 
des  substances  dans  lesquelles  il  existe  une 
grande  quantité  de  fanne  amilacée  ou  fécule 
nutritive.  La  pomme  de  terre,  les  grains  des 
céréales  sont  de  ce  nombre.  En  pathologie, 
Tépithéte  de  farineuse  est  donnée  aux  dartres 
ou  aux  autres  éruptions  cutanées  qui  déter- 
minent Texfoliation  de  Fépiderme  en  petites 
parcelles  semblables  à  de  la  farine. 
•  FAR  LA  FANTASIA.  Voy.  Fawtasia.      ^ 

FAROUCHE,  adj.  Se  dit  d'un  cheral  qui 
craint  la  présence,  l'approche  de  l'homme. 
Les  poulains  qu'on  abandonne  dans  les  her- 
bages, sans  les  approcher,  ou  qu'on  approche 
avec  brutalité ,  deviennent  bientôt  farouches. 
On  ne  doit  préposer  aux  herbages  que  des 
hommes  d'un  caractère  doux,  qui  sachent  in- 
spirer aux  poulains  la  confiance  qu'ils  ne  sau- 
raient acquérir  que  par  de  bons  traitements. 
Approchés  sans  ménagement,  rudoyés,  bat- 
tus, effrayés,  les  chevaux,  même  adultes,  ac^ 
quiérent  un  caractère  farouche,  et  cherchent 
naturellement  à  éviter  Thomme  d'aussi  loin 
qu'ils  l'aperçoivent. 

FARSANNE.  s.  m.  Se  disait,  en  vieux  lan- 
gage, pour  cavalier^  chevalier  {eques).  Les 
Maures  appellent  les  chevaliers  chrétiens,  far- 
sannes,  de  j^ros^  qui  en  arabe  signifie  un 
cheval. 

FASaOLE.  Voy.  Vees. 

FATIGUE,  s.  f.  En  lat.  fatigatio.  Effet  d'un 
travail  long  et  pénible.  Dans  le  cheval,  la  /is- 
tigue  s'annonce  par  la  tristesse,  l'abattement, 
la  raideur  des  membres ,  la  nonchalance  dans 
le  travail,  etc.  Les  chevaux  que  l'on  soumet  à 
des  travaux  trop  rudes  proportionnellement  à 
leurs  forces,  et  ceux  qu'on  autre  de  fatigue, 
sont  exposés  à  la  fourbure,  à  la  morve  et  i 
une  foule  d'autres  maladies  graves ,  si  on  ne 
leur  donne  immédiatement  tous  les  soins  que 
leur  état  exige,  en  commençant  par  le  repos. 

Cheval  de  fatigue ,  se  dit  de  celui  qui  est 
d'une  bonne  conformation.  Les  chevaux  de 
manège  et  ceux  de  parade  ne  sont  point  des 
chevaux  de  fatigue. 

FAUCHAGE,  s.  m.  En  lat.  fenisecium.  Ac- 
tion de  faucher.  Un  temps  piutieux  n'est  pas 
propre  pour  le  fawhage  des  prés. 


FAUCHAISON.  s.  f.  Temps  où  l'on  fanclif 
les  prés.  Voy.  Foin,  à  l'article  Fouibace. 

FAUCHER.  V.  En  lat.  demeUre,  Goopn- 
l'herbe  des  prés,  ou  l^s  avoines  avec  la  iàa. 
Il  y  a  des  prés  qu'on  fawhe  deux  et  trois  fins 
Tannée. 

FAUCHER.  V.  (Path.)  On  le  dh  d'un  ebenl 
lorsque,  dans  la  marche ,  il  porte  une  de  les 
extrémités  antérieures  en  dehors,  en  lui  fiûsut 
décrire  un  demi-cercle.  Cheval  qui  faadu. 
Voy.  ÉcAiT. 

FAUSSE  GOURME.  Voy.  Gomu. 

FAUSSE  GOURMETTE.  Voy.  Mou. 

FAUSSE  MARTINGALE.  Voy.  Maitikui. 

FAUSSE  MEMBRANE.  PSEUD0-MKMIBA.1L 
Production  anormale,  aplatie,  mince,  pias  oa 
moins  étendue ,  que  Ton  remarque  prineipa- 
lement  à  la  sur&ce  des  séreuses  et  des  na- 
queuses  enflammées.  Lorsqu'une  membriae 
séreuse  est  enflammée  il  se  dévdoj^,  sur  h 
surface  libre,  des  granulations  qui  se  réaais- 
sent  et  forment  une  couche  membraneuse,  on 
desbride^lanches,  jaunâtres,  asses  épaisses  et 
qui  se  déchirent  facilement.  Quand  ces  pro- 
ductions s'organisent,  on  remarque  d'abord  de 
petits  points  rouges,  ensuite  des  stries,  pais 
enfin  des  vaisseaux;  alors  la  fausse metiému 
est  mince ,  résistante  et  fortement  attachée  a 
la  séreuse  qu'elle  recouvre.  Plus  les  psetdth 
membranes  sont  anciennes,  plus  elles  sont 
minces  et  transparentes.  Les  seules  muqaenseï 
sur  lesquelles  on  en  trouve  sont  rintestioile 
et  la  respiratoire,  et  seulement  dans  oeitiines 
inflammations.  Les  fausses  membranes  s'orga- 
nisent de  même  sur  les  muqueuses  que  sur  b 
séreuses.  Ces  productions  membraneuses  oe 
sont  donc  qu'un  symptôme  de  l'inflammatioD 
des  séreuses  en  général,  et  de  certaines  mo- 
queuses. Dans  les  dernières,  les  affections 
qu'elles  caractérisent  sont  souvent  mortelles. 

FAUSSE  NARINE.  Voy.  Nasxaux. 

FAUSSE  OPINION.  Voy.  fiaini. 

FAUSSE  PBRIPNEUMONIE.  Voy.  BaoKcmi 
et  PRKDMomt. 

FAUSSE  PLEURÉSIE.  Voy.  Puiiaisii. 

FAUSSE  PNEUMONIE.  Voy.  Vmmtm. 

FAUSSE  QUEUE.  Voy.  Qonne. 

FAUTE,  s.  f.  Rn  tennes  de  manège,  se  dit 
tout  À  la  fois  en  pariant  du  cheval  qui  exéeote 
inexactement  ce  qu'on  lui  demande,  et  de  soo 
conducteur  qui  ne  lui  transmet  pas  coaveaa- 
Uement  sa  volonté.  Lorsque  la  fauts  qu'est 
sur  le  point  de  conunettre  Tanimal  est  de  quel- 
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que  importance ,  le  bon  cavalier  en  sera  tou- 
jours ayertî  par  son  assiette,  et  il  devra  alors 
se  mettre  de  suite  en  mesure  de  la  prévenir. 
Voy.  Coiaicnoii. 

FAUVE,  adj.  En  lat.  fulvus.  Couleur  qui 
tire   sur  le  roux.  Poil  de  cerf.  Ancienne  ex- 
pression qui  se  rapporte  aux  robes.  Voy.  Robk. 
FAUX.  adj.   (Man.)  Ce  mot  s'emploie  en 
parlant  du  galop,  que  Ton  dit  :  être  faux.  On 
dit  aussi  :  galoper  faux.  (Test  lorsque  le  cheval, 
en  galopant ,  lève  la  jambe  gauche  de  devant 
la  première  an  lieu  de  la  droite.  Voy.  Galop. 
FAUX/FAUSSE.  adj.  En  pathologie,  ce  mot 
désigne  tout  ce  qui  s'écarte  ou  semble  s'écar- 
ler  de  Tordre  naturel.  On  appelle  fausse  route, 
toute  route  qui  éprouve  une  déviation  quel- 
conque de  la  voie  naturelle,  pour  arriver  dans 
une  cavité.  Dans  le  langage  vulgaire,  on  appli- 
que ce  mot  à  diverses  maladies. 
FAUX  BÉGU.  Voy.  Bbgu  et  IhnmTioH. 
FAUX  ÉCART.  Voy.  Écabt. 
FAUX  ORPIMENT.  Voy.  OaniiraT. 
FAUX  PAS.  s.  m.  Fléchissement  involon- 
taire de  la  jambe  du  cheval.  Synonyme  de 
branehade, 

FAUX-QUARTIER,  s.  m.  11  y  a  faux-quar- 
tier, toutes  les  fois  que  la  portion  de  corne 
du  sabot  appelée  ifuariier,  n'est  pas  dans  une 
intégrité  parfaite.  Elle  peut  être  raboteuse, 
squammeuse,  fendillée ,  fendue ,  ou  il  peut  y 
avoir  deux  lames  superposées.  Si  le  faux-quar- 
tier est  naturel,  il  est  incurable.  Quand  il  dé- 
pend soit  de  la  fourbure,  soit  d'un  javart  en- 
corné ou  cartilagineux,  soit  d'une  fistule, 
ulcère  ou  toute  autre  affection  du  bourrelet, 
il  est  susceptible  d'être  guéri.  Pour  cela,  il 
faut  d'abord  faire  cesser  la  cause ,  et  ensuite 
mettre  un  fera  planche,  en  ayant  soin  de 
conserver  le  quartier  sain  et  la  fourchette, 
d'abattre  le  quartier  malade,  et  d'ajuster  le  fer 
de  manière  à  ce  qu'il  porte  seulement  sur  la 
fourchette  et  le  quartier  sain.  Quelquefois 
aussi  on  amincit  jusqu'au  vif,  et  sans  faire  de 
sang,  la  muraille  près  du  bourrelet.  Lorsque 
le  quartier  est  soulevé ,  on  l'enlève  et  l'on 
panse  la  plaie  comme  dans  le  cas  de  javart. 
Voy.  Kbrapsiupb  et  Javabi. 

FÉBRILE.  a<l().£n  lat.  /e6r»<û.Qui  est  relatif 
i  la  fièvre.  PouU  fébrile,  mouvement  fébrile. 
Les  9^ptémes  fébriles  sont  surtout  l'accéléra- 
tion du  pouls,  le  frisson  ou  le  tremblement, 
ainsi  que  l'élévation  de  la  chaleur  de  la  peau. 
FÉCAL,  ALE.  a^j.  Du  lat.  fœx,  fœois.  On  le 


dit  des  résidus  de  la  digestion  qui  sont  expul- 
sés. Matières  fécales,  Voy.  Excbbmiwt. 

FÉCOND,  DE.  adj.  En  lat.  fecundus.  Qui  a 
en  soi  le  germe  ou  le  principe  de  beaucoup  de 
productions,  qui  produit  beaucoup.  Unefu- 
ment  féconde,  Voy.GiiiKBATioH. 

FÉCONDATION.  Voy.  Gbiératioii. 

FÉCONDITÉ,  s.  f.  En  lat.  fecunditas.  Faculté 
qu'ont  les  corps  vivants  de  se  reproduire,  c'est- 
à-dire  de  former  d'autres  corps  vivants  orga- 
nisés et  formés  comme  eux. 

FÉCONDITÉJ)E  LA  JUMENT.  Voy.  Accouple - 
■BUT. 

FÉCULE,  s.  f.  En  lat.  fcscula,  diminutif  de 
fœx,  dépôt.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus  aujour- 
d'hui que  comme  synonyme  d'amtdon.  Fécule 
amilacée. 

FÉCULENT,  ENTE.  adj.  En  lat.  feculentus. 
Se  dit  des  liquides  qu'une  fécule  rend  troubles 
et  bourbeux. 

FEINDRE.  V.  Boiter  un  peu.  On  dit  qu'tin 
cheval  feint,  quand  il  boite  un  peu,  et  presque 
imperceptiblement.  Voy.  Claudicatioiv. 

FEINTE.  Voy.  Claudicatiow. 

FÊLURE,  s.  f.  En  lat.  fissura.  Solution  de 
continuité  d'un  os,  les  parties  étant  encore  en 
rapport  immédiat.  Voy.  Fractukx. 

FEMELLE,  s.  f.  En  lat.  femina.  Animal  qui 
conçoit  et  porte  le  produit  de  la  génération. 
Le  mâle  et  la  femelle,  La  jument  est  la  femelle 
du  cheval. 

FÉMORAL,  aciy.  En  lat.  femoralis.  Qui  ap^ 
partient  à  la  cuisse,  ou  à  l'os  de  la  cuisse.  Os 
fémoral, 

FÉMUR,  s.  m.  Mot  latin  conservé  en  français 
pour  désigner  l'os  de  la  cuisse.  Grand  os  long, 
cylindroîde,  formant  la  base  de  la  cuisse,  et  qui 
est  le  plus  fort  et  le  plus  lourd  de  tous  les  os 
du  corps.  L'extrémité  supérieure  du  fémur 
offre  une  tète  qui  s'articule  avec  le  coxal  en 
se  logeant  dans  la  cavité  cotyloîde,  dans  la- 
quelle elle  peut  se  mouvoir  en  tous  sens.  Par 
son  extrémité  inférieure,  le  fémur  s'appuie  sur 
le  tibia  et  s'articule  avec  lui.  Ces  articulations 
sont  affermies  par  de  forts  ligaments. 

FENAISON,  s.  f.  En  lat.  fenisecium.  Le  temps 
où  l'on  fène,  où  l'on  fane  les  foins,  et  l'action 
de  faner.— Il  signifie  aussi  l'action  de  couper 
les  foins.  Voy.  Foin,  à  l'art.  FonaaAGE. 

FENASSE.  s.  f.  Fourrage  composé  d'avoine 
et  d'autres  plantes  graminées  qui  se  rappro- 
chent de  l'avoine.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
au  sainfoin. 
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•  F8NBH.  Vi  Synonyme  de  Faner, 

FENÊTRE.  8i  f.  En  Kt.  fenestra.  En  ânato- 
mie  on  appelle  fenêtres^  les  déni  ônvertures 
àh  k  etif»e  tylnpaniqiie.  YoyiOmaLE,  l»**  art. 

FENftTRfii  9.  f.  Tenhe  de  chirurgie.  Il  se 
dit  des  trous  dont  les  battdes,  les  comliresses^ 
les  emplâtres  sqbI  gàt^nie; 

FKNIL<  Si  tn.  En  lati  fMl'ê.  Galérien  'gl'énier, 
au  autr0  lieu  où  Ybn  serhe  le  foin.  Yoy. 
Fefn^  à  Tart.  Foma/ke». 

FENOUIL.  Voy.  Arbth  fihooil* 

FfiS(OUIL  d'BÂU.  PBELLANDRË  AQUATIQUE. 
Enlat.  phellandrium  aquaticum.  Plante  virace 
qui  oreit  dans  Feau^  et  qui  iSï'lève  quëltiuefbis 
jusqu'à  la  hauteur  de  deux  mètres <  Cette  plante 
est  rénéneese;  et  sen  action  semblable  à  celle 
de  la  grande  ciguë  ;  il  parait  même  que  lé  /e-* 
nouil  d'eau  a  souterit  pluM  d'ftëtiYtté  (JUëiiëtte 
dernière. 

FENTE,  s.  f.  Eulat./?55ura.  Dansia  UngueoN 
dinaire)  en  dion  ne  le  nom  de  fetlte^  à  dM  gétçures 
situées  dans  le  pli  du  paturon,  d'où  suintent  dés 
eaux  plus  eu  moins  fétides,  et  qui  sont  souvent 
accompagnées  d'enllure  et  d'une  iùiltttnmëtlon 
plus  ou  moins  forte.  —  En  chirurgie»  on  ap- 
pelle fente\  un  mode  de  fracture  qui  nA  lieu 
qu'aux  os  du  crâne,  et  qu'on  nomme  plus  oom» 
mun émeut /mure.  Voy.  Fjuotuhe. 

i*fiNUGREC .  6 .  m .  En  lat.  fœtium  grœeutnjri^ 
gonella  fœnum  grœcurh.  SËNNEGRAIN.  Nom 
de  la  semence  du  trigonella  fœnum  grœeumt 
plante  spontanée  du  Midi,  cultitée  pâi"  les 
«aciens  pour  letir  dourriture  et  celle  de  leurs 
chevaux.  Cette  semence  est  petite,  jaune,  irrê- 
guliérei  d'une  odeur  fégêreittenfc  arotfitlic|Ue , 
d'une  saveur  muqueuse  Qn  peu  âpre.  Lès  lua* 
quignons  en  font  usage  en  la  mèUnti  TâYdlne 
et  en  la  réduisant  en  fariné,  pour  les  chevaux 
qui  se  vident.  En  matière  médicale,,  on  la  re- 
garde conune  mucilagineuse  et  légèrement  as- 
tringente, mais  les  hippiatres  ne  s'en  servent 
guère. 

FER.  s-  m.  En  lat.  ferrum;en  grec^derus, 
ÂIARS  des  alchimistes.  Métal  trés-répaudu 
dansia  nature,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  par- 
ticulière, très-ductile,  attirable  par  l'aimant, 
et  susceptible  d'acquérir  lui-même  la  propriété 
magnétique  lorsqu'il  se  trouve  en  contact  d'un 
aimant  naturel.  Le/ercst  l'un  des  métaux  qui 
brûlent  avec  le  plus  d'activité.  À  l'air  humide, 
il  s'oxyde.  A  froid,  son  action  est  bien  faible  sur 
l'eau  pure;  mais,  chauffé  au  rouge,  il  la  décom- 
pose avec  activité  et  absorbe  Toxygéne ,  en 


laissant  à  nu  rkydrogàn^.  Exieliiit  tri»>Tarf> 
ment  dans  la  nature  à  l'état  natif,  on  trouve 
ordinairement  le  fer  à  l'état  d'oxyde^  à  rêtat 
de  sel,  et  souvent  combiné  avec  l'artoiie  et  le 
soufre.  £a  (^sorbant  à  froid  Foijgéiliddrair, 
il  forme  ttn  oxyde  qui  s'eropwederaôàeev^ 
bonique  centedu  dans  l'ateosphére»  et  il  eo 
résulte  du  carbonaU  de  fet.  L'tloioa  dt  fer 
avec  une  très-petite  qtiantité  de  eirMmi  et»- 
stitue  Vacier,  Êrf  elifhirgie»  le  fer  sert  a  £iir« 
les  biwcles^  les  anaeau^  qu^uefm  les  ii« 
mea  Oti  »nti*es  piédea  prinoipeles  on  àeeenoi' 
res  des  appa^eîla  et  des  banddgefc.  A  est  là  ma- 
tière prehiiêre  qu'oti  emploie  danft  ta  ftmrv, 
et  donton  se  sert  p<»urcotifecti<nitl6rteifliff«^ 
ments  destinés  â  «mteilir  les  fra>ettirëi  fUéi\ib. 

FER  A  OUBYAL,  FER  DE  OBBVAL,  o^  litt- 
plèment  FfiR.  (Maréeb.)  LàmedéferpthllA^ 
qu'épaisse,  courbée  sur  elle-inèflie  dftifi  le  êttR 
de  son  épeisieitf  ^  |kmr  8'(tppll(|ué#  te  ^Ids  exac- 
tement possible  d  la  téïk  pltfntdifé  dli  (liëâ,  et 
protéger  roogle*  Le  fër  de  cHëml,  6é  inène 
quele  pied  de  eet  Anitiial  ^  est  divisé  étt  qai- 
ti'e  partie»,  qlii  àent  la  ffiHOè^  hs  inmâh, 
les  quartiers  et  les  éponges.  On  appelle  bHtn- 
ehH^fèn  fén  chaéwiê  de  séd  me^tieft.  tjaécÉr- 
bure  du  fef  se  nomme  miUé,  L'é()ttil4èar  dit 
fer  e.Y,i  là  dliM^anCe  qUi  se  treote  èatrë  ïà  fàœ 
snpérleilfe  etltt  frfeeinfôrieui^:  lia  tiM^fUm. 
esl  reftpude  d'un  hdi^d  â  l'etlt^.  Oâ  «pfNiDè 
etAmpkrH,  left  dttventlHi  d«  Ift  Aeë  ififé^ 
Heure  du  féf,  dcuttflêël  4  loger  lé«  éfeitf.Gér^ 
tains  î^n  otii  de!<  (Wnmffdmf  de»  fH^im. 
Quant  ami  rëfflea  eoncerttant  H  Fëtrkh,  Ydr. 
c^  mot. 

Les  fera  lé^  pUts  u!tités  sont  té»  saivadts  : 
BOUS  les  avons  claasè»  dani  V^fifê  iè  îfé- 
qnence  de  leur  «nploi. 

Fet  ordinaire.  Ce  fer  e»t  de  de«x  sertis  ;  IK 
fer  àdeviniou  antérieur  (M*  i),  etleferito^ 
rièreon  postérieur  (N«  l)*  Lefer  àde^aatdoit 
représenter  la  forme  du  pied  de  deradt^  c'e^- 
â-<iire  tine  fonne  demi-eiredleire^  étrèasM 
long  pour  dépasser  nn  peu  les  talontf,  avoir  is- 
sez  de  couverture  pour  garantir  la  sote,  èlre 
partout  de  la  même  épaisseur,  et  étampé  plus 
]ircs  de  la  pince  que  des  talofid.  Les  hmHkéi 
doivent  diminuer  de  largeur  depuis  la  pioce 
jusqu'aux  éponges,  et  éonserver  ndanmoins 
une  certaine  couverture.  Le  fer  ordmaire  de 
derrière  diffère  du  premier  par  sa  forme  en  U, 
mais  moins  régulièrement  circulaire.  C«  fer 
est  épais  en  ptnCei  et  sèn  épaisseur  difliiiiue 
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ITunh  manière  sensible  Jtisqu^ux  éponges  ;  le* 
étatnptirei^onliiipprotehées  de^  talbtis  etîaÎK- 
senl  un  espace  assez  grand  entre  elles  ctq  pincé  ; 
la  branche  externe  esl  'jflm  éptiîs^e,  plnS  tôu- 
verte  *|0%  Ifàfcei'nfe  <Jin  est  a*is^  pins  tourte  ; 
l'exterlftfe  cet  éttuVttrtt  recourbée  en  bas  pout 
faire  nh  traftpon.  L'interne  anssi  est  repliée 
k  son  exlréniité  pour  former  nn  petit  trampon 
qn'ôn  itt)mTnemottc^g.  Le  fer  ori¥lïatrie,pour 
être  transformé  en  fer  à  glave,  n*épronve 
qu'une  légère  modification  ;  elle  cohSiste  en 
des  crampons  que  Tftn  lève  à  Texlrémité  des 
branches.  Quelquefois  aussi  on  soude  ett  pince 
un  morceau  d'acier,  ordinairemeill  triangu- 
Uirfî,  qu'on  homme  grappe.  Le  fer  a  glace, 
ainsi  qtie  sdn  ttom  l'indique,  est  employé  dans 
la  saison  des  glaces. 

Fer  eouvien  (N«  5).  Celui  dont  lés  brancbes 
et  la  pince  oAt  plus  de  largeur  que  celles  du 
fer  ordinaire  :  ce  kt  est  dîl  demi-œuvert,  cou- 
vert et  irès-co^^ert,  suivant  Tespace  laissé  par 
la  rive  interne  des  branches  entre  elles.  11  ne 
doit  pas  èlre  plus  pesant  que  le  fer  ordinaire. 
On  l'emploie  pour  les  pieds  plats. 

Fer  à  la  tuniue.  Celui  dont  la  bi'ahche  in- 
terne est  courte,  élfoilc,  lré»-épatsse,  et  per- 
cée d'une  ou  deux  étampures^  soit  eh  talons, 
soit  et)  pittce.  Cette  même  branche  est  taillée 
en  talus  sur  le  bord  extérietir  été  Véponge, 
aux  dépens  de  sa  face  inférieure  ;  Tautre  bran- 
che est  percée  de  six  étampures.  Ce  fer  est 
employé  pour  les  chevaux  qui  se  coupent.  Le 
N»  4  représente  le  fera  la  turque  du  devant, 
et  le  N»  S  le  même  fer  du  derrière. 

Fer  à  plamhe  (N"  6).  Celui  dont  les  bran- 
ches sont  réunie»  au  moyen  d'uhe  traverse.  Ce 
fer  doit  être  moins  épais  que  le  fer  ordinaire, 
plus  couvert,  surtout  vers  reilt-émité  de  la 
branche  interne,  et  étampé  très-près  de  la 
pince.  Sa  traverse  doit  avoir  plutôt  plus  que 
moins  de  largeur  que  les  branches.  Ce  fer  sert 
pohr  les  {iiéds  encastelés,  d  talons  serrés,  à 
talons  bas  et  sensibles»  et  pour  les  pieds  blei- 
meux. 

Fer  à  caractère  et  à  étampures  irrégulières, 
ou  à  pied  dérobé  (N»  7).  Ce  fer  est  mince, 
étampé  dans  la  région  correspondant  A  celle 
de  la  paroi  où  la  corne  est  conservée  et  per- 
met de  brocher  lés  clous. 

Fer  à  la  florentine,  ou  à  pince  prolongée 
(N°  8).  Ce  fer  est  suffisamment  désigné  par 
cette  dernière  dénomination.  Il  est  fixé  ad  pied 
iluGheTal»  sans  pinçon,  et  dépasse  pltis  eu 


moins  ta  pitice  ;  m«ii)  Il  poifè  Mh  èttriè- 
jntnà  «t  pm^ède ,  ordinairement ,  bèa«kl^ 
d'ép%ilï»etilr  *  stt  partie  atiléHeuï^  ;  on  V¥^ 
plique  aux  pieds  dits  pinçards,  ij^i  y&tâ,  %h 
même  iera|)s  étroite  et  Mlongés. 

Fer  û  pth^  irbnq^è  (N*  9).  fl  r*p|^ï(ltte 
aut  pieds  d«  denrièn»  deë  ehenut^tifl^i^ht. 

Ferdfkond»  rtw  (N*  40).  Très-mince  et 
(«rés^eu  couvert,  n'ayant  ^vtt  quatre  étam». 
pures.  Ses  brandies  doivent  être  )»feeft  V^'- 
çttes  pow  dé|)aS8erde  deux  cëntwttétres  envi- 
ron les  ulons.  n  sert  ^r  Tô^^rati^tt  du 
dou  de  r«e  t^t  du  crapaud.  Dtons  ëè  il^Hiieh* 
cas,  il  doit  avoir  plus  d'épaisseùlr  él  éè  éoXt- 
verttnm. 

Fer  d  javaH.  Le  même  «t^e  1«  fer  à  ëhà 
de  rue,  si  ce  b'est  qu'dhft  J^rtiiè  d*tirte  dte 
ses  braniches  est  th>taquée  -,  tantê»t  jusqu'au! 
mamelles,  tantôt  jusqu'ad  milieu  de  ces  dei*- 
niéres.  Ce  fek*  sert  pour  Topération  dd  favart 
par  extraction  de  la  corne.  Le  fer  a  javart  6t^ 
dinaire  a  été  avantageu^emiftiil  modifié  f*r 
M.  Rehault^  directeur  de  l'Ébole  d'ÂlfôH^  pdUk- 
les  pieds  A  talons  bas  et  eo&toul'néSi  Cette  mo- 
dification consiste  dans  tih  eroehet  Allongé 
pratiqué  dans  la  largeur  de  l*eittrémité  de  la 
branche  qui  n*est  pas  tronquée»  et  ddds  le- 
quel on  fait  passer  ta  ligattire.  (Ff«  11.) 

Fer  à  bteime  (N*  1t).  Il  ne  diffèlre  dtt  fik* 
ordinaire  que  pair  Tttne  des  branches  qui  est 
plus  couverte  que  Tatltré.  Gd  fel*  sert  péUr 
les  pieds  bleimeUx»  peur  lea  piqûres,  les  ee^ 
Hses,  etc. 

Fer  à  croissant^  à  lunette  ou  à  éponge  trot¥- 
gtiée  (N»  15).  Fer  A  branches  très-courtes  <|di 
n'atteignent  que  la  mcHtié  atttérieure  dl»  ta- 
lons, et  dont  les  étampures  sont  trés-rappft). 
chées  de  la  pince»  afin  de  laisser  Aut  talons 
toute  leur  liberté.  Ce  fer  sert  podr  les  plëds 
encastelés,  les  pieds  petits,  et  les  pieds  A  ta- 
lons serrés. 

Fer  d  bords  r$nver»és,  (N«  14^  tu  ftr  sa 
face  externe;  N<*  15,  vu  par  sa  face  intertie.) 
Fer  A  branches  très-couvertes,  que  l'on  ajuste 
fortement,  mais  seulement  sur  les  deux  tiers 
de  sa  largeur  du  côté  de  la  rive  interne^  sans 
<:hanger  la  direction  de  la  rive  externe,  de 
manière  A  ce  qu'il  porte  seulement  Sur  le  bord 
inférieur  de  la  paroi,  sans  appuyer  sur  la  soie. 
Ce  fer  sert  pour  les  pieds  combles.  Il  est  tan- 
tôt A  planche  et  tantôt  ordinaire»  mais  tel  quo 
nous  venons  de  le  décrire. 

Fer  à  étamfHêres  doubks  (N»  4«).  Go  kft 
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n'est  atile  qu'en  voyage»  lorsqu'un  cheval  a 
perdu  son  fer  ets'estdéchiré  la  sole  ;  ou  bien, 
lorsqu'on  est  forcé  d'appliquer  un  grand  fer  à 
un  petit  pied. 

Fer  bfîfé  ou  à  charnière  (N*  17),  Son  nom 
indique  en  quoi  il  diffère  du  fer  ordinaire.  Il 
sert  dans  des  circonstances  analogues  i  celles 
dans  lesquelles  le  fer  A  étampures  doubles  est 
employé,  c'est-A-dire,  en  voyage  ou  en  cam- 
pagne, mais  il  est  moins  usité. 

Fer  à  long  bec  (N«  48).  Ce  fer,  qui  porte 
en  pince  un  prolongement  relevé,  est  ordi* 
naireraent  employé  pour  fixer  les  appareils  de 
pansement  le  long  du  canon. 

Soulier  ferré  (N«  19).  C'est  un  appareil  en 
cuir,  qui  enveloppe  complètement  le  pied  jus- 
qu'au-dessus de  la  couronne.  Il  est  fixé  sur  le 
côté  externe  du  paturon  par  une  boucle.  Sa  face 
plantaire,  en  cuir  également,  est  doublée  d'une 
plaque  de  fer  mince.  On  se  sert  du  soulier 
ferré  pour  garantir  les  pieds  opérés,  sur  les* 
quels  ou  ne  peut  pas  appliquer  de  fer  ;  pour 
les  pieds  qui  ont  été  usés  par  une  marche 
longue»  sans  appareil  protecteur  de  la  corne, 
et  dont  la  muraille  a  été  complètement  dé- 
truite. Le  soulier  ferré  a  aussi  pour  but  de 
remplacer  immédiatement  le  fer  qui  se  déta- 
cherait dans  une  chasse.  Son  emploi  est  égale- 
ment avantageux  pour  les  chevaux  de  course, 
lorsqu'ils  voyagent  d'un  hippodrome  à  un 
autre,  en  ce  qu'il  leur  évite  d'être  ferrés  et 
déferrés,  et  qu'il  leur  permet  en  outre  de  res- 
ter pieds  nus  à  Técurie,  ce  qui  est  pour  eux 
d'un  grand  soulagement.  Enfin,  il  peut  être 
utile  pour  des  chevaux  qui  ont  besoin  de  fré- 
quents changements  de  fers  ou  d'une  entière 
liberté  de  pieds. 

Asseoir  un  fer^  faire  porter  un  fer,  c'est 
placer  un  fer  et  le  faire  porter  justement  sur 
la  corne. 

FER  A  CHEVAL.  (ArU.)  On  le  dit,  en  termes 
d'architecture  civile  et  militaire,  des  ouvrages 
faits  en  rampe  où  on  monte  des  deux  côtés,  et 
qui  représentent  un  fer  à  chevaL  II  y  en  a  dans 
les  maisons  de  campagne.  Quant  à  ce  genre 
d'ouvrages  qui  se  rapportent  à  l'art  militaire 
particulièrement,  leur  figure  n'est  pas  rigou- 
reusement déterminée,  car  ils  sont  tantôt  à 
peu  près  ronds,  tantôt  de  forme  ovale,  offrant 
un  rempart  et  un  parapet.  On  en  construit 
quelquefois  dans  les  environs  d*une  place  de 
guerre,  pour  en  empêcher  l'accès.  On  en  con- 
struit aussi  dans  les  places  maritimes,  à  l'ex- 


trémité des  jetées,  ou  dans  les  lieux  oô  Of 
peuvent  servir  à  défendre  l'entrée  du  port  aux 
vaisseaux  ennemis. 

FÉRANT.  Voy.  Fxaajarr. 

FÉRETIER  ou  FERRETIER.  i.  m.  Marteau  à 
manche  fort  court  à  l'usage'  des  maréduax. 
Il  y  a  des  ferretiers  à  forger,  et  des  ferrOim 
à  ajuster.  Ceux-ci  ne  diffèrent  des  premiers 
qu'en  ce  que  la  bouche  est  plus  ronde  et  qu'ils 
sont  moins  pesants. 

FERME,  adj.  En  équitation ,  ce  mot  s'em- 
ploie dans  différentes  locutions  qui  soot  ex- 
pliquées ailleurs.  Les  voici  :  Manière  de  ferme 
à  ferme^  Sauter  de  ferme  à  ferme.  Partir  de 
pied  ferme  au  galop.  Ferme  sur  Us  étriert. 
Ferme  dans  les  arçons  ou  dans  ses  arfms. 
Ferme  sur  Varrét. 

FERME  DANS  LES  ARGONS.  Voy.  Aicmr. 

FERME  SUR  L'ARRÊT.' Voy.  Aaatr.  ' 

FERME  SUR  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Énixi. 

FERMER  ENTIÈREMENT  LES  HANCHES. 
Voy.  HAmaBs. 

FERMER  LA  PASSADE,  LA  VOLTE  oa  tout 
amlre  air  en  rond ,  c'est  les  terminer.  On  peut 
fermer  bien  on  mal ,  avec  justesse  on  sans 
grâce.  On  ferme  ordinairement  ces  airs  par 
des  courbettes.  Tous  les  chevaux ,  mais  surtout 
ceux  montés  par  des  gens  ioexpérimentés,  ga- 
gnent volontiers  k  la  main ,  é  la  fia  d*aoe 
figure  de  deux  pistes.  Aussi,  dans  ce  genre  de 
travail,  les  derniers  pas  sont  souvent  les  plas 
difficiles,  et  il  faut  de  l'accord  pour  que  cette 
propension  qu'ont  les  chevaux  à  revenir  aex 
allures  naturelles  ne  les  porte  i  les  reprendre 
avant  que  le  cavalier  ait  atteint  le  point  vouln. 

FERMER  LES  JAMBES.  Voy.  Jambe  m  avi- 
Lisa. 

FERMER  LES  JAMBES  TOUT  A  FAIT.  Voy. 
Jambb  du  cavalixr. 

FERMER  UN  AIR  EN  ROND.  Voy.  Fnni  u 

PASSADE,  etc. 

FERRANT,  adj.  Ce  mot  signifiait  autrefois 
un  cheval  de  guerre,  ou  une  certaine  coulear 
de  poil  de  cheval,  qu'on  a  cru  être  le  cohrfer- 
rugineus,  des  latins,  c'est-à-dire  couleur  de  fer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ferrant  a  signifié  un  cheTil, 
soit  d^une  certaine  espèce,  soit  d'un  certain 
poil,  et  c'est  sur  l'équivoque  de  ce  terme  qne 
roule  l'insulte  que  les  Parisiens  firent  à  Fer- 
rand,  comte  de  Flandres,  qui  fut  prisa  la  ba- 
taille de  Bouvines  par  Philippe  Auguste.  Ce 
comte  étant  traîné  dans  une  litière  par  deai 
chevaux  ferranU  »  le  peuple  disait  que  deox 
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ferranis  emportaient  le  tiers  ferrand,  et  que 
le  ferrand  était  enferré.  — -  Les  tienx  roman- 
ciers appelaient  chevaux  ferrants,  ferants,  ou 
auferanU,  les  chevaux  arabes.  On  employait 
aassi  ces  noms  pour  désigner  un  cheval  barbe 
gris  ponunelé.  Les  mots  de  ferant  et  d'aùfe- 
rani  sont  dérivés  A*aferanu$,  pris  dans  le  sens* 
à'africanus  ou  à*afer,  dont  il  a  été  formé. 

FERREMENTS,  s.  m.  pi.  InstrumenU  de  fer, 
d'une  certaine  force,  destinés  à  résister  à  la 
contraction  musculaire  dans  le  cas  de  fractu- 
res et  de  luxations.  On  les  a  imaginés  pour 
suppléer  aux  attelles,  dont  Tinsuffisance  n'est 
point  rare  dans  les  cas  dont  il  s'agit.  Bourge- 
îat  est  le  seul  auteur  vétérinaire  qui  se  soit  oc- 
cupé de  cette  sorte  de  bandages,  et  son  travail 
ne  dépasse  nullement  les  limites  de  la  théorie. 
Si  Von  voulait  se  servir  des  ferrements  qu'il 
propose,  il  faudrait  les  modifier  selon  les  cir- 
constances. Mais  ils  paraissent  devoir  offrir 
peu  ou  point  d'utilité;  car,  dans  le  cas  où  les 
attelles  ne  suffiraient  pas,  i  cause  d'une  trop 
considérable  puissance  charnue  autour  d'un 
os  fracturé  ou  d'une  articulation  luxée,  pour 
maintenir  en  rapport  les  parties,  les  ferrements 
seraient  aussi  impuissants. 

FERRER.  V.  En  lat.  calceare.  Dans  la  basse 
latinité,  on  a  dit/errare.  C'est  adapter  un  fer 
sous  le  pied  d'un  cheval,  au  moyen  de  clous 
qui  percent  la  corne  et  qu'on  rive  ensuite.  On 
disait  autrefois  marédhousser,  Voy.  Fbimib. 
On  rapporte  que  Charles  IX  ferrait  fort  bien  son 
cheval. 
FERRAI  A  FROID.  Voy.  Fiiiimi. 
FERRER  A  GLACE.  C'est  se  serrir  de  fers  é 
crampons  pour  empêcher  le  cheval  de  glisser 
sur  la  glace. 

FERRER  A  NEUF.  C'est  ferrer  des  quatre 
pieds. 

PERRIÈRE,  s.  f.  En  lat.  saocus  ferrarius.  Sac 
de  cuir  qui  contient  ce  qui  est  nécessaire  pour 
ferrer  un  cheval,  c'est-à-dire  un  brochoir,  des 
tricoises,  des  clous,  et  des  fers  i  tout  pied 
dont  on  fait  usage  au  besoin. 

Perrière  est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de 
petite  valise  de  cuir  dans  laquelle  le  cocher 
renferme  plusieurs  ustensiles,  nécessaires  en 
route,  pour  détacher  ou  rasseoir  un  fer;  elle 
doit  aussi  contenir  quelques  écrous,  de  l'é- 
chantillon de  ceux  de  la  voiture,  une  clef  à 
TaDglaise»  ou  au  moins  à  deilx  yeux,  quelques 
clous  de  roues,  marteaux,  cordes,  etc. 
FERRUGINEUX,  adj.  et  s.  En  lat.  ferru^- 
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new,  ferruffinoius.  Qui  contient  du  fer.  Les 
ferrugineux  sont  employ éien  médecine  comme 
toniques  et  astringents. 

FERRURE,  s.  f.  Opération  qui  consiste  A 
rogner  avec  méthode  l'ongle  du  cheval,  pour 
y  ajuster,  i  l'aide  de  dous,  une  chaussure 
composée  de  croissants  de  fer.  On  considère 
la  ferrure  comme  Tunique  moyen  de  protéger 
l'ongle  qui,  par  des  frottements  violents  et 
continuek,  s'userait  plus  vite  qu'il  ne  pourrait 
se  régénérer,  et  on  la  pratique  sur  le  cheval 
dans  la  majeure  partie  du  globe.  Cependant  les 
chevaux  sauvages  gravissent  des  rochers  es- 
carpés, courent  sur  des  cailloux,  et  ne  oon- 
servent  pas  moins  l'intégrité  de  leur  ongle.  En 
plusieurs  contrées,  il  en  est  de  même  des  ani- 
maux domestiques.  En  général,  les  chevaux 
de  Rarbarie,  ceux  des  Kalmouks  et  des  Cosa- 
ques ne  sont  pas  ferrés.  On  ne  ferre  pas  non 
plus  ceux  de  la  Camargue,  qui^  pendant  des 
journées  entières,  courent  sur  les  bords  cail- 
louteux du  Rhône  et  sur  une  aire  aussi  dure 
que  les  pavés.  Dans  quelques  parties  du 
royaume  de  Naples  et  dans  quelques-unes  des 
Antilles,  on  ne  ferre  les  chevaux  que  des  pieds 
de  derrière,  tandis  que  dans  d'autres  contrées 
on  ne  les  ferre  que  des  pieds  de  devant.  La 
ferrure  est  peu  ancienne.  Aucun  des  ouvrages 
des  Grecs  et  des  Romains  n'en  fait  mention. 
On  sait  que  pour  durcir  l'ongle  des  poulains» 
les  Grecs  les  faisaient  courir  sur  des  cailloux 
roulés  par  les  eaux,  qu'ils  enduisaient  cet  or- 
gane de  certains  topiques,  et  que,  lorsqu'il 
était  blessé  ou  fatigué,  ils  y  attachaient  avec 
des  courroies  une  espèce  de  chaussure  à  titre 
de  bandage.  Ches  les  Romains,  ces  chaussures 
étaient  fixées  aux  pieds  avec  des  branches  d'ar- 
brisseaux flexibles,  et  quelquefois  elles  étaient 
garnies  de  semelles  de  fer.  On  voit  des  pein- 
tures antiques  représentant  des  chevaux  dont 
les  pieds  sont  garnis  de  ces  chaussures,  mais 
aucune  avec  des  fers  cloués.  Le  plus  ancien 
fer  de  cheval,  en  forme  de  croissant,  a  été 
trouvé  dans  le  tombeau  de  Chilpéric  !•',  mort 
en  48B.  Dans  le  neuvième  siècle»  les  chevaux 
français  n'étaient  ferrés  que  pendant  les  ge- 
lées. La  ferrure  a  été  introduite  en  Angleterre 
par  Guillaume  le  Râtard,  et  l'Italie»  qui' a  pro- 
duit un  si  grand  nombre  d'hippiatres»  ne  pa- 
rait pas  avoir  fait  usage  de  la  ferrure  avant  le 
douzième  siècle.  On  ignore  l'époque  précise 
de  l'invention  de  la  ferrure  avec  des  clous. 
«  Tout  porte  a  croire»  dit  Grognier»  qu'elle  fut 
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çaUe-ùi  4fé\rit^mni  «Q  Europe 4ts  ideneei» 
te»  UttrM  m  lii  urtA  L'ihyention  est  àigne  dd 
Tépoque.  »  firacy-Glarok^  yétérinaire  anglAiii, 
mwibre  ëe  rinstitUt  de  France,  pétise  que  la 
ferrure  a  été  peut-être  introduite  par  une  deâ 
«atiotti  barbares  qui  déVastérefat  l'empire  fo-^ 
mlin»  a  Les  OoUii,  dit4l)  qui)  en<$dre  plM  que 
les  entres  peuples  du  Nord»  «teellAieut  A  tt^a» 
vailhr  le  fer^  sont  hied  eat)ables  d'atoif  lma-« 
giné  M  raoyëti  ;  ils  Taufaiétit  d'abord  employé 
Comme  une  ressource  instantanée  dans  le  cM 
i'un  Accident  ou  d  une  néoetsité.  Par  exem*' 
■ple«  un  eheval  se  sera  fendu  aeeidetttellemetit 
le  sabot,  un  habile  ouvrier  y  aura  cloué  Ufl 
tflDre^au  de  fef  pour  gar^intir  la  plaie^  et  il 
aura  bien  réussi  )  ce  même  moyen ,  connu , 
aura  été  employé  dans  tous  les  cas  semblable, 
et  rouYfier)  deteâu  plus  habile  et  plus  hsrdi^ 
n'aura  pas  tardé  à  metire  un  (ér  sur  toute  lA 
sdrfkce  du  pied,  même  ensuite  lorsqu'il  n*y 
«Vait  plu»  aucune  «ipéee  de  mftK..  Celui  qui 
le  premier  introduisilla  ftnrure  htee  de«  etOttl 
d'à  pas  soiipçonrté  alors  de  combien  de  mauit 
elle  aliatt  être  la  sourêe  pottr  le  cheval:  Ndti-^ 
•ëeulement  on  doit  mettre  sur  8od  compte  la 
ruine  de  je  tlè  saiâ  combien  de  myriades  de 
ehefifljt)  dout  cette  mêihbde  est  h  causé  non 
soupçonnée,  dépui»  au  moins  treize  âiécleà, 
mtlè  eecore  toth  leé  cMtlments  et  les  mau- 
fefa  traitemeutâ  «[ue  le  malhéttreui  état  de 
leufi  pi«d«  leur  attire.  »  La  ferrure  e^  tré^^ 
imputante  é  éOttsidérer  «ous  le  rapport  de 
Vhyfièhe  du  cheyal.  Il  fté  suffit  paii  sedieitiettt 
de  sarotp  adapter  un  fer  ati  pied,  mais  il  fkut 
etteore  ne  pai  Iguerer  qiiéllès  ^out  lé»  parties 
'  eonstituautea  du  pied  du  eheval  ;  ne  pas  igno- 
rer que  la  eortie  que  l'on  éirélut  par  ttu  (fer 
ittdekible  renferme  des  parties  tivantes  douées 
-d'une  grande  sensibilité,  et  que  soti  élasti^îité 
est  indilpensable  â  Texercice  des  fonctions  des 
parties  qu'elle  contient.  C'est  au  manque  de 
eea  couuaissauce!),  chez  la  plupart  des  maré- 

•  dlaUx  del  campagnea  et  même  chez  certains 
maréchaux  des  tilles,  que  l'on  peut  attribuer 
la  ruine  prématurée  d'un  grand  nombre  de 

•  Chevaux : 

Les  instrumenta  dbnt  on  a  besoin  pour  la 
ftrruresont  !  le  6rde^r,  le  bo^lott^  le  fo^fia- 
p(ed,  les  tHù(ntB$^  la  fàpê,  et  le  rep(mséo{¥. 
Voy*  ces  motl. 

hêgles  4$  la  ferrure.  Lorsque  le  maréchal  a 
un  pied  sain  k  ftirrer,  il  doit  se  proposer  de 
^ueérvai^  :  l«  l'iftté^té dé 4a  forMedè  ttU^ 


partie»  en  Itif  léisiaul  le  pIttS  de  ItMnl  psâ- 
ble  défis  m  mouvemenUs  ;  t"  la  reditrie  de 
ies  aplombs.  Pour  cohiervcr  au  pîêd  Tinté- 
^té  de  aa  fbrme,  t!  fkut  bien  ^e  pénétfer  qne 
le  f^  doit  être  fait  pour  le  pied  et  non  pas  !e 
plèd  pour  le  (ër.  On  donne  la  totirnure  à  m 
fsr  lorsqu'on  le  fa^bnne  aui  cohtbbH  du  piel; 
cette  toUmdre  n'est  paâ  la  même  pour  les 
pieds  antérieurs  et  pour  les  pieds  pOstêrieon, 
attendu  qu'ils  sUnt  d^unè  fbrfiie  dllfé^^ote. 
Llhobèervatiôn  de  Cette  première  régie  est  la 
cause  la  plus  inftuëYite  et  la  pldl  fréquente  it 
la  ruine  prématurée  dès  chevaut.  Ott  conser- 
vera aux  pieds  le  plus  de  liberté  possible  daos 
lès  mouvements,  en  faisant  le  fer  asseï  larje 
ponr  qu1l  garnisse  suffisamment,  en  loi  don- 
nant asseï  d'ajusture,  et  en  disposant  les  étaio- 
pures  de  manière  que  les  clous  qui  doivent  k 
fixer  au  pied  soient  implantés  piinctpaleroem 
en  ))lnce,  eh  mamelle  et  dans  la  moitié  anté- 
rlcufe  des  quartiers,  et  nullement  dans  la  moi- 
tié {)osiérleUre  et  dans  les  talons,  (luisque  la 
dilatation  du  sabôt  a  lieu  principalement  en 
taldhs.  Le  Jeu  d^élasttcité  étant  beaucoup  pins 
prononcé  dans  le§  pieds  antérieurs  que  dan^ 
les  pieds  postérieurs,  oh  peut  penièr  lesélam- 
j)Urës  plus  prés  des  talons  dans  les  fers  qu'on 
appli((uë  A  ces  dernier^.  L'élasticité  du  sabot 
n'étant  en  partie  qtle  Tankiàsement  et  le  relè- 
vement de  la  sole,  on  laissera  i  célle-d  tous 
«es  moilvements  en  ajustant'  le  fer  conreni- 
Mement.  On  parviendra  â  conserver  lea  aplomk 
des  membres  si  l'on  donne  au  fer  la  fortae  de 
la  face  infériefilrc  de  l'ongle,  de  mailîère  que 
le  {lied  étant  ^rnl  de  son  fer  appuie  natorel- 
lément  et  franchement  lorsqU*îl  poserarlc 
sol.  C'est  par  Tajusture  qu'on  arrive  à  C€  ré- 
sultat. L'ajusture  est  différente  daris  les  pieds 
antérieurs  et  dans  les  pieds  postérieurs.  Poar 
les  premiers,  la  ftice  inférieure  du  fer  doit 
être  relevée  légèrement  en  pince  et  en  ma- 
melles, et  plane  dans  le  reste  des  branches. 
Pour  les  Seconds,  Ife  fer  doit  avoir  sa  surface 
inférieure  à  peu  prés  plane  dans  toute  son 
étendue.  «  En  résumé,  dit  M.  A.  Bouley  (to- 
êon  ruétique  du  dîic-fieuvîème  sièck),  pour 
qu'un  fer  se  trouve  dans  toutes  lès  conditions 
qu'exige  son  adaptation  raisonnéc  à  un  pied 
éaln,  11  ftiut  qu'il  en  ait  la  tournure,  qu'il  lui 
sôlt  bien  ajusté.  C'est-à-dire  que  sa  face  infé- 
rieure représente  celle  du  sabot,  et  que  sa  face 
supérieure  ait  assez  d'incUrvaUon  pour  per- 
inettre  raifidaaèment  de  h  ^cdé;  il  faut  enfin 
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qttë  \m  UtmifmM  ^«rit  difltfétttirféëy  de  tèlie 
mânièrA  qUe  !W  Oldtts;  né  puissent  gêner  le^ 
iDouvemttits  des  talotts.  » 

Manuel  dé  ia  férrufê.  Le  chetâl  sera  Atta- 
ché, Mil  é  tin  aitiie«il  M\\ê  déins  le  Inuf  ôti 
implanté  dans  un  pdMtt,  Mnt  â  ^nelqne  objet 
fiia  et  aèlîda  qu'il  ne  p^^^  ëtitf^îo^n^  étec  sff 
longe  datt  aumin  cat.  La  longe  nedoH  Jàmilijt 
être  axée  à  phidaufs  tHJMdd,  mais  senleifièfnt 
par  des  boUclM  ott  ffCBttdft  «(ntlântji ,  qii'dti 
poisse  âékif»  ftcilem^fft  S  tolontêi  Elle  ne 
doit  pas  «ott  pitK  être  pléteéé  dflii»  là  bôiiéhë 
do  ohéval^  auHotit  de  Manière  d  comprittier 
la  langue I  mr  (sëlle-ei  pOur^illt  être  entiltnéë 
eimètne  ^dpée  eomplétemetit,  si  lécherai 
venait  é  tirer  en  arriére^  Il  eëhviënt  de  plftcef 
ranimai  dafiii;  nâè  })»6ifidn  qtii  lui  permette 
de  restén  ititant  que  possible,  daii;^  \ln  repos 
complet.  U»  aide  habitue  à  tenir  le  pfed  dti 
chéral  fthrofile  lièaucoirp  rôpéràtimi  de  ta  fér*- 
rare  et  éi^ite  des  accid«hts.  S*ll  s^àgit  de  lever 
et  tenir  le  pied  difolt  èttéfTeur,  Tàtde  ^e  poHe 
dtt  «ôté  di^t  é  fa  tête  du  bfae?al ,  il  «'âppfoche 
en  Idi  pafldiit,  et  le  flirfte  en  lui  pMsartt  Ifl 
màitt  flol^  le  boi^  de  11  CHnlére  M  an  t^Oiti^ll  | 
eottlain  êHiTttite  M  m\n  dfoîce  i\!^  \k  pHtiiê 
iflférteai^et  pMéHënre  de  Feifféttiité  jas-^ 
qu'au  flîjloil  du  M  pktithin ,  il  ÈtiHïi  Tuhe  ou 
Tantfe  ée  ces  pif^êti,  et  (iomitiafadé  à  rahîinal 
de  donnef  k  pied.  H  est  boh  de  l'habltuei'  k 
oompreiliM  êd  êmttmdtidefnéUt.  9!  le  cheval 
se  raMk  ei  MfiiM  d^bllêh',  on  m  (Itielquefoîs 
obligé  de  le  fi^aaêi^  k\èc  tinê  itlAfh  ponf  tfB- 
jeier  le  pMê  âtt  oètpti  dn  êôtê  oppofiô ,  aflh 
qu'il  ptMe  liVef  «t  fl^Hii^le  «erfrbffe.  Gelni-e^ 
éunt  leté)  le  Ittaeel»  de  (ded ,  s'a^ffUyaiH  àh 
la  raaiii  gaiehd  sur  le  garfot,  fàil  pliéh  Tex^ 
trémité  peer  pMsëDièr  en  éenntti  Ift  fli(!e  inflS*- 
rittttre  dif  pledt  II  etitottre  êtlsaite  le  paturba 
aree  lea  ient  utaM,  les  déni  pett^eseroisés; 
il  ae  place  Je  oèrps  dtbit)  la  jambe  dr olta  éten- 
due en  atam,  de  tnâbiére  ft  ee  qd -elle  se  èfoisè 
atae  la  jkube  gauche  du  maréehal^  il  flite  le 
ganon  du  oheval  dans  l*aine  droite ,  afin  d'a- 
Tonr  la  facilité  de  lever  le  genoe  et  baisser  le 
pied  â  velenté,  et  de  former  un  point  d'appui 
nécessaire  poor  qu'en  pvisse  couper  la  corne. 
Pour  le  pied  gauche  de  devant,  on  se  sen  de 
moyens  inverses.  Quant  aux  pieda  de  derrière, 
6uif  ant  d'abord  lès  mêmes  principes  pour  abor^ 
der  le  cheval,  on  commeobe  à  se  placer  A  la 
tète  du  côté  du  pied  qne  Ton  teut  ferrei^;  on 
se  porte  ensuiu  A  la  Junteat  Aea  ftaaci ,  pas- 


sant (a  main  gaiiché  (pour  lé  JlWd  dtôîtf  suî' 
le  do5{,  puis  sur  la  croupe,  et  ^aisissatit  ensuite 
la  ba«e  de  la  queue.  Dans  celte  position,  où 
glisse  Ipgêrètnent  la  mhiri  droite  sur  le  devant 
de  la  jambe  droite ,  en  descendant  jusqu'au 
ftinon  où  au  paturon  que  Tort  saisît.  Alofs  on 
cotWrtiande  ait  cheval  de  donner  le  pied ,  él 
Fou  se  courbe  en  faisant  Ufct  légef  effort  pour 
sOUlevef  rextrémité  et  f«  fofcer  i  se  Béchîi'. 
A  mesuré  que  (^  moUveiWèWl  s'opéré,  on  avancé 
la  Jambe  dfôlté  pour  foUfhir  un  point  d*a|)ptll 
au  chdtal ,  et  quîltaht  la  queae  de  la  tnhln 
gauche  qui  va  saisir  le  patUfon,  on  pasfee  Ife 
bt*as  droit  sur  li  co^de  tcndifteiiàë  du  jarrèl, 
^àns  la  comprimer  foftëmëht.  Le  tenétif  Ak 
pied  dfevta  se  trouver  aloft  avec  la  cuisse 
droite  légcreitient  portée  en  avant ,  la  jambe 
vefticlile,  l'épaule  droite  modéi'értient appuyée 
Sur  la  cuisse  du  chdVal ,  et  la  jambe  gauche 
jjlîée  sous  lui  comme  un  afc-boulant.  Cette 
position  doit  être  conservée ,  pour  évîtef  h 
fatigué  d'avoii*  à  soutenir  tout  le  poids  dti  chéf- 
tal,  oh,  M  Ton  s'appuyait  trop  fortement  sur 
sa  fesse,  pour  ne  paë  perdre  rêqulllbfc  et  êtrb 
retivenJé  et  foulé  aux  pieds,  dans  le  ca^  où  le 
ehëval  ftMult  m  saut  en  avant.  Le  fied  étant 
levé,  si  r ongle  e*rt  déjà  muni  d'trn  fét  usé,  le 
ma^éehal,  fi  Faidc  du  brochoir  et  du  rogttë- 
JJied,  redresse  les  laitics  des  clous  rivés.  Après 
les  avoh-  dérivés ,  il  introduit  l'un  des  mors 
des  trtcolses  entre  là  sole  et  l'une  des  bi*ah- 
ehes  dn  Ter;  par  uh  mouvement  de  bascule,  tl 
éloigne  le  fer  du  plëd ,  il  frappé  ensuite  avec 
les  tfiëolsês  sur  la  lirtnche  souletéë ,  jusqu'à 
ee  (jUe  le  fôr  se  trouve  ëri  oontafct  atec  le  s»*- 
bot*  par  et  ftnoyen,  lés  cleuâ  fliitfaht  saillie  eh 
dehors  des  êtampttfés,  il  les  saisit  avec  les 
triëôlses  et  en  effectue  rextraetibn.  La  même 
manœuvre  ^  employée  pour  la  branche  op- 
posée. Dès  qu'il  ne  reste  â  extraire  que  lés 
t^loos  de  la  pince,  il  t)asse  l'un  des  mors  des 
trie<^ises  entré  la  voûte  dtt  fer  et  la  sole,  et  la 
soulève  de  la  tnême  maniéré  que  lés  branche^. 
Si  ce  moyen  ne  réussit  pas  et  qu'on  craigne 
d'éclater  la  pince,  ce  qui  arrive  quelquefois  en 
arrachant  le  fer  avec  les  tricoises,  on  fait  sor- 
tir les  clous  avec  le  repoussoir.  Lorsqu'on  dé- 
ferre un  pied ,  il  faut  recueillir  avec  soin  les 
tieus  clous  ou  caboches ,  et  ne  pas  les  laisser 
sur  le  sol ,  afin  qu'ils  n'occasionnent  pas  des 
piqÂKs,  soaTent  graves,  en  pénétrant  dans  les 
piedi  des  chevaux.  Le  fer  étant  détaché,  les 
.iM^i»  qui  MQleiit  &u<  l'ODflle  doivent  ètfe 


Digitized  by 


Google 


F£a 


(Ô08) 


FER 


enlevées  soigneusement  en  les  arrachant  avec 
les  tricoises,  si  elles  donnent  prise  au  mors  de 
cet  instrument;  dans  le  cas  contraire ,  Ton 
saisit  en  même  temps  la  souche  et  une  petite 
portion  de  corne  ;  enfin ,  si  ce  dernier  moyen 
ne  peut  être  employé  sans  faire  une  grande 
brèche,  on  fait  sortir  la  souche  avec  le  repous- 
soir, et  on  Textrait  en  la  saisissant  avec  les 
tricoises.  Celte  opération  ne  doit  pas  être  né- 
gligée, car  les  souches  ébréchent  le  boutoir 
lorsqu'on  pare  le  pied,  et  peuvent  empêcher 
les  clous  de  pénétrer,  leur  faire  prendre  une 
mauvaise  direction,  les  faire  arriver  dans  les 
tissus  vivants ,  et  occasionner  des  piqûres  ou 
retraiîes  souvent  trés-dangereuses.  Le  pied 
étant  déferré  et  l^s  souches  arrachées,  on  pare 
le  pied,  ce  qui  se  fait  avec  le  rogne-pied  et  le 
boutoir.  Le  maréchal  ayant,  i  Vaide  du  rogne- 
pied,  enlevé  aux  arcs-boutants  et  à  la  paroi 
l'excédant  de  corne  qui,  dans  ces  régions,  est 
fort  résistante  à  Faction  du  boutoir,  il  pare  le 
pied  avec  ce  dernier  instrument  qu*il  tient  de 
la  main  droite ,  Tare  de  la  tige  entre  Findex 
et  le  médius,  appuyés  sur  cet  arc ,  le  manche 
dans  la  paume  de  la  main ,  les  trois  derniers 
doigts  étant  protégés  par  la  queue  de  la  lame 
du  boutoir.  Se  plaçant  ensuite  vis-à-vis  du  sa- 
bot, rouvrier  ainsi  armé  de  son  instrument, 
le  pied  gauche  en  avant ,  la  jambe  droite  en 
arriére,  sur  laquelle  il  prend  un  appui ,  saisît 
la  paroi  de  Tongle  avec  la  main  gauche,  donne 
à  son  instrument  un  point  d*appui  sur  son 
ventre,  au  niveau  de  la  ceinture,  et,  par  une 
impulsion  qui  résulte  de  Faction  des  reins  et 
de  la  main  droite,  il  fait  pénétrer  le  tranchant 
du  boutoir.  Cette  opération,  qui  porte  le  nom 
de  houUf^  nécessite  un  mouvement  continuel 
du  corps.  Dans  le  maniement  du  boutoir,  le 
maréchal  doit  toujours  en  appuyer  le  manche 
sur  son  ventre  pour  pouvoir  modérer  à  son  gré 
Fimpulsion  donnée  à  Finstrument  et  empê- 
cher qu'il  ne  blesse  le  bras  du  teneur  de  pied, 
ou  les  tendons  du  pied  du  cheval.  Il  faut  aussi 
que  la  lame  du  boutoir  manœuvre  toujours 
parallèlement  à  la  surface  du  pied,  et  n'enlève 
la  corne  que  par  portions  minces.  S'il  arrivait 
que  Finstrument  pénétrât  trop  profondément, 
on  le  retirerait  pour  le  diriger  d'une  autre  ma- 
nière. En  parant  un  pied  antérieur,  on  doit 
avoir  soin  de  diriger  le  tranchant  du  boutoir 
du  côté  externe,  afin  de  ne  point  blesser  Fé- 
naule  du  cheval.  Le  quartier  interne,  dans  le 
^  antérieur  droit,  et  le  quartier  externe, 


dans  le  pied  antérieur  gauche,  sont  plus  diS- 
ciles  à  parer  que  les  quartiers  opposés  des 
mêmes  pieds.  Lorsqu'on  pare  an  pied,  iled 
important  de  s'attacher  à  donner  i  l'ongle  st 
forme  naturelle  et  la  longueur  nécessaire  à  ii 
régularité  de  l'appui.  Pour  conuerrer  auxfrieds 
leur  forme  naturelle ,  on  doit  parer  les  piè& 
antérieurs  de  manière  à  ce  que  la  mxÎK/t  ^an- 
taire  soit  un  peu  relevée  en  pince  dans  h 
moitié  antérieure  des  mamelles,  et  plane  diss 
le  reste  de  son  étendue.  Les  pieds  postérienn 
devront  offrir  une  surface  tangent*  an  sol  dins 
toute  leur  surface  solaire.  On  ne  nurait  pres- 
crire la  longueur  que  Fon  doit  laissée  é  Toa- 
gle,  car  eUe  est  variable  suivant  la  taille  des 
chevaux.  L'habitude  est  presque  le  seul  guide 
i  cet  égard;  cependant,  la  fadlité  que  le  ma- 
réchal rencontre  à  inciser  la  corne  lonqa'il 
en  a  enlevé  une  certaine  épaisseur,  et  U  sou- 
plesse de  la  sole ,  lui  indiquent  le  pobt  oâ  il 
doit  s'arrêter.  L'ouvrier  doit  laisser  à  h  soie 
une  épaisseur  convenable  en  rapport  si«c  ii 
longueur  de  la  paroi,  et  ne  pas  trop  Faniacir 
au  point  de  la  rendre  flexible  sous  le  doigt; 
autrement  elle  ne  pourrait  plus  protéger  les 
parties  vivantes ,  qui  seraient  contnsioaaéei 
par  le  contact  des  inégalités  du  sol,  et  feraienl 
boiter  l'animal.  La  fourchette  doit  être  con- 
servée dans  toute  son  épaisseur.  L'halKUide 
vicieuse  de  certains  maréchaux  qui  enléveol 
la  corne  jusqu'au  vif  dans  cette  partie,  doit 
être  sévèrement  exclue  de  la  bonne  ferrure; 
car  elle  prive  le  sabot  d'un  oi^ne  nécessaire 
à  son  élasticité  et  i  son  appui  franc  sur  le  sol. 
Enfin,  il  faut  laisser  a  l'ongle  sa  fonne  oitn- 
relle ,  n'amputer  que  Fexcédant  de  corne  qai 
nuirait  à  la  régularité  des  aplombs»  etGODse^ 
ver  asses  d'épaisseur  i  la  boite  cornée  poor 
protéger  les  parties  qu'elle  renferme.  Le  pied 
étant  préparé,  l'ouvrier  forge  un  fer  ooave- 
nable,  ou  bien,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent, 
le  choisit  dans  ceux  qui  sont  forgés  à  l'a- 
vance. Les  maréchaux  qui  n'ont  pas  Fcdl  très- 
exercé  se  servent  de  la  déferre  pour  avoir  les 
dimensions  du  sabot;  i  cet  effet,  ils  appli- 
quent les  éponges  externes  du  nouveao  et  du 
vieux  fer  Fune  contre  l'autre ,  et  les  cootoar- 
nent  suivant  leur  bord  externe  JQsqa'aui 
éponges  opposées ,  qui  doivent  se  trouver  en 
contact  pour  que  le  fer  convienne  au  pied.  Le 
fer  étant  trouvé,  Fouvrier  refiouk  les  éponges 
ou  lève  des  crampons  après  l'avoir  chanlTé, 
puis  il  le  remet  de  nouveau  eu  feu  et  hii  douoe 
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rajiMture  et  la  tournure  de  l'ongle.  Le  coup 
d'cBîl  ne  suffit  pas  toujours  pour  lui  donner 
cette  toamure  et  cette  ajusture  qui  convien- 
nent. Le  plus  souvent  on  est  forcé  de  le  mettre 
en  contact  avec  le  sabot,  afin  d^examiner  s'il  a 
l'ajusUire  et  la  tournure  nécessaires.  À  cet 
eifet,  les  maréchaux  font  lever  le  pied»  sai- 
sissent le  fer  tout  chaud  avec  les  tenailles  i 
forger,  l'appliquent  sur  la  face  solaire  du  pied, 
Vj  maintiennent  avec  leur  main  droite  à  Taide 
des  branches  des  tricoises ,  dont  ils  placent 
les  extrémités  dans  les  deux  étampures  qui  se 
correspondent,  examinent  rapidement  à  droite 
et  à  ganche  s'il  porte  bien  partout,  sMl  a  asses 
de  ganiiture,  s'il  touche  ou  non  la  sole,  si  les 
éponges  ont  la  longueur  convenable,  puis  ils 
retirent  le  fer,  le  posent  sur  le  sol,  et  se  hâ- 
tent d'enlever  la  corne  brâlée.  Cette  applica- 
tion du  fer  chaud  sous  le  pied  ne  doit  être 
qu'instantanée,  car  autrement  il  en  résulterait 
des  accidents  graves,  tels  que  le  dessèchement 
de  la  corne ,  qui  resserrerait  les  tissus  et  les 
irriterait  par  la  pénétration  du  calorique,  ce 
qui  a  Heu  lorsque  des  ouvriers  paresseux  trou- 
vent plus  dicile  de  brûler  l'excédant  de  corne 
avec  le  fer  chaud' que  de  Tenlever  à  Taide  du 
boutoir.  Les  maréchaux  doivent  donc  appli- 
quer le  fer  peu  chaud  sous  le  pied,  et  l'y  tenir 
le  moins  de  temps  possible.  Si,  après  cet  exa- 
men, on  a  reconnu  que  le  fer  peut  être  adapté, 
on  le  refroidit  en  le  trempant  dans  l'eau ,  on 
débouche  les  étampures  à  l'aide  du  poinçon 
sur  les  mors  d'an  étau ,  ou  sur  un  billot  de 
bois  pour  ne  pas  déranger  Tajusture,  et  on 
polit  avec  une  lime  la  rive  externe  qui  doit 
garnir  un  peu  le  sabot,  ainsi  que  le  pinçon 
qui  se  trouve  en  pince,  et  les  extrémités  des 
éponges.  Cette  dernière  opération  n'est  pas  in- 
dispensable. Le  fer  est  adapté  au  pied  à  Faide 
de  dons  i  ferrer ,  grands,  moyens  ou  petiu, 
suivant  les  dimensions  du  pied.  Ils  sont  en 
général  d'autant  plus  gros  que  les  étampures 
sont  plus  profondes,  le  fer  plus  épais,  et,  par 
conséquent,  le  cheval  plus  gros.  Dans  un  clou 
à  ferrer,  on  trouve  la  téie,  qui  en  est  la  partie 
renHée;  le  coUet^  qui  est  immédiatement  en 
dessous;  et  la  lame,  qui  en  est  la  partie  apla- 
tie, dans  laquelle  on  reconnaît  le  droit,  c'est- 
à-dire  la  face  de  la  lame  posée  sur  l'enclume 
lorsque  le  doutier  forge,  et  l'mverse,  ou  côté 
sur  lequel  il  frappe.  Vaffilure  doit  toujours 
être  ménagée  sur  le  droit  qui  doit  être  du  côté 
des  tissus  vivants.  On  appelle  affllure  ou  action 


à' affiler,  la  préparation  du  clou  pour  le  ren- 
dre apte  Â  pénétrer  dans  la  corne  sans  fléchir, 
propriété  qu'il  n'a  pas  en  sortant  des  mains 
du  clouticr.  Les  maréchaux  rendent  la  pointe 
des  clous  plus  pénétrante  et  leur  tige  moins 
flexible,  en  les  raidissant  sur  un  affiloûr  i 
l'aide  du  brochoir,  c'est-à-dire  en   donnant 
à  la  tige  moins  d'épaisseur,  et  une  forme 
telle  que,  du  côté  de  l'inverse ,  elle  est  conti- 
nue à  sa  face,  tandis  que,  du  côté  droit,  elle 
est  taillée  en  talus  à  sa  pointe.  L'affilure  a 
pour  but  de  diriger  la  pointe  du  clou  du  côté 
externe  de  la  corne,  et  de  l'éloigner  des  parties 
vivantes.  Les  clous  étant  préparés,  l'ouvrier 
fiiit  lever  le  pied,  arrondit  avec  la  râpe  le  bord 
inférieur  du  sabot,  pour  le  rendre  plus  régu- 
lier et  moins  susceptible  d'éclater;  il  pose  en- 
suite le  fer  sous  le  pied  en  le  plaçant  de  ma- 
nière à  ne  pas  gêner  l'élasticité  de  l'ongle  et 
à  éviter  les  piqûres  souvent  très-graves  des 
tissus  vivants  du  pied.  Un  fer  bien  placé  doit 
avoir  sa  rive  interne  exactement  au  niveau  du 
bord  correspondant  de  la  paroi  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  branche  interne,  jusqu'à  la  pre- 
mière étampure  de  la  branche  externe,  tandis 
que,  du  côté  externe  et  à  partir  de  la  première 
étampure,  le  sabot  doit  être  débordé  par  le  fer 
d'epviron  22  millim. ,  un  peu  plus  en  talon. 
L'éponge  interne  doit  aussi  déborder  le  pied. 
Cette  partie  du  fer  qui  déborde  porte  le  nom 
de  gamUwre,  Une  telle  position  du  fer  sous  le 
pied  est  nécessaire,  car,  s'il  était  placé  trop 
du  côté  interne,  l'animal  se  couperait  dans  la 
marche,  l'appui  serait  diminué,  et  le  pied 
pourrait  être  serré;  on  risquerait,  en  outre, 
de  piquer  le  cheval.  Le  fer  étant  convenable , 
on  l'adapte  invariablement  au  pied  d  l'aide  de 
clous  implantés  dans  l'ongle.  L'action  d'im- 
planter un  clou  dans  la  corne  porte  le  nom  de 
brocher  un  clou.  Pour  cela,  le  maréchal  prend 
un  clou  par  la  lame,  entre  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  gauche,  en  tournant  Taffiluredu 
côté  interne,  le  place  dans  une  direction  con- 
venable, frappe  sur  la  tête  trois  ou  quatre 
coups  légers,  et,  par  la  résistance  et  la  sono- 
rité, il  juge  si  la  pointe  pénétre  dans  la  corne. 
Lorsqu'il  est  convaincu  que  ce  clou  suit  une 
bonne  direction,  il  assène  sur  la  tête  deux  ou 
trois  coups  violents  et  d'aplomb,  qui  font  sor- 
tir la  pointe  à  la  surface  externe.  Pour  donner 
plus  de  fixité  au  pied,  certains  maréchaux  sont 
dans  Thabitude  de  maintenir  et  de  soutenir  le 
pied  de  la  main  gauche  avec  le*»  •~'"^* —  ou- 
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yçrt^s  appuyées  sur  Ja  paroi,  «t  de  marner  le 
bfochoir  de  la  main  droite.  Les  bons  ouvriers 
n'emploient  celle  manœuvre  (jue  lorsqu'ils  crai- 
gnent que  la  lame  du  clou  ne  fléchisse.  Si  les 
coups  sont  mal  assenés,  ou  si  la  lame  des  cIoms 
fléchit  dans  la  corne  ou  sous  le  fer,  il  faut 
§lors  retirer  le  c)ou,  le  redresser  et  le  ^rocher 
de  nouveau.  Si  le  clou  a  coudé  en  dehqrs  des 
étampures,  il  est  inutile  de  le  retirer;  on  le 
redresse  à  Vaide  du  brochoir  çl  des  Iricoises, 
et,  une  foi^  redressé,  si  Ton  cj-aint  qu'jl  ne 
coude  de  nouveau  en  le  brochant,  oi}  ^oii- 
tient  le  pied  avec  les  Iricoises,  ou  bien  on  (jop- 
solide  le  clou  en  appuyant  Tune  des  branches 
des  tricoises  contre  la  convexité  de  Ja  çojirr 
bure.  Quand  Taffilure  est  trop  oMicjue,  (jufi  le 
clou  est  trop  prés  du  fer,  et  qu'il  ne  puise  j}^s 
assez,  on  le  retire;  on  redresse  l'afOlpre  et  on 
le  broche  d|s  nouveau.  Si^  au  contraire,  T^ffî- 
lu^e  est  trop  droite ,  le  clou  sortira  trop  haut 
ou  puisera  trop;  il  fapt  le  retirer  immédiate- 
ment, et  regarder  s'il  n'est  pas  rouge  4e  sang; 
s*îl  en  est  t^ché,  s'abstepir  d'implanter  un 
clou  d^QS  le  même  jtrajet  ;  dans  le  cas  con- 
traire, rendre  Taflilure  plus  oblique,  afin  qu'il 
puise  moips  en  le  brochant.  Le  clou  éta^t  bro- 
ché entièrement,  on  rjBploie  ^oute  la  partie  Ac 
la  lame  du  clou  qui  est  en  dehqr$  4^  la  corne. 
Pour  brocher  le  premier  clou^  le  maréchi^l 
ayant  placé  le  fer  çonvenaljleipent,  Vy  feit 
maintenir  ]^r  l'aide  qu^  place  son  pouce  ^i^r 
la  branche   interne,    tandis  que  lui-.i^.ÔJ»e 
implaple  un  clou  en  majnejje  du  côte  citerne. 
jCe  premier  dou  étant  broché ,  Touvrief  fait 
maintenir  la  branche  externe  par  son  aide  qiji 
change  de  main,  et  broche  un  second  clou  ep 
'Viam.elle  du  côté  interne.  L'opérateur  exaniiue 
*alors  si  le  fer  n'a  pas  changé  de  position;  s'jl 
est  trop  en  dedans,  il  le  ramène  en  dehors  en 
Irappant  sur  la  rive  interne  avec  le  brochoir 
et  le  tirant  avec  les  tricoises  de  l'autre  main  ; 
s'il  est  .tf  op  en  dehors ,  il  Je  repousse  ep  de- 
dans par  la  ipême  manœuvre  ;  U  ei?  f^t  aulaijt 
s'il  est  trop  en  arriére  o.\i  trop  en  av,^^Jl,  ^.e 
fer  établi  convenablenjen.t  placé  ^  Je  joa^fé- 
Chal  broctie  les  autres  clous  en  ç.on)ii?^nSAI?t 
du  côté  interne  de  la  pince  ay  talon,  j^jt  <}e 
'même  pour  ceux  (J.y  côté  .exlçra^e.  Les  .clo/fs 
doivent  tous  ^rtir  d<e  la  corne  ^  p.eu  près  ^  la 
même  distance  du  fer,  ^t  èl^e  rpplié^  WWï*- 
dialemept  après  leu;:  sortie.  jLes  f^o^  ^f^i 
dits  brochés  hçk^  ou  hfoçhM  fras,  Jl^ij|^'ils 
"sont  enfo^ic^s  fly^  prçs  <jt\i  91^)^  i^  jtte^,  ^t 


que  la  poinU  sort  irofi  pré»  de  la 

au  risque  de  piqu^r  le  cheral.  De  eoniditâ 

brochée  ba$  ou  firachés  fmigre,  lareqn'ils  soit 

enfoncéâ  plus  pires  du  bord  4^  pîe^  et  qe'ili 

sortent  près  dft  bwrd  du  fer,  «w  qni  md  Ii 

ferrure  peu  solide.  $f)fta ,  tes  chiens  eoot  diu 

brochée  m  m^^iqu^9  «'île  e^at  «artii  à  i» 

disitoces  différentes,  tefttpt  tieut,  Uiilôt  bu, 

ce  q»ii  proyieut  d»  U  letl^lfefee  ip  cjM  qn 

ferre.  Il  ne  fiiul  \f^(¥sk^r  ni  tiN»p  hailt,  ai  inf 

^ji$,  p/  irréguli^rein^f)(.  fous  lee  «leus  éuiic 

brochés  ^\,  là  Im^  reploféei  le  meitiditl  pUcc 

le  u^ors  4e  m  \^'m>ïm  #4iie  le  vtplit  elenéit 

^vr  la  t^te  de  f^\^^  fifi  m  deii  miff  ne- 

l^Vs  ]mf  ^  AJ^cniil^r  <^  ôUiit  fcil,  il  eeo^ 

l^u^^  Iq&  ifl^émié^  it»  iMies  4ee  eleBe  tm 

le  lUf^rf  âen  Ir'mi»^  i  l#iur  eertî^ds  kpini, 

eji  com|o^|»^^t  4tf  (i^té  iMm^  et  iMiift  lu 

^J^  ^pfé§  lef  «iilcp^  m  tpiNMi  avac  le  ke- 

choir  ^  ^  {mÂm^mn»  il  a  (M  dk  pœr 

le$  aJXermir.  I41  qrochet^  qm  atoilte  4e  kceir- 

bvre  d^  T/^U'épût^  4#  «Mm  £lf>m  eeupée  a 

fivéiç  4prf^  qey^  Vi^mmff^i  »P«W  hmmii 

liva.  ppjur  41^0  çf^  m^  p#  fumé  m  mSUk 

^ur  la  muraille,  tm  mm  )»  «MM  eMenees 
de  1^  avec  le  jro£;iie-pie4  9  ^  iHI  h\o9^  4ms 
çetl^  C4vf|^  fj)  fr4PP?M^  sjtt  le  lim  amie 
.bri^phiEHr,  t|j}4is  qH'pQ  niHPlJ^^t  (^  fiée  eo 
çpp^y^qt  lis^  tfKoisjV^  ^t^  ^  ^<  M)  fiqriMapt 

aif^p^  M 1^  i^om  wi^f  U^  mHfWffk  ^j/^ 

u  P^U«  iilCôrieiw  4m  «efto^  ^  if  polir  ]f» 
riypis  et  }a  m^t  Qette  jwliqw  es|.  ^m^ 

f  u4p4  pu  r^  la^roi4e  hli»^,e9  ^^eçom 
le  ijppt  cerUiD^  uaf^ph^sçp  prét^d^d'wr 
^ellir  l^  ^a^;  q^ fri^^  i^i  û  foi«p  d«sop 

vepis  4aiuriei  gm  là  mi^^  ^  ^m^mm 

du  dehors  et  l'çj^p^he  4ig  ee  imiA9*  9%  4^ 
Si^  ramollir.  4  finfihm  \mf^  m^^^^^ 
nrés,  les  rèçljes  4e  ^  l^iw  rt  U  mum^ 
ferrer  .^qn\.  1^  ^ên^  4^s  |^^  ips  4^,  (^ 
reuconlrp  de^if  pliey#uj  YfimWt'  4W«I^  à 
ferrer,  piaiç  ce  sopt  4e§  f^  ^{j^fjEf  f#er 
lesquels  on  pe  4oil  ^plo;^/^  ^  IP9flSf^^ 
ie^ls^  tels  que  Je  toi/-^,  1|  r'ClU  IWliff  ^* 
aptres,  .que  lorsque  toutçslp^  y^jies  4l^  A>1»- 
ceur  ont  été  sans  (^ffet.  (1  se  (fipiiip  l||ffi  i^ 
plievaj^x  quj  n^ pntrei^t  de  TjgipififipQÇi  pi  le 
tourmentent  xi^me parce  Qu'||^  Sfil^^SK^i^ 
mettant  un  cheval  a  côt^  â'^j^i  jk  ff^ÛftS' 
ronlplus.  .   . 

Pppr  çpn^l^ter  1;^  (j}}^  ^}f^  ^^r^nf  f  4i^ 
de  plus  essepj/elijWf  la  j^pJTi^^^  f^m^t» 
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déc4re-le  nouveau  {|iro€éd^  de  fwiiw^  ék  fr&id, 
ou  padométriqu^  doAt  Al»,  Hi<|M^i»  v^ri«air« 
principal  de  l'^mée,  esl;  yi||V9Bie^r.  N^ua 
nous  «tbsUendrcMia  de  tout^  ifeniar<|ue  mm  ]m 
avantages  ou  le»  iocûa^wi^Mft  de  celtie  tèÀt 
thode,  récemment  adoptée  pour  le»  chevaux^ 
la  cavalerie,  et  nou^  kiiss^rosis  parler  Taiijtew^ 
Préparation  (^  fi^.   ((  L'oiinriov^  «WHlii^ 
le  jeu  df^  ejktrémités  dM.çl»ev^  ei^mr<2Jio;  il 
obserre^,  pei^dai^t  ^'il  ^i  lyprâAék  l'^i^pui  dH 
pied  sur  1^  sp]  et  U.  4mcl'^N>  ^  meiahris 
sous  le  rapport  des.^pto^s  iHiMUKta.  91«rà 
ej^s^of^  à  réf^urie  of^  84»s.1b  hiM^  préadiftU 
fou^e^  V^j|iermaEécUkayAf>j^l§i^l9  pied»  Ve^ift-t 
vrier,  anjipv  du  ro^ke-'pi^  et»  (^  brockfif ^ 
brise  4^ec  préqiwtioD  le&  rivets  dea  eious,  ap^ 
puie  suoccMssiveoiuHi^  r«Ktréiaitê:  du,  «epoussoi^ 
sur  oelle  de  leurs  laipaa,  lesicbiKise  i  petite 
cougs,  po^r  les  m^f^e-  en.  saiUia  à  Ift  ÛM;e  sih 
pérleuxae  du  £er»  e|.  1<^  «iiisit  av^o  k  monade» 
tric^iseif  ]|9ur  eiti^irQ  mes  qIqus  le»  on^apiéa 
les  aulJres.  On  éviiUi^  aii^i  li^^fMii  deAUiooise» 
sur  les  uUm^s  et^lescawieA.du  déyeloppemeai) 
des  4feçtipn&  pattiolegiq^QP  qni  réadtent  des 
qiqye^^  viqie^xde  la  feiTunetà.ebiluiL  Levtieuft 
fer  eulevôt.le  pied  i^lpyé»  eltleepoptioasdiea 
laines  4^  clous  qui  sq  senûent  rompues  dioM 
la  ooriif^,.extraites4«v«e  préoautioii,  to^mai»^ 
ch«l>  ari^é  de  la  réfe^  fmf^eUfsméôi  ibît  dî»^ 
paraître  au  liiord  pkntaire^dft'  la.panqi  Toscé^. 
daut  de  Gfm^  survenue  depuis  la>  devuière  ier-* 
rure;  aip^n^oyen  du  o^^/i^au\ançllmt^  ilii^ettoie 
la  fouTcbeUe  et  la  sole»  conservant  aux  aros^ 
boutaiitfii.t^ute  \mr  iom^r  ^  semant  du.]w<io- 
mètre  ^y^,  jug^  ^  ni^oaia'  des  tolone  et  defr 
quarUçcB»  ^  P<Nir  appréoier  la<qu«otité  dfr 
coiy^e  qii'ildeitreirajicbeivQn.piiioe  et  en  ma- 
melle 4w%l€^  iMit  d'ateiodre  un  degré  de  oon-^ 
veiité^^al  àioettti  du»  far«  Le  maréelial  observe 
cette  derrière  p^resenpIioA»  Ion»  même  qu'il 
p«r6vle.pied  â  l'aide  du.rQg»eTpifMi.et,dtt.boiH. 
toû^y  s'il  a  préféré  s&  seirvk  decei|.iûrtvumBnt& 
G'es^  eMudifigeant  la  lame  di^  la:  rApaiàplel  et» 
d'am^ea&vaut»  par;  nq^pAiiÀ  lû^  que  l'oth- 
vrier  bit  bec&ie&œr  cet  iestimmeat.  Le  pied- 
ayaut-  élé.coBvenableiaeQtipcréy  1^  maréchal 
en  proid  la  meâure  en  se  seiramt  du^pociomè-- 
tre;  â  cet  e/Ket»  rjuuedA  aie»eKi»imitéi.esta]^ 
pny^  snr  leipeini'dea'tekNie.oûdeiise  te»«* 
mUer  répMif[(fe;.  eAle^  eat  maiiOeatte  pa0  l«r 
pouce  derai4eqN»>tiealtle.p«(çd,  tandîtv  qu» 
Vouvrier  apec.  fies  deu  maiiis«iîàit>  cdbcider 
exacteumatleltoBd^cgdbiniiw  de  rdMlmment 
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avee  le  boiA  iatémiir  de  la  pareil  II  obtient 
par  ee  moyen,  aur  nature,  le  patron  par fkit 
des  dimensioea  et  de  la  tournure  du  fer  A  h- 
çflAu^er;  si  l^  mtréeliial  le  jeg»  à  propos,  il 
l»éni^  alera  Ift  geifdtttve  qn^il  veut  donner 
«  Ifk  teeuehe  «sterne  é«  fer,  ou  bien  tl  attend, 
pewr  donner  eelte  garaituie,  le  meoient  où,  i 
U  fbi^,  il  oempere  le  fer  au  patron,  fin 
ipaAsposlant  le  pëdemètre  (patron  éa  pîed)  i 
to  fei^e»  Teuvrlep  évite  d^en  éérai^er  la  dis- 
position.  Leisquelafei^eevt  élei^ée  deFé-» 
enrte,.  de  Tendroit  ou  se  Muve  le  chersl,  et 
qn'iè  f  a  plusieuve  fM&  à  fonrer,  le  maréebat 
est  dans  r^ligattag»  de  repredNiire  sur  une 
fimiJa  de  papier,  «nr  ue  registre  ou  sur  an  ça- 
lepÎD,  U  eeoigvratleft  du  pied  mesuré.  R  la 
^npe  aiséMeet  en  pesaat  le  podomètre  sur  te 
pafler,  et  en  suivant  aveeun  atron  h  poir^ 
teiup  extérieur  de  Timtrument,  qui,  comme 
aeua  FaiEoned^à  démontfé,  repvésente  le  boni 
iuf&Menr  de  k  pavei.  Ce  dessini  dispense  de 
BMSHrar  W  pied  lentes  les  M»  qw  le  cheval 
a  besoîn  d\iae  novv^le  ftimire.  Si  Kouvrîer 
n'u  pas  sur  lut  le  pedométre,  ^  treoYe  un  au- 
tre oaoyeB'  pltts  siknple  eneere  et  anssi  parfliit 
de  peeûdve  l'image  du  pied,  tour  cela,  tt  ^^' 
pliqu^^Mie  fouil»  de  papier  sur  la  Acce  pein- 
ture de  VoDgIe  paré,  et  il  exerce  circulaire- 
ment  uil^  praestfaa  selRsanlie  pour  en  obtenir 
FeMpveîiile;  un  Mit  au  erayen  ou  à  la  phime 
ftae  s«v  eelte  isuille»  le»  dWasions  du  pied, 
quet  le  pedométperepredutè  eiKmite  fticil'ement 
à  y  atelier  di&la  même  manière  et  avec  h  même 
pMeision  que  sîf  eel  Instrument  avait  été*  ap- 
pliqué sup  le  sabot.  Gelto  représentation  cFu 
bowH  inlérieiip  de  la  paror  snr  le  papier  n'est 
qu'une  opépation  accessoire  ;  celhe  qu'on  exé*- 
euli»  avecFiastrumenE  est  essentielle  et  consti- 
tue le  principe,  car  k  disposition  dtr  podomè- 
tre est  toujours  la~  représentation  du  f^r  d 
Ibçonner.  Le  patron  du  pied,  obtenu  parl'etn- 
preinte  sur  le  papier,  peut  être  découpé  avec 
des  ciseaux,  et  peut  remplacer  le  podomètre 
peur  tracer  sur  le  regittre  de  fbrge  les  dimen- 
sions et  la  tournure  naturelles  du  bord  di»  Fon- 
gle.  On  évite  par  ce  moyen  les  erreurs,  quand 
on  cfonftctîonne  fes  fers  pour  des  pfeds  qu'on 
doi»  referrer.  » 

fiiféparatien  di»  /%r>.  «  Le  pied*  une  Ibis  préM 

paré,  prêt  à  reeevoir  le  fer  et  mesuré,  îty  a 

eeesaition  proviseire  de  rapports  entre  le  maré^ 

ckalielle  ebeval  Jusqu'au  moment  où  il  revienC 

y  pour  le  fixer  au  plef  .  Be  retour  à  Id  forge,  te 
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maréchal  ne  tarde  pas  A  trouver  parmi  les  fers 
bruts,  prêts  à  être  ajustés,  ceux  :qui  ont  les 
dimensions  les  plus  approchantes  de  l'image 
représentée  par  le  podomètre.  Après  les  avoir 
chauffés,  il  refoule  les  éponges  de  ces  fers,  et 
il  les  ^ste  convenablement ,  tenant  compte 
des  observations  recueillies  sur  Tétat  du  pied. 
Au  moyen  du  ferretier,  dont  l'action  est  diri- 
gée sur  la  face  supérieure  du  fer ,  de  la  rive 
externe  a  la  rive  interne  vers  la  voûte,  le  ma- 
réchal lui  donne  le  degré  de  concavité  que  ré- 
clame le  pied.  Il  met  ensuite  de  niveau  les 
branches  du  fer  dont  Tépaisseur  va  graduelle- 
ment en  diminuant  jusqu'à  l'extrémité  des 
éponges,  où  elle  n'est  plus  que  de  la  moitié  de 
l'épaisseur  de  la  pince.  Enfin  le  maréchal  com- 
pare la  tournure  du  nouveau  fer  avec  celle  que 
représente  le  podomètre,  afin  qu'elle  soit  exac- 
tement conforme  à  celle  du  pied.  Lorsque  le 
fer  est  en  rapport  pariait  avec  le  podomètre 
et  qu'il  a  reçu  le  degré  d'ajoslure  convenable, 
il  est  plongé  dans  l'eau  et  refroidi.  Les  bavures 
sont  enlevées  ensuite  avec  la  lime,  et  l'ouvrier 
abat  légèrement  l'angle  saillant  des  éponges  et 
Taréte  des  rives  externes  de  la  branche  du 
dedans.  Pour  façonner  le  fer  du  pied  opposé, 
le  maréchal  renverse  le  podomètre  sans  rien 
changer  à  sa  disposition,  et  il  procède  de  la 
même  manière  qu'il  l'a  fait  pour  le  premier. 
Chaque  fer  ainsi  établi  et  igusté ,  est  présenté 
au  pied  avec  lequel  il  est  très-rare  qu'il  ne 
coïncide  pas  parfaitement;  s'il  y  a  cependant 
quelques  rectifications  à  opérer,  elles  ne  peu- 
vent être  que  de  peu  d'importance  et  relatives 
seulement  à  quelques  incorrections  sur  le 
bord  de  la  paroi.  L'ouvrier  rétablit  cette  irré- 
gularité avec  la  râpe,  dont  le  côté  convexe 
sert  à  pratiquer  en  pince  sur  le  sabot  Téchan- 
crure  destinée  à  recevoir  le  pinçon  levé  sur  le 
fer.  * 

Fixatùm  du  fer  sur  le  pied,  f  Quand  la 
coïncidence  du  fer  sur  le  pied  est  parfaite, 
l'ouvrier  fixe  cette  semelle  métallique  au 
moyen  des  clous ,  comme  on  est  dans  l'usage 
de  le  pratiquer  dans  les  autres  méthodes  de  la 
ferrure.  Les  étampures  d'un  fer  établi  avec  le 
secours  du  podomètre  sont  toujours  en  rap- 
port avec  la  ligne  de  la  paroi  sur  laquelle  doi- 
vent être  brochés  les  clous;  il  suffit  à  rx>ttvrier 
d'avoir  la  précaution  de  foire  sortir  la  lame  à 
une  hauteur  é^e  de  30  à  40  millim. ,  et  de 
conserver  assez  de  force  aux  rivets  pour  ren- 
dre son  adhérence  parfaite.  > 


OfaervaUons  sur  les  résuUats  delà  ferrure 
podomMrique.  «La  pratique  de  ce  système  de 
ferrure  ne  tarde  pas  à  prouver  la  vérité  des 
avantages  qu'il  procure  au  cheval  ;  car  cetaai- 
mal  n'a  pas  a  redouter  les  effets  pemideaidi 
calorique,  ceux  du  boutoir,  ni  ceux  quirésal- 
tent  des  clous  implantés  trop  près  des  pirtie 
organiques  dont  la  sennbilité  est  extrkw. 
Dans  la  ferrure  des  pieds  à  corne  dérobée,  af- 
faiblie ou  mutilée ,  dans  celle  des  pieds  at- 
teints d'affections  pathologiques  ,'r  usage  do 
prodomètre  offre  un  secours  précieux,  puisqQll 
permet  de  reproduire  les  dispositions  partîca- 
iières  des  fers  qui  sortenide  la  règle  ordinaiie, 
et  qu'il  n'expose  pas  ces  pieds  aux  effets  réité- 
rés du  calorique,  dont  l'influence  aggravante 
prolonge  ou  empêche  la  guérison.  fTest  poor 
ces  motifs  que  nous  avons  avancé  que  I'ob- 
vrier  était,  malgré  lui,  ramené  aux  vrais  pré- 
ceptes de  la  maréchalerie  et  forcé  de  raisoB- 
ner  ses  opérations.  Ce  travail  d'inteUigoce, 
lors  même  que  ses  connaissances  senint 
très-bornées,  finit  insensiUement  par  les  étea- 
dre,  et  fait  naître  dans  son  esprit  le  désirée 
se  livrer  de  plus  en  plus  à  l'étude  du  pied.Li 
régularité  et  la  facilité  d'exécution  de  son  on- 
Trage  flattent  son  amour-|uropre  et  renoonit- 
gent  à  approfondir  les  secrets  de  son  art  Les 
observations  recueillies  à  ce  sujet  sur  les  m- 
réchaux  qui  ont  opposé  le  plus  de  résistuia 
dans  l'adoption  du  procédé  de  ferrure  podo- 
métrique,  ont  prouvé  ce  fait,  et  nouadonneot 
le  droit  d'avancer  que  tous  ceux  qui  voudront 
abandonner  pour  un  instant  leurs  routioim 
habitudes,  ne  tarderont  pas  â  reconnaitie  h 
supériorité  d'un  système  de  feirure  contre  le- 
quel ils  se  sont  d'abord  élevés  avec  partitlité. 
Le  procédé  de  ferrure  podométriquedemiade 
à  être  consciencieusement  étudié  pendut 
quelques  instants  pour  prouver  à  ceux  qui  le 
repoussent,  qu'il  est  de  tous  les  systèmes  de 
ferrure  pratiqués  jusqu'ici,  le  seul  à  adopter* 
exclusivement;  car  il  offre  au  maréchal  des 
avantages  physiques  et  pécuniaires,  en  mène 
temps  qu'il  atteint  le  but  de  la  maréchalerie. 
Le  Manuel  de  la  ferrure  à  froid  devientdoocle 
plus  facile  et  le  plus  parfait  de  tous,  tandis 
qu'il  était  auparavant  d'une  pratique  difiicile 
pour  l'ouvrier  et  dangereuse  pour  le  cheial.  i 
(Extrait  de  V Exposé  de  la  méthode  de  fmwt 
podomélrique  à  froid  et  à  domicile.) 

FERRURE  A  FROID.  Voy.  Fiaauai. 

FERRURE  PODOMETRIQUE.  Voy.  Fkaani. 
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FÈBXJ.  adj.  SynonymedeUené.Voy.TniDOR. 
PESSB.  8.  f.  En  lit.  clunis,  natei.  Le  mot 
fesse  YÎent  da  latin  /IfM/e  ou  fitsa,  parce  qne 
ces  parties  sont  fendues.  Quelques-uns  le  font 
dériTer  du  root  Hébreu  mfsdw ,  qui  signifie 
la  même  chose  ;  d'autres  enfin  le  font  venir 
dn  mot  latin  fessus  (las) ,  parce  que  ceux  qui 
sont  las  se  reposent  sur  cette  partie  en  s'as* 
seyant.  Bufibn  a  dit  que  les  f$nes  n'appar- 
tiennent qu'à  Tespéce  humaine.  Malgré  l'opi- 
nion de  ce  grand  naturaliste,  on  dit  les  fesses 
d'un  cheval.  —  La  fesse ,  située  à  la  partie 
postérieure  et  au  bord  de  la  croupe,  et  qui  se 
confond  avec  la  cuisse,  a  pour  base  la  pointe 
de  Tos  ischion.  Cette  partie  doit  être  légère- 
ment arrondie  et  musculeuse.  Quand  les  mus- 
cles des  fesses  sont  volnmineuz  et  bien  dessi- 
nés, surtout  i  la  face  postérieure,  et  que 
l'animal  est  bien  fourni  des  cuisses  et  des  jar- 
rets ,  ce  qui  annonce  la  disposition  la  plus 
faTorable,  on  dit  qu'il  est  bien  gigoUé  ;  il  est 
mal  gigùtU  si  les  fesses  sont  trop  serrées, 
et  les  membres  grêles  et  peu  proportionnés  au 
reste  du  corps.  Dans  les  chevaux  fins  on  re- 
marque un  interstice  au  côté  externe  de  la 
fesse.  C'est  à  cet  interstice,  creusé  par  le 
temps  dans  les  vieux  animaux ,  çt  qui  est  un 
témoignage  apparent   de   leur  épuisement, 
qu'on  a  donné  le  nom  de  raie  de  misère,  qui 
exprime  assez  bien  l'état  de  Tanimal.  Chez 
certains  chevaux  de  race ,  tels  que  les  espa- 
gnols, les  navarrins,  etc.,  la  fesse  est  oblique- 
ment dirigée  en  avant  du  tibia ,  au  lieu  de 
tomber  verticalement  sur  cet  os.  Cette  confor- 
mation est  favorable  dans  les  chevaux  dont 
les  allures,  trides  et  cadencées,  conviennent 
mieux  au  manège  qu'à  la  rapidité  de  la  course. 
—  Les  fesses  peuvent  être  tarées  par  des  traces 
de  séton. 
FBSSB  UYÉE.  Yoy.  Ron. 
FESSER,  v.  En  lat.  flageUare,  fouetter,  don- 
ner sur  les  fesses.  Ce  cooher  fesse  trop  ses  ohe- 
veaux.  Ce  mot  est  vieux. 

FÉTIDB.a^).  Enlat.  fOidus.  Qui  exhale  une 
odeur  puante. 

FÉTIDITÉ,   s.  f.  Puanteur,  odeur  désa- 
gréable. 
FÉTUS.  Voy,  Fostus. 

PEU.  s.  m.  (Physique.)  En  lat.  ignis;  en 
grecpcir.  Le  /eu  est  un  des  quatre  élémenU 
des  anciens,  la  maUère  de  la  chaleur.  Voy. 

Galouqoi.  

FEU.  s.  m.  CACTÉRISiLTION  ACTUELLE. 

TOMB  â. 


Application  méthodique  des  cautères  actuels 
sur  des  parties  malades  qui  en  réclament  Tu- 
sage.  L'art  vétérinaire  emploie  le  feu  comme 
le  remède  le  pins  énergique  et  le  pins  prompt 
dans  certaines  maladies  des  chevaux.  On  a  re- 
cours a  ce  moyen  pour  déterminer  une  désor- 
ganisation plus  on  moins  complète  dans  une 
partie  du  corps,  ou  bien  pour  exalter  la  vita- 
lité sur  une  surface  malade.  Les  régies  à  sui- 
vre pour  l'application  du  feu  dépendent  de  la 
quantité  de  calorique  que  l'on  veut  communi- 
quer aux  tissus  vivants,  en  ayant  égard  à  l'ir- 
ritabilité de  l'animal ,  ainsi  qu'au  degré  de 
sensibilité  des  organes.  Le  fer  et  l'acier  sont 
les  métaux  qu'on  emploie  de  préférence  pour 
la  confection  des  instruments  appelés  cautères, 
qui  servent  de  conducteur  au  calorique.  Voy. 
CiDTÈii.Nous  allons  parier  succinctement  des 
différentes  cautérisations. 

Cautérisatwn  inhérenie.CeUe  cautérisation 
a  pour  objet  de  désorganiser  une  partie  ou 
d'en  détruire  plus  ou  moins  complètement  le 
tissu  organique,  ce  qui  s'exécute  en  y  appli- 
quant vivement  et  avec  une  certaine  force  le 
cautère  chauffé  à  blanc,  qu'on  y  laisse  huit  ou 
dix  secondes.  Ce  genre  de  cautérisation  exige 
souvent  d*ètre  fait  i  plusieurs  reprises,  et, 
dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  d'avoir  plusieurs 
cautères  tout  préparés.  Afin  de  préserver  de 
Taction  trop  vive  de  la  chaleur  les  parties 
voisines  de  celles  qu'on  veut  cautériser,  on  a 
soin,  si  ranimai  est  très-irritable ,  de  couvrir 
les  premières  de  ces  parties  avec  des  com- 
presses mouillées  ou  autres  défensifs  de  ee 
genre.  Lorsqu*on  est  dans  ToUigation  de  por- 
ter profondément  le  cautère  sur  des  os  cariés 
ou  affectés  de  nécrose,  il  faut  protéger  la  chair 
en  écarUnt  les  bords  de  la  plaie  déjà  fiiite ,  et 
conduire  l'instrument  à  travers  une  sorte  d'en- 
tonnoir en  fer-blanc,  que,  pour  plus  de  précau- 
tion, on  peut  entourer  de  linge  mouillé.  Il  faut 
éviter  autant  que  possible  d'approcher  le  fer 
chauffé  à  blanc  trop  près  des  grands  vaisseaux» 
des  grandes  articulations,  ou  des  principaux 
coràons  nerveux.  Une  douleur  vive,  mais  qui 
tarde  peu  à  se  calmer,  est  toujours  la  suite  de 
la  cautérisation  inhérente,  qui  détermine  éga- 
lement une  escarre,  et  de  l'irritation  dans  les 
parties  environnantes.  (Quelques  jours  après, 
rinflammatton  survient,  la  suppuration  lui 
succède  et  Tescarre  tombe.  Ce  mode  de  cau- 
térisation est  indiqué  pour  les  plaies  enveni- 
mées, pour  la  morsure  d'animaux  enragés, 
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ffévr  éétmM  ta  giiÉgrèiwê«il«  uie  plaie,  |iotfr 
cettcîns  ttteères  dé  mauVaiie  natiire»  telè  que 
ceux  du  charbon  ou  du  farein  ;  pour  arrêter 
quelque  hémorrhagie  dangereuse,  ouvrir  des 
tumeurs  indolentes,  des  abcès  froids;  pour 
anéantir  des  excroissances  charnues,  les  poi- 
reaux, les  fies;  pour  les  squirrhosités  de  cen- 
taines fisiulesj  dn  mal  de  garrot,  de  la  uupe  ; 
^our  opérer  la  destruction  complète  de  cer- 
tains polypes,  ceux,  par  exemple,  du  rectum,  du 
▼agin,  des  cavités  nasales  ;  pour  produire  Tex- 
foliatioades  os ,  des  cartilages,  des  ligaments, 
etc.  Dans  ces  derniers  cas,  le  cautère  doit 
être  promené  moins  vite  et  plus  légèrement. 
Cauiémation  ftamourrBnte,  Elle  consiste  à 
promener  légèrement  sur  la  peau  le  bord  du 
cautère  cultellaire,  et  à  y  appliquer  la  pointe 
tronquée  du  cautère  conique,  de  manière  ê  ne 
désorganiser  qu'une  partie  de  l'épaisseur  du 
derme.  C'est  plus  particulièrement  dans  ce  cas 
que  la  cautérisation  retient  le  nom  de  fm  ;  on 
la  dit  immédiate ^  lorsque  le  cautère  est  pro- 
mené ou  appliqué  directement  sur  la  peau,  et 
médiate,  lorsqu'un  corps  étranger  est  Inter- 
posé entre  le  cautère  et  la  peau.  Le  feu  s'ap- 
plique dans  différentes  circonstances  :  la  si- 
tuation ou  la  conformation  de  la  partie  semble 
en  indiquer  la  forme.  Ainsi ,  on  pratique  des 
barres  eu  forme  de  croix  sur  les  veines  des 
larmiers,  des  bras,  de  la  cuisse,  etc.;  on  le  met 
en  forme  de  roue  é  l'épaule  ou  A  la  hanche  ; 
quelquefois,  au  Heu  de  tracer  des  rayons  au- 
tour du  cercle,  on  y  dessine^  à  l'aide  d'une 
"poiBte  de  feu,  un  pot  de  fleurs,  une  couronne, 
-selon  le  goût  et  la  fenlaisie  du  maître  ou  de 
l'artiste;  toutefois,  comme  la  figure  n'exerce 
dueune  influence  sur  le  résultat  de  l'opération, 
il  serait  inutile  et  peu  convenable  de  tracer 
•des  dessins  ou  des  figures  compliqués  là  ou 
il  ne  faut  que  quelques  raies  ou  de  simples 
pointes,  comme  sur  des  sur-os,  les  molet- 
tes, ete«  Mais,  ce  qu'il  importe  le  plus  de  sa- 
.voir,  c'est  que,  pour  dissimuler  les  traces  du 
Dsu,  on  doit  avoir  soin  de  l'appliquer  dans  1& 
direction  que  suivent  les  poih  en  se  couchant 
sur  la  peau,  et  de  n'employer  pour  cette  eipé- 
ration  que  des  cantèresd'une  température 
moins  élevée  que  dans  l'autre  cas  ;  en  général, 
le  cautère  doit  être  rouge,  non  flamiMint,  et  la 
main  qui  le  conduit,  légère,  tout  en  appuyant 
assez  pour  que  la  surfece  cautérisée  prenne 
une  couleur  jaune-pailleplus  ou  moins  foncée, 
sans  eepemkml  enfoncer  trop  lounlement,  ce 


qui  pdhrrall  perèèr  le  ciilf;  Ijes  !niei^1le$ 
((u'il  convient  de  laisser  entre  les  raieé  dolreni 
être  en  raison  de  la  profondèbr  qd^ofa  donne 
à  chacune  d'elles,  de  la  grosseur  du  cautère, 
et  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  a- 
lorique  qtfil  est  nécessaire  de  communiquer 
aux  parties.  L'applicatioil  du  feu  peut  se  faire 
en  tout  temps  ;  elle  réclame  de  nombreuses 
précautions,  et  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander de  n'en  confier  l'exécution  qu'à  des 
praticiens  habiles  et  intelligents.  Bien  qu'noe 
foule  de  circonstances  fassent  modifier  le  fea 
dans  sa  forme,  son  étendue,  sa  direction,  y 
profondeur,  il  est  néanmoins  quelques  régies 
générales  qui  peuvent  guider  sur  !«  tégn- 
ments  une  main  encore  peu  expérimentée. 
4*  L'étendue  de  la  cautérisation  doit  être  d*en- 
viron  deux  centimètres  plus  gnlnde  que  la 
partie  malade  ;  2*  sa  direction  sera  celle  de 
l'inclinaison  du  poil  ;  9»  sa  profbndéur  wie 
suivant  Tépaisseur  de  la  peau ,  le  rapproche- 
ment des  raies  de  feu,  et  Tintensité  qu'on  rent 
donner  A  son  action  révulsive  ou  fondante. 
Dans  tous  les  cas,  il  importe  que  cette  opéra- 
tion soit  faite  avec  lenteur,  en  augmentant 
graduellement  la  quantité  de  calorique  des 
cautères.  Ceux-ci  seront  successivement  pro- 
menés dans  chaque  raie  ;  leur  tranchant,  tou- 
jours perpendiculaire ,  en  parcourra  exacte- 
ment toutes  les  inégalités.  On  cessera  de  cao- 
tériser  lorsque  les  lignes  tracée<(  par  le  fer 
rouge,  humectées  abondamment  de  sérosité, 
refléteront  dans  leur  fond  une  teinte  jaune 
doré  pour  les  chevaux  fins,  et  légéremenl 
blanchâtre  pour  les  ëhevaiix  comitiuns.  H  esl 
inutile  de  dire  que  l'appréciitlori  de  ces  carac- 
tères n'est  pas  contihuelletneht  exacte  et  lacile, 
qtie  ceux-ci  ne  sont  pas  immuables,  et  que 
rhabitude  est  nécessaire  pour  conduire  arec 
avantage  cette  opérttlon,  dont  les  heoiéiii  ef- 
fets sont  parfois  suirpreuanis.  Le  feu  en  raies 
est  appliqué  non-setilement  aut  i^égions  infé- 
rieures des  membres ,  mais  attssi  aii  genou, 
aux  jikrrets,  à  la  Cuisse,  A  la  pointe  de  la  han- 
che et  à  celle  de  l'épaule.  Aussitôt  après  h 
cautérisation  transcurrente  ^  il  survient  aui 
parties  cautérisées  de  la  douleur  et  un  gonfle- 
ment  inflammatoire,  il  s'y  forme  Ses  es- 
carres jaunfttres;  au  bout  de  qudques  jours, 
te  gonflement  et   la   douleur  augmentent, 
parfois  la  fièvre  ittétne  se  dételoppe;  peu  â 
peu  les  escarres  se  détachent,  là  doulear 
ces^;  Il  s^étaMît  tlhe  suppunrtfozl  strperfi- 
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délié  4iii  im  ^liUntbtizê  bd  cfiiiilièjôtiH; 
et  quelquefois  dàtâtttagë.  Il  pëUl  ftt^vef  que 
le  feU  ait  été  àpflHqué  trbp  légéhéttlëilt ,  él 
qu'une  tidutellë  applicatiôii  doit  tiêcèsMire  ; 
dan<(  queiqtled  cà§ ,  Il  suffit  alors  d'en  acti- 
ver FactiôU  primilité  jjkf  des  frictidns  d'al- 
cool caniharidé.  Il  peut  arriver,  au  contraire, 
que  1«  éftUtéilsaliotl  iJl  été  trop  fotte  ou  le  Stt-^ 
jet  mftl  éisfiosé*  daui  ces  cas,  il  se  toHne  dèâ 
foyers  de  suppuratîOh,  Veligorgeiuenl  inflftm- 
niatoire  dériént  parfois  éoOrme;  il  «ë  détache 
de  larges  élcarrte  qui  laissèht  des  ligné»  Itiâ- 
galeà,  épaisses,  calleusèîl,  Squiirhetises,  dîffl- 
cile»  A  cicatriser,  fetla  déi$organisdi!dti  gitii- 
gréneuflëpéut  uiéine  se  UidUtrit.  QUâûd  le  feu 
suit  une  rtiarchc  régulîél'e,  lé  Côolafct  de  Taîf 
sur  leâ  fturikCès  cautérisée»  ne  peut  être  que 
féTorttblë,  et  11  ué  (Aixi  pas  etiduîré  ces  partie» 
dé  irtatiéreS  grasse»  immédiatemeut  âpre»  Vd-* 
pérâtibil.  Ce  tt'ëst  quë  quelque»  jours  plus 
\ntà  qitë  Ton  pbnn^  jtiger  S'il  y  fl  ilé(;dssité  de 
cthiMf  rinflammittion  pkf  qudqUé  léger  adoil- 
cissaiit,  tel  qUë  rbngliefit  populéUfn,  dU  bièti 
s'il  contient  dé  YittiHt,  ce  qui  »é  fait  au 
moyen  du  «atou  vert  ttri  d'onguénts  îtrltrtnt». 
Dés  que  lés  ëSCHi'res  »out  formée»  b.n  croûtes 
rpstsses  et  è^Uiérëtit  de  h  coiiSistàntie,  il  ti'y 
à  pêÈ  i'intiëhféméQii  A  1ë»  i'écoUvrif  d'une 
légei^  tëiïthè  d'UUffe  fine;  k  Ordlnâirèfmént, 
dit  A'AHmë  ;  Téngorgëttieilt  dimiUUè  avêô  là 
iiipptiHiloti  ;  dès  qUè  Clin  et  l'autre  sont  dis- 
sipés ,  on  fait  de»  lotions  d'eau  végéto-îliiué- 
rale  dU  d'inf^simis  ou  décoctions  de  ptaiites 
értmiiltlquès,  daU»  lesquelles  on  tuélè  lé  gros 
Un  ôd  l'èaûMlë-vîë  feAmphrée,  et  l'on  wêue  fè 
cheval  â  Têtu  mt  Ik  lu  Aë  la  ^iéH»on.  Pen- 
dant le»  derniers  jUui'S,  11  est  IcrU  de  prdfuë- 
Uèr  de  temps  en  temps  ratrimal,  et,  dart»  lôu( 
le  cours  du  tiititement,  de  l'euipéchef  dé  ûé 
froiitT  ou  de  se  iUordre,  éU  rAssuJèttiésâni 
contèmablement  A  l'éeurie,  ou  en  couvrant  le» 
^àHUa  d'UUé  cèttaine   èpitss^t  d'étôupe» 
HnKiflteiltles  p«r  Ûhé  kfldèr.  fin  été,  oh  ^ 
m\%é  ll'ëildttîrè  lé»  ^Idlët  d'hUilë  èmpyi'èd- 
mittiqiié,  (Mr  lé»  giirafrtirdé^moactiè»  ei  de» 
tartes  tjflt  têfÛUéûl  de»  oelttfs  de  cét(è»^l.  Où 
doHntètti^pëiidàitt  quelqtte  temp»  i  ta()aîtlë 
et  «  reàtt  Manc&elèèhetKl  qui  est  ifês-irritable, 
qué  f  opération  i  dUtfirtgé,  qtri  en  «  beaucoup 
souffert;  le  »algnéf  itfémé  quelquefois,  et  érU- 
pi(tfiÊt  le»  kiù»  émollients.  S'il  se  forme  dU 
pu»  «uds  quelque  escarpe,  H  fifltut  \i  ééU-» 
«*eî»,  |rtt«  ééltivit  H  pl«ie  *tee  Peâtt  té- 
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géto-hliiéMié.  Dû  lié  H^  ^éi^If  1)^  cllidiji- 
tés  et  le»  ibduraliotik  àdiiifthéU»e»  {jti'eli  lëS 
eUletàUt  j)»!*  bôiietie»  Mlndë»,  »aUâ  dll^r  j^^' 
qu'aii  tif;  Il  est  de»  (îhevéiii  {<eU  ifiHUUiëâ 
qu'où  peut  faire  tt'dVdllël'  linbutiéUlëlit  ^iiél- 
ques  jours  ttprè»  Ift  èAutél^l»tfti6ii  ^  bëpendàiil, 
et  Surtout  â  l'égard'  de»  sujet»  qut  té  Sdnt 
beaucoup,  il  tildi  iuleui  léUt^  lais»er  Un  délàt 
de  repos  cônVebilUe,  ël  »ë  tonténter  de  légè- 
res phemenàde»  dari»  les  pfentiei^  joUrS.  Oii  ife 
doit  le»  remëtti'ë  i  leur  Service  or^indifé 
qu'Aéré»  la  chUtë  des  ésdàri^es  et  là  è^âsfttldtl 
de  la  kiippUriltion,  ce  qUl  demande,  iMhûè 
moyen  ^  ud  moi»  OU  »iï  sëUikldés.  té  f^U, 
d'allleUr»,  ne  eoti^lëUi  pââ  AiHiUfi  etigof Ce- 
rnent» squiri^betii  dé  là  uettU,  ijif  11  tëhRràê 
trop  sutiveui,  et  tofaté»  le»  toi»  (jué  le»  Miïi 
àht  J)ehdu  de  lëUr  mkâti,  cWhâie  11  âMvé 
surtout  AUt  nlenibres  dàîi^  le  faf^lîi  et  les 
éaUt  hnt  jambe».  }i  Ce  U'est,  ëd  (féUéfal,  ^ii^^tt 
bout  de  sii  Seinftine»  dti  de  Mi  â  tfo?»  ihSik 
que  l'ôu  reconnaît  lé»  bob»  effet»  An  f^tr,  éi  Û 
estrafe  qu'avant  fcéteinp»ràbittiri  mi  fbftlfié 
dans  k  parile  »ouiUi»é  i  k  cit<téfl»Àtl6'îï. 
L'emploi  du  félft  cOttlrUë  tboyeii  ^éke:HtAii 
contre  les  »blté»  de  la  fttlguë  êd  Réprouvé  prff 
des  éutëitrà'  rètdurtUflridrtbles.  Cette  pratique 
é»t  pourttfut  tl'és-aftcîeunë  :  elle  Semblé  fto'U» 
tèolr  de»  Mbë»;  dOftt  le»  ebevaU]C  portetft 
•  Uttxg  de»  tréée»  dèf  ce  féti  Aë  p^écdritioli ,  et  fl 
y  K  tinqtiihié  Ou  »oiitftit€f  an»  qu'elle  éfdît  eN- 
dcfrè  eu  u»agë  éb  ÉUfop^,  »Uf'tOui  en  Fràn6é  et 
eu  Angleterre.  Au  »urp1U»,  U  éauiérîsdfoif 
franseurrèute  i<ïiiuédî*te,  e*  éditant  la  Vîtrf- 
llté  iKtfgUtssdrtë  de^  tî«sus,  ou  ett  leur  réslf- 
tnttUi  eue  ptité  dés  qualité»  qùlïs  àiàîéftt 
perdues,  d^Wné  d'béurëut  ^ésrfkét^  Airi^  céf- 
téflues  fuàttdte»,  où  dàn»  rnèntë  pimtxirêS 
dé»  ^embfé».  tohft^é  fe»  éitféfnft^  d^u^fT 
<*ètàl  »otrt  fttiguééy,  etigôrgéé»,  rtiînéès ,  hi-' 

tkciêék  de  tuméuf»  ititmëi  ou  dîrfe'l,  céit^ 
(^iMiiiiàti  convient  pôli^  tëttt  féftdh,  jtfs- 
(tffà  ith  cënm  poitft ,  létrr  âùcfenfte  tî^uf , 

fàplotht,  H  sôupfe»Sîe»  et  lat  »6tldfté'  AtiiiÈt^ 
lb0Utériifén<».  fille  etfhYîéïii  âtï»»i  pôtiT^  pré^é;- 
btr  ié  hatsat  Aé  certaîû'»'  état»  maladifs ,  pouV 
ctftbbatt^e  dé»  riiumati»Ufrés  anciéb»  et  chro^f- 
qtfè^, pewr  i^frméAer atrt  sUîtesde»  dfstéÏÏ»îôn8 
dé*  itmcks;  dé»  éfrtorse»,  détf  hixatïôH  A«^ 
ett(triit  pûrnr  dfesipét  rfés  claifrffcfrtfôft^  aW- 
€îmtë&  i^é»trKâut  Aé  la  faïbïesse  dc^  ofga'àés'; 
I  jour  Wompber  dé»  bydropi»5è»r  intfoïéïité» 
f  Hés  àtSàMM^  ffésr  fumeurs  blaM)e^  Aé  éés 
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mêmes  parties  ;  pour  borner  certaines  exos- 
toses,  telles  que  la  courbe,  Véparvin  osseux 
et  la  forme;  mais,  dans  les  cas  précités,  on 
doit  bien  se  garder  d'appliquer  le  feu  avant 
d*aYoir  obtenu  la  diminution  de  la  douleur  et 
de  rinflammation,  lorsqu'elles  existent. 

Cautérisation  transcurrente  médiate.  Elle 
a  été  imaginée  pour  que  les  traces  du  feu  ne 
déprécient  pas  le  cheval.  Les  corps  dont  on 
s'est  servi  jusqu'à  ce  jour  pour  être  placés 
entre  les  téguments  et  le  cautère,  sont  un 
morceau  de  peau  ou  une  couenne  de  lard  frais. 
On  chauffe  le  cautère  à  quelques  degrés  de 
plus  et  on  le  tient  plus  longtemps  appliqué. 
Cette  cautérisation  est  encore  peu  usitée  ;  ses 
partisans  la  recommandent  surtout  contre  les 
Tessigons,  les  capelets  et  les  molettes,  dans  de 
jeunes  sujets  ou  dans  des  chevaux  de  prix.  Il 
reste  à  savoir  si  les  effets  de  la  cautérisation 
médiate  sont  les-  mêmes  que  ceux  de  la  cauté- 
risation immédiate;  toujours  est-il  que  la 
première  est  moins  aisée  à  exécuter  que  l'autre. 

Cautérisation  transcurrente  sans  raies  ni 
pointes.  Cette  cautérisation  semblerait  mériter 
plus  d'attention  que  la  précédente  ;  mais  elle 
est  jusqu'à  présent  très-peu  connue. 

Cautérisation  par  pointes.  Celle-ci  est  d'un 
usage  fréquent;  elle  consiste  dans  l'application 
sur  la  peau,  à  des  distances  plus  ou  moins  rap- 
prochées et  à  plusieurs  reprises,  de  la  pointe 
du  cautère  conique  chaud,  et  ce,  assez  long- 
temps et  avec  assez  de  force  pour  cautériser 
la  peau  à  une  certaine  profondeur.  Cette  mé- 
thode convient  dans  le  traitement  des  tumeurs 
indolentes  anciennes,  peu  volumineuses,  que 
Ton  veut  atteindre  parla  cautérisation  jusqu'à 
une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  Elle 
sert  habituellement  à  ouvrir  les  boutons  de 
farcin,  les  tumeurs  appelées  javarts,  à  dilater 
la  fistule  qui  en  résulte,  etc.  Dans  ces  diverses 
circonstances,  la  pointe  du  cautère  doit  être 
chauffée  presque  à  blanc.  Cette  cautérisation 
est  également  indiquée  dans  le  cas  de  tumeurs 
anciennes,  indolentes,  qui  ne  cèdent  pas  à  la 
cautérisation  transcurrente.  Le  feu  en  pointe 
et  le  feu  en  raies  sont  quelquefois,  comme 
nous  l'avons  dit,  employés  sur  la  même  partie. 

Cautérisation  objective  ou  par  approche. 
Dans  celle-ci  on  porte  un  fer  rouge  d'une  cer- 
taine épaisseur  près  d'une  partie  malade,  afin 
que  le  calorique  pénétre  par  rayonnement  dans 
les  tissus  auxquels  on  veut  le  communiquer; 
elle  équivaut  à  une  demi-«autérisation,  qui 


peut  réveiller  la  vie  dans  des  ulcères  atoniques 
de  mauvaise  nature,  provoquer  rinflanunatiofl 
et  la  suppuration  de  tumeurs  chroniques,  dé- 
velopper une  action  résolutive  et  fortifiaolc 
dans  les  tendons  et  même  dans  lés  visoéru, 
et,  peut-être  aussi,  fortifier  Torçanede  UtTue 
a  ffaibli  par  certaines  affections  anciennes,  tële 
que  l'ophthalmie  périodique.  La  cautérisatioA 
objective  est  conseillée  également  dans  le  trai- 
tement des  eaux  aux  jambes  invétérées. 

Dans  quelques  pages  qui  font  partie  do  B^ 
cueil  de  médecine  vétérinaire  pratique,  M.  Mer^ 
cier,  vétérinaire,  s'occupe  de  la  cautérist- 
tion  objective,  et  propose  de  la  substituer  (Uas 
tous  les  cas  à  la  cautérisation  en  raies  ou  ea 
pointe.  C'est  aux  praticiens  instruits  i  sou- 
mettre cette  proposition  à  rexpérience,  afin 
de  juger  si  elle  en  soutient  l'épreuve  décisin. 
Quant  à  nous,  nous  nous  bornerons  à  la  faire 
connaître.  Dans  la  cautérisation  objectife  ou 
par  approche,  dit  M.  Mercier,  les  tissas  s'ioi- 
prègnentdu  calorique  qui  rayonne  du  ctutére, 
mais  ne  subissent  pas  le  contact  de  l'iDstra- 
ment,  en  sorte  qu'ils  peuvent  éprouver  toutes 
les  modifications  déterminées  par  l'action  de  ce 
puissant  irritant,  sans  que  cependant  il  laisse 
aucune  trace  à  la  surface  de  la  peau.  L'iostro- 
ment  dont  on  se  sert  pour  cette  opéraUoB  est 
un  cautère  en  fer  ou  en  acier.  La  forme  de  la 
surface  cautérisante  peut  être  carrée,  ovalaire 
ou  circulaire,  peu  importe;  son  diamètre  doit 
être  de  vingt  millim.  environ ,  et  son  épais- 
seur de  trois  millimètres.  La  face  inférieure 
ou  cautérisante,  qui  est  mise  en  regard  arec 
les  tissus,  doit  être  dépolie  pour  rendre  le 
rayonnement  du  calorique  plus  considérable, 
tandis  que  la  supérieure  doit  être  maintenue 
bien  lisse  et  bien  brillante,  pour  diminuer  la 
force  du  rayonnement ,  et  afin  que  la  plus 
grande  partie  du  calorique  s'échappe  par  la 
face  inférieure  de  l'instrument.  Un  cautère 
trop  lourd  pèse  trop  à  la  main  de  l'opérateur; 
trop  léger,  il  ne  conserve  pas  assez  de  temps 
sa  chaleur.  Il  est  important  de  couper  les  poils 
aussi  près  que  possiUe  sur  la  partie  à  cauté- 
riser, parce  que,  en  se  carbonisant^  ces  poils 
forment  une  couche  qui  met  obstacle  à  l'ac- 
tion du  calorique  rayonnant.  Tout  étant  dis- 
posé convenablement,  le  cheval  abattu  et  fixé, 
on  procède  à  l'opération  de  la  manière  sui- 
vante :  1<*  on  palpe  et  plisse  avec  les  doigts  la 
peau,  dans  toute  l'étendue  de  la  sur&ce  à 
cautériser,  pour  s'assurer  de  son  énaisseur.  de 
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sa  mollesse,  de  son  adhérence  aux  parties 
soas-jacentes ,  et  du  degré  d'ancienneté  du 
mal.  Cette  exploration  est  indispensable  pour 
le  succès  de  l'opération,  et  le  praticien  doit 
se  bien  pénétrer  des  caractères  qu'il  aura  re- 
connus. 2»  Les  cautères  (qui  doivent  toujours 
être  chauffés  au  charbon  de  bois)  sont  em- 
ployés d^abord  rouge  brun  ;  on  ne  doit  les 
porter  au  rouge  cerise  que  graduellement  et 
lentement,  et  sur  la  un  de  Topération  leur 
couleur  peut  être  un  peu  plus  pâle  ;  mais  dans 
aucun  cas,  la  température  ne  doit  donner  au 
fer  la  couleur  blanche.  L'emploi  des  cautères 
chauffés  Â  blanc  a,  dans  ce  procédé,  pour  con- 
séquence inévitable  la  chute  de  la  peau.  On 
le  concevra  facilement,  si  Ton  réfléchit  que 
dans  la  cautérisation  objective,  toute  reten- 
due de  la  surface  cautérisée  reçoit  une  même 
dose  de  calorique.  Si  le  rayonnement  est  trop 
intense,  la  peau  ne  tarde  pas  à  être  frappée 
de  mort,  et  tombe  par  larges  plaques  gan- 
greneuses, quelques  jours  après  Topération. 
3<>  Le  cautère  doit  être  promené  à  une  cer- 
taine distance  de  la  surface  tégumentaire.  Cette 
distance  ne  doit  pas  être  moindre  de  quatre 
millim.  environ.  En  général,  elle  doit  être 
d'autant  plus  grande  que  le  cautère  est  plus 
chaud.  Quand  les  poils  se  carbonisent  vive- 
ment, en  produisant  une  fumée  épaisse,  c'est 
un  signe  ou  que  le  cautère  est  trop  chaud  ou 
qu'il  est  promené  trop  près  de  la  surface.  La 
carbonisation  des  poils  doit  être  évitée;  ils  ne 
doivent  jamais  être  plus  que  roussis;  leur 
extrémité  doit  être  seulement  roussie,  sans  dé- 
gagement de  fumée  noire.  Les  cautères  pro- 
menés trop  près  de  la  peau  produisent  tous  les 
fâcheux  effets  de  ceux  que  Ton  emploie  trop 
chauds.  Pour  que  le  feu  soit  répandu  uniformé- 
ment, le  cautère  doit  toujours  être  mis  en 
mouvement  à  la  distance  voulue  de  la  surface 
tégumentaire,  en  lui  imprimant  un  mouve- 
ment lent  ou  rapide,  suivant  l'intensité  du  ca- 
lorique qu'il  contient.  4^  La  durée  de  l'opéra- 
tion est,   toutes  choses  d'ailleurs  égales,  la 
même  que  pour  le  feu  transcurrent.  En  géné- 
ral, les  effets  de  la  cautérisation  objective  sont, 
comme  pour  le  feu  en  raies,  d'autant  plus  sûrs 
qu'on  a  employé  plus  de  temps  pour  pratiquer 
l'opération.  Du  reste,  la  durée  de  Topération 
varie  suivant  l'étendue  de  la  surface,  l'épais- 
seur de  la  peau  et  la  chronicité  du  mal,  l'épais- 
seur des  poils,  l'âge  du  sujet,  sa  race,  son 
tempérament,  etc.  En  suivant  les  régies  ci- 


dessus  udiquées,  on  reconnaît  que  l'opération 
est  À  sa  fin  :  V  quand  l'épiderme  s'enlève  fa- 
cilement par  le  grattage  avec  l'ongle,  ou  qu'il 
est  soulevé  par  des  phlyctènes  de  la  grosseur 
d'une  tête  d'épingle  ;  ^  quand  toute  la  surface 
cautérisée  est  humide  au  toucher,  et  qu'on 
voit  suinter  de  petites  gouttelettes  séreuses  ; 
S*»  quand  la  peau,  palpée  de  nouveau,  offre 
plus  d'épaisseur ^  de  densité  et  à*adhérence  aux 
parties  sous-jacentes.  Ces  derniers  caractères 
sont  de  la  plus  haute  importance.  Voici  les 
phénomènes  consécutifs.  Immédiatement  après 
la  cautérisation  objective,  le  suintement  séreux 
de  la  surface  cautérisée  augmente  et  se  con- 
tinue pendant  une  demi-heure,  une  heure 
même.  Du  dejixième  au  troisième  jour  l'en- 
gorgement inflammatoire  se  déclare  avec  ses 
symptômes  ordinaires.  La  surface  cautérisée 
se  couvre  de  pellicules  ou  de  croûtes  formées 
par  la  sérosité  desséchée.  Ces  symptômes  sui- 
vent absolument  la  même  marche  progressive 
et  décroissante  qu'à  la  suite  de  l'application 
du  feu  en  raies.  La  durée  est  la  même,  et  la 
résolution  est  complète  après  trois  semaines^ 
un  mois.  Les  symptômes  du  feu  trop  intense 
offrent  les  caractères  suivants  :  l^la  sécrétion 
séreuse  après  l'opération  est  très-abondante; 
2^  l'engorgement  inflammatoire  se  manifeste 
24  heures  environ  après  Topération  ;  il  de- 
vient tout  à  coup  très-considérable,  et  tous 
les  signes  annoncent  une  inflammation  très- 
violente;  la  partie  est  excessivement  chaude» 
douloureuse  et  tendue.  Vers  le  cinquième  ou 
le  sixième  jour,  la  peau  noircit,  se  dessèche 
et  se  soulève  par  larges  lambeaux,  en  dessous 
desquels  se  montre  une  plaie  à  gros  bour- 
geons, dont  la  cicatrisation  est  très-lente.  Le 
traitement  après  la  cautérisation  est  le  sui- 
vant :  lorsque  l'inflammation  suit  régulière- 
ment ses  périodes,  ce  traitement  est  le  même 
qu'à  la  suite  de  la  cautérisation  transcurrente: 
régime  pendant  les  premiers  jours,  petites  pro- 
menades, puis  travail  modéré,  au  pas; onction 
de  corps  gras  sur  la  surface  cautérisée,  lors- 
que commence  la  desquamation.  Quand  l'ac- 
tion du  feu  parait  très-intense,  on  met  en 
usage  la  saignée,  à  dose  proportionnée  à  l'in- 
tensité de  l'inflammation,  et  surtout  les  bains 
et  les  compresses  d'eau  de  Goulard,  etc.  M.  Mer- 
cier termine  son  travail  par  une  comparaison 
de  la  cautérisation  objective  avec  la  cautérisa- 
tion transcurrente  ou  en  pointe,  a.  Dans  la 
cautérisation  en  rues  ou  en  pointes,  les  tissus 
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sUQipféffaçnt  dç  çaloriaue  de  ^^^f  fn^^iéres  : 
I»  par  le  Jïonlact  direci  du  caiiîpre  ;  2°  par  le 
ftj^onnemQDt,  çd  sorte  ape  la  dissépiinatiqp 
du  fluide  i^-e^t  pas  ifnifqrme,  et  sop  {|ptJQn  sç 
fait  senti]:  plus  ^ans  certaines  pqrUe^  ape  dans 
d'autres.  Dan^  la  cautérisation  objectivei  h  ré- 
partition du  calprîaue  se  fait  unjfofméniçnt  et 
es^  égaie  partout,  h.  Dans  la  cautérisatiqf)  im* 
médiate,  1^  peaif  est  fbrpément  altérée  par  le 
contact  de  Tinstrument.  Dans  U  cautérisation 
olyective,  la  peau  est  intégralement  coi^servép  ; 
dès  que  Tinfiammatipu  déterminée  par  le  mo- 
dificateur est  calmée,  elle  revient  à  son  ét^t 
normal,  c.  La  cautérisation  immédiate,  ^vec 
quelaue  habileté  (qu'elle  soit  employée,  lais^ 
toujpurs  des  traces,  et  diminue  considérable- 
ment la  valeur  des  chevaux  de  luxe.  La  caqt(§- 
risation  objective  prqduit  son  action  saqs  ai;e 
la  peau  en  porte  Tempreipte  Curable.  Le  bulbe 
pileux  n'ayant  pas  été  attaqué,  JQS  poils  s'iip- 
ïriquent  sur  la  surface  cautérisée,  comme  dans 
Fétat  f^ormal,  et  cpnservent  tout  leur  brillfint. 
J^  sais,  ajoute  M.  Mercier,  que  quelques  pra- 
ticiens ont  déjà  tenté  ce  procédé  de  cautérisa- 
tion, mais  que  les  ficcidents  qui  ont  suivi  sou 
application  les  ont  découragés  et  qu'ils  y  qpt 
renoqcé.  f  avouerai  que  si  Je  m'étais  laissé  re- 
buter par  de  premiers  insuccès,  j'aurais  a\is§i 
considéré  le  procédé  que  je  cherche  à  précp- 
nisçr  aujo\ifd')iui,  comme  trop  incertain  dans 
son  application,  trop  dangereux  dans  ses  ré- 
sqltat?,  pour  ne  devoir  pas  être  à  jamçiis  re- 
jeté ;  mais  je  persévérais  parce  que  j'avais  la 
confiance  intjme  que  le  moyen  était  bon,  et 
que  lorsque  l'observation  aurait  indiqué  les 
régler  à  suivre  daps  son  application,  il  pour- 
ri|it  êt-re  substitué  avec  avantage  4  la  cautéri- 
sation immédiate.  Déjà  le  tAtonnement  réfléchi 
m'4  conduit  à  trouver  les  quelques  indications 
que  je  viens  de  donner.  Qu'qn  expérimente, 
et  peut-être  a^rivera-t-qn  à  trouver  des  règles 
aussi  sfîfesque  celles  qui  guident  dans  la  cau- 
térisation immédiate.  Alqrs,  j'pn  ai  la  convi(>- 
tiqn,  on  préférera  la  cautérisation  objective  a 
tout  2(utre  procédé  de  cautérisation,  toutes  les 
(ois  que  l'on  voudra  avoir  recours  au  feu,  sans 

3ue  les  animaux  portent  à  jamais  l'empreinte 
c  c^  puissant  agent  thérapeutique. 
F£Q.  $.  m*  Mot  eipployé  dans  différentes 
p|]Lfi|ses  relatives  ^u  cheval.  Voy.  Accodtumïh 
^  ÇBi^yj^  AU  FEU,  Avoir  i)d  fed,  Cheval  pE  fEu, 
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f EU  D'DJRÇp.  Vq¥,  EumaT»». 

FEU  JttOUT.  Voy.  R^TQiBi. 

nV  POTENTIEL.  Yoy.  CiçtIm, 

FEU  SACRÉ.  YoïJwPtoç., 

nV  SAIÎÎT-ANTOINE.  Yoy,  EitmiIli. 

F£Ul).LE  W  SAPGE.  Iii9trimi«i)t4e  chirur- 
gie  tir^pt  ^op  nom  de  ^  re$sepiblaiice  v%  la 
feuille  de  la  plante  appelée  9Quge,  Cet  in$tru- 
Qients  $put  de  trois  $orle$  :  1  "^  h  feuUk  dt 
sauge  double,  do^t  la  lame,  lon^e  de  3  i 
4  centiinètres,  est  courbe  sur  plat,  et  a  detu 
trapchjints  séparés  par  une  arête  médiane,  qui 
se  réunisseqt  à  la  pointe.  Cet  instriimeutserl 
à  enlever  la  corne,  ou  à  inciser  les  tissus  qn- 
lades  du  pied*  ^  La  fe^Uk  de  SQuge  à  gaudc, 
qui  diffère  de  1&  précédente  en  ce  qu'elle  e>t 
à  qp  seql  tr^ncb^int.  Elle  est  destinée  aux  opé- 
rations dq  pied  qui  se  font  de  la  main  gauche. 
3°  La  feuille  ^  sauge  4  droite ,  n'ayant  égaI^ 
ment  qu'un  tranchant,  est  disposée  de  maoiérr 
à  effectuer  les  niépies  opérations  avec  la  maiii 
droite. 

FEUILLES.  5.'f.  pi.  La  feuille,  en  lai.  fo- 
lium,  en  grec  phullon,  est  une  expansion 
ordinairement  yerte,  plane,  qui  naît  sur  U 
tige  et  les  rameaux,  et  quelquefois  aussi  au 
collet  de  la  racine  des  plantes.  La  médecioe 
fait  usage  des  feuilles  4e  certains  végéUm. 

Voy.  RÉCOLTE  DES  FfUILLEÇ. 

FEUTRER  UNE  SELLE,  oq  simplement  FEU- 
trer.  En  lat.  coactile  inderf.  C*e$l  mettre  da 
feutjre  ou  de  la  ))QU|*r^  dans  )e  siège  i'xm  s«lle 

FEVE.  (Path.).  Voy,  La^pas. 

FÈVE  DE  CHEVAL.  Voy.  Fimon. 

FÈVE  DE  MARAIS.  En  lat.  vicia  faba.mnït 
indigène  et  aqnuelle  dont  les  ^emeqçes,  U^- 
féculentes,  qui  portent  le  nomje  fév^oles^m^ 
employées  comme  alimeqt.  —  En  médecine  on 
fait  usage  de  la  farine  de  cette  seinence  comme 
résolutive. —Il  est  de^  pays  où  Ton  mêle  les  fè- 
ves à  d'autres  plantes  pour  en  former  <lu  four- 
rage. Vqy.  lloDiEA. 

FÈVE  DE  SAINT-IGNACE.  Fruit  ou  semenc* 
d'une  plante  sarniepteuse.  des  îles  Philippines, 
nommée  par  Linnée  fiU  igi^<Uia  amara ,  et 
qui  contient  beaucoup  d^  strychnine  On  range 
la  fève  ^e  Sqint-Ignaçç  parmi  les  médicamenU 
exciti^nts  du  systém^  peryeux,  mai^  on  ne  l'a 
pas  encore  expérimentée  en  hippiatrique. 

FÉVEROLp.  s.  f.  Difliinutif.  PçUte  fève. 
FÈVE  DE  CHEVAL.  En  lat.  fahtda.  Graine 
du  vicia  fçba.  On  p^ut  ffiire  u^age  dfi  celle 
plan|ç  ç;9mffi?  MiWW^  Vert,  cfl  t«  |Se«P*"^ 
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avaBt  1#  ipatwrîté  des  graines.  Aprét  )|i  miitPntÂ 
on  la  fa»0  pour  en  former  des  bottes  que  Ton 
conserve  sans  tes  battre,  et  qui  fQVFQisseot  une 
excellente  gerbée  pour  l'hiver  i  il  couyient  ce- 
pendant de  les  hacher  avant  de  les  présenter 
au  cheval.  Cette  pratique,  qu'on  sujt  en  Flan- 
dre, a  pour' effet  de  ^poner  tni  clievaux  une 
chair  ferme,  un  poil  brillant,  et  de  leur  fiMr^ 
soutenir  piurfaiten^^i^t  le  triiv^i).  En  Angle- 
terre on  fai(  manger  la  fivtfolesn  guise  d'a- 
voine et  d'orgt  aux  chevaux  de  course  ainsi 
qu'à  ceux  de  trait.  Pour  les  jeunes  cbevsux  et 
pour  ceux  dont  les  den^  sont  usées  par  Tftge, 
il  est  cQnvenable  de  la  détremper  et  de  la  faire 
dégonfler  avant  de  la  leur  présenter,  car  )es 
féveroles  sont  plus  dures  que  |es  grayns.  Oette 
graine  réussit  mieuf  encore  que  le  froment  à 
exciter  rfirdeur  dans  les  étalons  et  les  jumeuts 
destinés  à  la  reproduction;  mais,  précisément 
parce  qu'elle  est  échauffante,  il  faut  en  do»r 
ner  modérément  aux  poulains. 
FIACRE.  Yoy.  Yoitqbb. 
FIBBE.  s<  f.  En  lat.  /i6ra.  Élément  anato^ 
mique  des  tissus  solides  organiques,  qui  con- 
siste en  un  filament  plus  ou  moins  solide.  Les 
anciens  admettaient  une  seule  /iôra  primUivê 
ou  élémentaire,  de  nature  partout  la  même,  et 
formée  de  molécules  ténues  et  unies  par  du 
gluten.  Qette  fibre  linéaire  déterminait,  selon 
eux,  la  trame,  la  base  de  toutes  les  parties,  et 
formait  l'élément  de  rorganisation.  I>e  nos 
jours,  Chaussier  admet  quatre  fibres  primiti- 
ves, qui  sont  la  celluleuêe  ou  laminmêêê,  la 
nmmieuee,  la  nerveuee  et  Valbuginie.  Quel- 
ques physiologistes  sont  revenus  aujourd'hui 
i  reconnaître,  comme  les  anciens,  un  élément 
générateur,  le  système  celloleux. 
FIBRE  ALBUGINÉE.  Voy.  Albugih^. 
FIBREUX,  EI]5E.  adj.  En  lat.  ftbrosus,  qui 
est  composé  de  fibres.  Voy.  Tissu  fibreux  aLAivc 

et  Tissu  FIBREUX  JAUKE. 

FIBRILLE,  s.  f.  En  lat.  fihrilla,  petite  fibre. 
Be  là,  fibrillaire^  c'est-à-dire  qui  se  rapporte 
aoi  petites  fibres.  ContractilUé  fibriiîf^re, 
contraclillté  insensible  ou  tonicité. 

FIBRESE.  Voy.  Sw. 

FIBRCMIARTILAGE.  s.  m.  En  lat.  fibfo-car- 
tUago,  Tjssu  composé  des  tissus  fibreux  et  car- 
tilagineux. Il  est  articulaire,  quand  il  se  trouve 
entre  deux  os,  et  non  articulaire^  quand  il 
semble  n'être  que  le  prolongement  des  os,  et^ 
qu'il  recouvre  cert|inea  surfines  iiiseusea  fNi 


glissantes  dee  tendons.  Voy.  Tiisn  min«4AM^ 
LAonunnc. 

FIBBO-GHONDRITB.  a.  f.  Infiamaation  de» 
tissus  fibro-cartilagineux.  On  n'a  encqre  étu- 
dié que  celle  des  fibro-carVilagea  latéraux  de 
l'os  du  pied,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  éê 
javfirt  cartilagineux.  Voy.  javart. 

Fie.  s.  m*  ^  Ut.  ficus.  Production  morbide 
plus  ou  moins  grosse,  à  sommet  renflé  et  à  base 
étroite,  tantôt  rouge,  molle,  saignante,  laissant 
écouler  une  matière  ftcre  et  fétide,  tantôt  dore, 
squirrbeuse,  même  cartilagineuse.  Les  fies  se 
présentent  sur  tout  le  corps,  mais  plus  partie 
Guliérement  autour  des  ouvertures  naturelles 
et  aux  organes  génitaux.  On  les  remarque 
quelquefois  isolés  ;  d'autres  fois  réunis  en  tas 
et  en  forme  de  grappes,  surtout  au  bas  de& 
membres  dans  le  cas  d'eaux  aux  jambes.  Pour 
les  guérir,  on  les  prive  de  vie  et  on  les  fait 
tomber  en  les  comprimant  fortement  d  leur 
base  avec  une  ligature,  quand  ils  sont  petits, 
et  avec  dea  casseaux,  quand  ils  sont  gnpds. 
Dans  ces  deux  C|is  il  faut  que  la  base  soât  plus 
étroite  que  le  sommet.  S'ils  sont  à  base  large» 
on  les  excise  et  Ton  cautérise  profondément 
pour  détruire  les  recines.  Les  fies  des  eaux 
aux  jambes  sont  très-diffifùles  à  guérir»  et  ai^- 
noncent  une  désorganisation  profonde  de  la 
pe^u. 

Fie  A  LA  FOURCHETTE.  Voy.  Gupac». 

FICELLE,  s.  f.  En  termes  d'écurie  et  de  ma*« 
nége,  on  donne  vulgairement  le  nom  de  fkeUe 
à  un  pbeval  faible»  défsctuevi,  non  suscepti- 
ble d'un  bon  service,  et  qui  cependant  a  par 
intervalles  quelques  moments  d'éclat.  (Pett 
une  ficelle, 

FIENTE.  Voy.  UCMOTT. 

FIENTEa.  V.  Pousser  dehors  sa  fienln,  ses 
excrémentii,  pa?  les  voies  naturelles.  I^  cfte- 

Fip.  ad].  On  donne  oette  épithète  aux  che- 
yfeux  bouillants,  pleins  de  feu  et  dont  les  format 
se  déploient  ayee  grâce  «t  énergie.  Ces  chevaux 
sont  faciles  i  dresser  et  agréables  é  monter, 
mais  ils  sont  wm^ 

FIKVRE.  s.  t  En  latin  fehris.  de  mot  dé« 
rive,  selon  quelques  auteuHs,  de  fpvefÊy  qui 
exprime  tout  à  la  fois  raugmenlation  de  cha- 
leur d'un  liquide  et  Tagitation  que  cette  augr« 
mentation  y  détermine,  douUe  phénomène 
que  Ton  remarque  dans  le  sang  des  indivi-* 
dus  atteinu  4e  fièfm.  SUoii  d -entrée^  fièvn^ 
ymnM  dt  /<6nfarei  wi  ligiâfifitMrf^yk  P^ 
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riilcation  du  "feang  étant,  dans  leur  opinion, 
un  des  principaux  phénomènes  de  la  fièvre. 
D'autres,  enfin,  font  dériver  fièvre  du  grec 
tkérmé^  chaleur.  Il  n'est  pas  de  la  nature  de 
notre  ouvrage  de  passer  en  revue  les  nom- 
breuses théories  qui  ont  été  formées  jusqu'à 
ce  jour  sur  la  fièvre.  Nous  empruntons  à  d'Ar- 
boval  le  passage  suivant,  qui  résume  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à  connaître  sur 
cette  matière.  «  Toute  fièvre,  dit-il,  n'est  que 
l'expression  de  l'inflammation  ou  de  l'irrita- 
tion d'un  ou  de  plusieurs  organes,  caractérisée 
par  l'accélération  des  contractions  du  cœur, 
l'augmentation  de  la  température  naturelle  du 
corps,  et  l'accroisement  du  mouvement  vital 
dans  l'oigne  ou  les  organes  enflammés.  "Si 
la  faiblesse  précède,  accompagne  ou  suit  quel- 
quefois cet  état,  il  faut  l'attribuer  à  la  con- 
centration de  l'action  vitale  dans  la  partie 
malade,  et  i  la  diminution  de  cette  action 
dans  d'autres  parties,  attendu  les  rapports 
sympathique  qui  existent  entre  les  unes  et 
les  autres.  L'irritation  est  toujours  la  source 
des  symptômes  de  réaction  et  la  cause  pre- 
mière des  symptômes  qui  semblent  annoncer 
la  faiblesse.  Lorsqu'un  organe  est  irrité,  les 
symptômes  généraux  qui  peuvent  en  résulter 
sont  un  peu  confus  et  sont  ceux  auxquels  on 
donne  le  nom  de  fièvre;  ils  ne  deviennent  bien 
distincts  et  bien  tranchés  que  lorsque  l'in- 
flammation de  cet  organe  est  bien  établie. 
Admettre  qu'il  existe  des  fièvres  sans  lésion 
d'organe,   c'est  retomber  dans  la  médecine 
symptomatique ,  et  s'exposer  à  ne  combattre 
que  des  symptômes  plus  ou  moins  trompeurs  ; 
tandis  qu'en  recherchant  avec  soin  quel  est  le 
siège  de  la  lésion,  on  arrive  sans  peine  à  une 
médecine  rationnelle.^ La  nouvelle  doctrine 
médicale  qui,  sous  le  rapport  des  fièvres,  ren- 
verse la  plupart  des  idées  jusque-là  reçues, 
qui  tend  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  mala- 
dies sans  altération  matérielle  des  tissus,  n'a 
donc  rien  changé  relativement  aux  animaux,  à 
l'égard  desquels  il  est  reconnu  et  prouvé  de- 
puis longtemps  que  les  fièvres  ^tes  essen- 
ti^Usy  admises  par  quelques  vétérinaires, 
n'existent  jamais  indépendamment  d'une  lé- 
sion quelconque.  Quelques  observations  iso- 
lées, qui  ne  résistent  même  pas  à  un  examen 
approfondi,  sont  certainement  insuffisantes 
pour  permettre  de  croire  qu'aucune  de  ces 
prétendues  fièvres  se  soit  encore  présentée 
dans  la  roédecîpe  des  ammaux.  »  On  trouvera 


aux  différents  articles  relatifs  aux  maladies, 
ce  qui  a  rapport  aux  fièvres  dont  elles  peu- 
vent être  accompagnées. 

FIEVRE  BILIEUSE.  Yoy.  GAsno-ncnaiTx. 

FIÈVRE  GÂTARRHALE  INFLABfMATOmE. 
Voy.  BaoHCHiTB. 

FIÈVRE  CHARBONNEUSE.  Voy.  ^iabbos  es- 
sihtixl. 

FIÈVRE  GASTRIQUE.  Voy.GASTao^nrrBwn. 

FIÈVRE  INTERMITTENTE.  Fièvre  qui  cesse 
et  reparaît  par  intervalles.  En  hîppiatrique,  on 
n'a  pas  d'exemple  certain  de  cette  maladie. 

FIÉVREUX,  EUSE.  adj.  En  latin  fdmeom, 
ftbriculotva.  Qui  a  la  fièvre,  qui  cause  la  fiè- 
vre. 

FILAIRES.  Voy.  Vies. 

FILANDRES,  s.  f.  pi.  Làfosse  a  donné  ce 
nom  à  toutes  les  productions  charnues  qui 
s'opposent  à  la  cicatrisation  des  plaies.  Qatod 
les  filandres  sont  dures,  il  les  nomme  «  de 
graisse.  Lorsque  la  suppuration  n'élimine  ni 
les  filandres,  ni  les  os  de  graisse,  on  doit  les 
exciser  ou  les  cautériser.  L'excision  est  pré- 
férable. 

FILET,  s.  m.  En  latin  fUameniwfn.  Enaoa- 
tomie  on  appelle  filets,  les  ramifications  les 
plus  ténues  des  nerfs.  Filets  nerveuœ, 

FILET,  s.  m.  Petit  mors  brisé,  dépourra  de 
branches,  semblable  à  celui  du  bridon,  avec 
la  différence  que  les  canons  sont  moins  gros 
que  ceux  de  ce  dernier.  H  est  ordinairemeot 
de  deux  pièces,  quelquefois  de  trois;  mais  la 
troisième  est  sans  utilité  spéciale.  Le  fld, 
qui  est  garni  d'un  montant  en  cuir  et  qui  doit 
accompagner  le  mors  dans  la  bouche  du  che- 
val, présente  de  nombreux  avantages.  Cepen- 
dant, dans  les  auteurs  d'équitation,  on  ne 
trouve  pas  grand'chose  à  cet  ^;ard.  Ds  se 
bornent  à  dire  que  le  filet  remplace  le  mon 
lorsque  celui-ci  agit  trop  fortement;  qu'il 
sert  à  rafraîchir  la  bouche  du  cheval,  à  con- 
duire l'animal  quand  on  veut  relâcher  l'action 
du  mors,  à  cadencer  et  à  ralentir  l'allure.  Os 
l'indiquent  également  comme  bon  à  maintenir 
le  cheval  pendant  le  pansage,  et  à  le  mener  à 
l'abreuvoir.  Enfin,  quelques-uns  d'entre  eux 
pensent  que  l'on  doit  s'abstenir  de  l'usage  du 
filet  dans  le  manège,  afin  que,  sachant  se  pas- 
ser de  ce  secours,  on  ait  toiijours  une  main 
libre. 

Le  premier  qui  ail  indiqué  d'une  manière 
claire  et  précise  les  avanta^^  les  plus  impor- 
tants qu'offre  le  filet,  est,  selon  nous,  M.Ban- 
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cher;  aura  nous  rapportong  lextttellement  ce 
qu'il  a  écrit  à  ce  sujet.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  ir  Malgré  toute  la  puissance  que 
Ton  prête  au  mors  pour  imprimer  au  cheval 
une  direction  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche 
à  droite,  il  est  aisé  de  prouver  qu'il  n'a  pas 
de  sensation  locale;  car  les  chevaux  embou- 
chés pour  la  première  fois  ne  comprennent 
rien  aux  pressions  des  rênes,  et  au  lieu  de  se 
porter  à  droite,  à  la  suite  du  contact  de  la 
rêne  gauche,  ils  tournent  à  gauche  ou  restent 
en  place,  ce  qui  prouve  évidemment  qu'ils  ne 
ressentent  pas  TefTet  direct  qui  les  invite  à 
se  porter  de  ce  côté.  Je  me  suis  assuré  de  ce 
fait  sur  un  cheval  dressé,  en  attachant  les 
rênes  de  la  bride  aux  deux  côtés  de  la  muse- 
rolle; par  une  simple  pression  de  la  rêne 
droite,  par  exemple,  sur  l'encolure,  j'ai  dé* 
terminé  le  cheval  é  gauche,  et  vice  versd.  Si  le 
cheTal  ignorant  ne  répond  pas  au  contact  du 
mors,  et  qu'une  fois  dressé  il  obéisse  é  la 
simple  pression  des  rênes,  on  doit  en  con- 
clure que  le  mors  n'a  pas  d'efTet  déterminant 
pour  porter  à  droite  et  à  gauche,  mais  que  cet 
effet  est  tout  dans  les  rênes.  Durant  l'éduca- 
tion, c'est  donc  au  filet  qu'il  faut  recourir, 
puisque,  par  sa  construction  brisée  et  son 
action  locale,  il  apprend  au  cheval  i  répondre 
a  des  pressions  qu'on  pourra  exercer  d'un 
côté,  sans  que  l'autre  soit  averti,  pressions  qui 
disposeront  sa  tête  et  son  encolure  du  côté 
déterminant.  Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  disposer  la  tête  et  l'encolure  qu'il  faut 
user  de  ces  pressions  préparatoires  :  le  filet 
doit  encore  précéder  les  rênes  de  la  bride  dans 
tous  les  changements  de  direction,  pendant 
les  oMnmeneements  du  dresser,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  le  cheval  réponde,  sans  la 
moindre  opposition,  à  l'action  de  ces  dernières. 
Avec  cette  précaution,  on  évite  les  résistances 
et  on  amène  insensiblement  le  cheval  à  se 
soumettre  au  contact  des  rênes.  Un  autre  effet 
non  moins  avantageux  du  filet  est  de  fixer  la 
tête  dans  sa  juste  position;  sans  le  filet  la 
tendance  du  cheval  à  fuir  l'action  du  mors, 
en  prenant  diverses  poses  d'encolure,  le  sous- 
trairait sans  cesse  au  pouvoir  du  cavalier. 
Mais,  grâce  aux  effets  bien  déterminés  du  filet, 
on  peut  aussitôt  obvier  au  mauvais  emploi  de 
forces  du  cheval,  ou  à  l'effet  qu'amène  le  trop 
prompt  usage  de  la  bride,  et  en  outre  éviter 
les  défenses,  et  terminer  plus  vite  l'éduca- 
tion. »  Voy.  AteoonissnRifT. 


<  2»i  )  tiê 

Mettre  au  /KM.  Cest  tourner  la  croupe  do 
cheval  du  côté  de  la  mangeoire,  pour  l'em- 
pêcher de  manger,  après  lui  avoir  mis  un  filet 
dans  la  bouche. 

FILS.  s.  m.  En  lat.  fiîius.  Animal  du  sexe  mas- 
culin, considéré  par  rapport  à  son  père  et  à  sa 
mère,  ou  à  l'égard  de  l'un  seulement.  H  se  dit 
en  pariant  des  chevaux,  surtout  en  poésie. 

FILTRATION.  s.  f.  En  lat.  filtratio.  Opéra- 
tion de  pharmacie  qui  consiste  à  passer  un  li- 
quide à  travers  un  filtre  formé  d'étamine,  de 
blanchet,  etc.,  pour  débarrasser  ce  fluide  des 
parties  solides  qui  en  troublent  la  transparence 
etsonttroplégèrespour  se  précipiter.La  filtra- 
tion  prend  le  nom  de  colature  (  en  latin  per- 
coUUio)  quand  on  se  contente  de  verser  le 
liquide  sur  un  tissu  de  laine  ou  de  toile  peu 
serré,  moins  pour  l'avoir  d'une  transparence 
parfaite  que  pour  en  séparer  un  marc.  —Fil- 
tration,  se  dit  aussi  des  différents  procédés 
qu'on  emploie  pour  purifier  ou  rendre  moins 
impures  les  eaux  qui  tiennent  en  dissolution 
des  substances  qui  les  privent  de  leurs  qualités 
potables. 

FIN.  adj.  Mot  employé  dans  quelques  locu- 
tions de  manège.  Voy.  Gieval  rn  et  Éperov. 

FINESSE,  s.  f.  On  entend  par  ce  mot  la  liai- 
son des  mouvements  du  cavalier  pour  diriger 
le  cheval,  lorsqu'ils  se  succèdent  régulière- 
ment par  ordre,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  im- 
perceptibles aux  yeux  des  spectateurs. 

FINGAR.  adj.  Vieux  mot  par  lequel  on  dé- 
signait un  cheval  qui  se  défend  contre  l'épe- 
ron. On  dit  aujourd'hui  ramingue. 

FINI.  adj.  Se  dit  en  parlant  de  Finstruction 
du  cheval.  Un  cheval  fini,  est  celui  dont 
V éducation  est  complète.  On  dit  aussi  dressé, 
Voy.  ce  mot. 

FINIR  UN  CHEVAL.  C'est  achever  son  édu- 
cation. C'est  aussi  le  perfectionnement  que 
Fécuyer  donne  à  un  cheval  qui  a  été  débourré 
par  un  piqueur.  Voy.  Ajuster  im  cheval  et 


FISSURE,  s.  f.  Du  lat.  fissura,  fente,  cre- 
vasse. Solution  de  continuité,  étroite,  peu 
profonde,  qui  se  remarque  sur  les  os  et  à  la 
corne.  Voy.  Fractubs  et  Sbimi. 

FISTULE,  s.  f.En  \M.fistula;  en  grec^uri^. 
Canal  ou  conduit  accidentel,  anormal,  dans  les 
tissus  vivants,  plus  ou  moins  profond,  direct 
ou  sinueux,  laissant  écouler  de  la  suppuration 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  suppura- 
tion entretenue*  soit  par  un  corps  étranger, 
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mi  fim  W«  1«  Plf^9  ^Tïtil  sur  fl#9  tinus  f 
q^s^ux  pq  fibr^U3(*  U/!«^u|6  preQ4  li  nom  do 
complète,  quan^  elle  i|  pne  ouverture  4  I4 
peau  et  une  dans  une  cavité  intarue  ;  ce  oai 
est  rare.  On  l'appelle  inç(m\flèU  qu  borgne, 
quand  el)e  n'a  qu'uqe  seulp  ouverture ,  aoît 
interne,  mi  e^^eme.  Gel}p-ci  est  plus  com- 
mune, et  forme  souvent  ce  que  Vpu  coonait 
sous  le  nom  4e  clapi^^  quj  est  un  eiifoifoe- 
ment  où  s'amasse  la  suppuratipn.  Les  fistules 
sopt  formée^,  à  rint.érieur|  d'une  fausse  memr 
l)rane  muqueu^^  qui  absorbe  et  ex|i(ile,  etqqi 
De  diffère  des  véritat^les  myqueusça  que  par 
Fabsence  4'ppi(béUuip  (ooMohe  épidermique 
des  muqueuses)  e).  4ff  pryptes  muqueux;  et,  i 
l'extérieur ,  d'une  n^embrane  fibreqse^  quel* 
quefois  fibro-car^l^gineuse  et  mémepsspnse» 
d'autant  plus  épaisse  et  difDpile  A  détruire 
qu'elle  est  plus  ancienne.  I^esfistqles  sont  dues 
à  4es  causes  exUrnes  fit  4  de^  eaùaes  internes. 
Le9  causes  externes  sont  les  blessures  des  cpn? 
duits  ou  des  réservQÎn  qui  contiennent  un  U« 
quide  excfétoîr^;  l^s  blessures  des  os,  ten** 
dons  ou  ligaments  qui  déterminent  la  carie  ou 
la  nécrose  de  ces  tissus.  Les  causes  internes 
sont  rinfiammation ,  les  abcès  qui  douneni 
lieu  à  Fouverture  de  ces  conduits  pu  réser- 
voir^, ou  bien  encore  qui  occasionnent  les 
affections  des  os,  tendons  et  ligaments*  Les 
fistules  sont  plus  fréquentes  )à  où  le  tissu  cel* 
lulaire  est  densp  et  rare,  et  (à  ou  il  est  abon- 
dant et  Ucbe.  Elles  sont  d'auUnt  plus  diffi- 
ciles à  guérir  qu'elles  aboutissent  plus  pro- 
fondément et  qu'elles  sont  plus  anPiennes.  ËiUea 
sont  incurable^  quan4  la  cause  qui  les  entre- 
tient est  due  à  l'altération  de  tissus  inacces- 
sibles aux  instruments,  4  l'action  d'agents  thé- 
rapeutiques, ou  bien  quand  la  maladie  est 
trop  ancienne.  Pour  traitor  avec  succès  toutes 
sortes  de  fistules ,  il  faut  donner  écoulen^ent 
au  pus,  faire  pesser  la  Pieuse  qui  entretient  la 
suppuration,  et  détruire  les  parois  du  canal. 
Nous  ne  parlerons  dans  cet  article  que  des 
fistules  qnales^  Iqçryimle^,  saUvaire^  et  vf*- 
naixes{  les  autres  sont  exposées  en  mên^e 
tpmps  que  les  lésions  et  les  opérations  qui  les 
font  naître. 

Futile  anale  ou  fistule  à  Vanus,  Cette 
fistule  peut  avoir  lieu  après  l'opération  de  la 
queue  à  l'anglaise,  quand  PU  a  fait  la  pre- 
mière incision  trop  près  de  l'anus.  La  fis- 
tqle  4  l'anus  est  i-amplU^  quand  elle  a  unn 
quxerturt  4ftn^  le  rectuni  et  \^%$  à  }§  ,pfi«i|^ 


qui  ^YQim^  l'anus  i  elle  m  tWWWrf^f  m 
boTf^t^,  quand  elle  n'a  qu'une  ouverture  qû 
est  ou  dans  le  rectuiu  ou  à  li  peau;  dans  le 
cheyali  elle  est  plus  souveptaltpeau.  La  fistule 
borgu^  ^t  )a  p)ua  fréquente.  Quand  son  oa- 
verture  se  trouve  à  l'extérieur,  die  est  due  â 
des  pl^legmons  autour  de  l'anus,  à  rapératleB 
de  la  queue  à  l'an^^ise,  et  à  des  fiiroodes. 
Les  fistules  finales  spnt  fréquentes  ,  car  dans 
cpt  endroit  le  tissu  cellulaire  est  abondant  et 
Ucbe-  Aussi  la  suppuration  (découle  diifidle- 
ment,  et  4es  clapiers  purulents  se  forment  le 
plus  souvent.  Quan4  elle  a  son  pUTerture  à 
l'intérieur,  elle  est  due  à  une  rupture  du  reo- 
tum,  par  l'introduction  d'un  oorps  étrin^r 
dana  cet  intestin,  pu  par  rolcéEratleo  d'un 
pblpgn^pn  à  sa  surface.  Dans  cette  denûere 
fistule,  l'ouverture  est  étroite  4'abord;  puis 
les  excréments  s'accumulant  dans  le  rediuD, 
l'intestin  se  contracte  pour  les  chasser;  i 
chaque  expulsion  d'excrémenls,  il  pénètre  des 
matières  dans  le  culrde-sac  qm  devieot  de 
plus  en  plus  profond,  et  forme  enfin  autoar 
4e  l'anus  une  tumeur  plus  ou  moins  gro», 
qui,  quelquefois,  gène  Faxcrétion  des  matières 
aUinesi  Vouverture  se  rétrécit,  les  tissus  en- 
vironnants s'enflamment,  la  peau  s*altére,  et 
quelquefois  l'inflammation  est  si  grande  que 
la  gaugréne  arrive.  Ceue   fistule  est  facile  i 
reconnaître  :  pu  voit  autour  de  l'anus  une  00 
plusieurs  ouYortures,  mais  le  plus  souveot  «se 
seule,  étroite,  à  bords  épais  et  laissant  éoouler 
du  pua  inodore;  quand  elle  est  ancienne,  iei 
bords  sont  calleux^  fin  introduisant  la  soode 
4an$  le  conduit,  elle  pénètre  plus  ou  noi» 
profondément,  suivant  l'étendue  du  condoit 
fi^tuleux,  et  l'on  reconnaît  qu'elle  arrive  daos 
un  foyer  plus  vaste  qui  (enferme  plus  o« 
moins  de  pus«  Ce  pus  ne  sortant  qu'avec  peine 
et  étant  toi^jours  séciété ,  forme  par  son  va- 
lume  une  tumeur  à  l'intérieur  qui  gène  Tex- 
pulsion  des  excréments.  Ordinairement,  pea- 
dant  cet  acte,  les  exoréments,  en  prwsaDi  It 
tumeur,  font  sortir  le  pus.  U  fistule  iateroe 
est  facile  i  reconnaître  lorsqu'elle  est  ancieane; 
il  n'en  e^t  pas  de  même  au  début,  quoiqu'on 
s'aperçoive  que  l'animal  soutCre  pendaul  Tei- 
pulsion  des  matières  ahines.  Quand  elle  date 
de  plus  longtemps,  si  elle  n'est  pas  située  trep 
profondément,  on  remarque  aotoor  de  Uu\a 
une  tumeur  plus  ou  moins  grosse,  la  peau  qui 
k  recouvre  est  toujoura  souple,  l^aainul 
éprouve  des  doulewri  aliteoi  eib^aufoup  de 
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peine  i  «l^ls^r  quelques  riu^crfttUpmtlé» 
de  pus  strié  de  sang.  La  fistule  interne  a  i^ieo 
plus  de  gravité    que    Tei^terne;   elles  $of)t 
toutes  i)eux  d'aptfiut  plus  grfLves  qu'elles  SQ||t 
plus  anciennes  et  avec  des  parpiç  plus  dures. 
La  fistule  uqe  fois  reconnue,  on  dimiq^e  Tin- 
flammalion  des  parties  au  moyen  d'émollients, 
et  en  rendant  en  même  temps  Técoulemenldu 
pus  plus  facile.  Avant  Topera tiou  de  la  fistule 
à  Vanus,  on  met  Tanimal  à  la  diète ,  on  \\\i 
donne  des  lavements,  et  on  lui  fait  des  loliops 
émollientes  autour  de  Tan  us.  Après  avoir  ad- 
ministré des  lavement^ ,  nettoyé  la  fistule  et 
préparé  les  instruipenU,  qui  sqnt  un  bistouri 
droit,  un  canal  cylindrique  en  bois  offrant  une 
rainure,  et  une  sonde  cannelée,  on  introduit 
le  cylindre  dans  Tanus  jusqu*où  va  la  fistule, 
la  cannelure  en  regard  du  trajet^  on  introduit 
ensuite  la  sonde  par  Touvcrture  extérieure  de 
la  fistule,  on  la  fixe  dan$  un  trou  ou  dans  un 
morceau  de  liège  qui  se  trouve  à  Textrémité 
du  cylindre,  et  le  bistouri  est  conduit  dans  la 
cannelure  jusqu'à  ce  qu'il  ne  puisseplus  entrer. 
On  débride  tout  ce  qui  existe  entre  l'ouverture 
intérieure  et  rextcrieure.  Pour  s'assurer  si  le 
débridement  est  complet,  on  retire  le  cylindre 
et  la  sonde  saps  les  désunir.  Quand  il  n'y  a 
qu'une  ouverture,  ou  que  l'ouverture  interne 
est  trop  profonde,  on  se  contente  de  débrider 
le  sphincter  pour  que  le  pus  s'écoule  facile- 
ment, et  que  les  matières  fécales  ne  s'amas- 
sent pas  dans  le  rectum.  Rarement  il  y  a  hé- 
morrbsgie;  si  elle  a  lieu,  on  cautérise  préfé- 
rablement  au  tamponnement  ;  A  moins  que  les 
vaisseaux  coupés  ne  soient  nombreux ,  ordi- 
nairement elle  s'arrête  d'elle-même.  Un  a  soin 
ensuite  de  faire  des  pansements  qui  maintien- 
nent l'écartenient  des  lèvres  de  la  plaie;  on  se 
sert  pour  cela  d'un  morceau  de  cuir  triangu- 
laire, garni  d'étoupes  et  graissé,  que  l'on  in- 
troduit dans  la  plaie  ;  ce  morceau  de  cuir  doit 
être  un  peu  plus  long  que  le  débridement;  on 
l'y  fixe  à  l'aide  d'un  bandage  formé  d'un  mor- 
ceau de  toile,  qui  cache  l'ouverture  anale  et 
s'allache  par  des  cordons  sur  les  lombes.  Ce 
bandage  doit  être  retiré ,  en  plusieurs  fois, 
pendant  quatre  heures  sur  vingt-quatre.  Dans 
ces  moments,  on  donne  des  lavements  et  oi^ 
fait  des  injections  dans  la  plaie,  surtout  s'il  y 
a  diarrhée.  On  pratique  quelquefois  des  sai- 
gnées autour  de  l'anus.  Il  y  a  aussi  d'autres 
procédés  onératoires ,    mais  qui  sont  moins 
avantageux  (|ne  le  premier.  L'un  d'eux  consiste 
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^  iQtrp4uir«  p«r  rpnvenwre  Merpe  une  «im^ 
an  plofnb  4^ux  fois  plus  longue  que  la  fistule^ 
laquelle  sopdp  suit  le  canal  fistulalre,  pénétre 
dens  l'intestin  p^r  l'puYerture  interne.,  §t 
yierit  ressQrUr  par  l'anus  pour  ètrç  tordue 
avec  l'autre  bout  quj  reste  à  l'puverture  ex- 
terne; par  ce  moyen  le  tissu  est  comprin^éet 
détruit  à  l'aide  de  la  torsion  successive  que  l'oq 
renouvelle  tous  les  jours.  Un  n^oment  arrive 
où  tout  est  coupé,  et  alors  la  plaie  se  trouve 
presque  entièrement  cicatrisée.  Ce  procédé  ne 
peut  être  employé  que  quand  la  clpison  or^ 
ganique  qui  sépare  le  trajet  fistulaire  de  l'anus 
est  peu  épaisse;  encore  est*il  quelquefois  in-' 
suffisant  et  offre-t-il  des  dangers ,  puisqu'il 
peut  déterminer  la  gangrène  par  la  compres- 
sion. Baus  tous  les  cas,  il  est  moins  prompt 
que  le  prenuer.  Le  troisième  étant  tout  à  fait 
irrationnel,  nous  ne  ferons  que  te  citer;  il 
consiste  à  introduire  dans  l'anus  un  cylindre 
qui  dilate  fortement  le  rectum  pour  appliquer 
1  ouverture  interne  de  la  fistule  contre  les  tis- 
sus qui  en  forment  les  parois  extérieures.  Les 
caustiques  que  l'on  emploie  offrent  du  dan- 
ger. La  cautérisation  actuelle  est  barbare. 
L'extirpation  du  trajet  et  des  parois  fistulaires 
est  plus  barbare  encore ,  et  tout  à  fait  mau* 
vaise. 

Fistule  lacrymQle,  Cette  fistule  est  due  é 
Tulcération  de  la  membrane  qui  tapisse  le  rér 
servoir  lacrymal,  et  à  l'écoulement  des  larmes 
sur  la  jo^e  par  une  ouverture  ulcéreuse  de  la 
peau  qui  recouvre  Vos  lacrymal.  Quand  un 
obstacle  oblitère  en  tqut  ou  ^  partie  le  canal 
lacrymal,  les  larmes  ne  pouvant  se  décharger 
dans  le  nez ,  s'amassent  dans  le  réservoir  la- 
cryniali  s'y  altèrent  par  leur  séjour,  irritent 
pu  augmentent  Tirritation  de  la  membrane  qui 
tapisse  le  réservoir,  laquelle  finit  par  s'ulcé- 
rer. Au  début,  les  larmes  ne  trquvant  pas  d'ou- 
verture à  la  peau,  restent  dans  le  sac  lacrymal 
et  donnent  lieu  4  une  tumeur  d'abord  molle. 
Indolente,  petite,  qui  augmente  tous  les  jours 
et  que  Ton  appelle  tumeur  laorymak.  un  peut 
alors  la  vider  en  pressant  dessus;  les  larmes 
sortent  limpides  par  les  ppints  lacrymaux  et 
par  le  conduit  lacrymal.  Quand  la  fistule  est 
plus  ancienne,  les  paupières  sont  engorgées, 
la  tumeur  est  dure,  le  liquide  qu'elle  contient 
est  épais;  elle  augmente  et  devient  doulou- 
reuse; la  peau  s'enflamme,  s'ulcère,  et  une 
certaine  quantité  de  pus^,  mêlé  à  du  mucus  aU 
t^ré,  ^'çcoule  ya?  Vw^erturç  qui  f^^  résulte; 
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après  quoi  la  tumeur  diminue  et  les  larmes 
s'écoulent  par  cette  ouverture,  qui  se  rétrécit 
et  forme  la  fistule  lacrymale.  La  carie,  la  né- 
crose de  Tos  lacrymal  peuvent  encore  compli- 
quer la-flstule.  Si  on  laisse  Taflection  suivre 
son  cours ,  les  yeux  sont  chassieux ,  l'ouver- 
ture s'élargit  et  devient  dure  à  son  pourtour. 
Cette  lésion ,  très-grave ,  est  presque  toujours 
incurable,  par  la  difficulté  d'agir  sur  la  cause 
qui  oblitère  le  canal  lacrymal  et  ses  sinuosités. 
Lorsqu'il  y  a  carie  de  l'os,  ou  ne  doit  pas  en- 
treprendre la  cure.  Au  début,  les  saignées  lo- 
cales à  la  veine  de  la  tête ,  appelée  veine  an-- 
gulaire ,  les  applications  émollientes  sur  les 
parties,  un  vésicatoire  au  front,  ou  des  sétons 
aux  joues,  peuvent  réussir.  Quand  elle  est  plus 
ancienne, 'le  canal  lacrymal  étant  plus  obstrué, 
on  examine  son  ouverture  nasale  et  son  ou- 
verture orbitaire  pour  s'assurer  de  la  cause. 
Dans  ce  cas,  les  injections  qui  sont  indiquées 
ne  pouvant  pénétrer  d'une  ouverture  du  canal 
à  une  antre ,  on  doit  les  fiiire  par  les  points 
lacrymaux,  ou  par  l'orifice  inférieur  de  la 
fistule.  Un  autre  moyen,  qui  est  préférable, 
c'est  l'introduction  d'une  sonde,  par  en  haut, 
dans  le  canal  lacrymal.  À  cet  effet,  on  abat  le 
cheval,  on  fixe  convenablement  sa  tête,  on 
huile  la  sonde  et  on  l'introduit  dans  le  canal 
par  l'ouverture  de  la  fistule  qui  correspond  au 
réservoir.  S'il  n'y  a  qu^ine  seule  tumeur  la- 
crymale, on  fait  i  la  peau  une  incision  d'un 
centimètre;  la  sonde  étant  engagée  dans  le 
conduit,  on  la  pousse  doucement,  afin  de  ne  pas 
prendre  de  fausse  route,  jusqu'à  ce  que  l'ex- 
trémité sorte  par  l'ouverture  nasale,  ce  qui  est 
possible,  quand  c'est  du  mucus  épaissi,  ou  un 
polype  mou  et  peu  développé  qui  obstrue  le 
passage,  mais  ce  qui  ne  peut  arriver  si  c'est 
une  exostose  :  une  fois  la  sonde  sortie,  on 
attache  à  son  extrémité  inférieure  un  fil  de 
soie  bien  ciré ,  qu'on  laisse  dans  le  conduit 
jusqu'à  ce  que  le  passage  soit  facile  et  que 
l'inflammation  extérieure  soit  en  partie  dissi- 
pée. On  empêche  la  sortie  des  larmes  et  on 
favorise  la  cicatrisation  de  la  fistule  par  des 
bandes  agglutinatives  et  excitantes. 

Fistule  salivaire.  Elle  se  remarque  le  plus 
souvent  i  la  suite  des  blessures  des  canaux  des 
glandes  parotides,  ou  des  maxillaires.  L'ouver- 
ture de  ces  fistules ,  qui  sont  profondes  et  si- 
nueuses, est  étroite,  à  bords  durs  et  calleux. 
Lorsqu'elles  sont  anciennes,  le  produit  qu'elles 
laissent  échapper  plus  abondamment  pendant 


la  mastication,  est  visqueux  et  infect.  Ces  fis- 
tules, heureusement  assez  rares,  sont  très- 
graves.  Les  fistules  parotidiennes  sont  ph» 
fréquentes  que  les  autres  fistules  salivaires; 
elles  peuvent  arriver  soit  à  la  suite  de  bles- 
sures de  la  substance  de  la  glande  ou  de  son 
canal,  soit  à  la  suite  de  contusions  extérieQre«, 
quand  les  maréchaux  battent  les  avives,  on 
quand  on  fait  la  ponction  d'un  abcès  paroli- 
dien,  ou  bien  encore  quand  la  suppuration 
ulcère  la  peau.  Les  fistules  du  canal  onllieu 
quand  on  ouvre  ce  conduit  en  pratiquant  une 
opération,  ou  quand  il  est  ouvert  par  ud  ac- 
cident. Les  fistules  de  la  substance  glandulaire 
sont  moins  graves;  elles  offrent  tons  les  phé- 
nomènes indiqués  aux  caractères  géncrani  des 
fistules  salivaires,  et  ont  leur  siège  dans  les 
régions  des  parotides.  Elles  se  guérissent  assez 
promptement  et  assez  facilement  quand  elles 
sont  convenablement  traitées.  La  plaie  étant 
récente ,  on  en  rapproche  les  bords  et  Ton 
cherche  à  obtenir  là  cicatrisation.  Si  ce  moyen 
ne  réussît  pas,  on  panse  la  plaie  avec  de  lé- 
gers excitants,  on  la  déterge  avec  des  dfôinfec- 
tants ,  tels  que  le  chlorure  de  chaux  liquide. 
Le  plus  souvent,  on  obtient  la  cicatrisation  au 
bout  de  quelque  temps.  Quand  ce  traitement 
reste  sans  succès,  on  a  recours  aux  caustiques 
potentiels,  ou  au  cautère  actuel  que  Ton  doit 
préférer.  Ordinairement,  une  cautérisaliou 
suffît,  et  on  panse  ensuite  comme  une  plaie 
simple.  La  fistule  du  canal  parotidien  est  plus 
grave,  en  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile 
de  la  guérir  et  qu'il  y  a  plus  de  perte  de  sa- 
live. Le  plus  souvent,  on  n'obtient  sa  guérison 
qu'en  détruisant  l'action  de  la  glande,  et  quel- 
quefois la  glande  elle-même.  Dans  la  fistule 
récente,  la  blessure  ayant  eu  lieu  suivant  la 
longueur  du  canal ,  les  soins  de  propreté  ont 
suffi  dans  quelques  cas  rares.  S'ils  ne  suffi- 
saient pas ,  Ton  rapprocherait  les  lèvres  de  la 
plaie,  soit  au  moyen  d'un  pansement  a^luti- 
natif,  soit  avec  la  suture  entortillée.  Ce  moyen 
étant  infructueux,  ou  la  phie  étant  ancienne, 
on  propose  de  faire ,  au  moyen  d'un  trocart 
qui  pénétre  dans  la  bouche  au  niveau  de  la 
fistule,  un  conduit  artificiel,  de  mettre  dans 
l'ouverture  une  mèche  que  l'on  retirerait  tous 
les  jours,  et  d'empêcher  la  salive  de  sortir  par 
l'ouverture  extérieure  au  moyen  d'un  bandage 
approprié.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours, 
la  cicatrisation  est  complète,  dit-on.  On  a  éga- 
lement proposé  la  compression  du  canal  ;  ce 
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moyen  peut  réussir.  La  cautérisation  dansTin- 
lérieur  du  canal  au  moyen  d'une  sonde  chauf- 
fée à  blanc  est  absurde.  La  cautérisation  simple 
est  inefficace.  La  ligature  du  canal,  entre  Tou* 
Terture  de  la  fistule  et  la  glande,  réussit;  mais 
il  peut  survenir  des  engorgements ,  des  abcès 
très-difficiles  â  guérir.  L*ablation  complète  de 
la  glande  par  Tinstrument  tranchant  a  été  aussi 
indiquée  et  a  obtenu  de  bons  iésultats;  mais; 
outre  qu'elle  présente  de  grandes  difficultés, 
cette  opération  est  dangereuse ,  et  l'on  doit 
lui  préférer  la  destruction  de  la  glande  par  le 
cautère  actuel.  Ces  expédients  exti'émes  ne 
s'emploient  qu'en  dernier  ressort,  et  quand 
tous  les  autres  procédés  ont  échoué.  Les  fis- 
tules de  la  glande  salivaire  et  de  son  canal  sont 
moins  fréquentes  que  les  parotidiennes,  ce  qui 
est  dû  à  l'épaisseur  des  tissus  qui  les  protè- 
gent contre  les  violences  du  dehors.  Ces  fis- 
tules sont  toujours  dues  à  la  présence  d'un 
corps  quelconque  dans  le  canal  maxillaire, 
qui  empêche  l'excrétion  de  la  salive.  Ce  corps, 
par  sa  présence,  détermine  une  irritation  ;  la 
salive,  s'amassant,  l'augmente,  et  quelquefois 
rinilammation  se  transmet  à  la  glande.  Les 
corps  qui  pénétrent  le  plus  souvent  dans  ce 
canal  sont  :  les  épillets  ou  petits  épis  d'une 
plante  nommée  brwne  stérile,  qui  tendent 
toujours  à  s'enfoncer,  les  barbes  de  l'escour- 
geon, et  même  les  grains  d'avoine  ;  cela  arrive 
le  plus  souvent  lorsque  les  maréchaux  ont 
enlevé  ce  qu'ils  appellent  les  barbillons ,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  les  mamelons  situés 
de  chaque  côté  du  frein  de  la  langue,  à  l'ori- 
fice de  terminaison  des  canaux  maxillaires 
dans  la  bouche.  Quand  l'inflammation  8*est 
propagée  à  la  glande,  on  remarque  un  cordon 
dur  d'un  côté  du  maxillaire,  la  glande  se  gon- 
fle, et  la  tuméfaction  se  propage  quelquefois 
jusqu'à  la  gorge.  Dans  ce  cas,  l'animal  souffre 
moins ,  mange  plus  facilement ,  quoique  les 
mouvements  soient  un  peu  gênés.  Au  bout  de 
huit  jours  au  plus  tard ,  un  point  fluctuant 
apparaît  ;  la  peau,  n'ayant  pas  été  incbée,  s'en- 
flamme et  s'ulcére  à  cet  endroit  pour  laisser 
écouler  le  pus.  La  fistule  venant  à  se  mani- 
fester dans  range  par  un  engorgement  de  la 
glande,  on  doit  chercher  d'abord  à  faire  dispa- 
raître la  cause ,  et  l'inflammation  diminue  le 
plus  souvent.  La  cause  détruite ,  on  enduit  la 
partie  avec  des  corps  gras ,  et  l'on  recouvre 
la  gorge  d'une  peau  de  mouton ,  la  laine  en 
dedans.  Quand  la  tuméfaction  augmente  et 


qu'un  abcès  s'est  formé,  on  Fouvre ,  soit  aveo 
le  bistouri,,  soit  avec  le  fer  chauffé  à  blanc. 
Dans  cette  opération  on  doit  éviter  avec  soin 
les  vaisseaux  de  Tauge  et  préférer  le  cautère. 
L'abcès  étant  ouvert,  on  déterge  la  plaie  avec 
de  légers  excitants,  et  la  cicatrisation  s'opère 
ordinairement  au  bout  de  huit  à  dix  jours. 
Quand  une  fistule  persiste,  on  cautérise  et  on 
panse  la  plaie  avec  des  iigections  chlorurées. 
Ces  moyens  ne  réussissant  pas,  on  pourrait 
essayer  avec  avantage  l'extraction  de  la  glande, 
qui  serait  moins  difficile  et  moins  dangereuse 
que  celle  de  la  parotide.  Les  symptômes  de 
ces  fistules  sont  différents  suivant  que  l'affec* 
tion  a  son  siège  dans  la  bouche  ou  au  dehors 
de  cette  cavité.  Dans  le  premier  cas,  l'animal 
perd  l'appétit ,  refuse  les  aliments  fibreux  et 
même  l'avoine;  il  a  la  bouche  chaude,  la  sa- 
live visqueuse,  abondante  et  de  mauvaise 
odeur  ;  en  tirant  la  langue  de  côté,  on  remar- 
que de  la  rougeur,  de  la  tuméfaction  autour 
de  l'orifice  salivaire.  Lorsqu'il  existe  une  fis- 
tule de  chaque  côté,  la  langue  est  soulevée, 
très-enflammée,  volumineuse,  et  sortie  de  la 
bouche;  en  y  portant  la  main,  l'animal  té- 
moigne une  grande  douleur,  et  en  pressant 
sur  le  canal  d'arriéré  en  avant,  on  fait  sortir 
un  liquide  purulent,  blanc,  odorant,  mêlé  de 
débris  d'aliments.  Pour  guérir  cette  fistule,  il 
faut  mettre  l'animal  aux  farineux ,  lui  garga- 
riser souvent  la  bouche  pour  enlever  la  mau- 
vaise odeur  qui  le  dégoûte,  et  diminuer  l'im* 
tation.  Lorsque  le  corps  étranger  est  introduit 
dans  le  canal  depuis  peu  de  temps,  il  suffit 
quelquefois  de  presser  sur  le  tnget  pour  le 
faire  sortir;  mais,  quand  cela  n'est  pas  pos- 
sible, on  incise  le  canal  et  l'on  opère  l'extrac- 
tion du  corps  à  l'aide  de  pinces  à  anneaux, 
puis  on  lait  sortir  le  pus  par  l'ouverture  pra- 
tiquée ;  on  continue  les  gargarismes,  les  fari-» 
neux ,  et  le  cheval  peut  travailler. 

Fistule  urinaire.  Ces  fistules,  heureusement 
rares  dans  les  chevaux,  se  remarquent  i  la 
suite  d'une  rupture  de  la  vessie,  ou  d'une 
blessure  de  l'urètre.  La  rupture  de  la  vessie 
arrive  quand  ce  viscère  est  trop  plein  ;  alors 
l'urine  vient  s'épancher  dans  les  parties  in- 
férieures de  l'abdomen ,  il  se  développe  une 
péritonite  mortelle ,  ou  bien  il  se  forme  une 
ouverture  aux  parois  abdominales  par  suite  de 
leur  ulcération  ;  quand  l'urine  s'épanche  dans 
la  vessie,  la  fistule  vient  s'ouvrir  dans  cette 
cavité;  comme  l'urine  coule  incessamment,  le 
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m»  ekt  fnéWiUe.  Oli  ^on^lt  avoif  MùuH 
abl  HbddëS,  Mais  Cllei  sdUt  d*tltt  difflblte  mn- 
plbi  potlf  le»  (;hetAtil.  Lés  fistules  tiritiaifeâ 
«rétràleft  se  dîsUii^uebi  des  premières,  d'a- 
Ibdrd  par  le  siège  de  rourerltire  flstulaire,  et 
parée  que  rùride  il'y  passe  qiie  lorsque  le  che- 
val urine.  Des  induratiohSr  se  fortnent  autoui- 
dé  ées  plaies.  Ces  sortes  de  fistules  sont  exces- 
gitetnent  difficiles  A  gué^ir.  Avant  d'entre- 
f^réddre  la  cure,  on  doit  examiner  le  conduit 
«rétral,  depuis  la  fistule  jusqu'à  la  tête  du  pé- 
iiîs,  et  s'assurei*  qu'il  n'est  pas  obstrué.  S'il 
,  Test,  dtt  cherche  d  faire  cesser  Tobslruciion. 
kptèê  ce  résultat,  on  essaye  de  faire  cicatriser 
h  plaie,  en  efi  cautérisant  les  bords,  ou  eii 
tés  rafraîchissant  aved  Tinstruracnt  tranchant, 
èl  en  empêchant  Técoulement  de  Turine  au 
dehors.  Malgré  ces  précautions,  la  guérison 
arrive  rtrement. 
FISTULE  ANALE.  Voy.  Fistitle. 
FI8TULB  BORGNE.  Voy.  Fistule. 
PKTULË  COMPLÈTE.  Voy.  Fistcik. 
FISTULE  DE  L'ANUS.  Voy.  Fistuu. 
FISTULE  INCOMPLÈTE.  Voy.  PistuL». 
FISTULE  LACRYMALE.  Vôy.  Fistule. 
FISTULE  SALIVAIRÈ.  Voy.  Fîstulk. 
FISTULE  URINAlRE.  Vdy.  Fistuli. 
FISTULEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  fbtuhsus. 
Oui  tient  de  la  fistule,  qui  a  rapport  à  la  fis- 
tule. Trajet  fistuleiix. 

FLACCIDITÉ,  s.  f.  Ëû  lat.  fiacddUas.  Éut 
de  mollesse  et  d'affaissement  des  organes. 

FLAGEOLER.  CHANCELER,  v.  Il  se  dit  d'un 
cheval  qui,  en  marchant ,  jeite  les  jarrets  en 
dehors  et  en  dedans,  ou  dont  les  jambes  de  de- 
vant, principalement  dans  Pavant-bras  et  daiis 
le  genou,  tremblent  dans  la  statioii.  On  voit 
beaucoup  de  jeunes  chevaux  qui  flageolent.  Ce 
défaut  provient  de  faiblesse  dans  les  membres, 
ott  de  mauvaise  construction  de  ces  parties.  Il 
est  plus  gravé  dans  les  chetauz  de  selle  que 
dans  ceux  de  trait. 
FLAIRER  L'AVOINE.  Voy.  AvonfB. 
FLAMME,  s.  f.  Instrument  destiné  d  prati- 
quer les  saignées.  La  flammé,  presque  exclù- 
rivement  employée  pour  cet  usage ,  se  com- 
pose d'une  tige  d'acier  aplatie,  longue  de  9  d 
40  centim. ,  large  de  1  centim.  et  demi  d  t, 
ffrésentant  sur  Puil  des  côtés,  prés  de  son  ex- 
tfémité  libre,  un  prolongement  en  formé  de 
aeedt  dé  carte  à  jouer  tronqué;  c'est  la  flammé 
proprement  dite;  l'autre  eitrémitê  est  petcéé 
^nà  thm  défit  léqtiel  passe  le  rim  qtii  lé  fixé 


(m)  ïiA 

atli  iimtitèà,  H  àlitoUr  duqfièt  éHé  t&khieli. 
b^meht.  Les  jumelles  sdiit  deiiit^Uqùes  de  ma- 
tières variables  (Comë,  ivoire  dii  cuivre),  ajaot 
des  dimensions  telles  que  la  fiémitié  puisse  y 
éti*e  contenue.  Le  plus  sotitént  lès  jumelles 
sont  mobiles  sur  le  pivot;  on  les  réunit  an 
moyen  d'une  virole  plate  qui  se  trouve  placée 
au-dessus  de  la  partie  élai^e  et  qti'on  élève  a 
volonté.  La  flamme  que  hous  tenons  dé  décrire 
est  celle  A  jumelles  mobiles ,  touilles  par  un 
anneau.  Un  stdl  éitii  renferme  drdbàiremeDt 
plusieurs  flammes  de  difftrentes  grandeurs. 
La  flamme  dite  â  thdrteau  piJrie  sut  le  dos  use 
saiilié  oblongue  sur  iàqiiétle  on  frappé  évec  la 
main  ;  elle  peut  dispenser  t* Opérateur  de  se 
servir  du  bâtonnet,  qui  pourtant  est  plus  com- 
mode. Il  est  encore  un  grand  uombré  d'auim 
flammes  dont  on  se  sert  rareméhf,  étqu^ilest 
inutile  de  décrire. 

FLAIfG.  s.  m .  Les  flancs  soiit  sittiés  de  chaque 
edlé  entre  les  côtes  et  les  hanches ,  ati-desious 
dés  reins.  Ou  y  distingue  trois  partia,  dOnt  mt 
supérieure,  qui  doit  former  une  légère  dépres- 
sion ;  une  moyenne,  qui  doit  ^tré  légèrement 
saillante  ;  et  enfin  une  inférieure,  (fd  présente 
une  obliquité  peu  prononcée.  iJi&  fian<»,  que 
Ton  considère  cOmme  le  miroir  de  la  poitrine, 
ont  un  mouvement  d'élévation  plOs  où  moînf 
apparent,  interrompt!  de  temps  à  autre  paroii 
mouvement  plus  prononcé,  dont  ta  succession 
égale  constitue  la  régularité  de  ces  régions. 
Lorsque  les  organes  de  U  respiration  éproa- 
vent  l'une  des  affectiou»  variées  dé  la  poitrine, 
le  mouvement  du  flanc  diange.  Aussi,  dans 
certaines  maladies,  sOtr  abaissement  s'exécote 
en  deux  temps,  entre  lesquels  il  y  a  un  mon- 
vement  d'arrêt,  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
général  de  soubresaut,  coup  de  fàua,  contre- 
temps de  la  pdiiÉse,  Ou  recOnflalt  atséftèiit 
une  bonne  poitrine  lorsqU*ap^ès  nn  exercice 
rapide  et  prolongé  té  flaflc  reprend  bientôt  son 
état  calme  et  naturel. 

Les  /farter  ooui^  et  asse2  pleins  Sont  une 
beauté  :  on  dit  alo#^  qiie  t'animai  à  peu  de 
flanc,  qUil  n'a  que  deuaS  ou  trois  doigts  de 
flanc.  En  effet,  f  excès  dé  la  longueur  dans  ces 
régions  est  cotislaihment  en  rapport  avecrei- 
éès  de  longueur  dés  i'eiîis,  ce  qui  indique  son- 
Vent  uu  cheval  faible  et  maladif. 

Lé  flanc  est  dit  creux,  lorsque  l'éfifoitcéinént 
supérieur  de  cette  piinié  est  trés-pronoaœ. 
Ori  le  t^marqué  dans  les  cbévaul  qui  mao- 
4tteiii  dé  santé,  Aè  ^étfr,  ou  M éfl  a  h  suKè 
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^m%  afftctlbfti  dé  ta  pèitriné,  mi  d^tine  âiètè 
assez  prolongée.  Dans  ce  dernier  cas ,  le  flatib 
reprend  facilement  sa  forme  ordinaire  en  sou- 
mettant ranimai  A  tin  bon  régime. 

Retroussé  ôa  ^ùupé,  se  dit  du  flariû  qui 
présente  un  enfoncement  dans  sa  partie  infé- 
rieure. Cet  enfoncement  peut  être  habituel  oti 
accidentel.  Dans  le  premier  cas,  on  le  rencontre 
STec  le  yentre  levreté  oti  avalé,  et  il  détiote 
m  chetal  délicat  Oû  viàart.  Qttel  que  &oit  le 
moyen  qu'on  emploie  ]iour  lui  donner  du 
corps,  on  ti'eitipéchera  pas  que  le  défaut  ne 
soit  apparent.  Le  second  cas  t>eut  être  dû  â 
des  souffrances  intérieures  ou  à  un  état  de 
maladie. 

Le  flanc  dit  cordé  présente  une  carité  pro- 
fonde en  avant  de  Tatigle  de  la  hanche,  lors- 
que sa  corde,  c'est-à-dire  cette  saillie  longi- 
tudinale qui  s'étend  depuis  cet  angle  jtisqu'â 
la  dernière  cdte^  est  trés-prononcée.  Od  le 
rencontre  dans  les  animaux  épuisés  par  Tflge, 
les  maladies  ou  les  fetigues  etcessîtes.  G*est 
ordinairement  le  symptôme  de  cette  grave 
maladie  qti*on  appelle  fortraiture. 

Des  flânes  trop  pleins  constituent  ce  qu'on 
appelle  un  ventre  de  vache. 

Flancs  c^tusus,  se  dit  lorsqtie  les  flanbs  ont 
si  peu  d'épaisseur  de  Tun  d  Fautre  qu'ils  pa- 
raissent comme  cousus  ensenible.  Pour  doi]- 
oer  ce  qu'on  appelle  de  beduœ  flancs,  les  ma- 
quignons font  manger  aux  chevaux  qu'ils  veu- 
lent Tendre,  l'avoine  mêlée  de  sel,  avant  que 
de  faire  boire,  et  du  son  après  qu'ils  ont  bu. 
Par  ce  moyen,  les  ilancs  paraissent  conrts  et 
pleins  ;  mais  au  bout  de  quelques  heures  ces 
r^ons  reprennent  leur  état  naturel. 
Flanc  lavé.  Yoy.  Robb. 
Flanc  altéré,  se  dit  d'uti  cheval  dont  le 
flanc  commence  A  bétlre  en  deux  temps,  ce 
qui  est  ordinairement  Tâvant-coureur  ût  h 


Battre  du  flanc  [ducere,  trahere  ilià)^  se  dît 
d'un  cheval  essotifflé  par  excès  de  fiitigue, 
ainsi  que  de  celui  qui  a  la  fièvre  on  toute 
autre  maladie  qui  dctermiiié  Fagitatiôb  des 
lianes. 

Battre  des  flancs.  Quand  tin  cheval  com- 
mence à  devenir  poussif,  lés  tnaréchaux  disent 
qu'il  bat  des  flancs. 

Le  ventre  efflanqué ,  qui  offre  la  même 
forme  que  le  ventre  ^reté  ou  eotip^,  peut 
avoir  pour  «aute  des  travaux  outrés  ou  Tépui- 
sement.  Cet  état  ce^séira  avec  leé  causes  qui 


roilt  pHidiltt,  pdiiHrti  tttiis  le  à{m\  M  âdlt 
pas  naturellement  levrélé. 

L'altéhitiOn  du  Banc,  três-conithuhe  dans 
les  Jeutlès  chevaux,  est  pt-ésqtie  totijouH  là 
suite  de  la  mauvaise  nourriture,  d*tin  grand 
échauffemenl  ou  d'un  travail  excessilf.  Cêi  état 
exige  de  grands  mén^tgements. 

FLANC  ALTÉBÉ.  Voy.  Flatîc. 

FLANC  CORDÉ.  Voy .  Flawc. 

FUNC  COUPÉ.  Voy.  Flaw. 

FLANC  CREUX.  Voy.  Flabq* 

FLANC  LAVÉ.  Voy.  Robe. 

FLANÇOIS.  s.  m.Piécedel'ahciénttearmhre 
du  cheval,  qui  couvrait  les  flancs: 

FLANG  RETROUSSÉ.  Voy.  FtAito. 

FLANCS  COURTS.  Voy.  Plahg. 

FLANCS  COUSUS.  Voy.  Flahc. 

FLANCS  TROP  PLEINS.  Voy.  Plàhc. 

PLANDRIN  (Pierre).  Dircctedr  de  l'École  vé- 
térinaire, fet  riiembre  de  l'Institut  national,  né 
a  Lyon  le  12  septembre  1752,  était  neveu  de 
Chabert,  professeur  d  l'École  vétérinaire  de 
celte  ville  et  direcitfetir  de  celle  d'Alfort,  prés 
de  Paris.  Plandrin  lit  de  bdnnes  études  sous  la 
direction  de  sort  oncle  et  s'acquît  une  réputa- 
tion méritée  par  Ses  travaux  sur  l'analomie 
comparée.  Il  nous  reste  de  Flandrin  plusieurs 
ouvrages  trés-estihiés,  et  entré  autres  un  Précis 
de  Panatomie  du  (ûieval,  un  Précis  de  ta  con- 
naissance extérieure  du  même  animal,  et  un 
Mémoitesur  là  possibilité  d^améîiorer  les  ra- 
ces de  chevaux  en  France.  Flandrin  mourut 
à  Paris  en  1796. 

FLANDRIN.  s.  m.  On  croit  que  ce  mot, 
qu'on  applique  aux  hommes  grands  et  effilés, 
tire  son  origine  de  certains  cheveux  de  Flan- 
dre, qui  sont  généralemeiit  maigres  et  élan- 
cés, et  que  les  marchands  distinguent  des 
autres  par  le  nom  de  chbvaux  flandrins,  ou 
siiiiplement  flandrins. 

PLAQUE,  s.  f.  Petite  mare  d'eau  croupis- 
sante. Voy.  Ekti. 

FLAQUIÈRE.  s.  f.  Partie  du  hat-nais  d'uii 
tnttlet. 

FLASQUE,  adj.  Mou,  sans  force,  sans  vi- 
gueur. Un  cheval  flasque. 

FLATTER,  v.  Signifie  caresser.  On  fldtte  un 
cheval  fouguetix  qui  s'emporte,  en  cédant  â  sa 
fantaisie  de  manière  d  ralentir  neu  &  peu  ses 
mouveméhts.  On  lé  flatte  aussi  de  la  main,  de 
la  voix,  par  des  caresses  qui  lui  plaisent,  pà^ 
ttft  scJn  de  vofx  qui  n'anhonce  rien  de  to     i 
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trariant,  mais  qui  rencourage,  radoucit  et  lui 
inspire  de  la  confiance. 

FLATUEUX.  adj.  En  lai.  fUUUMus,  Qui  a 
la  propriété  de  causer  des  vents,  ou  qui  rend 
des  Tents. 

FLATULENCE.  Voy.  FtATOOsiT*. 

FLATULENT.  adj.  Synonyme  de  flatueux. 

FLATUOSITÉ.  s.  f.  En  lai.  flatus.  Expul- 
sion par  Fanus  de  gaz,  avec  ou  sans  bruit. 

FLÉCHISSEUR,  adj.  et  s.  En  lat.  flexor.  On 
donne  le  nom  de  fléchisseurs,  aux  muscles 
destinés  à  fléchir  les  parties  auxquelles  ils  s'at- 
tachent. 

FLE6M0N.  Voy.  PmjKCiioif. 

FLEUR  DE  PÊCHER.  Voy.  Rois. 

FLEURAISON.  FLORAISON,  s.  f.  Époque  é 
laquelle  une  plante  commence  i  épanouir  ses 
fleurs;  ou  bien,  espace  de  temps  pendant  le- 
quel une  plante  est  en  fleurs. 

FLEURS,  s.  f.  pi.  hes  fleurs  de  certains  vé- 
gétaux sont  employées  en  médecine.  Voy.  Ri- 

COLTI  DIS  FLEUBS. 

FLEURS  AMMONIACALES  MARTIALES.  On 
donne  ce  nom  i  un  composé  résultant  de  la 
sublimation  de  trois  parties  d'hydrochlorate 
d'ammoniaque  avec  une  partie  de  chlorure  de 
fer.  Le  sel  qu'on  obtient  par  cette  opération 
est  jaunâtre;  il  est  tout  à  la  fois  stimulant 
et  astringent.  On  Ta  recommandé  dans  les 
engorgements  chroniques  des  glandes  et  des 
ganglions  lymphatiques. 

FLEURS  DE  CAMOMILLE.Voy .  Cahomule  bo- 

MAINE. 

FLEURS  DE  SOUFRE.  Voy.  Soufre  soBLiMi. 

FLEURS  DE  TAN.  Voy.  CiânE. 

FLEURS  DE  TILLEUL  D'EUROPE.  Voy.  Ta- 

LBUL  d'eUKOPB. 

FLEURS  D*ORANGER.  Ces  fleurs,  trés^Mio- 
rantes,  ont  une  légère  amertume  ;  on  en  re- 
tire, par  la  distillation ,  Yeau  de  fleurs  d'o» 
ranger^  dont  on  se  sert  en  médecine.  Ces 
fleurs,  à  la  dose  de  16  grammes,  servent  à 
faire  une  infusion  avec  un  litre  d'eau.  On  peut 
s'en  servir  dans  les  mêmes  cas  indiqués  pour 
Tinfusion  des  fleurs  de  tilleuls,  mais  elles  coû- 
tent plus  cher  que  celles-ci,  et  par  consé- 
quent on  y  a  recours  bien  rarement. 

FLEXION,  s.  f.  En  lat.  flexio.  Action  paria- 
quelle  un  membre  plie  sur  un  autre,  ce  qui  a 
lieu  lorsque  Tangle  articulaire  se  ferme. 

FLEXION  DE  LA  MACHOIRE.  Voy.  Assov- 

»LIS8E]fEllT. 

FLEXIONS  DIRECTES  DE  U  TÊTE  OU  DE 


(  aS8  }  FLV 

L'ENCOLURE  ou  RAMENER.  Toy.  Assomii- 


FLEXIONS  ET  MORILISATION  DE  LA 
GROUPE.  Voy.  Assodpussbmeiit. 

FLEXIONS  UTÉRALES  DE  L'ENCOLURE,  LE 
CAVALIER  ÉTANT  EN  SELLE.  Voy.  Asson. 

PLISSEIUBIIT. 

FLUCTUATION,  s.  f.  En  Ut.  /lueliMtib,  do 
verbe  fluctuare,  flotter.  Mouvements  en  seas 
divers  imprimés  à  des  liquides  moibidesM 
normaux  dans  les  cavités  qui  lesconUeDDeot, 
telles  que  les  abcès,  les  tumeurs  sanguiao-sé- 
reuses,  etc.  Pour  déterminer  et  peroeriûr  k 
fluctuation,  si  la  tumeur  est  grosse»  on  y  ap- 
plique les  doigts  des  deux  mains,  dcuitlesoBs 
impriment  le  mouvement  et  les  antres  perçoi- 
vent le  choc  de  ce  mouvement  ;  quand  la  ta- 
meur  est  peu  étendue,  on  se  sert  de  deu 
doigts  de  la  même  main.  La  fluctuation  ne  pest 
être  perçue  quand  la  tumeur  est  profonde,  oa 
quand  les  parois  de  la  cavité  sont  trop  épais- 
ses et  trop  résistantes.' Voy.  Abgbs,  Hmonni, 

TUHEDE. 

FLUER.  V.  Du  lat.  fiuere,  couler,  se  répao- 
dre.  Se  dit  des  humeurs  qui  coulent  de  quel- 
que partie  du  corps, 

FLUIDE,  s.  m.  et  adj.  En  lat.  fluidut,  di 
verbe  fluere,  couler.  En  physique,  on  donoe 
ce  nom  aux  corps  dont  les  parUes  sont  si  fai- 
blement liées  entre  elles,  qu'dles  se  meorefit 
facilement  les  unes  sur  les  autres.  On  distio- 
gue  les  fluides  en  liquides  et  en  élastiqfies.di 
nombre  des  premiers  sont  Teau,  Thnile,  le 
vin,  etc.  La  dénomination  de  fluides  éMr- 
ques  ou  aérif ormes  appartient  à  ceux  qoî  res- 
semblent à  Tair.— On  appelle  fluide  magMiir 
gue,  la  matière  magnétique,  et  fliuide  éiectri- 
que,  la  matière  électrique. 

FLUX.  s.  m.  En  lat.  fluœus,  ffrofluoium,  as 
yerhe  fluere,  couler.  Écoulement  anormal  d'u 
liquide  par  les  ouvertures  naturelles.  Le  fia 
n'est  pas  une  maladie,  comme  les  ancieos  k 
croyaient  ;  il  n'est  qu'un  symptôme,  et  ilsof* 
fit  de  combattre  la  maladie  qui  le  produit  ponr 
le  voir  disparaître. 

FLUX  BILIEUX.  Voy.,  â  l'art.  Emim,  En- 
térite diarrhéique. 

FLUX  CATARRHAL.  Augmentation  daos  k 
sécrétion  d'une  membrane  muqueuse.  Voj.Ca* 

TABAHE. 

FLUX  DE  SANG.  Voy.  DyssERnaa. 
FLUX  DE  VENTRE.  Voy.  Eriébite. 
FLUX  D'URINE.  Voy.  DiABta. 
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FLUX  HÉMORRIIOÏBAL.   Voy.  Hémorrhoi- 

DES. 

FLUXION,  s.  f.  En  latin  fluxio,  du  verbe 
fluercy  couler.  Mouvement  déterminé  par  l'ir- 
ritation, et  qui  fait  lluer  les  fluides  animaux, 
le  sang  en  particulier,  vers  un  organe  ou  une 
partie  d'orgor.c. 

FLUXION  CATARRHALE.  Voy.  Catarrhe. 

FLUXION  DE  POITRINE.  Voy.  Pneumonie. 

FLUXION  LUNATIQUE.  Voy.  Ophthalmœ 
périodique. 

FLUXION   PÉRIODIQUE.   Voy.   Ophthalmie 

PÉRIODIQUE. 

¥\AjX  MUQUEUX.  Voy.  Flux  catarrhal. 

FLYING  CniLDERS.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

F0ET.VL,  ALE.  adj.  En  latin  fœtalù.  Qui 
appartient  au  fœtus. 

FOETUS,  s.  m.  Nom  transporté  du  latin  en 
français.  Produit  de  la  fécondation.  Ce  pro- 
duit ne  présente  dans  le  principe  qu'une  ma- 
tière gélatirfeuse,  transparente,  qui  prend  pen 
à   peu  la  forme  d'une  vésicule   ovoïde,  au 
centre  de  laquelle  on  remarque  un  germe 
qu'on  nomme  embryon,  aussitôt  que  les  for- 
mes du  tronc  et  des  membres  commencent  à 
être  visibles.  Arrivé  à  un  certain  développe- 
ment, Tembryon  reçoit  la  dénomination  de 
fœtus,  que  le  petit  sujet  conserve  tant  qu'il 
reste  dans  la  matrice  au  sein  du  liquide  de  la 
membrane  appelée  amnios,  dont  le  fœtus  est 
entouré  de  toutes  parts.  Celui-ci,  vers  la  fin  de 
la  gestation,  se  trouve  dans  un  état  moyen  de 
flexion  de  toutes  ses  parties,  ayant  le  bout  de 
la  tête  dirigé  vers  le  col  de  l'utérus,  les  extré- 
mités des  membres  antérieurs  situées  contre 
la  tête,  les  membres  postérieurs  légèrement 
fléchis,  et  le  dos  courbe  suivant  sa  longueur. 
Depuis  le  passage  de  l'état  d'embryon  à  celui 
de  fœtus  jusqu'au  terme  de  la  fœtation,  les 
organes  du  jeune  animal  prennent  de  l'ac- 
croissement et  offrent  des  particularités  trés- 
apparentes;  ainsi,  la  tête  est  remarquable  par 
son  volume,  la  corne  se  déchire  avec  une 
grande  facilité,  les  os  sont  flexibles,  les  pou- 
mons affaissés,  recevant  peu  de  sang  et  se 
précipitant  au  fond  de  l'eau   quand  on  les 
plonge  dans  ce  liquide.  L'estomac  contient 
une  liqueur  douceâtre,  analogue  à  l'humeur 
del'amnîos;  les  intestins  renferment  des  ma- 
tières auxquelles  on  donne  le  nom  de  méco- 
nium.  La  nutrition,  dans  le  fœtus,  paraît  se 
faire  tout  à  U  fois  au  moyen  des  eaux  de 
l'amnios  et  des  sucs  qui  émanent  de  la  mère 
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et  liassent  dans  la  circulation  de  son  produit. 
Quant  à  cette  dernière  fonction,  Voy,  Circu- 
lation. 

FOIE.  s.  m.  En  latin  yecur,  hepar;  en  grec 
épar.  Le  mot  jecur  est  formé  par  contraction 
éejuxta  cor,  prés  de  Testomac,  que  les  an- 
ciens nommaient  cœur.  On  a  dit  qu'en  fran- 
çais le  mot  foie  vient  de  ce  que,  d'après  une 
ancienne  croyance,  l'organe  auquel  on  l'a  ap- 
pliqué est  le  foyer  ou  la  cuisine  où  se  cuit  et 
se  prépare  le  sang.  Platon  a  cru  que  le  foie 
était  le  principe  de  l'amour.  On  a  dit  aussi  que 
les  poltrons  et  les  goulus  l'ont  plus  grand  que 
les  autres.  Le  foie  est  un  viscère  glanduleux, 
impair,  d'un  volume  considérable,  de  couleur 
brunâtre,  placé  contre  le  diaphragme,  en 
avant  de  l'estomac  et  du  côlon,  et  occupant 
plus  particulièrement  le  côté  droit  de  l'abdo- 
men. Divisé  en  trois  principaux  lobes,  le  foie 
est  pourvu  d'un  canal  excréteur  du  fluide  qu'il 
sécrète.  Cette  masse  glandulaire  est  fixée  à  la 
région  sous-lombaire  et  tient  au  diaphragme 
par  de  larges  liens  plus  ou  moins  longs.  La 
substance  du  foie  est  granulée,  J)rûnâtre,  ferme, 
facile  à  déchirer,  généralement  peu  sensible; 
elle  semble  résulter  de  l'assemblage  de  grains 
contenus  par  un  tissu  cellulaire  court.  Une  cap- 
sule séreuse  provenant  du  péritoine  enveloppe 
presque  totalement  la  surface  externe  de  ce 
viscère.  Les  granulations  dont  sa  substance  se. 
compose  sont  autant  de  points  d'où  naissent 
des  conduits  appelés  bilifères,  et  auxquels  ar- 
rivent et  desquels  partent  les  nombreux  vais- 
seaux sanguins  distribués  dans  Forgane.  U  faut, 
par  conséquent,  considérer  le  foie  comme  un 
viscère  essentiellement  sanguin,  qui  devient 
fréquemment  le  siège  de  congestions  sangui- 
nes. Les  canaux  bilifères  offrent  partout  des 
ramifications,  et,  par  leurs  embranchements 
successifs,  constituent  le  canal  hépato-irUesH- 
nal  ou  cholédoqiie  (en  latin  coledocus;  en 
grec  choledokos,  de  cholé,  bile,  et  dokos^  qui 
contient),  long  de  8  à  9  centimètres,  éma- 
nant de  la  substance  du  foie  par  deux  ou 
trois  branches,  allant  s'insérer  dans  l'intestin 
grêle,  non  loin  du  pylore,  où  il  charrie  la 
bile.  Le  foie  est  la  plus  considérable  de  toutes 
les  glandes  et  l'aboutissant  du  système  vei- 
neux abdominal  chez  l'adulte.  Sa  principale 
fonction  consiste  à  sécréter  la  bile  qui  se 
verse  dans  l'intestm  grêle,  comme  on  Ta  dit 
plus  haut.  Dans  le  cheval,  il  n'existe  point  de 
vésicule  biliaire  ou  vésicule  du  fiel.  —  Le  foie 
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est  iQJet  à  plusietirs  affections.  Vôy.  Maladies 
vu  roiE. 

FOIE  D'ANTIMOINE.  Préparation  qu'on  ob- 
tient en  faisant  détoner,  dans  un  creuset 
chauffé  au  rouf^e,  un  mélange  û  parties  égales 
de  sulfure  d'antimoine  et  de  nitrate  de  potasse. 
Siy  au  lieu  d'employer  parties  égales  de  ces 
deux  substances,  on  emploie  une  partie  et 
demie  de  nitMte  de  potasse,  et  que  Ton  cal- 
cine le  mélange  pendant  une  heure  environ, 
il  en  résulte  ce  qu'on  nommait  autrefois  anti- 
moine diaphorétiqut  non  lavé,  qui  est  un 
eoiis*A&timonlate  dépotasse.  Ce  produit,  traité 
par  l'eau  bouillante,  donne  VanUmoine  dia- 
phonique lavé  (sui^antimoniate  de  potasse). 
Ces  préparations  sont  aujourd'hui  fort  peu 
usitées  en  hippiatrique. 

FOIE  bB  SOUFRE.  Voy.  Sm.WJiui  dk  potas- 
aitm. 

FOIN.  Voy.  FotmaAcfc. 

FOIN  MARE.  Voy.  Foin,  i  Tarticle  Fotm- 
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FOIN  MARNE.  Voy.  foin,  A  l'article  Fora 
iàûl. 

FOIN  MOISI.  Voy.  Foin,  d  l'article  Foim- 
Mat* 

FOIN  POUDREUX.  Voy.  Fotrt,  à  l'article 
Fomu». 

FOIN  ROUILLÉ.  Voy.  Fotn,  «  l'article Fona- 

FÙIN  TERRÉ.  Voy.  Foin,  à  l'article  Potm- 

tAOl. 

FOIN  VASK.  Voy.  Fath,  à  l'article  Fom- 
ataat. 

FOIRE.  Voy.  EiwÉai«. 

POIRfi  AUX  CHEVAUX,  s.  f.  Lieu  public  oi\, 
icertains  jeun  déterminés  et  pendantun  temps 
limité,  on  expose  des  chcTaux  et  autres  animaux 
domestiques  pour  les  Tendre.  Les  faites,  autre- 
fiMs  trés^nombreuseset  considérables,  parais- 
sent devenir  généralement  de  plus  en  plus  rares 
et  inutiles,  aujourd'hui  que  les  lois  et  les  usa- 
ges ont  beaticoup  facilité  le^  transactions  com- 
merciales. L'acheteur,  sans  se  déplacer,  connafit 
aisément  etprompiement  les  lieux  o«  se  trou- 
Tenl  les  denrées  dont  11  a  besoin,  et  il  lui  est 
facile  de  se  les  procurer  à  l'aidé  d'échantillons. 
Dans  le  commerce  spécial  des  chevaux  et  des 
««très  animaux  «n  fénéitl,  cela  ne  saurait  ce- 
pendant avoir  lieu,  car  chaque  pièce  est  dif- 
férente^ d'vne  valeur  diverse,  et  exige  d'être 
exnminée  eéperément  par  l'acheteur.  Of ,  sans 
It6  foires  aux  chevaux,  «à  oesMimanx  ne  trou- 


vent réunis  en  grande  quantité,  celui  qui  i 
besoin  de  cette  marchandise  serait  obligé  de 
parcourir  des  étendues  considérables  de  pays, 
sans  même  avoir  la  certitude  de  renconircr  r<» 
qui  lui  convient.  Ce  système  n'est  pas  moins 
avantageux  pour  le  vendeur,  ne  pouvant  dé- 
placer sa  marchandise  dans  l'incertitude  de 
trouver  A  s'en  défaire,  à  cause  des  frais  que  ce 
déplacement  occasionne  ;  s'il  est  obligé  d'at* 
tendre  qu'on  aille  chercher  chez  lui  le;;  pou- 
lains et  les  chevaux  que  son  intérêt  lui  con- 
seille de  vendre,  il  se  trouvera  le  plus  soavenl 
exposé  é  les  garder  plus  longtemps  qu'il  se 
l'aurait  voulu,  et  de  cette  manière  le  prix  qu'ils 
lui  coûtent  en  sera  augmenté.  Ce  ne  seront 
d'ailleurs  que  des  marchands  qui  se  transpor- 
teront chez  les  propriétaires  de  chevaux  pour 
en  Aiire  l'acquisition,  et  ils  peuvent  alors  im- 
poser en  quelque  sorte  le  prix  de  vente  ;  dans 
tous  les  cas,  il  est  certain  que  le  marchand 
payera  un  cheval  moins  cher,  parce  qu'il  doit 
y  gagner,  et  ce  au  détriment  du  vendeur.  En 
réunissant  donc  d.ins  une  foire  un  grand  nom- 
bre d'acheteurs  et  de  vendeurs,  ces  incooTî- 
nients  disparaissent.  C'est  surtout  en  France, 
où  l'élève  des  chevaux  n'offre  pas  des  béné- 
fices assez  grands  pour  encourager  beaucoup 
à  rentfeprendre,  qu'il  faut,'  autant  que  pos- 
siMe,  ôter  les  obstacles  qui  contribuent  à  di- 
minuer pour  les  éleveurs  les  chances  favora- 
bles à  leur  industrie,  et  nous  croyons  que  ie^ 
foires  doivent  Aire  considérées  comme  pro- 
pres à  favoriser  ce  résultat. 

FOLIE.  Voy.  Mmhh,  MblancolK  et  Ntmpio- 
MAiins. 

FOLLET ,  FOLLETTE.    Voy.    Aitoletti  et 

FOLLICULE,  s.  m.  En  lat.  /'ottiVîttltw,  dimi- 
nutif de  follis,  sac  ;  petit  sac.  Nom  que  Tod 
donne  à  de  petits  sacs  membraneux,  vésicu- 
laires,  que  Ton  rencontre  dans  le  corps  ou 
épaisseur  de  la  peau  et  des  muqueuses,  pos- 
sédant chacun  un  vaisseau  artériel,  un  Tais- 
seau  veineux  et  une  branche  nerveuse.  L« 
premiers,  appelés  fùîlicutes  sébacés,  produi- 
sent de  la  matière  sébacée;  les  seconds  soot 
dits  follicules  mtiqueuœ,  et  sécrètent  du  mu- 
cus, Voy.  SvsTÈMfi  ifOQcTOx  et  pEAir. 

FOLLICULEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  foUicu- 
losus  (même  ètym.).  Les  membranes  mnqneu- 
ses  ont  été  appelées  membranes  fotUeukuses, 
i  cause  des  nombreux  follicules  qui  existent 
daM  lent  épaisseur. 
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FOMENTATION,  s.  f.  £d  lat.  famerOum, 
fofus,  fùmetUatio,  du  yerbe  favere^  bassiner, 
échaufler.  Lavage  plus  ou  moins  répété,  es- 
pèce de  frottement  que  Von  fait  sur  quelques 
parties  du  corps  avec  différents  liquides  chauds, 
à  Taide  de  l'éponge,  de  l'étoupe  ou  d'un  chif- 
fon. Le  liquide  dont  on  se  sert  à  cet  eflfet 
prend  aussi  le  nom  de  fomentation.  Suivant 
leur  indication,  les  fomentations  sont  émoi- 
lieotea,  excitantes^  narcotiques,  astringentes 
ou  aromatiques. 

FOMENTER*  V.  £n  lat,  fovere.  Faire  des  fo- 
mentations. 

FONCTION»  a.  f.  Sn  lat.  funotio,  du  verbe 
fungi^  g  acquitter,  Tout  acte  indispensable  à 
la  vie  est  une  fonotion.  Chaque  fonction  a  un 
rôle  spécial  qui  est  rempli  par  un  organe  ou 
par  des  appareils  d'organes.  La  respiratimi, 
la  digeation,la  circulation»  la  locomotion,  etc., 
sont  des  fonctions.  Bichat  divise  les  fonctions, 
4'aprés  lanr  but,  en  celles  qui  ont  pour  objet 
la  conservation  de  Tindividu  et  en  celles  qui 
président  à  la  eonservation  de  reapéce.  Il  fait 
deux  classes  dans  la  première  catégorie  ;  i^  les 
fonctions  animales  ;  3*  les  fonctions  organiques. 
Les  fonctions  animales  sont  la  sensibilité,  l'en- 
tendement, la  voix,  la  locomotion.  Les  fonc- 
tions organiques  sont  la  digestion,  ta  respira- 
lion,  la  circulation,  l'exhalation,  l'absorption, 
les  sécrétions  et  la  nutrition.  Les  fonctions  de 
conservation  de  l'espèce  sont  celles  qui  ont 
rapport  à  la  reproduction  ;  elles  comprennent 
l'aceonpiem^nt,  la  conception,  la  gestatiim, 
l'accouchement,  Tallaitement.  Yoy.  Physi<h.o- 

FOND.  s.  m.  En  parlant  du  cheval,  ce  mot 
exprime  sa  bonne  nature  qui  le  rend  propre 
à  un  long  service.  Yoy.  Avoit  dv  povp. 

FONDANT,  s.  et  adj.  ALTERANT,  pris  sub- 
stantivement, du  verbe  latin  alterare,  changer. 
DÊSÛKTRUANÎ,  DÉSOBSTRUCTIF,  DÉSOPI- 
LANT, OESC^ILATIF.  En  lat.  deoppilans, deop- 
fnk^ivust  propre  à  désopiler,  à  dissiper  les 
obstruction^'  Désopilant  et  désobstruant  sont 
synonymes  d'apMti/.  Médicament  qui  a  la  pro- 
priété de  faire  disparaître  certains  engorge- 
ments, en  changeant  l'état  des  organes  malades 
pour  les  ramener  â  U  santé  sans  provoquer  d'é- 
vacuations. Le  mode  d'action  i^^  fondante  n'est 
pa«  bien  con^u  ;  toujours  est^il  qu'ils  amènent 
la  jjpiérison  de  certains  engorgemen ta  IroidB.On 
les  appelle  uUéraats,  parce  qu'ils  ont  la  pro- 
priéU  de  rendre  le  sang  plus  liquide  lorsqu'on 


en  fait  un  usage  prolongé,  et,  par  suite,  d'altérer 
les  organes  et  de  troubler  les  fonctions  vitales  ; 
et  désobstruants,  parce  que,  rendant  le  sang 
plus  liquide  et  facilitant  la  circulation  capil- 
laire, ils  font  disparaître  par  la  résorption  cei^ 
tains  produits  morbides.  Les  médicaments  fon- 
dants doivent  être  employés  avec  ménagement, 
surtout  pour  les  juments  qui  nourrissent,  car 
ils  allèrent  le  lait  et  le  rendent  trés-nuisible 
à  la  santé  des  jeunes  sujets.  Les  médicaments 
fondants  sont  :  le  carbonate  d'ammoniaque, 
le  deuto-iodurede  fer,  le  deuto-îodure  de  mer- 
cure^ le  deuto^sulfure  de  merourst  Yhièble, 
Viodt^re  de  potassium^  le  proto^odure  de  fer, 
le  proto-iodure  de  mercure,  le  proto^êulfure 
de  merourcy  le  sulfure  de  calcium^  etc. 

FONDEMENT.  Voy.  Asus. 

FONDRIÈRE,  s.  f.  En  lat.  gurges.^om  qu'on 
donne  en  général  à  toutes  les  profondeurs 
répandues  à  la  surface  de  la  terre,  et  qui  lont 
le  résultat  d'afTaissements  et  d'éboulementf . 
On  rencontre  souvent  des  fondrières  dans  Hfi 
pâturages, 

FONGOSITÉ.  s.  f.  En  lat.  oaro  luwrians, 
fungositas^  de  fungus,  champignon.  Nom  gé- 
nérique servant  A  désigner  de  s  végétationi  ir- 
régulières, molles  et  saignantes,  qui  se  déve- 
loppent à  la  surface  de  certaines  plaies.  Les 
fongosiUs  sont  tantôt  petites  et  agglomérées, 
tantôt  isolées,  volumineuses  et  croissant  rapi- 
dement. Ces  productions  peuvent  être  le  ré- 
sultat d'un  pansement  mal  appliqué,  on  de  la 
mauvaise  nature  de  la  plaie.  Dans  le  premier 
cas,  on  les  guérit  facilement  par  un  pansement 
compressif  aidé  de  légers  caustiques;  quel- 
quefois on  est  forcé  de  les  détmire  à  Taide  de 
l'instrument  tranchant.  Dans  les  plaies  ulcé- 
reuses, dites  sont  plus  rebelles,  et  on  est  ton- 
jours  forcé  de  les  exciser  et  de  changer  la  na- 
ture de  la  plaie,  à  l'aide  de  caustiques  actiteis 
ou  poleotiels. 

FONGUEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  fungosus. 
Qui  présente  les  caractères  des  fongosités  et 
des  fongufi.  Chairs  fongueuses,  etc. 

FONCUS.  s.  m.  Du  lat.  fungus,  qui  signifie 
proprement  champignon.  On  dit  aussi  fuagus, 
qui,  du  latin,  a  passé  dans  notre  langue.  Ce 
mot  est  bien  souvent  employé  dans  le  même 
sens  que  fongosité  ;  mais  il  faut  le  réserver 
pour  désigner  une  tumeur  rongei^tantM  molle 
et  saignante,  tantôt  dure  et  comme  cornée, 
ayant  la  propriété  de  se  reproduire  avec  une 
grande  acUvité,  si  on  ii6i|«zl^SP«^eU^Te 


FOR 


(  632  ) 


FOR 


qirà  ses  racines.  Le  fongus  peut  apparaître  sur 
toutes  les  régions  du  corps,  mais  principale- 
ment là  où  la  peau  est  fine,  et  sur  les  mu- 
queuses ;  il  diffère  de  la  fongosité  en  ce  qu'il 
se  développe  dans  les  tissus  sans  aucune  plaie. 
Les  causes  qui  le  déterminent  sont  inconnues  ; 
il  se  montre  souvent  sans  autre  altération  ; 
mais  parfois  on  le  remarque  sur  des  parties 
qui  sont  le  siège  d'une  irritation  chronique. 
Pour  traiter  le  fongus  avec  succès,  il  faut  l'en- 
lever jusqu'à  ses  dernières  racines  à  l'aide  de 
l'instrument  tranchant,  et  détruire,  soit  avec 
le  cautère,  soit  au  moyen  des  caustiques  po- 
tentiels, ses  dernières  ramifications  ;  et,  lors- 
que l'escarre  est  tombée,  panser  la  plaie,  jus- 
qu'à la  cicatrisation,  avec  des  corrosifs.  On 
donne  quelquefois  au  fongus  le  nom  de  grain 
de  suie. 

FONTAINE.  Voy.  Eau  et  Abredvkr. 

FONTAINE  D'HIPPOCRÈNE.  Du  grec  hippos, 
cheval,  et  ^^n^,  fontaine  ;  fontaine  du  cheval. 
FONTAINE  D'HÉLICON.  Fontaine  qui  éuit 
en  un  lieu  consacré  aux  Muses,  dont  on  croyait 
que  l'eau  avait  la  vertu  d'inspirer  le  génie 
poétique. 

FONTANELLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  séton. 
Voy.  ce  mot. 

FONTES,  s.  f.  pi.  Fourreaux  de  cuir  ou  de 
toute  autre  matière,  qu'on  attache  de  chaque 
côté  de  l'arçon  de  la  selle,  et  qui  sont  desti- 
nés à  recevoir  les  pistolets. 

FORBATURE.  Voy.  Fourbure. 

FORBU.  Voy.  Foohbure. 

FORBURE.  Voy.  Fourrure. 

FORCE.  8.  f.  En  lat.  vis,  potentia;  en  grec 
dunamis^  kratos.  Toute  puissance  qui  déter- 
mine une  action  est  une  force  :  telles  sont, 
en  physique,  la  force  de  cohésion,  la  gravita- 
tion, l'attraction  d'agrégation  ;  et,  en  chimie, 
l'attraction  de  composition  ou  l'affinité.  Celles 
qui  se  rapportent  ou  sont  inhérentes  à  l'orga- 
nisme s'appellent  forces  vitales  ;  on  dit  éga- 
lement forces  organiques,  forces  musculaires, 
pour  désigner  celles  des  organes  en  général, 
ou  celles  des  muscles  en  particulier.  C'est  à 
ces  deux  dernières  que  répond  le  mot  dunamis, 
et  c'est  l'absence  de  ces  mêmes  forces  qu'on 
exprime  par  le  mot  adynamie.  Les  forces  vi- 
tales (Voy.  Physiologie)  présentent,  dans  les 
maladies,  diverses  altérations  :  elles  sont  aug- 
mentées, comme  dans  les  phlegmasies  ;  dimi- 
nuées, comme  après  les  grandes  évacuations; 
opprimées,  comme  dans  certaines  phlegma- 


sies accompagnées  d'une  sorte  d'accablemeni; 
perverties,  comme  dans  les  conTiilsioQ.<i.  Té- 
pilepsie  ;  suspendues  ou  abolies,  comme  dins 
la  paralysie,  la  gangrène,  ete. 

Force,  que  dans  ce  sens  on  nomme  im\ 
vigueur  (en  lat.  vigor),  se  dît  de  l'ensemble  de 
facultés  qui  constituent  la  puissance  d'action 
matérielle  des  individus  pour  porter  ou  mi- 
ner un  corps  plus  ou  moins  pesant,  pourisnr 
avec  plus  ou  moins  de  vigueur,  pour  résister 
aux  obstacles  avec  plus  ou  moins  d'effiadté. 
Le  cheval  vigoureux  s'annonce  par  sa  con- 
struction ;  son  action  en  décèle  sQOcessÎTr- 
ment  le  fond.  Celle-ci  est  exécutée  avec  m 
sorte  d'ensemble,  sans  mollesse,  avec  aoe  ri- 
vacité  qui  se  soutient  longtemps  et  qai  est 
la  même  au  moment  où  l'on  commence  et  an 
moment  où  l'on  finit  de  l'éprouver.  La  force 
musculaire  d  un  cheval  est  de  400  kilog.Cdle 
de  l'homme  de  90  kilog.  Dans  un  chevil  vi- 
goureux, les  sauts,  qu^on  peut  regarder  comme 
des  eontre-temps,  sont  commiinément  multi- 
pliés et  redoublés,  tant  est  grande  la  force  de 
ses  reins;  cependant,  cette  force  fût-elle  sui- 
vie de  beaucoup  de  légèreté,  si  la  bouche  d> 
point  d'appui,  il  ne  conviendrait  pas  auiair:» 
relevés,  puisqu'on  ne  pourrait  maioteDir  l'é- 
galité et  la  justesse  de  son  manège.— M.  Itiu- 
cher  dit  que  la  force  est  la  puissance  motrice 
qui  résulte  de  la  contraction  des  muscles.  0 
reconnaît  des  forces  instinctives  et  des  forces 
transmises.  Les  premières  sont  celles  (pi 
viennent  du  cheval,  c'est-à-dire  dont  il  déter- 
mine lui-même  l'emploi  :  les  autres  sont  celles 
qui  émanent  du  cavalier  et  sont  appréciées  in- 
médiatement  par  le  cheval. 

FORCE  DE  LA  BIAIN.  Voy.  Mai5. 

FORCE  DE  VIE,  FORCE  VITALE.  Principe  j 
inconnu  qui  préside  aux  phénomènes  de  la  n>. 
Voy.  Phtsiologib.  ^ 

FORCEPS,  s.  m.  Mot  latin  passé  en  tmcsk 
et  qui  signifie  pincettes,  tenailles,  ciseaux.  In- 
strument de  chirurgie,  dont  l'action  paissaDi? 
aide  à  extraire  le  fœtus  de  la  matrice  dans  les 
parturitions  laborieuses  et  contre  nature.  I^ 
forceps  se  compose  de  deux  longues  braoche^ 
réunies  par  une  entablure  à  mi-fer,  croisè« 
comme  celles  d'une  tricoise,  et  maioteane^ 
par  un  pivot  et  une  mortaise.  Celle  des  deux 
branches  qui  porte  le  pivot  est  appelée  ^'>- 
chemdle;  l'autre,  qui  présente  la  mortaise,  est 
dite  branche  femeUe.  On  les  a  aussi  nommées 
branche  droite  et  branche  aaucke,  Chaqw 
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branche  du  forceps  se  compose  du  manche, 
qui  est  la  portion  par  laquelle  Vinstrument  est 
tenu,  et  de  la  cuiller,  portion  évasée  et  con- 
cave sur  plat,  percée  à  jour  dans  toute  son 
plendue^et  destinée  à  embrasser  la  tête  du  fœ- 
tus. Les  concavités  des  cuillers  se  regardent  et 
laissent  entre  elles,  lorsqu'elles  sont  écartées, 
un  vaste  intervalle.  Les  manches  sont  termi- 
nés chacun  par  un  crochet  dirigé  sur  le  côté 
de  la  face  convexe  des  cuillers.  Les  branches 
de  cet  instrument,  qui  se  séparent  facilement 
lune  de  l'autre,  doivent  être  introduites  suc- 
cessivement dans  la  matrice,  et  fixées  après 
leur  introduction.  —  La  manière  de  se  servir 
du  forceps  est  indiquée  à  Tarticle  Pariuri- 
tion, 

FORCER  LA  MAIN.  Voy.  Maw  et  Appui. 

FORCER  UN  CHEVAL.  C'est  le  faire  courir  a 
perle  d*ha]eine  ;  c'est  le  soumettre  à  un  tra- 
vail excessif  et  au  delà  de  ses  forces. 

FORCET.  s.  m.  Sorte  de  ficelle  qu'on  met 
au  bout  des  fouets. 

FORER,  y.  Vieux  mot  qui  s'est  dit  pour  four- 
rager ;  on  disait  aussi  fourer, 

FORGE,  s.  f.  En  lat.  faMca  ferraria.  En- 
droit où  le  maréchal  forge  les  fers,  et  où  ordi- 
nairement sont  enfermés  les  matériaux  et  les 
instruments  nécessaires  à  forger.  Une  forge 
offre  un  massif  sur  lequel  est  Tàtre,  une  che- 
minée, une  tuyère ,  un  ou  plusieurs  soufflets 
et  une  auge.  Les  matériaux  à  forger  sont  le 
fer  sous  différentes  formes.  Les  instruments 
sont  l'enclume,  les  marteaux  que  Ton  appelle 
ferretiers,  les  tenailles,  etc.  Voy.  Instbumeicts 

DE  ■ilÊCHAIJMUB. 

FORGER.  V.  En  lat.  cudere.  (Maréchal.)  Ac- 
tion de  chauffer  à  blanc  un  fer  qu'on  nomme 
lopin,  de  lui  donner  sur  Fenclume  la  forme  d'un 
fer  à  cheval,  de  Yétamper  et  le  corUre-percer. 
Voy.  Feu  a  cheval. 

FORGER.  V.  (Man.)  On  le  dit  d'un  cheval 
'lorsque,  dans  l'action  du  pas,  plus  souvent 
dans  celle  du  trot,  il  atteint- ou  frappe  avec  la 
pince  des  pieds  de  derrière  les  éponges,  le 
milieu  ou  la  voûte  des  fers  des  pieds  de  de- 
vant. Alors  l'animal  forge.  Ce  défaut,  qui  n'a 
jamais  lieu  au  galop,  est  dû  â  la  conformation 
de  ^animal,  ou  à  l'inhabileté  du  cavalier.  Les 
défauts  de  conformation  qui  peuvent  faire  for- 
ger un  cheval,  sont  :  le  devant  trop  chargé  par 
des  masses  musculaires  volumineuses  ;  la 
croupe  trop  élevée  et  la  jambe  proprement 
dite  trop  longue;  les  reins  trop  longs,  faibles, 


et  le  dos  ensellé.  Le  cavalier  inhabile  peut 
aussi  faire  forger  le  cheval,  lorsqu'il  force  le 
pas  et  qu'il  ne  tient  pas  son  cheval  en  bride. 
Les  efforts  et  les  paraplégies  mal  guéris  peu- 
vent encore  faire  forger  les  chevaux  par  la  fai- 
blesse qui  persiste  dans  les  lombes.  Les  jeunes 
chevaux  et  les  vieux  forgent  plus  communé- 
ment que  les  adultes.  Dans  les  premiers,  cela 
est  dû  à  la  faiblesse  des  reins  ;  dans  les  se- 
conds, à  la  fatigue.  Pour  empêcher  de  forger 
les  chevaux  qui  sont  mal  conformés,  c'est  à  la 
ferrure  que  l'on  a  recours.  Pour  cela,  on  abat 
les  talons,  on  ménage  la  pince  des  pieds  de 
devant,  on  amincit  les  fers  en  éponge  ;  quel- 
quefois on  les  tronque  ou  on  les  laisse  épais 
en  pince.  On  fait  tout  le  contraire  pour  les 
pieds  postérieurs  et  pour  les  fers  que  l'on  y 
adapte.  Dans  le  cas  où  le  cheval  forge  parce 
qu'il  est  mal  monté,  c'est  au  cavalier  à  sou- 
tenir son  cheval  pour  alléger  le  poids  de  Fa- 
van  t-main,  et  rendre  ainsi  le  lever  des  mem- 
bres antérieurs  plus  vite.  Mais  souvent,  l'i- 
gnorance du  cavalier  fait  naître  un  véritable 
défaut  permanent  dans  l'animal,  en  le  laissant 
s'habituer  à  prendre  des  positions  nuisibles  au 
jeu  régulier  des  quatre  jambes.  Pour  l'en  cor- 
riger, il  faut  le  disposer  de  façon  que  le  mou- 
vement de  ses  extrémités  ne  détruise  pas  son 
équilibre  ;  ce  qu'on  obtient  en  l'exerçant  avec 
beaucoup  d'attention,  et  en  ne  lui  faisant  d'a- 
bord prendre  que  des  allures  lentes,  afin  que 
ses  forces  soient  bien  réparties,  et  que  cha- 
que jambe,  mue  avec  l'énergie  convenable, 
n'aille  pas  frapper  le  pied  de  derrière  contre 
celui  de  devant.  Quand  le  forger  est  le  résul- 
tat de  maladies  incurables,  il  est  difficile  d'y 
remédier  ;  quand  il  provient  de  la  jeunesse  du 
sujet,  on  doit  laisser  celui-<:i  sans  être  monté 
jusqu'à  l'âge  adulte;  enfin,  s'il  dépend  de  la 
vieillesse,  on  ne  peut  y  remédier.  —  Les  che- 
vaux qui  forgent  se  déferrent  facilement  et  se 
donnent  souvent  des  atteintes. 

Forger  en  talon,  se  dit  d'un  cheval  lors- 
que, avec  la  pince  de  derrière,  il  attrape  ses 
fers  de  devant. 

FORGER  EN  TALON.  Voy.  Forgeb,  2»  art. 

FORGERON,  s.  m.  En  lat.  faber  ferrarius. 
Ouvrier  qui  travaille  à  forger  le  fer. 

FORME,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  toute  tu- 
meur molle  d'abord,  qui  devient  osseuse,  et 
qui  a  son  siège  autour  de  la  couronne  du  pied, 
au-dessus  du  biseau  de  la  corne.  Les  formes, 
qui  sont  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  dehors, 
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6t  quelquefois  des  deux  côtés,  affectent  plus  1 
souvent  les  pieds  antérieurs  que  les   pos- 
térieurs. Elles  passent  pour  être  héréditaires. 
On  a  remarqué  que  dans  les  sujets  issus  d'é* 
talons  affectés  de  formes,  ces  tumeurs  se  dé- 
veloppent à  un  âge  plus  on  moins  avancé.  La 
forme  apparaît  après  les  contusions  et  les  at- 
teintes de  la  partie  où  elle  se  montre;  quel- 
quefois elle  n'a  pas  de  cause  bien  connue.  Elle 
peut  aussi  résulter  de  l'ossification  des  carti- 
lages du  pied,  surtout  dans  la  vieillesse.  Quelle 
qu'en  soit  Torigine,  la  forme  est  facile  à  re» 
connaître  ;  elle  constitue  à  la  couronne  une 
tumeur  détachée  de  la  peau,  d'abord  petite,  et 
qui  augmente  de  plus  en  plus,  au  point  d^ac- 
quérir  la  grosseur  d'un  œuf.  Lorsqu'elle  est 
assez  développée,  elle  gêne  le  jeu  de  l'articu* 
lation  du  pied  et  Mi  boiter  de  plus  en  plus  le 
cheval.  En  général,  on  ne  peut  espérer  de  gué* 
rir  les  formes  que  lorsqu'elles  sont  à  leur  dé* 
but;  cependant,  dans  quelques  cas  bien  rares, 
il  est  possible  d'en  triompher ,  lors  même 
qu'elles  seraient  osseuses  et  parvenues  à  une 
certaine  grosseur.  Au  début  de  la  forme,  pen* 
dtnt  qu'elle  est  encore  d  l'état  inflammatoire, 
les  cataplasmes  émollicnts  suivis  d'applications 
fondantes,  telles  que  l'onguent  mercuriel, 
réussissent  souvent;  mais  quand  elle  est  dure 
et  volumineuse,  on  a  recours  à  la  cautérisa- 
tion, soit  en  raies,  soit  en  pointes.  La  cauté- 
risation transcurrente  ne  sert  souvent  qu'à 
fiiire  disparaître  la  boiterie,  quand  elle  est  peu 
intense,  et  d  arrêter  la  croissance  de  la  tu- 
meur. i)ans  ce  cas,  il  faut  que  l'application  du 
feu  en  raies  ou  en  pointes  soit  trés-forte; 
mais  les  raies  ou  les  pointc;s  doivent  être  as- 
ses    éloignées  le^   unes  des   autres,   pour 
éviter  les  chutes  de  peau  qui  ne  sont  pas  ra- 
res dans  cette  partie.  On  a  employé  parfois, 
avec  quelque  succès,  la  cautérisation  en  poin- 
tes pénétrantes  dans  l'os  ;  on  a  aussi  préconisé 
l'extraction,  mais  elle  est  toujours  restée  sans 
succès. 
FORMER  BIEN  SON  ARRÊT.  Voy.  Arrêt. 
FORltfER  LES   CRINS    EN    NATTE.   Voy. 

NàTTÏfc. 

FORMER  MAL  SON  ARRET.  Vov.  Arrêt. 
FORMER  UN  ARRÊT.  Voy.  Arrêt. 
FORMER  UN  BEMI-TEMPS  D  ARRÊT.  Voy. 

IwStRirCTION  »D  CAVALIER  ,  4«  ICÇOU. 

FORMICANT,  ANTE.  adj.  En  lat.  formi- 
oansy  de  formica,  fourmi.  Se  dit  du  "pouls  dont 
tes  pulsatiens  sont  extrêmement  petites,  fai- 


bles, inégales,  fréquentes,  et  qui  produit  au 
pulsation  comparable  d  celle  que  ferait  épnra- 
ver  le  mouvement  de  progression  d'une  fourrai. 
Le  pouh  formicant,  qui  diffère  peu  du  venm> 
culaire,  annonce  un  danger  imminent. 

FORMULAIRE,  s.  m.  Recueil  de  formaks  ée 
pharmacie. 

FORMULE,  s.  f.  En  lat.  farm^iia^  dimioatif 
de  forma,  forme.  Exposé  des  sabsttiiees  qid 
doivent  faire  partie  d'un  médicament  composa 
avec  indication  de  la  dose  de  chacune  d'alias, 
de  leur  forme  pharmaceutique,  et  souTeatds 
la  manière  d'administrer  le  médicameai. 

FORMULE  DE  POUDRE  POUR  RfiTAfiUH 
L'APPÉTIT.  Voy.  Appétit.    . 

FORT.  adj.  En  lat.  fortis.  On  donne  cttt€ 
épithéte  d  un  cheval  étoffé  et  de  grande  taille. 
En  parlant  d'un  cheval  qui  a  de  la  forée,  or 
emploie  communément  le  mot  vigownoij  n 
lieu  de  fort  On  dit  un  fort  chsvûi,  un  fwî 
mulet,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  qu'an 
cheval  fort,  un  mulet  fort.  La  pr«miéR  et 
ces  expressions  signifie  gros,  épais  ;  la  seeoode 
sert  à  désigner  un  cheval  qui  a  de  U  fer». 
—  Fort,  se  dit  aussi  d'un  état  particulier  da 
pouls.  Voy.  ce  mol. 
FORTDESQUINE.  Voy.  Esquisi. 
FORT  EN  BOUCHE.  Voy.  Bouche. 
FORTIFIANT,  adj.  et  s.  En  lat.  tohùfm. 
Mol  qui  s'applique  d  tous  les  agenu  aliniB- 
taires  ou  médicamenteux  propres  d  augmenter 
les  forces.  Les  plus  en  usage  parmi  ces  der- 
niers sont  la  limaille  de  fer  et  les  préparatioBs 
ferrugineuses,  les  différentes  variétés  da  qam- 
quina^  la  gentiane  et  son  extrait,  Vamée,  te 
saule  blanc,  la  tanaisie,  la  patience,  la  cWco- 
rée,  les  baies  de  genièvre,  le  houhbm.  Ici?», 
le  cidre  et  la  bièrt, 

se  FORTIFIER,  v.  Devenir  plus  fort,  se  dé- 
velopper. Voy.,  a  l'article  Défaut,  Des  tkeomi 
faibles  et  mal  conformés.  Voy.  aussi  Accioiâ- 

SEMEHT. 

FORTRAIT.  adj.  On  le  dit  d'un  cheial  ei- 
tcnué  par  la  fatigue.  Voy.  Eobtraitom. 

FORTRAITURE.  s.  f.  Terme  vague  qui  lerl 
à  désigner  un  état  maladif  dans  lequel  lèche 
val  est  nonchalant,  a  les  reins  et  les  memkts 
faibles,  douloureux,  le  flanc  cordé,  une  fiéTre 
prononcée,  et  offre  des  signes  de  congestiao 
cérébrale  légère,  d'irritation  gastro-intesli- 
nale,  d'irritation  de  poitrine,  etc.  La  forlrm- 
ture  est  donc  caractérisée  par  une  foule  de 
symptômes  très-différents,  suivant  les  lésions 
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qui  les  déterminent.  Les  anciens  la  regar- 
daient, ainsi  que  la  courbature,  comme  une 
maladie  essentielle.  Pour  eux,  ces  deux  mots 
étaient  à  peu  prés  synonymes;  cependant,  for- 
traiture  était  l'expression  qu'ils  employaient 
pour  indiquer  la  courbature  non  encore  bien 
prononcée.  Quand,  après  avoir  fait  une  course 
longue .  et  rapide,  ou  un  travail  soutenu,  un 
cheval,  qu'il  ait  sué  ou  non  ,  parait  fatigué, 
meut  ses  membres  diflicilemeut,  est  faible,  a 
le  flanc  creux  et  cordé,  une  contracture  spas- 
modique  des  muscles  du  ventre,  et  qu'il  refuge 
les  aliments,  il  est  dit  fortrait.  Mais  cet  état 
maladif,  résultat  d'un  dérangement  quelcon- 
que dans  un  organe  ou  un  appareil  organique 
essentiel,  est  le  plus  souvent  éphémère  etdis^ 
paraît  promptement.  Les  soins  hygiéniques  et 
thérapeutiques  â  employer  dans  l'état  du  che* 
val  que  Ton  dit  être  fortrait ,  sont  :  le  repos, 
la  diète,  le  régime  rafraîchissant,  l'eau  blan- 
che, les  lavements  émollients ,  les  promena- 
des au  pas,  les  bouchonuements ,  et  la  sai- 
gnée, qui  ne  doit  être  employée  qu'avec  mé- 
nagement et  quand  ou  s'est  bien  assuré  de 
la  maladie  qui  cause  la  fortraiture.  Les  fric- 
tions irritantes ,  les  sétous,  les  vésicatoires 
sur  la  corde  du  flanc,  qui  étaient  recomman* 
dés  autrefois,    et  que  certains  empiriques 
prescrivent  encore  aujourd'hui,  doivent  être 
rejetés  comme  insuffisants  et  inutiles. 

FOSSE,  s.  f.  En  lat.  fossa,  du  verbe  fodere, 
creuser.  Excavation  large,  plus  ou  moins  pro- 
fonde, mais  dont  l'entrée  est  plus  ou  moins 
évasée  que  le  fond.  En  anatomie  on  le  dit  de 
plusieurs  excavations,  comme  par  exemple  d«s 
fosses  nasales.  Voy.  cet  article. 

FOSSES  NASALES.  CAVITÉS  NAS.VLES.  Ca- 
vités spacieuses,  très-irréguliéres,  situées  dans 
la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  tête,  et 
formant  T extrémité  antérieure  du  conduit  res- 
piratoire. Les  fosses  nasales  sont  au  nombre 
de  deux,  placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  et  sé- 
parées en  deux  parties  égales,  symétriques, 
par  une  cloison  dite  cloison  cartilagineuse  du 
nez,  â  cause  du  cartilage  qui  en  forme  la  base; 
dans  l'état  de  santé,  cette  cloison  ne  laisse 
nullement  communiquer  entre  elles  les  cavi- 
tés nasales.  La  membrane  pituitaire  qui  tapisse 
leurs  parois  est  une  continuité  de  la  peau  dont 
le  contour  des  naseaux  est  recouvert.  De  cou- 
leur rose  dans  le  repos ,  et  plus  foncée  après 
un  exercice  violent,  cette  membrane  est  lisse, 
luisante  et  sans  inégalités  ;  le  liquide  qu'elle 


sécrète  est  viscfueux,  incolore»  en  petite  quan* 
tité,  caractères  qui  éprouvent  des  altérations 
par  les  maladies. 

FOUAILLER.  v.  Du  lat.  fiagellare.  Donner 
souvent  de  grands  coups  de  fouet.  On  dit  &• 
milièrement  :  Ce  cocher  ne  fait  qae  fouailier 
ses  chevaux, 

FOUDRE.  Voy.  Éucteicité. 

FOUET,  s.  m.  En  lat.  flagellum.  Instrument 
de  correction  dont  on  se  sert  dans  les  manèges 
pour  exciter  et  punir  les  chevaux  ;  c'est  une 
cordelette  ou  plutôt  un  tortis  de  chanvre  ou 
de  cuir,  terminé  par  une  petite  lanière  et  atr 
taché  à  un  bâton.  Voy.  Rusu  des  maquishoiis. 
—  Que  le  fouet  du  cocher,  du  postillon,  du 
charretier  soit  uni,  tors  ou  noueux;  qu'il  soit 
de  boyaux  ou  de  £1  de  chanvre ,  peint,  verni 
ou    goudronné,  peu    importe   assurément, 
pourvu  qu'il  ait  la  longueur ,  la  force  et  l'é- 
lasticité nécessaires,  et  que  la  monture,  â  rai- 
son de  son  poids  respectif,  soit  celle  qui  con- 
vient à  la  tige.  Le  fouet  est  la  force  coercitive 
dans  la  main  du  cocher,  mais  il  ne  doit  en 
user  qu'à  propos  et  avec  modération.  Si  le 
cheval  a  fait  une  faute ,  c'est  sur  le  haut  du 
rein  et  des  côtes,  vers  le  coussinet,  qu'on  doit 
lui  infliger  une  correction  et  la  répéter,  s'il 
est  nécessaire,  pour  que  le  souvenir  lui  en 
reste.  Il  faut,  pour  deux  chevaux  au  timon,  la 
limoniére  en  guide,  la  calèche,  etc.,  une  verge 
de  deux  mètres,  bien  filée,  suffisamment  forte, 
élastique  et  terminée  par  une  monture  ni  trop 
grosse,  ni  trop  Légère,  longue  d\in  mètre  i  on 
mètre  un  tiers,  y  compris  la  mèche.  Pour  six 
chevaux,  ou  quatre  sans  postillon,  la  verge  ne 
sera  pas  moindre  de  deux  mètres  à  deux  mè- 
tres et  demi,  et  la  monture  de  deux  métret. 
Si  l'attelage  est  de  huit  chevaux,  la  verge  aura 
deux  mètres  et  un  tiers  au  moins,  et  la  mon- 
ture environ  quatre  mètres,  car  il  faut  pou- 
voir attaquer  aussi   sûrement,  l'épaule   du 
sixième  que  du  timonier.  Le  postillon  touche 
avec  sa  gnule  ou  cravache,  qui  a  environ  nn 
mètre  et  un  tiers  ;  et  il  ne  doitnon  plus  attaquer 
son  bricolier  à  la  croupe,  que  s'il  se  jette  hors 
de  la  ligne  du  trait  et  de  l'épaule.  Pour  don- 
ner un  coup  de  fouet,  on  retient  sa  chute  â  la 
moitié  du  coup,  en  laissant  tomber  avec  plus 
ou  moins  de  force  sou  extrémité ,  qui ,  dans 
cette  action ,  se  trouve  rarement  dans  le  pa- 
rallélisme horizontal  de  la  poignée.  Si  le  coup 
de  fouet  d'un  cocher  ne  se  fait  pas  entendre, 

on  dit  qu'iY  donne  des  coups  de  béton^  ce  qui 
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est  réphréhensible  et  aonouce  peu  de  conuais- 
sance  du  métier,.  Si  Ton  a  des  chevaux  bien 
dressés,  le  claquement  du  fouet  suffît  souvent, 
et  a  le  même  effet  que  le  coup,  pour  les  hâ- 
ter et  les  rendre  attentifs,  et  il  est  bon  de  leur 
conserver  cette  crainte.  Si  dans  Tattelage  Tun 
des  chevaux  se  ralentit ,  devient  distrait  ou 
cherche  à  jouer ,  le  cocher  le  nomme  d'une 
voix  forte  et  d'un  ton  menaçant  (dans  une  écu- 
rie bien  montée  et  bien  tenue  tous  les  chevaux 
ont  leur  nom ,  et  il  n'est  pas  difficile  de  le 
leur  apprendre,  en  le  leur  faisant  entendre 
souvent  toutes  les  fois  qu'on  s'approche  d'eux); 
communément  le  cheval  se  remet  de  peur  de 
la  correction .  S'il  est  sourd  à  cet  avertissement, 
on  lui  laisse  légèrement  tomber  le  fouet, 
comme  pour  l'avertir  de  sa  présence,  et  s'il 
néglige  ce  second  avis,  un  coup  bien  asséné  le 
forcera  û  l'obéissance.  —  Anciennement,  les 
fouets  servaient  à  faire  une  espèce  d'harmonie 
dans  les  fêtes  de  Bacchus  et  de  Gybéle,  tant  était 
grande  l'adresse  de  ceux  qui  les  faisaient  cla- 
quer. De  nos  jours,  les  Tartares  qui  ont  envahi 
la  Chine  se  servent  de  longs  fouets  au  lieu  de 
trompettes,  et  ils  en  forment,  d'un  seul  coup, 
trois  sons  qui  se  font  entendre  l'un  après  l'autre 
avec  un  grand  bruit.  On  a  vu,  à  Maêstricht,  un 
cocher  qui,  avec  son  fouet,  jouait  pour  ainsi 
dire  toutes  sortes  d'airs. 

FOUET,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  der- 
niers nœuds  de  la  queue  d'un  cheval. 

FOUET  DES  RENES.  On  appelle  ainsi,  dans 
certaines  brides,  la  partie  flottante  de  l'extré- 
mité des  rênes  pouvant  servir  de  fouet. 

FOUETTER,  v.  Donner  des  coups  de  fouet. 
Fouetter  les  chevaux.  Un  bon  cocher  ne 
doit  guère  fouetter  sea  chevaux. 

FOUGÈRE  MÂLE.  NÉPHRODE.  s.  m.  En  méde- 
cine on  emploie,  sous  le  nom  de  fougère  mdle, 
la  souche  du  polypodium  filisc  rruis,  de  Lin- 
née.  La  plante  d'où  on  tire  cette  souche  est 
indigène  et  annuelle;  elle  croit  abondamment 
dans  les  bois  humides  ;  la  partie  usitée  a  de 
48  à  24  centim.  de  long,  la  grosseur  de  27 
millimètres,  une  odeur  nauséeuse,  une  saveur 
acerbe  et  amère.  Les  nodosités  qu'elle  offre 
portent  le  nom  de  bourgeons  de  fougère.  Celle 
racine  se  récolte  en  août;  on  la  moud  et  on 
la  conserve  dans  un  lieu  sec  ;  récoltée  au  prin- 
temps, en  automne  ou  en  hiver,  elle  est  pres- 
que inerte.  La  racine  de  fougère  mâle  est  ver- 
.  mifuge  ;  on  l'administre  en  poudre  ou  en  dé- 
coction, à  la  dose  de  250  gram.  Pour  lui  donner 


plus  d'effet,  on  ajoute  quelquefois  à  la  décoc- 
tion 52  à  48  gram.  d'éthcr  sulfunque.  Eu  U 
combinant  avec  l'aloès,  on  aide  aussi  à  son 
action  vermifuge.  Quand  on  l'emploie  seule, 
il  faut,  six  heures  après  son  administra tioo, 
donner  un  pui^tif. 

FOUGUE,  s.  f.  En  hUmpetus.  Mouvement 
violent  et  impétueux,  court  et  prompt,  ordi- 
nairement accompagné  de  colère.  Ardeur,  io)- 
|)étuosité,  emportement  naturel  aux  jeunes 
chevaux.  Être  en  fougue;  se  mettre  en  fougue: 
apaiser  la  fougue  d^un  jeune  cheval.  Tôt. 
Défaut. 

FOUGUEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  vehemens.  Se 
Sit  d'un  cheval  colère  et  fantasque.  Les  mau- 
vais traitements  sont,  pour  l'ordinaire,  la  caus? 
de  ces  emportements  désordonnés.  Pour  cor- 
riger ce  défaut,  il  faut  de  la  patience,  de  la 
douceur,  peu  d'exigence  et  beaucoup  de  pro- 
gression dans  les  exercices.  Des  leçons  courtes 
et  fréquentes  habitueront  le  cheval  fougumx 
û  la  société  de  l'homme  et  d  la  sonmissioo,  et 
sa  fougue  peu  à  peu  se  calmera.  Cheval  qui  a 
trop  de  fougue, 

FOUILLER  UN  CHEVAL,  UNE  JDMEM. 
Exploration  de  letat du  canal  intestinal, de  la 
vessie,  de  F  utérus,  de  l'anneau  inguinal  el  du 
cordon  testiculaire,  en  introduisant  le  bns 
par  l'anus  dans  le  rectum  et  dans  la  dernière 
anse  de  la  partie  flottante  du  côlon.  L'opéra- 
tion de  fouiller  un  cheval  n'est  pas  toujon^ 
sans  danger  ;  elle  exige  beaucoup  de  pratique 
et  de  dextérité.  Avant  de  fouiller,  on  fait  en- 
traver les  membres  postérieurs  et  lever  le  mem- 
bre antérieur  gauche,  si  l'opérateur  iotrodnit 
la  main  droite,  et  vice  versa,  et  retenir  la 
queue  de  l'animal.  Cela  lait,  ropératcur,  après 
s'être  coupé  les  ongles,  avoir  ôté  son  habit. 
relevé  sa  chemise  jusqu'à  l'épaule  et  enduit 
d'huile  la  main  qui  doit  explorer,  se  plsce 
de  côté  de  manière  à  éviter  les  coups  de  pied 
si  l'animal  ruait,  prend  un  point  d'apptii  sur 
la  croupe  avec  l'autre  main,  qui  ne  doit  ja- 
mais la  quitter,  car  c'est  elle  qui  le  prévient 
lorsque  l'animal  doit  ruer  ;  alors,  avec  les  qua- 
tre doigts  et  le  pouce  réunis  en  cône,  il  dilate 
Tanus  successivement.  Étant  parvenu  dans  k 
rectum,  il  doit  introduire  sa  main  le  plus 
avant  possible,  en  ayant  soin  de  dilater  le< 
bourrelets  que  forme  l'intestin,  lesquels  sont 
dus  à  ce  qu'il  est  repoussé  dans  le  bassin  par 
les  efforts  que  le  cheval  fait  toujours  \m- 
qu'on  le  fouille.  Quand  ces  efforts  sont  m- 
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If  nts,  il  faut  encore  beaucoup  plus  de  précau- 
tion, car  en  agissant  pendant  qu'ils  durent,  et 
en  poussant  vigoureusement  sans  dilater  len- 
tement et  successivement  les  bourrelets  et  les 
courbures  de rintestin,  il  peut  arriver  que  Ton 
déchire  ce  canal,  accident  très-grave  et  tou- 
jours mortel.  Dans  les  coliques,  l'action  de 
fouiller  a  pour  objet  de  constater  la  cause  qui 
les  détermine.  On  fouille  aussi  une  jument 
pour  s'assurer  de  Tétat  de  Vuêénu  dans  les  cas 
de  médecine  légale,  etc. 

FOULE,  s.  f.  Se  dit  lorsque  plusieurs  cava- 
liers manient  à  la  fois  leurs  chevaux  dans  un 
manège,  et  leur  font  exécuter  chacun  un  tra- 
vail dînèrent,  tf  Je  ne  voudrais  pas,  dit  M.Bau- 
cher,  CD  faisant  revivre  cette  belle  manière 
d'exercer  les  chevaux,  qu'on  leur  demandât 
des  choses  extraordinaires,  telles  que  terre- 
à-terre^  croupade,  mézair,  capriole,  ballot- 
tade,  etc.,  etc.,  comme  le  faisaient  nos  prédé- 
rrsseurs  ;  mais  il  serait  utile  et  beau  qu'une 
dizaine  de  cavaliers  fissent  à  la  fois  différents 
airs  de  manège  :  les  uns  décriraient  des  figu- 
res de  deux  pistes,  pendant  que  les  autres  se- 
raient au  passage,  au  piaffer  et  au  galop  sur 
de  petits  cercles,  en  changeant  souvent  de 
ninin.  Cette  manière  de  travailler  son  cheval 
.séparément  fait  apprécier  le  mérite  de  chaque 
cavalier  et  lui  donne,  ainsi  qu'au  cheval,  l'ha. 
bitude  d'agir  indépendamment  de  ses  voisins. 
Quelques  marches  guerrières,  exécutées  par 
plusieurs  musiciens,  animeraient  ce  gracieux 
exercice,  et  lui  donneraient  quelque  chose  d'im- 
p  osant,  j» 

FOULÉE,  s.  f.  Se  dit  :  i«  Du  poser  du  pied 
du  cheval  sur  le  sol,  et,  dans  ce  sens,  foulée 
est  synonyme  ^ appui,  Voy.  Allure.  2«  De  la 
trace  que  le  pied  laisse.  S*"  De  cette  sorte  d'im- 
pulsion qui,  dans  le  trot,  se  fait  sentir  aux 
fesses  du  cavalier,  et  qui  tend  à  l'élever  malgré 
lui  de  dessus  la^selle. 

FOULER.  V.  Blesser  en  foulant,  en  pressant 
fortement.  La  selle  a  foulé  ce  cheval.  Ce  che- 
val t'est  foulé  le  pied. 

FOULURE,  s.  f.  Premier  degré  de  V entorse. 
Voy.  ce  mot.  On  entend  aussi  par  foulure, 
toute  contusion  ou  blessure  extérieure. 

FOURJBATURE,  FOURBISSURE.  Voy.  Four- 
BtruE. 

FOURBU,  U£.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  affecté 
(le  fourbure.  Voy.  ce  mot.  En  vieux  français, 
fourvoyé,  se  disait  pour  fourbu. 
FOURBURE,  FORBURE,  FOURBATURE,  FOUR- 


BISSURE. s.  f.  En  lat.  rhutnatismus  equinus. 
D'après  Bourgelat,  le  mot  fourbure  dérive 
de  foras  et  de  via,  comme  qui  dirait  hors  de 
voie  et  d*état  de  cheminer.  Accumulation  de. 
sang  dans  les  tissus  podophylleux  et  réticulaire 
du  pied.  La  fourbure  est  aiguë  ou  (ironique. 
La  fourbure  aiguë  est  celle  qui  arrive  promp- 
tement,  et  qui  disparait  de  même  lorsqu'elle 
est  traitée  convenablement.  Elle  consiste  dans 
la  congestion  simple  des  tissus  mous  du  pied. 
Autrefois  on  n'avait  pas  une  idée  bien  juste  et 
bien  arrêtée  sur  la  fourbure.  Les  uns  voulaient 
qu'elle  fût  une  affection  des  reins  ;  les  autres, 
un  rhumatisme  général;  et  d'autres,  en  plus 
grand  nombfe ,  ont  prétendu  que  c'était  une 
affection  spasmodique  des  membres.  Toutes 
ces  assertions  sont  erronées ,  et  ce  qui  le 
prouve  c'est  que  ces  maladies   imaginaires 
disparaissent  avec  la  congestion  des  tissus  ré- 
ticulaire et  podophylleux.  Ceux  qui  regardent 
la  fourbure  comme  une  affection  générale,  une 
fièvre  inflammatoire,  se  terminant  soit  par  ré- 
solution, soit  en  dégénérant  en  affection  lo- 
cale, sont  également  dans  Terreur;  pour  s'en 
assurer,  il  suffit  de  suivre  la  marche  de  la 
fourbure,  et  de  bien  observer  tous  le^  phéno- 
mènes qui  l'accompagnent.  La  fourbure  peut 
atteindre  les  quatre  pieds  à  la  fois ,  deux ,  ou 
un  seul;  elle  affecte  de  préférence  les  deux 
pieds  antérieurs.  Elle  se  remarque  plus  sou- 
vent sur  les  chevaux  sanguins ,  sur  ceux  qui 
ont  le  pied  étroit ,  sur  ceux  dont  la  corne  est 
sèche ,  cassante ,  et  en  général  sur  tous  ceux 
qui  ont  de  mauvais  pieds,  soit  naturellement, 
soit  accidentellement.  Les  causes  de  Taffection 
qui  nous  occupe  sont  :  le  travail  long  et  sou- 
tenu, les  courses  rapides  et  de  longue  durée, 
le  repos  absolu,  l'application  d'un  fer  trop 
chaud  sur  un  pied  trop  paré,  les  arrêts  de  trans- 
piraUon,  la  nourriture  excitante  donnée  en 
trop  grande  quantité.  Les  aliments  qui  jouis- 
sent de  cette  propriété  à  un  haut  degré  sont 
l'orge,  le  froment  et  le  seigle  ;  l'orge  surtout, 
que  la  plupart  des  éleveurs,  fermiers,  etc., 
considèrent  comme  rafraîchissante,  est  au  cou- 
trairela  substance  nutritive  qui  augmentele  plus 
la  plasticité  du  sang.  Gela  est  si  vrai,  que  le  plus 
grand  nombre  des  chevaux  de  notre  cavalerie  qui 
a  fait  la  guerre  en  Espagne  ont  été  atteints  de 
fourbure,  due  à  Forge  dont  on  les  nourrissait, 
et  il  en  est  mort  un  grand  nombre,  parce  qu'ils 
étaient  négligés  on  mal  traités.  La  fourbure 
8'annonce  p«r  des  »P>P^^if|d15;?U'e9^^ie 
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observur  à  r  icam  ai  4imf  ia  mtrche*  U»  pieds 
fottiims  sont  taujoors  chauds»  douloureux,  et 
éloigaés  lo  plus  possible  du  eentre  de  griTité; 
«iusi,  quand  ce  sept  les  membres  antérieurs, 
Us  août  portés  en  avant  et  les  postérieurs  sont 
rapprochés  ;  quand  ce  sont  les  membres  posté- 
rieurs, les  quatre  membres  sont  rassemblés, 
les  postérieurs  pour  être  soulagés,  et  les  ant^- 
rieurs  pour  soutenir  le  poids  du  corps.  Mais 
il  arrive  trés^souvent,  dans  ce  dernier  cas, 
que  les  membres  antérieurs  deviennent  four- 
bus» alors  raOection  est  beaucoup  plus  grave; 
la  station  est  difficile  et  douloureuse,  ce  qui 
Ikit  que  l'animal  est  souvent  couché  et  se  léye 
4  regret.  Dans  la  marche,  la  progression  est 
dilBcile  et  quelquefois  impossible,  surtout 
quand  les  quatre  membres  sont  violemment 
aflectés.  Dans  tous  les  cas,  Tanîmal  marche 
en  hésitant,  Tappui  a  lieu  sur  les  talons,  il  est 
vacillant;  des  tremblements  partiaux  se  remar- 
quent, ainsi  que  des  mouvements  particuliers 
des  lèvres.  La  ftmrbure  eat  quelquefois  si  in- 
tense et  aoeoœpagnée  de  tant  de  douleur,  qu'il 
y  a  réaction  sur  le  cerveau,  et  que  Tanimal  se 
lÎTre  4  des  mouvements  désordonnés.  La  four- 
bure  est  tOHjours  accompagnée  et  quelquefois 
préeédée  d'une  fièvre  que  Ton  reconnaît  par 
la  rougeur  de  la  conJonetÎTe,  la  tension  et  la 
4ureté  du  pouls,  Tinappéience,  la  soif,  la  con- 
stipation, la  respiration  courte,  l'élévation  de 
la  température  de  la  peau,  et  quelquefois  des 
sueurs  générales  ou  partielles.  Ce  sont  tous 
ces  symptômes  sympathiques  qui  ont  fait  re- 
garder la  feurbure  comme  une  affection  gé- 
nérale. La  fourbure  aiguë  se  termine  par  ré- 
solution en  trois  ou  quatre  jours,  ai  elle  est 
traitée  convenablement;  mais  ai  elle  est  né^i- 
gée  ou  mal  traitée,  elle  passe  à  l'état  chroni- 
que, ou  bien,  ce  qui  est  rare  et  n'arrive  que 
quand  la  douleur  est  intense,  que  rafllux  du 
«ang  est  considérsble,  que  le  traitement  n'est 
pas  asses  énergique  ou  qu'il  est  trop  tardif, 
le  sabot  se  détaebe  et  la  gangrène  survient. 
Cette  4emiére  terminaison  est  mortelle.  La 
résolution  est  plus  haureuse  ;  elle  s'annonce 
par  la  disparition  successive  de  tous  les  symp- 
tômes; c'est  elle  que  l'on  remarque  le  pins 
fréquemment»  Pour  guérûr  cette  aîfectîoa,  on 
a  recours  à  des  moyens  généraux  et  lœaux. 
Les  premiers  sont  la  diète,  la  saignée  «  l'eau 
blanche,  les  lavements ,  les  bouehonnements 
fréquents  et  les  eouYoKures.  Les  moyens  io- 
"  ^  consistent  a  déferrer  les  pieds 
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à  saigner  aux  veines  superflcieUes  du  meakt 
ou  à  la  pinee  du  pied,  à  frotter  les  extrémités 
avec  des  irritants,  à  mettre  les  pieds  malades 
dans  des  bains  d'eau  froide ,  glacée ,  et  â  le^ 
reeoufrir  de  cataplasmes  de  terre  ^isc,  d« 
bouse  de  vache,  qu'on  délaye  avec  du  Timi- 
gre,  ou  avec  une  dissolution  de  suUiite  de  fer; 
quand  on  le  peut,  les  animaux  sont  coodoiu 
à  l'eau  où  on  les  tient  jusqu'au  genou  et  iq 
jarret.  Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  ooa 
conseillé  les  scarifications  à  la  couronne;  tm 
elles  sont  peu  efficaces  et  dangereuses.  Quand 
l'animal  est  jeune,  vigoureux ,  et  que  la  dou- 
leur est  intense,  la  saignée  doit  être  abon- 
dante et  quelquefbn  r^étée.  M.  Nanxio,  ayut 
remarqué  que  les  chevaux  fourbus  qu'on  laitec 
ferrés  et  sans  litière  guérissent  ]dus  rite,  i 
pensé  qu'en  exerçant  une  forte  compressku 
du  sabot  on  pourrait  obtenir  farilemeot  et 
pratoptement  la  guérisou  de  la  fourbure.  Cest 
ce  qu'il  a  fiût  au  moyen  de  bandes  en  fer  qui 
emprisonnent  le  pied.  La  compressioa  étant 
établie,  il  expose  le  pied  ou  les  pieds  a  l'ac- 
tion dos  réfrigérants.  Cette  méthode  sonblf 
irrationnelle;  cependant  il  est  possibls  qa'elle 
réussisse,. et  même  elle  doit  réussir  quaad  h 
iouiiure  est  tout  à  fait  à  son  début. 

La  fimrkufé  aAiYMiiiftfe  est  toujours  une  de^ 
terminaisons  de  la  fourbure  nignê.  Elle  mir- 
ehe  plus  lentement  que  eelle^  ;  elle  est  u»- 
jours  plus  grave  en  ce  qu'eiie  résiste  plu  lu 
traitement,  que  sourant  par  sa  marekedk 
amène  la  déformation,  qodqnefw  ladésor;a- 
nisation  des  pieds,  et  empêche  les  animaux  de 
rendre  dea  services.  Pour  bien  faire  oompreo- 
dre  la  marche  et  les  dillereates  lésions  «fie 
l'on  remarque  dans  la  fourbure  chrooiqne. 
nous  la  diviserons ,  suivant  la  méthode  habi- 
tuelle, en  f^urimre  généraU^  qui  est  Tafilai 
du  sang  dans  tous  les  tissus  mous  du  pied  et 
par  suite  leur  inflammation ,«  et  en  fourhwt 
kaaie ,  c'est-énlire  ayant  son  siège  ou  danî 
le  bourrelei)  ou  dans  le  tissu  podophyllm. 
ou  dans  les  deux  ensemble ,  ou  bien  dani  le 
tissu  velouté  de  la  sole.  La  fourbure  chroni- 
que générale,  heureusanent  très-nre,  est  in- 
curable. Les  symptômes  qui  la  décèlent  sodI 
lasis  ceux  que  nous  avons  exposés  au  sujet  àe 
la  fourbure  aiguë,  mais  à  un  moindre  dem; 
plus  tard,  l'os  du  pied  remonte,  le  pied  s'al- 
longe de  pins  en  plus,  ee  relève  en  avant  et 
prend  la  forme  d'une  corne.  Laissant  de  côté 
kJèurbmDegénérsle,  eontn  laquelle  tout  trai- 

Digitized  by  VjUUV  IC 


FOU  (589) 

temént  est  inefficace,  nous  ne  nous  occupe* 
rons  que  des  tenninaisons  de  la  fourbure  du 
bourrelet  et  de  la  chair  cannelée,  ou  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  terminaisons  qui  sont  le  croissant 
et  la  fourmUiète.  Le  croissant  est  une  émi- 
nence  demi-drculaire  circonscrite,  qui  a  lieu  d 
la  sole  du  pied  ;  elle  est  le  résultat  de  la  four- 
bure du  bourrelet  et  de  celle  du  tissu  feuilleté, 
ou  de  Tun  des  deux.  La  fourmilière  accompa- 
gne quelquefois  le  croissant.  Pour  bien  com- 
prendre comment  le  croissant  arrire  après 
nnHammation  de  ces  parties  du  pied ,  il  faut 
dire  les  phénomènes  qui  se  passent,  et  qui 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  cas.  La  corne  de 
la  paroi  n'est  d'abord  guère  plus  épaisse  qu'à 
réut  sain;  un  peu  plus  tard,  l'inflammation 
persistant ,  la  corne  augmente  d'épaisseur  de 
plus  en  plus;  un  coin  de  corne  blanche,  dont 
la  base  est  en  bas  et  la  pointe  en  haut ,  se 
forme;  ce  coin  de  corne  fait  changer  la  direc- 
tion de  l'os  du  pied,  dont  le  bord  antérieur 
horizontal  devient  de  plus  en  plus  vertical  et 
se  rapproche  de  la  sole;  alors  le  tissu  velouté 
se  trouvant  entre  deux  corps  durs,  s'atrophie 
et  finit  par  ne  plus  sécréter  du  tout;  la  soie 
n'ayant  plus  d'organe  sécréteur  dans  cet  en- 
droit, s'amincit  ioi^ours,  et  le  coin  corné  dont 
il  a  été  parié  augmentant  continuellement,  l'os 
perce  la  sole;  la  plaie  prend  un  caractère  ul- 
céreux, la  suppuration  est  brune  et  sent  !a 
carie;  avec  le  temps,  los s'use  profondément 
par  la  carie  et  par  le.ûrottement.  11  est  inutile 
d* ajouter  que  le  croissant  est  accompagné  de 
boiterie.  La  fourmilière  consiste  en  un  vide 
plus  on  moins  grand  dans  ia  paroi,  qui  a  lieu 
quand  la  fourbure  est  très-intense ,  que  les 
lames  du  tissu  podophylleux  sont  trop  g<Nrgécs 
de  sang  et  trop  volumineuses  pour  être  con- 
tenues dans  les  intervalles  des  lames  corres- 
pondantes de  la  corne.  De  là  résultent  le  dés- 
engrènement,  U  rupture  des  capillaires  qui 
forment  le  tissu  podophylleux,  et  une  certaine 
quantité  de  sang  s'épanche  entre  la  corne  et 
ce  lises;  l'hémorrfaagie  s'arrête,  et  le  tissu  se 
recouvre  d'une  nouvelle  couche  de  corne  qui 
n'adhère  nullement  à  la  paroi.  On  trouve  dans 
le  vide  du  sang  desséché  et  en  poussière.  Dans 
la  fourmilière,  le  pied  s'allonge  de  plus  en  plus, 
se  déforme.  La  corne  de  la  paroi  est  sèche, 
cassante,  sans  poli  et  sans  élasticité.  La  four- 
milière est  d'autant  plus  grave  qu'elle  est  plus 
étendue.  Le  traitement  de  la  fourbure  chro- 
iâî|ue  eat  toujours  iaœrtain,  surtout  quand  il 
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y  a  déformation  du  pied.  Lorsqu'elle  n'est  pas 
encore  ancienne,  on  peut  la  guénr  en  appli- 
quant sur  les  membres  des  irritants.  Un  moyen 
moins  douteux  et  qui  a  réussi ,  est  l'amincis- 
sement de  toute  la  paroi,  au  moyen  de  la  râpe, 
jusqu'à  ce  que  la  corne  soit  flexible  sous  la 
pression  du  doigt.  M.  Dehan ,  qui  a  employé 
ce  moyen,  recommande  de  ne  pas  toucher  à  la 
sole  et  d'entretenir  la  souplesse  de  la  corne 
au  moyen  de  corps  gras.  Un  autre  procédé, 
plus  facile  à  exécuter  et  plus  simple,  est  celui  . 
qui  consiste  à  séparer  la  paroi  par  deux  ou 
trois  rainures  jusqu'au  tissu  feuilleté,  et  A 
laisser  écouler  le  plus  de  sang  possible.  L'École 
de  Lyon  a  employé  avec  succès  une  ancienne 
méthode  qui  consiste  à  perforer  dans  plusieurs 
endroits  la  paroi  à  l'aide  d'une  couronne  de 
trépan  ;  mais  ce  dernier  moyen  est  moins  effi- 
cace que  les  deux  autres ,  et  peut  être  suivi 
d'accidents.  Comme  auxiliaire  à  ces  divers 
traitements,  on  fait  des  frictions  irritantes  sur 
la  partie  inférieure  des  membres ,  et  on  ad- 
ministre au  malade  des  breuvages,  et  des  la- 
vements d'eau  fortement  salée.  Quand  ces  dif- 
férents modes  curatifs  ont  échoué,  et  que  l'on 
craint  la  fourmilière  ou  le  croissant,  on  pra- 
tique l'extirpation  d'un*  lambeau  de  la  paroi , 
mais  on  ne  doit  pas  trop  se  presser.  On  a  quel- 
quefois recours  avec  avantage,  contre  le  crois- 
sant, à  V opération  dite  du  croissant.  Pour  la 
pratiquer,  on  couche  le  cheval  et  on  dispose 
le  pied  affecté;  l'animal  .étant  bien  fixé,  on 
forme  en  pince  une  rainure  demi-circulaire 
d'un  quartier  à  l'autre,  et  quand  en  est  arrivé 
jusqu'au  sang  dans  toute  l'étendue  de  la  rai- 
nure, on  enlève  le  lambeau  d'un  seul  Aiorceau, 
ou  bien  on  le  sépare  en  deux  en  faisant  une 
rainure  profonde  qui  s'étend  du  milieu  de  la 
pince  jusqu'à  sa  partie  inférieure,  et  on  les 
détache  par  les  moyens  ordinaires;  on  fait, 
suivant  l'indication ,  un  pansement  qui  est 
soutenu  par  un  fer  à  planche.  Quand  la  sole 
n'est  pas  percée  par  l'os ,  on  lui  laisse  toute 
son  épaisseur.  Dans  le  cas  contraire,  on 
rugine  l'os  et  l'on  met  des  éclisses.  L'opéra- 
tion du  croissant  se  pratique  aujourd'hui  avec 
autant  de  succès  par  amincissement  de  toute 
la  corne  de  la  pince.  Ce  procédé  est  moins 
.douloureux  que  l'extii^ation.  Le  traitement 
de  la  fourmilière  est  à  peu  de  chose  près  le 
même  que  celui  du  croissant.  Quand  elle  est 
peu  étendue,  elle  peut  disparaître  par  la  fer- 
rure seule  et  les  onctions  de  corps  gras;  mais 
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si  elle  est  étendue,  il  faut  mettre  à  nu  le  tissu 
podophylleux  partout  où  il  est  recouTert  d'une 
double  couche  de  corne.  Le  pansement  doit 
être  approprié  à  la  plaie.  Dans  tous  les  cas, 
l'os  du  pied  d'un  cheval  atteint  de  croissant  ou 
de  fourmilière  ne  reprend  jamais  complète- 
ment sa  direction  normale. 

FOURCHE,  s.  f.  En  lat.  furca.  Instrument  de 
bois  ou  de  fer,  composé  d*une  tige,  d'un  man- 
che ou  fût  plus  ou  moins  allongé,  et  terminé 
par  deux  ou  trois  branches  ou  pointes  droites 
et  aiguës,  nommées  fourchons.  Cet  instrument, 
indispensable  dans  une  écurie,  sert  à  relever 
le  fumier,  à  étendre  la  litière,  etc.  Les  four- 
ches de  bois  sont  préférables  à  celles  de  fer. 

Panser  les  chevaux  à  la  fourche.  Locution 
proverbiale,  pour  dire  leur  donner  des  coups 
de  fourche,  au  lieu  de  les  étriller. 

FOURCHETTE,  s.  f.  En  latin  furcilla,  dimi- 
nutif de  furcOy  petite  fourche.  L'une  des  par- 
ties qui  composent  le  pied  du  cheval.  Voy. 
CoRi«B,  Pied,  1  "  et  2"*  articles,  et  Maladus  ok  la 

POVBCBETTB. 

FOURCHETTE  CHARNUE.  Yoy.  Pied,  1*'  ar- 
ticle. 

FOURCHETTE  DE  CHAIR.  Voy.  Pied,  1«'  ar- 
ticle. 

FOURCHETTE  ECHAUFFEE.  Voy.  Maladies 

DE  LA  FOURCHETTE. 

FOURCHETTE  GRASSE.  Voy.  Pied,  %  arti- 
cle. 

FOURCHETTE  MAIGRE.  Voy.  Pied,  2«  ar- 
ticle. 
.  FOURCHETTE  MOLLE.  Voy.  Maladies  de  la 

FOURCHETTE. 

FOURCHETTE  POURRIE.  Voy.  Muadies  de 

LA  FOURCHETTE. 

FOURGON.  Voy.  Voiture. 

FOURMILIÈRE.  Voy.  Fourbure. 

FOURNIR  LA  CARRIÈRE.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  va  d'une  égale  vitesse  depuis  le  commen- 
cement jusqu'au  bout  d'une  carrière  ou  d'un 
terrain  limité.  Pour  faciliter  ce  résultat,  le  ca- 
valier doit  ménager  les  forces  du  cheval,  en- 
tretenir et  renouveler  son  action  de  façon 
qu'elle  ne  s'altère  pas  et  que  sa  vitesse  reste 
la  même.  ((  Qui  veut  aller  loin  ménage  sa 
monture.  » 

FOURNIR  SON  AIR.  Un  cheval  fournU  son 
air,  quand  il  exécute  ses  exercices  avec  toute 
la  mesure  et  la  précision  possibles. 

FOURRAGE,  s.  m.  En  latin  pabulum.  Le 
mot  fourrage  vient  du  latin  far,  qui  signifiait 


autrefois  toute  sorte  de  blé  ou  de  grain.  D'au- 
tres le  font  venir  de  rallemand  futer,  qui  si- 
gnifie ce  que  mangent  les  chevaux.  D'après 
l'accepUon  reçue,  ce  mot  exprime  Don-seu- 
lement  l'herbe,  de  quelque  nature  qu'elle  soit. 
verte  ou  sèche,  distribuée  à  Técurie,  mais  tovl 
ce  qui  sert  à  la  nourriture  du  cheval. 

Dans  l'art  militaire,  fourrage  se  dil  de  ce 
qu'on  ramasse  dans  une  armée  en  campagae 
pour  la  nourriture  des  chevaux.  Le  fourrage  m 
grand  est  fait  pour  toute  l'armée  ;  le  fourrage 
en  petit  y  pour  une  division;  le  fourrage  a\i 
vert  est  pris  sur  place  ;  le  fourrage  au  ieetA 
pris  dans  les  granges.  On  donne  aussi  le  nom 
de  fourrage,  aux  troupes  commandées  poar 
soutenir  ceux  qui  vont  au  fourrage.  UoffiàeT 
qui  commande  le  fourrage.  L'ennemi  a  attO' 
que  le  fourrage.  —  Aller  au  fourrage,  c'est, 
lorsque  les  armées  sont  en  campagne,  aller 
chercher  dans  les  champs  et  dans  les  lil- 
lages  le  grain  et  les  herbes  propres  à  la 
nourriture  des  chevaux.  En  garnison,  ces! 
aller  au  magasin  où  se  fait  la  distributioo  des 
fourrages.  —  Mettre  de  la  cavalerie  en  quar- 
tier de  fourrage,  c'est  établir  de  la  caralerie 
dans  un  pays  qui  abonde  en  fourrage. 

Nous  traitons  ici  des  substances  qui  en- 
trent le  plus  communément  dans  la  com- 
position des  fourrages,  au  sujet  desquels  nous 
rapportons  aussi  des  indications  fort  impor- 
tantes à  l'article  Ration.  Pour  le  suqilus  des 
substances  alimentaires,  Voy.  ALumiT. 

Herre. 

Ce  mot  vient  du  latin  herba,  qui,  selon 
quelques-uns,  est  tiré  d'arvum.  D^autres  le 
tirent  du  grec  pherbéin,  phérbé,  en  latin 
pascerCypc^lum.  Hephérhé,  l'on  a  fait  ferba, 
et  de  ferba,  herba,  de  même  que  les  Espagnols 
ont  changé  tous  les  f  des  mots  latins  en  h, 
au  commencement  des  dictions.  Cependant, 
d'autres  croient  qu'il  est  plus  probable  que  ce 
mot  vient  du  syriaque  hesba,  ou  de  l'hékeii 
hesseibb,  qui  signifie  la  même  chose.  Les  Grecs 
donnent  aussi  à  l'herbe  le  nom  de  botané. 

On  appelle  herbe,  toute  plante  qui  perd  sa 
tige  en  hiver,  et  qui  pousse  des  feuilles.  Dans 
un  sens  collectif,  herbe  se  dit  des  végélaui 
qui  couvrent  les  pâturages,  les  prairies,  ordi- 
nairement destinés  à  la  nourriture  des  cbevaut 
et  des  bestiaux.  On  appelle  mauvaises  heriies, 
celles  qui  croissent  naturellement  dans  les 
cultures  et  qui  leur  nuisent  sous  quelque  np- 
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port  que  ce  soit.  On  les  appelle  aussi  herbeg 
parasites.  —  L'herbe  fraîche  est  un  correctif 
du  régime  artificiel  auquel  nous  avons  réduit 
le  cheval.  Cet  animal  la  préfère  aux  végétaux 
fanés  et  nous  la  lui  accordons  temporairement 
dans  la  vue  de  maintenir  sa  santé,  de  préve- 
nir ou  de  guérir  des  maladies.  —  L'usage  de 
V herbe  est  appelé  régime  au  vert,  Voy.  Virt, 

Mettre  un  cheval  à  Vherbe,  Se  dit  du  che- 
val qui  paît  de  Therbe  verte  en  liberté  dans  un 
pâturage.  Mettre  à  V herbe,  signifie  quelquefois 
ne  donner  au  cheval  que  de  Therbe  fraîche. 

Sortir  de  l^herbe.  On  le  dit  d'un  cheval 
qu'on  retire  du  pâturage  pour  le  remettre  d 
récurie.  Cheval  qui  sort  de  Vherbe. 

En  parlant  de  Tâge,  on  dit  qu'un  cheval 
aura  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  ans  aux  her- 
bes, pour  dire  au  printemps,  qui  est  ordinai- 
rement la  saison  où  les  juments  poulinières 
mettent  bas. 

Paille  (palea). 

On  donne  le  nom  de  paille,  aux  tiges,  aux 
feuilles  et  quelquefois  aux  épis  de  plantes  cé- 
réales et  de  plantes  graminées,  battues,  dessé- 
chées, et  qu'on  destine  â  la  nourriture  et  à  la 
litière  des  chevaux. 

On  nomme  gerbée,  la  botte  de  paille  battue, 
dans  laquelle  on  laisse  du  grain  ;  et  œuseau, 
c«lle  résultant  d'un  mélange  de  froment  et  de 
seigle. 

n  est  plusieurs  espèces  de  paille  :  les  prin- 
cipales sont  celles  de  froment,  de  seigle,  d^orge, 
d'avoine,  de  mais,  de  millet. 

La  paille  de  froment,  étant  réputée  la  meil- 
leure, est  beaucoup  plus  usitée  que  les  autres. 
Elle  est  luisante,  d'une  couleur  tirant  sur  le 
jaune  pâle  ou  doré,  d'une  odeur  suave,  d'une 
saveur  douce  et  sucrée,  surtout  aux  nœuds  et 
aux  parties  qui  les  approchent.  Son  volume  et 
sa  hauteur  varient  d'après  la  force  végétative 
du  terrain  et  l'action  des  agents  atmosphéri- 
ques. Dans  le  Midi,  elle  est  pleine  et  substan- 
tielle, surtout  si  Tannée  a  été  sèche  et  peu 
abondante  en  céréales  ;  dans  le  Nord,  elle  est 
fistuleuse,  et  contient  moins  de  substance  ali- 
mentaire. La  meilleure  est  celle  qui  présente 
des  tiges  menues,  flexibles,  médiocrement 
grandes  ;  qui  a  consené  ses  feuilles  et  ses  épis, 
et  qui  offre  un  grand  nombre  de  plantes  her- 
bacées. Cette  dernière  circonstance  la  rend 
fourrageuse,  selon  l'expression  connue,  et  lui 
communique  du  parfum.  Il  est  aussi  à  re- 
marquer qu'elle  nourrit  d'autant  mieux  que 


les  grains  sont  moins  nombreux  et  moins  dé- 
veloppés, parce  qu'elle  profite  alors  des  sucs 
qui  devaient  les  former.  La  partie  qui  avoi- 
sine  l'épi  est  la  plus  nutritive.  On  récolte  la 
paille  de  froment  lorsque  les  graines  sont  mû- 
res. C'est  presque  sans  inconvénient  qu'on 
l'emploie  nouvelle.  Plus  facile  à  conserver 
que  le  foin ,  elle  n'a  pas  besoin  de  ressuer, 
c'est-à-dire  de  jeter  son  feu  ;  cependant  on 
doit  la  mettre  à  l'abri  des  intempéries,  soit  en 
grange,  soit  en  gerbier.  Cette  paille  vieillit 
plus  tard  que  le  foin,  et  sa  durée  peut  être  in- 
finiment longue,  si  l'on  a  soin  de  la  tenir  à 
l'abri  de  l'humidité.  Dans  ce  but,  on  conseille 
de  la  changer  de  place  une  ou  deux  fois  dans 
l'année.  La  paille  de  froment  pourrait  être 
confondue  avec  celle  de  seigle,  si  ce  n'est 
que  celle-ci  est  moins  jaune,  moins  longue, 
moins  flexible  et  plus  déliée.  Comme  les  gra- 
minées, la  paille  est  sujette  à  certaines  mala- 
dies, telles  que  la  carie  et  le  charbon.  De 
même  que  le  foin,  die  peut  aussi  se  rouiller, 
affection  plus  fréquente  et  bien  plus  dange- 
reuse en  elle  que  sur  les  graminées  des  prés, 
et  qu'on  attribue  à  un  champignon  vénéneux 
du  genre  urédo.  Exposée  à  la  pluie,  la  paille 
de  froment  verdit  d'abord,  puis  elle  brunit; 
après  avoir  perdu  son  odeur  particulière,  elle 
en  contracte  de  désagréables  et  se  brise  faci- 
lement. De  même  que  le  foin,  mais  plus  rare- 
ment, elle  moisit  et  pourrit  par  l'effet  de  Thu- 
midité;  cela  peut  arriver  surtout  lorsque,  étant 
mouillée  par  la  pluie  ou  la  rosée,  on  l'entasse 
en  meule  ou  on  la  serre  dans  les  greniers. 
Lorsqu'étant  très-vieille  elle  est  soumise  A 
l'action  de  l'humidité,  elle  prend  une  teinte 
rougeâtre;  dés  lors,  elle  a  perdu  son  odeur,  sa 
saveur  et  toutes  ses  propriétés  nutritives.  La 
paille  altérée,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
rouiUée,  peut,  dans  le  cas  d'absolue  nécessité, 
être  mêlée  avec  de  bon  foin,  en  l'aspergeant 
avec  de  Teau  salée  et  en  la  triant;  car  il  est 
rare  que  le  tas  entier  soit  altéré.  On  ne  doit 
pas  employer,  même  comme  litière,  la  paille 
reconnue  tout  à  fait  impropre  à  servir  de  nour- 
riture. Les  rats  et  les  souris ,  non-seulement 
coupent  la  paille  et  la  détruisent,  mais  l'im- 
preignent  d'une  odeur  qui  dégoûte  infini- 
ment les  chevaux.  Bourgelat  avait  d'abord  re- 
commandé l'usage  de  hacher  la  paille  avant 
de  la  donner  aux  chevaux.  Cette  méthode,  qui 
a  pris  naissance  en  Allemagne,  s'est  propa- 
gée en  Angleterre  et  aux  États-Unis  d'Améri- 
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que^êtelU  sera  bientôl  généralement  adoptée 
dans  toute  la  France,  à  cause  des  nombreux 
avantages  qu'elle  pré8entë.  Il  est  même  à  dé- 
sirer qu'on  rapplique  aux  foins,  aux  raci- 
nes, etc.  Donnée  seule  et  comme  le8t,\à  paille 
est  légèrement  nutritive  ;  elle  est  tonique  cl 
éminemment  alimentaire,  si  on  Tassocie  au 
grain  ;  c>st  la  véritable  nourriture  du  cheval 
généreux  du  Midi,  et  c'est  de  lui  qu'on  a  dit  : 
Cheval  de  paiUe,  cheval  de  bataille, 

La  paille  d'orgs  et  celle  à'avoine,  celle-ci 
surtout,  est  un  fourrage  excellent  lorsqu'elle 
a  été  coupée  avant  la  formation  des  grainfl,  et 
desséchée  comme  le  foin.  Outre  les  principes 
nutritifs  qu'elles  contiennent  toutes  les  deuxen 
abondance,  on  rencontre  dans  la  paille  d'orge 
beaucoup  de  substances  salines.  Mais  les  prin- 
cipes alibiles  de  Tune  el  de  l'autre  sont  d'une 
difficile  extraction  et  résistent  en  grande  par- 
tie à  Taction  digestive.  Aussi  on  ne  les  donne 
pas  aux  chevaux  de  cavalerie.  Elles  convien- 
nent moins  aux  chevaux  qu'aux  bétes  à  cornes. 

Lea  pailles  ou  faneg  du  mais,  du  miilet  et 
d*un  grand  nombre  d'autres  légumineuses  sont 
beaucoup  plus  nutritives  que  celles  de  froment, 
d'avoiae  et  d'orge  ;  cependant  la  paille  de  mais 
esttrés-dure  i  mAcher. 

La  paiUe  sert  de  Utière  au  chevaux. 
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Foin  (fœnum). 

Herbe  des  prairies  fauchée  et  séchée,  pour 
nourrir  les  chevaux  et  lea  bestiaux.  Yoy.Paâi- 
&»•  On  croit  que  les  andena  n%  donnaient 
point  de  foin  aux  chevaux ,  et  que.  ce  ne  fut 
que  pour  affourrager  des  boeufs  et  des  mou- 
tons que  l'on  eut  Tidée  de  dessécher  l'herbe 
des  pâturages» 

Le  foin  des  prairies  permanentes  est  de  tous 
les  fourrages  le  plus  al>ondant  en  France.  La 
fauGhaisofiy  le  fanage  du  foin,  sa  coneervar 
tion^  soit  en  meules ,  soit  en  fenil,  influent 
davantage  sur  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
qualités,  que  la  nature  des  plantes  qui  entrent 
dans  sa  composition.  Plusieurs  causes  peuvent 
l'altérer  au  pré  comme  au  magasin.  L'époque 
la  plus  favorable  à  la  fauchaison  d'un  pré  per- 
manent est  celle  où  la  majeure  partie  des  plan- 
tes qui  le  composent  sont  en  fleurs  et  prêtes 
â  fournir  des  graines.  Plus  tôt,  leur  maturité 
n'est  pas  complète  ;  plus  tard,  tous  les  aucs'ont 
quitté  la  tige  pour  se  porter  dans  les  graines, 
qui  tombent  à  la  plus  légère  secousse  et  lais- 
sent le  fourrage  beAncoiip  neîfis  nntriitf.  Les 


prés  temporaires  sont  fauchés  dés  le  commao- 
cement  de  la  floraison.  Afin  d'assurer  le  sueeê 
de  la  fauchaison,  on  choisit,  autant  que  pos- 
sible, pour  cette  opération ,  un  jour  sec  at 
serein,  et  Ton  attend  pour  se  mettre  à  Tm- 
vrage  que  le  soleil  ait  pompé  la  rosée.  Le  fa- 
nage, pour  bien  réussir,  doit  être  prompt  et 
non  interrompu,  car  si  Fherbe  ooapée  éprwn 
la  chaleur  du  jour  et  la  fraîcheur  humiée  de 
la  nuit,  elle  perd  sa  couleur  et  bob  parfoai, 
principalement  par  Feffet  de  la  rosée.  Lorv 
qu'on  se  trouve  obligé  de  couper ,  on  eoape 
peu  à  la  fois,  et  on  laisse  le  foin  en  anéûin$, 
c'est-à-dire  en  lignes  parallèles,  telles  ^k 
la  faux  les  a  faites.  En  cet  état,  le  foin  résiste 
mieux  aux  intempéries ,  pourru  que  leur  do- 
rée ne  soit  pas  longue.  Dans  les  intervalles  4e 
beau  temps,  on  a  soin  de  désandainer  et  dV 
giterle  foin.  De  même  que  l'humidité,  rtieis 
de  sécheresse  et  de  chaleur  nuit  aa  fanage  ia 
foin.  On  doit,  dans  ce  cas,  le  rentrer  le  pins 
tôt  possible.  Les  magasins  oagreoiera  où  Ton 
conserve  le  foin  doivent  être  à  l'abri  de  Tbi- 
midité,  et  percés  de  grandes  ouvettures.  Os  i 
soin,  vers  la  fin  de  l'hiver,  de  le  remuer  «m- 
vent  dans  les  temps  secs,  et  s'il  laisse  eibakr 
une  certaine  odeur  de  moisi,  avant  de  le  don- 
ner au  cheval  on  le  secoue ,  on  Téparpille  it 
on  l'asperge  d*eau  légèrement  aaUirée  de  sd 
marin.  Si  l'on  met  en  grenier  des  foins  mouil- 
lés, non-seulement  ils  pourriront  et  9e  chan- 
geront en  fumier,  mais  encore  ils  peuntieet 
s'embraser  plus  ou  moins  sourdement  et  cas- 
ser un  incendie.  Les  caractères  do  bon  foiji 
sont  ;  tiges  fines,  flexibles,  garnies  de  feuil- 
les, appartenant,  en  très-grande  partie  dv 
moins,  aux  familles  des  légumineuses  et  d^ 
graminées;  couleur  légèrement  verle ,  odeor 
agréable  et  aromatique,  saveur  douce  un  peu 
sucrée.  Le  foin  engraisse  les  chevaux,  l«s 
échaufle  et  les  invite  à  boire;  il  convient 
mieux  à  ceux  que  l'on  assigettitàdes  travaax 
pénibles  qu'à  ceux  qui  font  peu  d'exereioe. 
Son  excès  prédispose  à  la  pousse,  et  il  bat  en 
donner  peu  aux  chevaux  aHectés  de  celte  oi- 
ladie.  —  Pour  caractériser  l'influence  da  Cûn 
sur  les  qualités  du  cheval,  on  dit  vulgaire- 
ment :  Cheval  de  foin,  cheval  de  rien. 

Jusqu'à  la  mi-septemi»re  le  foin  de  TaoBé^ 
est  appelé  nouveau,  et  l'on  dit  qu'il  a'a  pis 
jeté  son  feu.  Ce  foin  est  d'un  vert  pronoocr, 
d'une  odeur  forte,  aromatique,  un  peu  oaa- 
«éeuse;  s'il  est  cofmposé  de  Jnierne  on  de  trè- 
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fle,  ce»  signes  sont  plus  sensiUeSé  Dans  ctl 
état,  en  radministranl  sans  précaution,  il  etr 
cite  beaucoup  Tappétit  des  chetaui,  qui  le 
mangent  avec  une  extrême  voracité,  et  cause 
des  indigestions^  des  coliques,  des  maux  des 
yeux»  des  éruptions  cutanées  et  souvent  le 
farcin.  Le  foin  n^est  jamais  meilleur  qu'à  Tâge 
d'un  an.  Au  bout  de  dix-huit  mois  il  com* 
mence  à  vieillir;  alors  il  ne  conserve  pins 
.ses  propriétés  alimentaires;  il  se  desséche, 
devient  jaunâtre,  cassant,  et  eihaleune  odeur 
plus  ou  moins  forte  de  renfermé  et  de  moisi, 
surtout  s*il  à  éprouvé  de  l'humidité ,  comme 
quand  il  a  été  transporté  par  bateau.  Il  dé- 
goûte le  cheval  et  le  nourrit  mal,  et,  agissant 
comme  s'il  était  poudreux,  il  peut  s'introduire 
dans  les  voies  respiratoires  et  causer  Taglta- 
tion  du   flanc.  Le  foin  cassant,  délavé,  ne 
diffère  du  foin  vieux  que  par  une  teinte  t^us 
plie,  une  saveur  légèrement  aerimonieuse , 
H  il  a  l'aspect  du  bon  foin ,  avee  lequel  on 
peut  facilement  le  confondre.  Sens  être  mel^ 
sain,  il  est  peu  du  goût  des  animaux  et  il  les 
Dourrit  mal.  Les  foins  les  plus  nuisibles  aux 
chevaux  sont  les  va$és  ou  terréi^  les  fotidfsifcs, 
les  rouUlés  et  les  moists.  Les  foins  vasée^  que 
dans  certains  pays  on  nomme  aussi  maré$  ou 
mantes,  proviennent  des  prairies  o<k  Teau 
bourbeuse  ayant  s^urné  après  les  déborde- 
ments, a  déposé  sur  les  plantes  un  limon 
qui  s'y  fixe,  et  qui,   avalé  avec  elles,  sur- 
charge l'estomac,  trouble  la  digestion,  épuise 
Inutilement  les  forces  sans  les  réparer,  et 
donne  lieu  i  des  maladies  dont  la  nature  est 
d'autant  plus  grave  et  le  développement  d'au- 
tant plus  prompt,  que  la  vase  vient  de  terrains 
qui  contiennent  des  principes  Acres  et  corro- 
sifs. Le  foin,  ainsi  altéré,  est  sec,  cassant, 
d'une  odeur  marécageuse,  d'une  saveur  acre, 
encroûté  de  terre  et  de  débris  organiques, 
laissant  échapper,  quand  on  le  remue^  des 
nuages  de  poussière.  Les  foins  poudreux  et  les 
foins  moisis  ont  subi  une  altération  bien  plus 
grave,  dont  void  la  cause.  Avant  d'emmaga- 
siner les  foins,  il  faut  que  les  végétaux  aient 
perdu  par  la  dessiccation  leur  eau  de  végéta- 
tion, et  soient  privés  de  toute  humidité  ;  dans 
le  cas  contraire,  ils  s'échauffent,  s'enflamment 
quelquefois,  et  stet  mésie  brûlés  avec  les  bâii* 
ments  qui  les  renferment.  Lorsque  kur  dM- 
truction  n'a  pas  lieu,  ils  se  réduisent  en 
poossiére»  prennent  «ne  teinte  blanebAlre,  un 
foût  en  une  Wenr  de  mtm  ^pM  rien  »e  j^t 


6ter;  et  si  leuraltétittloo  est  filtts  avancée,  ils 
deviennent  d'une  cônleur  obséure ,  puis  noi^ 
râtre.  Cette  fermenution  putride  détruit  le 
principe  alimentaire ,  dénature  tout  à  fait  lés 
plantes,  qui  se  changent  en  un  véritable  pois- 
son. Les  foins  rouilles  présentent  sur  les  tiges 
des  tachés  pulvérulentes  jaunes  >  bi^unfttres , 
ressemblant  à  celles  qui  arrivent  aux  métaux 
dans  leur  oxydation;  de  là  l'épithètede  routï- 
lés,  qu'on  donne  à  ces  foins.  La  rouille  des 
végétaux,  qui  ne  s'observe  que  dans  les  années 
humides  et  brumeuses,  consiste  en  une  petite 
plante  parasite,  de  la  fiimille  des  champignons  ; 
ellealtère  les  plantes,  nuit  an  développement 
des  sucs  propres  â  nourrir,  et  passe  même 
pour  les  rendre  Acres.  La  morve  et  le  farcin  ne 
sont,  en  effet ,  jamais  aussi  meurtriers  dans 
les  régiments  que  pendant  les  années  qui  sui- 
vent la  consommation  de  fourrages  atteints 
de  la  rouille.  Tous  ces  foinS  n'affectent  pas 
seulement  les  organes  gastriques,  mais  aûSSi 
les  organes  pulmonaires.  Sans  être  ni  Nou- 
veau, ni  vieux,  ni  délavé,  ni  rouillé,  ni  tasé, 
ni  poudreux ,  ni  moisi,  le  foin ,  lût-il  même 
composé  de  bonnes  plantes,  ne  sera  qu'un  UiAu- 
vais  fourrage,  s'il  présente  quelques-uns  des 
caractères  suivants  t  pdiif,  gtêU,  èffiUy  «^, 
UffneiMX^  fjTwté  ûdmar  li'mffmis  ou  de  imtfii, 
ou  ayant  été  frappé  par  la  grêle. 

Les  rases  les  plus  ordinaires  qu'on  emploie 
pour  folsifier  te  genre  de  fourrage  consistent  : 
1«  A  mettre  en  évidente  le  bon  fotn,  et  A  tor- 
cher dans  rintèrienr  du  tas  ou  des  bottes,  pour 
f^ire  poids  et  volume,  du  foin  vieux,  du  fofn 
rouillé,  vase,  poudreux,  des  joncs,  du  fomier, 
des  roseaux,  quelquefois  de  la  ))aille  ou  de  ta 
luzerne  seulement  ;  2»  à  le  mouiller  pour  en 
augmenter  le  poids,  ee  qui  le  dispose  A  la  moi- 
sissure. Pour  démasquer  ee  dôl,  qui  donne 
souvent  lieu  à  des  expertises,  surtout  A  l'égard 
des  fournitures  militaires,  il  iaut  sonder  pro- 
fondément l'intérieur  des  meules,  desbateaux, 
des  charrettes  A  foin  ;  Cure  délier  un  certain 
nombre  de  bottes  prises  au  hasard  et  de  diilé^ 
rentseètés;  s'assurer  si  eUes  ne  sont  pas  nou* 
vdlement  faites  dans  le  but  d'y  intredittre  des 
substances  étrangères  ;  dans  ce  cas,  les  liens  de 
paille  sont  Irais,  arrondis^  et  ne  laissent,  en 
les  déliant,  que  peu  de  traces  de  compression. 
La  masse  entière  de  tofouraiturodoitètrecon- 
sidéréecoame  suspectai,  lorsy'une  seule  botte 
est  recoanue  iiWfiée. 
U  im  altéi<feit4tre  tilisé  tins  les  tr 
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de  disette.  A  cet  effet,  on  le  secoue,  on  le  bat 
avec  un  fléau  et  à  plusieurs  reprises,  pour  en 
faire  sortir  la  terre,  la  poussière,  le  sable  iin  ; 
ensuite  on  le  lave,  puis  on  le  fait  sécher  pour 
le  secouer  de  nouveau.  Le  lavage  se  fait  dans 
une  eau  courante,  et  on  le  bat  en  plein  air. 
Ainsi  corrigé,  on  le  mêle  à  des  fourrages,  dans 
la  moindre  proportion  possible.  On  peut  aussi, 
et  c'est  le  meilleur  moyen,  saler  le  foin  altéré. 
La  dose  est  d'un  demi-kilog.  de  sel  dans  cinq 
seaux  d'eau  pour  50  kilog.  de  foin  gAtc.  Non- 
seulement  on  asperge  d*eau  salée  le  fourrage 
dont  l'altération  est  susceptible  d'être  corri- 
gée, mais  encore  on  fait  boire  de  cette  eau 
aux  chevaux  auxquels  on  est  forcé  de  le  don- 
ner. Ces  opérations  ne  sont  opportunes  qu'au- 
tant que  les  principes  du  foin  que  Ton  veut 
corriger  ne  sont  pas  encore  décomposés  ;  dans 
le  cas  contraire,  tout  procédé  serait  inutile 
pour  rendre  le  foin  susceptiblcd'ètreconsommé 
par  les  animaux;  on  ne  peut  qu'en  faire  du 
fumier,  car  il  serait  même  dangereux  de  l'em- 
ployer comme  litière. 

Le  sel  est  à  la  fois  un  correctif  du  fourrage 
altéré  et  un  préservatif  d'altération.  La  plu- 
part des  meules  anglaises  sont  salées.  Dans 
l'intérêt  de  l'économie  rurale  comme  de  l'hy- 
giène vétérinaire,  cet  exemple  devrait  être  suivi 
en  France. 

Sauter  le  foin,  est  une  opération  qui  a  pour 
but  d'accélérer  la  dessiccation  de  ce  fourrage. 
Pour  l'exécuter,  on  soulève  avec  la  fourche 
une  petite  quantité  de  foin  éparpillé  sur  le 
sol,  ou  réuni  en  petites  meules,  et  on  le  jette 
à  un  ou  deux  pieds  en  l'air,  de  manière  qu'il 
s'éparpille  davantage  en  retombant  dans  une 
autre  place. 

Une  botte  de  foin  à  la  pointe  d'un  bâton 
était  l'oriflamme  des  premiers  Romains,  qui 
combattaient  à  pied. 

AvoïKB  (avena  sativa). 
Le  mot  at;o»n«  vient  du  latin  avena,  et  Ton 
croit  ({m' avena  provient  du  verbe  aveo,  je  sou- 
haite, je  désire,  à  cause  que  les  animaux  ap- 
pètent  beaucoup  cet  aliment.  —  L'avoine  est 
une  plante  graminée,  spécialement  affectée, 
dans  les  contrées  du  Nord,  â  la  nourriture  des 
chevaux.  Dans  quelques  pays  on  la  mêle  à  d'au- 
tres plantes  pour  en  former  une  espèce  parti- 
culière de  fourrage.  Voy.  Houara.  Dans  les 
pays  chauds,  elle  est  remplacée  par  l'orge.  La 
culture  en  a  multiplié  les  variétés  :  dans  quel- 
ques-unes, les  grains  sont  noirs,  rouges  ou 


blancs.  La  distinction  entre  les  avoines  se  tir<> 
de  l'époque  de  leur  ensemencement;  de  b 
celle  de  printemps  et  celle  à*hiver  ;  la  der- 
nière est  la  plus  estimée,  et  Ton  dit  prover- 
bialement :  Avoine  de  février  remplit  U  gre- 
nier. La  couleur  n'exerce  aucune  influeocesar 
la  qualité  de  l'avoine  :  qu'elle  soit  d'hirer  oi 
de  printemps,  blanche,  noire,  grise,  oudetoiit 
autre  couleur,  grosse  ou  petite,  elle  sera  boofif 
si  elle  réunit  les  caractères  suivants  :  kùKt 
mince,  lisse,  lustrée,  sans  rides,  d'où  rèiih". 
un  grain  s' échappant  facilement  de  la  nain  ; 
odeur  presque  nulle,  saveur  agréable,  appro- 
chant de  celle  de  la  noisette  ;  fécule  hhûéf, 
point  ou  le  moins  possible  d'écaillés  glun^- 
cées  qui,  en  augmentant  le  poids  et  le  \o\mt 
sans  utilité  nutritive,  rendent  la  masticalM 
difficile,  écorchent  le  palais  des  jeunes  aii- 
maux,  nuisent  à  la  digestion  des  grains  ;  ïih 
sence  de  tout  corps  étranger,  tels  que  tem. 
sable,  gravier,  poussière,  ainsi  que  de  graiiHs 
au  moins  inutiles,  récoltées  avec  ravoioe.  sur- 
tout dans  les  champs  qu'on  a  négligés;  teflr^ 
sont  celles  de  coquelicot,  de  sénevé,  de  nielie. 
d'herbes  auxpuces,  d'ivraie,  etc.,  quidégoàteo; 
un  cheval .  L'avoine  qui  contiendrait  une  gnihk 
quantité  A'ivraie  enivrante  (Voy.  cet  art. t. 
produirait  sur  le  cheval  des  effets  dangeresi.   ] 

Il  arrive  quelquefois  que,  pour  augmeaifr 
le  volume  et  le  poids,  on  jette  ces  graioan- 
près  dans  une  quantité  d'avoine  à  vendre,  sur- 
tout dans  les  fournitures  militaires;  oo  y 
verse  aussi  de  l'orge  on  du  seigle  ;  on  en  pa^^ 
un  dixième.  D'autres  fois,  on  y  mélange  df  \i 
poussière  et  des  graviers;  alors  on  l'en  dé- 
pouille par  le  criblage,  et  si  elle  perd  en  quan- 
tité ,  la  qualité  reste  au  moins  la  même.  Es- 
fin,  l'avoine  doit  être  bien  sèche  et  avoir  m 
pesanteur  relative  la  plus  grande  possible.  A 
mesure  égale,  la  différence  de  poids  eot.'ï 
deux  qualités  de  ce  grain  peut  être  telle  qœ 
l'un  pèsera  i8  kilogrammes ,  et  l'autre  il. 
d'où  il  résulte  qu'il  y  a  convenance  à  acheiff 
l'avoine  au  poids  et  non  à  la  mesure.  On  re- 
garde comme  bonne  celle  dont  un  hectolitre 
pèse  40  kilogram.  V avoine  nouvelle  se  r^ 
connaît  à  la  légèreté  spécifique ,  à  la  couiear 
terne  de  l'écorce ,  à  la  saveur  sucrée  et  dou- 
ceâtre, à  la  présence  de  quelques  petit*  gnio^ 
verdAtres  qui  changent  de  couleur  au  bout  k 
quelque  temps.  Dans  cet  état,  elle  cause  des 
indigestions,  des  gastrites,  des  vertiges  abdo- 
minaux. A  défaut  d'autre,  onpeut  en  atténuer 
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les  mauvais  effets  en  la  salant  au  moyen  de  4 
grammes  de  sel  par  ration.  Deux  mois  après  la 
récolte,  l'avoine,  si  elle  est  bien  conservée, 
cesse  d'être  nouvelle.  —  La  bonne  avoine  ga- 
gne à  être  gardée  en  grenier;  mais  il  faut 
avoir  soin  de  la  former  en  tas  pour  en  facili- 
ter le  remuage ,  opération  que  Ton  doit  faire 
tous  les  huit  jours  dans  les  commencements, 
puis  tous  les  quinze  jours,  enfin  tous  les  mois. 
—  Le  javelage,  qui  consiste  à  laisser  Tavoine 
en  ))etites  gerbes  dans  le  champ ,  est  utile  en 
ce  qu'il  donne  au  grain  la  facilité  de  mûrir 
plus  vite  que  s*il  était  resté  sur  pied  ;  mais  si 
celte  opération  est  trop  prolongée  par  un 
temps  de  pluie  ou  de  rosée  abondante,  la  fer- 
mentation fait  noircir  le  grain  et  en  augmente 
le  viflume,  changement  trés-avantageux  aux 
marchands,  qui,  d'ailleurs,  ne  manquent  ja- 
mais de  mouiller  l'avoine  à  plusieurs  reprises 
quand  le  javelage  a  lieu  par  un  temps  serein. 
En  grossissant  ainsi,  Tavoine  a  perdu  des  prin- 
cipes nutritifs,  elle  s*esl  altérée  et  se  conser- 
vera difficilement.  L'avoine  trop  javelée  se  re- 
connaît à  la  légèreté  spécifique,  à  l'écorce  qui 
est  terne  et  ridée,  à  la  forme  du  grain,  qui  est 
court  et  renflé ,  au  goût  qui  est  douceâtre  et 
comme  sucré,  et  surtout  à  des  germons  d'un 
noir  foncé.  —  Renfler  Vavoine  £st  une  pra- 
tique frauduleuse  à  laquelle  des  marchands  se 
livrent,  et  dont  les  effets  ont  des  rapports 
avec  le  javelage.  Elle  consiste  à  humecter  l'a- 
voine dans  le  grenier  avec  un  peu  d'eau  chauf- 
fée, et  à  plusieurs  reprises  ;  l'humidité  produit 
bientôt  un  boursouflement,  et  comme,  dans 
cet  état,  le  grain  pourrait  fermenter  et  moi- 
sir, on  le  remue,  et  quelquefois  on  le  jette 
contre  les  murs  pour  détacher  les  filaments 
qui  se  sont  formés  ;  mais  cette  opération  ne 
peut  se  faire  sans  détacher  en  niême  temps  la 
barbe ,  et  sans  refouler  la  pointe  supérieure, 
ce  qui  décèle  la  fraude.  Elle  est  moins  facile 
ci  découvrir  lorsque  la  moisissure  a  été  enlevée 
par  le  lavage.  —  L'état  de  sécheresse  de  l'a- 
voine s'annonce  par  la  présence  de  la  poussière. 
L'avoine  convient  mieux  au  cheval  qu'à 
tout  autre  animal  domestique;  aucun  autre 
aliment  ne  lui  donne  tant  de  force  et  de  vi- 
gueur. Les  éhevaux  soumis  à  de  rudes  travaux 
en  demandent  une  grande  quantité ,  avec  un 
peu  de  foin  et  de  paille.  Il  faut  en  donner  peu, 
ou  même  point,  à  ceux  qui  ne  travaillent  pas, 
surtout  s'ils  sont  d'un  tempérament  san- 
guin ;  car  l'avoine  dispose  aux  maladies  in- 
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flammatoires,  surtout  à  la  fourbure.  Ce  grain 
convient  aux  poulains  aussitôt  après  le  se- 
vrage ,  mais  en  petite  quantité  et  après  avoir 
été  concassé,  macéré,  mitigé  avec  du  son,  de 
l'orge  en  gruau,  etc.  De  cette  manière,  il  n'est 
plus  échauffant  et  nourrit  tout  aussi  bien  ;  la 
mastication  n'en  est  pas  fatigante  pour  les 
poulains  qui  font  leurs  dents  et  pour  les  vieux 
chevaux  qui  ont  usé  les  leurs.  Il  existe  une 
machine  destinée  à  écraser  les  grains  d'avoine. 
Yoy.  MouLiic  A  concissER  l'avoine.  —  Mêlée  à 
l'orge,  l'avoine  fournit  une  excellente  nour- 
riture, surtout  aux  chevaux  maigres,  à  ceux 
qui,  travaillant  beaucoup,  mangent  du  foin  en 
proportion,  et  que  Tavoine  pure  échaufferait 
trop.  Quelques  personnes  conseillent  de  faire 
crever  l'avoine  dans  l'eau  avant  de  la  donner; 
mais  il  parait  plus  convenable  de  l'écrasa* 
grossièrement.  Dans  certaines  contrées  de  la 
Hollande ,  les  chevaux  de  trait  ne  sont  nour- 
ris que  de  pain  composé  d'avoine,  de  seigle  et 
de  froment  ou  autrement  confectionné.  Yoy. 
Pai5  poub  le  cheval.  Pour  caractériser  Tin- 
fluence  de  l'avoine  sur  les  qualités  des  chevaux, 
on  dit  vulgairement  :  Cheval  d^avoine,  cheval 
de  peine. 

Lorsqu'on .  présente  au  cheval  son  avoine, 
il  ne  manque  pas  de  la  flairer  ;  on  considère 
comme  un  bon  signe  s'il  la  mange  avidement. 
Un  cavalier  soigneux  doit  voir  manger  l'avoine 
à  son  cheval. 

Obgc. 

Dans  le  Midi,  nous  Tavons  déjà  dit,  ce  grain 
remplace  l'avoine.  Nous  renvoyons,  pour  ce  qui 
se  rapporte  à  son  emploi,  à  l'article  que  nous 
lui  avons  consacré.  Yoy.  Orgk. 
Son.  En  lat.  furfur. 

Nommé  anciennement  bran ,  le  son  est  l'é- 
corce, avec  un  peu  de  farine,  de  grains  de  cé- 
réales et  même  de  sarrasin ,  qui  ont  été  sou- 
mis à  la  mouture  et  au  blutage.  La  grosseur 
de  l'écorce  est  toujours  proportionnée  à  Té- 
coulement  des  meules  du  moulin.  Le  son  du 
blé  est  le  meilleur  et  presque  le  seul  usité. 
La  quantité  de  farine  qu'il  contient  contribue 
pour  beaucoup  à  le  rendre  de  bonne  qualité. 
Les  perfectionnements  introduits  dans  la  mou- 
ture et  le  blutage  ne  laissent  que  trés-peu  de 
farine  dans  le  son ,  et  encore  moins  de  son 
dans  la  farine.  Un  son  farineux  offre  les  trois 
caractères  suivants  :  plus  grande  pesanteur 
spécifique  que  le  son  peu  ou  point  farineux, 
parce  que  la  fécule  est  plus  lourde  quelecor- 
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tex  ou  écorce  ;  en  le  maniant ,  il  blanchit  les 
mains  ;  il  trouble  Teau  où  on  le  jette ,  même- 
en  petite  quantité.  Le  son  altéré  est  d'une  cou- 
leur tantôt  noire  ou  noirâtre ,  tantôt  pâle, 
moisie;  d'une  odeur  tantôt  acéteuse,  tantôt 
putrescente;  il  fait  en  outre  éprouver  une 
sensation  de  chaleur  et  d'humidité  à  la  main 
plongée  dans  le  tas.  Quoique  déposé  dans  des 
lieux  secs  et  aérés,  le  son  s'altère  au  bout  de 
quatre  à  cinq  mois.  Le  plus  farineux  résulte 
d'une  première  mouture,  et  se  nomme  re- 
coupe; on  l'appelle  recottpeite,  quand  il  a  été 
appauvri  en  le  broyant  de  nouveau  ;  et  gros 
soUf  quand  il  est  composé  presque  entièrement 
de  récorce  du  grain.  Ce  dernier  pèse  environ 
90  kilog.  l'hectolitre  ;  le  petit  son,  34.  Ayant 
été  mouillé  avant  de  le  présenter  aux  animaux, 
le  son  prend  le  nom  de  son  frisé.  La  dénomi- 
nation de  gros  noir  est  donnée ,  dans  les  en- 
virons de  Paris,  â  la  partie  du  son  qui  surnage 
en  le  plongeant  dans  un  baquet  rempli  d'eau. 
On  appelle  son  gros»  celui  dans  lequel  il 
outre  beaucoup  de  farine;  son  maigre  ou  sec, 
«elui  qui  est  séparé  de  toute  la  drine.  On 
nomme  eau  de  son  ou  eau  blanche,  celle  dans 
laquelle  on  a  mêlé  du  son.  —  L'usage  du  son 
pour  la  nourriture  des  chevaux  est  ancien  ;  les 
Romain»  regardaient  cette  substance  comme 
rafraîchissante  ;  cependant  elle  parait  n'avoir 
cette  qHatité  que  parce  que,  suspendue  dans 
l'eau ,  elle  invite  les  animaux  a  prendre  de 
grandes  quantités  de  ce  liquide.  On  est  dans 
Terreur  si  l'on  pense  que  les  propriétés  ali- 
mentaires du  son  ne  dépendent  que  de  la  quan- 
tité de  farine  qu'il  contient,  en  considérant 
l'écorce  comme  du  ligneux  pur  ;  la  chimie  a 
découvert  danft  cette  écorce  une  assez  grande 
proportion  d'albumine  végétale,  qui  est  un 
principe  alibile.  Le  son  donné  à  double  ration 
nourrit  presque  autant  que  l'avoine,  mais  il 
ne  fortilEie  pas  ;  il  rend  les  chenaux  mous,  pa- 
resseux, faciles  à  suer  et  ù  éprouver  de  fré- 
quentes purgations.  Il  a  aussi  le  grand  incon- 
vénient, même  lorsqu'il  n'est  pas  altéré,  de 
causer,  plus  que  tout  autre  aliment,  des  indi- 
gestions aux  chevaux,  de  provoquer  des  diar- 
rhées opiniâtres,  de  favoriser  le  développe- 
ment des  vers,  de  déterminer  une  tendance 
aux  maladies  putrides,  d'aggraver  les  affec- 
tions chroniques,  etc.  Il  faut  l'administrer 
modérément,  rejeter  celui  qui  est  altéré,  le 
mêler  avec  de  l'avoine,  de  la  paille  hachée  et 
en  faire  de  l'eau  blanche. 


^alités  notrithret  de  oertftini  fowraget 
et  rapport!  entra  enz. 

On  a  établi  que  SO  kilog.  de  foin  de  bonne 
qualité,  provenant  d'une  prairie  pemaneate, 
équivalent,  quant  à  leur  propriété  nutritive  : 

A  42 1/^  kilog.  de  foin  composé  de  tré&eog 
de  luzerne  ; 

A  75  kilog.  de  paille  d'orge  ; 

A  95  kilog.  de  paille  d'avoine  ; 

A  250  kilog.  de  paille  de  froment  ; 

A  350  kilog.  de  paille  de  seigle. 

Et  que  la  force  nutritive  des  grains  et  de^ 
graines,  comparée  à  celle  du  froment,  peat 
être  établie  comme  suit  : 

1/2  kil.  de  froment 

Equivaut  : 

A  1/2  kilog.,  et  4/5  d'oqje. 

A  1/2  kil.  et  2/5  d'avoine; 

A 1/2  kil.  et  7/10  de  seigle; 

AI  kil.  de  haricots  ; 

A  1  kil.  et  1/4  de  pois. 

On  présume  qu'un  1  /2  kil.  de  froment  est  vm 
nourrissant  qu'un  kil.  et  1/4  du  meilleur  foin. 

D'après  une  évaluation  faite  en  Alleroagnt. 
50  kil.  de  foin  de  bonne  qualité  contieniMiit 
25  kil.  de  matière  nutritive,  déduction  fùte 
du  ligneux,  etc. 

FOURRAGER,  v.  En  lat.  eomparare  paim- 
lum.  Couper  et  amasser  du  fourrage  pour  h 
nourriture  des  chevaux,  par  des  manœuTre^ 
militaires.  --*  En  temps  de  guerre,  prenëic  )e 
fourrage  dans  les  champs  et  les  villages,  c'est 
fourrager.  Fourrager  en  campagne  ;  fourra- 
ger au  loin.  On  dit  qu'un  champ,  une  phiae, 
un  pays  ont  été  fourrages,  lorsque  les  trou- 
pes ont  enlevé  ou  consommé  tout  le  fonmge 
qu'ils  contenaient. 

FOURRAGEUR.  s.  m.  En  lat.  pabulator,  Ci- 
valier  envoyé  pour  couper  et  amasser  du  four- 
rage. «Soutenir,  attaquer  les  fourrageurs. 

FOURRE,  s.  m.  En  lat.  pabulum.  Vieux  mol 
qui  signifiait  fourrage  et  qui  venait  àefodrum, 
qui  signifie  le  manger  des  chevaux.  Aller  en 
fourre,  c'était  aller  au  fourrage,  aller  four- 
rager. 

FOURRE,  £Ë.  adj.  On  le  dit  des  bottes  de 
foin,  des  bottes  de  paille,  lorsqu'on  y  a  m«lé 
de  mauvais  foin  ou  de  mauvaise  paillç. 

FOURREAU.  Yoy.  Péris. 

FOURRIERE,  s.  f.  Ce  mot  n'est  employé  que 
dans  la  phrase  suivante  :  Mettre  un  chwal  e» 
/ourriére.  Yoy  ^  cet  article. 
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FOYER,  s.  itt.  En  lat.  focuê.  Terme  de  phy- 
sique et  de  physiologie,  synonyme  de  cen- 
tre, Voy.  ce  mot.  —  Dans  le  langage  médi- 
cal, le  mot  foyer  est  toujours  accompagné 
d'une  épUhète.  Ainsi,  on  dit  foyer  purulent , 
foyer  ëuppuratif,  pour  désigner  toute  partie 
du  corpf  dans  laquelle  il  fc  forme  du  pus ,  à 
la  suite  d*une  phlegmasie  circonscrite.  Voy. 
ÂiGâs.  On  dit  aussi  foyer  d'infection,  pour  in- 
diquer tout  endroit  où  existent  et  d'où  se  dé- 
gagent des  émanations  morbides  ou  putrides 
pouvant  faire  développer  sur  des  animaux  eu 
santé  des  maladies  graves  ;  et  foyer  de  conta- 
gion, le  lieu  où  la  contagion  se  trouve  établie 
et  d'où  elle  émaner  Voy.  Iwfection. 

FRACTURE,  s.  f.  En  lat.  fractura,  du  verbe 
frangere,  rompre;  briser.  Solution  de  conti- 
nuité dans  les  os  çt  dans  les  cartilages.  Les 
tissus  osseux  et  cartilagineux  sont  les  seuls 
tissus  vivants  susceptibles  d'élre  fracturés. 
Cette  funeste  propriété  est  due  â  leur  consis- 
tance et  â  leur  pe|^  d'élasticité.  En  médecine 
vétérinaire,  les  fractures  des  os  sont,  en  géné- 
ral, négligées,  parce  que  leur  traitement  est 
long  et  douteux,  et  parce  qu'après  le  traitement 
on  n'est  pas  assuré  d'avoir  un  animal  apte  à 
rendre  des  services,  attendu  qu*il  est  extrême- 
ment difficile  de  maintenir  les  parties  en  rap- 
port, tant  d  cause  de  la  force  des  puissances 
musculaires  du  cheval  qui  résistent  à  tous  les 
moyens  de  coaptation,  qu'à  cause  de  leurs 
mouvements  continuels  qu'il  est  impossible 
de  prévenir.  Il  ne  faut  pas  croire,  comme  le 
pense  le  vulgaire,  que  si  l'on  tue  un  cheval 
ayant  une  fracture,  c'est  parce  que  les  os  de 
cet  animal  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  sou- 
der, ce  qui,  selon  eux,  proviendrait  de  ce  que 
la  moelle  des  os  du  cheval  serait  comme  de 
rhuile  et  moins  épaisse  que  dans  Ibs  autres 
animaux.  Que  les  gens  qui  ont  cette  croyance 
sachent  que,  dans  tous  les  animaux  vivants,  la 
moelle  est  huileuse  et  de  mince  consistance. 
L*usage  des  os,  leur  forme,  l'âge  des  individus, 
prédisposent  ces  parties  aux  fractures.  Les  os 
des  membres,  ceux  des  côtes,  les  os  aplatis 
comme  ceux  du  crâne,  et  en  général  les  os  su- 
perficiels, sont  plus  susceptibles  d'être  frac- 
turés ;  dans  la  vieillesse,  leur  rigidité  les  rend 
moins  élastiques,  et  par  conséquent  plus  fra- 
giles que  dans  le  poulain  et  Tadulte  ;  il  en  est 
de  même  dans  le  marasme.  Les  t^uses  déter- 
minantes des  fractures  sont  les  coups,  soit  de 
timon  Ou  de  pied,  le  choc  de  balles  ou  de  bou- 


lets, les  chutes  sur  le  pavé,  les  contractions 
violentes  des  muscles.  Les  chevaux  abattus 
pour  être  opérés  se  cassent  quelquefois  un  os 
d'un  membre  ou  les  reins  ;  et  ceux  qui  ont  eu 
un  os  fêlé  se  le  fracturent  quelquefois  complè- 
tement, soit  en  se  relevant,  soit  en  se  cou- 
chant à  récurie  ou  en  marchant.  Les  fractures 
sont  dites  en  rave,  quand  la  cassure  est  nette 
et  en  travers  ;  obliques  ou  en  bec  de  fiiUe, 
quahd  elles  sont  en  diagonale  ;  longitiAdinales, 
quand  elles  ont  lieu,  dans  les  os  longs,  suivant 
une  ligne  parallèle  de  Taxe  de  ces  os.  Le  plus 
souvent,  les  fractures  surviennent  dans  touie 
l'épaisseur,  dans  tout  le  diamètre  transversal 
de  l'os,  de  manière  à  le  séparer  complètement 
en  deux  ou  plusieurs  fragments  distincts ,  et 
on  les  appelle  alors  complètes;  cependant  elles 
peuvent  aussi  être  incomplèteSf  c'est-à-dire 
n'affecter  qu'une  partie  du  diamètre  transver- 
sal de  Tos.  Quand  une  fracture  n'est  point  ac- 
compagnée d'autres  lésions,  elle  est  dite  «tmp/e; 
elle  est  dite  compliquée,  lorsque,  indépendam- 
ment de  la  solution  de  continuité  du  tissu  os- 
seux, on  remarque  une  lésion  plus  ou  moyis 
grave  des  parties  environnantes  ;  enfin  on  la 
dit  comminutiue,  dans  le  cas  où  l'os  se  trouve 
en  plusieurs  fragments  ou  esquilles,  avec  écra- 
sement des  parties  molles.  Les  fractures  ont 
pour  signes  caractéristiques  le  changement  de 
forme  et  de  volume  des  parties ,  les  mouve- 
ments dans  un  endroit  d*un  os  qui  ne  corres- 
pond pas  à  une  articulation ,  le  manque  total 
d'appui  sur  le  sol,  et  la  direction  anormale  des 
rayons  fracturés,  si  la  lésion  a  frappé  un  os 
des  membres  ;  il  y  a  bien  encore  la  douleur, 
mais  ce  symptôme  est  commun  â  beaucoup 
d'accidents.  Le  changement  des  parties  a  lieu 
sous  le  rapport  du  volume,  qui  devient  plus 
gros,  parce  que  le  sang  s'épanche  autour  des 
abouts  osseux  et  dans  les  tissus  environnants; 
et  sous  le  rapport  de  la  direction,  quand,  par 
les  contractions  des  muscles  de  la  région  où 
l'os  est  fracturé,  les  abouts  osseux  ont  changé 
de  rapport.  La  mobilité  dans  une  région  est 
reconnue  par  les  mouvements  que  l'on  fait 
exécuter  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
les  ju^er  ;  ainsi,  à  l'épaule  et  â  la  croupe,  les 
masses  musculaires  bornent  les  mouvements 
et  les  rendent  inapercevables.  Dans  ce  cas,  c'est 
la  boiterie  forte,  le  changement  de  forme  de 
la  partie,  et  la  cause  qui  a  fait  naître  ces  phé- 
nomènes, qui  font  présumer  une  fracture.  La 
crépitation  est  le  bruit  que  produisent  les 
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abouts  osseux  ou  les  esquilles  osseuses  en  se 
rencontrant.  On  produit  la  crépitation  en  fai- 
sant exécuter  des  mouvements  à  la  partie.  Ce 
bruit  particulier  s'entend  en  approchant  To- 
reillê  de  la  fracture,  pourvu  que  l'os  fracturé 
ne  soit  pas  profondément  situé,  ou  que  ce  ne 
soit  pas  un  os  court  dans  lequel  le  jeu  des 
fragments  est  impossible  ou  très-difGcile.  Si 
c'est  dans  un  membre,  la  boiterie  accompagne 
toujours  la   fracture;  si  c'est  dans  les   os 
longs,  le  membre  est  raccourci,  ne  touche  pas  à 
terre,  et  éprouve  un  certain  balancement; 
mais  si  ce  sont  des  os  courts,  la   boiterie 
forte,   la   douleur  violente  et  durable,  la 
tuméfaction   que  Ton  remarque,  font  pré- 
sumer la  fracture.  Dans  tous  les  cas,  on 
doit  opérer  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
ménagement ,  afin  d'épargner  à  l'animal  des 
douleurs    atroces    et   inutiles.    Les    fractu- 
res avec  plaies  sont  toujours  faciles  à  recon- 
naître ,  ainsi  que  celles  dites  comminutives. 
Lesfractures,  quelles  qu'elles  soient,  sont  tou- 
jours graves  par  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  expliquées.  Celles  accompagnées  de  plaies, 
de  déchirures  des  parties  molles,  de  rupture 
de  vaisseaux,  sont  incurables;  il  en  est  de 
même  des  fractures  qui  avoisinent  une  arti- 
culation, de  celles  accompagnées  de  luxation 
de  l'os  fracturé,  et  de  celles   avec  esquilles. 
Plus  l'animal  est  vieux,  moins  les  os  se  cica- 
trisent promptement,  et,  par  conséquent,  plus 
la  fracture  est  grave  ;  il  en  est  de  même  quand 
l'os   est  profondément  situé   et  entouré  de 
masses  musculaires  épaisses.  Elle  a,  au  con- 
traire, moins  de  gravité,  si  l'os  qui  en  est  le 
siège  est  situé  superficiellement.  Les  fractures 
regardées  comme  curables  sont  celles  peu  ap- 
parentes et  sans  déplacement  des  abouts  os- 
seux, comme  les  fractures  des  côtes,  des  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  lombaires,  et 
surtout  celles  de  l'ilium,  du  nez,  de  la  face  et 
de  Fos  du  pied  ;  on  pronostique  de  même  des 
fractures  évidentes  et  sans  déplacement.  Ce- 
pendant, quand  on  peut  agir  directement  sur 
l'os  et  que  l'animal  est  tranquille,  les  frac- 
tures des  membres  guérissent  aussi  bien,  mais 
une  boiterie  plus  ou  moins  forte  persiste.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  doit  quelquefois  entreprendre 
la  guérison  de  la  fracture  d'un  os  d'un  mem- 
bre, attendu  que,  malgré  les  inconvénients 
qui  accompagnent  la  guérison,  le  cheval  peut 
rendre  de  bons  services  au  pas  ;  mais  on  doit 
y  renoncer  s'il  s'agit  de  fracture  du  scapulum. 


de  l'humérus,  du  férour,  ou  du  tibia,  i  moins 
que  le  cheval  ne  soit  d'un  grand  prix,  ou  qu« 
le  propriétaire  ne  désire  que  la  cure  soit  ten- 
tée.  Dans  le  cas  de  fracture,  il  convient  df 
conseiller  Vabattage  du  cheval,  s'il. est  rieia 
et  ruiné,  s'il  est  épuisé  par  une  mabdie  an- 
cienne, si  la  douleur  et  l'inflammation  sont 
violentes  et  que  la  gangrène  soit  à  craindre,  à 
l'os  est  inaccessible  aux  manipulations  K  a 
l'application  presque  immédiate  des  appareils 
contentifs,  et  si  la  fracture  est  commioutire 
ou  compliquée.  Le  traitement  des  fractures 
offre  trois  indications  :  1^  réduire  les  fng- 
ments  osseux;  2^  les  maintenir  en  rapport; 
5«»  éviter  les  accidents  qui  peuvent  snrrenir 
pendant  et  après  le  traitement.  La  première 
indication  est*  difficile  à  remplir  dans  le  che- 
val, à  cause  de  sa  trop  grande  force.  La  .se- 
conde,  le  maintien  des  abouts  osseux,  est 
aussi  très-difficile  ;  il  a  été  déjà  dit  pourquoi 
Cependant,  pour  remplir  cette  indication,  ou 
a  cherché  à  suspendre  les  animaux  ;  la^uspfli- 
slon  a  beaucoup  d'incon^nient^  et  très-peu 
d'avantages.  Elle  est  mise  de  côté  toutes  les 
fois  qu'elle  n'est  pas  indispensable,  comme 
lorsque  les  fragments  sont  en  rapport,  quand 
l'os  est  d'un  accès  facile  aux  manipulations  du 
vétérinaire  et  à  l'application  des  appareils. 
Dans  le  cas  où  les  manipulations  de  réductioD 
sont  intempestives,  il  est  prouvé  que  la  frac- 
ture, abandonnée  à  elle-même,  guérit  le  plus 
souvent  ;  il  faut,  dans  ce  cas,  faire  une  lilieiv 
épaisse,  la  renouveler  souvent,  et  placer  le 
cheval,  sans  l'attacher,  dans  un  endroit  coo- 
venable,  lui  présenter  â  manger  à  terre  et  pb 
même  temps  dans  la  mangeoire,  et  à  boire  daos 
une  auge  fixée  au  sol.  Dans  ces  condilious, 
ranimai  suit  tout  ce  que  son  instinct  lui  pri- 
ent, et  couvent  la  guérison  s'opère.  Pour  aider 
la  nature,  on  fait  quelquefois  des  applications 
liquides    spiritueuses    ou   résolutives  d'oo- 
guents  vésicatoîres,  qui  enflamment  les  par- 
ties externes  et  forment  un  bandage  natarel. 
Mais  le  moyen  le  plus  efficace,  c'est  la  cauté- 
risation actuelle  transcurrente.  La  rédwiion 
des  fractures  est  l'ensemble  des  manipulations 
et  moyens  employés  pour  mettre  en  rapport 
les  abouts  d'un  os  rompu,  et  les  y  maintenir. 
Avant  de  procéder  a  la  réduction,  il  faut  s'as- 
surer si  elle  est  nécessaire  et  si  elle  est  pos- 
sible :  elle  est  nécessaire,  quand  il  y  a  dépla- 
cement; elle  est  impossible,  quand  les  parties 
environnantes  sont  très-enflammées,  dim  ce 

Digitized  by  VjUUV  IC 


FRA 


(649) 


FRA 


cas  on  doit  attendre  quelques  jours  pour  que 
la  tuméfaction  soit  en  partie  dissipée,  et  que 
les  manipulations  puissent  s'opérer.  La  réduc- 
tion comprend  V extension ,  la  contre-extension 
et  la  caaptation  ou  confrontation.  L'extensioç 
est  l'action  qui  consiste  à  tirer  sur  un  mem- 
bre pour  lui  rendre  sa  longueur  normale;  elle 
s'exécute  au  moyen  d'aides  et  même  de  ma- 
chines qui  atteignent  le  même  but;  mais  cel- 
les-ci ont  des  inconvénients.  La  contre-exten- 
sion consiste  à  produire  un  effet  opposé  à 
Textension,  c'est-à-dire  à  tirer  la  masse  du 
corps  dans  un  sens  opposé ,  car  sans  cela 
l'extension  serait  sans  effet.  L'extension  a  lieu 
en  plaçant  au-dessus  de  Tarticulation  le  lien 
qui  doit  servir  à  tirer  la  partie  dans  un  sens 
contraire  à  la  contraction,  et  la  contre-exten- 
sion en  appliquant  le  lien  en  bas  de  Tarticu- 
lation,  sur  la  partie  fracturée  la  plus  rappro- 
chée du  corps.  La  coaptation  ou  confrontation 
est  la. mise  en  rapport  des  abouts  osseux  et  le 
rétablissement  dans  leur  position  normale  des 
organes  qui  auraient  été  déplacés.  La  coapta- 
tion,  qui  s^pére  à  Taide  des  mains,  est  très- 
essentielle,  et  exige  des  connaissances  anato- 
miqnes  approfondies  ;  aussi  n'y  a-t-il  que  les 
vétérinaires  qui  soient  capables  de  Topérer  : 
elle  demande  beaucoup  de  soins  et  de  précau- 
tions. L'extension  et  la  contre-extension  étant 
produites  à  un  degré  assez  élevé,  sans  l'être 
trop  cependant,  on  opère  la  coaptation.  On 
s'aperçoit  que  celle-ci  est  effectuée  quand  la 
partie  offre  sa  longueur  et  sa  forme  naturelles, 
que  Ton  entend  un  bruit  occasionné  par  le 
rapprochement  subitdes  extrémités  fracturées, 
et  que  l'animal,  paraissant  ne  plus  souffrir, 
reste  sans  mouvement,  dans  un  état  qui  an- 
nonce le  bien-être,  et  se  laisse  appliquer  l'ap- 
pareil patiemment.  La  réduction  est  plus  dif- 
ficile dans  la  (assure  en  rave  que  dans  l'obli- 
que ;  mais,  par  contre,  dans  celle  dernière  il 
est  beaucoup  plus  difficile  de  maintenir  les 
parties  en  rapport  que  dans  l'autre,  ce  qui  est 
mén\e  impossible;  aussi,  dans  la  fracture  en 
bec  de  llûte,  la  partie  est-elle  toujours  défor- 
mée et  plus  courte.  La  réduction  étant  opérée, 
on  a  recours,  pour  maintenir  les  rapports,  à 
un  appareil  de  forme  variable  et  dont  le  but 
est  toujours  le  même,  c'est-à-dire  d'être  con- 
stamment ferme,  inamovible,  et  de  maintenir 
convenablement  les  parties  en  rapport.  On  a 
proposé,  à  cet  effet,  la  poix  en  couche  épaisse 
autour  des  parties  fracturées,  mais  ce  moyen 


est  insuffisant  pour  le  cheval.  Bourgelat  avait 
imaginé,  pour  les  fractures,  des  ferrements, 
qui  différaient  de  forme  suivant  les  régions. 
L'appareil  dont  on  fait  usage  aujourd'hui  se 
compose  de  chanvre,  d'attelles,  de  matières 
agglutinatives  et  de  bandes.  Le  chanvre  se  dis- 
pose par  mèches.  Pour  appliquer  cet  appareil, 
on  enduit  la  partie  ainsi  que  les  mèches  d'un 
corps  agglutinatif,  en  préférant  la  térében- 
thine à  la  poix  fondue.  Gela  fait,  ces  mèches 
sont  appliquées  en  forme  de  gaine  tout  autour 
de  la  partie,  en  commençant  par  l'extrémité 
la  plus  grêle  de  la  région.  Quand  cette  région 
n'offre  pas  de  point  d'appui,  on  en  prend  un 
plus  bas  sur  la  région  inférieure.  Après  avoir 
formé  autour  de  la  partie  une  couche  assez 
épaisse  de  mèches,  on  applique  les  attelles, 
qui  doivent  être  plus  longues  que  la  région 
fracturée.  Pour  les  appliquer,  on  les  enroule 
dans  toute  leur  longueur  d'une  couche  d'é- 
toupes,  que  l'on  enduit  d'un  corps  agglutina- 
tif sur  la  face  de  la  lame  qui  doit  être  appli- 
quée. Chaque  appareil  réclame  ordinairement 
quatre  attelles,  une  antérieure,  une  posté- 
rieure et  une  sur  chaque  face  latérale  ;  ainsi 
appliquées,  elles  doivent  être  assez  longues 
pour  empêcher  le  jeu  des  articulations  les  plus 
rapprochées  de  la  région  affectée.  Les  attelles 
étant  placées,  un  aide  les  maintient,  et  l'opé- 
rateur garnit  le  tout  avec  des  bandes  plus  ou 
moins  larges,  suivant  la  région.  S'il  y  a  plaie, 
la  bande  sera  formée  de  deux  ou  de  plusieurs 
lambeaux,  afin  de  pouvoir  panser  la  plaie  tous 
les  jours,  ou  au  moins  tous  les  deux  jours,  sans 
déranger  l'appareil.  La  bande  sera  assez  ser- 
rée pour  maintenir  le  pansement  inamovible 
et  les  parties  invariables  dans  leur  rapport. 
||i  l'appareil  est  trop  serré,  ce  qui  est  facile  à 
Reconnaître  par  la  douleur  vive  que  le  cheval 
éprouve  et  par  l'engorgement  des  parties  au- 
dessous  de  l'appareil,  cet  engorgement,  qui 
devient  rapidement  volumineux,  est  d'abord 
chaud,  puis  froid,  les  parties  qu'il  affecte  exsu- 
dent un  liquide  séreux  et  offrent  quelquefois 
des  phlyctènes.  Dans  ce  cas  il  faut  enlever 
l'appareil,  laisser  les  parties  à  peu  près  libres 
pendant  deux  ou  trois  heures,  et  l'engorge- 
ment se  dissipe,  la  chaleur  revient,  la  circu- 
lation se  rétablit  et  la  douleur  est  de  beaucoup 
diminuée.  Si  l'appareil  est  mal  disposé,  ou  pas 
assez  serré,  on  y  remédie  sans  le  défaire.  On 
doit  visiter  souvent  l'appareil;  s'il  n'est  pas 
(lérangé,  on  n'y  t,ouche[jpp2j^^le  chose  à 
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faire,  c'est  de  serrer  les  bandes  à  mesure  que  l 
l'inflammation  se  dissipe  et  que  les  parties  re- 
prennent leur  état  normal.  En  régie  général c, 
on  ne  lève  le  premier  appareil  que  trente  jours 
au  plus  après  Tavoir  appliqué.  Pour  Tenlever, 
on  coupe  le  tour  des  bandes  et  Ton  retire  les 
attelles  Tune  après  l'autre.  Gela  fait,  on  coupe 
la  gaine  de  cbanvre  dans  toute  sa  longueur, 
et  on  en  débarrasse  le  membre  avec  précau- 
tion ;  alors  on  s'assure  si  la  fracture  est  sou- 
dée. Dans  le  cas  où  elle  se  trouve  assez  conso- 
lidée, on  laisse  la  partie  libre;  si  on  juge 
qu'elle  ne  Test  pas  assez,  on  applique  un  nou- 
vel appareil  plus  simple  et  moins  gênant  que 
le  premier.  Mais  si  la  coaptation  n'a  pas  lieu, 
on  doit  abandonner  le  cbeval  et  le  sacriGer. 
Pendant  le  traitement  des  fractures,  les  che- 
vaux doivent  être  les  premiers  jours  à  Teau 
blanche,  et  n'avoir  que  le  quart  de  leur  ration 
habituelle;  plus  tard,  on  les  ramène  insensi- 
blement à  la  ration  ordinaire.  Les  boissons 
abondantes  dégourdies,  les  lavements  et  les 
saignées,  avant  ou  après  la  réduction,  sont  des 
moyens  qu*on  ne  doit  pas  négliger.  Les  phé- 
nomènes qui  se  passent  pour  la  consolidation 
d'un  os  sont  dignes  d'attention.  Après  la  frac- 
ture, les  parties  environnantes  s'enflamment, 
et  si  les  fragments  sont  en  rapport,  elles  les 
y  maintiennent  ou  aident  à  les  y  maintenir. 
Du  sang  s'épanche  autour  et  entre  les  frag- 
ments ;  quelques  jours  plus  tard,  la  matière 
colorante  de  ce  sang  est  résorbée,  la  matière  fi- 
bro-albumineuse  reste  seule,  et,  conjointement 
avec  une  exsudation  plastique  des  parties  en- 
vironnantes, elle  constitue,  à  l'extérieur  de 
Fos,  une  virole  d^abord  molle,  et  qui  devient 
de  plus  en  plus  dure.  Une  cheville  s'est  déve- 
loppée à  l'intérieur  de  Tos,  dans  son  canal  mé- 
dullaire ;  cette  cheville  est  due  également  at^ 
sang  et  a  la  matière  plastique  exsudée  des  par- 
ties environnantes.  Plus  tard,  les  extrémités 
fracturées  de  l'os  s'enflamment  et  exsudent 
une  matière  plastique  qui  les  réunit  :  cette 
matière  est  d*abord  molle,  puis  cartilagineuse, 
puis  osseuse.  La  virole  extérieure  et  la  che- 
ville intérieure,  que  l'on  pourrait  désigner 
sous  le  nom  de  cal  provisoire,  diminuent  et 
finissent  par  disparaître  presque  entièrement. 
Lorsque  la  cicatrisation  des  deux  abouls  est 
complète,  celte  cicatrice  porte  le  nom  de  cal. 
Dans  les  os  privés  de  canal  médullaire,  le  cal 
provisoire  ne  se  trouve  qu'à  l'extérieur  de  l'os. 
Ce  cal  esV  mou  et  flexiûe.  Le  cal  proprement 


dit,  au  contraire,  est  dur,  inflexible  etsiiêsii- 
tant  que,  quand  le  même  os  se  fracture  de 
nouveau,  il  se  rompt  plutôt  sur  un  autre  point. 
Les  fractures  compliquées  étant  presque  tou- 
jours incurables,  nous  pourrions  nous  diipeo- 
sir  de  parler  de  leur  traitement.  Dans  eelki 
qui  se  compliquent  de  contusions  et  dameor- 
trissures,  on  emploie  des  réirigéranta,  aidés 
de  la  compression.  Si  la  contusion  ettlrés- 
fortc,  on  fait  des  saignées  locales,  des  sai<* 
gnées  générales,  des  lotions  et  des  appUcitLgas 
émoUientes  sur  la  partie,  et  l'animal  est  mil 
à  la  diète.  Dans  les  fractures  accompagiiéo»d« 
plaies  avec  rupture  d'un  vaisseau,  on  «gnodh 
la  plaie,  on  fait  la  ligature,  on  exprime  lesaag 
et  on  panse.  6i  la  gangrène  arrive,  le  cas  «st 
presque  constamment  irrémédiable.  Dios  U 
fracture  avec  luxation,  il  ne  faut  rien  eotn- 
prendre  ;  les  fractures  avec  esquilles  doivent 
aussi  être  considérées  comme  încurablWi  malt 
si  Ton  veut  tenter  le  traitement,  on  comraeB- 
cera  par  enlever  les  esquilles.  Les  acddeati 
qui  surviennent  pendant  et  après  le  traite- 
ment des  fractures  sont  :  la  déformatioo,  1^ 
maigrissement  des  parties,  la  fourbure,  Tan* 
kylose  et  la  gangrène.  La  déformation  étant  ef- 
fectuée, il  est  difficile  de  la  faire  disparaître  li 
elle  est  due  à  une  réduction  mal  opérée;  nais 
il  est  encore  possible  d'y  porter  remède  en  y 
appliquant  le  feu,  si  elle  est  le  résultat  de  b 
grosseur  du  cal,  qui,  par  son  volume,  gène  k 
jeu  d'un  muscle  ou  d'un  tendon.  L'atrophie 
arrive  quand  la  partie  a  été  longtemps  cans 
remplir  ses  fonctions.  Si  c'est  dans  un* mem- 
bre qu'elle  a  lieu,  elle  peut  persister  à  cause 
de  l'inertie  de  cette  extrémité.  Pour  prévenir 
cet  accident  ou  y  remédier,  il  ne  faut  laisser 
les  appareils  que  le  temps  strictement  néc^ 
saire  ;  et  lorsque  l'atrophie  se  montre,  il  tant 
mettre  un  fer  â  patin  sous  le  pied  sain  qui 
forme,  avec  l'extrémité  fracturée,  le  bipède 
antérieur  ou  postérieur.  Par  ce  moyen  ou  force 
le  cheval  à  se  servir  du  membre  atrophié,  qui 
reprend  successivement  sa  force  et  son  agilité. 
La  fourbure  qui  se  manifeste  aux  pieds  des 
membres  sains,  dans  le  cas  de  fracture,  pro- 
vient du  défaut  d'exercice.  On  la  prévient  eo 
déferrant  les  animaux,  en  leur  faisant  une 
bonne  litière,  en  leur  graissant  la  corne  et  eo 
les  mettant  à  la  diète.  Quand  elle  est  dévelop- 
pée, on  a  recours  aux  saignées.  L'ankylose  n  a^ 
rive  que  dans  le  cas  de  luxation  que  l'on  na 
pu  réduire  avant  la  réductiçn  et  la  ctnsolida- 
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lion  de  la  fracture  :  elle  est  incurable.  La  gan- 
grène ne  sunrient  que  lorsque  l'appareil  est 
trop  serré;  on  Tempéche,  et  parfois  on  y  porte 
remède  en  diminuant  la  compression.  Nous 
croyons  devoir  nous  dispenser  de  parler  de 
chaque  fracture  en  particulier,  attendu  que 
ce  qui  a  déjà  été  exposé  n'est  sujet  qu'à  de 
légères  modifications,  suivant  l'indication  que 
Topérateur  saura  apprécier. 

Des  erUamurei,  fêlures .  fentes  et  fissures 
des  oê.  On  donne  le  nom  d'entamures  à  des 
parties  osseuses  séparées  du  corps  de  Tos  ; 
elles  arrivent  aux  os  superficiels  et  aux  parties 
qui  y  sont  fixées  par  une  base  étroite  ;  il  est 
difficile  de  les  reconnaître  ;  ordinairement,  elles 
ne  sont  point  accompagnées  de  boiterie,  à 
moins  que  par  leur  présence  elles  ne  blessent 
les  parties  molles.  Quand  elles  sont  tout  à  fait 
séparées  de  Tos,  et  qu'il  y  a  plaie,  il  faut  les 
extraire.  Si  l'esquille  n'est  pas  détachée,  on 
doit  laisser  opérer  la  nature,  et  enlever  l'es- 
quille lorsqu'elle  sera  séparée.  Les  fêlures, 
fentes  et  fissures,  sont  des  solutions  de  conti- 
nuité étroites  et  allongées,  complètes  ou  in- 
complètes, dont  les  bords  restent  en  rapport. 
Elles  arrivent  le  plus  souvent  dans  les  os  plats, 
en  suivant  la  fibre  osseuse,  et  n'intéressent 
ordinairement  que  la  première  table  de  l'os. 
Difficiles  à  juger,  ces  lésions  s'accompagnent 
d'un  peu  de  chaleur  et  de  douleur  locales,  de 
claudication,  si  c'est  à  un  os  d'un  membre. 
On  doit  éviter  que  l'os  ne  se  rupture  entiére* 
ment,  et  favoriser  la  guérison  par  le  repos 
des  parties.  S'il  y  a  plaie  ou  suppuration,  la 
carie  peut  arriver.  On  la  reconnaît  parla  plaie 
qui  est  ulcéreuse,  et  par  l'odeur  infecte  de 
la  suppuration.  Dans  ce  cas,  on  débride  et 
on  rugine  l'os.  Si  on  ne  le  peut,  on  le  cau- 
térise. 

Fractures  des  cartilages.  Elles  sont  beau- 
coup plus  rares  que  celles  des  os ,  et  cela 
parce  que  ces  dernier»  ont  moins  d'élasticité 
que  les  cartilages  :  elles  sont  dues  à  des  vio- 
lences extérieures.  Les  cartilages  susceptibles 
d'être  fracturés  sont  :  ceux  des  oreilles,  les 
cerceaux  de  la  trachée,  le  cartilage  du  nez, 
de  Fépaule,  du  sternum  et  du  pied.  Dans  le 
premier  cas  on  ampute  le  cartilage  ;  dans  le 
second,  on  pratique  la  trachéotomie  et  l'on 
maintieut  Técartement  des  cerceaux  à  l'aide 
du  tube  à  trachéotomie.  Dans  les  fractures  des 
cartilages  du  net  et  de  l'épaule,  on  enlève  les 
fragmenls  et  on  cautériae.  Le  cartilage  du 


pied  doit  être  entièrement  extirpé  lorsqu'il 
est  fracturé.  La  cicatrisation  des  cartilages 
s'opère  comme  dans  les  os  ;  la  cicatrice  est  tou- 
jours osseuse. 

FRAGMENT,  s.  m.  En  lat.  fragmen,  frag- 
mentum^  ramentum.  On  donne  ce  nom  à  cha- 
que portion  un  peu  volumineuse  d'un  os 
fracturé. 

FRAIS,  AICHE.  adj.  Frais,  se  dit  d'un  che- 
val qui,  après  le  travail,  a  recouvré  ses  forces 
par  le  repos  ;  et  d'un  cheval  qui  n'a  paà  fourni 
sa  carrière.  Frais,  se  dit  aussi  d'un  cheval  de 
relais  destifaé  à  remplacer  le  cheval  qui  a  fait 
sa  course.  Cheval  frais  et  reposé.  Au  féminin, 
ce  mot  s'applique  à  la  bouche.  Bouche  fraîche. 
Voy.  Bouche. 

FRAISIER,  s  m.  Du  lat. /ra^'arta,  qui  vient 
de  fragrare,  sentir  bon  ,  et  l'on  a  donné  ce 
nom  au  fraisier  commun  i  cause  de  la  bonne 
odeur  des  fraises.  Plante  indigène,  douée  de 
propriétés  astringentes. 

FRANC,  adj.  On  le  dit  du  départ  du  cheval 
pour  se  mettre  au  galop.  Franc  au  départ  ; 
départ  franc. 
'  FRANC  AU  DÉPARt.  Voy.  Fbahc. 

FRANC  D'AMBLE.  Voy.  Amble. 

FRANC  DU  COLLIER.  Voy.  Couieb. 

à  FRANC  ÉTRIER.  Voy.  Couaia  la  poste,  etc. 

FRANCHEMENT,  adv.  (Man.)  Synonyme  de 
librement,  c'est-à-dire  sans  se  retenir.  Ce  chê- 
val  se  porte  franchement  en  avant. 

FRANCONI  (Antoine).  Né  à  Venise  en  1758, 
célèbre  bateleur  et  physicien  ambulant.  Bn 
1785,  il  s'associa  à  î'écuyer  anglais  Artley, 
qui  avait  ouvert  un  manège  théâtral  et  de  vol- 
tige à  Paris,  et  fonda  le  Cirque  Olympique, 
qui  a  acquis  aujourd'hui  une  vogue  prodi- 
gieuse. Franconi  mourut  à  Paris  en  1836. 
Voy.  Voltige. 

FRANCS-ARCHERS.  Voy.  Abcbbe  a  cbevai.. 

FRAYE  AUX  ARS.  Voy,  Aas  et  Fravejiebt 

AUX  ARS. 

FRAYEMENT  AUX  ARS.  Les  ara  s'enflam- 
ment, se  gercent,  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent dans  les  chevaux  étroits  d'épaules.  Le 
frayement  des  ars  peut  avoir  lieu  dans  ceux 
bien  conformés ,  à  la  suite  d'un  frottement , 
ainsi  que  dans  les  poulains  gras  et  qu'on  fait 
conrir  longtemps.  C'est  principalement  pen- 
dant les  fortes  chaleurs  qu'on  le  remarque. 
On  reconnaît  qu'un  cheval  est  frayé  aux  ars, 
à  un  engorgement  qubi|ffi^^^y«iLA?fW^4^t 
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poitrail,  se  prolonge  entre  le  membre  et  le 
sternum,  et  fait  faucher  le  cheval  en  mar- 
chant. Pour  faire  disparaître  cet  engorgement, 
il  suffit  de  mettre  Tanimal  au  repos,  de  main- 
tenir la  partie  en  étal  de  propreté ,  de  la  lo- 
tionner,  d'abord  avec  une  décoction  cmol- 
liente,  ensuite  avec  un  mélange  de  miel  et  de 
vinaigre,  et,  plus  tard,  avec  une  décoction  vi- 
neuse de  tan.  Si  le  frayement  est  ancien  et 
accompagné  d'ulcères,  on  a  recours  au  trai- 
tement que  l'on  emploie  pour  les  ulcères  en 
général.  Voy.  Ulcère. 

FREIN,  s.  m.  En  lat.  frœnum.  (Anal.)  Liga- 
ment ou  repli  qui  retient  et  bride  une  partie. 
Frein  ou  filet  de  la  langue. 

FREIN,  s.  m.  En  lat.  frœnum.  (Man.)  Pline 
dit  qu'un  certain  Pelelhronius  inventa  le /rein 
et  la  selle  des  chevaux.  Virgile  dit  que  ce  fu- 
rent les  Lapithes,  auxquels  il  donne  Tépilhéle 
de  Pelelhronii,  d*une  montagne  de  Thessalie 
nommée  Pelethronius,  ou  Ton  commença  à 
dompter  les  chevaux.  Autrefois  on  nommait 
frein  la  partie  du  mors  qui  traverse  la  bouche 
du  cheval ,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  les 
canons.  Ce  mot  est  synonyme  de  mors.  — -  Frein 
se  dit  encore  dans  ces  deux  phrases  :  cheval  qui 
mâche  son  frein,  ou  qui  ronge  son  frein;  on 
dit  également,  qui  mâche  son  mors,  ou  qui  joue 
avec  son  mors.  Le  cheval  mâche  son  frein 
quand,  par  un  mouvement  des  mâchoires,  il 
l'agite  de  temps  en  temps.  Celle  action  est 
souvent  un  témoignage  d'opportunité  dans  les 
effets  du  mors ,  un  signe  de  gaieté  dans  le 
cheval,  et  quelquefois  elle  l'anime  s'il  est  bien 
placé  et  bien  intentionné  ;  mais  il  faut  cepen- 
dant avoir  soin  que  ce  mouvement  n'aille  pas 
jusqu'à  porter  Tanimal  â  battre  à  la  main. 

FREIN,  s.  m.  En  parlant  des  voilures,  on  le 
dit  de  tout  ce  qui  sert  à  modérer  leur  mouve- 
ment dans  les  descentes.  Il  y  a  plusieurs  sor- 
tes de  ces  freins,  dont  quelques-uns  sont  ex- 
trêmement ingénieux.  On  donne  aussi  le  même 
nom  à  un  obstacle  insurmontable,  placé  au  de- 
vant des  voitures  pour  les  empêcher  d'avan- 
cer. Voy.  FREm-RiGHÂUD. 

FREIN-RICHAUD.  M.  Richaud,  de  Marseille, 
a  inventé  un  instrument  pour  prévenir  les  ac- 
cidents des  voitures.  Cet  instrument,  qui  s'a- 
dapte â  toutes  les  voitures,  remplace  aussi  la 
mécanique  pour  les  descentes. 

FRÉMISSEMENT,  s.  m.  En  lat.  fremitus. 
Tremblement  des  membres  ou  de  tout  le  corps, 
qui  précède  ou  accompagne  le  frisson  de  la 


fièvre.— En  physique,  c'est  le  mouvement  ic- 
sensible  et  vibratif  des  corps  sonores,  qni  se 
communique  à  l'air  ambiant,  et  produit  lesoe. 

FRÉNÉSIE.  Voy.  Phréîiêsie. 

FRÉQUENCE,  s.  f.  Il  se  dit  du  pouls,  lors- 
que, dans  un  temps  donné,  il  fait  entendre  tm 
plus  grand  nombre  de  pulsations  que  dans  Té- 
tai de  santé. 

FRÉQUENT,  adj.  En  lat.  frequens.  Se  ditd'un 
état  particulier  du  pouls.  Voy.  ce  mot. 

FRÉTILLARDE.  s.  f.  Se  dit  de  la  langn?. 
Voy.  ce  mot. 

FRIABILITÉ,  s.  f.  En  lat.  friabililas.  Pro- 
priété qu'ont  les  os  de  se  fracturer  daos  k 
vieillesse  et  dans  certaines  maladies ,  car  ib 
contiennent  alors  plus  de  phosphate  de chux. 

FRICTION,  s.  f.  Eu  lat.  frictio,  du  verbe /n- 
care^  frotter.  Action  de  frotter  en  appuyant  sor 
une  partie  quelconque  du  corps  ou  sur  tout  le 
corps.  Les  frictions  excitent  la  vitalité  de  la 
peau.  On  lesdit^èc^es,  quand  elles  se  footaTec 
un  bouchon  de  paille,  une  brosse,  etc.;  et/tu- 
mides,  quand  on  accompagne  l'action  du  frot- 
tement d'un  agent  médicamenteux  quelconque. 
Les  frictions  sèches  sont  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement le  bouchonnement-,  elles  sont  hy- 
giéniques et  utiles  dans  les  maladies  iDterD&$ 
chroniques.  Les  frictions  humides  s'emploieul 
comme  résolutif  dans  les  engorgements  chro- 
niques de  certaines  parties,  ou  comme  révahif 
dans  les  inflammations  aiguës.  Les  liquides  les 
plus  employés  pour  ces  frictions  sont  l'esseDCf 
de  térébenthine,  de  lavande,  l'eau-de-vie  cam- 
phrée, etc. 

FRIGORIFIQUE,  adj.  En  lat.  fHgorificus,  de 
/n^u*,  froid,  ei  facere,  faire;  qui  cause  da 
froid.  Un  grand  nombre  de  substances  sali- 
nes, douées  dé  la  faculté  d'absorber  beaucoup 
de  calorique  en  se  dissolvant,  sont  des  frigori- 
fiques. 

FRINGANT,  ANTE.  adj.  En  lat.  vividvs.  Oo 
le  dit  d'un  cheval  léger,  alerte,  fort  vif,  fort 
éveillé,  qui  est  toujours  en  action,  dont  laTi- 
vacité  se  manifeste  par  des  mouvements  rapi- 
des et  fréquents.  Monter  un  cheval  fringant. 

se  FRISER.  Voy.  se  Couper. 

FRISSON,  s.  m.  En  lat.  rigor  ;  en  grec  n- 
gos.  HORRIPILATION.  s.  f.  En  latin  horri- 
pilatio.  Contraction  subite  et  passagère  de 
la  peau,  accompagnée  d'un  sentiment  plus 
ou  moins  marqué  de  froid.  C'est  le  signe  pré- 
curseur des  inflammations  du  poumon,  de  la 
plèvre,  de  resiQmaCj,,et.enj 
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es  phlegmasies,  particulièrement  de  celles 
jont  l'invasion  est  violente  et  instantanée. 

FRiœONISEMENT.  s.  m.  En  lat.  horror;  en 
prec  phriké,  léger  frisson.  Mouvement  iné- 
gal de  la  peau  qui  détermine  cet  état  qu'on 
nomme  vulgairement  dans  Thomme  chair  de 
poule. 

FROID.  8.  m.  En  lat.  friguê  ;  en  grec  psttchas, 
qui  signifie  la  même  chose.  Diminution  de  la 
chaleur  ressentie  par  les  êtres  vivants  avec  une 
sensation  plus  ou  moins  pénible.  Le  froid  est 
Topposé  de  la  chaleur.  Voy.  Aib,  i"  art. 

FROID,  FROIDE,  adj.  On  le  dit  des  chevaux 
qui  n'ont  pas  de  vivacité  dans  leurs  mouve- 
ments. Cheval  froid.  On  dit  aussi,  dans  le 
même  sens,  épaules  froides,  hanches  froides. 

FROIDURE.    Voy.  REFBOlDiSSSMBKT. 

FROLER.  V.  En  lai.  persiringere,  toucher 
légèrement  en  passant.  En  équitation,  se  dit 
en  parlant  de  Téperon  lorsqu'il  glisse  sur  la 
peau,  sans  traverser  Tépiderme.  C'est  ce  qu'on 
appelle  ciiatouiller  le  cheval.  Voy.  Épibor. 
FROMENT.  Voy.  BtÉ  de  fbomekt. 
FROMENTAL.  s.  m.  Espèce  du  genre  des 
avoines,  qui  forme  un  fourrage  aussi  excellent 
quabondant. 

FRONT,  s.  m.  (Ext.)  En  lat.  frons;  en  grec 
métépon.  Partie  de  la  tête,  bornée  supérieu- 
rement par  le  toupet,  inférieurement  parle 
chanfrein ,  latéralement  par  les  tempes ,  et 
ayant  pour  base  le  frontal,  le  pariétal,  ainsi 
que  des  muscles.  Le  front  doit  être  large, 
proportionnellement  à  la  tête,  et  aplati  plu- 
tôt qu^arrondi.  Lorsqu'il  est  concave,  on  le  dit 
camus  ;  s'il  est  bombé,  on  le  nomme  busqué 
ou  moutonné.  Ces  confonna lions  s'étendent 
souvent  sur  le  chanfrein.  C'est  sur  le  front 
que  se  trouve  l'^fpt  ou  pelotte.  Voy.  Robe. 
Quelquefois  le  front  porte  des  traces  de  feu, 
et  des  cicatrices.  Ces  traces  tarent  uncheval, 
et  l'on  doit  s'en  défier,  car  elles  sont  souvent 
la  suite  de  maladies  très-graves. 

FROOTAL.  adj.  et  s.  En  latin  frontcUis.  Qui 
appartient  au  front.  Os  frontal,  ou  simplement 
le  frontal,  se  dit  de  l'un  des  os  qui  forment 
le  crâne.  Voy.  ce  mot. 
FRONT  CAMUS.  Voy.  Fbowt. 
FUGACE,  adj.  Se  dit  des  symptômes  qui  du- 
rent peu. 
FUIR  LA  MAIN.  Voy.  Mai». 
FUIR  LES  HANCHES  ou  DES  HANCHES.  Voy. 
Uat^ches. 
FUIR  LES  JAMBES.  Voy.  Jambe  inj  gavalieb. 


FUIR  LES  TALONS.  Cest  la  même  chose  que 
fuir  les  jambes. 

FULIGINEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  fuligino- 
sus,  àefuligo^  suie.  Qui  ressemble  à  de  la  suie, 
qui  en  a  l'aspect.  On  le  dit  de  l'enduit  noir 
des  dents,  de  la  langue  et  des  gencives,  dans 
le  cas  de  gastro-entérites  intenses,  particuliè- 
rement de  celles  devenues  teUes  par  l'emploi 
contre-indiqué  de  toniques. 

FUMÉE,  s.  f.  Ce  mot  est  employé  dans  cette 
locution  :  Cheval  pris  de  la  fumée.  Voy.  cet 
article. 

FUMER.  V.  En  latin  exhalare.  Se  dit  des 
vapeurs  qui  s'exhalent  du  corps  du  cheval  qui 
s'est  échauffé  en  courant.  Ce  cheval  a  couru, 
il  s'est  échauffé,  il  fume. 

FUMETERRE.  s.  f.  En  latin  fumaria  of/td- 
nalis.  Petite  plante  fort  commune  dans  les 
Ueux  cultivés,  et  qu'on  emploie  comme  médi- 
cament tonique  amer,  pour  combattre  plu- 
sieurs afTections  chroniques  de  la  peau  et  des 
organes  contenus  dans  l'abdomen. 

FUMIER,  s.  m.  En  lat.  fimus.  Paille  qui  ayant 
servi  de  litière  aux  chevaux  ou  à  d'autres  ani- 
maux, s'est  mêlée  avec  leur  fiente  et  leur  urine, 
s'est  ensuite  décomposée  par  la  fermentation, 
et  dont  on  se  sert  pour  l'engrais  des  terres. 
Oter  le  fumier  d*une  écurie.  —  Le  fumier  du 
cheval  est  le  plus  utile  de  tous  pour  les  jardi- 
niers. Comme  celui  de  l'âne,  le  fumier  du 
mulet  est  un  fumier  chaud,  très-propre  aux 
terres  froides  et  humides,  granitiques  et  ar- 
gileuses. Voy.  LlTIÈHE. 

FUMIGATION,  s.  f.  En  latin  suffUus,  suffi- 
mentum  ;  fumigatio^de  fumus,  fumée  ;  en  grec 
thumiatia.  Mot  employé  en  médecine  pour 
désigner  les  courants  de  gaz  ou  de  vapeur  di- 
rigés tout  autour  du  cheval  ou  sur  certaines 
parties  de  son  corps,  dans  un  but  thérapeuti- 
que. On  appelle  aussi  fumigations,  les  moyens 
désinfectants.  Voy.  Dêsiufectior.  Les  fumiga- 
tions émollientes  sont  avantageuses  dans  les  ir- 
ritations aiguës.  On  les  faifavec  l'eau  bouillante 
simple,  contenant  des  principes  mucilagineux 
en  dissolution,  et  le  plus  souvent  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  du  son.  Les  fu- 
migations excitantes  se  font  avec  de  Teau  bouil- 
lante dans  laquelle  on  jette  une  poignée  ou 
deux  de  plantes  aromatiques,  du  vin,  de  l'al- 
cool, du  vinaigre,  etc.  On  fait  aussi  des  fumi- 
gations excitantes  avec  du  soufre,  du  cinabre, 
des  baies  de  genièvre,  etc.;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle des  fumigations  sèches.  Les  baies  de  ge-^ 
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niéTr«  lOnt  le  plus  lOttYettt  employées.  Pour 
faire  ces  fumigations,  on  met  les  substances 
dans  un  petit  réchaud  à  main,  contenant  des 
charbons  incandescents.  Les  fumigations  exci- 
tantes sont  indiquées  dana  toutes  les  maladies 
qui  ontbesoid  d'eicitation.  Quand  on  veut  faire 
une  fumigation  de  tout  le  corps,  on  met  le 
cheval  dans  une  écurie  étroite  ^  hermétique- 
ment fermée,  où  la  fumigation  se  dégage.  On 
ménage  dans  la  porte  de  cette  pièce  une  coulisse 
pour  surveiller  ranimai.  Les  fumigations  loca- 
les se  font  dans  le  nez,  sous  le  vendre  ou  dans  le 
vagin.  Les  fumigations  dans  lenez  se  pHtiquent 
à  Taide  d'un  licou  à  la  muserolle  duquel  est 
cousu  un  sac  ayant  à  chaque  bout  une  ouver- 
ture pour  introduire  d'un  côlé  la  partie  infé- 
rieure de  la  tète,  et  de  l'autre  Feitrémité  ou- 
verte d'un  seau.  L'extrémité  supérieure  du  sac 
est  échancrée  pour  permettre  l'introduction  de 
l'air  extérieur^  sans  cela  le  cheval  se  trouvant 
menacé  d'asphyxie,  se  livrerait  à  des  mouve* 
ments  désordonnés.  A  défaut  de  licou,  on  se 
sert  d'un  sao  ouvert  des  deux  bouts,  ou  tout 
simplement  d'un  tablier,  ou  d'une  eouverturoi 
comme  on  le  pratique  sur  d^auires  parties. 

FUMIGATOIR£«  adj.  Sn  latin  fumigatonw. 
Qui  sert,  qui  appartient  aux  fumigations.  Ap" 
parti/  fumiffotoire* 

FUNCUS.  Voy.FoMUi. 

FUREUR  UTÉRINE.  Voy.  iNyMmomiOE. 

FURFURAGÉ,  Ëfi.  adj.  En  latin  furfuracmê, 
de  furfur,  son.  On  le  dit  des  petites  éoailles 
épidermiques ,  ayant  quelque  ressemblance 
avec  le  son,  et  qui  se  détachent  de  ta  peau 


dans  eertaines  phlegmasies.  Mattère  fu/rfun- 
cée, 

FURONCLE,  s.  m.  En  latin  furunctUus  ;  fn 
grec  atUhraœ,  charbon.  Petite  tumenr  àm- 
loureuse,  à  base  large,  dont  le  sommet, 
d'abord  rouge,  présente  ensuite  un  poui 
blanc  qui  finit  par  tomber  et  qui  consti- 
tue le  bourbillon,  qui  n'est  antre  cbov 
qu'une  partie  gangrenée  de  la  peau  qui  $e 
détache.  Dès  que  le  bourbillon  est  tonK», 
la  douleur  cesse.  Toutes  les  causes  irnuoif^ 
de  la  peau  peuvent  oocasionner  le  /fronde;  il 
se  remarque  le  plus  souvent  dans  le  bas  d^ 
membres  et  surtout  sur  les  chevaux  chargés  lie 
crins  ;  on  l'appelle  alors  javari  cutané.  Le 
traitement  est  simple.  Au  début,  on  emploie 
les  émollients.  Quand  le  furoncle  est  à' m 
certaine  grosseur,  on  l'incise.  Dés  quf  le 
bourbillon  se  forme,  on  hâte  sa  chate  ptr 
des  maturaUfs,  et  la  plaie  qui  en  résolle  (it 
pansée  avec  des  excitants  légers. 

FURONCLE  DES  PAUPIÈRES.  Voy.Owan. 

FUSÉE.  8.  f.  GUAPBLET.  s.  m.  Sorte  d>io>- 
tose  de  forme  allongée  qui  se  remarque  aui 
canons.  Voy.  Seios  et  Exosrosa.  —  Fwéeif 
dit  aussi  du  trajet  plus  ou  moins  long  que  le 
pus  se  fraye  A  travers  les  organes,  pour  cher- 
cher une  issue. 

FUSIBILITÉ,  s.  f.  Propriété  qu'ont  oerUios 
corps  de  passer  A  l'éUt  liquide  par  leorosn- 
binaison  avec  le  calorique. 

FUSION,  s.  f.  En  latin  ftnio.  Passage  d'oo 
corps  solide  A  l'état  liquide  au  moyen  d«  ci- 
lorique. 


6ABRIELLE.  Voy.  Fardier,  A  l'arUcle  Voi* 

TOU. 

GAGNE,  ÉE.  adj.  En  équitation,  ce  mot  se 
trouve  joint  A  différents  noms ,  et  l'on  dit 
épaule  gagnée,  hanche  gagnée,  liberté  gagnée^ 
volonté  gagnée,  Voy.  ces  deux  derniers  arti- 
cles, ainsi  que  ëpauls,  S«  article,  et  IIauqhis. 

GAGNER  LA  MAIN.  Voy.  Mair. 

GAGNER  LA  VOLONTÉ  DU  CHEVAL.  C  est  le 
rendre  obéissant. 

GAGNER  LE  FOND  DE  LA  SELLE.  Voy, 
SkUB. 

GAGNER  LES  ÉPAULES.   Voye&   Épii 
»  art. 

GAGNER  LES  MANGUES.  Voy.  Uapws. 

GAIAG.  Voy,  Gavac. 


GAIETÉ,  s.  f.  Un  cheval  a  de  ta  gaietékT^ 
qu'il  montre  de  ta  vivacité  et  du  feu. 

GAINE,  s.  f .  En  lat.  vagina ,  étui.  Tensc 
d'anatomie  qui  s'applique  A  différentes  parties 
destinées  à  en  contenir  d'autres  et  à  lear  for- 
mer une  sorte  d'enveloppe.  Cependant  le  mot 
gaine  se  dit  le  plus  ordinairement  des  eoTe- 
loppes  aponévrotiques  qui  entourent  les  mu- 
ses charnues ,  et  des  membranes  séreuses  qui 
facilitent  le  glissement  des  tendons  et  ea  em- 
pêchent le  déplaœmetit. 

GAL^E  VAGINALE.  Voy.  Testicclxs. 

GALâNGA.  s.  m.  En  lat.  marcnUa  galanga. 
Plante  d* Amérique,  dont  ta  racine  est  fibreuse, 
allongée,. noueuse,  tortue,  marquée  de  lignes 
circuttiree  eifradgéeei  eUeeii  d'un  bnuron- 
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geâtre  à  reitérieur,  fauve  à  Viotérieur,  d'une 
odenr  aromatique  et  d'une  saveur  chaude, 
acre  et  piquante.'  On  en  distingue  deux  sortes, 
dont  les  caractères  physiques  ne  difTércnt  que 
par  leurs  dimensions  ;  mais  la  petite  doit  être 
préférée  à  la  grande,  parce  qu'elle  est  plus  ac* 
tive.  Cependant  ou  croit  assez  généralement 
qu'elles  appartiennent  Tune  et  Tautre  à  la 
même  plante ,  d'où  on  les  retire  à  des  épo> 
ques  différentes.  La  JGulsification  qu'on  en  fait 
quelquefois  en  Europe,  en  les  mélangeant  avec 
la  racine  de  souchet  long ,  est  facile  à  décou- 
vrir par  la  couleur  noirâtre  de  cette  dernière 
racine,  par  l'absence  de  lignes  circulaires 
frangées ,  et  par  la  saveur  astringente  et  peu 
aromatique.  La  racine  de  galanga  est  employée 
à  peu  prés  dans  les  mêmes  circonstances ,  d 
la  même  dose  et  de  la  même  manière  que  la 
racine  de  gingembre;  mais,  étant  moins  dcre 
et  moins  irritante,  elle  est  préférée  pour  être 
administrée  à  Tintérieur. 

GâL£.  s.  f.  En  lat.  scabies ,  mot  qui ,  re- 
gardé comme  équivalent  de  notre  mot  gale, 
par  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  depuis 
la  renaissance  des  lettres ,  avait  été  employé 
primitivement  pour  désigner  diverses  maladies 
de  la  peau  qu'il  serait  difQcile  de  déterminer. 
On  peut  en  dire  autant  du  mot  grec  psâra,  qui 
ne  désigne  nullement  une  maladie  vésicu- 
leuse  susceptible  de  se  transmettre  par  con- 
tagion. On  appelle  aujourd'hui  gale,  une  phleg- 
masie  cutanée,  consistant  en  des  vésicules 
blanchâtres  et  transparentes  i  leur  sommet, 
qui  le  plus  souvent  se  crèvent  pour  donner 
naissance  à  des  croûtes  plus  ou  moins  épaisses, 
el  qui  peuvent  se  faire  remarquer  sur  toutes 
les  parties  du  corps  des  animaux,  mais  ayant 
particulièrement  pour  siège  les  côtés  de  l'enco- 
lure, les  épaules,  les  faces  du  garrot,  celles  de 
l'épine  dorsale  et  des  côtes.  Lorsque  la  gale 
attaque  la  partie  supérieure  de  l'encolure,  à 
la  naissance  des  crins,  on  lui  donne  le  nom  de 
rouîT-ineux.  La  gale,  essentiellement  conta^ 
gieuse  et  accompagnée  de  prurit,  est  très-dif- 
ficile à  guérir,  bien  qu'elle  soit  rarement  mor- 
telle. Elle  peut  se  développer  spontanément,  et 
une  alimentation  peu  substantielle,  composée 
de  fourrages  détériorés,  poudreux,  moisis  ou  al- 
térés d'une  manière  quelconque,  y  prédispose, 
surtout  lorsque  les  animaux  ainsi  mal  nour- 
ris sont  rassemblés  en^  grand  nombre  dans 
des  logements  étroits  et  malpropres.  Le  défaut 
de  soin  de  la  yeaH  et  l'exiréme  malpropreté 


contribuent  le  plus  à  la  production  spontané^ 
de  la  gale ,  qui  d'ailleurs  se  communique  le 
plus  ordinairement  d'un  sujet  à  un  autre  par 
le  contact  immédiat,  ou  par  celui  des  objets 
ayant  servi  d  des  animaux  infectés.  La  commu-» 
nication  s'opère  d'autant  plus  facilement  du 
cheval  malade  au  cheval  sain,  que  celui-ci  a  la 
peau  plus  fine,  le  poils  plus  ras ,  plus  rare  d 
certaines  parties ,  et  que  le  sujet  a  lui-^méme 
plus  chaud.  Le  harnais  des  chevaux  galeux  ne 
communique  guère  la  gale  qu'aux  animaux 
dont  la  peau  est  couverte  de  la  sueur  excitée 
par  la  course  ou  par  le  travail.  Dans  le  dix* 
septième  siècle  on  avait  signalé  l'existence 
dans  les  croûtes  de  la  gale,  ou  dans  l'épidermc 
de  la  région  malade,  d'un  insecte  nommé 
acare  ou  oiron  de  la  gale ,  appartenant  au 
genre  sarcopte.  Acare  vient  du  mot  grec  a, 
privatif,  et  de  kdres,  divisible  ;  comme  si'  l'on 
disait  trop  petit  pour  être  divisible.  Pour  of<- 
frir  un  aperçu  général  de  l'histoire  du  sar- 
copte du  cheval,  nous  donnons  l'extrait  d'un 
excellent  Mémoire  de  M.  Nérée  Got,  docteur 
en  médecine. 

Sarcopte  fiu  cheval.  «  Son  existence  est  de- 
puis longtemps  connue,  puisque  LonUng, 
mort  en  1784,  en  parle  d'une  manière  très- 
positive  ;  mais  la  première  figure  qui  en  ait 
été  donnée  est,  je  crois,  celle  que  M.  de  Saint* 
Didier  présenta,  en  juillet  1815,  à  la  Société 
d'agriculture  de  Lyon  t  dont  il  était  membre. 
Plusieurs  autres  ont  paru  depuis.  On  en  trouve 
une  de  fiosc  d  l'article  Gus  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  publié  en  1816.  M.  Ras- 
pail  donna,  dans  la  Lancette  du  i^  août  1851, 
une  description  qui  reparut,  accompagnée  de 
figures,  dans  son  Nouveau  système  de  chimie  : 
elles  péchaient,  de  son  aveu,  par  le  manque  de 
rapport  des  parties;  il  les  reproduisit  corri- 
gées dans  la  seconde  édition  du  même  ou- 
vrage. En  1835,  nouvelle  figure  et  nouvelle 
description  par  Hertwig,  et  quelques  mois  plus 
tard  par  M.  Uering.  Depuis  ,  il  a  encore  paru 
deux  figures,  l'une  de  M.  Gervais,  en  1841, 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  l'au- 
tre de  M.  Dujardin,  en  1845,  dans  V Observa- 
teur au  microscope,  qui  fait  partie  de  l'ency- 
clopédie Roret.  Ces  figures  sont  loin  de  s'ac- 
corder entre  elles ,  aussi  aurais-je  d  faire  la 
critique  de  chacune  ;  mais  auparavant  je  don- 
nerai la  description  du  sarcopte  du  cheval, 
telle  qu'elle  me  parait  résulter  de  ces  mêmes 
figures  et  de  mes  propres  observations.  La 
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forme  du  corps  varie  suivant  le  sexe  :  rond 
chez  le  mâle ,  il  est  ovale  chez  la  femelle  (  la 
grosse  extrémité  en  arrière).  Chez  l'un  et  chez 
l'autre,  il  est  blanc,  délicatement  strié  sur 
toute  la  surface,  peu  fourni  de  poils,  légère- 
ment lobé  sur  les  côtés,  et  présente  quelques 
traces  de  segmentation.  Le  rostre,  fort  saillant, 
mobile  latéralement  et  surtout  de  haut  en  bas, 
est  unique.  Il  porte  deux  paires  de  poils  courts. 
Tune  insérée  à  sa  face  supérieure ,  l'autre  â 
l'inférieure.  Il  se  compose  d'une  paire  de  man- 
dibules eflilées  et  terminées  par  deux  dents 
que  l'on  peut  considérer  comme  des  mandi- 
bules en  pinces  dont  les  doigts  se  sont  allon- 
gés et  soudés  ;  d'une  lèvre,  située  au-dessous, 
constituée  par  la  soudure  de  deux  pièces  mem- 
braneuses, représentant  les  mâchoires  avec 
les  pulpes  maxillaires  soudés  aux  bords,  et 
que  l'on  voit  clairement  formés  de  trois  arti- 
cles. Les  deux  paires  de  pattes  antérieures  sont 
composées  de  cinq  articles  :  une  hanche  trian- 
gulaire, attachée  par  sa  base  au  tégument  qui 
recouvre  le  bord  de  la  face  ventrale  du  tronc,  et 
complétant  ainsi  un  segment  cylindrique;  une 
cuisse  ayant  la  forme  d'un  cylindre  court, 
obliquement  tronqué  ;  une  jambe  en  cône  re- 
courbé ,  formant  à  son  extrémité  un  crochet 
robuste  plus  ou  moins  épineux  ;  un  tarse  très- 
long  et  très-gréle,  composé  de  cinq  pièces  ar- 
ticulées et  mobiles,  inséré  obliquement  sous 
la  concavité  en  forme  de  crochet  de  la  jambe. 
Les  petits  articles  qui  composent  le  tarse 
m'ont  paru  aplatis  d'avant  en  arrière ,  et  non 
prismatiques,  comme leditM.  Dujardin.  Ils  sont 
plus  étroits  vers  son  insertion  que  vers  sa  ter- 
minaison. A  son  extrémité  se  voit  une  mem- 
brane bilobée,  molle,  susceptible  de  se  plisser, 
de  s'étaler,  de  s'adapter  à  la  forme  des  corps 
auxquels  elle  s'applique,  une  caroncule  enfin. 
Deux  bourrelets  renforcent  de  chaque  côté  les 
bords  de  cette  membrane ,  et  pourraient  être 
pris  pour  des  ongles;  il  y  a,  en  outre,  vers  le 
milieu  de  la  membrane,  un  ongle  isolé  qu'elle 
enveloppe  entièrement.  Les  deux  paires  de 
pattes  postérieures  différent  suivant  le  sexe. 
Chez  le  mâle,  la  troisième  paire  m'a  paru 
composée  de  six  articles,  qui  sont  plus  grêles 
et  plus  allongés  qu'aux  pattes  antérieures.  Il 
y  en  a  un  pour  la  hanche,  un  pour  htrochan- 
ter,  deux  pour  la  cuisse,  et  deux  pour  la 
jambe.  Celle-ci  se  termine  en  crochet  court, 
dans  la  concavité  duquel  s'insère  un  tarse 
semblable  à  celui    des  pattes   antérieures , 


qu'accompagne  une  longue  soie,  insérée  plas 
haut,  i  la  partie  externe  de  la  jambe.  Les 
pattes  de  la  quatrième  paire  sont  radimesUh 
res,  dépourvues  de  tarse  et  de  soie,  et  dépas- 
sant a  peine  le  bord  postérieur  du  corps.  Ciiex 
Ta  femelle,  l'organisation  des  pattes  postera- 
res  est  tout  autre.  La  troisième  paire,  seis- 
blable  à  la  troisième  paire  du  mâle,  mab  dé- 
pourvue de  tarse,  est  terminée  par  deux  sotes 
plus  longues  que  le  corps.  La  quatrième,  plus 
grêle  et  moins  longue  que  la  troisième,  est 
cependant  complète  et  se  termine ,  comme  b 
troisième  paire  du  mâle ,  par  un  tarse  canm- 
culé  et  par  une  longue  soie.  Des  poils  longs  et 
forts  naissent  des  différents  articles  des  patte» 
dont  la  surface  n'est  pas  striée  comme  le  té- 
gument du  tronc ,  mais  granulée  ainsi  ï^t  le 
rostre.  Le  bord  postérieur  du  corps ,  chez  k 
mâle,  présente  :  1°  sur  la  ligne  médiane,  aoe 
échancrure  au  fond  de  laquelle  est  probab^ 
ment  l'anus  ;  2?  de  chaque  côté ,  une  saillie 
volumineuse,  bi-articulée ,  portant  un  bou- 
quet de  poils  ;  chez  la  femelle ,  il  est  arroadi 
et  armé  de  deux  paires  de  poils  courts.  Près 
de  ce  bord,  sur  la  face  ventrale,  et  cheile 
mâle  seulement ,  se  voient  des  oi^anes  symé- 
triques et  consistant,  suivant  M.  Di^ardin,  ea 
plusieurs  cornets  concentriques ,  dont  le  plos 
intérieur  est  formé  d'un  rang  de  giobulfô.  La 
position  et  l'aspect  de  ces  pièces  rappelleot 
assez  bien,  dit  cet  auteur,  les  ventouses  de  cer- 
taines helminthes  (atostômes ,  polystômes.)  > 
M.  Got  avertit,  dans  une  note,  qu'il  n'a 
point  eu  de  sarcopte  du  cheval  à  sa  disposition 
depuis  qu'il  connaît  le  travail  de  M.  Dujardin, 
de  sorte  qu'il  n'a  pu  vérifier  l'exactitude  de  sa 
description  sur  ce  point  et  sur  deux  autres 
qu'il  indiquera  plus  loin.  Puis  il  dit  que  M.  fie- 
ring  parle  aussi  des  deux  oignes  dont  il  vient 
d'être  question  ,  mais  il  en  parle  d'une  ma- 
nière moins  précise.  Ensuite  Fauteur  du  Mé- 
moire poursuit  :  «  Seraient-ce  là  les  orifices  des 
trachées  jusqu'à  ce  jour  introuvables  ?  Les  aca- 
riens chez  lesquels  on  les  a  vus  n'en  avaient 
qu'une  paire,  et  les  dispositions  qu'ils  présen- 
taient contre  l'introduction  des  corps  étran- 
gers étaient  très-variées.  Seraient-ce  véritable- 
ment des  ventouses,  et  serviraient -elles  â 
maintenir  la  femelle  pendant  l'acte  de  la  co- 
pulation? S'il  est  vrai  qu'ils  n'existent  que 
chez  le  mâle,  cette  dernière  hypothèse  sérail 
la  plus  probable.  Au  devant  de  ces  organes, 
sur  la  ligne  médiane  de  la  face  ventrale  du 
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mâle,  est  une  petite  cavité  de  forme  presque 
carrée,  dans  Tintérieur  de  laquelle  on  aper- 
çoit de  petits  appendices  cylindriques  ou  en 
massue.  C'est,  pour  M.  Dujardin,  la  terminai- 
son des  organes  génitaux.  J'ai  observé  un  ori- 
fice semblablement  situé,  mais  de  forme  ronde, 
chez  une  femelle  jeune  et  encore  hexapode.  ' 
Je  ne  crois  point  que  Ton  doive  y  voir  la  ter- 
minaison des  organes  génitaux  femelles.  Les 
sarcoptes,  en  effet,  lors  de  l'accouplement, 
sont,  suivant  tous  les  observateurs,  en  contact 
par  les  extrémités  postérieures  du  corps,  et 
présentent  l'un  et  l'autre  leur  face  dorsale;  il 
n'est  donc  pas  possible,  en  supposant  que  le 
mâle  a  la  situation  que  M.  Dujardin  lui  assi- 
gne, que  l'organe  femelle  soit  ailleurs  que 
vers  le  bord  postérieur  du  corps.  La  face  ven- 
trale présente  quelques  poils  symétriquement 
placés,  et  entourés  d  leur  base  d'une  auréole 
qu'offrent  aussi  ceux  des  pattes  et  de  la  face 
dorsale.  L'on  voit  encore  sur  ïa  face  ventrale, 
vers  la  base  des  pattes ,  des  lignes  qui  me  pa- 
raissent traduire  à  l'extérieur  les  crêtes  du 
squelette  tégumentaire  destinées  à  l'insertion 
des  muscles.  Le  sarcopte  du  cheval  a,  suivant 
M.  Hering,   0,200  ligne  de  longueur,    sur 
0,160  de  laideur.  M.  Raspail  assigne  à  la  fe- 
melle, qui  est  plus  grosse  que  le  mâle,  1/16 
de  ligne  en  longueur  et  1/17  en  largeur.  Les 
œufs  ont  le  quart  du  volume  de  Tadulte,  lors- 
qu'ils viennent  d'être  pondus  :  ils  grossissent 
avant  d'éclore.  Les  jeunes  sont  hexapodes, 
et  n'ont  que  le  tiers  de  la  grosseur  des  adul- 
tes, auxquels,  du  reste,  ils  sont  très-sem- 
blables. » 

Gale  de  Vàne.  «  L'existence  du  sarcopte 
dans  l'âne  n'a  pas  encore  été  constatée,  mais 
Grève  dît  avoir  observé  très-souvent  la  gale 
chez  des  hommes  qui  soignaient  et  pansaient 
des  ânes  galeux.  Elle  se  comportait  absolu- 
ment comme  la  gale  de  l'homme;  mais  elle  se 
guérissait  d'elle-même,  sans  aucun  remède, 
dans  l'espace  de  six  à  huit  semaines.  » 

Des  conclusions  que  M.  Got  tire  i  la  fin  de 
son  travail ,  celles  qui  nous  intéressent  sont 
les  suivantes  :  1<>  Il  existe  des  sarcoptes  dans 
la  gale  du  cheval.  2«  On  n'a  pas  encore  con- 
staté leur  existence  dans  la  gale  de  l'âne. 
S"  Les  acares  d^un  animal ,  transportés,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  sur  un  individu 
de  la  même  espèce,  y  développent  la  gale. 
4*"  D'espèces  â  espèces,  la  transmission  peut 
avoir  lieu  du  cheval  à  Thomme,  au  bœuf,  au 
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mulet  ;  du  chat  à  l'homme,  au  cheval  ;  de  Tâoe 
à  l'homme.  5"  Elle  ne  peut  avoir  lieu  du  che- 
val â  TAne,  au  chat,  au  mouton,  à  la  chèvre  ; 
du  bœuf  au  cheval,  à  l'âne.  6"  Ainsi  le  cheval 
transmet  la  gale  au  bœuf,  et  ne  peut  la  rece- 
voir de  lui  ;  il  en  est  de  même  du  chat  par 
rapport  au  cheval.  Après  ces  conclusions  de 
M.  Got,  il  est  presque  inutile  de  faire  obser- 
ver que  la  transmission  des  acares  peut  se  faire 
par  les  personnes  qui  soignent  les  animaux 
galeux,  parles  instruments  de  pansage,  par  le 
fumier,  les  harnais,  etc.  Voici,  par  rapport  au 
cheval,  les  ouvrages  dans  lesquels  les  faits  de 
contagion,  provenant  d'une  transmission  ex- 
périmentale, ou  d'une  transmission  acciden- 
telle, ont  été  publiés  :  Art.  Gale  du  Diction" 
naire  des  sciences  médicales.  Expériences  et 
observations  sur  les  maladies  des  animaux 
domestiques.  Levens,  vergleichende  DarsteU 
lung.  Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  1. 1, 
pag.  60, 1858.  De  la  transmission  de  quel- 
ques maladies  des  animaux  à  V homme  (Laver- 
gne).  Esquisses  pour  des  leçons  sur  Vart  vété- 
rinaire (Entwurf,  etc.);  Berlin,  1811,  n»  17. 
Robert  Fauvet,  Annali  universali  di  medi- 
cina,  1825.  Hurtrel  d'Arboval,  Dictionnaire 
de  médecine  vétérinaire,  art.  Gale.  Levens, 
ouvrage  cité.  F.  B.  Osiander,  Traité  sur  le 
cùwpoxy  la  vaccine;  Gœttingue,  1801,  p.  5. 
Annales  de  Vagriculture  française,  181 7.  Ex- 
périences et  observations  sur  les  maladies  des 
animaux  domestiques.  Journal  de  médecine, 
t.  XEL,  note  de  la  page  115  (L.  Valeutin). 
Instruction  aux  cultivateurs  pour  éviter  les 
maladies  qui  surviennent  en  temps  de  guerre, 
Berlin,  1807,  p.  57.  Levens,  ouvrage  cité. 
Summlung   von  Abhandlungen    fUr   Thie- 
rœrzte  und  Ekonomen  (Collection  de  traités 
pour   les  vétérinaires  et  les  économistes  ) , 
1«'vol.;  Copenhagen,  1795,  p.  281  {cité  par 
Hering).  La  Ghèse,  Essai  sur  Vkygiène  mili- 
taire, thèse  de  Paris,  an  XII,  n»  120.  Mouren- 
val.  Recherches  et  observations  sur  la  gale; 
Paris,  1822,  in-8*.  Gros,  Recherches  sw  Va- 
carus. 

La  gale  du  cheval  ne  guérit  jamais  sponta- 
nément, et  lorsqu'elle  n'est  pas  traitée,  on  la 
voit  se  prolonger  des  années  entières.  Quoi- 
que le  traitement  curatif  doive  nécessairement 
varier  suivant  le  siège,  Tancienneté  de  la  ma- 
ladie et  la  saison  où  l'on  se  trouve,  on  se  guide 
d'après  deux  indications'principales  :  diminuer, 
faire  cesser  Firritation  prurigineuse  de  la 
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ptau,  et  employer  ensuite  localement  et  avec 
méthode  des  moyens  dont  TexpcTience  a  con- 
staté les  bons  effets,  en  commençant  par  les 
moins  actifs.  Pour  calmer,  diminuer  l'irrita- 
tion de  la  peau ,  il  est  avantageux ,  chez  les 
chevaux  jeunes,  ches  ceux  où  le  sang  domine, 
comme  dans  le  cas  où  le  prurit,  est  trés-consi- 
dérable,  les  vésicules  nombreuses  et  rappro- 
chées, et  dans  les  gales  anciennes,  de  débuter 
par  une  ou  deux  saignées  de  la  jugulaire,  de 
faire  usage  ensuite  de  lotions  émollientes  et 
des  antiphlogistiques.  Dans  tous  les  autres 
casy  on  peut  en  venir  de  suite  à  l'emploi  des 
moyens  spéciaux.  Pour  les  gnies  récentes,  ce 
sont  Feau  de  potasse,  à  laquelle  on  fait  suc- 
céder la  décoction  de  feuilles  do  tabac  et  l'u- 
sage local  des  terres  calcaires  ou  alcalines.  Le 
plus  souvent^  cependant,  on  ne  peut  se  passer 
d'avoir  recours  aux  oxydes  métalliques  ou  aux 
acides  minéraux  préparcs  de  diverses  maniè- 
res. Pour  procéder  graduellement  on  ajoute, 
par  exemple^  à  la  décoction  indiquée,  des  sul- 
fures de  potasse  et  de  Tacide  sulfurique,  dans 
la  proportion  de  64  ci  128  grammes  du  pre- 
mier, et  de  4  à  8  gramme»  du  second,  sur  8 
litres  de  liquide,  suivant  lo  degré  d'activité 
qu'où  veut  donner  au  topique  ;  on  peut  se  ser- 
vir ensuite  de  la  pommade  mereurielle  mé- 
langée à  un  quart  ou  à  un  tiers  de  sulfure  de 
potasse.  Si  les  circonstances  exigent  de  rendre 
le  traitement  encore  plus  énergique,  une  des 
préparations  les  plus  accréditées  est  celle  du 
pharmacien  Lebas  :  elle  se  compose  de  6  par- 
ties de  mercure  cru,  6  parties  de  soufre  su- 
blimé, 2  parties  de  cantharides  en  poudre,  et 
50  parties  de  graisse  do  porc  ;  on  augmente 
celle-ci  lorsqu'on  veut  affaiblir  le  mélange,  et, 
pour  le  rendre  plus  actif,  on  ajoute  de  l'huile 
volatile  de  térébenthine.  I>ans  le  roux- vieux, 
il  est  nécessaire  de  dégarnir  la  crinière  dans 
le  fond  des  plis.  Dans  la  gale  de  la  queue,  il 
lAut  aussi  couper  les  crins.  A  part  quelques 
cas  exceptionnels,  le  traitement  interne,  pour 
éviter  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  ren- 
trée de  la  gale,  est  inutile.  Si  l'on  croyait  de- 
voir craindre  les  suites  de  cette  répulsion  ou 
plutôt  de  cette  métastase  d'irritation,  on  de- 
vrait se  contenter  de  tenir  l'animal  à  la  diète, 
de  lui  donner  des  liquides  mucilagineux  en 
boisson  ou  en  breuvage,  de  pratiquer  d'abord 
beaucoup  de  lotions  émollientes,  et  Ton  n'au- 
rait recours  aux  topiques  irritanta  <|ue  hvt- 
que  c€is  craintes  se  acoraient  disaipéea*  fin 


supposant  toutefois  que  la  métastase  eùl  lieu, 
il  suffirait,  pour  y  remédier,  de  déterminer  ei 
d*entretenir  une  irritation  plus  ou  moins  in- 
tense sur  un  ou  plusieurs  points  de  la  peta, 
Â  l'aide  du  Uniment  ammoniacal ,  dç  vésiea- 
toires  volants,  de  sétons,  etc.  - 

GALIPOT.  Voy.  Poix  de  boubco6!«. 

GALLE.  Voy.  Noix  dk  galls. 

GALOP,  s.  m.  En  lat.  equi  cwrsus;  enpec, 
kalpazein,  piquer  un  cheval.  La  plus  vivf  u 
la  plus  précipitée  de  toutes  les  allores  Data- 
relies.  Dans  le  galop,  les  jambes  mar^iniii 
leur  appui  diagonalement;  mais  au  lieu  deve- 
nir alternativement  en  avant,  comme  dans  le 
pas  et  le  trot,  l'un  des  bipèdes  latéraux  de- 
vance toujours  l'autre,  de  sorte  que  1^  jam- 
bes de  devant  se  lèvent  les  premières  poar 
exécuter  une  suite  de  sauts  terminés  par  ilei 
élancements  successifs.  Le  galop  consiste  par 
conséquent  en  une  répétition  de  sauts,  dus 
lesquels  la  partie  antérieure  du  cheval  se  lève 
la  première  et  à  une  plus  grande  hauteur  que 
la  postérieure.  Dans  la  rapidité  de  cette  al- 
lure, il  y  a  un  temps  imperceptible  où  kâ 
quatre  jambes  sont  en  l'air.  C'est  au  galop  qye 
le  cheval  développe  le  plus  gracieusement  s«s 
formes  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  prolonger 
celte  allure,  car  elle  aflaibliraît  rélasticité  de 
ressorts.  —  VébrouemefU  du  cheval  peodaaî 
qu'il  galope  est  une  marque  de  beaucoup  d'ha- 
leine. --  On  ne  doit  jamais  acheter  un  chetil 
que  l'on  destine  à  la  chasse  ou  à  la  gaerre 
sans  s'être  bien  assuré  auparavant  qu'il  ga- 
lope juste ,  que  son  départ  est  franc  et  te» 
mouvements  bien  cadencés.  Les  chevaox  fai- 
bles des  hanches  galopent  le  corps  haui,  c^est- 
à -dire  la  croupe  plus  élevée  que  ravsBt-mÛB. 
—  D'après  lé  Cours  d'équitalion  de  SatmuT, 
on  donne  au  jeune  cheval  les  premières  na- 
tions de  galop  à  sa  S*"  leçon,  et  celles  du  tra- 
vail au  galop  a  la  4^.  Voy.  Éducation  w 

CaEVAL. 

Le  galop  a  plusieurs  degrés  de  vitesK;  le 
petit  galop  est  le  moins  vite^  et  le  grand  trot 
régale  en  vitesse  ;  le  galop  rond,  de  dyuse  on 
raccourci^  est  plus  vite  que  le  premier  ;  le 
grand  galop  est  le  plus  vite  des  trois.  Lors- 
qu'il arrive  à  son  plus  haut  degré»  il  coostiUe 
ce  qu'on  nomme  proprement  k  course.  Vir- 
gile a  peint  admirablement  le  bruit  du  gatop 
dans  ce  vers  : 
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Dans  Tallure  du  galop,  on  recoonait  deux 
priDcipaux  mouvements  :  Vxkn»  pour  là  main 
droite,  qu'on  appelle  galoper  $ur  le  pied  droU; 
l'autre,  pour  la  main  gauche,  qui  est  dit  galo- 
per sur  le  pied gaiêche.  Dans  ces  mouvements, 
lorsque  ranimai  galope  à  droite,  la  jambe 
droite  de  devant  avance  et  entame  le  chemin, 
et  celle  de  derrière,  du  même  côté»  «suit  et 
ivance.  Ainsi,  quand  les  deux  jan^bea  de  de- 
Tant  sont  levées,  la  droite  arrivtt  sur  le  sol 
arant  la  gauche,  et  la  droite  de  derrière  chasse 
et  suit  le  mouvement  de  celle  de  devant.  Dans 
le  galop  à  main  gauche,  c'est  le  pied  gauche 
de  devant  qui  mène  et  entame  le  chemin;  ce- 
lai de  derrière  du  même  côté  suit  et  est  aussi 
plus  avancé  que  le  pied  droit  de  derrière.  Quel- 
ques détails  compléteront  ces'  explications. 
Lorsque  le  cheval  galope  à  droite,  après  avoir 
rassemblé  les  forces  de  ses  hanches  pour  chas- 
ser les  parties  du  devant,  le  pied  gauche  de 
derrière  arrive  le  premier  sur  le  sol  ;  le  pied 
droit  de  derrière  fait  ensuite  la  seconde  posi- 
tion, eu  se  plaçant  plus  avant  que  le  pied  gau- 
che de  derrière,  et,  au  même  instant,  le  pied 
gauche  de  devant  se  pose  anssi  à  terre  ;  en  sorte 
que  dans  la  position  de  ces  deux  pieds,  qui  sont 
croisés  et  opposés  comme  au  trot,  il  n'y  a  or- 
dinairement qu'un  temps  qui  soit  sensible  à  la 
Tue  et  à  l'oreille  ;  enfln,  le  pied  droit  de  devant, 
qui've  trouve  sur  la  ligne  du  pied  gauche  de 
derrière,  marque  le  troisième  et  dernier  temps. 
A  main  gauche,   c'est  le  contraire  :  le  pied 
droit  de  derrière  marque  le  premier  temps;  le 
pied  gauche  de  derrière  et  le  pied  droit  de  de- 
vant se  lèvent  ensuite ,  se  posent  ensemble, 
croisés  comme  au  trot,  et  font  entendre  le  se- 
cond temps;  enfin,  le  pied  gauche  de  devant, 
qui  se  trouve  $ur  la  ligne  du  pied  gauche  de 
derrière,  marque  la  troisième  et  dernière  bat- 
tue; afin,  comme  le  dit  Bourgelat ,  que  tour 
â  tour  et  successivement,  dans  la  première 
comme  dans  la  seconde  position,  les  membres 
viennent  au  secours  de  la  machine,  s'opposent 
à  sa  chute,  la^  soulèvent,  la  chassent  etl'é- 
tayent.  11  y  a  donc  dans  le  galop  uni,  tant  à 
droite  qu'a  gauche,  trois  battues  bien  distinc- 
tes opérées;  la  première,  par  le  pied  posté- 
rieur opposé  à  celui  sur  lequel  l'animal  galope; 
la  deuxième,  par  le  bipède  diagonal  opposé  au 
pied  qui  mène  l'allure  ;  et  la  troisième,  par  le 
pied  antérieur  qui  avait  entamé  la  marche. 
Plus  le  galop  se  déploie,  plus  les  jambes  qui 
doivent  rester  en  arrière  se  rapprochent  4e  la 


ligne  de  celles  qui  entament  le  temin  ;  alors 
le  poids  se  partage  plus  également.  Plus  l'ar- 
rière-main  chasse  avec  force,  plus  l'avantrmain 
reçoit  de  pesanteur,  et  c'est  alors  qu'elle  a  le 
plus  besoin  d'appui.  Le  galop  n'étant  pas  tou- 
jours entamé  du  même  côté,  les  mains  et  les 
jambes  du  cavalier  doivent  agir  en  raison  du 
côté  où  l'on  veut  marcher.  Le  gilop  qui, 
d'après  le  nombre  des  battues  qu'il  fait  enten- 
dre ,  est  appelé  galop  à  êroie  tempe ,  est  le 
plus  naturel.  Lorsqu'à  s'exécute  aveo  la  régu- 
larité que  nous  avons  indiquée,  et  queTundes 
bipèdes  latéraux  dépasse  toujours  l'autre,  on 
dit  qu'il  est  «ff»i  %Xj\àeUi  on  le  dit  aussi  du 
cheval.  On  dit  au  contraire  que  le  galop  ou  le 
cheval  sont  déeurUe,  lorsque,  dans  le  bipède 
antérieur,  c'est  le  membre  droit,  et  dans  le 
bipède  postérieur,  le  membre  gauche  qui  dé- 
passe son  congénère,  ou  vioe  versd,  de  ma- 
nière que  l'un  des  deux  bipèdes  latéraux  a  ses 
deux  membres  écartés  l'un  de  Vautre,  tandis 
que  l'autre  bipède  les  a  trés-rapprochés.  11  est 
désuni  à  droite ,  quand ,  étant  sur  la  main 
droite,  le  cheval  marque  la  battue  du  galop  ré- 
gulier à  gauche,  au  lieu  de  marquer  les  trois 
battues.  Il  fidéetÊniàgauehet  quand  les  jam- 
bes du  dehors  font  les  mouvements  que  de- 
vraient fàm  les  jarabei  du  dedans.  Quelques 
écuyera  ne  distinguent  le  galop  ou  le  cheval 
désunis  que  par  ces  deux  locutions  :  i^  déStmi 
chi  devant,  c'est4-dire  lorsque  l'animal,  ayant 
commencé  à  galoper  en  avançant  la  jambe  droite 
la  première,  il  change  de  jambe  et  entame  par  la 
jambe  gauche  ;  t»  désuni  de  dertière,  c'est^é- 
dire  lorsque  la  jambe  postérieure  droite  reste 
plus  en  arrière  de  la  gauche,  ou  bien  lorsque 
le  cheval  avance  la  jambe  droite  postérieure 
en  même  temps  que  la  jambe  droite  antérieure. 
Dans  le  premier  cas,  les  jambes  de  derrière 
ont  un  jeu  régulier  ;  dans  le  second,  ce  sont 
celles  de  devant.  Quand  le  cheval  m  désunie, 
le  cavalier  éprouve  dans  sa  position  des  non- 
vementa  irréguliers,  et  l'animal  étant  alors 
hors  de  son  aplomb  perd  de  sa  force*  Celui 
qui  ne  sentirait  pas  l'irrégularité  de  l'allure 
serait  un  médiocre  écuyer,  incapable  de  dres- 
ser  un  cheval.  Le  galop  et  le  cheval  sont  dits 
fauœ,  lorsque  l'animal  galope  à  droite  quand 
il  doit  galoper  A  gauche,  ou  qu'il  g»le|ie  à  gau- 
che quand  il  doit  galoper  à  droite.  On  dit  aussi, 
dans  cee  deux  cas,  qu'il  galope  sm  k  mawvms 
pied.  FaufD  du  detnmt,  c'est  quand  la  jambe 
gauche  antérîeiire  ttéentt  le  smiiv^aanl  que 
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devait  exécuter  la  jambe  droite.  Fauœ  de  der- 
rière, quand  les  jambes  postérieures  se  sont 
embrouillées,  quoique  la  pose  du  devant  soit 
juste.  Tout  cavalier  étant  à  pied  reconnaît  un 
cheval  qui  galope  faux;  mais  il  en  est  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  sentir  immédiatement  sur 
quel  pied  le  cheval  galope.— On  entend  ^ar  ga- 
lop à  deux  temps^  un  galop  plus  rapide,  plus 
précipité  que  le  galop  ordinaire,  particulier 
aux  chevaux  de  course,  qui  s'exécute  par  l'ac- 
tion simultanée  des  quatre  membres,  et  qui 
peut  être  comparé  à  une  succession  de  sauts 
précipités:  Ce  galop  n'est  pas  une  allure  natu- 
relle à  tous  les  chevaux.  Il  nécessite  une  con- 
formation donnée,  telle  qu'on  la  remarque 
dans  les  chevaux  anglais  de  course,  dont  les 
jarrets  sont  droits,  les  épaules  longues,  l'en- 
colure grêle,  le  poitrail  étroit,  la  poitrine  éle- 
vée, et  qui  portent  au  vent,  ie  galop  est  dit  d 
deux  temps,  parce  que  sa  rapidité  est  telle  qu'il 
ne  fait  entendre  distinctement  que  deux  bat- 
tues. On  voit  communément  des  chevaux  qui, 
d'un  seul  saut,  franchissent  deux  fois  la  lon- 
gueur de  leur  corps,  et  même  davantage,  à 
partir  de  la  foulée  du  pied  antérieur  posé  plus 
en  avant,  jusqu'à  celle  du  pied  postérieur  posé 
plus  en  arriére.  On  cite  même,  chose  qui  pa- 
rait incroyable,  un  fameux  coursier  anglais, 
nommé  ÈeUpse,  qui  marquait  chaque  temps 
pai^  un  saut  de  neuf  fois  sa  longueur.  Le 
gaUyp  à  quatre  temps  est  celui  qui,  par  le  nom  - 
bre  phis  grand  des  battues  que  les  quatre  mem- 
bres effectuent  isolément,  se  distingue  du  ga- 
lop à  deux  temps  et  du  galop  à  trois  temps. 
Cette  allure  est  rarement  naturelle.  Les  che- 
vaux l'acquièrent  par  l'éducation  ou  par  l'é- 
puisement. Le  plus  ou  moins  de  célérité  du 
galop  dépend  des  circonstances.  —  Au  manège, 
le  galop  est  ralenti  et  l'animal  bien  assis  pour 
lui  laisser  la  liberté  d'épaules,  sans  laquelle 
il  ne  saurait  tourner  souvent.  Ce  galop  est 
appelé  petit  galop,  galop  écouté,  d* école  ou  de 
manège,  galopade.  C'est  celui  qui  donne  le 
plus  de  grâce  à  Tanimal.  A  la  promenade,  il 
peut  avoir  un  peu  plus  de  vitesse ,  tout  en 
^conservant  l'ensemble  nécessaire  à  une  posi- 
tion gracieuse. —  Le  galop  de  chasse  doit  être 
uni,  étendu,  ni  trop  élevé,  ni  trop  prés  de 
terre.  Dans  ce  galop,  qui  est  celui  qu'on  ap- 
pelle galop  à  trois  temps,  le  cheval  doit  dé- 
ployer librement  ses  membres.  Le  cheval  de 
guerre  doit  pouvoir,  suivant  l'occasion  ,  ma- 
nier en  place  et  courir  de  vitesse.  Pour  ces 


chevaux  et  pour  ceux  de  chasse,  ou  enle&i 
par  galoper  sur  le  bon  pied,  galoper  sur  If 
pied  droit.  —  Le  ^oJop  gaiUardtsi  un  aird? 
manège  dont  la  cadence  est  intervertie,  et  doni 
la  suite  est  interrompue  par  des  sauts  sotm^ 
sifs.  C'est  la  même  chose  que  le  pas  etle^«.\ 
—  Le  galop  de-  contre-^temps  est  une  ûm 
dans  laquelle  le  devant  procède  de  U  mkm 
manière  qu'au  galop,  et  le  derrière  de  Itiaétof 
manière  qu'aux  courbettes.  —  Daus  TéUl  de 
station,  le  cheval  n'entame  ((U'avec  beaucoup 
de  difficulté  la  marche  par  le  galop.  C'est  pa- 
le trot  qu'il  se  prépare  à  cette  allure;  aissi. 
un  cheval  qui  cherche  à  fuir  un  objet  qui  Ff^ 
pouvante,  fait-il  ordinairement  plusieun  si!:t5 
désunis  avant  que  de  prendre  un  galop  ré?!»:. 
Il  faut  donc  beaucoup  d'adresse  et  de  ^imct 
de  la  part  d'un  écuyer  pour  accoutumer  à  bire 
partir  du  pas  au  galop,  les  cheviux  destinés  2 
être  montés  par  des  femmes,  et  il  faut  aoN>i 
que  ces  chevaux  aient  de  bons  reins  et  drltoM 
jarrets.  Un  cheval  lancé  au  galop  de  courir  se 
peut  de  même  s'arrêter  tout  à  coup,  par»  que 
cela  exige  une  diminution  successive  de  forr? 
et  de  vitesse  qui  ramène  l'animal  au  trot,pBh 
au  pas,  et  enfin  à  l'état  d'arrêt  ou  de  soclieti. 
— Le  galop  doit  avoir  lieu  avec  aisance  ^vigoeor, 
célérité  et  souplesse.  C'est  au  cavalier  i  ^ 
assez  sage  pour  ne  jamais  abuser  des  mojeir^ 
de  son  cheval,  et  à  n'user  de  toutes  sesfâfiJ- 
tés  que  dans  les  instants  d'impérieuse  nè^fs- 
site. 

£n  parlant  du  galop ,  suivre  s'entend  in 
pied  de  derrière  qui  avance  le  premier:  \epti 
de  devant  mène  et  le  pied  de  derrière  stiit. 

Faire  faire  un  temps,  deux  temps  de  galop. 
c'est  faire  galoper  son  cheval  pendant  uncDan 
espace  de  temps  ,  c'est-à-dire  le  faire  c^^ser 
de  galoper  presque  aussitôt  après  avoir  coid- 
mencé. 

Prendre  le  galop,  se  mettre  au  galop,  flpwr 
un  bon  galop,  un  galop  léger,  sont  des  expres- 
sions qui  signifient  commencer  le  galop,  sa- 
loper sur  les  hanches,  plier  lieauconp  le  hm, 
ne  pas  peser  sur  la  bride,  avoir  de  beaux  mou- 
vements, ne  point  s'abandonner  sur  les  épau- 
les, être  bien  ensemble,  etc. 

Partir  au  galop  de  pied  ferme.  C'est  enle- 
ver le  cheval  au  galop,  en  se  trouvant  dan^ 
l'état  de  repos.  Pour  qu'un  cheval  opère  ce 
mouvement,  il  lui  faut  une  action  primitWe. 
des  hanches  et  des  jarrets  solidement  con- 
struits» et  surtout  ces  derniers,  qui,  saosan 
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effort  considérable,  ne  pourraient  donner  rélau 
nécessaire  ;  il  lui  faut  en  outre  un  cavalier 
ayant  des  moyens  puissants  dans  Taccord  des 
aides.  Celui-ci  doit  s'assurer  de  la  bonne 
construction  des  parties  indiquées,  avant  de 
les  mettre  en  jeu,  et  n'essayer  ce  travail  qu'a- 
prés  avoir  obtenu  sans  peine  le  passage  du 
pas  au  galop. 

Il  y  a  tant  de  confusion,  des  contradic- 
tions tellement  choquantes  dans  tout  ce  qui  a 
été  écrit  au  sujet  du  galop,  que,  sans  entre- 
prendre une  discussion  fastidieuse  et  peu  utile, 
nous  croyons  devoir  rapporter  seulement  les 
principes  et  les  régies  de  deux  écoles  diffé- 
rentes ;  ceUe  ,qui  a  pour  chef  M.  D'Aure,  et 
celle  qui  a  été  fondée  par  M.  Baucher.  Le 
premier  s'exprime  ainsi  :  a  Si  l'on  veut  par- 
tir à  droite,  sachant  qu'à  cette  main  l'épaule 
droite  doit  être  plus  avancée,  plus  élevée  que 
la  gauche,  on  assurera  la  main  de  façon  à  por- 
ter le  poids  des  épaules  sur  l'arriére-main,  et 
l'on  fermera  les  jambes  pour  provoquer  Tac- 
tion  du  cheval.  Quand  on  sentira  qu'il  est  assez 
rassemblé,  assez  élevé  dans  sou  action  pour 
prendre  le  galop,  il  foudra  marquer  de  la  bride 
un  arrêt  tendant  à  ralentir  le  mouvement  de 
l'épaule  gauche,  et  fermer  en  même  temps  la 
jambe  gauche  plus  que  la  droite ,  afin  que 
l'arriére-main  ne  se  trouve  pas  à  gauche,  et 
suive  le  mouvement  des  épaules.  En  cherchant 
alors  à  se  rendre  compte  des  mouvements  de 
l'arriére-main ,  il  s'agit  de  sentir,  de  saisir  le 
temps  où  la  jambe  gauche  de  devant  et  la 
droite  de  derrière  s'appuieront  à  terre  pour 
redoubler  l'action  indiquée  de  la  main  et  des 
jambes,  afin  qu'au  moment  ou  la  jambe  gau- 
che de  derrière  s'élève,  elle  puisse,  quand  elle 
viendra  s'appuyer  sur  le  cheval,  pousser  l'é- 
paule droite  en  avant  et  faire  entamer  le  galop 
à  droite.  Le  moyen  d'opposition  que  je  pro- 
pose pour  déterminer  le  galop  me  parait  le 
meilleur,  parce  qu'il  agit  d'une  façon  plus 
directe  sur  le  cheval,  et  qu'il  est  presque  tou- 
jours probable  qu'étant  franchement  attaqué 
a  gauche,  il  s'échappera  à  droite  et  entamera 
le  terrain  de  ce  côté.  Il  peut  néanmoins  arri- 
ver qu'il  ne  parte  pas  sur  le  pied  demandé  ; 
voici  en  quelles  circonstances  :  un  cheval,  en 
raison  d'une  habitude  ou  d'une^souffrance, 
peut  préférer  un  pied  plutôt  que  l'autre.  Je 
suppose  qu'il  aime  mieux  marcher  i  gauche, 
et  qu'au  contraire  on  veuille  marcher  à  droite. 
Dans  ce  cas,  bien  qu'il  reçoive  de  la  part  du 
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cavalier  des  résistances  qui  devraient  le  fiiire 
partir  à  droite,  les  épaules  et  les  hanches, 
habituées  i  se  mouvoir  dans  un  sens  qui  leur 
est  familier,  pourront  conserver  ce  mouve- 
ment, el  accepter  alors  l'action  de  la  jambe 
gauche  et  la  résistance  de  la  main ,  comme 
une  indication  propre  a  déterminer  l'allure  du 
galop,  laquelle  une  fois  déterminée,  s*enta- 
mera  à  gauche,  les  hanches  et  les  épaules  étant 
par  avance  disposées  à  ce  mouvement.  Il  est 
donc  fort  essentiel  de  sentir  son  cheval,  afin  de 
pouvoir  l'amener  par  des  arrêts  et  de  petites 
résistances  des  jambes  à  changer  son  mouve- 
ment, et  enfin  profiter  du  moment  opportun 
pour  le  déterminer  à  la  main  à  laquelle  on  veut 
le  mettre...  Il  est  encore  des  circonstances  où 
le  cheval,  pour  se  mettre  sur  le  pied  qui  lui 
est  familier,  se  pousse  sur  la  jambe,  et  prend 
sur  la  main  un  trop  fort  point  d'appui.  Se 
soustrayant  ainsi  à  leur  action ,  il  se  met  sur 
le  pied  qu'il  préfère.  Cette  difficulté  se  combat 
en  régularisant  les  mouvements,  en  menant 
le  cheval  légèrement,  tout  en  cherchant  à  le 
placer  de  la  façon  la  plus  convenable  pour 
obtenir  le  galop  désiré.  Dans  ce  cas,  le  cheval 
va  par  sauts  de  pie,  traquenarde ,  en  se  pré- 
sentant toujours  sur  le  pied  qui  lui  est  fami- 
lier. Il  ne  faut  plus  alors  agir  comme  Je  l'ai 
expliqué  précédemment;  on  doit,  au  con- 
traire, baisser  la  main  et  pousser  le  cheval 
dans  les  jambes ,  afin  de  le  porter  sur  les 
épaules.  Lorsqu'il  a  repris  son  point  d'appui 
sur  le  mors,  qu'il  est  remis  d'aplomb,  on  le 
déterminera  au  trot;  on  le  poussera  dans 
cette  allure  en  le  faisant  marcher  en  cercle 
du  côté  où  l'on  veut  faire  prendre  le  galop. 
Ainsi,  par  exemple,  veut-on  le  mettre  â  droite? 
en  tournant  de  ce  côté,  l'épaule  droite  se  trou- 
vant, par  l'effet  du  tournant,  plus  avancée 
que  la  gauche,  et  ayant  moins  de  terrain  à 
parcourir ,  il  est  indubitable  qu'en  poussant 
le  cheval  au  grand  trot,  on  n'amène  bientôt 
une  inégalité  dans  le  mouvement  des  épaules, 
inégalité  que  la  main  du  cavalier  peut  aider 
aussi,  et  qui  finira  par  mettre  l'épaule  droite 
dans  le  cas  d'entamer  seule  le  terrain.  Dans 
ce  travail,  la  jambe  du  cavalier  doit  très-forte- 
ment agir,  afin  de  maintenir  les  hanches  et 
les  empêcher  de  se  traverser  ;  car  si  elles  sor- 
taient de  la  ligne  des  épaules  pour  se  porter 
i  gauche,  la  hanche  gauche  s'avançant  plus 
que  la  droite,  entamerait  le  terrain  et  le  che- 
val marcherait  désuni.  Dans  ce  cas,  le  cava- 
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lier  doit  avoir  le  Uct  de  sentir  le  moment  où 
le  cheval  se  présente  à  droite ,  aûn  d'agir  avec 
plus  de  puissance  pour  déterminer  le  galop. 
Cette  manière  de  mettre  un  cheval  au  galop 
stir  les  épaules,  bonne  dans  T hypothèse  que 
je  viens  de  signaler ,  doit  s'employer  aussi 
avec  les  jeunes  chevaux  n'ayant  pas  encore 
rarrière-main  assez  fort  ni  assex  accompli... 
Malgré  les  principes  que  je  viens  d'exposer,  il 
peut  néanmoins  arriver  que  la  jambe  droite 
ait  besoin  d'agir  quelquefois  seule  pour  déter- 
miner le  galop  é  droite.  Ainsi,  par  exemple, 
un  cheval  avant  d'être  embarqué  an  galop,  vien- 
drait à  se  traverser  de  façon  à  laisser  tomber  les 
hanches  cbmplélëmënt  à  droite  ;  on  comprend 
bien  alorftqu'une  fois  le  cheval  présenté  à  droite 
plus  qu'il  ne  faut  pour  déterminer  le  galop  de 
ce  côte,  la  jambe  gauche  n'a  pas  besoin  d'agir, 
et  que  la  jambe  droite,  tout  en  cherchant  à 
redresser  les  hanches;  pourra  pousser  le  che- 
val en  avant  pour  déterminer  le  galop  n  droite. 
En  thèse  générale,  quelle  que  soit  la  jambe  qui 
pousse^  un  cheval  prendra  le  galop  du  coté  qui 
sera  le  plus  en  avant.  »  M.  D'Aure  revient  en- 
core sur  les  règles  relatives  â  l'allure  du  galop. 
Yoy.  Rbpeise.  Quant  à  cê  qu'il  dit  sur  le  chan- 
gentèrd  di  ptad  en  Tatr,  le  cheval  étant  au 
9aîop,  le  voici...  «  Les  changements  de  pied 
en  l'air  sont  trés-faciler  é  obtenir  quand  on 
jmiéde  bien  les  moyeiis  de  les  prendre  terre 
à  terre;  ee  sont  exacteinent  les  mômes,  ex- 
cepté qt'ili  sont  exigés  plus  prolnptement. 
Ainsi  nbns  savons  que  l'on  hiet  un  cheval  â 
droite  par  l'arrêt  de  la  bride  et  la  résistance 
ée  h  jambe  gknehe,  dont  l'action  est  soutenue 
et  maintenue  par  la  jaâibe  droite  ;  que  l'on 
Inèt  aussi  nn  cheval  i  gauche  par  le  même 
arrêt  te  \h  btiàt  et  par  l'action  contraire  des 
}àmbe9«  Le  ehç^al  étant  à  droite,  veut-on  le 
ponmer  é  gàuehë^  il  liut  nser  du  moyen  indi- 
Ifiié;  seuleriient  on  ihit  agir  simultanément 
lès  mains  et  le  jaml>es.  Ainsi,  galopante  droite, 
an  moment  de  passer  à  gaucKe,  on  inarque  un 
irrftt  ée  la  beïéz  assea  fort  pour  arrêter  le  dé- 
vèb|»pement  de  l'épaule  droite  qui  marche  la 
prainiére^  et  en  même  temps  on  fait  agir  les 
jttn&et  avec  plus  d'action  en  exigeant  plna  de 
la  droite  ((uc  de  ht  gavche,  afin  de  ponsâer  la 
ImdKê  gândie  i  garache.  Le  cheval^  qui,  par 
l'arrêt  simphs  de  ift  bridey  se  serait  amftté  si  la 
iambèdu  cavalier  n'avait  pKs  continué  d'agir,  se 
taisemUera  ;  alors  la  mab  agissant  plils  sar  i'é- 
fntleilroite  que  tiir  la  gaud^»  celte  demiékv, 


poussée  en  avant  par  FcHk  %^ 
étant  moins  arrêtée  qac  ta  %ï 
cessairemeut  devant  cék^^' 
qui  empêchera  le  développe-, 
droite  contribuera  à  biRtij£.*| 
la  hanche  gauche,  monvcn^ji. 
par  l'action  plus  forte  de  bi  ^c 
cavalier.  Une  fois  ce  travaOc 
en  tenant  le  cheval  droit,  tve^A 
vail  des  changements  de  pied  '^ 
changement  de  pied  étant  ex 
au  cheval  une  grande  likem.  | 
maintienne  à  la  niain  ou  Q  «^:i 
Ton  continuait  à  l'arrêter,  i 
travail,  il  pourrait  se  désunir-. 
core  de  pied.  Plus  le  cheval  s«;n  i 
plus  facilement  il  chaugenide  ] 
parce  qu'eu  rapprochant  aiasi 
trouvera  dans  la  main  un  appn  I 
nécessaire  pour  mieux  exécuter  r| 
sèment  de  l'ordre  dans  lequel  les  i 
sent.  J'insiste  sur  ce  principe,  psi 
toujours  par  là  que  pèchent  le^  | 
veulent  faire  changer  an  cheval 
se  presse,  on  augmente  le  train, 
voque  ainsi  un  décousu  qui  &it  < 
n'achève  jamais  de  changer  de 
désuni.  ))' —  Suivons  maintenant  1 
pour  voir  quelle  est  la  manière  d'a{4i 
il  comprend  l'action  des  aides  i 
galop,  a  Ou  le  cheval,  dit-il,  est  sous  f 
de  vos  forces  et  soumis  entiéreoiei 
tre  puissance,  ou  vous  êtes  en 
lui.  S'il  vous  entraine  en  galopaii.i 
que  vous  puissiez  modiÛer  et  diriger  f^ 
ment  sa  course,  c'est  une  preuve  que.  <}« 
soumis  jusqu'à  un  certain  point  â  votre 
voir,  puisqu'il  consent  à  vous  transf 
ainsi,  il  dispose  cependant  d'une  gnn4i 
tie  de  ses  forces  instinctives.  Dans  ce  cas 
entre  vous  et  lui  un  combat  perpétuel, 
de  succès  et  de  revers,  et  dont  les  chanc 
pendent  du  tempérament,  du  caprice  <] 
nimal,  de  sa  bonne  ou  de  sa  mauvaise 
tion.  Les  changements  de  pied,  dans  < 
reilles  conditions,  ne  pourront  s'opén 
par  des  renversements ^  ce  qui  rend  le  u 
ment  auisi  difUcile  que  disgracieux.  Si,  ai 
traire, l'anifhal  est  assujetti  au  point  de  n 
Voir  contracter  aneuue  de  ses  parties  sav 
tervention  et  le  secours  du  cavalier,  o 
nier  pourra  diriger  à  son  gré  Tensemb 
ressorte^  reporter  la  force  et  le  poids  an 
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â  telle  paHie,  et  exécuter  par  coii&équent  les 
changements  de  pied  ayec  aisance  et  prompti- 
tude...  Nous  savons  que  les  contractions  d'une 
partie  quelconque  du  cheval  réagissent  tou- 
jours sur  Tencolure,  et  que  la  raideur  dé 
celle-ci  s'oppose  à  la  bonne  exécution  de  tout 
mouvement.  Or,  si,  au  moment  de  â'enleverau 
galop;  le  cheval  raidit  Tune  de  ses  extrémités, 
éi  par  suite  sou  encolure,  de  quelle  utilité 
pourra  être,  je  le  demande,  pôur  déterminer 
le  dé|iart  sur  le  pied  droit,  l'appui  de  l'une  ou 
dé  Tàutre  jambe  du  cavalier;  ou  même  celui 
des  dëiljt  jambes  à  la  fbls?  Ces  moyens  se- 
raient évidemment  sans  effet  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  remonté  ft  la  sburce  de  la  résistance  afin 
de  la  combattre  et  de  l'annuler.  Ou  le  voit 
donc,  ici  coMitie  toujours,  la  souplesse  et  la 
légèreté  pourront  seules  faciliter  Texécutton 
du  travail.  Si,  quand  on  veut  déterminer  le 
eheval  sur  le  pied  droit,  une  légère  contraction 
d*une  partie  de  l'Animal  le  disposait  â  partir 
sur  lé  pied  gauche,  et  si  l'on  persistait,  malgré 
cette  mauvaise  disposition,  &  engager  l'allure, 
il  faudrait  alors  employer  deuxiorces  du  niéihe 
côté,  c'est-à-dire  la  jambe  gauche  et  la  itiain 
gauche  ;  la  première  étant  destinée  dans  be  cas 
à  déterminer  le  mouvement  qu'on,  veut  obte- 
nir, la  seconde  à  combattre  la  disposition  con- 
traire du  cheval.  Mais  lorsque  le  cheval,  par- 
faitetheiit  souple  et  rassemblé,  ne  fera  jouer 
ses  ressorts  que  d'après  l'impression  que  leur 
donnera  le  cavalier,  celui-ci,  pour  partir  sur 
le  pied  droit,  devra  combiner  une  opposition 
de  forces  propre  à  maintenir  l'équilibre  dé  l'a- 
nimal, tout  en  le  plaçant  dans  la  position  exi- 
gée par  le  mouvement.  Il  portera  alors  la  main 
gauche,  il  appuiera  la  jambe  droite.  On  voit 
par  Id  que  le  moyen  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
utile  lorsque  le  cheval  n'est  pas  convenable- 
ment placé,  serait  nuisible  lorsque  ranimai 
est  bien  disposé,  puisqu'il  détruirait  la  belle 
burraonie  qui  existe  alors  entre  les  forces. 
Celte  courte  explication  suffira,  je  l'espère, 
iM)ur  comprendre  qu'on  doit  étudier  les  choses 
é  fond  avant  de  formuler  des  principes.  Plus 
de  système  donc  sur  l'emploi  exclusif  de  telle 
oh  telle  jambe  pour  déterminer  le  galop^  mais 
cénviction  profonde  que  la  première  condition 
de  ce  travail  et  de  tous  les  autres  est  de  main- 
tenir son  cheval  souple,  léger,  c'est-à-dire 
rassemblé  ;  pois,  d'employer  ensuite  l'un  ou 
l'autre  moteur,  suivant  que  l'animal,  au  dé- 
ftarty  conserve  sa  bonne  position;  bu  qu'il 
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cherche  à  s'en  éloigner.  Il  faut  auàsi  btèh  se 
pénétrer  que  c'est  la  force  qui  donne  la  posi- 
tion au  cheval,  mais  que  de  la  position  serile 
dépend  la  régularité  des  ttiouvemeuts.  Le  pas- 
sage fréquent  en  ligne  droite,  et  par  des  temps 
d'arrêt,  du  galop  sur  le  pied  droit  au  galop  sur 
le  pied  gauche»  amènera  bieUtôt  à  exébuter  les 
changements  de  pied  de  tact  au  tact.  Ëtitbns 
surtout  les  violents  effets  de  force  qui  dérou- 
teraient le  cheval  et  lut  feraient  perdre  Sa  lé- 
gèreté. Rappelbns-nous  que  cette  légèreté,  qui 
doit  précéder  tous  les  changements  d'allure 
ou  de  direction»  rendre  faciles,  gracieUt  et 
ihévitables  tous  les  moutembuts;  e«t  la  coh- 
dition  importante  que  nous  devons  recher- 
cher avant  tout.  ))  M.  Baucher  traite  aussii 
des  galopé  irréguliérs;  et  il  entré  ensuite  dàhs 
l'explication  des  principes  appliqués  attx  Chan- 
gements de  pied  dans  l'allUre  du  galop.  Qtiant 
aux  premiers,  «  Il  eu  est,  dit-il;  de  plusleùi^ 
espèces  que  nous  allons  définir  $  aprêâ  (t^oi, 
nous  donnerons  les  moyens  de  \^i  rectifier,  tl 
p'y  aj  continue-t-il,  qu'un  galop  faux;  Il  y  a 
deux  ffdlôps  d\êsun($  ;  désUni  dii  devaht;  dés- 
uni du  derrière.  Si  le  cheval;  étatit  à  tUiiin 
droite,  se  trouve  galoper  sur  le  pied  gHufehe, 
le  galop  est  ftjux.  Cortlhie  il  ne  peut  arriver  là 
qu'après  un  mouvement  de  corps  qui  a  Sur- 
chargé la  partie  d'abord  allégée,  il  fkut,  par 
une  force  opposée,  cW-à-dtre  par  le  soiitién 
ferme  de  la  jambe  gauche  et  de  la  main  jiortée 
aussi  à  gauche,  lui  faire  reprendre  la  position 
première.  Une  fbis  la  positiOU  rendue;  l'àCcord 
de  ses  mouvements  se  rétablira  dft  lut'^uéttië. 
Si  les  erreurs  du  cheval  viennent  6!é  ct^  qu'il 
n'est  pas  encore  asses  Ditoiliarisé  av^l'àllûre 
du  galop,  il  faut  l'arrêter  et  lui  faire  prendre 
un  galop  régulier  par  leS  moyetas  précédem- 
ment indiqués.  Ge  temps  d'arrêt  devra  êthe 
rigoureusement  observé  toutes  les  fois  qu'il 
changera  de  pied ,  ou  se  désunira.  On  évite 
ainsi  les  mouvements  brusques,  qui  sont  tou- 
jours au  détriment  de  l'or^nisatlon.  Exami- 
nons maintenant  le  cas  od  le  cheval  se  désunit 
du  devant  ou  du  derrière.  Il  est  déèUrïi  du 
devant ,  lorsqu'on  galopant  A  main  droite.  C'est 
l'extémité  gauche  qui  commence  le  galop,  et 
il  Y  est  du  derrière,  quand  rfextrémlté  posté- 
rieure droite  reste  plus  en  arriére  que  la  gau- 
che; dans  le  premier  cas>  c'est  la  motion  dés 
jambes  de  derrière  qui  est  régulière,  et,  dans 
le  second  ;  c^est  celle  des  jambes  de  devant. 
Un  cheval  sedéi&Unit-iidtt  détint?  un  sUlrtlrolt 
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Tenlevé  de  la  partie  antérieure  avec  la  main  , 
et  f  en  la  portant  aussitôt  à  gauche ,  on  sur- 
chargera cette  partie  et  on  décidera  la  droite 
en  avant;  ici  il  n'y  a  pas  d'interruption  dans 
le  galop.  Si,  au  contraire,  il  se  désunit  du  der- 
rière ,  le  contact  plus  énergique  de  la  jambe 
gauche ,  avec  un  soutien  ferme  et  égal  de  la 
main,  donnera  une  inflexion  aux  côtés  de  cette 
partie,  et  fixera  cette  jambe  postérieure  sur  le 
soi  ;  en  outre  la  jambe  droite  du  cavalier,  mo- 
dérant Faction  de  la  gauche,  contiendra  le 
cheval  droit,  rétablira  son  é(piilibre,  et  le  ga- 
lop sur  le  pied  droit  suivra  naturellement.  Je 
le  répète,  il  est  essentiel  de  soutenir  vigoureu- 
sement le  bras  et  la  main  ;  sans  cette  immo- 
bilité momentanée,  la  jambe  ne  fait  que  don- 
ner une  impulsion  en  avant,  et  manque  ainsi 
l'effet  qu'elle  doit  avoir  sur  l'arrière-main  du 
cheval.  L'intelligence  du  cavalier  suppléera  à 
tous  les  détails  que  ne  peut  contenir  une  dé- 
finition écrite  ;  il  sentira  le  degré  de  force  dont 
se  sert  le  cheval  pour  changer  de  position ,  et 
ne  lui  en  imprimera  que  la  quantité  suffisante 
pour  le  ramener  à  des  mouvements  réguliers, 
sans  rien  changer  à  son  allure.  Quand  une  fois 
on  aura  disposé  le  cheval,  afin  qu'il  ait  la  pos- 
sibilité de  s'embarquer  au  galop  sur  le  pied 
droit  ou  sur  le  pied  gauche;  quand  on  l'aura 
corrigé  des  irrégularités  qui  rendaient  cette 
allure  défectueuse,  et  accoutumé  à  se  mainte- 
nir uniment  aux  deux  mains,  il  sera  temps  de 
lui  (aire  exécuter  des  changements  de  pied , 
d'abord  par  un  temps  d'arrêt,  ensuite  du  tact 
au  tact.  On  les  commencera  sur  une  ligne  dia- 
gonale prise  quatre  pas  après  la  sortie  du  coin 
conduisant  à  un  des  grands  côtés  du  manège, 
pour  les  clore  à  une  pareille  distance  de  l'an- 
gle qui  se  trouve  prés  de  l'autre  extrémité  de 
cette  ligne.  Il  est  bien  essentiel  que  le  cheval 
soit  droit  des  épaules,  du  corps  et  des, han- 
ches, immédiatement  après  le  quart  du  cercle 
qui  le  conduit  sur  la  diagonale;  il  faut  que  le 
quatrième  pas  oblique  que  fait  le  cheval  le 
place  droit  sur  cette  nouvelle  ligne;  cette  po- 
sition devient  indispensable  pour  lui  donner 
celle  qu'exigent  les  changements  de  pied.  Tous 
ces  moyens  préparatoires  constituent,  sans 
que  Ton  s'en  doute,  non-seulement  la  facilité, 
mais  la  possibilité  d'exécution.  Une  autre  con- 
dition, non  moins  essentielle,  est  d'entretenir 
le  même  degré  d'action,  malgré  la  transmis- 
sion des  forces.  J'explique  ceci  par  un  exemple  : 


Si,  pour  obtenir  le  déplacement  qui  amèoe  le 
cheval  sur  la  ligne  du  changement  de  roaîo , 
on  diminuait  l'action  qu'il  avait  précédem- 
ment et  qui  n'était  que  convenable  pour  la 
conservation   de  l'allure,  il  ne  pourrait  se 
maintenir  dans  cette  position  énergique  qui 
lui  fait  sentir,  apf)récier  et  exécuta  avte 
promptitude  nos  volontés  ;   c'est  alors  qoe 
disparait  tout  le  gracieux  et  même  la  possiin- 
lité  de  ce  travail;  au  contraire,  si,  malgré 
nous,  il  augmente  son  action  pour  prendre  <jq 
galop  plus  décidé,  il  nous  sera  tout  aussi  dif- 
ficile d'en  tirer  un  bon  parti  ;  car,  s'il  dispose 
volontairement  de  ses  forces,  ou  que  nous 
manquions  d'accord  pour  les  lui  conserver  ao 
même  degré,  il  faudra  entrer  en  lutte  avec  ki 
dans  le  moment  même  où  il  est  le  plus  néees- 
saire  qu'il  soit  subordonné.  J'ai  toujours  re- 
commandé d'être  peu  exigeant  dans  les  com- 
mencements  d'un    travail    quelconque ,  et 
j'insiste  sur  la  nécessité  de  cette  prudence, 
qui  accélérera  les  progrés  du  cheval.  Ainsi. 
pour  obtenir  les  premiers  changements  de 
pied  (de  droite  à  gauche ,  par  exemple) ,  od 
arrêtera  le  cheval  aux  trois  quarts  de  la  dia- 
gonale, pour  qu'il  prenne  l'allure  du  pas,  et 
pendant  qu'il  en  marquera  trois  ou  quatre 
temps,  on  le  rassemblera  autant  que  po^le; 
une  fois  les  forces  du  cheval  équilibrées  enUie 
elles,  la  main  légèrement  portée  à  droite,  et 
le  contact  plus  décidé  de  la  jambe  gauche,  le 
disposeront  à  s'enlever  sur  le  pied  gauche  : 
dans  le  cas  où  il  refuserait,  c'est  qu'il  ne  se- 
rait pas  encore  dans  la  position  6>nvenable; 
alors  combattez  les  forces  opposantes,  jusqn  â 
ce  que  vous  ayez  fait  renaître  l'équilibre; 
puis  revenez  immédiatement  aux  premiers 
moyens  d*exécution.  Il  est  bien  entendu  que 
la  main  ne  se  reportera  à  gauche  qu'après  le 
départ  de  cette  jambe.  La  répétition  fréquente 
de  ces  changements  de  pied  avec  un  temps 
d'arrêt,  donnera  au  cheval  le  pli,  à  l'aide  du- 
quel, plus  tard,  il  secondera  nos  mouvementi. 
Lorsque  le  cheval  exécutera  sans  résistance 
ces  premiers  changements  de  pied  avec  qd 
temps  d'arrêt,  on  pourra  les  lui  faire  (aire do 
tact  au  tact,  c'est-à-dire  sans  l'arrêter.  Void 
comment  on  y  parviendra  :  une  fois  arrit é  i 
l'endroit  voulu  pour  les  changements  de  pied, 
on  rassemble  le  cheval  autant  que  possible, 
afin  de  réunir  l'effet  de  toutes  ces  forces  vers 
un  centre  commun  de  gravité;  après  celte 
le  soutien  de  la  jambe  droite  do 
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cavalier  donne  une  flexion  aux  côtes;  cette 
flexion  fixe  un  moment  la  partie  droite  du 
cheval,  que  surcharge  immédiatement  la  main 
soutenue  et  portée  de  ce  côté.  Dans  cet  état 
de  choses,  l'action  continuant  toujours  A  être 
la  même,  il  faut  bien  que  le  cheval  s'eniéve 
du  côté  opposé  à  celui  que  l'on  surcharge.  On 
conçoit  aisément  pourquoi  j'établis  une  diffé- 
rence dans  les  moyens  à  employer  entre  le 
changement  de  pied  au  galop  et  le  change- 
ment de  pied  avec  temps  d'arrêt.  Dans  le 
premier,  il  y  a  force  à  combattre,  poids  et  im- 
pulsion à  transmettre;  dans  le  second,  il  n'y 
a  qu'à  décider  une  impulsion  déterminée.  Une 
fois  le  changement  de  pied  opéré,  il  reste  en- 
core à  tourner  le  cheval  à  gauche  :  pour  cela, 
vous  ramenez  la  main  à  gauche,  et  vous  faites 
sentir  progressivement  la  jambe  gauche,  qui  a 
toujours  été  rapprochée  ;  les  moyens  opposés 
donneront  les  mêmes  résultats  pour  les  chan- 
ments  de  mam  de  gauche  à  droite.  Le  cheval 
une  fois  au  galop,  il  est  facile  de  le  conserver 
à  cette  allure,  en  le  soutenant  vigoureusement, 
pour  secourir  et  enlever  les  jambes  de  devant 
chaque  fois  qu'elles  retombent.  Si  le  cavalier 
conserve  un  accord  assez  parfait  à  ses  aides 
pour  ne  pas  changer  l'action  du  cheval,  il 
donne  une  cadence  gracieuse  et  continue  i  ses 
mouvements.  Avant  de  terminer,  je  dois  en- 
core mettre  le  lecteur  en  garde  contre  une  des 
pratiques  malheureuses  qu'il  faut  proscrire  ; 
c'est  celle  de  renverser  le  cheval  pour  obtenir 
un  changement  de  pied...  Il  y  a  bien  là  une 
chance  pour  que  le  cheval  change  de  pied, 
mais  il  y  en  a  mille  pour  qu'il  tombe  aupara- 
vant; car  il  lui  faut  une  force  très-grande 
pour  supporter  ces  deux  mouvements  brus- 
ques et  contraires,  qui  ne  peuvent  jamais  se 
faire  qu'au  détriment  des  jarrets.  Pour  nous, 
tenons-nous  à  ce  principe  immuable,  avec  le- 
quel on  doit  s'identifier  :  c'est  qu'il  faut  pla- 
cer avant  de  déterminer,  sinon  attendre  tout 
du  hasard.  » 

GALOPADE,  s.  f.  Air  bas,  qu'on  nomme 
aussi  galop  d^écoU,  galop  de  manège.  C'est  un 
galop  à  trois  temps ,  raccourci  et  cadencé , 
plus  enlevé  du  devant  que  le  galop  ordinaire, 
et  dans  lequel  le  cheval  se  ramasse  parle  rap- 
prochement de  toutes  les  parties  de  son  corps. 
La  galopade,  qui  embellit  et  fait  briller  un  che- 
val ,  est  ordinairement  employée  pour  le  tra- 
vail du  manège  ;  mais  on  doit  faire  attention 
qu'elle  ne  tourne  au  détriment  de  Tarrière- 


main.  Il  faut,  pour  cette  allure,  une  opposi- 
tion des  aides  plus  continue  de  la  part  du  ca- 
valier, sans  cependant  communiquer  trop  de 
force.  G*est  la  bonne  position  du  cheval  qui  doit 
donner  ces  mouvements  cadencés.—  On  entend 
aussi  par  galopade,  l'espace  qu'on  parcourt  en 
galopant,  et  une  course  peu  prolongée  que  l'on 
fait  faire  au  cheval,  soit  pour  l'essayer,  soit 
pour  l'exercer. 

GALOP  A  DEUX,  A  TROIS,  A  QUATRE  TEMPS. 
Voy.  Galop. 

GALOP  DE  CHASSE.  Voy.  Galop. 

GALOP  D'ÉCOLE.  Voy.  Galop. 

GALOP  DE  CONTRE-TEMPS.  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉFECTUEUX.  Voy.  Aubiw. 

GALOP  DE  MANÈGE.  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉSUNI.  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉSUNI  A  DROITE.  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉSUNI  A  GAUCHE.  Voy.  Galop. 

GALOP  ÉCOUTÉ.  Voy.  Galop. 

GALOPER.  V.  Aller  le  galop.  Se  dit  du  cava- 
lier et  du  cheval.  Voy.  Galop. 

GALOPER  FAUX.  Voy.  Galop. 

GALOPER  PRÈS  DU  TAPIS.  Voy.  Raskr  le 

TAPIS. 

GALOPER  SUR  LE  BON  PIED.  Voy.  Galop. 

GALOPER  SUR  LE  MAUVAIS  PIED.  Voy. 
Galop. 

GALOPER  SUR  LE  PIED  DROIT.  Voy.  Ga- 
lop. 

GALOPER  SUR  LE  PIED  GAUCHE.  Voy.  Ga- 

LOP. 

GALOPER  SUR  LES  VOLTES.  Voy.  Voltb. 

GALOPER  UN  CHEVAL.  Le  faire  aller  le  ga- 
lop. 

GALOP  FAUX.  Voy.  Galop. 

GALOP  FAUX  DE  DERRIÈRE.  Voy.  Galop.  • 

GALOP  FAUX  DU  DEVANT.  Voy.  Galop. 

GALOP  GAILLARD.  Voy.  Galop. 

GALOP  RACCOURCI.  Voy.  Galop. 

GALOP  ROND.  Voy.  Galop. 

GALOP  UNI  ET  JUSTE.  Voy.  Galop.  • 

GALVANIQUE.  adj.Qui  se  rapporte  au  Gal- 
vanisme. Voy.  ce  mot. 

GALVANISME,  s.  m.  En  lat.  galvanismus. 
Électricité  développée  par  le  contact  de  sub- 
stances hétérogènes ,  sans  pression  ni  frotte- 
ment. En  1789,  Galvani,  médecin  et  chirur- 
gien ,  professeur  d*anatomie  à  l'Université  de 
Bologne,  né  dans  cette  ville  en  1757,  mort  en 
1795,  et  dont  le  nom  a  servi  à  former  celui  de 
galvanisme,  étant  occupé  à  faire  des  recherches 
sur  rîrfital^iUté  nerveuse,  vit  un  jour  une  gre- 
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iioaille  f  qu'il  avait  suspendue  par  la  colonne 
vertébrale  »  un  crochet  en  cuivre ,  éprouver 
des  convulsions  quand  les  muscles  touchaient 
un  antre  métal  posé  sur  le  cuivre.  A  la  vue  de 
ces  mouvements  convulsifs,  il  conçut  la  pen- 
sée de  Vexiftence  d'une  électricité  animale , 
d^un  fluide  nerveux  comparable  au  fluide  élec- 
trique- Les  inductions  scientifiques  que  le  cé- 
lèbre professeur  italien  avait  cru  devoir  tirer 
du  (ait  dont  il  avait  été  témoin ,  furent  recti- 
fiées par  son  savant  et  illustre  compatriote 
Volta,  qui  établit  en  principe  général ,  que  le 
contact  de  deux  substances  hétérogènes  quel- 
conques produit  la  décomposition  du  fluide 
électrique  naturel ,  et  que  les  métaux  possè- 
dent cette  propriété  à  un  très^haut  degré.  Ce 
principe  Tamena  à  la  découverte  d'un  instru- 
ment auquel  on  a  donné  le  nom  de  son  in- 
venteur (Pilé  de  Yalta  ) ,  et  par  lequel  on 
obtient  des  phénomènes  électriques  ou  gal- 
vaniques d'une  grande  importance.  On  a  ap- 
pliqué le  galvanisme  à  l'usage  de  la  thérapeu- 
tique. L'identité  des  fluides  électrique ,  gal- 
vanique et  magnétique,  est  aujourd'hui  re- 
connue. 

GAVAfiUB.  s.  f.  Ce  mot  est  venu  de  l'italien 
gil,nascia,  qui  signifie  la  même  chose.  La 
ganache  est  la  partie  postérieure  de  la  tête, 
ayant  pour  base  la  portion  recourbée  des 
deux  branches  de  l'os  maxillaire.  Dans  une 
tète  bjen  conformée  ,  cette  partie  est  sèche, 
large  sans  excès,  et  légèrement  relevée  sur  la 
parotide.  C'est  le  caractère  des  races  distin- 
guées.'Le  cheval  est  dit  chargé  de  ganache, 
quand  les  branches  des  maxillaires,  qui  for- 
ment ce  que  les  écuyers  (ippellent  Vangle  de 
la  ganache  ^  sont  peu  écartées.  Cette  disposi- 
tion produit  l'étroUesse  de  la  gorge  et  laisse 
peu  de  liberté  aux  mouvements  de  la  tôle. 
Jusqu'à  nos  jours,  les  auteurs  d'équitation  ont 
affirmé  que  Tangle  de  la  ganache  étant  trop 
resserré,  il  ne  peut  plus  chausser  le  gosier,  ce 
qui,  d'après  eux,  intercepte  la  respiration 
du  cheval  et  s'oppose  à  la  bonne  position. 
M.  Baucher  combat  cette  assertion  ;  et  il  in- 
dique les  flexions  de  la  gapaçhe  et  de  l'enco- 
lure comme  remède  aux  efïets  du  vice  de  con- 
formation dont  il  s'agit.  Voy.  Assouplissenekt. 
Il  est  des  chevaux  de  race,  des  arabes  surtout, 
dont  la  ganache  est  un  peu  forte  ;  mais  ce 
défaut,  qui  en  eux  ne  nuit  qu'au  coup  d'œil, 
est  bien  compensé  par  la  sécheresse  des  par- 
ties environnantes  et  la  finesse  de  la  peau. 
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Cette  défiBCtuosité  se  rencontre  aussi  dans 
quelques  jeunes  chevaux  :  lorsqu'elle  ne  tient 
qu'à  certains  empâtements  propres  à  cet  âge , 
et  que  l'os  n'a  pas  un  trop  grand  volume,  li 
ganache  s'amoindrit  après  l'accroissement.  — 
C'est  à  la  partie  antérieure  de  la  ganacke  qna 
Ton  explore  ordinairement  le  pouls  ,  car  roa 
trouve  dans  cette  partie  une  artèpe  $ap^ 
cielle,  nommée  giosso-fadale,  qui  se  coa- 
tourne  de  dedans  en  dehors  et  ranpe  ^ans 
une  scissure  qui  sépare  en  deux  pavtîes  It 
bord  postérieur  de  l'os  maxillaire.  —  Osiai 
on  veut  acheter  un  cheval,  on  doit  examinar 
attentivement  l'état  de  la  ganache,  et  recher- 
cher dans  le  canal  extérieur  si  les  glandes  qni 
s'y  trouvent  ne  sont  pas  sensibles  au  toucher, 
I  ce  qui  présagerait  des  maladies  plus  ou  rooias 
)  dangereuses  ;  mais  il  ne  liui  pas  confondra 
!  avec  une  glande  l'os  auquel  s'fittache  la  laa- 
gue.  —  C'est  à  la  région  de  la  ganache  qsi 
se  manifeste  la  maladie  nommé  goitve.  ¥oy. 
ce  mot. 

PANGLIF0RU6.  a4j.  Qt^  a  la  ferme  d^ua 
ganglion. 

GAÎ^GLIPN.  s.  m-  Vot  latin,  transporté 4ans 
notre  langue,  et  qui  dérive  du  grec  gaggkon. 
(4nat.)  Sfom  générique  de  petits  corps  tuber- 
culeux, arrondis,  dont  la  forme,  le  volume, 
la  tenture  et  la  consistance  sont  variables,  et 
qu'on  rencontre  sur  le  trajet  des  nerfs  et  des 
vajsseaijx  lymphatiques.  H  ewte,  par  consé- 
quent, des  ganglions  nerveux,  et  des  gangliaiu 
lymphatiques.  Voy.  Lvumutiûu»  et  M%n. 

GANGLIQ^^  s.  m.  (Path.)  Tupeur  fixe,  pea 
considérable  d'abord,  augmentent  graduelle- 
ment de  vplume,  sepsibleet  douloureuse  dans 
le  principe,  (ipissain  par  être  indolente.  Le 
ganglion  survient  généralement  dans  le  voi- 
sinage et  un  peu  au-dessus  de  rarliculatioo 
du  boulet,  sur  les  tendons  qui  passent  en  ar- 
rière de  cette  partie,  principalement  aux  mem- 
bres antérieurs.  Plusieurs  de  ces  tumeurs  peu- 
vent exister  à  un  seul  membre;  elles  sodI 
molles,  d'où  leur  vient  le  pom  de  molettes^  et 
situées  au-dessus  de  l'articulation  du  boalet, 
où  elles  sont  fréquentes.  Ces  tumeurs  résul- 
tent d'une  accumulation  de  synovie  dans  les 
gaines  tendineuses,  sous  l'influenpe  d'une  in- 
flammation tantôt  lente,  tantôt  aiguë.  Leoroe- 
ture  étant  connue,  il  est  facile  de  concevoir 
qu'elles  peuvent  se  faire  remarquer  partout 
où  il  y  a  des  gaines  tendineuses  sous^utanées. 
Quantaux  causes  qui  déterminent  lesganglions, 
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elles  semblent  généralement  se  rapporter  à 
des  coups,  des  chutes,  des  contusions,  des  ef- 
forts et  des  fatigues.  Ils  se  font  remarquer  de 
préférence  dans  (es  chevaux  lang-joiniés,  dans 
ceux  à  talons  bas,  auxquels  on  laisse  la  pince 
trop  longue,  et,  en  général,  dans  les  chevaux 
de  selle.  On  pourrait,  si  Ton  n'y  faisait  pas 
attention,  confondre  le  ganglion  avec  la  nerf'- 
férure.  Étant  douloureux  dans  le  commence- 
ment, les  ganglions  font  boiter  le  cheval,  après 
surtout  qu'il  commence  à  ressentir  la  fatigue 
de  Texercice  du  travail.  Us  peuvent  se  déve- 
lopper d'une  manière  lente,  et  rester  ensuite 
stationnaires  pendant  longtemps.  La  lésion 
dont  il  s'agit  est  fAcheuse  à  cause  de  sa  persis- 
tance presque  constante  ;  elle  le  devient  d'au- 
tant plus  que  la  tumeur  est  plus  volumineiise, 
qu'elle  comprime  plus  fortement  les  parties, 
ou  qu'elle  existe  plus  prés  d'une  articulation. 
Même  après  la  période  douloureuse,  les  che- 
vaux sont  exposés  à  boiter  de  temps  en  temps. 
Lorsque  la  tumeur  est  récente,  on  a  employé 
les  bains  locaux,  les  cataplasmes  croollients, 
en  soumettant  Tanimal  au  repos  et  à  un  ré 
gime  convenable  ;  lorsqu'elle  est  plus  ancienne, 
on  a  eu  recours  aux  excitants,  tels  que  les  fric- 
tions d'essence  de  lavande,  avec  la  teinture 
de  cantharides,  poijr  rappeler  Tinllammation 
aiguë  ou  la  rendre  plus  développée  ;  mais  ces 
moyens  sont  presque  toujours  restés  impuis- 
sants pour  dissiper  le  mal  :  on  ne  doit  attendre 
quelque  avantage  que  de  Tapplication  raison- 
n<*o  du  feu. 

GAXGLIONAIRE.  adj.  En  lat.  gangliona- 
ris.  On  donne  cette  épithéte  aux  nerfs  sur  le 
trajet  desquels  on  rencontre  des  ganglions. 

GANGRENE,  s.  f.  En  lat.  ganffrœna;  en  grec 
gaggraina,  de  graô  ou  grainô,  je  consume. 
Extinction  du  mouvement,  du  sentiment  et 
des  actions  or^^niques  dans  les  tissus  vi- 
vants. La  gangrène  est  une  mort  circonscrite  ; 
lorsqu'elle  affecte  un  membre  tout  entier,  ou 
bien  une  quantité  considérable  de  tissus,  elle 
est  appelée  spkacèle.  On  connaît  trois  variétés 
do  gangrène  :  Yhutnide,  la  sèche  ou  sénUe^  la 
putride  ou  septique.  On  regarde  comme  causes 
prédisposantes  à  la  mortification,  certaines 
constitutions  atmosphériques,  et  quelques  ma- 
ladies nerveuses  dans  lesquelles  les  fonctions 
du  système  nerveux  sont  amoindries,  comme 
dans  la  paralysie. 

La  gangrène  humide  se  manifeste  sous  deux 
influences  tout  à  lait  opposées  :  l'une  est  l'in- 


flammation suraiguS  d'un  tissu  ehei  an  sujet 
pléthorique:  l'autre,  son  défaut  de  réaction 
occasionné  par  un  organisme  débilité.  On  peut 
apercevoir  pendantla  marche  de  cette  gangrène 
trois  périodes.  I^ns  4a  première,  il  y  a  dimi- 
nution notable  de  la  chaleur  et  de  la  douleur 
de  la  partie  malade;  la  tuméfaction  est  sou- 
vent moins  considérable.  Dans  la  seconde,  les 
tissus  ont  une  teinte  noirâtre  plombée,  leur 
consistance  e§t  moindre,  des  phlycténes  ap- 
paraissent, les  liquides  qui  s'écoulent  ont  une 
odeur  infecte;  la  physionomie  est  triste, 
anxieuse;  la  fièvre  intense.  Dans  la  troisième 
période,  deux  principaux  phénomènes  se  ma- 
nifestent :  1°  la  gangrène  se  transmet   par 
continuité  aux  oi^ganes  voisins,  et  tous  1m 
signes  de  la  résorption  septique  apparaissent; 
les  muqueuses  se  couvrent  de  taches  pétè- 
chiales;  le  pouls  devient  presque  insensible; 
les  battements  du  cœur  sont  tumultueux  ;  la 
respiration  se  précipite;  les  muscles  sont  agi- 
tés de  tremblements;  enfin,  la  mort  arrive. 
2»  Il  se  forme  autour  de  la  partie  iportifiée  un 
sillon  que  Hunter  a  nommé  disjoncteur;  il  y 
a  élimination,  et  il  s'établit  aussitôt  une  in- 
flammation réparatrice;  c'est  là  le  cas  heu- 
reux. Si  c'est  par  affaiblissement  de  Técono- 
mie  que  la  gangrène  humide  a  lieu,  la  pre- 
mière période  manque.  Les  moyens  employé^ 
pour  combattre  la  gangrène  due  à  uqe  inflam- 
mation trop  vive,  sont,  au  début,  les  réfrigé- 
rants et  les  déplétiis  locaux;  plus  tard,  ce 
sont  les  mêmes  que  pour  l'autre,  qui  con- 
sistent dans  remploi  des  excitants  toniques  et 
des   excitants   antiputrides  à  l'intérieur;    é 
Textérieur,  le  bistouri  et  le  cautère  viennent 
en  aide  à  la  nature  pour  favoriser  le  travail 
éliminatoire.  L'un  des  soins  que  réclame  la 
gangrène  humide,  c'est  d'explorer  avec  beau- 
coup d'attention  l'intérieur  des  plaies,  afii| 
d'en  retirer  tous  les  produits  morbides  altérés. 
La  gangrène  sèche^  moins  grave  que  la  pré- 
cédente, est  toujours  due  à  l'action  d'un  agent 
destructeur  qui  éteint  lentement  la  vie,  ou 
qui,  par  une  pression  continue,  transforme  les 
tissus  en  une  substance  homogène  dans  la- 
quelle on  ne  distingue  plus  les  éléments  de 
l'organisation  ;  telles  on  rencontre  les  larges 
plaques  de  peau  qui  se  détachent  des  parties 
saillantes  du  squelette  après  un  décubitus  pro- 
longé. Les  cor5  du  garrot  sont  de  cette  nature. 
La  gangrènoi  sèche  est  rarement  suivie  d'ac- 
cidents sérieux,  car  les  produits  morbides  étant 

Digitized  by  VjUUQIC 


GAN 


(568  ) 


GAR 


peu  abondants,  la  résorption  septique  est  dif- 
ficile. Le  traitement  est  simple  et  presque 
toujours  suivi  d'heureux  résultats  ;  il  consiste 
à  éliminer  ces  tissus  gangrenés,  et  à  panser 
ensuite  suivant  l'aspect  de  la  plaie  qui,  le  plus 
souvent,  est  devenue  simple. 

La  gangrène  putride  sepiiquef  ou  traumati'- 
que,  est  causée  par  un  agent  modificateur  septi- 
que ou  spécifique,  tel  que  l'introduction  d*un 
virus  morbide  ;  elle  est  aussi  quelquefois  la  con- 
séquence des  opérations  chirurgicales,  et  c'est 
alors  qu'on  la  désigne  par  l'épithéte  de  trau" 
matique.  Les  venins  de  quelques  reptiles,  en 
modifiant  instantanément  les  liquides  et  l'in- 
fluence nerveuse,  tuent  les  animaux  avec  une 
rapidité  effrayante  par  gangrène.  Lorsqu'elle 
est  due  à  un  agent  modificateur  septique,  on 
voit  s'élever  tout  autour  du  point  d'inoculation 
un  engorgement  chaud,  douloureux,  qui,  dès 
le  début,  s*accompagne  de  fièvre.  Ces  symp- 
'  tomes  décèlent  la  réaction  de  l'organisme  vi^ 
vaut,  pour  expulser  l'élément  morbifique; 
mais  peu  à  peu  le  (pouls  s'efface,  les  muqueu- 
ses prennent  une  teinte  rouge  violacée ,  les 
phénomènes  locaux  de  la  gangrène  se  mon- 
trent, les  produits  morbides  altérés  sont  ré- 
sorbés; bientôt  le  cœur  se  contracte  avec  une 
violence  extrême;  chaque  fois  qu'il  frappe  la 
poitrine,  on  entend  un  brUit  métallique;  le 
pouls  est  petit  et  serré;  la  respiration  devient 
tremblotante  ;  les  naseaux  se  dilatent  convul- 
sivement; les  muqueuses  se  couvrent  de  ta- 
ches livides  ;  on  remarque  sur  la  physiono- 
mie une  expression  indéfinissable  de  souf- 
france ;  quelques  animaux  cherchent  à  mordre; 
d'autres  se  jettent  avec  rage  sur  les  aliments 
qu*ils  saisissent  sans  les  déglutir.  C'est  à  ce 
moment  que  l'infection  est  devenue  générale; 
les  engorgements  sont  énormes  et  les  parties 
gangrenées  laissent  exhaler  une  odeur  repous- 
sante ;  sous  rinfluence  pernicieuse  du  liquide 
purulent,  la  prostration  est  devenue  extrême  ; 
les  malades  tombent  ou  plutôt  s'affaissent  sur 
leur  litière,  puis  meurent  sans  secousses  et 
presque  sans  agonie.  Lorsque  la  gangrène  est 
traumatique,  les  symptômes  sont  les  mêmes. 
Ces  plaies  revêtent  presque  toujours  un  aspect 
livide  sans  bourgeonner,  sécrètent  des  liquides 
qui  répandent  une  odeur  ammoniacale  gan- 
greneuse ;  les  bords  ne  réagissent  pas,  mais  les 
tissus  voisins  s'œdématient,  puis  arrivent  la  ré- 
sorption et  ses  suites  fatales.  Le  traitement 
î"'Uqué  pour  combattre  la  gangrène  putride  a 


pour  base  Fadministration  des  substances  eid- 
tantes  antiputrides  à  Fintérieur,  et  leur  enn 
ploisurles  parties  malades  à  Textérienr.  Lors- 
que la  gangrène  est  traumatique,  il  est  ui^eot 
d'examiner  attentivement  les  sinuosités  des 
plaies,  afin  de  les  débarrasser  des  fkroduiu 
morbides  altérés.  Ce  sont,  au  reste,  les  mêmes 
soins  que  pour  la  gangrène  putride. 

GANGRENÉ ,  ££.  Qui  est  atUqué  de  gao- 
grène. 

GANGRÈIVE  HUMIDE.  Yoy.  Gargsé». 

GMGRÈNE  PUTRIDE.  Voy.  GAncam. 

GANGRÈNE  SÈCHE.  Voy.  Gambbhb. 

GANGRÈNE  SÉNILE.  Vov.  GAUsaiics. 

GANGRÈNE  SEPTIQUE.  Voy.  Gargikre. 

GANGRÈNE  TRAUMATIQUE.  Voy.  Gaiig»é3i. 

GANGRENEUX,  EUSE.  ad^j.  Qui  a  rapporta 
la  gangrène,  qui  a  le  caractère  de  la  gangrène, 
qui  doit  être  suivi  de  la  gangrène,  qui  est  pro- 
duit par  la  gangrène. 

GANTELEE.  GANTS  DE  NOTRE-DAME.  Yot. 
Digitale  pocrprêb. 

GANT  HYGIÉNIQUE.  Voy.  Pahsasb. 

GARANCE,  s.  f.  En  lat.  rubia  Undarum. 
Plante  indigène,  vivace,  dont  la  racine  est  as- 
tringente. 

GARANTIE.  Voy.  Vicbs  rbûmbitoisis. 

GARANTIR,  v.  En  lat.  spondere.  Se  rendre 
garant,  répondre  de  quelque  chose  en  s*obli- 
geant  de  dédommager,  etc.  C*est  assurer  qoe 
le  cheval  vendu  n'a  pas  les  débuts  ou  les  vi- 
ces qui  obligent  à  le  reprendre.  Voy.  Vici$ 

BÉDHIBITOIRIS. 

GARANTIR  UN  CHEVAL  SAIN  ET  NET.  Voy. 
Saiic  bt  rbt. 

GARDE-ÉTALON.  Nom  de  celui  à  qui  l'on 
confie  la  garde  des  étalons. 

GARDE-HARAS.  Employé  des  haras,  changé 
du  soin  des  animaux,  de  réparer  les  torts  qui 
peuvent  se  faire  à  la  clôture  des  haies,  des 
herbages,  d'en  écarter  les  loups,  en  uo  mot, 
de  veiller  à  tout.  "^ 

GARDE  MUNICIPAL.  Voy.  GEKDAiiniuB. 

GARDER  LE  MUR.  Cest  la  même  chose  qne 
marquer  le  coin  du  manège. 

GARDER  SON  TERRAIN.  Voy.  Tbbbaw. 

GARG.\RISME.  s.  m.  En  lat.  gargarùma,  an 
grec  gargarizéin,  se  laver  la  bouche,  dêrivô 
de  gargaréân,  la  luette.  On  trouvera  à  l'arlicle 
Injection  la  définition  de  ce  que  l'on  enieii 
par  gargarisme.  Nous  ajouterons  ici  que,  sui> 
vant  les  principes  médicamenteux  qu'ils  tien- 
nent en  dissolution,  les  gargarismes  se  dis- 
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tÎDgueot    en   émollierUs ,    aâoucmanU   et 
€uiringent8. 

Gargarisme  adoucissant  (MM.  Delafond  et 
J.-L.  Lassaigne).  Décoction  d'oi^e  ou  de  gui- 
mauve, i  Utre;  miel,  250  gram.  On  délaye  le 
miel  dans  la  décoction  légèrement  chauffée, 
et  on  rinjecte  dans  la  bouche. 

Gargarisme  émollietU,  Racines  de  gui- 
mauve, 64  gram.;  figues  grasses  coupées  en 
quatre,  32  gram.;  eau,  2  litres.  Après  avoir 
fait  bouillir  dans  Teau  la  racine  et  les  figues 
jusqu'à  réduction  d'un  tiers  du  liquide,  on 
passe  et  on  édulcore  la  décoction  avec  250  ou 
oOO  gram.  de  miel. 

Gargarisme  addiUé,  Décoction  d'orge,  i  li- 
tre ;  miel ,  250  gram.  ;  acide  hydrochloriqoe 
du  commerce,  quantité  suffisante.  On  dissout 
le  miel  dans  l'eau  d'orge,  on  y  ajoute  ensuite 
peu  à  peu  de  Tacide  hydrochlorique,  jusqu'A 
ce  que  le  liquide  ait  contracté  une  saveur 
acide  et  styptique  assez  prononcée. 

Gargarisme  astringent  de  Jonnard.  Miel 
rosat,  64  gram.  ;  infusion  de  noix  de  galle,  i 
litre.  On  délaye  le  miel  rosat  dans  Tinfusion. 
GARGOUILLE.  Voy.  Moas. 
GARGOUILLEMENT,  s.  m.  On  donne  ce  nom, 
1°  au  bruit  qui  se  passe  dans  le  poumon  à  la 
suite  du  ramollissement  des  tubercules,  des 
abcès  et  de  la  gangrène  de  ce  viscère;  2» à  ce- 
lui que  produit  une  masse  de  liquide  renfermé 
dans  une  cavité  ou  cul-de-sac,  et  mis  en  mou- 
vement. VauscuUation  aide  beaucoup  à  faire 
reconnaître  et  à  apprécier  le  premier  de  ces 
bruits,  qui  est  le  gargouillement  pulmonaire; 
l'autre,  assez  semblable  au  bruit  auquel  don- 
nent lieu  des  borborygmes,  se  fait  entendre 
dans  quelques  hernies,  etc. 
GARNIR.  Voy.  Gariutubb. 
GARNITURE,  s.  f.  Se  dit  de  la  partie  du  fer 
du  cheval  qui  déborde  plus  ou  moins  la  mu- 
raille. Ce  fer  garnit  trop  ou  ne  garnit  pas  as- 
sez. Voy.  Fbrrube. 

Gx\ROU  ou  SAIN-BOIS.  En  lat.  daphnegni- 
dium.  Petit  arbuste,  fort  commun  dans  les 
lieux  incultes  des  contrées  méridionales  de 
l'Europe.  La  partie  usitée  est  l'écorce  {cortex 
gnidii;,  qu'en  pharmacie  on  appelle  aussi  ga^ 
rou  ou  sain-hois.  On  la  trouve  dans  le  com- 
merce en  lanières  de  35  centimètres  à  1  mètre 
(le  long,  tenaces,  pliées  par  le  milieu  et  ordi- 
nairement réunies  en  bottes.  Cette  écorce  est 
{n*isôtre  a  sa  face  externe,  ridée  transversale- 
ment, et  couverte  d'un  duvet  soyeux  ;  sa  face 


interne,  de  couleur  jaune-paille,  est  déchirée 
longitudinalement.  Son  odeur  est  faible,  mais 
nauséeuse,  sa  saveur  acre  et  brûlante.  On  l'em- 
ploie comme  trochisque,  en  s'en  «ervant  à  Té- 
tât frais  ou  après  avoir  été  desséchée.  Dans  le 
premier  cas,  on  en  prend  un  morceau,  on  en 
gratte  l'épiderme,  et,  soit  entier,  soit  divisé  en 
plusieurs  autres  morceaux,  on  le  place  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané.  Il  en  résulte  bien- 
tôt un  engorgement  plus  ou  moins  considéra- 
ble, agissant  comme  révulsif.  Avant  de  faire 
usage  de  l'écorce  desséchée,  on  la  plonge  pen- 
dant 24  heures  dans  le  vinaigre.  On  applique 
ces  trochisques  au  voisinage  des  articulations 
atteintes  de  douleurs  rhumatismales,  surtout  à 
la  pointe  de  l'épaule  et  à  l'articulation  de  la 
cuisse  avec  l'os  coxal. 

GARROT,  s.  m.  (Ext.)  Le^arrof,  situé  entre 
l'encolure  et  le  dos,  est  formé  des  sept  pre- 
mières vertèbres  de  la  colonne  dorsale.  La  pre- 
mière condition  de  la  beauté  du  garrot  est  sa 
grande  élévation ,  qui  se  remarque  dans  tous 
les  chevaux  fins  de  pur  sang,  et  qui  accom- 
pagne non-seulement  la  belle  attitude  de  Ten- 
colure,  mais  encore  la  liberté  des  mouvements 
de  l'épaule  ;  il  doit  être  en  outre  tranchant, 
sec  et  évidé  ;  on  le  dit  alors  bien  sorti.  Un 
garrot  rond  et  charnu  est  exposé  à  des  bles- 
sures souvent  très-difficiles  à  guérir  ;  il  rend 
le  cheval  bas  du  devant  et  lourd  à  la  main. 
De  lé  le  danger,  pour  l'animal ,  de  forger  et 
de  butter  fréquemment.  C'est  surtout  dans  les 
chevaux  de  selle  que  les  avantages  de  la  pre- 
mière conformation  et  les  inconvénients  de  la 
seconde  deviennent  plus  frappants.  Le  garrot 
des  chevaux  de  trait  est  bien  moins  sorti  que 
dans  les  chevaux  fins ,  mais  cette  conforma- 
tion n'a.  pas  chez  eux  les  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler.  Cependant ,  ceux 
dont  le  garrot  est  bas  et  empâté ,  les  juments 
surtout  dont  le  défaut  le  plus  commun  est 
d'être  basses  du  devant,  sont  plus  exposés 
que  les  autres  à  des  maladies  graves  et  fré- 
quentes, à  des  blessures  qu'on  nomme  mal  de 
garrot.  Voy.  cet  article.  Le  cheval  alors  est 
dit  égarrotté.  Les  maquignons  masquent  or- 
dinairement ces  blessures  avec  des  poils,  et 
les  recouvrent  même  de  poix  ;  mais  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  la  ruse  en  y  passant  la 
main  et  en  l'appuyant  assez  pour  causer  un 
peu  de  douleur  à  l'animal.  Pour  ces  sortes  de 
chevaux,  la  voûte  de  l'arçon  antérieur  de  la 
selle  doit  être  plus  élevée,  les  panneaux  plus  ^ 
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remiMnirés,  la  eroupiért  pins  coarte,  plus 
tendue,  la  sefle  plus  en  amére.  Si  pendant  la 
route  on  s'apercevait  que  la  selle  blessât  le 
garrot,  quoique  légèrement ,  et  que  Ton  Mt 
ôl>ligé  de'  monter  à  cheval,  on  soulèverait  la 
voûté  avec  des  coussinets  de  foin  ou  de  paillé, 
convenablement  placés;  on  serrerait  fort^ 
meift  les  çangles'^tla  croupière,  au  risqup 
mém^*  Je  blesser  ranimai  ^ousla  niieue.  Lors- 

3u*qn  ne  peut  se  jjisnenser  de  monter  dps  ch^- 
aux  égarrottés,  on  pfatique  À  rendroit  de  la 
sellé  corresponds pt  ^  là  plaie,  une  excayatiot] 
nommée  chambre. 

GARROT,  s.  m.  (Palh.)  On  donne  ce  nom 
i  une  corde  de  la  grosseur  d'une  plunne  à 
écrire,  et  d'un  mètre  et  demi  à  deux  mètres 
de  lon^eur,  dont  on  se  sert  en  chirume  pour 
opérer'  une  compression  circulaire  sui*  les 
parties  qui  le  perînettent,  dans  le  but  d'arrê- 
ter la  circulation.  Exemple  :  on  applique  un 
garrot  autour  du  paturofi  avant  de  pratiquer 
quelques  opératiods  graves  sur  le  pied. 

GAMOT'.  s.  ra.  L'une  des  parties  delà  selle. 
Voy.  ci  niotj 

GARROTTÉ,  adj.  Synonyme  cP^^arroff^.  Voy. 
cê  mot. 

de  6ARSAULT  (François- Alexandre),  mort 
en  1778,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  fut 
capitaine  des  haras  de  France  et  membre  de 
KAcadémie  des  sciences.  Doué  de  beaucoup 
d*ardeur  pour  Tétude  et  d'une  activité  rare,  il 
se  livra  à  un  grand  nombre  d^  recherches 
variées,  et  s'occupa  spécialement  d'hippiatri- 
que,  d'équitation,  de  mécanique,  d'histoire 
naturelle,  d«  littérature  et  des  arts.  Il  dessi- 
nai(  souvent  lui-môme  les  figures  des  nombreu- 
ses planches. qui  ornent  ses  ouvrages,  et  en  a 
gravé  lui-même  plusieurs.  Ses  travaux  ne  sont 
pas  toujours  des  chefe-d'oBuvre  ni  des  modèles 
de  goût;  mais  ils  ont  tous  un  but  d'utilité 
qui  les  rend  plus  ou  moins  recommandaUes. 
Garsaplt  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
intéressants,  parmi  lesquels  figurent  les  sui- 
vants :  iv  /tnatomie  générale  du  cheval,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Snap.  Paris,  1755-1737, 
in-i**,  avep  figures  dessinées  et  gravées  par  le 
tradueteqr.  C'est  le  premier  traité  complet  de 
l'anatomie  du  cheval  qui  ait  été  publié  en 


français.  ^  l^e  Nouveau  parfait  maréchal,    *  â  Testomac  et  à  l'adynamie. 


ou  Connaissance  générale  et  universeUe  du 
cheval  y  première  édition,  La  Haye,  1741; 
deuxième  édition,  P^ris,  IdOK.  Quoique  vieilli 
à  beaucoup  d'f  gtrds,  surtout  en  ce  qui  con- 


eeme  la  description  et  le  traitement  des  ma- 
ladies du  cheval ,  ce  livre  peut  encore  être  )o 
avec  liruit  ;  il  sera  toujours  utile  â  ceux  qni 
dirigent  des  haras,  ou  qui  s'occupent  dW 
manière  quelconque  de  Fétade  et  de  rédoca- 
tion  des  chevaux.  5»  Le  Guide  du  cavaHer, 
Paris,  1769,  in-IS.  L'honneor  de  la  InductioD 
que  cet  ouvrage  a  reçu  en  allemand,  Berlin, 
1770,  in-S»,  prouve  suffisamment  son  mérite. 
¥  Traité  des  voilures,  Paris,  17$Q,  in-4*.  On 
y  trouve  la  description  d'une  voiture  qui  D>st 
pas  susceptible  de  verser,  et  dont  l'auteor  y? 
servait  lui-même. 

GASTRALGIE,  s.  f.  En  lat.  gastralgia,  do 
grec  gaftér,  l'estomac,  et  algos,  Couleur.  Dou- 
leur de  Testoniac,  indépendante  de  toute  pblejf- 
masie,  dont  la  cause  est  inconnue,  et  que 
Ton  attribue  â  un  état  nerveux  ,  partieo- 
lier,  parce  que,  comme  toutes  les  afiectioi» 
dites  nerveuses,  cette  douleur  se  lie  é  uo 
état  apyrétique,  chronique  et  peu  daogF- 
ceux  en  lui-même.  La  gastralgie  est  inappré- 
ciable dans  les  animaux,  qui  n'ont  pas  la  pa- 
role pour  accuser  ce  qu'ils  ressentent.  (Test 
le  symptôme  d'une  irritation  gastrique,  et 
même  elle  peut  l'être  de  tout  état  morbide  d'an 
organe  quelponque,  attendu  l'union  sympa* 
thique  qui  existe  entre  l'estomac  et  tout  Tor- 
ganisme.  Le  mot  gastralgie  est  préférable  à 
celui  de  eardialgie,  Voy.  Gastritb. 

6ASTRIQUB.  adj.  En  lat.  gastrùms,  du  gr^c 
gasUfy  l'estomac.  Qui  a  rapport  é  l'estomac. 

GA&TRTTE.  s.  f.  En  lat.  gastritis,  du  grec 
gaslér,  l'estomac,  et  de  la  particule  ite,  qai 
désigne  une  phlegmasie.  La  gastrite  ou  in- 
flammation de  l'estomac,  se  rencontre  rare- 
ment seule.  Elle  se  complique  le  plus  souTenl 
de  l'inflammation  des  premières  portions  îd- 
testinales,  bien  que  cette  dernière  ne  soit  pres- 
que jamais  suivie  de  la  gastrite,  parce  que  li 
phlegmasie  de  la  muqueuse  alimentaire  ne 
procède  pas  ordinairement  par  une  marche 
rétrograde!  L'inflammation  de  la  muqueuse 
des  premières  voies  digestives  se  bornât-elle 
à  l'estomac,  il  n'y  a  aucun  symptôme  qui  puisse 
faire  reconnaître  que  la  maladie  s'arrête  à  ce 
viscère.  Voy.  GiSTao-BKTBiiTB. 

GASTRO-ADYNAMIQUË.  adj.  Qui  se  rapporte 


GASTRO-ARAGHIHOiDITE.  s.  f.  Inflammation 
de  Testomac  et  de  l'arachnoïde.  Voy.  Gis- 

TRITB  et  AaACHIfOÎDnE. 

6ASTR0-ATAXIQIS.  adj.  Qui  se  rapporte 
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i  l-estonuc  et  a  l'aUxie.  Voy.  Ataiie  et  Ty- 

GASTRO-BRONCHITE,  g.  f.  Inflammation  de 
Festomae  et  des  bronches.  Voy.  Brohchite  et 
GiSTBO-nrTinTE. 

GASTRO-CARDITE.  s.  f.  Expression  nouvelle 
qui  sert  à  désigner  toute  maladie  dans  laquelle 
rirritatioQ  del-estomae  donne  lieu  à  une  irri- 
tation du  GOBur. 

GASTRQCfiLfi.  s.  f.  fin  iat.  gastrocele ,  du 
çvtcgtuiérf  Testomac,  et  kélé,  hernie.  Hernie 
de  Festoioic.  On  n^en  a  pas  encore  d-exemple 
en  hippiatrique. 

GASTRO-COLITE,  s.  f.  En  Iat.  gastro-eoltHs. 
Inflainmation  de  l'estomac  et  du  gros  intestin. 
Voy .  Ebtkbitk  et  Gastro-butîritb  . 

GASTROCIYSTITE.  s.  f.  Inflammation  de 
Test^mac  et  delà  vessie.  Voy.  Cystite  et  Gas- 

TBO-EIfTÎaiTE. 

GASTRO-DBRHITE.  s.  f.  Inflammation  de 
Testoniac  et  de  la  peau.  On  rencontre  cet  état 
dans  les  phlegmasies  cutanées  exanthémati- 
ques  avec  fièvre. 

GASTRO-DUODBNITE.  s.  f.  Inflammation  de 
l-estomac  et  de  rintpsUn  duodénum.  Voy.  Bn- 

TBMTB  et  GA»nO^EIITÉR|TE. 

GASTRO-ENCfiPHALlTË.  s.  f.  Inflammation 
de  Testomac  et  du  cerveau. 

GASTRO-ENTÉRITE,  s.  f  En  Iat.  gasiro-en- 
teritis,  du  grec  gasUr ,  Teslomac;  ônteron , 
l'intestin.  Bhl^gmasip  ou  inflammation  qui, 
dans  le  cheval,  occupe  les  pafois  ipternes  gas- 
triques, et  s'étend  le  plus  ordinairement  à 
celles  des  premières  portions  intestinales.  Cette 
phlegmasie,  qu'on  nomme  fièvre  gcistrique  ou 
bilieuse,  ne  diffère  d'une  gastrite  proprement 
dite  que  parce  qu'elle  occupe  une  plus  grande 
étendre  de  la  muqueuse  intestinale.  Les  causes 
de  cette  affection  sont  aussi  variées  et  aussi 
nombreuse^  que  les  substances  qui  dérangent 
les  fonctions  digestives,  en  irritant  les  organes 
qui  sont  chargés  de  les  remplir  ;  telles  que  les 
aliments  solides  gâtés,  les  aliments  fourrageux 
secs  et  cassants,  poudreux  et  échaulTés,  vases, 
rouilles,  falsifiés,  etc.;  l'avoine  médiocre,  mé- 
langée avec  la  graine  de  sainfoin,  de  blé  noir 
ou  sarrasin,  la  semence  de  chanvre,  le  fenu- 
grec  ;  le  son  sans  principe  farineux,  ou  altéré; 
les  gerbes  peu  battues,  dont  les  animaux  se 
gorgent  ;  les  balles  de  graminées,  surtout  celles 
qui  sont  pourvues  de  barbes  ou  arêtes,  comme 
Forge  qu'on  relire  après  avoir  vané  les  grains; 
Veau  altérée  pour  boisson,  les  breuvages  sti- 


mulants ;  à  quoi  il  faut  ajouter  certains  corps 
étrangers,  piquants  ou  contondants,  les  vers 
intestinaux,  etc.  Les  alimenU  verts  recèlent 
des  propriétés  nuisibles  quand  ils  sont  fermen- 
tes ou  ipélés  de  plantes  moins  alimentaires 
qu'irritantes,  Acres  ou  vénéneuses,  telles  que 
le  coquelicot,  la  fausse  moutarde,  les  ellébores, 
les  tithymales,  les  ciguës,  les  renoncules,  les 
joncs,  roseaux,  laiches,  etc.  Les  organes  gas- 
triques se  trouvent  encore  dans  le  cas  d  elfe 
irrites  par  suite  de  rengraisseraent  et  de  IV 
maigrissemenl  alternatifs  qui  résultent  de§ 
transitions  de  l'abondance  à  la  disette.  On  ppijt 
dire  aussi  que  les  vicissitudes  atmosphériques 
ont  la  propriété  d'exercer  une  action  sur  la 
membrane  muqueuse  des  voies  digestives.  Les 
symptômes  de  la  gastro-entérite  sont  ;  la  se-  , 
cheresse  de  la  bouche,  la  soif  ardente,  l'en- 
duit noir  cl  fuligineux  qui  recouvre  la  langue, 
la  rougeur  de  cette  partie  et  surtout  de  ses 
bords,  la  douleur  abdominale  peu  prononcée, 
la  douleur  ou  sensibilité  très-grande  de  la  co- 
lonne vertébrale,  la  constipation  ou  la  diar- 
rhée fétide,  la  gône  dans  la  marche,  la  diffi- 
culté de  se  coucher,  l'engorgement  des  parties 
postérieures,  le  ballonnement  du  ventre,  Ip 
grincement  des  dents,  etc.  La  gastro-entérite, 
qui  a  régné  épîzootiquement  en  France  en 
i8i5,  offre  des  symptômes  confus  et  peu  ca- 
ractéristiques, el  ce  n'est  guère  qu'à  T ouver- 
ture qu'on  peut  la  reconnaître.  Les  symptômes 
qui  se  remarquent  dans  celte  maladie,  dont  la 
iharche  est  tantôt  lente  et  tantôt  rapide,  sont 
ceux  déjà  énoncés,  et  auxquels  il  faut  ajouter 
la  prostration  des  forces,  rabattement  prompt, 
la  démarche  chancelante,  etc.,  J^insi  ouelôus 
les  symptômes  adynamiques.  On  préviendrait 
souvent  le  développement  des  inflammations 
gastro-intestinales  si,  dans  les  circonstances 
où  l'état  de  l'atmosphère  ou  le  danger  des  ef- 
fluves et  des  miasmes  donnent  lieu  de  le  crain- 
dre, on  retranchait  aux  animaux  une  partie  des 
fourrages,  remplaçant  le  foin  par  de  la  bonne 
paille,  supprimant  l'avoine  el  toute  autre  es- 
pèce de  grain,  en  ayant  soin  d'arroser  d'eau 
salée  la  portion  qu'on  leur  destine,  et  d'alter- 
ner celte  portion  avec  de  l'herbe  el  quelques 
heures  de  pâturage,  une  ou  deux  fois  par  jour, 
quand  en  est  dans  h  saison  favorable  ;  et 
surtout  de  ne  pas  laisser  tout  à  coup  coucher 
dehors,  par  les  nuits  froides  du  printemps,  des 
animaux  habitués  à  coucher  dans  des  loge- 
ments où  l'air  extérieur  nÇ)g^ç||>;eSitS!î5;igwle 
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fin,  de  diminuer  les  travaux  au  moindre  in- 
dice, faire  boire  tu  blanc,  remplacer  Tavoine, 
pendant  quelques  jours,  par  un  mélange  de 
son  gras  et  d'orge  moulue,  délayés  dans  beau- 
coup d*eau  légèrement  acidulée.  Il  convient 
aussi  d'éviter  d'exciter  à  manger  l'animal  qui 
refuse  les  aliments  dont  il  se  nourrit  ordinaire- 
ment. Les  toniques  sont  contraires  dans  cette 
maladie  ;  malgré  ses  caractères  adynamiques, 
la  saignée,  la  dléte,  les  émollients,  et  en  gé- 
néral le  régime  antiphlogistique,  conviennent 
bien.  La  crème  de  tartre  semble  avoir  obtenu 
des  succès  dans  le  traitement  de  la  gastro-en- 
térite. Voy.  EWTÉRITE. 

GASTRÔ-ÉPIPLOITE.  En  latin  gastro-épi^ 
pUntis.  Inflammation  de  Testomac  et  de  Tépi- 
ploon.  C'est  une  variété  de  la  gastro-périto- 
nite. Voy.  ÉpipLOÏTB  et  Gastko-ewtîritb. 

GASTRO-nÉPATITE.  En  laWn  gastro-hepati- 
tis.  Inflammation  de  l'estomac  et  du  foie.  Voy. 
Gastro-E5téritk  et  Hépatite. 

GASTRO-HYSTÉROTOMIE.  En  latin  gastro- 
histerotomia,  du  grec  gastér,  Tabdomen,  us- 
tara,  Tutérus,  et  tome,  section.  Expression 
composée,  synonyme  é*opér<tHon  césmenne. 
On  remploie  pour  désigner  une  opération  con- 
sistant à  inciser  les  parois  du  ventre  et  de  la 
matrice,  afin  d'extraire  le  produit  de  la  con- 
ception, lorsque  celui-ci  ne  peut  sortir  par  les 
voies  naturelles,  et  qu'on  a  A  craindre  pour  la 
vie  de  la  mère  et  pour  celle  du  petit.  Cette 
opération,  fort  dangereuse  par  elle-même,  est 
si  rarement  nécessaire  en  hippiatrique,  que 
nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  la 
décrire  ici.  On  a  plus  souvent  recours  à  Yhys- 
térotomie.  Voy.  ce  mot. 

GASTRO-METRITE.  Inflammation  de  l'esto- 
mac et  de  la  matrice.  Voy.GASTRO-BWTÉRiTBet 
Métrite. 

GASTRO-NEPHRITE.  Inflammation  de  l'esto- 
mac et  des  reins.  Voy.  Gastro-bwtéiutb  et  Né- 
phrite. 

GASTRO-OESOPHAGITE.  Inflammation  de 
l'estomac  et  de  l'œsopbage.  Voy.  Awgwe. 

CASTRO -PÉRICARDÏTE.  Inflammation  de 
l'estomac  et  du  péricarde.  Voy.  Gastro-ewté- 

RITB  etPÉRICARDITB. 

GASTRO-PÉRITONITE.  Inflammation  de  l'es- 
tomac et  du  péritoine.  Voy.  Gastro-bktbritb 
et  Péritonite. 

GASTRO-PHARYNGITE.Inflammationdel'es- 
tomac  et  du  pbarynx,  Voy.  Castro -bwtérttb  et 


GASTRO-PLEURÉSIE:  InflammaUcn  de  les- 
tomac  et  de  la  plèvre.  Voy.  Gastro-eitébiti  e. 
Pleurésie. 

GASTRO-PNEUMONIE,  s.  f.  Inflammation  de 
l'estomac  et  du  poumon.  Voy.  Gastio-i5té- 
RiTB  et  Pnedmoiub. 

GASTRORAPHIE.  s.  f.  En  latin  gastro-mphia, 
du  grec  gastér,  le  ventre,  et  raphé,  coatore, 
dérivé  de  raptô,  je  couds.  Nom  de  la  sutore 
propre  &  réunir  les  plaies  pénétrantes  de  l'ab- 
domen. Dans  le  cas  de  solation  de  contijinité 
faible  aux  parois  abdominales,  on  ne  pent  ob- 
tenir des  animaux  ni  la  situation,  ni  le  rep<B 
convenables,  ni  appliquer  sur  eux  les  emplâ- 
tres agglutinatifs  et  les  bandages  unissants, 
pour  s'opposer  à  l'issue  des  viscères  conteoQî 
dans  la  cavité  du  ventre;  aussi,  quoique  h 
suture  ne  soit  pas  à  l'abri  d'inconvénients, 
elle  est  néanmoins  le  seul  moyen  é  mettre  n 
usage.  Celle  qui  convient  en  pareille  cirros- 
stance  est  la  suture  appelée  enehemUée.  Voy. 
Suture. 

GASTROTOMIE.  s.  f.  En  latin  gastrotomûi, 
du  grec  gastér^  Testomac  ou  l'abdomeo,  et 
tome,  section.  Opération  qui  consiste  à  diviser 
les  parois  abdominales  pour  extraire  des  coqs 
étrangers  introduits  ou  enveloppés  dans  k 
bas-ventre,  ou  bien  pour  remédier  à  diverses 
lésions  des  viscère.*:  contenns'dans  cette  caritê. 
Les  inconvénients  qui  résultent  de  cette  opé- 
ration sont  trop  grands  pour  que  l'on  se  dé- 
termine â  la  pratiquer. 

GASTRO-URÉTRITE.  s.  f.  Inflammation  de 
l'estomac  et  de  l'urètre.  Voy.  GASTïo-Esnini 
et  Urstrite. 

GAULE,  s.  f.  Morceau  de  baleine  entonrée 
de  boyaux  ou  de  ficelles  goudronnées,  ayant 
environ  1  mètre  5  centimètres  de  longueur. 
Dans  les  manèges  civils  on  ne  se  sert  que  de 
la  gaule;  dans  ceux  de  cavalerie,  pour  é^ler 
la  dépense  qu'elle  occasionnerait,  on  conserve 
encore  la  cravache.  Celle-ci  est  une  branche 
droite,  flexible  et  effeuillée,  de  bouleau,  de 
noisetier,  de  la  même  longueur  que  Vautre. 
Leurs  usages  sont  les  mêmes  ;  elles  sont  une 
aide  supplémentaire,  dont  on  se  sert  au  ma- 
nège pour  instruire  les  jeunes  chevaux;  quel- 
quefois elles  sont  un  châtiment.  On  en  frappe 
le  cheval  derrière  la  botte,  le  bras  allon??, 
afin  que,  en  retombant,,  le  coup  atteigne  le  reo- 
tre  ou  la  fesse,  pour  faire  avancer  l'animal,  oa 
sur  l'épaule,  pour  l'empêcher  de  ruer.  Le  .^ffle- 
ment  dç  la  gaule  ou  de  la  cravache  réveille 
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l'ardeur  des  chevaux,  tout  en  excitant  leur  ac- 
tion, lorsque  la  paresse  les  engourdit,  ou  que 
rinattention  les  distrait.  Uécuyer  la  tient  or- 
dinairement m  haut,  c'est-à-dire  le  bout  en 
Tair.  Il  la  tient  la  pointe  en  bas,  lorsqu'il  en 
touche  le  cheval  légèrement  à  Tépaule  pour  le 
relever  ;  il  la  tient  $aus  la  main,  c'est-à-dire 
croisée  sous  le  bras  droit,  la  pointe  vers  la 
croupe,  pour  être  à  portée  4' animer  cette  par- 
tie au  l)€»oin.  Quelques  écuyers  regardent  Vu- 
tilîté  de  la  gaule  comme  tout  à  fait  acciden- 
telle. D*aprés  ces  écuyers,  les  cas  où  il  est  le 
plus  urgent  de  s'en  servir,  est  quand  le  che- 
val reste  sur  l'éperon,  ou  n'y  répond  qu'en 
ruant  à  la  botte  ;  alors  elle  doit  être  appliquée 
vigoureusement  et  elle  peut  être  d'un  grand 
secours.  Mais  la  gaule  n'a  souvent  qu'un  effet 
local  y  tandis  que  les  jambes  et  les  éperons  ont 
Tavantage  d'agir  sur  toute  la  masse  ;  aussi, 
tant  que  ces  dernières  aides  seront  bien  senties, 
eUes  doivent  avoir  la  préférence.  La  gaule  con- 
vient aux  dames  pour  mettre  leurs  chevaia 
au  galop,  leur  faire  fuir  les  hanches,  et,  en 
général,  remplacer  la  jambe  qui  se  trouve  sur 
ie  croissant  de  la  selle. 

Croiser  la  gaule  en  arrière,  ne  se  pratique 
que  sur  les  sauteurs  au  manège.  Le  cavalier 
place  le  bout  de  la  gaule  au-dessus  de  la  croupe, 
et,  en  l'agitant,  il  en  frappe  le  cheval  à  petits 
coups  réitérés,  ce  qui  excite  l'animal  à  sauter 
plus  vivement  et  plus  haut. 

Présenter  la  gaule.  Politesse  que  le  maître 
d'une  écurie  fait  ordinairement  aux  personnes 
qui  viennent  la  visiter.  Lui-même,  ou  le  pale- 
frenier leur  présente  la  gaule,  pour  en  tou- 
cher les  chevaux,  s'ils  le  veulent. 

Remuer,  faire  siffler  la  gaule,  faire  du 
bruit  de  la  gaule.  C'est  faire  du  bruit  avec  la 
gaule,  pour  avertir  le  cheval  qu'on  exerce  au 
manège,  quand  il  se  ralentit. 

Toucher  de  la  gaule.  Cet  acte  ne  se  prati- 
que qu'au  manège,  où  un  homme  à  pied  donne 
de  petits  coups  de  gaule  sur  le  poitrail  ou  sur 
les  jambes  antérieures  du  cheval,  pour  lui  faire 
lever  le  devant  entre  les  piliers  ou  à  courbet- 
tes. 

La  main  droite  est  la  main  de  la  gaule. 
Hors  du  manège,  la  gaule  sert  plutôt  pour 
la  grâce  que  pour  l'utilité.  On  l'emploie  ce- 
pendant quelquefois  avec  succès.  Le  cavalier 
doit  la  tenir  la  mèche  haute. 

GAYAG,  ou  GAIAG.  s.  m.  En  lat.  gajaoum 
officinale.  Grand  ari>re  de  TAmérique  méridio- 


nale, que  Ton  voit  surtout  au  Brésil,  à  la  Ja- 
maïque et  à  Saint-Domingue.  On  se  sert  de  son 
bois  et  de  sa  résine  ;  celle-ci  est  peu  usitée. 

Bois  de  gayac.  On  le  trouve  dans  le  com- 
merce en  grosses  bûches  recouvertes  de  leur 
écorce,  qui  est  épaisse,  grisâtre,  résineuse  ex- 
térieurement, et  offrant  à  sa  surface  de  petits 
points  brillants.  Ce  bois  est  dur,  très-com- 
pacte, plus  pesant  que  l'eau,  de  couleur  jaune 
pAIe  dans  ses  couches  les  plus  extérieures,  d'un 
vert  obscur  dans  celles  qui  sont  plus  profon- 
des. On  le  râpe  et  on  le  réduit  en  poudre 
grossière,  jaune,  inodore,  d'une  saveur  un  peu 
amère;  en  brûlant  cette  poudre,  elle  répand 
une  légère  odeur  aromatique.  Le  gayac  est  su- 
dorifîque.  La  rApure  de  ce  bois,  à  la  dose  de 
250  grammes  dans  deux  litres  d'eau,  est  trai- 
tée par  décoction,  en  laissant  bouillir  jusqu'à 
la  réduction  d'un  tiers.  On  devra  donner  trois 
breuvages  chauds  par  jour,  couvrir  convena- 
blement les  animaux,  et  les  soumettre  de 
temps  en  temps  à  des  bouchonnements  vigou- 
reusement opérés.  En  traitant  le  bois  de  gayac 
par  Talcool,  il  en  résulte  la  teinture  de  gayac, 
contenant  la  partie  résineuse. 

Résine  de  gayac.  On  obtient  celte  résine  par 
des  incisions  que  l'on  pratique  sur  l'écorce  de 
l'arbre.  Elle  est  sous  forme  de  masse  irrégu- 
lière, friable,  demi-transparente,  d'un  brun 
verdAtre,  assez  légère,  d'une  saveur  Acre  qui 
saisit  la  gorge,  soluble  entièrement  dans  l'alcool 
et  en  partie  dans  l'eau;  en  la  brûlant,  elle  ré- 
pand une  odeur  agréable.  Cette  résine  consti- 
tue la  partie  active  du  gayac. 

GAZ.  s.  m.  En  lat.  ^a«.  Cette  dénomination, 
d'après  le  sens  qu'on  lui  a  dernièrement  donné, 
s'applique  à  tous  les  corps  aériformes  en  gé- 
néral, et  Ton  a  distingué  des  gaz  permanents 
et  des  gaz  non  permanents.  Ceux-ci  sont  plus 
communément  appelés  vapeurs,  et  ils  revien- 
nent à  l'état  liquide  si  on  leur  enlève  une  por- 
tion de  leur  calorique. 

GAZ  INFLAMMABLE.  Yoy.  HfDROGin. 

GAZEUX.  a4j.  Qui  est  de  la  nature  des  gaz. 

GAZON,  s.  m.  En  lat.  cespes.  Quelques-uns 
dérivent  ce  mot  de  gaza,  parce  que,  autrefois, 
sa  signification  était  étendue,  et  signifiait  un 
pré  entier,  une  vigne,  un  héritage,  et  on  a 
pris  depuis  la  partie  pour  le  tout.  On  donne 
ce  nom  aux  plantes,  principalement  aux  gra- 
minées, qui  tapissent  les  allées  des  jardins,  le 
bord  des  routes,  ou  autres  lieux  fréquentés, 
et  qui  ne  s'élèvent  point,  soit  parce  qu'on  les 
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coupe  plusieurs  fois,  soit  parce  qu'elles  sont 
journellement  broutées  pnr  les  bestiaux.  La 
racine  de  gazon  peut  servir  d'aliment  pour 
les  chevaux  en  temps  de  disette.  Voy.  Ali- 
ment. 

GÉLATINE,  s.  f.  En  lat.  gelatina,  àegelu, 
gelée.  Produit  résultant  de  Faction  de  Teau  et 
de  la  chaleur  sur  la  plupart  des  tissus  des  ani- 
maux. A  rétat  de  pureté,  la  gélatine  est  so- 
lide, transparente,  cassante,  plus  pesante  que 
Teâu,  fade  et  inodore.  Parfaitement  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  eîic  forme  avec  elle  une 
liqueur  qui,  lorsque  la  gélatine  s'y  trouve  en 
certaines  proportions,  se  prend  par  le  refroi- 
dissement en  une  gelée  tremblante,  ferme  et 
transpairente.  En  tersant  de  Talcool  ou  de 
Tinfusion  de  noix  de  galle  dans  la  solution 
Aqueuse  de  gélatine,  celle-ci  se  précipite.  Ce 
jprécijfJité  s'agglutine,  se  desséche,  devient  im- 
pulrescîbiè  et  inaltérable  à  Teau.  On  obtient 
là  gélatine  du  parenchyme  des  os,  de  la  peau, 
ctës  cârlilages,  des  ^tendons,  et  en  général  de 
toils  lés  tissus  blancs,  provenant  surtout  de 
jbbnés  animaux.  Par  te  contact  de  la  gélatine 
avec  tes  parties  du  corps  animal  frappées  d'in- 
llamraation,  on  produit  une  action  relâchante 
a  émbliiente.  Administrée  à  l'intérieur,  elle 
diminue  l'énergie  de  toute  l'écdnomie.  A  gran- 
des doses,  notamment  en  treuvages,  elle  ré- 
siste à  la  digestion,  passe  dans  le  canal  intes- 
itlial,  et  il  ëri  i^éslilte  Un  effet  laxatif.  Dans  les 
animaux  lierbiVores,  comme  le  cheval,  la  gé- 
latine ne  fournit  pas  de  matériaux  alinientai- 
rês;  elle  fait  partie  des  bouillons  de  viande 
dont  on  se  sert  fconime  émollients.  Voy. 
Bouillon. 

GÉLATÏNECÎ,  EUSE.  adj.  En  lat.  gelatina- 
sus.  Qui  ressemble  i  la  gélatine,  qui  en  h  la 
bbhàistance. 

GELÉE,  s.  t.  Bu  lat.  gelu,  gelée,  glace.  Con- 
vfcrsioh  de  Teaù  à  Tétat  solide  par  l'elTet  de  la 
is'ôilslrâction  d'une  grande  p^tîe  du  calorique. 
Il  en  résuHe  la  glace  proprement  dite>  la  neige, 
la  grëîe,  lé  grésil,  le  verglas^  le  givre,  la  ge- 
tée  blanche.  Voy.  ces  mots. 

Signes  de  gelée.  L'apparition  prématurée 
des  oies  sauvages  et  autres  oiseaux  de  pas- 
sage.—L'éclat  du  disque  de  la  lune,  et  l'dspect 
pointu  de  ses  cornes  après  le  changement  de 
luné.— La  réunion  des  petits  oiseaux  fen  ban- 
dëâ:  —  Si  les  étoiles  brillent  au  ciel.  —  Si  de 
petits  h'uâjy^és  bas  voltigent  vers  le  nord.  --  Si 
U  neige  tombe  ftae,  tandis  que  les  nuages  s'a- 


moncélent  et  prennent  la  forme  ée  rocber. 
Ces  signes  sont  les  mêmes  que  pour  le  froii. 

GELÉE  BLAINGUB.  Gouttelettes  de  rosée  qoi 
se  sont  congelées  un  moment  avant  Faube  du 
jour,  et  à  la  même  température  à  pem  presque 
celle  marquée  par  le  premier  degré  delà  gkee. 
C'est  au  printemps  et  en  automne,  et  partiet- 
liérement  dans  les  lieux  bas  et  humides,  duÀ 
les  temps  sereins^  et  calmes,  que  ce  méléore 
est  fréquent.  La  gelée  blanche  est  pompée  ea 
vapeurs  par  le  soleil.  Quand  bette  évaporatisa 
est  abondante,  l'air  est  obscurci»  Tatitiosplière 
humide,  froide,  et  ces  vapeurs  se  résolTc&t 
bientôt  en  pluie.  Si  la  tempérBtiire  est  ibaii- 
sée,  les  vapeurs  gèlent  de  nouveau;  et  il  eo 
résulte  des  effets  singuliers  sur  les  arkes  et 
le  poil  des  aoimaujil 

GENGIVë.  s.  f.  En  lat.  gingivatesï  grecoa- 
lon.  Tissu  rougeâtre,  plus  ou  moins  ferme,  qisi 
revêt  les  deux  arcades  dentaires  et  se  proleufe 
entre  les  dents,  en  adhérant  fortement  ai 
pourtour  de  leur  collet.  Les  gencivm  soat  ta- 
pissées par  un  prolongement  de  U  membrane 
muqueuse  de  la  bouche. 

GENDARME,  s.  m.  En  lat.  e^/ket  amuUm. 
Ce  mot  a  subi  plusieurs  transformations.  Os 
a  d'abord  dit  un  gent  d^armes',  parce  qae  gaU, 
gents,  a  été  masculin  avant  d'être  fêmimB.  A 
l'époque  où  la  langue  romane  se  substitui  «y 
latin,  le  gent  d'armes  ou  en  armés  était  la  n» 
des  vainqueurs,  la  classe  armée,  et  Feueie 
traduction  du  latin  gens  armata.  Plus  lui  oa 
a  dit  gens  d'armes,  au  singulier  comme  aa  pls- 
riei.  Du  temps  de  la  chevalerie,  les  ^éniv- 
mes  ou  hommes  d'armes  étaient  des  sôléits 
armés  de  pied  en  cap^  fournis  par  les  ie£i  et 
marchant  à  la  suite  des  chevaliers,  des  éeufers. 
Leur  armure,  toute  en,  fér,  ^  composait  éi 
casque,  du  hausse-col»  de  la  cuirasse,  des  épau- 
liéres,  des  brassards,  des  gantelets,  des  tis- 
settes,  des  cuissards,  des  genouillères  et  des 
grèves  ou  armures  des  jambes»  Le  cheval  huë 
de  fer  et  la  pesante  armure  du  geodamie,  ne 
lui  permettaient  pas  de  pourstùvrerenneiitieD 
déroute  ;  aussi  avait-il  à  3a  suite  jtrois  ir- 
chers,  un  écuyer  et  un  page.  Charles  YII,  après 
avoir  chassé  les  Anglais  de  Franee,  recoasti- 
tua  l'armée,  et  créa,  en  1445,  les  o^pa§nm 
d'ordonnance  ou  de  gendarmes,  soldés  régu- 
lièrement au  moyen  d'impôts  consentis  toIoi- 
tajrement  par  les  communes.  Le  gendarme 
avait  quatre  chevaux  :  son  cheval  de  bâImUe, 
son  cheval  de  maih,  son  sonttiuèrf  pour  pér- 
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ter  les  bagages,  et  le  cheval  de  son^vatlei.  Le 
gendarme  et  son  accompagnement  étaient  qu»- 
lîGés  de  lance  fournie.  Les  compagnies  de  gen- 
darmes, d'abord  réparties  par  petites  troupes 
sur  toute  l'étendue  du  royaume»  contribuè- 
rent puissamment  au  rétablissement  de  Tor- 
dre et  de  la  tranquillité  intérieurs^  que. les 
derniers  événements  et  le  s^our  des  Anglais 
en    France    avaient    gravement  compromis. 
Louis  XII  porta  la.  lance  fournie^  i  sept  che- 
vaux, et  François  I^^  â  huit.  Il  fallait  être  gen- 
tilhomme et  avoir  fait  ses  preuves  ppur  obte- 
nir une  place  de  gendarme.  Cette  gendormmef 
toute  bardée  de  fer^  combattant  toujours  en 
première  ligne,  fut  pendant  longtemps  laprin->- 
cipale  force  de  Tarmée  française.  Le  mot^en- 
darmerie  se  prenait  alors  en  général  pour  oa- 
Valérie.  Sous  Louis  XIY,  le  gendarme  se  Tit 
enlever  la  dernière  pièce  de.  sa  brillante  hr- 
mure,  et,  en  1781,  il  n  y  avait  plus  sur  pied 
ai   gendarmes  ni  gendarmerie,  Er\  1790,  la 
maréchaussée,  qui  déjà  du  temps  du  dernier 
monarque  que  nous  venons  de  nommer  n'é- 
tait plus  qu'une  troupe  de  cavaliers  de  police 
royale  et  ne  répondait  plus  en  rien  â  ses  qua- 
lifications ordinaires^  avait,  pour  échapper  aux 
quolibets  des  beaux  esprits  de  caserne,  changé 
de  dénomination,  et  s'était  appelée  eonn^to- 
blie^  du  nom  que  portait  autrefois  le  corps  des 
gardes  attachés  à  la  personne  du  connétable. 
L'Assemblée  constituante  changea  ce  nom  en 
celui  de  gendarmerie  nationale.  Il  y  avait  les 
gendarmes  de  la  garde,  la  compagnie  des  gen- 
darmes du  roi  ou  de  la  maison  au  roi^  les  gen^ 
darmes  de  la  reine,  les  geodarpes  écossais.  A 
partir  de  cette  époque,  la  gendarmerie  a  subi 
d'importants  changements  dai\s  son  organisa- 
tion, et  son  nombre  a  été  de  plus  en  plus  aug- 
menté. Sous  l'Empire,  elle  portait  le  nom  de 
Gendarmerie  impériale  ;  sous  \a  Restauration, 
celui  <ie  Gendarmerie  royale  ;  depuis  1SÔ0»6n 
la  nomme  simplement  Gendarmerie^  et  Tan- 
cienne   Gendarmerie    de   Paris   port^    au- 
jourd'hui le  nom  de  Garde  municipale.  On 
appelait  Gendarmerie    d^élite  ,   une  troupe 
choisie  parmi  les  gendarmes  à  cheval.  Cette 
gendarmerie,  créée  du  temps  de  l'Empiré, 
porta  plus  tard  le  nom  de  Gendarmerie  des 
chasses,  à  cause  des  services  qu'elle  était  plps 
particuliéremen|.  chargée  de  faire  auprès  du 
roi,  pendant  qu'il  allait  à  1^  chasse.  Aujour- 
d'hui, la  Gendarn^eriç  constitue  un  corps  mi- 
litaire composé  d'infanierie  et  de  cavalerie. 


(  ÔTi  )  UN 

institué  pdur  veiller  à  la  sùrÈté  publique,  et 
pour  assurer,  dad^  toute  Tétendtiedu  royaume, 
dans  les  camps  et  ,dAD8  les  artnées  »  le  main- 
tien de  l'ordre  et  rexéctiUon  des  lois.  Ce  corps 
est  divisé  par  brigade»,  à  pied  ou  à  cheval, 
commandées  par  un  brigadier  ou  uh  tnâréchal 
des  logis^  qqi  réSsortd'un  liëutdhant,  elcelui- 
QÎ  d'un  capitaine.  La  réunion  des  brigades 
d'un  dépari^nient  forme  une  compagnie  dé- 
partementale ;  trois  oti  quatre  compagnies  for- 
ment une  légion  de  gendarmerie  i  sons  le 
commandement  d'un  bolodel  ou  d'un  liedûl- 
nant-colonel.  .Ghaque  gendarme  est  tënU  iè 
se  monter  et  de  s'équiper  à  ses  frais.  Le  gen- 
darme à  cheval  el  le  garde  lAunieipal;  dont 
pous  nous  ocedpons  ici,  rëfoivent  de  TÉtat 
leur  armement,  composé  d'un  sabre  de  cava'- 
lerie  de  iigne,  de  deux. pistolets  et  d'un  mous- 
.  que  ton.  La  gendarmerie  de  la  Guadeloupe  et 
de  la  Martinique  tire  ses  chevattx  des  BUts- 
Unis  d'Amérique.  L'Ile-Bourbon  possède  une 
compagnie  de  gendarmerie;  sa  remonté  est 
difficile.. 

Autrefois  les  i^unes  gens ,  lAbntéé  sur  un 
beau  cheval»  allaient,  le  matiii,  eahieoiér  sous 
les  fenê(re$  de  leur  maîtresse;  aldn  un  bel 
homme  de  çhi^tal  s'appelait  «n  beangmidarmê. 

GBNI)AR)ISRl£..Yoy.  Cmaatt. 

b^NDAMpiE  D'jfiLITfi..  Yoy.  6iHBABn. 

GEN|)i\pMpRip  QE.PARIS.  Yoy.  foRBAUn. 

GËNDARMERIfi  DfiS  GHASSBS.  Voy.  tel- 

.  GENEALOGIE;  s.  f^  Du  grec  génosf  raeè,  kt 
logos^  discours.  Suite  et  débembrementâ'àiedlc 
o.u  parents.  Ce  mot  est  emplo^^é  en  parlant  dés 
chevaux.  La  généalogie  est  une  des  eonditkMS 
«exigées  par  les  règlements  sut*  les  counes.  Toy . 
Gofji^^  ... 

GENERATION.  S.  f.  En  lat.  genmUio,  du 
grec  ginnaéin,  engendrer.  Fenctiota  paria- 
quelle  les  êtres  organisés  se  reproduisent^  lèe 
espèces  se  conservent  et  se  renouvellent.  Lb 
rapprochement  intime  des  organes  géniiatik 
du  mâle  et  de  la  fetnelle  éoiiae  lieu  i  une  w- 
tion  qui  a  pour  résultat  le  plus  otdiuaire  h 
déyeloppement  d'un  être  semblable  aux  detik 
individus  dont  le  concours  a  été  nécessaire 
|)our  sa  formation.  La  génértUion  comprend  la 
eopwjaltdft,  la  féoondaUoni  la  yeUMbii,  le 
fûrt  et  VtUiaitement. 

GopnimtioH  iM  aetbuplmmt*  Eu  IM.  M|M(- 
Ai^to^  en.  greb  sfméHa,  Rapproehèmeill  du 
nlle  el  de  la  feoNile  t»otir  tMOfiq^lir  ràete  de 
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la  génération.  L'accouplement,  considéré  dans 
l'espèce  chevaline,  peut  s'effectuer  soit  entre 
le  cheval  et  la  jument,  soit  entre  le  cheval  et 
l'ânesse,  soit  entre  Vime  et  la  jument.  Dans 
le  premier  cas,  il  en  naît  le  cheval;  dans  le 
second,  lebardeau;  dans  le  troisième,  \t mulet 
proprement  dit.  Ou  a  essayé  d'autres  accouple- 
ments du  cheval  avec  des  espèces  appartenant 
à  son  genre.  Voy.  Chbval  et  Muuit.  Le  rôle 
du  mâle  se  borne,  dans  l'acte  de  la  copulation, 
à  projeter  le  sperme  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice ;  celui  de  la  femelle  consiste  à  favoriser 
cette  émission  et  à  la  rendre  efficace.  Ce  n'est 
qu'à  certaines  époques  périodiques  de  l'année 
que  les  sexes  se  recherchent  et  s'accouplent. 
Ces  époques,  qui  constituent  le  temps  du  rut 
ou  des  chaleurs^  sont  marquées  par  un  déve- 
loppement particulier,  par  une  excitation  plus 
ou  moins  vive  des  organes  génitaux  des  fe- 
melles. L'utérus,  en  s'ouvrant,  se  dispose  à 
aspirer  la  liqueur  prolifique  du  mâle  ;  il  y  a 
gonflement  de  la  vulve,  d'où  il  s'écoule,  avec 
plus  ou  moins  d'abondance ,  une  liqueur  vis- 
queuse dont  l'odeur  est  un  puissant  stimulant 
pour  le  mâle.  Voy.  Chaleur,  2«  art. 

Fécondation,  En  lat.  fecundatio.hà féconda- 
tion, s'opérant  toujours  i  la  suite  d'un  accou- 
plement, est,  selon  Guvier,  l'acte  par  lequel 
Torgane  mâle  communique  au  germe  le  mouve- 
ment vital.  L'accomplissement  de  cet  acte  fait 
ordinairement  cesser  les  chaleurs  et  produit 
le  resserrement  de  l'utérus.  Pour  qu'il  puisse 
s'effectuer,  l'humeur  spermatique  doit,  d'après 
l'opinion  la  plus  généralement  reçue,  aborder 
dans  la  cavité  de  la  matrice,  passer  de  là  dans 
une  des  trompes  utérines,  qui  l'applique  et  la 
retient  sur  l'ovaire.  Celui-ci  «e  trouvant  dans 
son  parfait  état  d'intégrité,  se  gonfle,  donne  une 
ou  plusieurs  petites  vésicules  appelées  ovules, 
qui,  â  la  (kveur  de  la  même  trompe,  viennent  se 
développer  et  prendre  leur  accroissement  dans 
la  cavité  de  l'utérus.  La  fécondation  n'éteint 
pas  toujours  les  désirs  de  l'accouplement; 
beaucoup  de  juments  se  laissent  saillir  et  sem- 
blent être  en  chaleur  à  une  époque  même 
avancée  de  la  gestation.  Il  faut  de  la  force  et 
une  certaine  vigueur  pour  accomplir  l'acte  de 
la  fécondation,  ce  qui  fait  que  les  animaux  n'y 
sont  aptes  qu'à  des  époques  déterminées ,  et 
seulement  lorsque  leur  corps  a  acquis  un  dé- 
veloppement suffisant.  Le  cheval  pourrait  fé- 
conder depuis  trente  mois  et  môme  avant, 
jusqu'à  quatorze  ans;  la  jument  pourrait  être 


fécondée  depuis  vingt  mois  ou  deux  ans  jus- 
qu'à quinze  ans  et  même  au  delà.  Parmi  les 
femelles,  il  en  est  qui  sont  fécondées  après  la 
première  saillie  ;  d'autres  ne  le  soDt  qu'apre§ 
plusieurs.  Ce  dernier  cas  est  Teffet  d'une  irri- 
tation trop  grande  des  organes  génitaux  peo- 
dant  le  moment  des  chaleurs ,  d'où  il  résulte 
le  rejet  de  la  semence.  On  dît  alors  que  U  Se- 
melle ne  retient  pas.  On  a  imaginé  dirers 
moyens  pour  faire  retenir  les  juments  :  Uatèt 
on  verse  de  l'eau  fraîche  sur  le  dos;  tantôt  os 
met  un  drap  mouillé  sur  les  reins  ;  quelqiiefob 
on  frictionne  vigoureusement  Véplne  dorsale 
avec  un  bâton  ;  on  introduit  un  fer  rouge  dus 
le  vagin  ;  ou  bien  Ton  rapproche  les  lèvres  d« 
la  vulve  à  l'aide  de  points  de  suture  ;  mais  loas 
ces  moyens  sont  absurdes  et  quelques -oiis 
même  barbares.  Un  préjugé  bien  étrange,  u 
sujet  de  la  fécondation,  passait  pour  une  vérité 
incontestable  chez  les  anciens.  Il  aurait  à  To- 
rigiue  des  meilleurs  chevaux  du  Portugal,  sus 
doute  renommés,  dès  lors,  pour  la  rapidité  de 
leur  course.  «  On  s'accorde  à  dire ,  obsare 
Pline,  que  dans  la  Lusitanie,  aux  environs  de 
Lisbonne  et  du  Tage,  les  cavales,  se  tournaot 
vers  le  zéphyr,  sont  fécondées  par  les  vents, 
et  que  les  chevaux  qu'elles  produisent  ainsi 
sont  d'une  vitesse  extrême;  mais  qu'ils  ne  vi- 
vent pas  au  delà  de  trois  ans.  »  Cette  fécon- 
dité des  cavales  par  le  seul  effet  du  vent,  dit 
M.  Guéroult,  dans  ses  savantes  notes,  est  don- 
née comme  un  fait  certain  par  une  foule  d'au- 
teurs, tels  que  Yaron,  Columelle,  Élien, 
Avicenne.  Les  traditions  des  navigateurs  phé- 
niciens avaient  répandu,  parmi  les  Grecs,  nne 
quantité  d'histoires  merveilleuses  sur  U  fé- 
condité incroyable  dé  toutes  les  côtes  et  de 
toutes  les  île^  des  extrémités  de  l'Occident  oa 
de  l'Hespérie.  Rien  n'était  donc  plus  naturel 
que  d'attribuer  au  zéphyr  qui  y  règne,  c'est- 
à-dire  au  doux  zéphyr  de  l'Occident,  la  faculté 
de  fertiliser  les  animaux  et  les  plantes.  Mais 
laissons  de  côté  des  rêves  impossibles,  et  re- 
venons à  la  science.  Pour  la  fécondation,  dit 
M.  Girard,  il  faut  de  la  tranquillité.  Il  suffît, 
pour  se  convaincre  de  cette  vérité ,  de  se  re- 
porter aux  habitudes  des  chevaux  sauvages. 
Aussitôt  qu'une  femelle  a  été  saillie,  elle  s'i- 
sole ;  elle  cherche  la  solitude  et  se  trouve  tou- 
jours fécondée.  Le  seul  moyen  qui  est  moins 
en  désaccord  avec  la  raison ,  est  la  saignée 
pratiquée  quelques  jours  avant  dans  les  fe- 
melles trop  vigoureuses;  mais  il  vaut  encoie 
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mieux  ne  pas  saigner,  attendre  quelques  jours, 
soumettre  la  bête  à  une  légère  diète,  et  rap- 
procher du  mâle  lorsque  la  turgescence  qui 
existe  au  moment  du  rut  dans  les  organes  gé- 
nitaux est  un  peu  diminuée.  Les  juments  phthi- 
siques  ont  aussi  beaucoup  de  difficulté  à  re- 
tenir.   Les' Arabes  sont  dans  Vhabitude   de 
fatiguer  à  la  course  la  cavale  qui  doit  être  sail- 
lie, afin  que,  restant  au  repos  après  le  coït, 
elle  puisse  être  plus  efficacement  fécondée.  On 
s'est  demandé  si  une  jument  saillie  une  seule 
fois  peut  mettre  bas  plusieurs  fœtus  à  des 
époques  différentes  pendant  le  terme  de  la  ges- 
tation .  La  question  semble  devoir  être  résolue 
affirmativement  d'après  une  obserYatîT)n  de 
M.  Paugoué,  vétérinaire  à  la  Chartre,  sur  le 
Loir,  observation  insérée  dans  le  Recueil  de  mé- 
decine vétérinaire  pratique  (mars  1844).  Une 
jument,  de  race  percheronne,  fut  saillie  une 
seule  fois,  le  17  février  1843.  Dans  la  matinée 
du  28  septembre  suivant,  un  domestique  alla 
de  bonne  heure  chercher  cette  jument  qui  était 
à  paître ,  depuis  la  veille  au  soir,  dans  un 
champ  voisin  avec  deux  autres  juments  qui 
avaient  aussi  été  saillies  une  fois ,  à  peu  prés 
é  la  même  époque,  mais  sans  avoir  jamais 
offert  le  moindre  sipe  de  plénitude.  On  se 
mit  en  marche  avec  cette  jument.  En  chemin, 
son  conducteur  s'aperçut  que  cette  bête  était 
moins  gaie,  moins  vive  que  de  coutume;  ce- 
pendant il  n'en  tint  aucun  compte,  il  continua 
de  la  faire  travailler  toute  la  matinée.  Durant 
son  absence ,  un  enfant  étant  allé  par  hasard 
dans  le  champ  où  elle  avait  passé  la  nuit, 
vit  une  masse  de  chair  (ce  sont  les  propres 
expressions  de  cet  enfant),  et,  tout  effrayé,  il 
vint  raconter  à  son  père  ce  qu'il  avait  vu. 
Celui-ci  se  rendit  aussitôt  sur  les  lieux,  et  re- 
connut facilement  que  cette  masse  de  chair 
n'était  autre  chose  que  le  produit  de  la  con- 
ception de  la  jument  dont  il  est  question,  puis- 
que seule  elle  avait  été  reconnue  pleine,  et  que 
déjà  l'année  précédente  elle  a. ait  avorté;  il 
déchira  les  enveloppes  fœtales,  et  vit  deux  pou- 
lains mâles.  Propriétaire  de  la  jument,  il  at- 
tendit avec  anxiété  son  retour  pour  l'examiner 
avec  soin ,  et  il  remarqua  qu'elle  était  triste , 
abattue,  qu'elle  portait  bas  la  tête;  il  observa 
de  l'inappétence  ;  ses  flancs  étaient  creux,  son 
ventre  diminué  de  volume,  sa  queue  était  sale, 
les  crins  agglutinés  et  quelques  stries  de  sang 
se  laissaient  voir  sur  les  bords  de  la  vulve.  Dés 
lors  plus  de  doute,  s'il  en  eût  existé,  que  c'é- 
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tait  bien  elle  qui  venait  d'avorter.  On  la  laissa 
dans  une  écurie,  séparée  des  autres  juments, 
on  lui  fît  une  bonne  litière,  on  la  tint  chau- 
dement; elle  eut  peu  de  nourriture  et  pour 
boisson  de  l'eau  tiède  blanchie, avec  de  la  fa- 
rine d'orge.  Le  lendemain,  les  bords  de  la  vulve 
se  tuméfièrent,  les  mamelles  devinrent  volu- 
mineuses et  laissèrent  échapjper  du  lait  goutte 
à  goutte;  enfin,  un  œdème  assez  considérable 
se  fit  remarquer  sous  Tabdomen  ;  mais  tous 
ces  phénomènes  physiologiques  disparurent 
lorsqu'elle  reprit  ses  travaux  habituels,  ce  qui 
eut  lieu  quelques  jours  plus  tard.  Vers  la  fin 
du  mois  de  novembre,  alors  qu'il  ne  s'agissait 
plus  de  tout  ce  qui  s'était  passé  relativement 
à  Tavortement  que  cette  jument  avait  éprouvé, 
le  domestique  auquel  elle  était  confiée,  l'ayant 
conduite  chez  un  fermier,  prés  de  Vancé,  se 
trouva  avec  deux  marchands  de  poulains  qui 
Texaminèrent  et  lui  annoncèrent  qu'elle  était 
pleine.  Ce  domestique  leur  dit  qu'ils  se  trom- 
paient, attendu  qu'il  y  avait  deux  mois  qu'elle 
avait  avorté.  Néanmoins,  quelques  jours  plus 
tard,  en  lui  donnant  de  l'avoine ,  on  crut  re- 
marquer des  mouvements  assez  brusques  dans 
la  région  des  flancs,  mouvements  étrangers  à 
l'acte  de  la  respiration  ;  on  n'en  dit  rien ,  on 
voulut  attendre.  Un  autre  jour,  en  lui  donnant 
à  boire,  on  remarque  le  même  phénomène. 
Dès  ce  moment  on  se  rappela  le  pronostic  des 
deux  marchands,  et  comme  eux  on   crut 
qu'elle  était  en  état  de  gestation  ;  on  garda  le 
même  silence  dans  la  crainte  de  se  tromper 
ou  de  passer  pour  en  imposer.  Enfin,  les  soup- 
çons se  changèrent  en  certitude  ;  on  consulta 
des  voisins  habitués ,  comme  le  propriétaire 
de  la  jument,  à  soigner  des  juments  poulinières, 
et,  après  maintes  visites,  chacun  déclara  qu'elle 
était  pleine.  Ce  fut  le  7  décembre  que  M.  Pau- 
goué eut  connaissance  de  ce  cas  extraordi- 
naire. Il  avoue  qu'il  n'ajouta  aucune  foi  à  la 
relation  qu'on  lui  avait  faite  ;  mais  le  25  fé- 
vrier on  vint  lui  annoncer  que  la  jument  dont 
il  est  question  avait  mis  bas  son  troisième 
poulain  la- nuit  précédente,  et  on  le  pria  d'al- 
ler constater  ce  cas  très-intéressant,  a  Je  m'y 
suis  rendu ,  dit-il ,  et  j'ai  vu  la  jument  et  le 
dernier  poulain  qu'elle  a  donné,  lequel  pou- 
lain, du  même  sexe  que  les  deux  premiers , 
maigre  et  très-petit,  mais  en  bonne  santé,  est 
né  trois  cent  soixante-treize  jours  après  l'ac- 
couplement, et  cent  cinquante  jours  après  les 
deux  premiers,  j»  Les  faits  racontés  par  M.  Pau- 
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goué  nous  suggèrent  la  réflexion  suivante  : 
seraient-ce  des  cas  semblables  â  celui-ci  qui  ont 
fait  croire  â  la  possibilité  de  la  superfétation? 
Gestation  (en  lat.  graviditas),  vient  du  verbe 
gestare  »  porter.  Temps  pendant  lequel  la  fe* 
melle,  après  avoir  conçu,  porte  le  fœtus  dans 
sa  matrice,  où  celui-ci  se  développe  et  prend 
un  certain  accroissement.  Ce  temps  commence 
au  moment  de  la  fécondation  et  se  termine  par 
le  part.  La  durée  çst  de  onze  à  dou^e  mois, 
très-rarement  de  treize.  Sur  cent  deux  juments 
C|ui  ont  été  observées,  5  ont  mis  bas  le  31'^* 
iour;<,le5Hs1.  le  525» ;  î ,  le  326" ;  47, 
^tre  le'340«  et  le 350*  ;  25,  entre  le  350*  elle 
360*  i  2i ,  entre  le  56p«  et  le  377»  ;  < ,  le  594»  : 
ce  gui  donne  entre  les  deu3^  extrêmes  une  la- 
titude de  35  JQUXS.  Les  signes  de  l'état  de 
gestation  dans  la  junient  sont  peu  visibles 
avant  la  fin  du  sixième  mois.  On  ne  doit  pas 
trop  se  fier  sur  la  cessation  des  chaleurs;  si 
quelquefois  eUes  disparaissent  subitement, 
quoique  la  jumei^t  n'ait  pas  retenu,  ni  même 
ét^  couverte,  surtout  si  on  la  fait  travailler, 
d'autres  fois  elles  persistent  malgré  la  con- 
ception. Au  nombre  des  signes  incertains  ou 
é(juivoques  d'une  gestation  récente,  on  peut 
encore  raciger  un  penchant  à  l'inaction ,  des 
déjections  urinaires  plus  ajïon^anles,  ou  du 
moins  V^Ç^îo.i^  pl«s  (réquente  de  se  camper, 
u^  gonflement  des  mamelles  et  des  veines 
mammaires.  Il  n'arrive  pas  souvent  avant  le 
septième  mois  que  le  yentre  grossisse,  qu'il 
s'avale,  que  les  flancs  se  creusent  légèrement, 
<jue  les  musclçs  de  la  croupe  s'affaissent,  que 
les  hanches  et,  la  base  de  la  queue  paraissent 
s'être,  exhaussées,  que  toutç  la  partie  posté- 
rieure du  corps  ait  acquis  de  l'ampleur.  Et 
encore  ce,s  signes  sont-ils  peu  visibles  sur  les 
Juiï^e^ts  de  races  no^j^s  ;  les  exemples  ne  sont 

Sas  rares  de  cavalçs  limousines  él  ai  glaises 
.ontlç  ventre  n'augprnente  pas  sensiblement 
jusqu'au  onzième  uiois.  Ils  le  sont  aussi  fort 
peu  sur  les  iumenls  de  gros  trait  qui,  ayant 
porté  plusieurs  fois.,  offrent  un  gros  ventre, 
même  dans  l'état  de  vacuité.  Mais  quel  que 
sort  fêtât  du  ventre,  l'allure  de  ^a  jument, 
dans  les  six  derniers  moi^,  e.^t  moins  vive, 
moii^s  tri4e  chez  les  r^ces  nobles  ;  plus  lente, 
phw  lourde  chez  les  communes.  Toutes  les 
Juments  sont  alors  plus  douces ,  plus  obéis- 
santes; l*instinct  les  porte,  en  général,  à 
s'abstenir  de  tout  mouvement  brusque,  de  tout 
effort  violent  capable  de  compromettre  le  pro- 


duit qu'elles  portent  dans  leur  sein.  Lorsqiie. 
après  le  onzième  mois,  la  jument  se  décide  a 
trotter,  elle  écarte  les  extrémités; postérieure5; 
à  celte  même  époque,  les  mamelles  prennent 
du  développement,  laissent  échapper  de? 
gouttelettes  laiteuses  ;  la  vulve  se  gonfle,  etij 
en  découle  souvent  une  humeur  rougeâlre  : 
les  urines  sont  fréquentes  et  peu  abondantes; 
le  terme  de  la  gestation  approche.  L'explora- 
tion peut,  apr^s  le  sixième  mois  et  qnel»|U€- 
fois  même  avant  cette  éppque,  senlr  à  dore- 
1er  l'état  4^  geslatiop.  Lorsque  la  jiuneni  est 
couchée  d^  côté  gauche,  la  matrice  se  Iroure 
rejetée  du  côté  droit  par  les  intestins,  surtout 
après  Je  repas,  et  le  fœtus,  rapproché  des  {«a- 
yois  abdominales,  îjêné  dans  cette  positioB.s* 
meut  d'une  manière  sensible  à  la  vue.  U 
même  refqulement  de  la  matrice  à  droite  i 
lieu  pendant  que  la  jument  prend  son  rrpis 
ou  peu  de  temps  après  l'avoir  pris,  lors  méoj* 
qu'elle  serait  sur  ses  pieds,  et  le  fœtus  glai- 
se meut  également.  Les  mouvements  deviea- 
nent  plus  apparents  dans  le  cas  où  la  jumeai 
boit  tout  d'une  haleine  une  grande  quantité 
d'eau  froide  ;  à  l'ampleur  subite  de  restomic 
se  joint  alors  un  abaissement  de  températare 
(^ui,  fatiguant  le  fœtus,  excite  ses  mouvemenls 
qu'on  aperçoit  plus  sensiblement  du  côté  dwit. 
Les  mouvements  du  fœtus  se  saisissent  ausy 
par  le  tact  ;  à  cet  effet,  on  porte  la  main  sur 
le  ventre,  entre  les  mamelles  et  l'ombilic,  oc 
la  promène  à  droite  et  à  gauche,  et  on  ap- 
puie surtout  sur  la  ligne  médiane,  où  le  plus 
souvent  ces  mouvements  se  manifestent.  Cette 
pression  est  renouvelée  plusieurs  fois.  L'opé- 
rateur se  met  â  l'abri  des  accidents  en  se  pla- 
çant à  la  droite  de  la  jument,  en  se  tournant 
vers  la  croupe,  en  faisant  tenir  la  tête  par  ao 
aide  et  en  posant  une  main  sur  le  dos,  tau- 
dis qu'il  palpe  avec  l'autre.  Si  cçs  movcns 
étaient  insuffisants,  et  qu'on  eût  grand  Lnlê- 
rêl  à  constater  l'état  de  plénitude  ou  de  va- 
cuité de  la  jument,  comme  dans  un  cas  judi- 
ciaire, il  serait  indispensable  de  la  foutiier. 
On  constate  ainsi,  en  tarant  sur  la  ligne  mé- 
diane, si  l'utérus  est  plein  çu  vide.  Cette  ma- 
nœuvre ne  doit  être  confiée  qu'à  un  vétéri- 
naire, car  elle  est  très-délicate.  Il  peut  en 
résulter  des  coliques,  des  tranchées  et  même 
l'avortement;  mais,  par  des  précautions  con- 
venables ,  on  rend  ces  accidents  pliij  rares 
cju'on  ne  le  penge.  Des  soins  particiiUérs  doi- 
vent être  donnçs  aux  jumeau  piQÎnes.  Ainsi, 
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il  serait  à  désirer  qu'elles  n'eussent  pas  à  aU 
laiter  un  poulain;  cela  est  surtout  regardé 
comme  indispensable  dans  les  circonstances 
ou  Ton  voudrait  créer  ou  améliorer  une  race, 
et  dans  celles  où  Ton  soumet  la  poulinière  à 
un  travail  soutenu.  Les  juments  pleines  qui 
ne  travaillent  pas  habituellement  doivent  être 
soumises  ù  un  exercice  régulier,  au  moyen  du- 
cjuel  on  réveille  et  on  soutient  Ténergie  de 
tous  les  orgapes,  particulièrement  de  ceui^  de 
la  digestion.  La  jument  pleine  qui  est  obligée 
de  nourrir  en  même  temps  un  poulain,  doit 
4igérer  pOMr  Mne  triple  alimentation.  Mais  la 
jument  pi  aU^iite  ne  peut  supporter  qu'un 
travail  lé([er;  qqelques   personnes  pensent 
mêm^  qu'elle  ne  doit  pas  travailler  du  tout, 
itf.  Qemoussy  parle  d'une  jument.de  race  na- 
varrine  qui»   ayant  été  préparée  pour  les 
courses»  pArce  qu'on  ne  présumait  pus  qu'elle 
eût  é\é  ^illie  avec   fruit,  se  montra  avec  le 
plus  grand  succès  dans  l'hippodrome  et  gagna 
le  prii;  ;  le  cours  de  la  gestation  ne  fut  aucu- 
nement troublé  par  le  régime  trés-échauffant 
(auquel  elle  fut  soumise  pour  être  préparée  à 
la  courso,  et  ses  clans  rapides  dans  la  carrière 
qu'elle  f^nt  ^  soutenir  ne  portèrent  nulle  at- 
teinte au  fœtus  qu'elle  renfermait  dans  ses 
llaucs;  elle  mit  bas  très-heureusement,  et 
nourrit  Irès-bien  son  poulain.  Au  surplus,  un 
exercice,  même  fprt  et  soutenu,  propre  à  ame- 
ner u^p  légère  lassitude,  calme  la  vivacité  des 
jui^ents,  et  elles  se  trouvent  alors  moins  dis- 
po^é^  '4  sç  livrer  à  des  sauts,  à  des  bonds,  à 
des  écarts,  qui  causent  si  souvent  l'avorte- 
mex^{.  Le  grand  air  convient  toiyours  à  la  ju- 
ment pleine;  mais  dans  le  cas  où  elle  serait 
habituée  au  pâturage,  ce  serf^it  une  raison  de 
plus  pQur  ne  pas  la  renfermer  dans  une  écurie, 
même  saine.  D'ailleurs ,  qu'elle  soi\  livrée  au 
pâturi^ge  absolu,  à  la  stabulation  permanente, 
QU  au  régime  mixte,  on  la  laissera  à  ses  ha- 
^itttâ^».  Au  pâturage,  elle   prendra  d'elle- 
mêiQÇ  ftsse?  d  exercice  ;  à  l'écurie,  il  faut  lui 
en  dQop^,  en  cédant  tQutefois  à  la  répugnance 
qu'aPl  ^P  gçnçral  les  cavales,  pendant  la  ges- 
tation, à  troUçr  et  ^  galoper.  £n  supposant 
qu'on  yeuille  leur  imposer  du  travail,  il  est  d 
observer  qu'elles  sont  plus  aiptes  à  tirer  qu'à 
porter,  car  leur  colonne  vertébrale  est  assez 
chargée  par  le  poids  du  fœtus  et  des  viscères 
abdominaux,  sans  qu'on  ^oute  à  ce  fardeai). 
Au  p&turage  et  à  l'écurie,  il  faut  éloigi^çr  4'^ll6s 
les  chevaux  entiers  ;  par  le  voisinage  de  ceu^-ci 


elles  reviendraient  en  chaleur  et  pourraient 
être  couvertes,  ee  qui  les  exposerait  à  avorter. 
On  doit,  en  outre,  les  éloigner  des  juments  vi- 
des, qui,  assez  ordinairement,  ont  pour  elles 
une  vive  antipathie.  C'est  une  absurdité  de 
croire  qu'on  doit  toujours  s'abstenir  du  pan* 
sage  à  l'éganl  des  juments  pleines.  Cette  pra* 
tique  hygiénique  est,  au  contraire,  plus  avan- 
tageuse que  jamais  pendant  le  coure  de  la 
gestation,  en  servant,  soit  d'auxiliaire  ou  de 
supplément  à  Vexereice  musculaire,  soit  de 
moyen  d'excitation  de  toutes  les  fbBOtîeas, 
et  particulièrement  des  fonctions  digestivea. 
L'on  doit  cependant  faire  attention  de  ne  pas 
promener  l'étrille  sur  la  région  abdominal^ 
lorsque  la  gestation  est  avancée;  à  l'action 
de  l'étrille  sur  cette  partie,  on  substitue  le  iW^tr 
tement  avec  une  poignée  de  paille  brisée,  sans 
exercer  une  trop  forte  pression.  Qn  comprood 
facilement  que  la  nourriture  doit  t^re  aboor 
dante  et  choisie  pour  les  juments  pleines  j  à 
plus  forte  raison  si  elles  sont  en  même  temps 
nourrices,  et  plus  particulièrement  encore  si, 
dans  ce  double  état,  elles  travaillent. 

Quant  au  part  et  à  V allaitement,  Vpy.  PaRt 

TURITION  et  Al.J,AITKl|IWT. 

GËNËTA]R£.  s.  m.  Soldat  à  cheval  des  ar- 
mées espagnoles.  On  l'appelait  ainsi  jvirce  que 
ces  soldats  étaient  montés  sur  des  genêts  d'Êsr 
pagne. 

GËNËT  D'ESPAGNE  ou  DE  PORTUGAL.  En 
lat.  equ\t9  kispcmiensi^,  lu$it^wi$.  Quelque 
uns  dérivent  le  mot  genêt,  du  grep  éugén4s,  9^ 
lat.  bene  natus.  Il  signifiait  originairement  w 
cavalier,  ou  homme  de  cheval;  m  l'a  tra^^s* 
porté  ensuite  du  cavalier  au  cbe^l  ^êm^. 
On  le  dit  d'un  petit  cheval  entier  ^en  fait  ^ 
bien  proportionné. 

GENÊT  ÉPINEUX.  Voy.  AiOHC. 

GENÉTER  U>  FER.  (Maréch.)  C'est  en  ç^m^- 
ber  les  éponges  sur  plat  et  en  contre-lvtut.  . 

GENÉVRIER  COMMUN.  En  )at.  junipfirus 
cominunis.  Arbrisseau  itidigènOy  fort  c^Mnmu^i 
sur  les  coteaux  arides  et  dans  les  pâturages 
secs.  Les  parties  qu'on  emploie  en  n^édecipe 
sont  les  fruits ,  connus  vulgairement  sous  le 
nom  de  baies  de  genièvre.  Ces  )>aies  sont  glo^ 
buleuses,  de  la  grosseur  d'un  pois,  d'un  bru|i 
noirâtre  à  leur  maturité,  ombiliquées  à  lei^r 
sommet,  d'une  saveur  chaude  légèrement  si^ 
crée  et  résineuse,  d'une  odeur  agréable  et  aro- 
matique. Qn  fait  souvent  usage  des  baies  de 
genièvre,  qui  sout  douées  de  propriétés  toni- 
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ques  excitantes  et  dtor^ques.  Il  y  a  diffé- 
rentes manières  de  s'en  servir.  Tantôt  on  les 
concasse  grossièrement  et  on  les  donne  en 
électuaires  à  la  dose  de  52  à  64  grammes  ; 
tantôt  on  les  associe  aux  provendes  à  la  dose 
de  16  grammes  par  jour.  Elles  s'emploient 
aussi  à  Textérieur  en  les  projetant  sur  des. 
charbons  ardents  ou  des  pelles  rougies  au  feu 
pour  faire  des  fumigations,  soit  dans  les  na- 
seaux, en  cas  de  catarrhe  chronique,  soit  sur 
toute  la  surface  du  corps,  après  l'avoir  re- 
couvert de  couvertures,  dans  le  cas  de  con- 
gestion pulmonaire,  de  parturition  languis- 
sante, de  coliques  d'eau  froide,  etc.  On  en  pré- 
pare des  teintures,  un  extrait  et  une  huile. 

Extrait  de  genièvre.  Doué  de  propriétés  très- 
toniques,  cet  extrait  s'administre  en  solution 
dans  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  ou  dans  une  in- 
fusion de  plantes  aromatiques  ;  sa  dose  est  de 
16  à  32  grammes.  On  en  fait  un  usage  fré- 
quent. 

Huile  essentielle  de  genièvre.  Huile  très- 
fluide  et  ambrée,  contenue  dans  les  baies  de 
genièvre.  On  l'emploie  &  l'extérieur  dans  l'a- 
lopécie, etc. 

GENÉVRIER  SÂRINE.  Yoy.  Sabine. 

GENIÈVRE.  Voy.  Genévrier  comhdh. 

GÉNITAL,  âLE.  adj.  En  lat.  genitalis,  gene- 
rationi  inserviens.  Qui  a  rapport  à  la  généra- 
tion. Organes  génitaux,  parties  génitales. 

GENOU,  s.  m.  En  lat.  genu;  en  grec  gonu. 
(Ext.)  L'une  des  parties  qui  composent  Tex- 
trémité  antérieure.  Le  genou,  situé  entre  l'a- 
vant-bras  et  le  canon,  est  composé  de  sept  os 
qu'on  nomme  carpiens,  disposés  sur  deux 
rangées,  trois  à  chacune,  et  un  seul,  derrière 
la  première,  qu'on  appelle  os  crochu.  On  dis- 
tingue dans  le  genou  quatre  faces,  dont  une 
antérieure,  qui  doit  être  aplatie  ;  une  posté- 
rieure, plus  étroite;  et  deux  latérales,  demi- 
rondes.  Le  genou,  de  la  conformation  duquel 
dôpend  l'aplomb  régulier  du  cheval,  doit  être 
sec,  large,  bien  développé,  et  revêtu  d'une  peau 
fine,  sans  plis,  moulée  sur  les  tendons  qu'elle 
recouvre;  on  ne  doit  y  voir  aucun  engorge- 
ment, soit  de  la  peau ,  soit  des  tissus  placés 
au-dessous  d'elle.  La  direction  du  genou  doit 
être  celle  de  l'avant-bras  et  du  canon.  Lors- 
que le  genou  sort  de  cette  ligne  en  avant ,  le 
cheval  est  dit  arqué  ou  brassicourt.  Le  premier 
de  ces  défauts  est  toujours  la  suite  d'usure  ou 
de  vieillesse  ;  le  second  est  un  vice  de  nais- 
sance, moins  grave  que  le  précédent  lorsque 


le  membre  est  sain.  Celte  conformatioD  se  bit 
remarquer  dans  certains  chevaux  anglais,  ai. 
au  lieu  d'être  porté  en  avant,  le  genou  sort  ee 
arriére  de  la  direction  de  Tav&nt-bras,  od  dit 
qu'il  est  creux,  effacé,  enfoncé,  ou  sembUbl«i 
un  genou  de  mouton.  Voy.  la  planche  ckoo- 
tre.  Pour  la  station  et  les  mouvement»  lecu, 
ce  défaut  offre  peu  d'inconvénients  ;  c'est  le 
contraire  pour  les  allures  vives  ;  s*il  est  trés- 
marqué,  il  devient  fort  grave.  Si  cette  direc- 
tion du  genou  est  suivie  par  le  reste  do  mem- 
bre, le  cheval  est  dit  5ota-/uft.  Uoe  telle 
conformation  est  très-défectueuse  dans  les  che- 
vaux de  selle,  parce  qu'elle  les  rend  sujets  à 
buter  ;  mais  elle  l'est  moins  dans  les  dueTin 
de  trait ,  qui  sont  obligés  de  se  pencher  n 
avant,  afin  de  tirer  plus  aisémeoL  Le  geovQ 
trop  volumineux  ,  surtout  s'il  sort  en  dehors 
de  la  direction  de  l'avant-bras ,  prend  le  nam 
de  genou  de  hasuf.  Voy.  la  planche  ci-cyn- 
tre.  Celte  défectuosité  est  moins  grave  si  le 
reste  du  membre  est  bien  conformé.  Le  geow 
qui,  au  contraire,  est  petit,  grêle,  arrondi,  m 
nommé  genou  de  veau.  Les  genoux  sodI  diti 
trop  ouverts,  lorsqu'ils  sont  portés  en  dehors. 
Ce  défaut  est  rare.  Voy.  la  planche  ci-contre. 
Lorsque  la  peau  du  genou ,  au  lieu  d'être  >^ 
che  et  comme  collée  aux  os,  est  en  quelque 
sorte  rembourrée  d'un  tissu  cellulaire  abos- 
dant,  on  dit  que  le  genou  est  empâté.  0-tte 
disposition  défectueuse  apporte  de  la  péif 
dans  les  mouvements  de  l'animal  et  dénote  un 
tempérament  mou.  —  Le  genou  peut  être  l»- 
siège  d'exostoses,  de  tumeurs  molles,  pâteu- 
ses ,  de  malandres,  de  râpes ,  etc.  ;  maL«  et 
toutes  les  tares  qui  peuvent  affecter  le  geQoi:, 
il  n'en  est  pas  de  plus  grave  que  les  eicoria- 
tions,  la  dénudation  de  la  peau,  la  coult'sr 
blanche  de  ses  poils,  parce  qu'elles  accasesi 
le  peu  de  solidité  des  membres  et  témoigotut 
des  chutes  fréquentes  de  l'animal.  C'est  au  J^ 
nou  que  le  cheval  se  couronne,  et  telle  est  l'i- 
dée de  dépréciation  qu'on  attache  aux  roarqoi^ 
de  cette  nature,  que  malgré  la  vigueur  et  IV- 
nergie  dont  un  cheval  peut  faire  preuve,  t. 
malgré  la  solidité  de  sa  construction,  par  ceia 
même  qu'il  les  porte,  sa  valeur  se  trouve  if 
beaucoup  diminuée.  Les  autres  tares  de  l'&r- 
ticulation  du  genou  sont  dues  à  l'application 
du  feu  à  la  suite  d^exostoses,  d'hydropisif 
carpienne  ou  du  tissu  cellulaire,  comme  daB^ 
le  genou  empâté.  Il  est  bon  de  s'en  méfier. 
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GENOU  DE  BOEUF.  Voy.  Gehou. 
GENOU  DE  MOUTON.  Voy.  Gehou. 
GENOU  DE  VEAU.  Voy.  Gewou. 
GENOU  EFFACÉ.  Voy.  Gehou. 
GENOU  EMPATE.  Voy.  Gehou. 
GENOU  ENFONCÉ.  Voy.  Gehou. 
GENOUILLÈRE,  s.  f.  En  lat.  genualia.  Partie 
de  Tarmure  qui  servait  autrefois  à  couvrir  et  à 
défendre  legeoon,  et  s'adaptait  aux  cuissards 
et  aux  grèves  ou  jambières.  Elle  fut  adoptée 
pour  toute  la  cavaJerie  de  1300  i  1520. 
GENOUX  TROP  OUVERTS.  Voy.  Gehou. 
GENRE,  s.  m.  En  lat.  genus.  Groupe  d'objets 
ayant  entre  eux  une  certaine  analogie  et  se 
rapprochant  par  des   caractères  communs. 
Considérés  sous  le  rapport  de  leurs  caractères 
distinctifs,  ces  mêmes  objets  prennent  indivi- 
duellement le  nom  à^espèces.  Lorsqu'on  ne 
peut  rapporter  une  espèce  à  aucun  des  genres 
connus,  elle  constitue  à  elle  seule  un  genre. 
Quelquefois  ce  mot  est  synonyme  de  système. 
On  dit  vulgairement  \^  genre  nerveux,  etc. 
GENRE  CHEVAL.  Voy.  Cheval. 
GENTIANE  JAUNE.  En  lat.  gentiana  lutea. 
GRANDE  GENTIANE.  Gentiane  est  le  mot  grec 
de  gentiana.  Plante  indigène,  remarquable  par 
sa  taille  et  sa  beauté,  qui  croît  dans  les  ter- 
rains montueux.  On  la  trouve  en  Auvergne, 
en  Bourgogne,  dans  les  Vosges,  les  Pyrénées, 
les  Alpes,  le  Dauphiné,  les  Cévennes,  et  la 
partie  dont  on  se  sert  en  médecine  est  la  ra- 
cine. A  rétat  frais ,  cette  racine  est  longue , 
rameuse,  jaune,  et  spongieuse  intérieurement. 
Ce  sont  les  habitants  des  montagnes  où  elle 
croit  qui  la  récoltent  en  automne,  la  font  sé- 
cher et  renvoient  dans  le  commerce.  Dans  cet 
état,  elle  est  en  fragments  de  longueur  va- 
riable et  du  volume  du  doigt,  rarement  bran- 
chue,  ridée  et  brunâtre  à  Textérieur,  blan- 
châtre au  dedans  ;  son  odeur  est  faible ,  mais 
tin  peu  aromatique  et  vireuse  ;  sa  saveur  est 
d'une  amertume  franche,  intense  et  persistante. 
Parmi  les  autres  principes  que  Tanalyse  y  a 
découverts,  se  trouve  la  geniianine,  qui  est  la 
partie  active  de  la  racine  et  qui  est  soluble 
dans  Feau  chaude  et  Falcool.  En  hippiatrique, 
la  gentiane  est  le  véritable  succédané  indigène 
du  quinquina.  Quoique  son  action  soit  plus 
lente  que  celle  de  Técorce  du  Pérou ,  elle  est 
peut-être  aussi  efficace ,  non  comme  médica- 
ment fébrifuge  et  antiseptique ,  mais  comme 
possédant  la  vertu  d*exciter  Tactivité  de  l'es- 
tomac et  de  fortifier  les  fonctions  intestina- 


les. C'est,  du  reste,  une  substance  peu  chère 
et  non  falsifiée  dans  le  commerce.  On  la 
donne  en  poudre  â  la  dose  de  64  à  128  gram- 
mes. La  racine  de  gentiane  est  employée  aussi 
pour  confectionner  des  décoctions ,  des  tein- 
tures, un  extrait,  qui  sont  fréquemment  usités. 
Sous  forme  de  poudre,  elle  semble  préférable. 
On  unit  souvent  cette  poudre  au  son,  à  l'avoine 
et  à  la  provende. 

Extrait  de  gentiane.  Cet  extrait  est  un  ex- 
cellent tonique.  On  l'administre  à  la  dose  de 
16  grammes,  qu'on  élève  jusqu'à  52  et  48,  en 
le  faisant  dissoudre  dans  quelque  véhicule,  de 
même  que  pour  l'extrait  de  genièvre. 

GENTILLESSE,  s.  f.  Mot  employé  dans  cette 
phrase  :  Avoir  de  la  gentillesse.  Il  se  dit  d'un 
cheval  qui  fait  ses  exercices  avec  gréice  ei  lé- 
gèreté. 

GÉOMÉTRIE,  s.  f.  En  lat.  geometria.  Science 
de  la  grandeur  en  général,  en  tant  qu'elle  est 
représentée  par  des  lignes,  des  surfaces  et  des 
solides.  L'explication  de  quelques  figures  de 
géométrie  étant  indispensable  à  l'intelligence 
des  détails  dans  lesquels  on  a  dû  entrer  dans 
le  cours  de  certains  articles  de  ce  Dictionnaire, 
jious  renvoyons  aux  mots  ci-après  :  Angle, 
carré,  cercle,  câne^  cube,  cylindre,  diamètre, 
ellipse,  ligne,  losange,  parallélogramme,  pyra- 
mide, rayon,  trapèze. 

GERBÉE.  Voy.  Paille,  à  l'art.  Foubbagb. 

GERBIÈRE.  Voy.  Voiture. 

GERÇURE.  Voy.  Écorchure. 

GERÇURES  AUX  TALONS.  Fentes  et  érail- 
lement  des  talons ,  causés  par  le  pus  irritant 
qui  s'écoule  sur  ces  parties  dans  les  maladies 
de  la  fourchette,  ou  dans  les  eaux  aux  jambes. 

GERMANDRÉE.  s.  f.  En  lat.  teucrium. 
Genre  de  plantes ,  parmi  lesquelles  nous  ne 
nommerons  que  la  germandrée  officinale  (petit 
chêne  ou  chamœdrys) ,  qui ,  comme  quelques 
autres  du  même  genre,  est  tonique  et  légère- 
ment amére. 

GERME,  s.  m.  En  lat.  germen.  Premier  li- 
néament ou  rudiment  de  tout  être  organisé. 
Chaussier  a  défini  le  germe,  une  partie  orga- 
nisée qui  contient  Télément  de  la  forme  et  du 
mouvement.  Dés  que  le  germe  fécondé  laisse 
distinguer  le  rudiment  de  Têtre  qui  doit  en 
provenir,  il  reçoit  le  nom  d*embryon.  —  Quel- 
quefois le  mot  germe  est  synonyme  de  virus , 
et  l'on  dit  alors  germe  de  maladie. 

GERMÉ,  ÉE.  adj.  Du  lat.  germen,  germe.  Se 
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dit  des  graines  dont  la  radicule  commence  é 
se  montrer. 
6BRME  DE  FEVE.  Yoy.  Dm. 
(iSSATB.  8.  m.  Cavalier  gaulois  armé  d'un 
ffèiB  ou  dard.  Selon  quelques  historiens,  les 
plus  vaillants  guerriers  de  la  nation  gauloise 
étaient  seuls  armés  de  gèses. 

GËfiSE.  En  lat.  cicercuia,  JAR08SB  ou  JA- 
ROUSSE,  s.  f.  Plante  annuelle,  légtimineuse, 
cultivée  pour  le  fourrage  >  et  qui  a  beaucoup 
et  rapport  avec  les  pois  et  les  vesces.  Dans  les 
pays  élevés,  privés  de  pâturages ,  où  les  che* 
vaux  sont  nourris  avec  les  tiges  et  les  graines 
de  gesse  mêlées  é  d'autres  plantes,  ceux  qu'on 
y  élève,  dit  d'Arboval,  sont  sujets  à  des  oph- 
thalmies  répétées  ou  périodiques,  et  à  devenir 
aveugles  à  Tége  de  quatre  à  sept  ans. 
GESTATION.  Voy.  Géhbratioh. 
GIBBOSITË.  s.  f.  En  lat.  gibbfu;  en  grec 
ubôsis.  Courbure  d'une  partie  de  la  colonne 
épiniére,  provenant  du  ramollissement  des 
vertèbres ,  du  relâchement  de  leurs  liens ,  ou 
de  la  mauvaise  disposition  de  quelque!»*uus  de 
ces  os,  qui,  dans  tous  les  cas,  sont  saillants  et 
articulés  entre  eux  de  manière  û  rendre  le  dos 
de  ranimai  convexe.  Ce  défaut  ôte  au  cheval 
la  force  pour  porter  et  tirer.  On  l'attribue  aux 
efforts  que  l'animal  a  été  obligé  de  faire  pen- 
dant sa  jeunesse ,  et  l'on  préviendrait  la  gib- 
bosité  en  s'abstenant  de  les  exiger;  car,  une 
fois  qu'elle  existe,  l'art  est  impuissant  pour 
la  corriger. 

GIBOULÉE,  s.  t.  En  lai.  nimbus.  Pluie  sou- 
daine, de  peu  de  durée;  ou ,  surtout,  pluies 
mêlées  de  neige,  de  grésil,  qui  tombent  en  mars 
et  en  avril.  Giboulées  de  mars.  Voy.  Pliib. 

6!G0T.  s.  m.  Vieux  mol  qui  se  disait  pour 
cuisse  ou  pour  les  jambes  de  derrière  du  che- 
val. On  le  fait  dériver  du  mot  grec  isclon.  Ce 
cheval  a  de  bons  gigots. 

GI60TTÉ.  adj.  Mot  dérivé  de  gigot,  qui  si- 
gnifiait autrefois  la  cuisse  et  même  la  jnmbc 
postérieure  du  cheval.  On  le  dit  de  l'éiat  de 
certaines  parties  du  cheval.  Un  cheval  est  bien 
§ig&Ué  lorsgu'il  est  bien  fourni  de  cuisses  et 
de  jarrets,  et  que  les  muscles  des  fesses  sont 
volumineux  et  bien  dessinés,  surtout  à  la  face 
postérieure.  Il  est  dit  mal  gigotté,  si  ces  par- 
ties sont  grêles  et  peu  proportionnées  au  reste 
du  corps,  et  si  les  fesses  sont  trop  serrées. 

GILBERT  (François-llilaire) ,  savant  vétéri- 
naire, naquit  à  Châtellerault  en  1757.  Il  fit  ses 
piemiéres  études  dans  cette  ville,  et  fut  en- 


suite envoyé  é  Paris  chei  on  prectrear;  miis 

l'état  auquel  le  destinait  son  père  étuit  eon- 

traire  à  son  génie  et  i  ses  inêlinatioM,  il  <t 

livra  à  l'étude  de  la  médecine  ;  ei,  nti  nr?- 

voir  aucun  secours  de  ses  pareitsi  il  tnHrri 

moyen  de  pourvoir  A  sa  iiiltoîslafiGC,  H  de 

suivre  l'attrait  irrésistible  qui  rentraittiitéifix 

la  carrière  des  sciences.  La  lecture  de  Bnffoe 

lui  donna  du  goût  pour  rartTélérioaiit;  H  il 

fut  assez  heureux ,  quoique  dénué  de  pnitic- 

tion,  pour  obtenir  une  plaoê  d'élève  é  ïiexM 

d'Alfort.   L'application  qu*il  avait  kfpmU^ 

dans  ses  études  et  la  lecture  det  bons  tateirs 

anciens  et  modernes,  en  lormant  son  ^ H 

son  style,  le  mirent  bientét  A  même  de  (ni» 

différentes  parties  de  l'art  vétérîitaire  et  ajnfi- 

cole  avec  autant  de  sagacité  que  de  neueté  ei 

de  précision  k  Les  recherches  et  le  nmréf 

Gilbert  furent  récompensés  par  dfiq  médiSks 

qu'il  reçut  de  différentes  Sociétés  savMB, 

pour  des  prix  que  ces  Sociétés  STaîent  fof^ 

ses.  Il  entra  dans  la  première  formatiaB  4ê 

riostitut,  et  fut  choisi  par  le  gouveroèto^at 

pour  oi^niser  et  diriger  les  étstUiucnKQtâ 

agricoles  de  Sceaux ,  de  Versailles  et  de  BàBH 

bouillet.  La  destruction  de  ces  deux  pnoicn 

établissements^  si  funeste  aux  |nrigrèietiR 

perfectionnement  de  l'agricultvre  IniiçiiM, 

porta  la  douleur  dans  rïme  de  €ilbat,  m 

appréciait  mieux  que  personne  les  avaûtaie 

incalculables  que  sa  patrie  devait  ea  ntiicr. 

L'établissement  de  Rambouillet,  uniqueiKfi 

destiné  à  l'éducation  des  mériaos»  atlin  alor^ 

tous  ses  soins;  il  était  eonvaincu»  aillgriie 

préjugés  qui  régnaient  alors»  que  cette  mt 

précieuse  de  moutons  ferait  un  jour  110117 

notre  agriculture,  nos  fabriques  ei  notre  œa- 

merce.  Gilbert,  passionné  pour  letten  paMic. 

avec  ce  noble  désintéressement  qui  est  laaif- 

que  caractéristique  des  âmes  folles  et  gCfl^ 

reuses ,  ne  cessa ,  pendant  tout  le  coun  de  si 

vie,  de  travailler  et  de  s'intéresser  poor  mt 

ce  qui  pouvait  tendre  à  ce  but.  D  a  pièMilé 

au  gouvernement  et  au  public  difierent»  nés 

pour  Tamélioration  de  l'agriculture  et  de  Ttri 

vétérinaire.  Il  a  publié,  entre  autres  euvnie 

et  outre  les  Mémoires  couronnés  par  desÂct- 

déniies,  difTérentes  instructions ,  et  un  Tmé 

des  prairies  arti/tdeUes  ^  1790,  in-8»,  reiœ- 

primé  en  1802,  qui  seul  aurait  rendu  son  aoQi 

cher  aux  amateurs  de  l'agriculture.  Toutes  les 

personnes  qui  ont  connu  Gilbert  reodeot  Immb- 

mage  à  ses  qualités  sociates;  il  rnsotn  nie 
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probité  el  un  désînléresscraenl  qui,  mal- 
heureusement ,  n'accompagnent  pas  toujours 
le  talent.  Il  était  excellent  ami  H  servîablé 
mémtî  poulr  les  gens  qui  lui  étaient  inconnus. 
Le  Directoire  âyartt  été  autorisé ,  par  le  traité 
de  Bàle,  à  extraire  d*Espagne  un  certain  nom- 
bre de  mérinos,  Gilbert  fut  chargé,  vers  la  fin 
de  l'an  V  (1797),  d'aller  dans  ce  pays  Taire  un 
choix  de  ces  animaux  pour  les  envoyer  en 
France  :  le  zélé  qu*il  avait  montré  en  remplis- 
sant une  mission  aussi  importante  pour  la 
France,  ne  fut  pas  refroidi,  mais  fut  cruelle- 
ment trompé,  lorsqu'il  se  trouva  au  sein  de 
l'Espagne ,  sans  secours  et  sans  avoir  reçu  les 
fonds  qui  lui  avaient  été  promis.  (Test  en  vain 
qu'il  rappela  ces  promesses  au  gouvernement  : 
abandonné,  sans  pouvoir  remplir  les  marchés 
qu'il  avait  contractés ,  accablé  de  fatiguds  et 
de  chagrins ,  il  tomba  malade ,  le  désespoir 
s'empara  de  son  âme ,  et  il  termina  son  exi- 
stence le  21  fructidor  an  VIII  (8  septembre 
1800),  dans  un  village  de  laCastille. 

GINGEMBRE  OFFICINAL.  En  lat.  amomum 
zingibêr;  en  grec  ziggiberis;  zimpipori,  ou 
zingiperi  des  anciens.  Plante  originaire  des 
Indes  Orientales,  cultivée  maintenant  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  Méridionale  et  sutout  aux 
Antilles.  La  partie  qu'elle  fournit  à  la  théra- 
peutique est  la  racine ,  qui  est  tuberculeuse , 
irrégulièrement  nbuée,  de  la  grosseur  du  doigt 
environ ,  grisâtre  et  ridée  à  l'extérieur ,  d'un 
blanc  jaunâtre  à  l'intérieur,  d'une  odeur  aro- 
matique piquante,  d'une  saveur  acre,  chaude 
cl  poivrée.  Fraîche,  elle  est  rose,  et  elle  devient 
grise  par  la  dessiccation.  Il  faut  la  choisir  aussi 
récente  que  possible ,  bien  odorante ,  lourde 
et  non  cassante.  On  doit  rejeter  celle  qui  est 
attaquée  par  les  insectes.  Le  gingembve  est  un 
excitant  qu'on  peut  assimiler  au  poivre  et 
qu'on  administre  dans  les  mêmes  circonstances, 
â  la  dose  de  8,  16  et  52  grammes.  —  Les  ma- 
quignons introduisent  de  petits  fragments  de 
cette  fatine  dans  l'anus  des  chevaux  qu'ils 
mettent  en  vente,  pour  leur  faire  redresser  la 
queue  et  simuler  ainsi  une  ardeur  qui  presque 
toujours  leur  manque. 
GIROFLE.  Voy.  Giboflier  arovatiqub. 
GIROFLIER  AROMATIQUE.  En  lat.  caryo- 
phyllus  aromaticus.  Grand  et  bel  arbrisseau 
qui  croît  spontanément  aux  Moluques,  d'où  il 
a  été  transporté  aux  Antilles  et  aux  Iles  de 
France  et  de  Bourbon.  La  partie  usitée  en  mé- 
decine est  la  fleur  non  épanouie^  nommée  clous 


1  de  girofle  ou  girofle  (caryophyllum).  Lés  clolis 
de  girofle  sont  eicitants.  Ils  doivent  être 
lourds,  d'un  brun  plus  ou  moins  clair,  d'une 
odeur  aromatique  agréable,  d'une  saveur  âcré 
et  brûlante.  Ceux  qui  Viennent  des  Grandes 
Indes  et  qu'on  appelle  girofles  anglais  sontleS 
plus  jpstimés  ;  ceux ,  au  contraire ,  provehanl 
des  colonies  françaises  sobt  plus  l)âles,  plus 
allongés,  s'ecâ,  moins  sapides,  moins  aroma* 
tiques,  et  par  conséquent  inférieurs  aux  autres. 
Le  prit  élevé  des  clous  de  girofle  ne  permet 
pas  souvent  de  les  employer  en  hippiatriqué. 
En  Angleterre,  où  ils  sont  un  peu  moins  chers^ 
on  s'en  sert  pour  confectionner  de  tirés-bons 
ifnastigadours  stomachiques. 

GITE.  S;  m.  En  lat.  hospttium.  Lieu  m  IW 
s'arrête,  dû  l'on  couche  âYfe^deà  cheveux  à  là 
fin  de  la  journée,  lorsqu'on  est  en  voyagé.  Voy. 

RÉGIME. 

GIYRE.  s.  m.  En  Inï.pruina,  Le  givre  dif- 
fère de  la  gelée  blanche  en  ce  qu'il  est  produit 
par  les  brouillards  et  non  par  la  rosée;  Sa  foir- 
liiation  a  lieu  à  peu  prés  comme  pour  la  ge- 
lée blanche,  et  à  la  même  Ifenlpéfttutè  ((M 
marque  le  premiet*  degré  de  glace.  Cependant 
le  givre  est  plus  abondant,  car  il  sdfiit  sbù- 
vent  pour  briser  des  branches  d'arbre.  Quand 
ce  météore  couvre  la  terre,  Il  nuit  ail  pâtu- 
rage, mais  il  est  utile  à  l'agriculturis  en  eë 
qu'il  détruit  un  grand  nombre  d'insectes  ;  en 
effet,  ceUi-cl  sont  rares  en  été^  lorsque  le  gi- 
vre et  les  gelées  blanches  ont  été  communes 
au  printemps. 

GLACE,  ft.  f.  En  lat.  glàdes.  La  glace  pro- 
prement dite  est  Veau  solidiflée  par  la  àoustrae- 
tion  du  calorique  qui  tenait  seâ  molécules 
écartées,  et  ne  descendant  pas  de  l'atmosphère. 
8a  formation  ayant  lieu  au  même  degré  de 
froid  dans  tout  l'univers,  c'est-à-dire  Un  peu 
au-dessous  du  zéro  réaumurien,  Une  agitation 
légère  la  facilite,  une  plus  forte  la  retarde. 
Les  rivières  ont  besoin,  pour  gelet»,  d'un  peu 
plus  de  temps  que  les  étangs;  Feau  pure  exi^ 
un  peu  moins  de  froid.  Quand  belui-ci  est  in- 
tense, elle  cherche  à  se  cristalliser  d'une  hia- 
niére  particulière;  son  volume  alors  augmente 
d'un  septième,  et,  en  agissant  avec  une  force 
d'expansion  équivalente  à  15,860  kilog.,  elle 
crève  les  vases  et  les  tuyaux,  soulève  les  pA- 
vés,  brise  les  arbres,  fend  les  rochers,  devieut 
susceptible  d'acquérir  la  dureté  du  marbre  et 
d'être  réduite  en  poudre  impalpable.  Libs  ani- 
maux renfermés  à  l'étable  souffrent  bien  pUs  . 
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du  dégel  que  de  la  gelée  ;  il  se  manifeste  alors 
dans  ces  béitiments  une  humidité  malsaine, 
souvent  fétide.  Des  gouttelettes,  quelquefois 
à  demi  congelées,  couvrent  les  murs,  les  pla- 
fonds, les  meubles  ;  elles  ne  sont  pas  formées 
par  de  Teau  pure,  rarement  à  Tétat  liquide, 
mais  par  des  vapeurs  animales  et  autres  éma- 
nations que  le  froid  avait  condensées  jusque 
dans  les  pores  des  pierres  et  du  bois,  qui  trans- 
pirent et  reprennent  leur  première  forme.  — 
En  médecine,  la  glace  est  employée  comme  ré- 
frigérant. Cette  vertu  qu'on  reconnaît  dans  la 
glace  dépend  de  la  propriété  qu'a»  celle-ci  de 
s'emparer  du  calorique  des  parties  vivantes 
pour  se  liquéfier. 

GLACIS,  s.  m.  Nom  que  les  maréchaux  don- 
nent à  la  circonférence  et  à  l'étendue  de  la  sole 
de  corne. 

GLANDE.  En  grec  adén  ;  en  latin  glandula, 
de  glanSf  gland,  fruit  du  chêne.  Nom  généri- 
que d'organes  destinés  à  la  sécrétion  de  cer- 
tains fluides.  Voy.  Système  glaudulaire.  -— Pour 
les  affections  relatives  à  ces  organes,  Yoy. 
Maladies  ses  glandes. 

GLANDÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  auquel 
la  morve  ou  quelque  irritation  des  organes  de 
la  respiration  ont  occasionné  la  tuméfaction  ou 
l'endurcissement  soit  des  ganglions  lymphati- 
ques sous^linguaux,  soit  des  glandes  de  la  ga- 
nache. Le  dessous  de  la  ganache  est ,  daifs  ce 
cas,  gonflé,  tendu,  chaud  et  douloureux;  quel- 
quefois les  paupières  sont  en  même  temps  un 
peu  tuméfiées,  et  les  yeux  larmoyants. 

GLANDE  LACRYMALE.  Voy.  Voies  lacryma- 
les. —  Pour  les  lésions  qui  se  rapportent  à  la 
glande  lacrymale,  Voy.  Malades  des  yeux. 
GLANDE  THYROÏDE.  Voy.  Thyroïde. 
GLANDES  LYMPHATIQUES.  On  a  impro- 
prement donné  ce  nom  à  de  petits  corps  for- 
més par  l'agglomération  des  vaisseaux  lym- 
phatiques. Voy.  Lymphatique. 

GLANDIFORME.  adj.  En  lat.  glandiformis. 

Qui  a  la  forme  d'une  glande. 

GLANDULAIRE,  adj.  En  lat.  glandularis. 

GLANDULEUX.  En  lat.  glandtdosus.  Qui  a 

Faspect,  la  forme  ou  la  texture  d'une  glande. 

Voy.  Système  glahdulaire. 

GLAUCOME.s.  m.  En  lat.  ^feucomo,  du  grec 
glaukos,  vert  de  mer.  Maladie  des  yeux,  con- 
sistant dans  l'opacité  de  l'humeur  vitrée,  opa- 
cité à  laquelle  succède  celle  du  cristallin  et  la 
paralysiede  la  rétine  et  du  nerf  optique.  Chez 
les  anciens  pathologisles,  ce  mot  est  synonyme 


de  celui  de  cataracte.  On  reconnaît  le9(aueom« 
à  une  tache  bleuAtre  et  verdâtre  placée  plus 
en  arriére  que  celle  par  laquelle  s'annonce  U 
cataracte,  et  à  la  cécité  et  quelquefois  à  li  di- 
minution du  volume  de  l'œil.  Cette  l^iou,  qui 
peut  occuper  un  seul  œil  ou  s'étendre  à  tons 
les  deux,  est  un  symptôme  ou  un  produit  de 
l'ophthalmie,  et  surtout  de  l'ophthalmie  pério- 
dique; une  fois  établi,  le  g^laucome  estinci- 
rable.  On  le  nomme  aussi  cul  de  verre. 

GLORE.  s.  m.  Eu  latin  globus.  Corps  sphé- 
rique.  Golbe  de  l'œil.  Yoy.  OEil,  1"  article. 
GLOMES.  Voy.  Cobwe. 
GLOSSANTHRAX.  s.  m.  Nom  transporté  de 
latin  en  français,  et  provenant  du  grec  ^iosM, 
langue,  et  anthrax,  charbon.  CHÂRBÛ>'  A  Là 
LANGUE,  CHANCRE  A  LA  LANGUE.  HMn 
qui  a  reçu  des  dénominations  très -variées,  dos- 
seulement  dans  divers  départements,  jm 
dans  des  communes  très- voisines  ;  les  déDomi- 
nations  les  plus  connues  sont  celles  de  bm- 
sole,  bouflaballe,  ampoule,  mal  de  langw, 
charbon  volant^  vessie  à  la  langue,  pmf- 
langue,  sotis-langue^  chancre  volant,  etc.  Le 
glossanthrax  attaque  la  langue,  le  phar}'Dx,lr 
larynx  et  le  palais.  Quelquefois  il  a  réssé 
d'une  manière  épizootique,  et  U  est  conta- 
gieux, même  de  l'animal  à  l'honune,  mais  k 
contact  est  toujours  nécessaire.  Les  causesqsi 
produisent  cette  affection  sont  celles  dn  éar- 
bon  essentiel,  La  maladie  s'annonce  sons  deoi 
formes  différentes  :  sous  la  forme  la  plus  or 
dinaire,  on  voit  s'élever  sur  la  langue  des  Té- 
sicules  nombreuses,  occupant  tantôt  la  sor- 
face  inférieure  et  supérieure,  tantôt  les  colis 
tantôt  la  base,  tantôt  la  pointe  ou  son  freia. 
Ces  vésicules,  demi-transparentes,  sont  d€> 
espèces  de  phlycténes  ou  vessies  blanchâlre^. 
ou  blafardes,  ou  livides,  ou  noires,  qui,  poor 
la  plupart,  s'ouvrent  spontanément  pre>qii!f 
aussitôt  qu'elles  sont  formées,  et  il  en  décoiil? 
une  sérosité  sanieuse,  ichoreuse  et  fétide: 
elles  se  trouvent  alors  remplacées  par  des  sur- 
faces mises  à  nu,  qui  ressemblent  à  des  ulc^ 
res  enflammés,  souvent  noirs  et  livides:  l« 
douleurs  locales  sont  alors  vives,  la  salivatios 
abondante,  la  bave  d'une  odeur  désagréabk 
d'abord,  et  bientôt  infecte.  Sous  l'autre  forain 
ce  sont  de  grosses  pustules  convexes,  Foodn 
ou  oblongues,  sur  la  capsule  desquelles  s'a- 
masse un  liquide  sanguinolent;  elles  se  d^ 
chirent  moins  promptement  et  avec  moins  k 
facilité  ;  les  ulcères  rongeants  qui  en  résal- 
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tcot  oDt  les  bord»  plus  ou  moins  épais  et  cal- 
leux. Du  reste,  les  phénomènes  sont  les  mêmes. 
Des  productions  semblables  à  celles  désig:nées 
ci-dessus  se  montrent  aussi,  mais  plus  rare- 
ment, à  la  partie  moyenne  du  palais,  ou  à  sa 
partie  inférieure.  Souvent  on  ne  s'aperçoit  de 
l'existence  du  glossanthraz  que  lorsque  la  ma- 
ladie a  fait  des  progrès.  Ce  moment  arrivé, 
l'animal  est  triste,  abattu  ;  il  refuse  toute  es- 
pèce d'aliments.  Si  Ton  n'arrête  pas  les  pro- 
grés rapides  du  mal,  la  langue  tombe  en  lam- 
beaux, la  gangrène  gagne  de  proche  en  proche 
le  larynx  et  le  pharynx,  des  convulsions  sur- 
yiennent,  et  Tanimal  meurt  promptement. 
Celte  maladie  est  inévitablement  mortelle,  si 
les  animaux  ne  sont  pas  secourus  aussitôt  et 
d'une  manière  efficace;  quelquefois  elle  arrive 
â  son  terme  fatal  dans  le  court  espace  de 
douze  à  vipgt-quatre  et  même  de  quelques 
heures.  Sa  contagion  étant  inévitable,  il  faut, 
dés  que  le  glossanthrax  se  manifeste,  isoler 
les  animaux  sains  de  ceux  qui  sont  malades  ; 
visiter  souvent  la  bouche  des  premiers,  les 
éloigner  des  pâturages  humides,  les  nourrir 
avec  des  aliments  de  bonne  qualité,  et,  si  la 
maladie  prend  une  forme  épizootique,  on  agit 
comme  il  convient  en  pareil  cas.  Voy.  Epi- 
zooTiE.  Le  traitement  est  presque  toujours  ef- 
ficace quand  il  est  bien  conçu  et  appliqué  à 
temps.  Il  faut  sur-le-champ  scarifier  la  langue, 
les  vésicules  on  les  ulcères,  enlever  les  parties 
gangrenées  et  cautériser  à  plusieurs  reprises 
le  fond  des  plaies  avec  une  substance  escharo- 
tique,  telle  que  la  pierre  infernale,  l'hydrate 
de  potasse  caustique,  T acide  sulfurique  con- 
centré; on  fait  usage  ensuite  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu  d'eau  ou  d'une  forte  solution  de 
vitriol  bleu  pour  laver  les  parties  malades 
cinq  à  six  fois  par  jour;  le  sulfate  de  cuivre 
lui-même  peut  servir  à  frotter  les  ulcères. 
La  simple  solution  de  sel  commun  dans  le  vi- 
naigre a  été  très-utile  dans  un  cas  pressant. 
Les  décoctions  de  quinquina  avec  Talcool 
camphré,  celles  d'aristoloche  et  d'angélique, 
animées  avec  l'alcool  de  quinquina  et  le  sel 
ammoniac,  paraissent  bien  préférables.  Dans 
Tinlervalle  des  pansements,  on  fait  usage  de 
masticatoires  de  camphre,  de  quinquina  et  de 
miel.  Intérieurement,  on  administre  d'abord 
des  décoctions  mucilagineuses  acidulées  ou 
aiguisées  avec  le  muriate  de  soude  et  le  ni- 
trate de  potasse.  A  la.  fin  du  traitement,  et 
lorsque  les  malades  sont  débilités,  il  convient 


de  donner  des  décoctions  améres,  aromatiques, 
surtout  celles  de  quinquina,  avec  du  camphre. 

6L0SSITE.  s.  f.  En  latin  glossitis,  du  grec 
glâssa,  langue,  et  de  la  désinence  ite^  qui  in- 
dique une  phlegmasie.  Affection  assez  com- 
mune dans  le  cheval,  et  qui  consiste  dans  Tin- 
flammation  du  tissu  musculaire  de  la  langue. 
On  ne  sait  le  plus  souvent  à  quoi  Tattribuer. 
Toutefois,  les  causes  présumées  sont,  la  pi- 
qûre d'un  insecte  ou  d'un  autre  animal  veni- 
meux, l'impression  de  quelque  substance  vé- 
néneuse ou  caustique,  le  contact  des  plantes 
Acres  et  des  graminées  dont  l'arête  et  les  bords 
sont  coupants,  les  compressions  du  mors  de 
la  bride  ou  du  filet  du  bridon,  les  pincements 
exercés  par  les  dents  pendant  la  mastication, 
surtout  si  les  molaires  ont  des  aspérités.  L'in- 
flammation de  la  langue  se  reconnaît  à  la  cha- 
leur de  la  bouche,  à  la  viscosité  de  la  salive, 
à  la  rougeur  de  l'organe  malade,  ainsi  qu'à  sa 
tuméfaction  quelquefois  considérable.  Quel- 
ques légers  moyens  sont  ordinairement  effi- 
caces quand  la  glossite  n'est  que  superficielle 
et  peu  intense.  S'il  est  nécessaire,  on  met  l'a- 
nimal à  la  diète  la  plus  sévère,  ou  bien  on 
mélange  les  aliments  avec  de  l'herbe  tendre 
ou  avec  de  la  fine  paille  et  du  son  mouillé  :  on 
compose  les  boissons  d'eau  blanche  acidulée 
on  nitrée.  Les  gargarismes  émoUients  sont 
aussi  indiqués.  Si  l'inflammation  est  intense, 
il  faut  aider  ces  moyens  par  des  saignées  loca- 
les à  l'aide  de  mouchetures  dans  la  langue  ; 
on  est  même  obligé  quelquefois  d'avoir  re- 
cours aux  saignées  générales. 

GLOSSOGÈLE.  s.  f.  En  latin  glossocele,  du 
grec  glôssa,  langue,  et  kéléy  hernie,  tumeur. 
Ce  mot,  qui,  dans  son  acception  rigoureuse, 
signifie  hernie  de  la  langue,  est  admis  pour 
désigner  une  saillie  permanente  de  cet  organe 
hors  de  la  bouche.  La  glossocele  est  tout  sim- 
plement un  symptôme  du  gonflement  des  tis- 
sus de  la  langue,  et,  pour  le  combattre,  il  faut 
attaquer  la  cause  qui  l'a  produit. 

6L0SS0T0MIE.  s.  f.  En  latin  glossotomia, 
du  grec  glôssa,  langue,  et  tom^,  section.  Dis- 
section anatomique  de  la  langue.  Quelquefois 
ce  mot  signifie  aussi  ïamputation  de  la  lan- 
gue, ou  le  retranchement  d'une  partie  de  cet 
organe  pour  cause  d'état  pathologique. 

GLOTTE.  Voy.  Lartwx. 

GLOUTERON.  Voy.  Babdawb. 

GLUTEN,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en  fran- 
çais. Matière  particulière  découverte  par  Bec- 
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caria,  ehimliU  ittlten,  teui  la  gralna  de« 
plantes  céréalM»  et  considérée  comme  une 
substance  >réf  éto^animale)  i  cause  d«  Tatote 
qu'elle  contient. 

GLUTINEUX,BU0E.  adj.  En  latin  glutinosuêf 
de  giuteû.  Qui  ressemble  au  gluten,  qui  con* 
tient  du  gluten,  qui  est  collant,  tisqueux 
comme  le  gluten. 

GODE.  s.  m.  Vieux  mot,  syuouyme  de  roasr, 
de  maUvaU  éhevai* 

GODOLPHIN  ARABIAN.  Voy.  Guvâux  ciLî- 

GOHiER  jJ>B.).  Safani  ▼étérinaire  et  pro*^ 
fesseur  à  TEcole  Téténnaire  de  Lyon,  naquit, 
an  1776,  é  firanges  (département  de  l'Aisne). 
Son  péfl^  avait  longtemps  servi  en  qualité  de 
mairècbal  ferrant  dans  un  corps  de  cavalerie, 
et  11  était  rentré  dans  sou  village  avec  un 
double  chevron  et  une  petite  pension  de  re*- 
traite.  Le  jeune  Gohier  fut  destiné  à  la  profes- 
sion de  son  père.  Le  curé  de  firanges  lui  ayant 
reconnu  des  dispositions  pour  Tétude,  lui 
donha  quelques  leçons.  Il  obtint,  en  1790, 
une  place  gratuite  d'élève  é  l'École  d*Alfort. 
L'ardeur  de  la  science  peut  suppléer  chei  un 
jeune  holnme  éminemment  laborieux  à  une 
éducation  première  :  aussi  vil-on^  à  Âlfort»  Go- 
hier remporter  des  pi^ix,  obtenir  la  place  de 
répétiteur  et  la  remplir  avec  distinction.  En 
1799,  ses  études  furent  teriiiiuées,  et  au  lieu 
d'aller  exercer  son  art,  il  fut  jeté  par  la  con* 
scription  dans  un  corps  d'infanterie.  Heureu- 
sement il  jie  larda  pas  à  être  réclamé  par  le 
colonel  du  20<i  de  Chasseurs  à  cheval ,  qui 
l'attacha  i  |on  régiment  comme  vétérinaire, 
et  conçut  pour  lui  une  estime  toute  particu- 
lière. Gohier  s'en  était  rendu  digne  par  beau- 
coup de  zèle  ei  d'assiduité.  Pendant  trois  ans 
qu'il  resta  dans  ce  corps,  il  recueillit  des  ob- 
servations de  clinique,  dont  il  publia  dans  la 
suite  les  résultats.  Il  \iut>  en  1802,  à  l'Ecole 
vétérinaire  de  Lyon,  pour  y  disputer  la  chaire 
nouvellement  créée  de  maréchalerie  et  de 
jurisprudence  vétérinaire.  Le  concours  ouvert 
dans  cette  ville  se  termina  à  Paris,  cl  Gohier  en 
revint  avec  le  titre  de  professeur.  Depuis  lon- 
gues années  les  cours  théoriques  de  marécha- 
lerie étaient  tombés  en  désuétude  à  l'École  de 
Lyon  ;  Gohier  eut  le  mérite  de  les  restaurer. 
On  n'y  avait  jamais  enseigné  par  principes  la 
jurisprudence  vétérinaire;  Gohier  y  institua 
cette  partie  d'enseignement.  Après  l'avoir  pro- 
fessée pen'^''"*  "^"^  ""^Si  il  demanda  ei  obUat 


\h  chaire  de  pathologie,  clinique  et  opéntiosi 
chlfïirgicaleS,  occupée  auparavant  par  J. -M.  H(»- 
non,  que  la  mort  venait  de  ravir,  et  il  se  montn 
digne  d'un  tel  prédécesseur.  En  Sollicitant  cftt^ 
place,  pouvait-il  prévoir  qu'il  subirait  la  in^me 
fin  ?  Henon  avait  succombé  A  une  lésion  ornsi- 
que  de  l'estomac,  suite  d'un  accident  éprofii^ 
dans  rexerclcc  de  ses  fonclionsi  Ûohier  ron- 
tractala  même  maladie  par  l'effet  d'un  opioiàin 
travail  de  cabinet.  Peu  d'hommes  furent  phi 
laborieux;  tout  entier  à  l'art  difficile  auquel  il 
avait  voué  son  existence,  il  ne  connut  ni  le^ 
plaisirs  ni  les  délassements  de  la  société;  \p 
temps  que  lui  laissaient  les  fonctions  de  si 
chaire,  il  l'employait  A  recueillir  des  obser- 
vations cliniques,  é  suivre   des  expéneoces 
physiologiques  ou  de  pathologie,  à  faire  de« 
extraits  de  tous  les  ouvrages  vélérinaire«  qv'û 
pouvait  découvrir,  à  rédiger  uti  assez  gnad 
nombre  de  Mémoires  qu'il  a  publiés,  à  enUv- 
tenir  de  longues  correspondances  avec  noe 
foule  de  vétérinaires  qui  lui  adressaient  à^ 
observations  et  lui  demandaiedt  des  coD«eii« 
Communiqués  aux  compagnies  sarantes,  plu- 
sieUrs  de  seë  ouvrages  ont  été  jastement  tp- 
préciés  ;  c'est  ainsi  qu'il  l*eçut  de  la  Société 
royale  et  centrale    d'agriculture  deux  mé- 
dailles d  or  et  le  titre  de  correspondant,  ei 
que  d'autres  Sociétés  lut  adressèrent  des  di- 
plômes d'association.  Il  n'a  fait  connaître  ac 
public  que  la  moindre  partie  de  ses  travtui, 
laissant  40  telumes  in-4«  de  mémoires,  dt 
notes,  de  documents,  tous  écrits  de  sa  main. 
C'est  un  vaste  arsenal  dé  matériaux  poar  lu 
traité  complet  de  médecine  Yétérinaire  pra- 
tique, dont  il  avait  conçu  le  plan.  Sentant  » 
fin  approcher,  il  conjura  l'inspecteur  génénl 
des  écoles  vétérinaires,  M.  Husard,  de  se  char- 
ger de  ses  manuscrits,  du  soin  de  sa  mémoire 
et  de  la  destinée  de  ses  enfants.  Il  cessa  de 
vivra  le  i*""  octobre  1849.  Un  premier  hom- 
mage fut  rendu  à  sa  mémoire  par  M.  RaiDard. 
dans  la  solennité  de  la  distribution  des  prix. 
à  TËcole  de  Lyon.  M.  Huzard  fit  son  ëfiçt 
dans  la  séance  tenue  à  Alfort  pour  le  même 
objet.  Le  ministre  de  Tintérieur  a  voula  que 
le  nom  de  Gohier  fàl  placé  à  la  suite  des  doid> 
de  Bourgelat,  Chabert,  Flandrin,  Bredin,  Gil- 
bert, Henon,  qui  furent  l'honneur  et  Tappui 
des  écoles  vétérinaires. 

GOITRE  ou  GOÈTRB.  s.  m.  En  lat.  th^- 
celé,  du  -grée  thuréos,  bouclier,  d'où  l'on  i 
fait  tl^fTcfide^  el  kéié,  tumaor  :  tumeur  de  U 
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thyroiée.  THYROIOITE.  e.  f.  U  gaUre,  im- 
proprement appelé  parles  anciens  brogckokélé 
(lironéhocèle)  hemia  guUuralis,  grosse  gorge, 
gros  cou,  etbt)  est  une  tumeur  ordinairement 
indolente,  quelquefois  mobile,  située  entre 
le  pharynx,  la  trachée-artère  et  la  peau,  et 
formée  par  raccroissement  anormal  de  l'un 
ou  de  Taulre»  et  de  Tun  et  Tautre  des  corps 
tàyroides,  avec  ou  sans  altération  de  leur 
tksu.  Cette  augmentation  de  volume,  trés- 
rtre  dans  Tespéce  chevaline»  est  encore  peu 
connue.  Elle  ne  compromet  pas  la  santé  de 
l'animali  mais  elle  peut  bien  nuire  A  son  ser- 
vioe.  Ia  durée  du  goitre  est  A  peu  prés  illimi- 
tée. Dés  son  début,  on  réussit  quelquefois  à 
en  obtenir  la  résolution.  Le  traitement  con- 
siste dans  l'application  des  sangsues»  des  cata- 
plasmes «nollients  et  narcotiques ,  dans  les 
frictions  avec  la  pommade  ou  la  solution  d'hy- 
driodate  de  potasse  sur  la  tumeur,  et  Tadmi- 
Mistration  â  Tintérieur  de  la  teinture  dMode. 
Quand  la  tumeur  est  volumineuse,  et  qu'elle 
gène  la  respiration,  l'emploi  des  fondants 
n'ayant  pas  réussi,  on  peut  pratiquer  Textir- 
pation  du  goitre^  si  c'est  un  cheval  de  prix. 

QOMMfi.  s.  ft  En  lat.  ^ummt.  Suc  végétal 
eeacret,  qui  découle  spontanément  d'un  grand 
Bomhf^  de  végétaux,  et  qui  souvent  est  trans- 
parent, sans  saveur  ni  odeur,  solide,  insoluble 
dans  les  huiles»  Féther  et  l'alcool,  soluble  dans 
Teau  ei  formant  avec  elle  Une  espèce  de  gelée 
nommée  mticito^.  Les  principes  gommeux, 
presque  toujours  administrés  é  rintérieur, 
jouissent  d'une  grande  venu  émolliente.  Don- 
nés en  breuvages,  ils  sont  très-propres  à.  cal- 
mer les  inflammations  intestinales,  ainsi  que 
celles  des  voies  respiratoires.  On  les  fait  en- 
trer dana  la  composition  de  potions  hnilenscs  ; 
mais  étant  d'un  prix  élevé,  on  ne  s'en  sert  ha- 
bituellement en  hippiatrique  que  pour  des 
ehevaux  iiiis  et  de  rac6  précieuse.  Les  princi- 
pales espèces  de  gomme  sont  :  la  gomme  arcH 
biqiêef  la  gomme  du  Sénégal^  la  gomme  du 
fugê  et  la  gomme  adraga/nt. 

Gomme  arabique.  Cette  gomme  découle  na- 
turellement de  plusieurs  arbres,  et  principa- 
lement d'un  arbre  ou  arbrisseau  épineux  ap- 
pelé acacia,  de  la  haute  Egypte  et  du  Sénégal. 
La  gomme  arabique  se  présente  le  plus  ordi- 
nairement dans  le  commerce  en  petits  mor- 
ceaux irrégulièrement  arrondis,  durs,  friables, 
incolores  ou  un  peu  ct^orés  en  jaune,  à  cas- 
sure YitjMiisé>  sans  odeur^  d'une  saveur  fade 


légèrement  douceâtre.  Cette  gomme  ae  dissout 
entièrement  dans  Teau  chaude.  Pour  l'usage 
médical ,  on  préfère  la  plus  blanche,  la  plus 
transparente  et  contenant  le  moins  possible  dd 
corps  étrangers.  Lorsqu'elle  est  réduite  en 
poudre,  on  la  falsifie,  soit  avec  de  l'amidon» 
soit  avec  de  la  farine  de  froment.  Cette  falsi- 
fication est  reconnaissable  en  mettant  un  peu 
de  poudre  de  gomme  dans  Teau  froide,  car  si 
des  substances  étrangères  s'y  trouvent  mêlées» 
elles  se  déposent,  tandis  que  la  gomme  reste 
dissoute.  La  gomme  arabique  est  très-émol- 
liente;  on  la  donne  en  poudre  associée  au 
miel  dans  les  affections  catarrhales  des  jeunes 
chevaux;  on  l'associe  au  lait,  aux  jaunes 
d'œufs ,  pour  composer  des  breuvages  trés- 
adoucissants,  très-efficaces  pout*  calmer  les 
flux  de  ventre  dont  les  poulains  sont  souvent 
atteints  après  le  sevrage  ;  on  l'unit  aussi  avec 
avantage  é  l'opium  ou  au  sirop  dîacode,  comme 
calmant  contre  les  toux  opiniâtres;  sa  dose 
varie  depuis  60  jusqu'à  420  grammes.  Les 
médicaments  moins  chers  qu'on  substitue  à 
cette  gomme  sont  les  poudres  de  réglisse  et 
de  guimauve. 

Gomme  du  Sénégal.  Elle  découle  dii  mt'mosâ 
senegalensiê\  espèce  d'acacia  qui  cfoft  au  Sé- 
négal et  dans  une  grande  partie  de  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Cette  gomme  est  en  masses  irré- 
gulièrement arrondies,  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon,  rouges  ou  blanchâtres,  souvent 
transparentes,  associées  à  une  petite  quantité 
de  sable ,  et  mélangées  d'une  autre  gomme 
qu'on  nomme  bdeUium.  La  gomme  du  Séné- 
gal possède  toutes  les  propriétés  de  la  gonime 
arabique,  et  on  la  donne  à  la  même  dose  et 
dans  les  mêmes  circonstances  ;  mais,  comme 
elle  est  un  peu  moins  estimée ,  on  la  vend 
moins  cher.  • 

Gomme  du  pays  ou  Gomme  (i«  France?  Elle 
découle  spontanément  de  plusieurs  arbres  in- 
digènes, tels  que  le  prunier,  l'amandier,  le 
pêcher,  l'abricotier,  le  cerisier.  Les  vieux 
troncs,  surtout,  la  laissent  suinter  sous  la 
forme  d'un  liquide  blanc,  transparent,  qui  se 
durcit  à  l'air  et  ac^iuiert  plus  ou  moins  de 
couleur.  La  gomme  du  pays  se  trouve  dans  le 
commerce  en  gros  morceaux  irréguliers,  rou- 
geâtres  et  demi-transparents,  souvent  salis  par 
des  impuretés.  Elle  est  plus  molle,  plus  diffi- 
cile à  réduire  en  poudre  et  beaucoup  moins 
soluble  que  la  gomme  arabique.  On  la  vend 
meilleur  marc)^é»  mais  comme  elle  &'' 
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adoucigsante,  od  ne  l'emploie  qae  forl  rare- 
ment et  i  défaut  de  Tautre. 

Gomme  adragatU,  Elle  est  fournie  par  l'os- 
traçalus  tragaeantha  et  Yastragalus  verus^ 
arbrisseaux  épineux  qui  croissent  dans  )a  Sy- 
rie et  dans  quelques  îles  du  Levant.  On  la 
trouve  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  la- 
nières blanches  ou  jaunâtres,  flexibles,  con- 
tournées sur  elles-mêmes,  insipides,  sans 
odeur,  très-difficiles  a  pulvériser,  se  gonflant 
considérablement  dans  Teau,  et  formant  un 
mucilage  épais  qui  ne  se  dissout  qu'en  partie 
dans  ce  liquide.  Quatre  grammes  de  cette 
gomme  suffisent  pour  rendre  mucilagineuxISOO 
grammes  d*eau,  ce  que  Ton  ne  pourrait  obte- 
nir qu'avec  64  grammes  de  gomme  arabique. 
La  gomme  adragant  jouit  de  toutes  les  proprié- 
tés de  celle-ci  ;  mais,  à  cause  de  la  difficulté 
de  la  pulvériser,  on  ne  peut  l'employer  qu'en 
breuvages,  qui  ont  d'ailîeura  l'avantage  d'être 
moins  coûteux  que  ceux  préparés  ayec  Tautre. 
Avec  8  grammes  de  gomme  adragant,  gonflée 
préalablement  dans  l'eau,  16  grammes  de  miel, 
et  un  litre  d'eau,  on  forme  un  excellent  breu- 
vage pour  les  chevausf  atteints  d'inflammation 
intestinale. 

GOMME  ADRAGANT.  Voy.  Gonnt. 

GOMME  AMMONIAQUE.  Espèce  de  gomme- 
résine  qui  nous  vient  de  la  Libye  et  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce,  soit  en  larmes  déta- 
chées, dures,  sèches,  jaunéitres  a  l'extérieur, 
blanches  à  l'intérieur;  soit  en.  masses  formées 
de  larmes  agglomérées,  de  couleur  plus  fon- 
cée et  de  consistance  moins  grande.  Cette 
substance  a  une  odeur  désagréable,  une  sa- 
veur écre,  amère  et  nauséabonde.  On  ne  con- 
naît pas  la  plante  qui  la  fournit.  La  gamme 
mmmoniaque  a  été  vantée  comme  expecto- 
rante, incisive,  désobstruante.  On  ne  peut  lui 
nier  la  propriété  de  provoquer,  dans  certains 
cas,  quelques-uns  des  effets  indiqués  par  ces 
expressions  ;  mais  elle  semble  ne  pas  mériter 
sous  ce  rapport  une  préférence  bien  décidée 
sur  plusieura  autres  substances  excitantes,  et 
notamment  sur  Tassa-foetida* 

GOMME  ARABIQUE.  Voy.  Gohmk. 

GOMME  DE  FRANGE.  Vor.QotfB. 

GOMME  DU  PAYS.  Voy.  Goms. 

GOMMËDUSËNEGAL.  Voy.  Gomme.    ' 

GOMME  KINO.  Substance  fournie  par  un  ai^ 
bre  qui  croit  aux  Antilles  et  dans  l'Amérique 
du  Sud.  On  la  trouve  dans  le  commerce  en  pe- 
tits fragments  opaques,  dont  la  cassure  est 


vitrée  et  d'un  rouge  noir;  leur  saveur  est  for- 
tement astringente,  suivie  d'un  goût  douœâUv. 
Cette  substance  est  astringente  ;  elle  se  dissout 
en  grande  partie  dans  l'eau  chaude. 

GOMME-RÉSINE.  En  lat.  Gummi-resina, 
Produit  végétal  qui  participe  de  la  nature  des 
gommes  et  de  celle  des  résines,  et  qui  parut 
résulter  de  l'union  de  ces  deux  genres  de  sub- 
stances. Parmi  les  gommes-réOines  dont  oa 
fait  plus  ou  moins  d'usage  en  thérapratiqne, 
figurent  rcwso-/ûp(»do,le«a^apenum,  kpoimu 
ammonto^ue,  Vopopanax^  etc. 

GOMME  SËRAPHIQUE.  Voy.  Sacapehun. 

GOMMEUX,  EUSE.  adj.  Qui  contient  de  li 
gomme. 

GONDOLE.  Voy.  Voitubk. 

GONFLEMENT,  s.  m.  En  latin  tn/lotto,  en- 
flure, tuméfaction.  Augmentation  morbide  du 
volume  d'une  partie  du  corps.  Le  gtmfiemaU 
est  un  symptôme  très-commun  qui  annoDce 
tantôt  l'emphysème,  tantôt  l'œdème,  tantôt 
des  abcès,  tantôt  l'inflammation,  selon  qu'il 
résulte  de  la  présence  d'un  gaz  ou  d'une  tn^ 
grande  quantité  de  lymphe,  de  la  formation 
du  pus,  de  Taccumulation  ou  de  l'afflux  du 
sang  dans  le  tissu  ou  dans  la  cavité  d'une  partie 
quelconque.  —  Les  maréchaux  et  les  gens  de 
la  campagne  emploient  le  root  de  ganflemetd 
comme  synonyme  de  météorisatiùn. 

GONORRHÉE.  s.  f.  En  latin  gononha!a;en 
grec  gonorroia,  de  gonos,  semence,  et  reia, 
couler  :  proprement,  écoulement  de  semence 
ou  sperme,  Voy.  Speimatoruisb. 

GORGE,  s.  f.  Partie  du  corps  située  eo  ar- 
rière et  au-dessus  de  l'auge,  au  sommet  da 
bord  inférieur  de  l'encolure,  ayant  pour  base 
les  cartilages  du  larynx.  C'est  sur  cette  partie 
qu'on  exerce  une  pression  avec  les  doigts  pour 
provoquer  la  toux ,  quand  on  veut  s'assurer 
de  l'état  des  organes  respiratoires  du  cheval. 
Lorsque  les  cartilages  de  cette  partie  sont  fer- 
mes et  que  l'animal  ne  tousse  pas  on  tousse 
franchement  avec  force  et  sans  secousse  du 
corps,  c'est  ordinairement  d'un  bon  augure; 
si,  au  contraire,  les  cartilages  sont  mous,  que 
la  toux  survienne,  qu'elle  soit  peu  forte  et  peu 
fréquente ,  convulsive  et  répétée ,  on  en  doit 
tirer  un  pronostic  fftcheux.  Si  la  gorge  est  em- 
pâtée, ainsi  que  les  parties  environnantes, 
sans  que  cela  soit  dû  à  une  affection  maladive, 
on  dit  que  l'attache  de  la  tête  d  Tencolureesl 
mal  prise,  ce  qui  peut  exercer  une  grande 
influence  sur  la  position  et  la  liberté  du  mou- 
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vement.  Quelquefois  aussi  la  respiration  se 
trouve  gênée  et  il  en  résulte  le  comage  ou 
sifflage.  On  voit  des  chevaux  dont  la  partie 
externe  de  la  gorge  est  saillante.  C'est  un  vice 
de  conformation  assez  commun  dans  ceux  dont 
le  cou  est  court ,  et  l'on  a  remarqué  que  tous 
ces  chevaux  portent  bas. 

Bosse  sous  la  gorge.  Expression  dont  quel- 
ques auteurs  se  sont  servis  pour  désigner  cer- 
tains abcès  ou  dépôts  qui  se  forment  sous  la 
ganache,  pendant  ou  à  la  suite  de  Tangine, 
du  coryza  et  de  la  gourme. 

GORGÉ,  ÉE.  adj.  Qualification  que  l'on  donne 
aux  régions  inférieures  des  membres  du  che- 
val, lorsqu'elles  sont  enflées,  tuméfiées.  Boulet 
gorgé,  membres  gorgés.  Ces  expressions  sont 
peu  usitées.  —  En  parlant  d'une  veine,  on  dît 
qu'elle  est  gorgée  de  sang. 

GORGÉE,  s.  f.  En  lat.  haustus.  Quantité  de 
liquide  qu'on  peut  avaler  à  la  fois,  ou  intro- 
duction d'un  liquide  dans  les  voies  digestives 
par  des  contractions  brusques  des  muscles  du 
pharynx  et  de  Tœsophage.  Une  gorgée. 

GOSIER.  Voy.  Phartw. 

GOUDRON,  s.  m.  En  lat.  pixnavaUs.  BRÂI 
LIQUIDE.  Ce  produit,  plus  altéré  dans  sa  com- 
position primitive  que  la  poix  noire,  s'ob- 
tient en  brûlant  dans  des  fours  creusés  en 
terre  les  débris  provenant  des  troncs  de  pins 
et  de  sapins.  A  mesure  que  le  bois  brûle,  la 
térébenthine  se  liquéfie,  se  mêle  aux  produits 
de  la  décomposition  de  ce  bois  et  constitue  le 
goudron  ordinaire.  Cette  matière,  de  consi- 
stance sirupeuse ,  d'un  brun  rougeâtre ,  d'une 
odeur  forte,  d'une  saveur  acre  et  amére,  peut 
être  considérée  comme  un  mélange  de  résine, 
d'huile  empyreumatique ,  d'acide  acétique  et 
de  noir  de  fumée.  Le  goudron  est  employé 
à  l'extérieur,  surtout  pour  guérir  la  gale  et 
les  dartres.  Dans  la  gale  récente ,  on  l'unit  à 
parties  égales  avec  le  savon  vert,  ou  l'onguent 
mercnriel. 

GOUGE,  s.  f.  Instrument  de  chirurgie  vété- 
rinaire, servant  à  l'extraction  des  exostoses 
pédonculées,  à  égaliser  les  dents,  etc.  On  con- 
naît deux  espèces  de  gouges  :  la  grande  et  la 
petite  gouge. 

Grande  gouge.  Tige  de  fer,  ordinairement 
octogone  ou  arrondie,  longue  de  45  à  50  cent., 
légèrement  renflée  à  Tune  de  ses  extrémités, 
que  Ton  appelle  la  tête,  et  présentant  vers 
l'autre  extrémité  un  sillon  dont  la  longueur  et 
la  profondeur  augmentent  progressivement 


jusqu'à  la  partie  tranchante  qui  termine  Tin- 
strumeat.  Quelquefois  ce  sillon  forme  une 
cavité  taillée  à  angles  droits,  qui  commence  et 
finit  de  la  même  manière  que  le  sillon.  « 

Petite  gouge.  Elle  ne  diffère  de  la  grande 
que  par  ses  dimensions,  qui  sont  moindres. 

GOURMMDER.  v.  Se  disait  autrefois  des 
chevaux  difficiles  â  monter.  Ce  cheval  gour- 
mande  son  cavalier;  le  jette  à  bas  s'il  ne  se 
tient  bien  ferme. 

GOURMANDER  LA  BOUCHE  D'UN  CHEVAL. 
Cest  lui  donner  des  saccades  avec  la  bride. 
Voy.  Saccade. 

GOURMANDER  UN  CHEVAL.  C'est  le  tour- 
menter en  le  menant. 

GOURME,  s.  f.  En  lat.  erassior  pituita.Ceai 
qui  veulent  que  cette  affection  soit  une  mala- 
die particulière  sdbt  si  peu  d'accord  sur  la  dé- 
finition à  lui  donner,  qu'il  est  plus  sûr  de  ne 
lui  reconnaître  que  le  caractère  général  des  ca- 
tarrhes, c'est-à-dire  de  la  consi<fêrer  comnie  la 
phlegmasie  d'unemembrane  muqueuse,  phleg- 
masie  qui  ne  peut  se  distinguer  que  par  la  par- 
tie qu'elle  affecte.  La  gourm»  que  jettent  les 
jeunes  chevaux,  suivant  l'expression  ctHomune, 
est  plus  ou  moins  bénigne  ou  grave ,  selon  le 
degré  de  difficulté  qu'éprouve  la  dentition; 
ainsi ,  tout  ce  qui  peut  aggraver  cette  crise 
prédispose  le  sujet  à  la  gourme;  tels  sont  les 
aliments  fibreux  qui  rendent  la  mastication 
longue  et  pénible ,  les  mauvais  aliments  qui 
troublent  plus  ou  moins  les  fonctions  diges- 
tives, les  exercices  violents,  etc.  Il  faut  y 
ajouter  le  passage  subit  de  la  sécheresse  à 
rhumidité,  l'exposition  brusque  au  froid,  et  la 
suspension  de  la  transpiration .  Il  s'agit,  comme 
Ton  voit,  d'une  vive  excitation,  ou  de  l'iuftam- 
mation  de  la  membrane  pituitaire.  Gourme,  est 
le  nom  que  Ton  donne  ordinairement  à  cette 
affection  ;  mais  on  l'appelle  aussi,  dans  beau- 
coup d'endroits,  étranguiUony  dans  d'autres 
endroits  fnorv6,  morfondure,  mauvais  rhume, 
courbature  simple^  vieille  courbature^  etc.  Les 
symptômes  de  cette  lésion  diffèrent  peu  de 
ceux  du  coryza.  Quand  la  gourme  se  mani- 
feste, il  y  a  pesanteur  de  tête,  tristesse,  dé- 
goût, inappétence,  paresse,  rougeur  générale 
de  la  membrane  nasale  ;  cette  membrane  cesse 
d'abord  d'être  lubrifiée  comme  dans  l'état  or- 
dinaire ,  puis  elle  sécrète  bientôt  un  fluide 
clair,  lequel  ne  tarde  pas  à  devenir  opaque  et 
plus  ou  moins  blanc  et  floconneux  ou  consis- 
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tant,  é  mains  que  rinten^ité  de  rinflammatîon 
ne  se  prolonge.  Ce  mucus  n'adhère  pas  aux 
ailes  du  nez;  le  cheval  s'ébroue  fréquemment 
quand  on  le  sort  de  récuric.  Quelquefois  on 
observe  des  symptômes  plus  graves  ;  la  pitui- 
taire  s'engorge,  la  bouche  est  sèche,  la  langue 
devient  empâtée ,  les  ganglions  se  tuméfient 
ainsi  que  le  tissu  cellulaire  environnant,  qui, 
devenu  douloureux ,  chaud ,  tendu ,  constitue 
une  tumeur  dure  dontrélcvalioii  dépasse  quel- 
quefois la  ganache  ;  toute  l'auge  est  alors  rem- 
plie, le  mouvement  fébrile  est  plus  prononcé, 
et  l'engorgement  peut  s'étendre  sur  la  gorge 
et  les  joues.  Il  y  a  difficulté  d'avaler,  parfois 
celle  de  respirer,  ol  toux  ;  les  yeux  sont  chas- 
sieux, les  paupières  tuméfiées,  la  conjonctive 
est  phlogosée.  Lorsque  la  maladie  a  pris  tout 
son  développement,  ce  qui  arrive  dans  huit  ou 
dix  joMra ,  et  qu'on  la  trait%  convenablement, 
la  rougeur  de  la  membrane  nasale  devient 
moins  grande,  Fanimal  jette  décidément,  et 
4ai)s  le  cas  surtout  où  le  Uux  est  abondant, 
tous  les  symptômes  diminuent  peu  à  peu  et 
disparaissent'au  bout  d'une  vingtaine  de  jours. 
Si  au  contraire  cet  écouleineiit  est  peu  consi* 
dérable,  la  tuméfaction  do  i'au^  augmente  de 
plus  en  plus;  elle  suppure;  l'abcès  s'ouvre 
spontanément  si  l'art  n'accélère  pas  cette  ou* 
verture,  et,  peudapt  un  certain  temps,  il  four-^ 
nit  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  pus  : 
la  guérisoa  suit  alors  de  près,  i^a  suppuration 
dont  nous  parlojus  a  lieu  quelquefois  même 
daas  le  premier  cas.  Tous  ces  phénomènes 
peuvent  s'observer  également  dans  le  corysa 
et  Tangine.  Mais  la  phlegmasiç  dont  il  s  agit 
peut  être  plus  intense  ;  il  y  a  alors  aggrava- 
tion de  tous  les  symptômes.  Elle  peut  aussi  se 
propager  à  d'autres  parties,  telles  que  la  mu- 
queuse du  pharynx,  du  larynx  et  des  bronches. 
Si  elle  se  propage  au  tissu  pulmonaire,  les 
symptômes  de  la  pneumonie  accompagnent 
le^  précédents.  Dans  ce  cas,  au  lieu  d'un  ab* 
ces  unique  sous  la  ganache,  ce  sont  plusieurs 
petits  abcès  qui  s'y  forment,  et  qui  même  ont 
leur  siège  autour  des  parotides.  Dés  que  les 
abcès  sont  ouverts ,  le  pus  étant  de  bonne 
nature  et  l'écoulement  nasal  abondant,  les 
phénomènes  morbides  vont  en  diminuant,  et 
la  terminaison  par  résolution  peu^  avoir  lieu. 
De  grands  soins  sont  nécessaires  pour  éviter 
une  issue  fâcheuse ,  comme  cela  arrive  égale- 
ment da^s  le  coryza  ou  l'angine,  ou  pour  prér 
yeair  u^  Régénération  cturo^ique  qui  laissa 
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quelquefois  d«s  indurations  sous  k  ginaeht» 
des  toux  rebelles,  des  écoulements  intemiur 
blés,  ce  qui  a  fait  dire  que  la  maladie  dégé*. 
nère  en  morve.  Les  divisions  qu'on  a  faites 
de  la  gourme  en  bénigne,  maligne ^  /■«*•, 
médiocfemeni  infkmmtUaire ,  forUmmtim' 
flammatoire,  régulière,  irréfûHèréf  $èdu, 
humide  f  cachec^iq^ê,  nerveuit!  ou  spOMio- 
dique,  ganffréne^sey  etc.,  ne  aoal  d'-auop 
avantage  pour  la  pratique.  On  a  dll  que  la 
fausse  gourme  est  l'effet  d'uno  gv^unne  ia* 
complète ,  mal  jeté«,  el  Ton  oomvel  Vem» 
de  comprendre  sous  cette  dénomiaatioi,  soit 
les  tumeurs  et  les  akeès  qui  surrleaoaKt  qui* 
quefojs  çâ  et  là  sur  une  partie  ^ualcoBqoeM 
sur  plusieurs  parties  du  corps,  pan  iippoftê 
l'âge  du  sujet,  fût-il  même  trés-YÎoui;  aait 
une  plaie  ou  une  blessure  qui  tarde  i  se  cica- 
triser, quoique  cela  vienne  d'un  maunts  ali- 
tement. On  dit  aussi  que  la  gqunqe  n'aUaqM 
qu'une  seule  fois  les  chenaux,  et  o'ost  eaoQit 
une  erreur  ;  on  dit  enfin  que  la  ifonrae  ait 
inévitable  et  nécessaire  pour  loa  cheraus,  at 
cette  proposition  n'est  pas  plus  admitiiUeqne 
les  autres,  Il  paraît  également  que  la  eoaU- 
gion  de  la  gourme  doive  être  rejetée,  la  gom^ 
me  affecte  dans  quelques  cas  les  animaux  qui 
conviveut  ensemble,  et  %\  quelquefois  elle  s'é- 
tend même  à  tous  ceux  d'une  ooiumuns  as 
d'un  canton,  cela  provient  d'une  égale  pv\i* 
cipation  à  des  causes  commuoes.  Quaat  ai 
traitement,  il  se  rapproche  tellement  de  œl^ 
du  coryza  et  de  Yanginç,  qu'on  peut  )e  9mt 
dérer  comme  le  mên^e.  Ce  que  oqns  tsbqis 
4e  dire  sur  la  gourme  trouvera  aaos  doute  4e8 
contradicteurs  ;  mais  il  a  pour  )ui  TautOFité 
de  d'Arboval,  que  uous  aYOUi  entiêfe^s^t 
suivi  en  rédigeant  cet  article,  rr-  l^nophoa, 
dans  son  traité  -de  Vêquitation ,  014  il  eotre 
dans  de  longs  détails  sur  le  çltQix  4'un  jeaa« 
cheval,  ne  parle  point  de  U  gouivOQ,  ce  qui 
prouve  qu'il  ne  connaissait  pas  cette  ysalaiit 
On  ne  trouve  rien  non  plus  qui  s'y  f%mf^ 
d'une  façon  bien  claire  dans  Itf  iiippiiUts 
grecs.  Le  silence  deXéuophop  Tiei^^  4e  cç  ^«^ 
ce  mal  n'existait  pi  en  Qrèce»  ui  4v^  W^ 
des  pays  qu'il  avait  parcourus.  Il  n'^vai^  td 
que  des  pays  chauds,  où  Ugounufi  est  in- 
connue. 

GOURUËR  UN  CPEVÂL.  (Test  prfuulrs  tf 
gourmette  par  soji^  extrémité  pei^daute,  etl> 
fixer  au  crochet  mobile  qui  est  a  Toni  deb 
branche  gauche  du  19^-  ¥^sttr^  liS^gi9Mfrw^ 
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GOURMETTE,  s.  f.  PaHie  du  OMmi.  Voy.  ce 
mol. 

GOUSSAUT.  GOUSSANT,  a^.  Se  dit  d'un  che- 
val de  petite  taille,  court  et  épais.  Les  ^oua^ 
sants  sont  bons  limoniers, 

GOUT,  s,  m.  £o  \à\,gm^u9;eik  grec^eim». 
Celui  des  cinq  sens  par  lequel  les  animaux 
perçoivent  les  qualités  des  substances  que 
Ion  appelle  sapide^.  Ve^ercic^  de  oe  sens, 
exercice  qu'on  nomme  gius^nHan,  se  fait  dans 
la  boucbe.  La  langue  en  est  le  principal  eirgane  ; 
et,  avec  elle,  le  pa^s,  l^yoile  du  palais,  les  lè- 
vres, lesiaues,  et  m$me  rarrière-bouche,  par- 
ticipent à  cette  fonction.  Les  cprps  qui  n'09t 
pas  la  propriété  d'imprimer  le  sentim^ut  du 
goût  sont  dits  insipiies.  Quant  aqx  corps  m- 
pides^  \\s  deviennent  8avour^^0G  toutes  les 
fois  qu'ils  produisent  uçie  impression  forte  et 
agréable-  Les  saveurs  peuvent  être  douces,  sa- 
lées, acideSf  amèreSf  acerbes,  ^çres,  etc.Dans 
tous  les  cas,  elles  donnent  un  sentiment  de 
plaisir  ou  de  répugnance,  et  sont  agréables  ou 
désagréables.  Toutes  les  substances  d'une  sa- 
veur agréable  disposent  favorablement  les  or- 
ganes de  la  déglutition ,  sont  prises  avec  avi- 
dité et  appelées  avec  i^rdeur;  les  autres  exci- 
tent un  sentiment  contraire  el  sont  repous- 
sées. Des  nerfs  très-nombreux  se  rendent  aux 
parties  destinées  à  la  gustation.  L'exercice  de 
cette  fonction  dépend  toujours  du  contact 
d'un  corps  qui  est  pris,  attiré  dans  la  bouche, 
où  il  se  trouve  en  rapport  immédiat  avec  les 
parties  préposées  à  l'accomplissement  de  cette 
même  fonction.  Pour  qu'elle  s'opère,  deux 
conditions  sont  donc  essentielles  :  Tapplication 
d'une  substance  sapide  sur  la  membrane  de  la 
bouche,  Çt  rintégrilé  de  cette  momhrane.  Ces 
conditions  étant  remplies ,  l'animal  dislingue 
sur-le-champ  la  nature  de  la  saveur  du  corps, 
el  se  détermine  d  repousser  ce  corps  ou  à  l'a- 
valer. L'excitant  extérieur  réveille  l'activité 
neneuse  de  la  bouche ,  et  lea  différents  flui- 
des qui  sontversés  dans  celle  cavité  éprouvent 
une  abondante  sécrétion ,  s\  l'excitant  provo- 
que une  impression  agréable.  Le  mélange  de 
ces  humeurs  avec  les  suljs.taijces  alimentaires, 
pendant  la  masticatiop,  rend  la  gustation  plus 
intime,  plus  prolongée,  plus  efficace.  Ainsi,  le 
goût,  agréablenient  excité ,  favorise  la  masti- 
cation ,  rinsaUvation  ,  et  concourt  à  préparer 
une  bonne  digestion.  Le  goût  s'associe  d'une 
manière  inl^n^.  ayeç  l'odorat,  et  ces  deux  sens 
guident  sùremei]i^  Igs  auim.aiis;  c^aj^s  l,ç.  ç\oï^ 


de  leurs  aliments  et  de  leviv  boissons,  (k 
peut  les  considérer  comme  les  principaux 
sens  de  l'instinct  animal.  La  répugnance  invin^ 
cible,  dit  M.  Girard,  que  les  animaux  témoi- 
gnent pour  certaines  substances  dont  Tinges* 
tion  dans  l'estomac  leur  deviendrait  funeste, 
prouve  rexcellenee  de  ces  sens  d'iostlnot.  8e 
déterminent-ils  à  admettre  ces  substances 
dans  les  voies  digestives,  ils  y  sont  entraînés 
par  la  faim  ,  encore  n'en  prennent-ils  qu'une 
faible  partie.  Quelque&-uns  se  laissent  même 
mourir  de  faim ,  plutôt  que  de  se  résoudre  i 
surmonter  la  répugnance  qu'ils  ressentent. 
Ainsi,  les  quadrupèdes  berhivûres  occupés  soit 
à  paitre,  soit  à  manger  au  râtelier  ou  dans 
Tauge,  font,  avec  autant  d'exactitude  que  de 
promptitude ,  le  choix  des  substances  savou- 
reuses d'avec  celles  qui  frappent  désagréable- 
ment leurs  sens  et  qu'ils  rebutant.  Si  la  mé- 
lange est  tel  qu'ils  ne  puissent  en  frire  le 
triage,  ils  refusent  le  tout  jusqu'à  ce  que  le 
^entimept  de  la  faim  les  force  à  en  prendre 
une  partie. 

GOUTER  LE  «ORS.  Yoy.  Rama. 

GOUTTE.  Voy.  Arthrite. 

GOUTTE  SEREINE.  Voy.  Avanosi. 

GOUTTEâ  BË  ROUSSEAU.  Voy.  Vins  «snieir 

HAUX. 

GOUTTIÈRES  OES  JUGULAIRES.  Voy.  hh 

WLiiaa, 

GOUVERNER.  ^.  Su  lat.  guhnwf^.  Ça  ««t 
est  employé  en  parlant  de  la  toaue  ou  de  la 
mauvaise  manière  d'entretenir,  de  soigner  les 
chevaux.  Voy.  HveiàRi. 

GOUVERNER  SON  CHEVAL.  C'est  le  e«l- 
duire,  le  diriger  d'après  les  règles  de  l'art,  et 
ne  pas  le  laisser  aller  à  sa  fantaisie,  ainsi  ^ue 
va  tout  cheval,  pour  peu  qu'il  se  sente  lemai- 
tre.  On  dit,  en  parlant  d'un  attelage  :  jwûier 
ses  cheww»'  Gouverner  son  cheval  estl^  pre- 
mier but  qne  le  cavalier  doit  poursuivre.  Il  y 
parviendra  promptement  s'il  sait  se  i^ndre  aa- 
ses  mailre  de  la  position  du  cl^eval,  p^wr 
qu'aucun  mouvement  de  celui-ci  ne  pui^^e 
avoir  lieu  sans  sa  volonté  expresse ,  réaulti|t 
qu'il  n'obtiendrait  qu'imparfaitement ,  si  cm 
devait  lutter  de  force  avec  l'animal.  Ce  sont 
les  effets  de  tact  insensiblement  gvii4uéa>  q^i 
paraly^nt  les  forces  du  cheval,  ei^  (ont  de  c%- 
lui-ci  un  instrument  docile  dç  Aptre  voloAtî- 

GRAIN  DE  SUIE.  Voy.  FoRfius. 

GRAINE,  s.  f.  En  lat.  semen.  Nw  généri- 
4Ve  des  aemeji^c^  4fM«îU^  à^  Vm  ^W  j 
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loppe  ou  péricarpe.  C'est  dans  ces  parties  du 
végétal  que  se  trouve  la  plus  grande  quantité 
de  sucs  nutritifs,  ordinairement  sous  la  forme 
d*une  substance  farineuse.  Parmi  les  graines 
dont  on  fait  plus  ou  moins  usage  pour  la  nour- 
riture du  cheval  sont  :  Vavoine,  Vorge,  le  fro- 
ment, le  seigle^  le  mdt's^  le  sarrasin,  la  fève, 
la  féverole,  le  fenugrec,  etc.  D'autres  semen- 
ces, qui  portent  aussi  le  nom  àe  graines,  sont 
employées  comme  médicaments.  De  ce  nom- 
bre sont  les  graines  de  moutarde  blandie  et 
notre,  les  graines  de  stafisaigre,  de  lin  y  de 
chanvre,  etc.  —  La  récolte  des  graines  se  fait 
avec  la  plante  entière,  lorsqu'elle  commence 
à  être  en  bonne  maturité.  Les  graines  médi- 
cinales sont  mises  à  sécher  dans  des  greniers, 
et,  la  dessiccation  étant  achevée,  on  bat  les 
plantes  avec  des  baguettes  ou  des  bâtons,  sur 
des  draps  qu'on  étend  par  terre.  Pour  séparer 
la  graine  des  débris  de  la  plante ,  on  vanne  à 
un  courant  d'air  ou  avec  de  l'eau,  et  l'on  con- 
serve les  graines  dans  des  vases  bien  bouchés, 
afin  d'éviter  la  piqûre  des  insectes. 
GRAINE  DE  CHANVRE.  Voy.  Sbmekces  de 

CHANVRE. 

GRAINE  DE  LIN.  Semence  du  Hn  cultivé. 
Les  graines  de  lin  sont  petites,  ovales ,  com- 
primées, brunes,  luisantes  à  l'extérieur,  blan- 
ches à  l'intérieur,  sans  odeur,  d'une  saveur 
mucilagineuse.  Elles  contiennent  une  huile 
grasse,  siccative,  et  une  grande  proportion  de 
mucilage  épais ,  filant  comme  le  blanc  d*œuf. 
Traitée  par  la  décoction,  la  graine  de  lin  rend 
l'eau  extrêmement  visqueuse,  d'une  saveur 
douce,  et  douée  d'une  grande  vertu  émol- 
liente ,  à  laquelle  s'ajoute  la  propriété  diuré- 
tique. Cette  décoction  est  administrée  avec 
beaucoup  d'avantage  A  l'intérieur,  soit  en 
breuvage,  soit  en  lavement,  dans  toutes  les 
phlegmasies  aiguës,  notamment  dans  celles  des 
▼oies  digestives  et  de  l'appareil  génito-urinaire. 
On  en  confectionne  d'excellents  breuvages, 
qui,  édulcorés  avec  un  peu  de  miel  et  unis  à 
un  jaune  d'œuf,  conviennent  parfaitement 
pour  combattre  les  diarrhées  inflammatoires 
des  jeunes  chevaux.  Réduite  en  poudre,  la 
graine  de  lin  constitue  une  sorte  de  farine 
très-employée  en  hippiatrique.  Avec  120  gram- 
mes de  cette  farine  délayée  dans  12  à  15  litres 
d^eau  bouillante ,  on  obtient  â  l'instant  un  li- 
quide mucilagineux  trés-émollient,  qu'on  peut 
administrer  en  lavements  et  en  breuvages, 
après  ravoir  passé  à  travers  un  linge.  La  fa- 


rine de  graine  de  lin  sert  aussi  à  faire  des 
cataplasmes  émollients,  très-avantageux  oootR 
les  engorgements  chauds  des  membres,  les 
douleurs  des  articulations  inférieures  et  les 
inflammations  des  parties  contenues  dans  le 
sabot.  On  doit  la  choisir  fraîche  et  grasse  ao 
toucher;  elle  est  souvent  falsifiée  et  d'uee 
mauvaise  qualité;  elle  provient  alors  de  tour- 
teaux de  lin,  ou  bien  elle  est  mêlée  é  du 
son,  etc.  —  La  graine  de  lin  est  quelquefois 
employée  dans  l'alimentation  des  chevain. 

GRAINE  DE  MOUTARDE.  Voy.  Moutasi»!. 

GRAISSE,  s.  f.  En  lat.  adeps.  Substance  dé- 
posée  dans  les  vésicules  du  tissu  adipeui,  ou 
elle  existe  à  l'état  fluide  ou  demi-fluide,  el 
qui,  par  le  refroidissement,  devient  plas  on 
moins  concrète.  Cette  substance  huileuse,  plus 
légère  que  l'eau ,  offre  des  caractères  difle- 
rents,  suivant  les  régions  du  corps  où  elle  se 
forme.  La  graisse  du  cheval  est  blanche  m 
jaunâtre ,  ordinairement  inodore  et  sans  sa- 
veur bien  déterminée.  La  graisse  fraiche  de 
porc  ou  axonge,  est  le  topique  émollient  le 
plus  généralement  employé  en  hippiatrique; 
dans  les  campagnes,  il  remplace  assez  aTisti- 
geusement  la  ponunade  de  peuplier.  Toy. 

AlONGE. 

GRAISSEUX,  adj.  On  le  dit  de  l'un  des  tissas 
du  corps  animal.  Voy.  Tissu  adipeux  ou  ciais- 

SBUX. 

GRAND,  adj.  Se  dit  d'un  état  particulier  da 
pouls.  Voy.  ce  mot. 

GRANDE  CIGUË.  Voy.  Cigub. 

GRANDE  GENTIANE.  Voy.  Gehtiaxe  jadsie. 

GRAND  GALOP.  Voy.  Galop. 

GRAND  RAIFORT.  Voy.  Raipobt  sauva». 

GRAND  TROT.  Voy.  Trot. 

GRANDIR.  V.  On  le  dit  du  cavalier  et  du  ch^ 
val.  Le  cavalier  se  grandit  en  levant  la  tète, 
en  ouvrant  la  poitrine,  et  en  soutenant  le  haut 
du  corps.  L'action  de  couler  les  hanches  sous 
lui  et  d'enlever  le  devant,  grandit  le  cheril. 

GRANULATION,  s.  f.  En  hUgranulatio,^ 
granum,  grain.  Nom  de  petites  inégalités  qui  se 
forment  à  la  surface  des  membranes  séreuses  iP 
fectées  d'inflammation  aiguë  ou  chronique.  Oo 
donne  le  même  nom  à  de  petits  corps  globuleui, 
arrondis  ou  ovoïdes,  que  l'on  trouve  queiquefoi-^ 
disséminés  en  quantité  innombrable  dans  us 
pouihon  ou  dans  une  partie  d'un  poumon  dont 
la  substance  est  d'ailleurs  parfaitement  s&ioe. 
L'uniformité  du  volume  et  la  transpareoceio- 
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colore  de  ces  granulations  les  font  différer  des 
tubercules. 

GRANULÉ,  ËË.  adj.  Qui  a  Tapparence  de  gra- 
nulations. 

GRANULEUX,  EUSË.  adj.  Qui  offre  des  gra- 
nulations. 

GRAPPE,  s.  f.  Espèce  de  crampon  que  les 
maréchaux  soudent  en  pince  aux  fers  des  che- 
vaux pendant  T hiver. 

GRAPPES,  s.  f.  pi.  GRAPPINS  s.  m.  pi.  Ex- 
croissances cutanées  de  couleur  rouge,  ressem- 
blant par  leur  figure  et  leur  multiplicité  a  des 
grappes  de  raisin.  On  les  voit  autour  du  boulet, 
et  quelquefois  elles  naissent  dans  le  paturon  à  la 
suite  des  eaux  aux  jambes  ;  mais  les  causes  les 
plus  ordinaires  des  grappes  sont  la  malpropreté, 
les  meurtrissures,  le  séjour  des  boues  et  des 
fumiers,  et  tout  ce  qui  peut  occasionner  Tir- 
ritation  sur  les  parties  que  nous  venons  de 
nommer.  On  doit  leur  appliquer,  suivant  le 
cas,  le  traitement  qui  convient  aux  poireaux, 
ou  aux  eaux  aux  jambes. 
GRAPPINS.  Voy.  Gbappbs. 
GRAS  A  PLEINE  PEAU.  Se  dit  d*un  cheval 
qui  a  beaucoup  de  graisse  et  beaucoup  d'em- 
bonpoint. 
GRAS  DE  JAMBE.  C'est  le  mollet.  Voy.  Amss. 
GRAS-FONDU.  Voy.  Gras-Fohdum. 
GRAS-FONDURE.  s.  f.  En  lat.  adipis  fusio, 
ou  diarrhœa  adiposa.  Expression  impropre, 
donnant  Tidée  fausse  d'une  prétendue  fonte  de 
graisse ,  idée  d'après  laquelle ,  dans  certains 
cas,  les  excréments  étant  maladifs,  recouverts, 
enveloppés,  coiffés  d'une  pellicule  blanche, 
qui  n'est  autre  chose  que  du  mucus  intestinal 
plus  ou  moins  altéré,  cette  pellicule  serait 
graisseuse ,  et  la  graisse  de  tout  le  corps  se 
trouverait  affectée  et  expulsée  ainsi  avec  les 
matières  fécales.  Ce  phénomène  est  toujours 
le  symptôme  d'une  inflammation  intestinale. 

Voy.  ENTÉRITE. 

GRASSET,  s.  m.  Partie  située  en  avant  de 
l'angle  de  réunion  de  la  cuisse  avec  la  jambe, 
et  ayant  pour  base  la  rotule.  Le  grasset  doit 
être  bien  arrondi,  ample,  souple,  et  recouvert 
d'une  peau  fine  ;  sa  beauté,  comme  celle  du 
coude,  dépend  de  sa  position;  il  doit  être 
tourné  du  côté  de  celui-ci.  Quand  la  rotule  est 
dirigée  en  dedans,  les  jarrets  sont  écartés,  les 
pinces  tournées  en  dedans,  ce  qui  constitue 
le  cheval  cagneux.  Quand  la  rotule  est  tour- 
née en  dehors,  les  jarrets  sont  clos  et  l'animal 
est  dit  panard.  Le  grasset  est  très-exposé  aux 

TOMB  I. 


luxations,  qui  ont  ordinairement  lieu  du  côté 
externe.  Il  peut  avoir  été  taré  par  l'applica- 
tion du  feu  d  la  suite  de  tiraillements  et  de 
distension  des  ligaments.  Le  nom  de  grasset 
donné  à  cette  partie  provient  de  ce  que  c'est 
par  elle  que  les  bouchers  jugent  de  l'état  de 
graisse  dans  les  animaux  destinés  à  la  nourri- 
ture de  l'homme. 

GRATIOLE  OFFICINALE.  En  latin  gratiola 
officinalis.  UERBE  AU  PAUVRE  HOMME.  Cette 
plante,  qui  croit  dans  les  marais,  est  douée  de 
propriétés  purgatives. 

GRATTER  LE  MUR.  Se  dit  de  l'élève  qui, 
dans  les  exercices,  approche  trop  du  mur  du 
manège. 

GRAVELLE.  Voy.  Calculs  uamAiRis. 

GRAVITÉ,  s.  f.  Synonyme  de  danger,  ou 
d'imminence  de  danger. 

GRÊLE,  s.  f.  En  latin  grando.  Produit  de 
la  congélation  de  la  pluie,  ayant  lieu  par  un 
refroidissement  subit  de  l'air.  Ce  météore  ne 
comporte  pas  une  explication  satisfaisante,  car 
il  est  dû  é  l'électricité,  fluide  dont  la  nature 
et  la  marche  sont  encore  un  mystère.  Voy. 
ËLBCTRiciTE.  L'obscrvation  a  établi  que  c'est 
presque  exclusivement  dans  l'été  qu'il  grêle, 
et  presque  jamais  la  nuit.  Certains  pays  sont 
beaucoup  plus  exposés  que  d'autres  i  la  grêle, 
sans  que  l'on  puisse  en  déterminer  la  cause. 
La  forme  qu'offrent  les  grains  de  grêle  est 
loin  d'être  dans  tous  les  cas  la  même;  tantôt 
ces  grains  sont  ronds,  tantôt  ovales,  tantôt 
anguleux  ;  mais  dans  le  même  orage,  leur  uni- 
formité est  à  peu  près  constante.  On  en  a  vu 
du  poids  de  288  d  520  grammes,  hachant 
alors  les  plantes  et  tuant  les  animaux.  On 
avait  imaginé  de  s'opposer  à  ce  météore 
dévastateur  par  de  longues  perches  armées 
de  pointes  de  fer.  Ce  moyen  a  été  reconnu 
inutile,  tant  par  la  théorie  que  par  Texpé- 
rience.  S'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme 
d'empêcher  la  fonnation  de  la  grêle ,  il  lui 
est  permis  au  moins  d'en  saisir  les  signes 
précurseurs ,  pour  soustraire  à  ses  ravages 
les  animaux  qui  pâturent.  Avant  que  la 
grêle  tombe  sur  la  terre,  «  le  temps  est 
lourd,  dit  Grognier,  la  chaleur  étouffante;  il 
s'élève  un  vent  quelquefois  violent,  venant  du 
sud  ou  de  l'ouest,  charriant  des  nuages,  d'a- 
bord élevés,  petits,  blancs,  s'abaîssant  ensuite 
et  devenant  gros,  noirs,  déchirés  sur  les  bords, 
d'une  surface  inégale,  hérissés  de  protubéran- 
ces; les  animaux  sont  inquiets  et  s'agitent:. 
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l«fl  feuilles  tendres  des  TégéUux  se  crispent, 
se  fanent,  pour  ainsi  dire.  »  Voy.  Neioi; 

GRENADIER  A  CHEVAL.  Soldat  de  cavalerie 
d*élite.  Au  mois  de  décembre  1676,  Louis  XIV 
créa  une  compagnie  de  grenadiers  à  cheval  et 
il  l'unit  à  la  teaison  du  roi,  sans  néanmoins  y 
aToir  de  rang,  ni  de  service  auprès  de  la  per- 
sonne royale.  Elle  fut  tirée  du  corps  des  ^fre- 
fiadiers,  et  composée  de  84  maîtres,  non  com- 
pris les  officiers,  pour  marcher  et  combattre  Â 
pied  et  à  cheval  à  la  tète  de  la  maison  du  roi. 
Cette  compagnie  a  soutenu  dans  toutes  les  oc- 
casions la  haute  réputation  du  corps  dont  elle 
tirait  son  origine.  Dans  le  mois  de  mars  167T, 
à  peine  formée,  et  par  coup  d'essai,  elle  at- 
taque en  plein  jour,  avec  les  mousquetaires, 
le  chemin  couvert  de  Valenciennes,  prend  d'as- 
saut tous  les  ouvrages,  tue  tout  ce  qui  se  pré- 
sente d'ennemis,  monte  sUr  le  rempart,  et 
emporte  la  place  au  moment  qu'on  s'y  atten- 
dait le  moins.  Elle  défend  ensuite  Charleroii  et 
oblige  Tenneroi  à  lever  le  siège.  L'année  sui- 
vante elle  s'empare  d'assaut  de  la  contrescarpe 
d'Ypres.  En  1694,  elle  renverse,  au  fameux 
combat  de  Leutze,  et  taille  en  pièces  quatre 
escadrons  ennemis.  Elle  se  signale  successive- 
ment au  siège  de  Namur^  à  la  malheureuse  af- 
faire 'de  Ramillies»  aux  glorieuses  et  fatales 
journées  de  Malplaquet  et  de  Tingen,  et  à  la 
célèbre  bataille  de  Fontenoi.  La  compagnie  de 
grenadiers  à  cheval  subit  plusieurs  change- 
ments depuis  son  institution.  Formée  d'abord, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  84  maîtres,  elle 
fut  portée  peu  après  à  120,  réduite  n  100  en 
1679,  augmentée  en  1691,  jusqu'à  150  maî- 
tres, remise  à  84  en  1725,  et  Oiée  plus  tard 
à  un  escadron  formé  d'un  capitaine-lieutenant, 
trois  lieutenants,  trois  sous-lieutenants,  trois 
maréchaux  des  logis,  six  sergents,  trois  bri- 
gadiers, six  sous-brigadiers  et  115  grenadiers. 
Cette  compagnie  fut  portée  à  150  par  une  or- 
donnance du  15  juillet  1759)  et  sa  suppression 
eut  lieu  le  15  décembre  1775.  Sous  l'Empire, 
il  y  avait  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
impériale  ;  il  en  a  été  de  même  sous  la  Restau- 
ration. La  révolution  de  Juillet  ayant  entraîné 
la  dissolution  de  tous  les  corps  d'élite,  il  n'y 
a  plus  de  corps  spécial  de  grenadiers  soit  à 
pied,  soit  à  cheval. 

GRENADIER  COMMUN.  En  lat.  punica  gra- 
natum;  en  grec  roa  ou  roia.  Petit  arbre,  ori- 
ginaire de  l'Afrique,  cultivé  dans  toute  l'Eu- 
rope méridionale,  en  y  comprenant  la  Pro- 


vence, où  on  en  obtient  des  fruits.  Dam  les 
jardins  du  Nord  il  sert  d'ornement,  et  sa  flear. 
par  la  culture»  y  est  devenue  double.  Les  par- 
ties qu'on  emploie  sont  les  fleurs  et  récorce 
de  sa  racine.  Les  ileurs,  connues  dan^t  le<: 
pharmacies  sous  le  nom  de  balaustes^  sont  d'un 
beau  rouge  ponceau  ou  écarlate,  sans  od^or. 
d'une  saveur  astringente  et  amère.  Le  5[idide 
la  France  les  envoie  au  commerce  A  l'état  sec. 
Elles  contiennent  beaucoup  de  maliens  l<- 
tringentes  et  conviennent  surtout  pourra- 
sage  interne.  L'écdrce  de  la  racine  est  Abren^te, 
d'un  gris  cendré  A  l'extérieur,  de  coolear  jio- 
nâtre  à  l'intérieur,  sans  odeur,  et,  en  la  ml- 
chant,  d'une  saveur  astringente  et  amère.  Os 
doit  préférer  l'écorce  des  grenadiers  qui  crois- 
sent en  Afrique»  en  Italie,  en  Espagne,  eo  Por- 
tugal et  en  Provence,  i  celle  des  greaadim 
cultivés  dans  les  jardins  du  Nord,  car  elle  N 
douée  de  peu  de  vertus  médicinales.  On  Tm- 
ploie  comme  anthelmintique,  et  particoliêrp- 
ment  pour  tuer  les  vers  Uenias  ;  mais  ellf  la^ 
aussi  et  expulse  les  strongles  et  les  ascaridtf». 
La  manière  de  l'administrer  consiste  à  en  prt^< 
parer  des  décoctions  et  des  extraits.  La  d(N> 
est  de  52  à  128  grammes. 

GRÉSIL,  s.  m.  En  lat.  pruina  grandinU. 
Grêle  de  petit  volume  ou  de  peu  de  consi^stance, 
qui  diffère  aussi  de  la  grêle  par  sa  conlextnre. 
et  qui  se  fond  aisément  et  accompagne  ces  pe- 
tila  orages  nommés  g^oulées,  fréqaenU  an 
printemps.  On  ne  sait  pas  positivement  cflm- 
ment  le  gréiil  se  forme.  Voy.  Grélb  et  Nuge. 
GRIPPE,  s.  f.  En  médecine  humaine,  gr  a 
fréquemment  donné  ce  nom  à  de  grandes  épi- 
démies catarrhales,  quelquefois  accompagnée» 
d'irritation  gastrique  et  même  encéphaliqtif. 
La  grippe^  si  elle  existe  chez  les  chevaui,  est 
très-peu.  connue,  et  on  n'en  trouve  qu'noe 
courte  mention  dans  le  compte-rendu  de< 
I  travaux  de  l'Ecole d'Alfortpendantrannée183S 
I      GRIS.- Voy.  Robe. 

1  GRISON .  s .  m .  Se  dit  vulgairement  d'un  c!l^ 
'  val  gris.  Dans  les  campagnes,  on  désigne  qneV 
I  quefois  l'ftne  parle  mot  de  grison.  Sancho 
I  Pança  appelait  son  ftne,  son  grison. 

GROGNIER  (Louis-Furci).  L'un  des  homme^ 
qui  se  sont  le  plus  distingués  de  nos  jours  dans 
la  science  vétérinaire,  si  longtemps  négligée. 
il  naquit  le  20  avril  1775  à  Aurillac,  où  m 
père  était  notaire,  et  où  il  fit  de  médiocres  étB- 
des.  D'abord  destiné  à  la  marine,  il  entra  fort 
jeune  dans  une  très-bonne  écde  spèdak,  a 
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fidrdeâQt,  qui  fut  bientôt  supprimée  parla  ré- 
ToliitioD.  6h)gDier  revint  alors  chez  ses  pa- 
rents ;  et,  contraint  de  changer  de  carrière,  il , 
fut  admis  comme  élève  à  TEcdle  Tétérinaire  de 
La  Guillotiéte,  dirigée  p.1r  Bredin.  Cet  habile 
professeur  le  distingua  bientôt,  et  eut  pour 
lui  des  Soins  tout  A  fhitpalcrnels.  Grognierse 
lift  d'une  étroite  amitié  avec  le  tllsde  son  maî- 
tre, Raphaël  firedin,  qui  succéda  plus  tard  à 
son  péTfe  dans  la  place  de  directeur  de  récole. 
Totttefbift,  il  ne  (disait  pas  voir  beaucoup  de 
gdûlpëitt*  Ifes  études  vétérinaire^;  mais ,  doué 
d'une  mémoire  heureuse,  il  apprenait  en  peu 
d«  IcH^  1«  «tljët  des  cours  qu'il  était  obligé 
dfenuivt^^  et,  t^râ^ed  uhe  grande  facilité  d'é- 
IbCUtioH)  il  était  presque  sût*  de  briller  dans 
séi  eitam^ns.  Il  rfettiporta  des  prix,  et  obtint  la 
place  de  répétiteur.  Ah  milieu  de  la  tetnpête 
révolutionuaire,  la  famille  de  Grognier  fut  ru- 
dement assaillie,  et  son  père,  forcé  de  Aiir  les 
(i«raécutton8,eutses  bien§  mis  soUs  )è  séques- 
tre. Dans  rabahdon  où  de  telles  circonstances 
placèrent  Grognier,  il  reçut  de  son  professeur 
ras«ifltin(«  la  plus  amicale,  et  il  en  a  gardé 
jusqu'à  la  fin  de  ses  Jours  un  souvenir  recon- 
naissant. Gomme  tous  les  Jeunes  habitants  de 
Lyon  il  combattit,  au  siège  de  cette  ville  con- 
tre l'armée  de  la  République,  et  eut  une  place 
dans  l'administration  municipale.  Forcé,  après 
la  reddition,  de  prendre  du  service  dans  l'ar- 
mée sous  un  pseudonyme,  il  fit  une  campagne 
da&a  la  Vendée,  dû  11  put  utiliser  ses  connais- 
sances dans  un  dépôt  de  catalerie.  Plus  heu- 
reux que  bien  d'autres  habiunts  de  Lyon,  il 
r«vlnt,  en  l'In  VU  (4799),  reprendre  â  TéCole 
vétérinaire  ses  paisibles  et  utiles  travaux,  il 
obtint,  bientôt  après,  la  place  de  bibliothécaire 
de  l'école,  et,  plus  lard,  à  la  suite  des  con- 
cours, la  chaire  de  botanique  médicale,  qu'il 
oceapa  longtemps.  On  le  destina  enfin  A  une 
ehaîre  plus  en  rapport  avec  ses  goûts,  et  il 
garda»  jusqu'à  sa  mort,  celle  de  zoologie,  d'hy- 
giéne^  de  multiplication  des  animaux  domesti- 
qbea  et  de  jurisprudence  vétérinaire.  Le  pre- 
mier essai  de  Grognier  fht  une  Histoire  criti- 
que dee  ouvrages  publiés  en  médecine  vétéri- 
naire jusqu'à  Bourgelat,  y  compris  ceux  de  cet 
homme  célèbre.  Qet  écrit  montre  déjà  les  qua- 
lités qui  depuis  oaractériièrent  son  talent,  une 
sage  appréciation^  une  méthode  claire,  des 
formés  didactiques,  un  style  «impie  et  inci^f. 
AdiAia  successivement  membre  de  la  Société 
d'agrwultnre  dmil  11  ftit  le  secrétaire  perpé- 


tuel, de  la  Société  de  médecine,  de  l'Académie 
des  belles-lettres,  puis  du  Comité  de  salubrité, 
Grognicr  eut  soiivent  l'occasion  de  prendre  la 
parole  sur  des  objets  trés-varlés,  et  toujours 
il  se  fit  écouter  avec  intérêt.  Il  cdniposa  un 
grand  nombre  d'opuscules,  de  tnémoires,  de 
rapports  et  d'éloges,  qui  lui  valUrelit  des  prix 
des  Snciélés  savantes  auxquelles  il  les  adressa, 
et  la  plupart  d'entre  elles  le  nommèrent  leur 
membre  corrcspdtidaiit.  Nous  devons  men- 
tionner surtout  les  élogts  de  Parnlentîer  et  de 
Jacquart.  Dans  les  dbrniére^  ailhéës  de  sa  vie, 
il  fit  paraître  deui  ouvrages,  qui  resterorit 
longtemps  entre  les  mains  des  élèves  î  c'erf  Un 
Traité  dé  zoologie,  et  un  CûUts  d'hygiène  fet 
de  multiplication  des  animaux  doiniêÈtÙiiiês.  Sa 
carrière  d*aiilcur  sè  tcrtttina  par  tinc  sefebnde 
édition  de  ces  deui  ouvrage^,  qui  soitt  dëvetlUs 
Classiques.   Ayant  une  constitution  rdbusië, 
Grognier  n'ëvflit  presque  jattiais  connu  la  dou- 
leur ni  les  infîrrtiitcs,  lorsque  ^es  amis  Corarfieh- 
cèrettl  à  s'apercevoir  du  dépérissement  de  Sa 
santé.  Une  tOtlx  opîniHtre  Ife  fbrça  de  suspendre 
ses  travaux;  il  sentit  ses  forces  diminuer,  dlil 
dut  s'aliter,  sniisqU'ilconÇdtîamo'lhdréihqUlê- 
tude,  persuadéqu'il  était  de  la  forèede  sun  orgâ-* 
uîsfation .  Toutefois,  malgré  le  télé  de  sa  flimllle, 
malgré  les  visites  assidaes  de  deux  médeciflb, 
MM.  Parât  et  Baumers,  doht  la  vieille  tmitUé  le 
prodiguait  en  soins  affectueux,  Grognier  ne  put 
être  sauvé.  Le  T  at)ijt  1857,  vers  le  soir,  le  délire 
l'emparft  de  lui,  et  vers  les  sept  heures  il  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Il  fut  inhumé  au  cime- 
tière deLoyasse.  M.  Bainard,  professeur  à  l'I- 
cole  vétérinaire,  prononça  sur  ah  tdmlie  dn 
discours  qui  nous  a  fourni  qudqties  renseigne- 
ments. M.  Mal^iie,  professeur  à  la  même  éâole, 
a  inséré  dans  la  liei;tte  du  Lyonnais,  t.  YiH, 
p.  Î65-S0B,  une  Notiùe  H^cfoio^'çfue  swr  Qî\h 
ffnier.  Outre  des  détails  curieui  skr  sa  vie, 
elle  renferme  une  appréciatidd  Jtidîiiieâie  de 
ses  divers  ouvragés,  dont  voici  les  titres  : 
1.  Notice  historique  et  raiebnnée  mr  K7.  Sewr- 
gelaty  Paris,  Lyod,  1805,  infi^  ;  dédiée  à  M.  Bre- 
din père.  II.  Compte-^rendudéêtra^ntcdêki 
Société   d^ agriculture,  d'histoire  natnteih  et 
arts  utiles  de  Lt/on^  depUis  le  4'démn^ë  lill , 
jusqu'au  9  se/pttnérê  \è\%f  Lyed;  io^.  IH. 
Compte-rendu^  etc . ,  depuis  le  2  décembre  i  %ît, 
jusqu^auifseptembreiSÎJS;  ibid.,  1815,iit-8o. 
IV.  Compte^rendu^  etc.^  pendant  le  cours  de 
1817;  ibid.,  in.8o.  V.  Compte-rèndU,  etc.,  de- 
puis ki"  mars  1821  fusotr'au  Ot- 1 
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ibid.,  in-8».  VI.  Compte-rendu,  eic,,  depuis  le 
i"  avril  iSSSL  juiqu^au  1"  mars  1825;  ibid., 
in-8°.  VII.  Compte-rendu  y  etc.,  depuis  le 
l^r  mars  1825  jusqu^à  la  fin  de  1824;  ibid., 
in-8°.  VIII.  Rapport  sur  un  nouvel  engrais  vé- 
géto -minéral,  dit  gadoue  artificielle;  Lyon, 
1820,iu-8%  2«  édil.  IX,  Éloge  de  M,  Varennes 
de  Fenilles,  couronné,  en  1815,  par  la  Société 
d'émulation  et  d'agriculture  du  département 
de  PAin;  Paris,  1817,  in-8«»  de  40  pages. 
X.  Rapporteur  l* établissement  pastoral  de 
M.  le  baron  de  Staël,  à  Coppet,  lui  la  Société 
royale  d'agriculture,  etc.   de  Lyon;   ibid., 

1827,  in-8<*.  XI.  Notice  sur  M.  Rieussec;  ibid., 

1828,  in-8°.  XII.  Considérations  sur  V usage 
alimentaire  des  végétaux  cuits,  pour  les  herbi- 
vores domestiques  ;  ibid. ,  1851 ,  in-8<*.  XIII.  No* 
tice  sur  J.  B,  Balbis,  lue  en  séance  publique 
de  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et 
ans  de  Lyon,  le  14  juillet  1851  ;  ibid.,  1851, 
itt-8o.  XIV.  Recherches  sur  le  bétail  de  la 
haute  Auvergne,  et  particulièrement  sur  la 
race  bovine  de  So/er<;  Paris,  1851,  in-8«.  XV. 
Notice  sur  les  travaux-  de  la  Société  d'agri* 
culture,  etc.  de  Lyon,  pendant  le  cours  de 

*  l'année  1852,  lue  dans  la  séance  publique  du 
5  septembre  même  année  ;  Lyon,  in-8°.  XVI. 
Précis  d'un  cours  de  zoologie  vétérinaire  ;  ibid . , 
1855,  in-8o.  XVII.  if^otref  de  la  Société  d'a- 
griculture, etc.,  1852-55;  Lyon,  in-8<'.  XVIII. 
Notice  sur  F.-N.  Cochard,  1856,  insérée  plus 
tard  dans  la  Revue  duLyonnais,  t.  III,  p.  464. 
XIX.  Notice  sur  C.-M,  Jacquard,  lue  en  séance, 
à  la  Société  d'agriculture  et  à  TAcadémie,  le 
12  septembre  1856;  Lyon,  1856,  in-8".  XX. 
Recherches  historiques  et  statistiques  sur  le 
mûrier,  les  vers  à  soie  et  la  fabrication  de  la 
soierie,  particulièrement  à  Lyon  et  dans  le 
Lyonnais,  in-8».XXI.  Notes  sur  les  chèvres  de 
Cachemire  importées  en  France,  i  n-8«  de  4  pag. , 
extrait  des  Tablettes  littéraires  de  Lyon,  n«  56. 
Grognier  a  encore  publié  beaucoup  de  mémoi- 
res et  d'articles  dans  les  Recueils  de  la  So- 
ciété d'agriculture,  dans  les  Archives  du  Rhâne, 
dans  la  Gazette  universelle,  et  dans  le  Cour- 
rier de  Lyon. 

GROS,  OSSE.  adj.  L'opposé  de  fin,  de  délié. 
Un  gros  cheval,  un  gros  âne,  une  grosse  ju- 
ment. 

GROS  D'HALEINE.  Voy.  Halewe. 

GROS  INTESTIN.  Voy.  Intestin. 

GROS  LICOU.  Voy.  Licou. 

GROS  NOIR.  Voy.  Son,  à  l'article  PouaiiàW. 


GROS  SON.  Voy.  Son,  k  l'arUcle  Foiniific. 

GROS  TEMPS.  Se  dit  d'un  temps  d'onge. 
Voy.  Temps  et  Raeomètbe. 

GRUAU,  s.  m.  En  latin  grutum,  Semenoes 
de  l'avoine,  dépourvues  de  leur  écorce.  Celte 
écorce  renferme  une  matière  résinoîde  unie  i 
un  principe  aromatique  qui  la  rendent  exci- 
tante. L'amande  renferme  de  la  fécule,  del'albQ- 
mine  en  grande  proportion,  un  peu  de  pmmt, 
du  sucre ,  et  une  partie  d*huile  grasse  unie  i 
une  petite  quantité  de  principes  amers.  (Test 
l'amande  qui  forme  la  partie  nourrissaDte, 
émolliente  de  l'avoine  qui  constitue  le  gruau. 
C'est  à  tort  qu'on  l'emploie  rarement  en  bip- 
piatrique.  En  faisant  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure  dans  deui  litres  d'eau  60  gniDmes  de 
gruau,  on  obtient  de  très-bons  breuvages émol- 
lients  et  légèrement  nourrissants.  L'eau  de 
gruau,  en  y  ajoutant  du  miel  ou  du  lait,  donne 
d'excellents  breuvages  pour  les  chevaox  fins 
atteints  de  légère  irritation  du  canal  intestinal. 
Ces  breuvages  acquièrent  des  propriétés  très- 
émollientes  et  nutritives  en  y  délayant  un  oa 
deux  jaunes  d'ceuf,  et  leur  administration  est 
d'un  grand  secours  durant  la  convalescence 
des  maladies  de  poitrine.  Les  animaux  pren- 
nent ces  décoctions  avec  beaucoup  d'avidité. 
—  On  nomme  aussi  gruau,  la  fleur  de  farine  de 
froment. 

GRUMEAU,  s.  m.  En  latin  grumus.  Petite 
portion  de  lait  ou  de  sang  caillé.  Voy.  Caolot. 

GRUMELEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  grumosus. 
Qui  est  composé  de  grumeaux. 

GRYNEUS.  Voy.  Centaure. 

GUËER  UN  CHEVAL.  C'est  le  faire  entrer 
dans  la  rivière  jusqu'au  ventre,  et  Py  prome- 
ner pendant  quelque  temps  pour  le  laver  et  le 
rafraîchir. 

de  la  GUÉRINIÈRE  (François-Robichon).L'uQ 
des  hommes  les  plus  habiles  que  la  France  ait 
produits  dans  l'art  de  dresser  et  de  soigner  les 
chevaux.  Il  devint  écuyer  du  roi  Louis  XY, 
fut  comblé  des  bienfaits  de  la  cour,  et  mourut 
à  Versailles  le  2  juillet  1751,  dans  un  âge 
avancé.  On  a  de  lui  trois  ouvrages  sur  son  art, 
ouvrages  que  les  connaisseurs  recherchent  tou- 
jours avec  empressement,  quoiqu'il  y  en  ait 
de  plus  récents.  Ce  sont  :  1°  L'Ecole  de  cava- 
leriSj  contenant  la  connaissance,  Vinstruciion 
et  la  conservation  du  cheoal  ;  ^  Les  Élémmts 
de  cavcUerie;  5<»  Le  Manuel  du  cavalier.Oa 
assure  que  La  Guérinière  ne  connaissait  que 
trés-imparfaitement  l'hipinatrique,  et  que, 
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pour  compléter  son  travail,  il  s'adressa  à  un 
médecin  de  Paris,  qui  se  contenta  d*extraire 
de  Solleysel  les  articles  relatifs  aux  maladies 
du  cheval  et  à  leur  traitement;  mais  cette 
anecdote  est  invraisemblable,  car  La  Guériniére 
n'aurait  pas  eu  besoin  du  secours  de  personne 
pour  tirer  de  Solleysel  les  renseignements  qui 
pouvaient  lui  être  nécessaires. 

GUERIR,  v.  Du  bas  latin  guarire,  et  en  bon 
latin  curare,  sanare.  Délivrer  de  maladie,  ren- 
dre, redonner  la  santé.  Voy.  Guérisor. 

GUERISON.  s.  f.  En  latin  sanatio,  RéUblis- 
sement  complet  de  la  santé,  réintégration  des 
organes  lésés  dans  leur  état  normal.  C'est  là 
le  but  de  toute  médication. 

GUÉRISSABLE,  adj.  En  latin  sanabilis,  me- 
dic(AUis.  Qu'on  peut  guérir,  qui  est  susceptible 
de  guérison  ;  qui  n'est  pas  incurable. 

GUÉRISSEUR, EUSE.  s.  Celui  ou  cellequi  gué- 
rit ;  et,  par  antiphrase,  empirique^  charlatan. 
Voy.  ces  mots.  On  doit  se  défier  des  guéris- 
seurs qui  infestent  nos  campagnes. 

GUEULARD,  adj.  Se  dit,  en  termes  de  ma- 
nège, d'un  cheval  qui  a  la  bouche  forte  et  qui 
rouvre  quand  on  lui  tire  la  bride.  —  On  dit 
aussi  d'un  cheval,  qu'tï  a  de  la  gueule.  Voy. 
BoucBE  et  FAntE  les  forges. 

GUIDER.  Voy.  Mewer. 

GUIDES,  s.  f.  pi.  Courroies  de  cuir,  de  soie 
ou  autre  matière,*  tressées,  rondes  ou  plates, 
que  Ton.  attache  au  bas  des  branches  du  mors 
des  chevaux  d'équipage,  et  que  le  cocher  tient 
pour  mener  ses  chevaux  de  dessus  son  siège. 
On  distingue  deux  sortes  de  guides  y  les  grandes 
et  les  petites.  Les  petites  guides  sont  des  ban- 
des de  cuir  garnies  de  boucles,  que  l'on  atta- 
che aux  branches  du  mors  qui  sont  en  dedans 
du  côté  du  timon,  elqui,parrautre  bout,  vont, 
après  s'être  croisées,  aboutir  aux  grandes  gui- 
des où  elles  sont  aussi  attachées  par  des  boucles. 
Les  grandes  guides  sont  des  bandes  de  cuir  qui 
s'attachent  au  bas  des  branches  du  mors,  en 
dehors,  au  moyen  de  deux  boucles,  afin  de 
pouvoir  gouverner  les  chevaux  et  leur  faire 
exécuter  tous  les  mouvements  qu'il  convient. 

Courir  en  guide,  c'est  courir  la  poste  à  che- 
val, ayant  devant  soi  un  postillon  monté  sur 
un  autre  cheval. 

GUIDON,  s.  m.  En  latin  vexillum  équestre. 
C'était  autrefois  le  drapeau  ou  l'étendard  d'une 
compagnie  de  gendarmes,  et  de  plusieurs  com- 
pagnies de  cavalerie.  Il  était  large  par  un  bout 
et  se  terminait  de  l'autre  côté  en  une  pointe 


divisée  eu  deux  comme  les  banderoles.  Les 
gendarmes  du  roi  avaient  un  guidon.  Les  ar- 
chers de  la  ville,  les  sergents  à  cheval,  dans 
leurs  parades,  portaient  un  guidon.  A  une 
certaine  époque  les  guidons  de  la  cavale- 
rie étaient  de  velours  ou  de  taffetas,  et 
selon  que  les  bannerets  étaient  plus  ou  moins 
qualifiés,  les  guidons  de  leurs  compagnies 
étaient  plus  ou  moins  brodés. 

GUIGNER.  V.  Vieux  mot  qui  signifie  rtwr. 

GUIGUE.  Voy.  Voiture. 

GUILLEDIN D'ANGLETERRE. En  lnl.asturco 
britannicus.  Guilledin  vient  de  l'anglais  gel- 
ding,  qui  signifie  un  cheval  hongre,  et  qui  a 
été  formé  de  tagelde,  qui  veut  dire  châtrer. 
On  le  dit  d'un  cheval  hongre,  anglais,  qui  va 
l'amble,  et  qui  est  extrêmement  vite  en  [sa 
course. 

GUILLOTINE.  Voy.  Cocpe-queur.. 

GUIMAUVE,  s.  f.  En  lat.  althœa,  qui  se  dit 
aussi  en  français  pour  guimauve.  Plante  herba- 
cée indigène,  vivace,  qui  croît  ordinairement 
dans  les  lieux  un  peu  humides,  et  qu'on  cul- 
tive dans  les  jardins  et  dans  les  champs  pour 
les  usages  de  la  médecine.  On  emploie  toutes 
les  parties  de  la  plante,  mais  notamment  les 
fleurs  et  les  racines.  La  guimauve  est  plus 
grande  que  la  mauve;  les  feuilles  en  sont 
molles,  cotonneuses,  douces  au  toucher  et  cor- 
diformes;  les  fleurs  d'un  blanc  rosé;  dessé- 
chées, celles-ci  deviennent  plus  pAles  ;  elles 
sont  sans  odeur  et  sans  saveur.  Les  racines, 
fusiformes,  simples  ou  rameuses,  sont  de  la 
grosseur  du  doigt  à  peu  prés,  recouvertes  d'un 
épiderme  jaunâtre,  blanches  intérieurement, 
inodores,  d'une  saveur  visqueuse,  légèrement 
douceâtres,  charnues  et  fibreuses.  On  vend  la 
racine  de  guimauve  en  morceaux  de  H  à  15 
centimètres  de  longueur,  entièrement  dépouil- 
lés de  leur  épiderme.  On  doit  préférer  ceux 
peu  fibreux ,  bien  nourris  et  sans  odeur  de 
moisi.  On  pulvérise  ces  morceaux  et  l'on  en 
vend  la  poudre  sous  le  nom  de  poudre  de  gui- 
mauve. Cette  poudre,  qu'on  doit  choisir  bien 
blanche  et  sans  odeur,  a  la  saveur  de  la  ra- 
cine. Les  fleurs,  traitées  par  infusion,  four- 
nissent des  lotions  émollientes,  propres  à  cal- 
mer les  inflammations  des  yeux.  Les  feuilles, 
les  racines,  servent  à  confectionner  des  breu- 
vages, des  lavements  trés-adoucissants,  dont 
on  fait  usage  dans  les  cas  indiqués  pour  les 
mauves.  La  poudre  de  guimauve  unie  au  miel, 
sous  forme  d'électuaire^.e^t  |o^ni^é^^fu^^^ 
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librement  auf  chevaux  pour  calmer  les  inflain- 
'  mutions  dii  larynx  ot  du  poumon ,  maladies 
souvent  accompagnées  de  quintes  de  toux  très- 
pénibles.  Mais  à  cause  de  son  prix  un  pou 
élevé,  on  la  remplace  fré((uemment  par  la  pou- 
dre de  régime.  La  dpse  de  poudre  de  pimau  ve 
est  de  QO  à  1^  grammes. 

GUIMBARDE.  Voy.  Voit^b. 

GUINDE,  adj.  On  le  dit  d'unq  manière  dé- 
fectueuse do  se  tenir  d  cheval.  Yoy.   Être 

GUlimÉ  A  CHEVAL. 

GUSTATIF.  IVB.  adj.  Eu  lat.  pwrattctw.  Se 
dit  des  partie^  qui  constituent  Torgane  du 
^oHU.  Yoy.  ce  mot. 
.    GUSTATION.  Yoy,  Goot 


GUTTONAIRB.  s.  m.  En  lit. 
Espèce  de  milice  à  cheval  chex  les  Bonuiis. 
Ce  nom,  qui  ne  se  donnait  pas  sealement  an 
cavalier ,  mais  encore  au  dieval ,  vepait  d^ 
guttus,  nom  d'un  vase  é  ouverture  fort  étioite, 
d'où  la  liqueur  ne  tombait  que  goutUàgootU 
et  loptemeut.  De  là  on  avait  fait  ^Umamt, 
pour  si^^niGer  un  cbeVal  qui  va  lent^aat  et 

j  pas  à  pas,  et  ensuite  on  appela  ainii  le  qi- 

)  valier  lui-même. 

I      GUTTURAL,  ALE.  adj.  Ep  lit.  ^létlHniu, 

j  de  guUur,  gosier.  Qui  a  rapport  au  imr. 

j  J'oux  ffuiUirale^  se  dit  de  la  toux  causée  ^ 

I  une  irritatiou  du  Urypx  ou  d«  U  tnc|lée^r- 

!  tére. 
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HABITATION,  s.  f.  En  lat.  habdlatio.  Lieu 
((estiné  à  mettre  les  animaux  domestiques  à 
Tabfi  de  Tactiou  et  des  intempéries  de  Tair. 
Yoy.  I^GURiq. 

HABITUDE,  s,  f.  En  lat,  cansuetudo,  mo9; 
çu  grec  âho$.  Vhabitude  est  Taptitudo  à  ré- 
péter certains  actes.  On  appelle  aussi  habi- 
t\n4e  dti  çorpsy  l'ensemble  des  habitudes  du 
corps  ;  çn  latin  habitus  ;  en  grec  katastasis. 
pispositiou  du  oorps  de  l'animal  vivant,  rela- 
tivement à  sçs  qualités  extérieures,  c'cst-â- 
dire  à  celles  de  sa  surface  qui  tombe  sous  les 
sens,  et  qui  sont  susceptibles  de  différence 
par  rapport  aux  divers  individus ,  tant  dans 
Télat  de  santé  que  dans  celui  de  maladie.  — 
Vhabitude  est  encore  une  disposition  acquise 
par  des  actçs  réitérés.  Les  mauvaiseg  h(ibHu- 
'des  que  contractent  certains  chevaux  ne  vien- 
nent pas  toujours  de  vices  intérieurs ,  mais 
très-souvent  de  la  faute  de  ceux  qui  les  ont 
mal  montés  dans  le  commoncement,  ou  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  les  conduire  et  de  les 
soigner.  Les  plus  ordinaires  sont  de  se  cou- 
cher en  vache,  de  se  camper  ou  placer  mal  à 
Vécurie,  de  frotter  le  menton  ou  le  genou  con- 
tre yauge,  de  mordre ,  de  ruer ,  d'avoir  la 
langue  pendante,  de  tenir  les  talons  du  pied 
postérieur  presque  toujours  appuyés  sur  la 
partie  antérieure  du  sabot  de  l'autre  pied,  de 
tirer  au  renard,  etc.;  cette  derwière  consti- 
tue aussi  un  tic.  Voy.  ce  mot.  Quand  ces  mau- 
vaises habitudes  se  sont  enracinées,  elles  sont 
plus  difficiles  à  corriger  qu'une  mauvaise  dis- 
position naturelle. 
HABITUER.  V.  En  lat,  assuesoere,  assuefa- 


cere,  accoutume^.  Fairq  pfen4re  Tbabitaée. 

HACUE-PAILLE.  COUPe-PAILLE,  KACqOiR. 
s.  m.  Instrument  destiné  à  coupçrUpjillepif 
petites  parties  pour  la  donner  4  manger  au 
chevaux,  soit  sans  mélaqge,  soit  m$léa  à  IV 
voine.  Cet  usage,  fort  commun  en  Allemaga«, 
a  été  recommandé  par  Bourge)at,  et  loDgtemitt 
avant  lui  par  Garsault,  comme  trés-ravantag^ui. 
On  trouve  des  haclie-pçtille  d^  différentes  for- 
mes et  de  différents  prix,  tous  plus  qq  moins 
écononuques. 

HACHER.  V.  Couper  menq.  fjadier  (fe  ta 
paille.  Yoy.  HACUK-PAiitE, 

HACHOIR.  Voy.  Hacue-pmlii. 

IIADËLAou  APFXA.  Exclamation  dont qq  se 
sert  pour  décider  le  cheval  à  droite  et  à  pq- 
che.  Le  cheval  qu'on  Qxerce  dans  les  piliers 
est  celui  qu'on  doit,  surtout,  habituera  l'emploi 
de  ce  mot,  pour  avoir  plus  de  facilité  à  le 
placer  droit  dans  les  longes.  Il  faut  querhom- 
me  placé  à  cheval  mette  bien  en  rapport  U  si- 
gnification de  ce  mot  avec  les  mouvements  (|«s 
mains  et  des  jambes,  s'il  veut  être  coinpris  de 
l'animal.— On  se  sert  aussi  du  moti4d^te,en 
approchant  un  cheval  à  l'écurie.  Voy.  \tno- 

CUER  D7<  CDEVAL. 

HAG.VRD.  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  les 
yeux  sont  trop  saillants ,  et  qui  paraît  avoir 
dans  la  vue  quelque  chose  d'incertain, de  fa- 
rouche et  de  troublé. 

HAIE.  s.  f.  Enlat.^^M.  Clôture  des  champs, 
des  vignes,  etc.,  faite  avec  des  arbres,  des  ar- 
bustes communément  épineux,  et  quelquefois 
sans  épines.— Pour  le  Saut  de  la  haie^  Voy. 
5«  leçon,  â  l'article  ÉDncAnow  w  cibval. 
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HAIE  1  Cri  que  font  leg  charretiers  pour  ani-  I 
mer  leurs  chevaux.  Haïe  y  haie! 

HALAGE.  s.  m.  En  1  al.  helciatu^.  Action  (ie  ! 
haler ,  ^e  tirer  un  bateau .  On  appelle  chemin  de  \ 
halage,  un  esp^^ce  4'une  certaine  largeqr  que  les  j 
riverains  (Jes  rivière^  navigables  sont  obligés  ■ 
de  laisser  sur  leurs  bords  pour  Iq  passage  des  ' 
chévaqi^  qui  halent  ou  tirent  les  bateaux.         | 

HALECRET.  s.  m,  Vieux  mot,  auciennemept 
employé  pour  signifier  une  esppce  4e  cqrsplet 
léger  fait  de  mailles,  ou  sorte  de  cuira^sç  qui 
ne  couvrait  que  le  corps  i'm\  cavalier,  4'uu 
piqueur.  Quelques-uns  dérivent  cq  mot  dQ 
aiacer^  eu  qiiàd  çonfidentia.  armormi  alacrem 
et  audaceni  horninem  reddit,  comwe  $1  l'on 
disait  aUegrçt,.  Borel  croit  que  c'est  wup  cor- 
ruption du  mot  lorica,  ancionpe  sorte  de  cui- 
rasse ou  de  cotte  de  mailles  attachée  avec  des 
courroies  de  cuir.  Ou  a  assigné  d'autres  éty- 
niologies  au  niot  halecret  qui,  aujourd'hui,  ne 
pourrait  servir  qu'en  parlant  d'une  certaine 
cavalerie  française  du  teiups  de  l^puis  XI,  et 
qu'on  appelait  hommes  çlqTm^>  ûu  iàn^  le 
langage  burlesque  et  satirique. 

HxVLEmÈ.  s.  f.  En  lat.  haiitus^  anhelilMS, 
Air  qui  sort  de^  pounions  dans  le  u:)ouveraeut 
d'expiration.  Lorsqu'un  cheval  peut  cpurir 
longtemps  sans  s'essqufller ,  pt  repommeUPef 
souvent  sans  se  fatiguer,  pn  dit  qui/  a  de  l'ha-r 
Icine.  Gros  ou  coi^rt  d'haieinç,  se  dit  de  celui 
qui,  sans  être  poussif  ni  affecté  d'aucuuQ  putre 
n^aladie,  parait  essoufnéau  moindre  exerpica. 

Yoy.  ESSOUFFI^EMEST. 

•S^étrçpas  en  haleine,  se  dit  d'un  cheval  qui 
.  est  resté  longtemps  i  l'écurie  sans  faire  d'pxer'- 
cice,  ou  le  manège.  //  faut  toujours  tenir  les 
chevaux  en  haleine. 

Donner  haleine  à  un  cheval,  c'est  le  laisser 
reposer  de  temps  en  temps  pendant  la  route  ou 
dans  les  exercices  du  manège. 

Mettre  un  cheval  en  ftçï/eine,  c'est  commen- 
cer par  un  exercice  très-doux,  pour  que  rani- 
mai soit  en  état  de  fournir  une  longue  çpurse 
ou  d'entreprendre  un  long  voyage. 

Mettre  un  cheval  hors  d'haleine,  c'est  le 
faire  courir  au  delà  de  ses  forces. 

Perdre  haleine,  se  dit  d'un  cheval  essoufflé 
pendant  le  travail  et  qui  a  de  la  peine  à  four- 
nir sa  carrière. 

Tenir  un  cheval  en  haleiiie,  c'est  l'exercer 
tous  les  jours,  tant  pour  l'entretenir  en  santé 
que  pour  l'habituer  au  travail. 

HALER.  v.  En  lat.  incitare,  faire  courir  des 


chevaux.^Ou  le  dit  aussi  pour  Id^i  faire  tii^r  i 
la  montée. 

HALETER.  Yoy.  Essoufilshbiit. 

HALLEY.  Yoy.  Gorhags. 

HALTE,  s.  f.  En  lat.  statio.  Se  dit  d«  U 
pause  que  l'on  fait  avec  des  chevaux  pendant 
la  marche  ou  le  voyage ,  et  du  lieu  fi^é  pouv 
pette  paus«.  La  halte  diffère  du  gîte  en  ca 
qu'elle  a  lieu  «vapt  la  fin  de  H  journée.  Yoy. 

HA^TiBB,  a,  f.  (Ext.)  En  lat.  coxa^comendiçc. 
Première  région  desi  membres  pqstérieurs, 
ayant  pour  base  l'angle  externe  de  l'os  ilium^ 
Elle  pst  bornée  {supérieurement  par  (a  croupe, 
aulérieuremeut  par  le  flanc ,  et  post^rieurç-? 
ment  par  les  fesses,  I^es  ^nçh$9  n'ayant  h 
exécuter  aucun  tpouvement,  suivent  celui  i%  I| 
croupe  ;  si  celle-ci  est  vacillapte»  les  haoch^fi 
le  sont  également,  Qes  hanches  bien  copfqr^ 
mées  doivent  être  à  la  hauteur  de  la  par-tifi 
supérieure  de  la  crpupe,  et  se  confondre  avec 
les  parties  environnantes.  Quelquefois  elle^ 
sQut  plus  l^^utes  que  l^  crpupe ,  quelquefoii| 
plus  ba$|ies,  s^lQf^  l|i  pQftitiQU  plu»  ou  ^o^ui 
inclinée  des  o^  fm  ba^in.  Ws^que  49^$^  HA 
cheval  graïf  et  en  hpn  étft  le»  4anebe§  ferm^Rt 
Ufie  saillie  asjief  cqnsidpr?ih)fi  »ur  ^  crouo^i 
ou  les  appelle  ftanp/t^«  /HXHl^f  i  et  Ttinimal  fiH 
(dit  cornu.  Cette  confprn^ation,  quiq'ft  4*aM^9 
inconvénient  que  d'être  désagréables  U  v^ie, 
est  naturelle  à  certains  chevaw^  i|lleni»«fJ»,  et 
ne  doit  pas  pire  oonfqndue  itveç  celle  qui  fé- 
suHç  de  r^waigri»sen>ent.  — ?  Lps  propprtions 
dps  h^ncjips  doivent  être  en  r^ppurv  avec  )^f 
autres  parlifls  4u  cprpf.  TroplQnif\i^  ou  tr^ip 
courtes,  elles  sontégalementdéfectueuses.  Qanf 
les  hanches  trop  longues,  tPnt  lUQuvemçpt  de 
progression  de  l'animal  occasionne  une  flwQft 
plus  ou  moins  considérable,  pon-§eulQrpent  4^ 
toutes  les  parties  articulées  4ô  l'OTPrp-niaip, 
mU  pncpre  des  vertèbres  d^s  lopbes ,  c§  qui 
est  une  cau^e  de  peu  4^  st^bilitp  çt  4e  pe^t  4p 
force.  Le  défaut  4e  ces  sortes  dp  chevaux  fi?t 
moindre  4ans  lps  chemins  montupu^^,  atteu4|i 
que  l'élévation  4u  ferrain  «'opposant  au  port 
de  leurs  pieds  trpp  en  avant,  et  la  facili^  na- 
turelle qu'ils  ont  à  ^'asseoir  faisant  qu'ils  per- 
cutent aisément,  le  devant  e^t  alors  chqssê  e^ 
relevé  avec  pins  de  véhémence  ;  mais  ils  souf- 
frent beaucoup  quand  il  s'agit  de  descen4re , 
non  par  la  difûculté  de  plier  les  jarret^ ,  niais 
parce  qu'ils  sont  à  tout  moment  prêts  à  s'ac- 
culer. Dans  les  hanches  courtes,  l'arriére-nijin 
t 

Digitized  by  VjUUV  IC 


HAN 


(600) 


HAN 


a  toujours  peu  de  jeu  ;  aussi^  les  chevaux  con- 
formés de  cette  manière  sont  très-difficiles  à 
asseoir.  Le  derrière  du  cheval  en  qui  cette  im- 
perfection existe  est  toujours  raide;  il  ne 
travaille  que  des  jarrets,  qui,  situés  perpen- 
diculairement, relèvent  sa  croupe  et  son  ar- 
rière-main, en  sorte  qu'il  lui  est  presque  im- 
possible de  plier  :  or,  nul  mouvement  n'est 
liant  s'il  n'est  produit  par  l'accord  de  toutes 
les  parties  qui  doivent  être  mues.—  Le  cheval 
est  dit  éhanché ,  épointé  ou  serré  du  train  de 
derrière^  lorsque  l'une  des  hanches  parait  plus 
haute  que  l'autre.  Cette  conformation ,  lors- 
qu'elle est  accidentelle  et  non  un  défaut  na- 
turel, ne' prouve  pas  le  dérangement  des  os; 
elle  peut  être  la  suite  d'un  coup,  d'un  heurt, 
ayant  occasionné  une  dépression  et  un  affais- 
sement, ce  qui  a  lieu  plus  facilement  dans  le 
poulain  dont  les  os  sont  moins  compactes  que 
dans  les  adultes.  —  Quant  aux  efforts  dont  on 
a  cru  les  hanches  susceptibles,  c'était  une  er- 
reur dont  on  est  revenu,  en  considérant  dans 
le  cheval ,  et  même  dans  le  poulain  un  peu 
avancé  en  âge,  Tunion  intime  des  os  pairs  qui 
forment  le  bassin,  union  qui  est  telle  que  non- 
seulement  elle  a  lieu  dans  les  os  du  même  côté, 
mais  encore  entre  les  os  des  deux  côtés  oppo- 
sés, en  sorte  que  tous  ces  os  n'en  constituent, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  seul. 

HANCHE  EN  DEDANS.  Yoy.  Hahches. 

HANCHE  EN  DEHORS.  Voy.  Hahchbs. 

HANCHE  GAGNÉE.  Yoy.  Hahcbbs. 

HANCHES,  s.  f.  pi.  Se  dit,  au  manège,  du 
train  de  derrière,  depuis  les  reins  jusqu'au  jar- 
ret, et  ce  mot  est  employé  dans  diverses  locu- 
tions. 

Asseoir  tin  i^^eval  sur  ses  hanches,  c'est 
faire  plier  les  hanches  pour  alléger  et  agran- 
dir l'avant-main  ;  la  masse  et  le  poids  du  che- 
val sont  alors  obligés  de  refluer  sur  les  han- 
ches. C'est  aussi  lui  faire  plier  les  hanches 
lorsqu'on  le  galope  ou  qu'on  l'arrête.  Cette 
méthode,  qui  donne  de  la  souplesse ,  rend  les 
mouvements  trides,  mais  elle  ruine  bientôt  les 
chevaux  sur  les  jarrets.  Le  manque,  ou  l'excès 
d'exercice  dans  ces  parties ,  détruit  leur  élas- 
ticité ,  et  les  réactions  ne  s'opérant  plus  qu'A 
temps  inégaux,  le  cheval  ne  peut  s'asseoir  que 
très-difficilement.  Dès  que  le  cheval  est  léger 
à  la  main,  il  est  suffisamment  assis;  il  ne  faut 
pas  lui  en  demander  davantage  ,  et  l'écuyer , 
en  conservant  assez  d'accord  dans  les  aides , 
doit  le  maintenir  ainsi ,  sans  détériorer  son 


organisation.  —  On  dit  qu'un  cheval  eslôtm 
assis  sur  ses  handhes ,  lorsque  dans  sei  airs 
de  manège  et  au  galop  ordinaire ,  sa  croope 
est  plus  basse  que  les  épaules.  Bien  osùittr 
ses  hanches,  se  dit  également  d'un  chml 
achevé ,  dont  l'instruction  est  complète,  qm 
est  bien  dans  la  main  et  dans  les  talons. 

Être  sur  les  hanches,  être  assis  sur  les  hok- 
dhes,  plier  ou  baisser  les  hanches,  se  dit  lors- 
qu'aux airs  de  manège  ou  au  galop  ordi- 
naire le  cheval  baisse  la  croupe  pour  It  dis- 
poser à  supporter  le  poids  dont  on  dégage  les 
jambes  de  devant.  C'est  au  moyen  du  reculer 
souvent  répété,  et  en  faisant  exécuter  au  che- 
val des  arrêts  i  l'aide  des  mains  et  du  gni^ 
des  jambes,  qu'on  habitue  le  cheval  à  bien  plier 
les  hanf^s.  Pouf  le  mettre  sur  les  hanches 
sans  le  contracter,  il  faut  rapprocher  ses 
jambes  de  derrière  du  centre  de  gravité ,  afin 
que  les  jarrets  ne  cèdent  qu'après  les  hanches. 
L'abus  de  cette  position  serait  dangereui, 
car,  en  comprimant  ces  parties  trop  forte- 
ment, on  en  détruirait  le  ressort.  On  les  mé- 
nage en  s'en  servant  avec  modération,  et  alors 
il  est  aisé  de  donner  toute  la  légèreté  et  le 
brillant  possible  à  Tavant-main  :  au  nombre 
des  plus  grandes  difficultés  de  l'équitation  se 
trouve  celle  de  mettre  un  cheval  sur  les  han- 
ches ;  mais  une  difficulté  encore  plus  graiide 
est  celle  de  sentir  le  point  où  il  faut  rarréler. 
Ce  défaut  de  sentiment  fait  perdre  au  cavalier 
sa  puissance,  au  cheval  son  énei^e.  Poar 
mettre  l'animal  sur  le  bon  pied  et  le  bien 
unir  des  hanches ,  on  approche  le  gras  de  la 
jambe ,  puis  l'éperon  de  dehors.  S*il  se  désu-  ' 
nit  à  la  main  droite ,  on  le  pince  du  taloo 
gauche ,  et  s'il  se  désunit  de  la  main  gauche , 
on  le  pince  du  talon  droit. 

Fuir  les  hanches ,  ou  des  hanches,  c'est  la 
même  chose  que  fuir  les  talons  ;  c'est  Fac- 
tion du  cheval  qui  chemine  de  côté  en  décri- 
vant une  seconde  piste.  Voy.,  à  l'article  Pas, 
Pas  de  côté. 

Gagner  les  handies,  c'est  corriger  par  le 
secours  de  l'art  quelque  défaut  dans  le  jeu,  le 
mouvement  ou  l'action  de  ces  parties. 

Hanche  en  dehors ,  indique  que  le  cheval 
marche  sur  la  ligne  circulaire ,  la  tête  vers  le 
centre.  Le  contraire  s'exprime  par  handie  en 
dedans. 

Hanche  gagnée,  se  dit  lorsque  le  cavalier  est 
parvenu  à  diriger  les  hanches  suivant  sa  vo- 
lonté. 
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Heure  un  ckwal  sur  les  hanches,  c*6st  lui 
apprendre  i  plier  les  hanches  sous  lui.  L'art 
de  montera  cheval  n'a  point  de  leçon  plus  né- 
cessaire que  celle  de  mettre  un  cheval  sur  les 
hanches.  C'est  une  des  grandes  difficultés  de 
Féquitation. 

Paré  sur  les  hanches ,  se  dit  du  cheval  qui 
manie  et  arrête,  assis  sur  les  hanches. 

Passager  un  cheval  la  tête  et  les  hanches 
dedans.  C'est  porter  le  cheval  de  hiais  ou  de 
côté  sur  deux  lignes  parallèles  au  pas  ou  au 
trot,  de  manière  que  l'animal ,  pliant  l'enco- 
lure ,  tourne  la  tète  en  dedans  de  la  volte  et 
regarde  le  chemin  qu'il  va  faire. 

Sentir  un  cheval  sur  les  hanches,  c'est  re- 
marquer qu^l  plie  les  hanches  ;  ce  qui  est 
l'opposé  de  s'abandonner  sur  les  épaules. 

Tenir  les  hanches ,  signifie  faire  marcher 
par  des  pas  de  côté,  en  sorte  que  la  jambe  de 
dehors  chevale  sur  celle  de  dedans.  Autre- 
fois ,  tenir  les  hanches  signifiait  apprendre  à 
un  cheval  à  s'asseoir ,  c'est-à-dire  à  soutenir 
et  à  plier  les  parties  postérieures. 

Tenir  les  hanches  entières,  ou  fermer  entiè- 
rement  les  hanches,  c'est  faire  rester  la  ligne 
des  hanches  aux  épaules  dans  une  position 
presque  parallèle  à  celle  de  la  piste  d'où  Ton 
commence  la  motion  diagonale. 

Tenir  une  demi-hanche ,  se  dit  pour  indi- 
quer que  les  épaules  précédent  de  beaucoup  le 
mouvement  des  hanches;  c'est-à-dire,  que 
Farrière-main  marche  presque  droit  sans  se 
plier. 

Traîner  les  hanches ,  se  dit  du  cheval  dont' 
Tallure  est  mal  assurée,  en  sorte  que  le  corps 
se  porte  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et 
dont  le  train  de  derrière  retarde  trop  en  mar^ 
chant.  On  dit  également  d'un  cheval  qui  ga- 
lope faux,  qui  se  désunit,  qu'il  traîne  les 
hanches. 

Travailler  une  hanche  dedans  ,  signifie 
aller  d'une  piste  en  galopant  le  cheval  et  en 
lui  tenant  une  hanche  sujette,  soit  par  le  droit, 
soit  en  rond ,  à  tout  changement  de  main.  La 
différence  qui  existe  entre  travailler  une  han- 
che dedans  et  galoper  sur  les  voltes,  c'est  que 
dans  le  premier  cas  on  ne  tient  qu'une  hanche 
sujette,  tandis  que  dans  le  second  on  les  tient 
toutes  les  deux. 

HANCBES  HAUTES.  Voy.  Cownjet  Hahche. 

HANCHES  TROP  COURTES.  Voy.  Hahche. 

HANCHES  TROP  LONGUES.  Voy.  Hahchb. 

HANDICAP,  s.  m.  Les  Anglais  désignent  par 


ce  mot  une  course  pour  laqueUe  on  détermine 
les  différents  poids  que  les  chevaux  doivent 
porter ,  afin  d'établir  une  parfaite  égalité  de 
forces  entre  les  coureurs. 

HANGAR,  s.  m.  Remise,  toil  incHné  en  ap- 
pentis ,  qu'on  bâtit  pour  mettre  à  couvert  les 
carrosses,  chariots ,  charrettes  ,  etc.  On  croit 
que  ce  mot  vient  du  latin  angarium,  qui  était 
le  lieu  où  l'on  gardait  les  chevaux  de  louage, 
appelés  equi  angariales  et  cursibus  publids 
destinati. 

HANNE.  s.  f.On  appelle  ainsi,  en  Normandie, 
une  vieiHe  cavale  ruinée,  de  hanner  qui,  en 
langue  de  GaUes,  signifie  une  jeune  vache. 

HAPPELOURDE.  s.  f.  On  le  dit  d*un  cheval 
de  belle  apparence,  mais  sans  vigueur.  Ce  mot 
est  vieux  et  peu  usité. 

HAQUE.  s.  m.  Vieux  mot  qui  vient  à'aquus 
cheval,  qui  s'est  dit  pour  equus.  On  disait  au- 
trefois proverbialement:  vin  qui  est;  clerc 
qui  sait  ;  haque  qui  va  :  entendez  la  note  ;  le 
vin  ne  vaut  rien  ;  le  clerc  ne  sait  rien  ;  la  ha- 
quenée  trotte. 

HAQUENÉE.  s.  f.  En  lat.  asturco.  Ce  mot 
vient  de  hakinea ,  diminutif  de  haca ,  qui  est 
encore  en  usage  chez  les  Espagnols  pour  dire 
une  haquenée.  Jument  ou  cheval  de  moyenne 
taille,  qui  est  aisé  et  doux  au  montoir ,  et  qui 
val%mble  ordinairement.  Une  belle,  une  jolie 
haquenée.  Cette  expression,  qui  a  vieilli,  s'ap- 
pUquait  autrefois  aux  montures  des  dames , 
principalement;  aujourd'hui  elle  ne  désigne 
plus  qu'un  cheval  maigre  ,  effianqué  et  inca- 
pable d'un  bon  service.— Tous  les  ans,  la  veille 
de  la  Saint-Pierre,  conformément  à  un  ancien 
usage  qui  existait  encore  au  dix-huitième 
siècle ,  l'ambassadeur  du  roi  de  Naples  pré- 
sentait au  pape  une  belle  haquenée  blanche, 
en  signe  de  vasselage.  Cette  haquenée  était 
dressée  avec  tant  d'art,  qu'elle  se  mettait  à  ge- 
noux en  arrivant  auprès  du  Saint-Père,  et 
semblait  lui  demander  sa  bénédiction. 

Haquenée  de  gobelet.  On  appelait  ainsi  une 
cavale  ou  un  cheval  qui  portait  à  la  campa- 
gne, dans  une  valise,  du  linge,  du  pain,  un 
poulet  rôti,  des  confitures,  du  fruit,  et  le  cou- 
vert du  dîner  et  du  souper  du  roi. 

HAQUENÉE  DE  GORELET.  Voy.  HAQUEitsE. 

HAQUET.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  un 
petit  cheval. 

HAQUET.  Voy.  Voitubï. 

HARAS,  s.  m.  Ducange  dit  qu'en  latin 
on  disait  harainum,  et  que  ce  mot  peut 
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y^W  de  Aar^i  qui  9i(!nift«it  up9  éUble.  D'au- 
irçs  le  dérivent  àe  VitftUen  ra;wsa,  pvce  qu'on 
fl»8qf|)))le  daps  le  hara^  toutes^  sories  de  |K)mi 
chevaux  qu'on  distingue  ^^\qu  leufs^acei.  Gui- 
chart  dérive  Je  ir^pt  frauçais  har(is^  e\  le  mot 
latiq  i^ara,  de  l'hébreu,  n\aii  ayec  trop  ptu  d«i 
r^asproblauce  pour  rap^prier  jcj  uhq  étyipo- 
jp([ie  c[ui  serait  coptesvCp.  Ce  piq|  signiiiç  tan- 
tqt  la  réuniqp  en  un  lieu  |]ç  phevau»  entiers, 
de  jvmenl§  pquliniércs  et  de  leurs  produits, 
dans  le  but  de  multiplier,  surtout  d'améliorer 
rp^pèpe  chevaline  j  tantôt  pw  certain  no^tre 
d'étalons  réunis  ou  dissûnûi»^»!;  tantôt  up  éta- 
lon ;  tantôt  Içs  ijeux  servant  au  logemppt  et 
|iu  pAturagp  des  animaux  reproducteurs  pt  de 
Ipur^  produit^.  La  premier^  do  ces  yigniOca« 
tions  est  plus  usitée  que  le$i  autres.  Le  n)Ot 
harqs  s'appliiipe  aussi  à  l'administration  des 
harai,  pbar§[ée  de?  déi)qt8  d'étalons  et  pou- 
lains entretenus  aux  frai:^  de  r|)tat,  des  cour-* 
çps,  des  distributions  des  primps  et  autres  en-r 
cpuragemepta,  Pp  nopumc  harw  i^  (^,  de 
pépinière,  de  souche ,   la  réunion   d'étalpps 
pt  de  juments  de  choix,  dpstinés  à  perpétuer 
|a  reproduction  d'étalon*.  U  y  a  en  outre 
d'autreç  expressions  daqs  lesquelles  figura  le 
raot  baras.  Aiq^i,  les  haras  priv^^  çu  dam^" 
tiquçs  sQpt  des  établissements  sur  des  pâturages 
privés,  n'exigeant  pas  ^c  très-vastes  terraîns, 
et  pouvant  quelquefois  se  çoutbiqcr  avec  les 
cultures  §t  l'éducation  d>utresanimaux  Aqmt^ 
tiques,  tels  que  bœufs,  piputons,  etc.  Ou  ap- 
pelle haras  depays,  ceux  où  Vélêvedes  chevaux 
f%  fait  d'après  des  règlements  d'adminisiratin» 
pubHqup,  comme  lorsqup  les  juments  des  par- 
ticuliers sont  cquvprtes  par  tles  chevaux  ep- 
trptenus  aux  frais  du  pays.  Des  trpppesda  che- 
vaux cherchant  librement  leur  nourritqre  sur 
des  terrai^rS  de  grande  étendue  et  n'uyapt 
d'autre  abri,  en  toutes  saisons,  que  de  simples 
hangars  éloigpés  les  uns  dcii  autres,  soqs  la 
seule  surveillance  de  quelques  hommes,  com- 
posent les  haras  sauvages.  L'on  entend  par 
haras  demi-sauvage  ou  haras  par(^ué  ^  uqp 
propriété  agricole  eptiérement  copsflcrée  à 
l'élève  des  chevaux,  que  l'on  p'y  nourrit  à 
l'écurie  que  pendant  l'hiver.  Le  soin  de  cette 
dernière  sorte  d'établissement  est  pqpfié  à  un 
rnaître  de  haras,  dont  il  importe  essentielle- 
ment de  faire  un  bon  choix  sous  Iqs  rapports 
de  la  probité,  de  Tintelligence  et  de  l'activité. 
On  voit  de  ces  haras  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Russiç,  en  Hongrie  et  surtout  en  AUemagpp. 


Enfin,  <Vi  appelle  hara^  de  nntlefa,  le  lieu  m 
l'on  fait  le  croisement  d'ân^  et  de  yimnu. 

Les  haras  sauvage  ne  se  trouvent  qua 
Russie,  en  Asie,  dans  les  Amériques,  diasks 
iles  de  Taîti  et  de  Cuba,  où  U  modicité  mm 
des  revenus  qu'ils  donnent  est  enopra  «iS- 
HPte  pour  Ip  peu  de  valeur  des  tenw.  n  kn\ 
au  moins  que  fips  lieux  déserts  prodaiseolda 
herbages  médiocres,  c«r  partout.  suivaBi  U 
différence  des  contrées  et  des  ennées,  Vétei- 
due  d'un  à  deux  arpents  est  nécessaire  ptr 
cheval,  jument  qu  poulain,,  et  la  moitié  pir 
poulain  dp  lait,  pqur  qu'ils  y  trouvent  lear  pâ- 
ture pendant  tout  l'pté.  Il  n'est  pas  mm 
important  que  çps  terrains  incultes  ne  soiect 
pa«  PAarépageu^,  pi  dépouryus  4'eau  claire,  ik 
rivière  ou  de  fontaine,  et  Ton  trouTe  pliu 
cqmwnuément  ces  avantages  sur  les  ohoqu- 
gnei,  qui  d'ailleurs  couviennpnt  aui  cberaci 
plus  qu'à  tous  les  autres  besUaYa-  l^  pats- 
rages  des  tprniins  qui  produiront  une  herk 
fine  et  courte  nont  îes  maillppr^-  H  n'e^t  ^ 
indifférent  dp  ^  souvenir  quf  Mnnée  a  troure, 
par  diverses  épreuves,  que  les  chevaux  nuii- 
gentdp  :iQg  herbe^  et  en  laissent  21i,  etqite, 
selon  llippoprate,  une  eap  excessivement  àm 
ppqtribue  à  la  stérilité  dos  hdtes  autant  qo  s 
celle  des  hommes. 

L'élève  dps  chevaux  se  fait  en  grand  dan;; 
des  haras  paxqués,  au  nord  de  la  Prusse,  en 
Pologne,  en  Russie,  en  {longrîe  ^t  en  Turquie, 
et  ces  pays  pourraient  ep  fournir  à  ceqi  4'ji 
en  manquent.  Le  Danemarck ,  la  Iloliaode  et 
quelques  autres  contrées  de  rAllemagoe  n'ea 
élèvent  pas  autant,  mais  c'est  là  que  cette  îo- 
duslrie  s'exerce  le  plus  économiquement,  pî 
où  son  produit,  qui  est  depuis  longtemps  re- 
lui qui  rend  le  plus  au  pays,  a  fourni  pendant 
longtemps  de  quoi  remonter  notre  cavalerie, 
et  dessert  encore  aujourd'hui  nos  attelages  de 
luxe.  Les  hfiras  les  plus  renommés  du  Nord 
spqt  ceux  du  HqJstein,  du  Mecklembourg,  du 
Brandebourg,  de  la  Frise  et  du  Marienbooi^. 
ta  Suisse  donne  à  nos  déparlements  de  ^L^l 
les  chevaux  de  pqste  et  de  diligence',  tout  e^ 
partageant  avec  les  Pay^-Bas  le  profit  d'un  SQ|^ 
plément  de  gros  chevaux  de  roulage  qu'ils 
nous  fourniasent.  l^e  centre  et  le  midi  de  11- 
talie  pourraient  avoir  leur  part  d  ce  genre d>x- 
pprj^atipn,  mèpie  après,  avoir  pourvu  le  Pié- 
mont et  le  Milanais,  si  on  voulait  tirer  meilleur 
parti  des  n)oypns  dont  on  y  dispose  pou^ét^ 
blir  desf  haras  pirqpés. 
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Les  haras  de  pays  sont  l'egpéce  d'étaWisse-  ; 
lient  à  laquelle  oq  a  eu  recours  chez  nous  pour  { 
1  multiplication  et  Taniélioration  des  che- 
aux.  Un  coup  funeste  fut  porte  à  notre supé- 
iorité  dans  la  conservation  de  leurs  raci's, 
orsque  le  goût  de  vivre  à  la  cour  fui  inspiré 
ous  Richelieu  et  Louis  XIV  à  un  graqd  nont* 
»re  de  geptilshommes,  qui  se  piquaient  d'en 
aire  élever  sur  leurs  terres  et  sous  leurs  yem 
Tassez  bons  pour  soutenir  rantic|ue  répMtation 
lu  oheval  des  Gaules.  Cet  avantage  fut  alors 
lévolu  à  TAngleterre,  qui  le  conserve  encore 
h  nos  jours,  car  elle  a  assez  de  chevaux  de  la 
meilleure  race  pour  les  besoins  de  la  nation  et 
pour  en  fi|ire  une  exportation  lucrative.  Vin- 
reot  ensuite,  pour  épuiser  la  population  che- 
valioe,  les  grandes  guerres  pendant  lesquelles 
ce  monarque  fit  acheter  à  Tétranger,  pour  la 
remonte  de  sa  cavalerie,  des  chevaux  dont  on 
porte  le  non^bre  à  500,000,  et,  ce  qui  estd'ail- 
leurs  bien  avéré,  c'est  qu'aux  deux  seules  épo- 
ques de  1688  et  de  1701,  k  somme  dépensée 
pour  ces  achats  ne  fut  pas  au-dessous  de  cent 
millions  de  francs.  Le  ministre  Colbert  s'oc- 
cupa sérieusement  d'affranchir  la  France  de  ce 
tribut;  il    établit  des  haras,  fit  venir  d'Afri- 
que, ainsi  que  de  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope, de  beaux  et  nombreux  étalons  pour  les 
distribuer  dans  les  provinces.  Le  roi  lui-même, 
à  sa  sollicitation,  écrivait  aux  plus  grands  sei- 
gneurs 4u  rpyaunie  pour  les  engager  à  porter 
intérêt  â  la  multiplication  des  chevaux  et  à  Ta- 
mélioration  de  leur  espèce.  Mais  le  choix  des 
juments  n'ayant  pas  répondu  à  celui  des  éta- 
lons, et  le  remplacement  de  ceux-ci  ayant  été 
négligé,  les  effets  de  tant  d'uUles  mesures  ne 
s'étendirent  pas  au  delà  du  temps  de  ce  grand 
ministre.  La  dégénération  se  faisant  toujours 
pins  remarquer, on  eut  recours  n  uneadminis- 
tratûm  des  haras,  dont  le;^  attributions  lurent 
réglées  â  la  suite  des  lettres-patentes  du  22  fé- 
vrier1717.  Ce  régime  n'eutpasde  meilleurs  ré- 
sultats que  le  précédent;  les  sujets  ne  furent  pas 
mieux  apjpareillés,  et  la  France  continua  de  se 
pourvoir  de  chevaux  de  guerre  et  de  luxe  chez 
ses  voisins,  principalement  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  diminuant  ainsi  annuellement 
son  numéraire  de  plus  de  vingt  millions  de 
francs.  Alternativement  régis  par  des  admi- 
nistrateurs spéciaux  e.t  placés  dans  les  attribu- 
tions de  différents  ministères,  les  haras  paru- 
rent un  peu  plus  tard  se  diriger  de  manière  a 
«^'approcher  de  leur  but.  Ils  étaient  compris,  en 


1770,  dans  le  départepient  dftla  guerre,  d'où 
ils  passèrent  sous  FinOuence  directe  des  in<- 
tendants  de  province,  et  enfin  leur  direction 
était  dévolue  au  grand-écuyer  de  la  couronna 
Û  l'époque  de  1780.]Vous  lisons  dans  le  C^oura 
d'équitation  militaire  de  Filcole  de  Saumur, 
qu'à  ladite  époque  la  France  pouvait  encore 
lutter  sans  désavantage  avectputes  les  nationa 
de  l'Europe  par  les  produits  de  ses  haras  ;  on 
y  conservait  soigneusement  lea  races.  Certai-r 
nés  provinces,  entre  autres  le  Limousin,  re- 
prodiiisaJeat  ces  chevaux  qui,  pour  les  quali-r 
tés  et  les  formes,  avaient  beaueoup  d'analogie 
avec  le  cheval  arabe,  regardé  comme  le  type 
de  l'espèce.  Dans  les  autres,  oq  trouvait  de» 
chevaqx  pour  tous  les  genres  de  service.  Mais 
les  haras  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  beau-r 
coup  d'autres  institutions  ;  les  étalons  leaplui 
précieux,  les  ju:!.ents  |es  plus  nécessaires  à  la 
propagation,  les  poulains  même  qui  auraient 
pu  les  remplacer,  furent  vendus  comme  uqe 
propriété  inutile,  et  ce  ne  fut  qu'en  Fan  {Il  de 
la  Répi|bli(iue,  après  Fentiére  destruction  des 
haras,  que  la  Convention  nationale,  commep^ 
çant  à  s'apercevoir  du  vide  effrayant  qui  en 
était  résulté,  essaya,  par  upe  loi  du  t  germi- 
nal, de  stimuler  Fintérêt  particulier  en  faisant 
vendre  un  certain  nombre  d'étalons  et  de  ju- 
ments à  des  propriétaires  ou  à  des  fermiers 
auxquels  on  accordait  une  indemnité  annuelle 
de  1,200  fr.  pour  la  nourriture  des  étalons,  et 
20  francs  de  gratification  pour  chaque  jument 
pleine.  Peu  d'effets  résultaient  de  ces  mesu«- 
res,  qui,  néanmoins,  firent  parvenir  à  former 
les  dépôts  de  Rosières,  du  Pin,  de  Tilly  réuni 
plus  tard  au  précédent,  et  celui  de  Pompadoqr, 
qui  avait  été  érigé  eq  haras  sous  Louis  XV,  et 
d'où  sortait  cette  belle  race  de  chevaux  limou- 
sins réputés  les  meilleurs  pour  la  selle.  Outre 
ces  dépôts,  il  en  fut  formé  un  â  Versailles  aux 
frais  du  ministère  de  la  guerre  et  placé  dans 
le  département  des  remontes.   Tout  le  mal 
causé  à  la  France  par  la  destruction  des  ha- 
ras était  d'une  évidence  générale  en  Fan  VI, 
comme  on  peut  le  voir  dans  un  rapport  pré- 
senté au  conseil  des  Cinq-Cents  par  M.  Ëschas- 
sériaux  jeune,  qui  démontrait  la  nécessité  de 
leur  prompte  réorganisation.  Ce  ne  fut  néan- 
moins que  par  les  décrets  des  4  juillet  1806 
et  6  Janvier  1807,  que  l'empereur  Napoléon 
ordonna   la  formation  de  six  établissements 
généraux  sous  le  nom  de  haras,  de   trente 
simples  dépôts  d'étalons,  et  de  deux  écoles 

Digitized  by  VjUUQIC 


HAR 


(604) 


HAR 


d'expérience  pour  éclaircir  et  décider  les  ques- 
tions d'amélioration  et  de  croisement  des  races 
chevalines.  Le  Pin,  Rosières,  Pompadour,  Pau, 
Tarbcs ,  Langonnet,  ont  été  les  lieux  choisis 
pour  établir  des  haras  composés  d'étalons ,  de 
poulinières  et  de  poulains,  ou  des  dépôts  d*é- 
talons  et  de  poulains.  Le  haras  de  Rosières, 
fondé  en  1760,  a  reçu,  en  n95,  les  chevaux 
qui  composaient  les  haras  du  duché  des  Deux- 
Ponts,  conquis  par  nos  armes.  La  tâche  de  ces 
établissements  est  d'accélérer  l'amélioration 
en  fixant  les  idées  par  des  essais,  et  en  don- 
nant ainsi  les  bonnes  méthodes  à  suivre  pour 
les  croisements,  les  soins  pendant  la  gestation, 
et,  après  le  part,  l'allaitement,  Pélèvedes  pou- 
lains, et  aussi  pour  la  dii*ection  des  étalons. 
Les  simples  dépôts  d'étalons  sont  répartis  en- 
tre plusieurs  arrondissements  qui  compren- 
nent tous  les  départements  delà  France  dans 
la  circonscription  de  leur  service,  lequel  con- 
siste à  nourrir,  soigner  et  exercer  les  étalons 
pendant  le  temps  qui  n'est  point  consacré  à 
la  saillie.  Quand  ce  temps  est  venu,  les  éta- 
lons sont  répartis  dans  les  départements,  chez 
divers  particuliers,  pour  donner  aux  proprié- 
taires les  moyens  d*utiliser  leurs  juments,  sans 
déplacement  trop  considérable  et  trop  coûteux. 
On  laisse  au  dépôt  le  nombre  d'étalons  néces- 
saire À  la  monte  dans  Tendroit  où  il  est  éta- 
bli. Ces  dépôts,  entretenus  aux  frais  de  TÉ- 
tat  pour  être  répandus  là  où  il  se  trouve  le 
plus  de  juments  poulinières,  sont  une  institu- 
tion tout  i  fait  différente  des  haras,  et  quel- 
ques personnes  les  leur  croiraient  préférables 
si  l'on  avait  toujours  soin  de  distribuer  aux 
mêmes  juments  des  étalons  de  la  même  race, 
et  de  donner  suite  aux  croisements  commen- 
cés. A  ces  moyens  de  propagation,  le  gouver- 
nement a  joint  les  éUUons  approuvés  et  les 
étalons  autorisés ,  lesquels  sont  la  propriété 
des  particuliers.  On  nomme  étalons  coureurs, 
ceux  qui  ne  sont  pas  approuvés  par  Tadmi- 
nistration,  et  que  l'on  conduit  chez  les  fer- 
miers pour  leur  faire  saillir  les  juments.  In- 
dépendamment des  haras  qui ,  depuis  leur 
organisation,  étaient  restés  dans  les  attribu- 
tions du  ministère  de  l'intérieur  ou  de  quel- 
qu'une des  branches  de  ce  ministère,  et  qui, 
après  avoir  passé  sous  un  directeur  général, 
sont  maintenant  sous  la  direction  du  ministre 
de  Tagriculture  et  du  commerce,  il  existe  un 
certain  nombre  d'autres  établissements  de  ce 
genre,  des  ;haras  privés,  créés  par  des  parti- 


culiers qui  se  distinguent  par  leur  fortaoe,  et 
dont  le  zèle  aspire  à  nous  affranchir  da  irikl 
onéreux  que  nous  payons  à  rélranger,  dod- 
seulement  pour  nos  chevaux  de  luie,  nuis 
encore  pour  ceux  de  plusieurs  services  de  la 
guerre.  Sous  ce  rapport,  une  grande  quésiion 
d'intérêt  public  fait  discuter  TimporUDce  d^ 
haras,  et  l'on  ne  parait  pas  être  en  ?oie  de  ùf- 
corder  bientôt  sur  le  degré  de  leur  uliliié  en 
France.  On  convient  de  part  et  d'autre  qu'il 
n'est  pas  indiflérent  pour  une  nation  quelesche- 
vaux  soient  achetés  chez  l'étranger  on  élerb 
dans  le  pays  même,  en  considérant,  sarlool, 
qu*il  doit  les  renouveler  tous  les  dix  ids,  d 
qu'il  lui  faut  courir  de  nouveau,  à  chacoDe  de 
ces  périodes ,  le  risque  de  perdre  des  chenoi  qoi 
ne  s'accoutument  que  lentement  à  un  aotreiir. 
à  une  autre  eau  et  à  d'autres  fourrages.  L '.V3- 
gleterre  possède  abondamment  des  chnn 
propres  à  tous  les  services.  La  Russie  troureone 
partie  de  ses  chevaux  de  guerre  dans  les  hans 
annexés  aux  colonies  de  cavalerie  et  qui  m\ 
une  conséquence  de  cette  institution.  L'Au- 
triche remonte  ses  troupes  à  cheval  au  moyen 
des  haras  militaires,  dont  Faction  s'éteodauvM 
sur  l'amélioration  des  races  chevalines  de 
l'empire.  La  Prusse  et  les  autres  ÉtaU  de  l'Al- 
lemagne ont  à  leur  disposition  des  ressources 
chevalines  qui  suffisent  à  leurs  remontes.  A 
cet  égard ,  la  France  est  moins  bien  partagée, 
car  elle  se  trouve  dans  la  nécessité  d'aller  » 
pourvoir  chez  ses  voisins.  Le  nombre  des  che- 
vaux importés  en  France  depuis  le  commes- 
cément  de  1825  jusqu'à  la  fin  de  1840,  ^'t- 
lève  à  546,181  ;  celui  des  exportations  est 
seulement  de  71,975.  £n  évaluant  à  la  modi- 
que somme  de  500  francs  la  valeur  morenDt» 
des  chevaux,  il  résulte  que  la  France,  qui  pen- 
dant cette  période  de  dix-sept  ans  a  dépen»; 
hors  du  territoire  175  millions,  na  reçu  en 
échange  que  56  millions.  Dans  une  plus  lon- 
gue période,  c'est-à-dire  depuis  1813  jusquer 
1844,  la  France  a  dépensé  d  l'étranger  pour 
son  service  hippique,  252,800,000  francs.  Au- 
jourd'hui, elle  importe  20,(f00  chevaai  et 
selle  par  an.  Le  point  économique  n'est  ce- 
pendant pas  ce  qui  ressort  de  plus  (âcheuî  à 
cet  état  de  choses;  dans  certains  cas,  ile<i 
susceptible  de  donner  lieu  à  de  graves  danger;. 
Un  accident  imprévu,  une  malveillance  dé- 
guisée, une  rupture  ouverte  enfin,  peuvent 
fermer  les  marchés  étrangers  à  notre  pays ,  rt 
la  privation  d'un  puissant  moyen  de  sûreté  ne 
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leiil  que  s'ensuivre.  Tout  le  monde  convient 
|ue  nous  ne  devons  pas  rester  sous  cette  dé- 
plorable dépendance  ;  mais  c'est  sur  le  sys- 
éme  à  adopter  pour  en  sortir ,  que  s'élève  le 
liiïérend.  A  cet  égard,  Vadministration  de  la 
[uerre  semble  croire  que ,  seule  intéressée  à 
'emploi  des  chevaux  militaires,  elle  peut  seule 
ntervenir  efficacement  dans  la  production ,  et 
|ue,  dans  cette  intervention  de  sa  part,  les 
laras  actuels  sont  impuissants  pour  l'accrois- 
iement  et  l'amélioration  des  races.  Cette  opi- 
(%)n  a  été  soutenue  par  M.  le  lieutenant  géné- 
ral Oudinot,  duc  de  Reggio.  Son  travail,  qui 
renferme  des  faits  et  des  aperçus  trés-impor- 
lanls ,  a  été  inséré  dans  le  Spectateur  mt/i- 
taire,  livraison  du  15 janvier  1842.  «Malgré 
tous  les  encouragements  directs  ou  indirects 
donnés  à  l'industrie  chevaline,  dit  M.  le  géné- 
ral Oudinot ,  les  dépôts  de  remonte  sont  loin 
de  satisfaire  aux  achats  nécessités  par  l'en- 
tretien de  vos  régiments  de  cavalerie  sur  le 
pied  de  paix.  Des  déficits  annuels  mettent  le 
ministère  de  la  guerre  dans  la  nécessité  d'ac* 
cumuler  une  partie  des  crédits  qui  n'ont  pu 
être  employés  en  achats  pour  les  remontes.  Ce 
déficit  a  été,  en  1842,  de  1 ,042  chevaux  ;  en 
1843,  de  1,726;  en  1844,  de  1,025,  et  en 
iB46,  de  1,652.  Ce  déficit  serait  encore  plus 
considérable  si  la  mortalité  des  chevaux  de 
guerre  ne  diminuait  dans  une  certaine  me- 
sure, j»  Nous  ajouterons  que  le  prix  des  che- 
vaux de  remonte,  qui,  en  1850,  ne  dépassait 
pas  540  francs,  est  allé  toujours  en  augmen- 
tant. £n  1845 ,  il  éUit  de  967  francs  55  cen- 
times, tandis  que,  en  1846,  il  s'est  élevé  à 
998  francs  74  cent.  ;  et  le  minimum  s'est  ac- 
cru dans  la  proportion  de  500  à  578  francs. 
Outre  cela,  l'administration  de  la  guerre  s'est 
interdit,  depuis  1840,  tout  achat  de  chevaux  à 
l'étranger.  Mais,  de  son  côté,  l'administration 
actuelle  des  haras  fait  remarquer  que  l'intérêt 
de  l'agriculture  réclame  la  conservation  des 
moyens  de  production  usités ,  et  que,  si  nos 
campagnes  ne  fournissent  pas  des  chevaux  de 
guerre  en  nombre  suffisant  comme  elles  en 
fournissent  pour  les  autres  sortes  d'applica- 
tions, c'est  que  l'éleveur  a  besoin  de  compter 
sur  quelque  chose  de  plus  fixe  que  les  dispo- 
sitions éyentuelles  d'un  budget,  lorsqu'il  en- 
gage son  industrie  dans  une  spéculation  de 
cinq  années  au  moins,  et  que  l'entière  suppres- 
sion des  achats  chez  l'étranger,  de  même  que 
la  fixité  dans  le  nombre  de  ceux  à  opérer  en 


France,  est  tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  rendre 
une  confiance  active.  Ainsi ,  l'administration 
de  la  guerre  s'adresse  à  l'étranger,   parce 
qu'elle  trouve  que  les  producteurs  français  ne 
produisent  pas  assez  ;  et  les  producteurs  fran- 
çais ne  produisent  pas  davantage  parce  que 
l'administration  s'adresse  à  l'étranger.  Notre 
plan  ne  comporte  pas  une  dissertation  pour 
sortir  de  ce  cercle.  D'ailleurs  nous  ne  pouvons 
savoir  jusqu'à  quel  point  les  documents  offi- 
ciels ont  motivé  la  réserve  de  l'administration 
de  la  guerre  dans  un  entier  abandon  à  la  pro- 
duction du  pays,  chez  une  nation  où  le  goût 
de  l'équitation  n'est  pas  encore  assez  généra- 
lement répandu  pour  porter  la  branche  de 
rindustrie  chevaline  à  ce  degré  de  prospérité 
qui  dispense  le  gouvernement  de  toute  me- 
sure pour  la  propagation  et  la  conservation  des 
races  ;  chez  une  nation,  enfin ,  où  l'extrême 
division  des  biens-fonds,  ainsi  que  l'amoindris- 
sement continu  des  grandes  fortunes,  serait 
toujours  un  obstacle  à  l'élève  du  cheval ,  la- 
quelle, généralement  partout,  convient  peu  â 
la  petite  culture.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est 
pas  moins  important  de  propager  d'un  côté  la 
connaissance  et  l'appréciation  du  cheval  dans 
la  classe  riche  de  la  société,  et  d'exciter,  de 
l'autre,  l'intérêt  des  cultivateurs  à  des  sacrifi- 
ces d'argent  et  de  soins  pour  l'élever.  —Nous 
engageons  les  personnes  qui  voudraient  établir 
et  £iire  prospérer  des  haras  privés,  â  s'instruire 
des  localités  les  plus  convenables ,  de  la  dis- 
tinction et  du  choix  des  races  par  rapport  aux 
services  auxquels  elles  sont  propres,  de  la  ma- 
nière d*introduire  sur  l'exploitation  la  race 
choisie,  de  la  nourriture  à  distribuer,  de  l'ap- 
pareillement,  de  la  gestation,  de  la  mise  bas, 
de  l'allaitement,  de  tout  ce  qu'il  faut  observer 
pour  soigner,  sevrer  et  nourrir  les  poulains 
pendant  les  quatre  années  ;  enfin,  de  la  mar- 
que, de  la  castration  et  de  la  ferrure.  Notre 
Dictionnaire  fournit  des  notions  générales  sur 
ces  divers  objets  ;  on  peut  y  voir  aussi ,  pour 
compléter  celles  qui  ont  rapport  aux  haras,  les 
articles  :  Amélioration  des  animaux  de  Tes- 
pèce  chevaline,  Appareillement,  Cheval  de  car- 
rosse j  Cheval  de  roulage  y  Cheval  de  selle. 
Cheval  de  trait,  Courses,  Éducation  du  die- 
valy  Foires  de  chevaux,  Génération,  Poulain, 
RemonteSy  Beproducteurs ,  etc.  Nous  mettons 
également  sous  les  yeux  des  éleveurs  les  sa- 
ges conseils  qu'un  praticien  fort  compétent, 
H.  Gh.  Texier,  vétérinaire  i  Vms,  a  conugnés 
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rtans  une  brochureayanl  pour  titre  *.  La  France 
peut^  quand  elle  le  voudra,  produire  chez 
elle  tous  les  chevaux  qui  lui  manquent^  Paris, 
1847.  ((  La  production  du  cheval  léç:cr  pourra 
toujours  prospérer ,  si  elle  se  règle  sur  celle 
du  cheval  de  trait,  et  on  peut  être  certain  que 
le  débit  du  produit  sera  toujours  assuré,  si  les 
Acheteurs  y  trouvent  la  quantité  qui  permet  le 
choix  et  la  qualité  qui  assure  le  placeuienl. 
Malheureusement,  le  cheval  lp£i[er,  ainsi  qu'on 
relève,  coûte  beaucoup.  Je  pose  comme  axiome 
qu'on  ne  peut  felire  de  bennx  et  bons  chevaux 
de  fatigue  et  de  durée,-  qu'en  le??  habituant  de 
bonne  heure  au  travail.  J'ai  besoin  de  déve- 
lopper cette  pensée,  que  je  regarde  comme  de 
la  plus  haute  Importance.  Dans  l'élevage  du 
cheval ,  le  travail  n'est    pas  seulement  un 
auxiliaire  utile  ;   c'est   plus   et  mieux  que 
eela^  c'est  une  nécessité.  Il  est  une  vérité 
ressassée  et  rebattue  qui  trouve  ici  son  ap- 
))lication  :  c'est  que  dans  le  jeune  fige,  le 
cheval,  comme   toute   organisation   intelli- 
gente, se  pétrit  comme  de  la  cire  molle  ;  il  se 
façonne  au  moral,  comme  il  se  développe  au 
physique.  Un  exercice  régulier  en  rapport  avec 
ses  aptitudes,  et  toujours  subordonné  au  genre 
de  service  que  promet  sa  conformation,  aug- 
mente rapidement  la  force  d'actiun  musculaire. 
Les  muscles,  ces  agents  actifs  qui  le  transpor- 
tent au  loin^  avec  une  rapidité  quelquefois  pro- 
digieuse, se  condensent,  s'affermissent,  et  ga- 
gnent en  résistance  ce  (prils  perdent  en  ron- 
deur de  forme,  en  empâtement  coUuleux.  Toute 
le  poitrine  se  dilate  ;  les  poumons  s'imprègnent 
d'une  grande  quantité  d'air,  et  le  sang,  plus 
riche,  donne  plus  d'activité  à  tout  l'organisme. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  données  purement  spé- 
culatives, ce  sont  des  faits  qu'on  ne  peut  con- 
tester; car,  si  la  théorie,  la  science  pure  les 
conçoit  parfaitement,  en  donnant  les  raisons 
qui  les  expliquent  et  la  formule  qui  en  précise 
les  lois  physiologiques,  Texpérience  et  l'ob- 
servation viennent  à  tout  moment  nous  en  dé- 
montrer la  réalisation.  Voyez  dans  l'homme 
le  bras  du  gaucher,  du  manchot,  la  jambe 
unique    du  boiteux,   etc.   Quel    prodigieux 
développement  musculaire  !  Comparez  encore 
la  main  délicate,  efféminée,  héréditaire  du 
riche  de  longue  date,  et  cette  grosse  main 
charnue,  épatée,  élargie,  ossue,  veinulée  de 
l'homme  habitué  dès  l'enfance  eux  durs  tra- 
.vaux  manuels.  Puis,  pour  sortir  de  Thomme  et 
preitdredes  exemples  parmi  les  cnitaiux,  vdyes 


dans  le  Poitou  les  mules  qui  travaillent!  coomie 
l'habitude  de  l'exi^rcice  vient  s^accuser  à  l'œD 
sur  ces  membres  dont  les  formes  en  saillît  lesr 
donnent  ainsi  un  aspect  de  forcé  que  n'oat 
pas,  que  n'ont  jamais  les  membres  des  moleà 
pour  lesquelles  le  tratail  h*est  qu'une  excep- 
tion. Ainsi,  comme  premier  point  incontesté, 
c'est  que,  dans  les  jeunes  animaux,  le  Irtfail 
donne  de  la  vigueur,  de  la  solidité,  de  Ténef- 
gie.  Les  puissahces  actives,  comme  celles  d? 
résistance,  iirennentplus  d'ampleur,  de  déve- 
loppement; r^lément  dynamique,  enunirilt, 
établit  de  plus  en  plus  sa  prépondérance.  U 
n'est  pas  le  seul  avantâj^e  du  travail.  S'il  dé- 
veloppe et  fortifle  l'animal  considéré  comiat 
machine  vivante,  il  perfectionne  également  « 
que  dans  Thomme  on  appelle  le  moral;  c«i 
encore  là  Uh  fait  pratiqué  que  personne  n'i- 
gnore. Rieri  n'est  plus  vrai  que  cet  axiome  : 
L^ùisiMé  est  la  mère  de  tous  les  vices.  Elle  ea- 
gendfe,  dans  les  ahimaux  ët)mme  dans  rkoru- 
me.  Une  foUle  de  déftiutS,  qiiî  certes  fuss^ni 
morts  étouffés  sous  les  habttuâës  d'un  UTivafl 
bien  dirigé.  ChaqUë  organisation  ayant  iwe 
somme  d'activité  â  dépcnsèf,  îî  en  reile  fai- 
tant  moins  aux  mauvais  Instincts  que  les  bonnes 
habitudes  en  consoUimentdatâôtàge  ;  et  du  re>- 
te,  encore,  l'animal  est  d'dulilâi  {)lùs  partit 
que  son  appropriation  d  nui  besoins  est  plus 
complète,  et  cette  appropfîation  ne  peut  sV- 
qnérir  que  parle  travail.  Non-^Ulementle tra- 
tail développe  les  forces  et  pefftetîonne  le  mo- 
ral d'une  manière  indirecte,  mais  il  éiîlé  encore 
bon  nombre  d'accidents  et  pféf îëht  taêiiic  plus 
d'une  maladie.  Les  Jeunes  chefiliix  Contiâdellè- 
ment  inactifs  ou  inoccupéset  élè^^  dutâtàmol- 
lesse,  s'abandonnent  très-TolenikfS  à  des  mou- 
vements désordonnés,  Violenta;  îkSâuiéDt.ib 
courent,  ruent,  g^trtibadeflt.  Q«*àlTite-t-{l  « 
qu'en  résulte-t-îl  ?  il  h*6st  pas  diffielk  d«  k 
prévoir  :  des  écarts,  deS  (»UpS  fle  plêd,  des  (fri- 
ses de  longe,  etc.,  auxquels  sorti  Wreitoenl  ei- 
posés  des  animaux  qui  tf&Tilillèilt.  li  ne  hu\  pa^ 
croire  que  <i'est  là  tout  de  t{U*edgendrk  roisi- 
veté.  L'inaction,  le  séjour  dftus  l'écnHe,  cettf 
sorte  d'existence  où  le  jeuhe  anioittl  ne  psnti 
vivre  qu'au  dedans  de  lui-mèlbe,  flètiéDDéiit 
le  germe  d'ittConténlenlâ  bien  âtitl^tnent  gra- 
ves. Cette  organisation  qui  s*éUolè  ci  s'emjit!. 
est  incapéble  dé  suppoftef  lat  irrdlfid^e  fa(ip« 
et  de  f ésf stèr  à  ces  tt{lhidi€fi  d'tlb  cachet  spé- 
cifiqne  qui  Attétnient  lë^  jetibès  Mintaux  i  l'ê- 
poque  Qû  ils  pcjfsêfbilt  tt«  la  tie  tfê  pouhid  i 
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la  vie  de  cheYftl.  Don»,  quiint  â  ce  qui  con-" 
cerne  les  maladies,  bien  cerlaîttemènl  le  tra- 
T&il  modéré  dans  le  jeune  Age  eu  (irévient  uu 
bon  nombre.  Ce  n'est  pa&  précisément  pendant 
le  temps  que  Tanimal  est  aux  mains  de  l'éle- 
veur que  surviennent  les  maladies  que  le  tra- 
vail évite  ;  c'est  plus  tard,  quand  il  passe  brUs>- 
quement,  sans  la  moindre  transition  i  à\m 
mode  vicieux  d'élevage,  que  nous  réprouvons, 
à  une  vie  toute  nouvelle.  Albrs,  il  ai-rive  que 
Tembonpoint  factice  et  qui  dissimule  parfois 
plus  d'un  vice  de  forme»  fond  au  travail  ;  là 
fibre  tnollasse  cède  ;  elle  est  sans  tonicité 
comme  sans  réaction  ;  aussi  toute  l'économie 
est  promptement  abattue  par  l'une  ou  par  l'hu- 
tre  de  ces  maladies  dont  la  forme  apparente  va- 
rie, mais  qui  n'en  signalent  pAs  moins  un  vice 
profond  de  tout  l'organisme.  Que  si  vous  chan- 
gez seulement  le  régime  du  jeune  animal,  sans 
demander  à  ce  jeune  être  bettUcOUp  plus  de  h- 
bear  ;  s*il  va  de  chef  Télefeur  dans  un  dépôt  de 
remonte»)  par  exemple»  eh  bien  !  le  seul  chan- 
gement de  localité  et  de  régime,  le  séjour  A  Té- 
curie,  suffiraient  pour  provoquer  des  gourmes, 
desjetages  de  mauvaise  nature  et  intarissables, 
désaffections  avec  tendance  à  la  suppuration, 
des  maladies  dont  les  caractères  spécifiques  se 
manifestent  surtout  par  Une  altération  quel- 
conque des  liquides i  Et  que  si  l'esprit  n'accep- 
tait qu'avec  réserve  l'étiologie  qui  précède  et 
qui  n'est  point  la  mienne,  mats  celle  de  l'expé- 
rience, je  répondrais  :  A  côté  de  ces  chevaux 
qui  ont  passé  leur  jeune  fige  dans  la  plus  com- 
plète oisiveté,  placez  en  parallèle  ceux  qui  se 
sont  développés  sous  l'influence  d'un  travail 
continuel,  mais  modéré;  Voyez,  par  exemple, 
les  chevaux  importés  du  Poitou  dans  le  Berry, 
remarquez  comme  ils  s'acclimatent  facileUient 
et  sans  indisposition  aucune  ;  puis  prononcez 
ensuite  si  le  travail  bien  compris  n'est  pas  le 
meilleur  et  le  plus  efficace  préservatif.  Ce 
n'est  pas  tout  encore.  Comme  Hen  h'e^t  plus 
difficile  et  parfois  même  plus  dangereux  que 
d'employer  dans  les  villes,  soit  à  la  calèche, 
soit  au. cabriolet,  un  jeune  cheval  qui  n'a  ja- 
mais rien  fait,  on  comprend  l'éloignement  du 
consommateur  pour  un  pareil  animal,  et  con- 
séquemmenl  la  difficulté  de  son  placement  ; 
tandis  que  le  cheval  habitué  au  travail,  comme 
le  cheval  allemand,  par  exemple,  est  recher- 
ché avec  empressement  parla  plupart  des  athe- 
teurs.  Je  crois  toaintenant  pouvoir  dire  en  ré- 
sumé, que  le  travail,  ainsi  que  l*ai  tâché  d'en 
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donner  le  démonstration,  a  te  (Quintuple  avan- 
tage :  'lo  de  développer  les  forcés  du  jeune 
animal  ;  2*»  d'en  perfectionner  le  moral  d'une 
manière  indirefcte  ;  5**  d*éviter  bien  des  acci- 
dents et   bien   des  perles;  4"  de  prévenir, 
pour  le  présent  et  surtout  pour  l'avenir, 
plus  d'une  tnaladië  gTave,  communément  le 
jjarlage  des  animaux  élevés  dans  l'oisiveté  ; 
S*»  et  enfin  de  préparer  sagement  an  travail 
les  animaux,  de  manière  A    ce   qu^ils  of- 
frent une  sécurité  complète  à  l'acheteur.  » 
En  attendant  que  l'industrie  parliculiéré 
puisse  parvenir,  par  les  moyens  qui  s'accordent 
le  mleut  avec  les  ressources  du  pays,  à  satisfaire 
<i  tous  les  besoins  de  celui-ci,  la  pensée  du 
ministre  de  la  guerre  a  eu  un  commencement 
d'exécution  en  Algérie,  pays  donl  l'admini- 
stration dépend  de  ce  ministère.  On  y  â  créé 
trois  établissements  militaires  pour  recevoir 
et  propager  les  améliorations  de  la  race  che- 
valine. L'un  â  Bouffarik,  possédant  {9  étalons 
et  4  juments.  Le  second  n  Bone,  et  entrete- 
nant une  douzaine  d'étalons.  C'est  le  troisième, 
celui  de  Moslagancm,  qui  est  le  plus  important 
par  le  nombre  des  animaux,  par  leur  choix  et 
l'étendue  du  domaine.  Nous  Croyons  bien  faire 
en  donnant  des  détails  assez  étendus  sur  ce 
dernier  établissement,  tis  sont  extraits  du  rap- 
port qUe  M.  Nabat,  directeur  des  haras  royaux, 
a  adressé  au  ministre  de  la  guerre»  au  retour 
dé  sa  mission  en  Afrique.  Il  y  a  à  l'établisse- 
ment de  Mostaganem  25  étalons,  i  6  juments, 
9  poulains  et  ^0  pouliches.  Sur  ces  25  éta- 
lons, il  en  est  quatre  qui  auraient  le  droit  de 
figurer  dans  tous  les  élablissements  de  l'Eu- 
rope au  rang  des  étalons  de  tête,  et  qui  tous 
les  quatre  proviennent  de  la  province  d'Oran  ; 
14  autres  ont  plus  ou  moins  de  mérite,  mais 
ilâ  sont  dignes  d'être  très-utilement  employés; 
enfin  les  7  derniers  ne  sont  pas  de  nature  â 
faire  rétrograder  l'amélioration.  Parmi  les  46 
juments,  qui  toutes  proviennent  des  hauts  pla- 
teaux de  la  province  d'Oran,  la  moitié  figure- 
raient avec  honneur  dans  tel  établissement 
que  ce  fût.  Quant  aux  produits,  sauf  les  éven- 
tualités de  l'éducation ,  le  tiers  au  moins  se 
maintiendra  au   rang  d'éléments  de  choix. 
L'administration  de  l'établissement  est  confiée 
dans  son  ensemble  à  une  commission  compo- 
sée dé  cinq  membres.  Un  capitaine  de  cavale- 
He  est  chargé  de  la  direction  des  animaux  et 
du  soin  des  accouplements.  Le  domaine  se 
compose  d^une  contenance  de  SOO  hect&res.  et  ^ 
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la  fertilité  du  sol  y  est  telle,  qu'une  luzerniére 
a  été  fauchée  neuf  fois  dans  Tannée.  Non- 
seulement  les  produits  de  la  culture  suffisent 
actuellement  aux  besoins  de  rétablissement, 
mais  elle  pourrait  encore  pourvoir  à  l'entre- 
tien d'un  plus  grand  nombre  d'animaux.  La 
nature  du  sol,  sableux-calcaire,  se  prête  mer- 
veilleusement au  parcours  et  à  la  bonne  con- 
stitution du  pied  du  cheval,  parce  que  ce  sol 
est  à  la  fois  doux  et  sec.  L'air  y  est  fréquem- 
ment renouvelé  par  la  brise  de  mer,  sans  ex- 
poser les  animaux  à  de  brusques  transitions 
de  température.  Les  écuries  sont  situées  sur 
la  pente  d'une  colline  et  abritées  contre  les 
influences  des  vents  du  sud.  Des  sources  abon- 
dantes et  multipliées  pourvoient  l'établisse- 
ment d'une  eau  parfaite,  et  concourent  par 
l'irrigation,  avec  le  soleil  d'Afrique,  au  déve- 
loppement de  la  végétation  la  plus  riche,  la 
plus  substantielle  et  la  plus  saine.  Il  serait 
difficile  de  réunir  de  meilleures  conditions 
pour  constituer,  sur  une  grande  échelle,  un 
établissement  de  premier  ordre  destiné  à  pro- 
duire et  élever  économiquement  des  améli ora- 
teurs de  race  chevaline  par  l'infusion  du  sang 
oriental  le  plus  pur.  Des  cinq  membres  de  la 
Commission  directrice,  à  l'exception  du  di- 
recteur de  l'établissement  et  du' régisseur  du 
domaine,  les  trois  autres  vaquent  à  leurs  fonc- 
tions ordinaires  et  ne  reçoivent  aucun  sup- 
plément de  traitement.  Les  employés  subal- 
ternes, c'est-à-dire  les  sous-officiers  et  soldats 
détachés  de  leurs  corps,  reçoivent  leur  solde 
et  un  supplément  de  20  centimes  par  jour.  En 
comparant  ces  frais  avec  ceux  qui  figurent 
pour  2,540,000  francs  dans  le  budget  des  ha- 
ras de  France,  on  arrive  rigoureusement  à 
cette  conclusion,  que  si  l'entrelieh  des  étalons 
en  France  revient  à  1 ,200  francs  au  moins, 
l'entretien  et  même  la  production  de  chaque 
animal  à  Mostaganem  occasionne  à  peine  un 
déboursé  de  200  francs.  Il  ne  peut  exister 
nulle  part  un  meilleur  cheval  que  celui  de 
l'Algérie  pour  le  service  de  la  cavalerie  légère. 
La  moyenne  des  remontes  dans  la  colonie  a 
été  jusqu'ici  de  2,000  à  2,500  chevaux;  et 
comme  l'effectif  normal  de  la  cavalerie  en 
Afrique  est  de  10,000  chevaux  de  selle,  il  en 
résulte  que  la  remonte  se  fait,  en  moyenne, 
dans  la  proportion  du  cinquième.  Toutefois, 
comme  la  vie  moyenne  du  cheval  arabe  dé- 
passe quinze  ans,  il  est  rationnel  d'attribuer 
cette  proportion  de  la  consommation  actuelle 


aux  éventualités  anormales  de  la  guerre.  A 
mesure  que  les  conditions  de  paix  écarteront 
les  combats  et  les  marches  fatigantes,  on  doit 
admettre  que  les  ressources  de  la  population 
chevaline  suffiront  à  la  remonte  de  la  cavale- 
rie de  l'armée  d'Afrique.  Il  n'est  pas  impœsi- 
ble  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloi- 
gné, et  à  mesure  que  nos  relations  avec  ks 
indigènes  deviendront  plus  régulières,  il  se 
fasse  dans  les  habitudes  actuelles  une  transfor- 
mation qui  ne  serait  pas  sans  importance.  Ea 
effet,  jusqu'ici  la  majorité  des  populations  de 
Tell  est  montée  sur  des  chevaux  entiers  et 
possède  peu  de  juments,  tandis  que  les  tribas 
des  hauts  plateaux  sont  montées  presque  gé- 
néralement sur  des  juments.  Il  serait  possibk 
que  la  population  du  Tell  fût  décidée  par  U 
proximité  des  dépôts  d'étalons  a  se  livrer  plos 
généralement  à  l'élève  du  cheval.  Ainsi,  pour 
le  présent,  suffisance  assurée,  pour  l'aTeair, 
espérance  justifiée  d'un  excédant  dans  la  po- 
pulation chevaline^.  Quoique  le  type  algéne» 
ne  possède  pas  toutes  les  qualités  de  la  véri- 
table race  du  cheval  arabe,  cependant  il  ne  doii 
point  être  négligé  pour  l'amélioration  des  ra- 
ces françaises.  Les  conclusions  les  plus  impor- 
tantes de  ce  rapport  sont  les  suivantes  H<'  Ea 
prenant  pour  base  de  l'action  gouvernemenUie 
les  éléments  actuels  de  la  race  algérienne,  s€ 
proposer  d'en  accroître  la  population  et  de 
l'améliorer  dans  l'intérêt  de  Tarraée  d'occa- 
palion.  2**  Créer,  dans  cette  race  améliorée, 
des  étalons  régénérateurs  pour  la  popnlatioa 
chevaline  de  la  métropole.  A  cet  effet,  donner 
du  développement  aux  établissements  déjéeii- 
sUnts,  et  plus  tard  les  multiplier  suivant  le 
besoin.  5»  Se  pourvoir  en  Orient  de  quelques 
étalons  les  plus  distingués,  les  plus  richemeat 
conformés  et  de  la  meilleure  origine. 

Nous  transcrivons  ci-après  les  ordonnances, 
arrêtés  et  règlements  concernant  Tadminlsln- 
tion  des  haras. 

Ordonnance  du  roi  du  24  octobre  4840. 

«  Louis-Philippe,  roi  des  Français, 

«  A  tous  présents  et  â  venir,  salut; 

a  Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secré- 
taire d'Etat  au  département  de  Tagriculture  et 
du  commerce  ; 

«  Vu  le  décret  du  A  juillet  1806,  et  les  or- 
donnances des  46  janvier  4825,  49  join  i852 
et  40  décembre  4855, 


Digitized  by 


Google 


HAR 


(  609  ) 


HAR 


a  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

<c  Abt.  'f«^  Le  nombre  et  le  classement  des 
haras  et  dépôts  d'étalons  sont  désormais  ainsi 
fixés  : 

a  Deux  haras  de  première  classe. 

«  Un  haras  de  seconde  classe. 

«  Sept  dépôts  de  première  classe. 

«  Dix  dépôts  de  seconde  classe. 

«  Et  un  dépôt  de  remontes,  ayec  station  à 
Paris. 

«  Abt.  2.  Le  personnel  de  Tadmlnistration 
des  haras  sera  composé  de  :  i 

«  Un  inspecteur  général,  chargé  de  la  divi-  | 
sion  de  Tagriculture  et  des  haras,  et  de  la  vice-  j 
présidence  du  Conseil.  ! 

«  Trois  inspecteurs  généraux.  j 

a  Un  inspecteur  général  adjoint.  I 

«  Deux  préposés  aux  remontes. 

«  Un  directeur  au  haras  du  Pin. 

«  Un  administrateur  du  domaine,  id. 

«  Un  inspecteur  particulier,  id. 

«  Un  agent  spécial  chaîné  de  la  comptabi- 
lité, id. 

«  Un  vétérinaire,  id. 

<(  Un  directeur  au  haras  de  Pompadour. 

«  Un  inspecteur  particulier,  id. 

«  Un  agent  spécial,  id. 

a  Un  vétérinaire,  id. 

«  Un  directeur  au  haras  de  Roziéres  et  aux 
dépôts  de  Tarbes  et  de  Langonnet. 

((  Un  agent  spécial,  id. 

«  Un  vétérinaire,  id. 

«  Un  directeur  dans  les  autres  dépôts  d'é- 
talous. 

«  Un  agent  spécial,  id. 

«  Un  directeur  au  dépôt  des  remontes  dé 
Paris. 

«  Abt.  3.  Les  inspecteurs  généraux ,  l'in- 
specteur général  adjoint,  les  directeurs  et  les 
inspecteurs  particuliers  seront  nommés  par 
nous,  sur  la  proposition  de  notre  ministre  de 
Tagriculture  et  du  commerce. 

a  Les  autres  officiers  et  employés  des  haras 
et  dépôts  seront  nommés  par  arrêté  de  notre 
ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce. 

K  Abt.  4.  A  partir  du  1*'  janvier  4845,  nul 
ne  pourra  être  nommé  officier  des  haras,  s'il 
n'a  suivi  les  cours  de  TËcole  des  haras  pen* 
dant  le  temps  prescrit  par  les  règlements ,  et 
s'il  n'a,  à  la  suite  de  ces  cours,  obtenu  un  di- 
plôme d'aptitude. 

«  A  cet  effet,  une  école  de  haras  sera  établie 
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au  haras  du  Pin,  sous  la  direction  du  dn*ecteur 
de  cet  établissement. 

«  Notre  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce fixera,  par  un  arrêté  réglementaire,  le 
programme  et  la  durée  de  l'enseignement,  les 
conditions  d'admission  et  des  examens,  l'orga- 
nisation du  personnel  enseignant,  etc. 

((  Abt.  5.  Il  y  aura,  prés  de  notre  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce ,  et  sous  sa 
présidence,  ou,  à  son  défaut,  sous  celle  du 
sous-secrétaire  d'Etat,  un  Conseil  des  haras, 
composé  de  l'inspecteur  général  chargé  de  Ta- 
griculture  et  des  haras,  vice-président,  des 
inspecteurs  généraux  des  haras ,  de  Tinspec- 
teur  général  adjoint  et  de  l'inspecteur  général 
des  Écoles  vétérinaires. 

<(  Le  directeur  du  dépôt  des  remontes  et  le 
chef  du  bureau  des  haras  y  seront  admis,  avec 
voix  consultative;  ce  dernier  y  remplira  les 
fonction;»  de  secrétaire. 

H  Abt.  6.  Les  traitements  sont  fixés  ainsi 
quMl  suit  : 

«  Inspecteur  général  chargé  de  la  division 
de  l'agriculture  et  des  haras,  et  de  la  vice- 
présidence  du  Conseil 10,000  fr. 

a  Inspecteurs  généraux 8,000 

a  Inspecteur  général  ac^oint.  .    6,000 

c  Préposés  aux  remontes.  .  .  .    4,000 

^'•CLASSB.  2"CLAS8I. 

((  Directeurs  des  haras.  .  6,000  5,000  f. 

«  Administrateur  du  do- 
maine  5,600  » 

((  Directeurs  de  dépôts.  .  5,000  2,700 

((  Inspecteurs  particuliers  2,700  » 

<(  Agents  spéciaux  dans 

les  haras 2,400  2,100 

a  Agents  spéciaux  dans 

les  dépôts 1,800  1,500 

«  Vétérinaires  des  haras.  2,000  1,800 

((  Vétérinaires  de  dépôts.  1,000  » 

«  Abt.  7.  Les  directeurs  des  haras  du  Pin  et 
de  Pompadour,  et  celui  du  dépôt  des  remon- 
tes ,  auront  droit  à  deux  rations  de  fourrages. 

«  Tous  les  autres  directeurs ,  ainsi  que  les 
inspecteurs  particuliers,  Tadministrateur  du 
domaine  du  Pin  et  de  Pompadour  auront  droit 
à  une  seule  ration  de  fourrages. 

a  Ils  seront  tenus  de  se  monter  à  leurs  frais, 
et  ne  toucheront  de  rations  qu'autant  que  leurs 
chevaux  seront  présents. 

«  Abt.  8.  Les  étalons  des  haras  et  dépôts 
seront  répartis  tous  les  ans,  à  Tépoque  de  la 
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monte,  e&  un  certain  nombre  de  stations,  sui- 
vant les  besoins  des  localités. 

tt  Ils  seront  placés,  autant  que  possible,  chez 
les  propriétaires  ou  cultivateurs  les  plus  ha- 
biles dans  Tart  d'élever  les  chevaux. 

«  AfiT,  9.  Tout  propriétaire  qui  destinera 
un  cheval  à  la  monte  pourra  le  soumettre  à 
rapprobatioo.  Si  cet  étalon  est  jugé  capable 
d'améliorer  Tespéce,  il  sera,  sur  la  proposi- 
tion d'un  inspecUur  général,  approuvé  par  le 
ministre. 

«  Ait.  1û.  Is  propriétaire  d'un  étalon  ap- 
prw\é,  qui  aura  rempli  les  conditions  preaerio' 
tes  par  les  règlements,  recevra  chaque  année 
uae  pripie  de  i 

300  à  500  fr.  pour  un  éulon  de  pur  sang. 

âûD  à  400      pour  un  étalon  de  demUsang. 

400  à  iûO     paur  un  éulon  de  gros  trait. 

«  Aif.  44.  les  Juments  de  pur  sang,  in- 
scrites au  Stud-Book  français ,  pourront  obte* 
nir  apnuftUement  des  primes  de  SOO  à  400  fr. 
si  elles  réunissent  â  une  taille  d  un  mètre 
qWNmt^aenf  centimètres,  mesurées  à  la  po- 
tenea,  les  qualitées  eiigées  d  une  bonne  pou* 
Uiiièro. 

((  Cea  primes  ne  seront  aeoordées  que  si  la 
jument  est  suivie  de  son  poulain  de  Tannée, 
issu  d^un  étalon  de  pur  sang,  appartenant  à 
Tadministration  ou  approuvé. 

«  ft  pourra  aussi  être  accordé  des  primes 
de  260  à  300  fr.  aux  juments  de  demi-sang, 
réunissant  aux  qualités  exigées  d*une  bonne 
poulinière  une  taille  d'un  mètre  cinquante- 
deux  centimètres ,  lorsque  ces  juments  seront 
suivies  de  leur  poulain  de  Tannée ,  provenant 
d'un  étalon  ^e  race  pure ,  appartenant  à  l'ad- 
ministration ou  approuvé. 

«  Abt  42.  Les  primes  ci-dessus  seront  ac- 
cordées, quand  1|  y  aura  lieu ,  par  poire  mi- 
nistre de  raericuUure  et  du  commerce,  sur  la 
proposition  des  inspecteurs  généraux. 

n  ÀsT.  45.  Uotte  ministra  de  l'agriculture 
et  du  commerce  assignera  des  fonds  pour  les 
courses,  et  pourra  décener  des  prix  en  con- 
oottrs  publie  aux  juments  do  selle  et  de  car- 
rosse. 

c  II  anrèlen  et  publiem  les  règlements  et 
instructions  sur  le  régime  des  haras,  les  cour- 
ses de  ehevaux  et  les  primes  d'eneourage- 
ment. 

«  Art.  14.  Toutes  les  dispositions  contvair 
ree  4  11  présente  ordonnance  sont  rapportées. 

«  Kèaqmqins,  }ea  suppressions  d'pmploi  ^ 


réductions  de  traitement  à  opérer,  se  vertu 
des  articles  2  et  6,  n'auront  lieu  qu'à  mesura 
des  extinctions  ou  remplacement  des  titalairps 
actuels. 
«  Abt.  45.  Notre  ministre,  etc. 

Arrêté  du  ministre  de  VagricuUvre 
et  du  commerce^  en  date  du  25  octobre  1840. 

((  Le  ministre,  secrétaire  d'État  an  ëéparie- 
ment  de  l'agriculture  et  du  commerce, 

((  Vu  l'ordonnance  du  roi,  en  date  du  24  oc- 
tobre 4840; 

«  Voulant  pourvoir  a  son  exécution  immé- 
diate, 

«  Arrête  : 

«  Art.  4«^  L'École  fondée  au  haras  du  Pin, 
par  Tordonnance  du  24  octobre  4S40,  porten 
le  nom  d*Écoie  des  Haras  royaux, 

«  Art.  2.  Cette  École  est  placée  sous  le  com- 
mandement du  directeur  des  haras. 

((  Art.  S.  L'enseignement  sera  divisé  en  fifiq 
chaires,  dont  quatre  au  moins  seront  remplies 
par  les  officiers  du  haras. 

((  Il  comprendra  : 

«  La  science  hippique  proprement  dite,  l'é- 
tude des  différentes  races,  Thygiéne,  les  ac- 
couplements et  l'élevage ,  la  botanique  four- 
ragère ,  Tanatomie ,  la  maréchalerie ,  les 
premiers  éléments  de  médeciee  vétériBaire, 
des  notions  théoriques  et  pratiques  d'agiicsl- 
ture  et  de  comptabilité  agricole,  l'équitatioR 
théorique  et  pratique. 

((  Art.  4.  Le  nombre  des  éJèves  sera  le 
vingt;  ila  ne  seront  admis  qu^aprés  examen. 

«  Art.  5.  Nul  ne  pourra  se  présenter  » 
l'examen  d'admission  sans  rauterisatioD  do 
ministre. 

«  Cette  autorisation  ne  sera  accordée  qu'à 
des  jeunes  gens  de  vingt  et  un  ans  au  moins 
et  de  vingt-cinq  ans  au  plus. 

«  Art.  6.  A  la  demande  d'admission  devront 
être  joints  : 

«  4"  L'acte  de  naissance  du  candidat  ,- 

«  2°  Un  certificat  de  vaccine  ; 

a  5<>  Un  certificat  constatant  qu'il  a  satisfait 
é  la  loi  de  recrutement; 

0  4^  L'attestation  des  études  par  lui  frites, 
Suit  dans  les  collèges,  soit  dans  toute  autre  in- 
stitution du  deuxième  degré. 

«  Ces  pièces  devront  être  adreasêee  au  mi- 
nistre avant  le  4**  octobre. 

«  Art.  7.  L'examen  des  candidats  aura  lieu 
att  harts  du  Pin»  dans  les  dix  premien  jours 
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é^  no¥fmbre,  «n  présenee  de  toutf  Ifs  prdfes* 
seurs  de  TÉcole ,  constitués  en  jury ,  sous  la 
présidence  d'un  inspecteur  général  des  haras, 
ou,  à  son  défont,  sous  celle  du  directeur. 

«  Aaf .  8.  Les  candidats  seront  interrogés 
sur  rarithmétique,  les  éléments  d'histoire  et 
de  géographie;  ils  devront  faire,  en  outre,  une 
composition  écrite  sur  un  sujet  ayant  trait  aux 
études  hippiques  et  agricoles. 

«  Ait.  9.  Les  candidats  admis  par  le  jury 
prendront  rang  d'élèves,  et  pourront  seuls 
suivre  le  conra  de  TEoole. 

<  Aat .  40.  La  durée  de  l'enseignement  sera 
4t  denx  ans.  Nul  élève  ne  pourra  doubler  plus 
d'une  année  d'études. 

(  AsT.  44.  Un  examen  semestriel  constatera 
las  progrès  et  l'instruction  des  élèves;  et  ceux 
aaxqueii  cet  examen  no  serait  pas  favorable, 
iprês  les  six  premiers  mois  d'études ,  seront 
éliminés  de  VÉcpie. 

c  Ait.  48,  Les  élèves  qui,  après  avoir  suivi 
régulièremeAt  les  deux  années  d'études ,  au- 
ront satisfait  aux  conditions  du  dernier  exa- 
men, recevront  un  diplôme  de  capacité,  et  leurs 
Qoms  seront  inscrits  dans  le  eompte-rendu  an- 
anel  des  travaux  de  l'Ecole. 

«  AsT.  i%.  Les  élèves  pourvus  d*un  diplôme 
ée  eapaaité  seront  nommés,  par  ordre  de  nu- 
méro de  sortie,  aux  places  d'agent  spécial  qui, 
ivaiit  quils  aient  atteint  leur  troisième  an- 
Qée,  deviendraient  vacantes  dans  les  haras. 

«  L'administration  ne  prend  pas  d'autre  en- 
gagement à  lenr  égard. 

«  Abt.  44.  L'insiruetion  el  le  logement  se- 
roDt  gratuits. 

«  Ait.  4V.  Une  biUiothèque  spéciale  sera 
mise  à  la  disposition  des  élèves.* 

«  ÂRf .  4ê.  Chacun  d'eux  aura  sa  chambre 
pirlieuUére ,  et  sera  responsable  des  objets 
mebiliaires  fonrnis  par  l'École. 

«  AsT.  4 T.  Les  élèves  seront  soumis  aux 
Aispositlons  réglementaires  arrêtées  par  le  di- 
rsetaar,  et  approuvées  par  le  ministre. 

<  Aav.  4B.  Il  n'y  aura  que  deux  sortes  de 
peinai  disdplinaires  :  les  arrêts  et  le  renvoi. 

«  Aueun  élève  renvoyé  de  l'école  ne  pourra 
y  rentrer. 

I  Aav.  49.  Les  élèves  porteront  un  uniforme 
qal  sera  déterminé  par  le  règlement. 

f  hM,  90.  Les  surveillants  aetnellement  en 
fbneUoas  prendront,  de  droit  et  sans  examen 
préalable,  le  rang  d'élève  de  l'École;  ils  de- 
woM  en  suivra  les  cours,  et  seront  soumis  aux 


dispositions  de  l'art.  44  du  présent  arrêté,  j» 

Extrait  du  rapport  qui  précède  Vor4onnance 
royale  du  10  novembre  4847, 

<(  A  la  fin  de  4840,  l'administration  des  ha- 
ras possédait  895  étalons,  qui  avaient  donné 
34,400  saillies.  En  484T,  4,449  étalons  ont 
servi  59,S45  jumeuts.  Les  achats  qui  se  font 
en  ce  moment  pour  la  remonte  des  dépots 
porteront  l'eiTectif  à  4 ,200  étalons  ;  ils  dop- 
neroiit  au  moins  64,000  saillies  en  4848.  La 
proportion  des  juments  servies  aux  naissances 
heureuses  dépassant  généralement  la  moitié, 
il  naîtra,  en  4840,  plus  de  30,000  produits 
des  poulinières  qui  auront  été  fécondées  par 
les  étalons  de  l'État.  Le  npnibre  des  nais^ai^çes 
constatées  en  4847  atteint  le  chiffre  de  28,000. 
En  sept  années,  donc,  les  services  r^dus  par 
les  haras  royaux  ont  doublé  leur  inaportaiice 
et  leur  force.  Le  même  progrés  se  fait  remar- 
quer dans  le  bon  emploi  des  étalons  approu- 
vés par  l'administralion  des  haras.  En  4846, 
497  de  ces  derniers  n'ont  pas  produit  40,000 
saillies;  en  4847,  444  en  ont  donné  plus  de 
90,000.  Comme  mérite,  la  différence  est 
grande.  De  nombreuses  épurations  ont  eu  lieu 
dans  les  établissements  de  l'État.  Le  perfec- 
tionnement de  nos  principales  races  permet 
un  choix  beaucoup  plus  sévère,  et  l'admini- 
stration refuse  aujourd'hui,  comme  inférieurs, 
des  animaux  que  la  nécessité  lui  faisait  ad- 
mettre il  y  a  quelques  années  encore.  En  4840, 
le  nombre  des  étalons  de  pur  sang  n'était  que 
de  487;  il  s'élèvera  é  550  au  moins  pour  la 
monte  de  4848.  En  4840,  ils  ne  saillissent  que 
6,ë45  juments ,  ou  55  en  moyenne  ;  en  4847, 
la  moyenne  est  de  50,  et  le  nombre  des  ju- 
ments saillies  de  46,500.  Le  nombre  des  ju- 
ments de  pur  sang  a  suivi  une  progression 
trés-considérable  ;  de  400  qu'il  était  en  4840, 
il  est  envirofi  de  800  aujourd'hui.  Les  courses 
ont  pris  aussi  un  grand  développement  ;  les 
chevaux  plus  nombreux  qui  entrent  en  lice 
montrent  maintenant  des  qualités  élevées  et 
un  mérite  incontestable.  Ges  améliorations  se 
répandent  sur  l'espèce  entière  ;  de  proche  en 
proche,  elles  atteignent  toutes  les  races,  toutes 
les  classes  de  la  population  chevaline.  Notre 
richesse  hippique  s'est  donc  considérablement 
accrue  depuis  4840.  Toutefois,  de  nouveaux 
progrès  peuvent  être  obtenus.  C'est  pour  en- 
trer plus  largement  encore  dans  la  voie  ou- 
verte, que  le  pn^et  d'ordonnance  qui  suit  élève 
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le  taux  des  primes  aux  étalons  approuvés. 

«  Cette  classe  de  reproducteurs  doit  devenir 
un  auxiliaire  puissant  pour  les  étalons  entre- 
tenus par  rÉUl.  Mais  le  nombre  n'en  augmen- 
tera, aussi  bien  que  le  mérite,  qu'à  la  faveur 
de  primes  plus  importantes,  et  rémunérant 
mieux  pour  toutes  les  mauvaises  chances  qui 
s'accumulent  sur  la  tête  d'un  éulon  de  prix.  » 

Ordonnance  du  roi  du  10  novembre  4847. 

« 

«  Art.  i*'.  L'art.  10  de  notre  ordonnance 
du  24  octobre  4840  est  remplacé  par  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

«  Le  propriéuire  d'un  étalon  approuvé,  qui 
aura  rempli  les  conditions  prescrites  parles  rè- 
glements, recevra,  chaque  année,  une  prime  de  : 
400  «A  700  fr.  pour  un  éulon  de  pur  sang  ; 
300  à  500  pour  un  étalon  de  demi-sang; 
400  à  200  pour  un  étalon  de  gros  trait. 
«  Art.  2.  Notre  ministre,  etc.  » 

Harai  étrangers. 
Parmi  les  haras  étrangers ,  nous  indiquons 
ceux  dont  il  nous  a  été  donné  de  connaître 
l'existence.  Ces  renseignements  sont  tirés  des 
Institutions  hippiques,  de  M.  Achille  de  Mon- 
tendre.  Le  royaume  de  Bavière  possède  deux 
haras;  celui  de  Rohrenfeld  et  celui  de  Dcux- 
Fonts.—hàXis  le  royaume  de  Wurtemberg,  il 
y  a,  outre  le  haras  de  Marbach ,  39  stations 
d'étalons,  plus  trois  domaines  royaux  où  45  à 
48  étalons  de  belle  race  carrossiére  ennoblie 
et  faisant  partie  des  écuries  du  roi ,  viennent 
faire  la  monte.— Il  existe  en  Prusse  quatre 
haras  principaux,  savoir:  Trakhenen^  dans 
la  vieille  Prusse,  à  20  milles  à  l'est  de  Kœnigs- 
berg,  presque  sur  la  frontière  de  la  Russie, 
c'est-à-dire  de  la  Lithuanie  russe  ;  Neustadt, 
sur  la  petite  rivière  de  Dosse ,  à  42  milles  au 
nord-ouest  de  Berlin,  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg; GraditZy  près  Torgau ,  dans  les  pro- 
vinces saxonnes;  enfin  le  haras  établi  à  Vessra, 
au  sud  et  près  d'Ërfurth.  Les  dépôts  d'éulons 
sont  répartis  delà  manière  suivante  :  la  Prusse 
orientale  et  la  Lithuanie  possèdent  quatre 
dépôts,  renfermant  ensemble  300  étalons  ;  la 
Prusse  occidentale  en  a  un  à  Marienwerder , 
renfermant  400  étalons;  le  grand-duché  de 
Posen  en  a  un  composé  de  400  étalons ,  à 
Zirke  ;  dans  le  Brandebourg  se  trouve  le  dé- 
pôt de  Lindenau,  fort  de  455  étalons,  qui  doit 
faire  la  monte  jusque  dans  la  Pomérauie  sué- 
dois et  danft  l«  pays  de  Magdebourg  ;  en  Silé- 


sie,  le  dépôt  de  Kloster-Leubas  renferme  de 
80  à  400  étalons  ;  en  Saxe ,  celui  de  Gniilz 
en  possède  400  ;  la  Westphalie  et  les  pro- 
vinces du  Rhin  ont  environ  400  étalons.  ~ 
L'Autriche  compte  six  grands  haras  militaires, 
qui  sont:  MezodhegyèSy  en  Hongrie ,  conte- 
nant 4 ,000  poulinières  ;  Bcbolna,  également 
en  Hongrie  ,  contenant  200  poulinières  ;  ha- 
dauiZy  dans  la  Bakowine,  contenant  400  poo- 
linières  ;  NemosckUz ,  en  Bohème,  contenant 
400  poulinières  ;  Ossiak ,  en  Garinthie,  conte- 
nant 400  poulinières  ;  Biber,  en  Slyrie,  con- 
tenant 50  poulinières.  Sur  la  même  direction 
se  trouvent  aussi  les  sept  divisions  d'étalons, 
qui  existent  dans  les  différentes  provinces  de 
l'empire  autrichien,  savoir  :  Hatsdtein,  ponr 
la  Moravie  et  la  Silésie  ;  Nimbourg ,  pour  la 
Bohème;  Gratz,  pour  l'niyrie  et  TAutriche 
intérieure;    Drahowize ,    pour  la  Gallide; 
Medschen,  pour  le  Siebenbourg  ;  Grenu,  ponr 
la  Lombardie  et  Venise.  Ces  sept  divisions 
d'étalons  renferment  ensemble  2,000  prodne- 
teurs,ou  environ.  Parmi  les  haras  apparte- 
nant aux  particuliers,  on  cite  celui  du  comte 
Hunyady  ,  à  Keffel,  près  Urmeny  et  Hetmin, 
dans  le  district  de  Neutra ,  en  Hongrie  ;  celai 
du  comte  Szechenyi ,  à  Zinkendorff,  district 
d'OEdembourg,  en  Hongrie;  celui  du  prince 
Esterhazy,  à  Ozora,  prés  du  bourg  de  ce  nom, 
dans  le  district  de  Tolna  ,  en  Hongrie  ;  celui 
du  comte  Caroly,  à  Z^^é^e^/y^sa,  en  Hongrie; 
et  celui  du  baron  de  Techtig,  À  LengyeUothy, 
district  de  Somogz ,  près  du  lac  de  Balatm,  à 
demi-journée  de  distance  de  Vienne  et  autant 
de  Leybach.  —  Le  royaume  de  Hanovre  a  des 
dépôts  provinciaux  d'étalons ,  divisés  en  deux 
sections,  dont  Tune  a  pour  résidence  habituelle 
Celle,  et  l'autre  la  ville  de  Hanovre.  Tons  les 
ans,  vers  le  milieu  de  février,  les  étalons  par- 
tent pour  leurs  stations  respectives ,  qui  sont 
au  nombre  de  44 ,  possédant  chacune  de  2  î 
6  étalons.  En  outre,  Técurie  royale  de  la  ville 
de  Hanovre  envoie  annuellement  un  certain 
nombre  d'étalons  à  vingt-trois  stations  dé- 
signées, et  il  reste  encore  de  l'emploi  pour  des 
étalons  particuliers.  Il  existe  aussi  dans  ce 
royaume  un  haras  proprement  dit ,  qui  est  le 
haras  de  Neuhaus,  dans  la  forêt  de  Sollingen . 
à  deux  lieues  de  la  ville  d' Ustar  et  de  Holzmin- 
den,  au  pied  du  Moosberg.  L'effectif  des  che- 
vaux entretenus  dans  ce  haras,  sur  la  fin  de 
4834,  consistait  en  484  têtes,  dont  3  étalons, 
48  poulinières ,  34  poulins  et  pouliches  de  l 
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ans,  36  de  2  ans,  29  d'un  an,  54  poulins 
de  lait,  un  attelage  de  travail  ,  plus  un 
baudet  étalon  et  quelques  poulins  de  cette 
espèce. 

HARAS  DEMI-SAUVAGE.  Voy.  Haras. 

HARAS  DE  MULETS.  Voy.  Haras. 

HARAS  DE  PAYS.  Voy.  Haras. 

HARAS  DE  PÉPINIÈRE.  Voy.  Haras. 

HARAS  DE  SOUCHE.  Voy.  Haras. 

HARAS  DE  TÊTE.  Voy.  Haras. 

HARAS  DOMESTIQUE.  Voy.  Haras. 

HARAS  PARQUÉ.  Voy.  Haras. 

HARAS  PRIVÉ.  Voy.  Haras. 

HARAS  SAUVAGE.  Voy.  Haras. 

HARASSER  UN  CHEVAL.  Le  fatiguer  excès* 
sivement.  Cheval  harassé. 

HARAUX.  Voy.  Dokker  lr  haraux. 

HARDB.  s.  f.  Ce  mot  était  employé  autre- 
fois comme  synonyme  de  troupeau,  et  l'on  di- 
sait harde  de  dievaux. 

HARDER.  V.  En  lat.  commutare,  m^Uare. 
Se  disait  autrefois  pour  troquer  un  cheval,  des 
mulets,  etc. 

HARGNEUX,  adj.  Il  se  dit  des  chevaux  qui 
ruent  et  mordent.  Cheval  hargneux,  fort  har* 
gneux, 

HARIDELLE,  s.  f.  En  lat.  equus  ignobtliar. 
Cheval  mince  et  fort  maigre.  Vieille  haridelle, 
méchante  haridelle, 

HARMONIE,  s.  f.  En  lat.  harmonia;  en 
grec  armonia,  de  arô,  j'ajuste,  j'accorde.  Ac- 
cord ou  ordre  existant  entre  les  diverses  par- 
ties d'un  tout  ;  c'est  dans  ce  sens  que  Ton  dit 
V harmonie  des  fonctions  du  corps  animal. 

HARNACHEMENT,  s.  m.  En  lat.  apparatus, 
stratum    equi.    On   comprend  généralement 
sous  cette  dénomination,  toutes  les  parties  qui 
composent  les  harnais  des  chevaux  de  selle, , 
des  chevaux  de  bât  et  de  trait.  Voy.  Haruais  , 

SSLLE,  OrIGIKB  RT  PROGRÉS  DU  IIARIf  ACBEMBKT , 
DES  HISTRUHBRTS  DE  PAIISAGB  ET  DBS  USTEIISILSS 
d'ÉCVRIBi 

HARNACHER,  v.  En  lat.  sternere.  Mettre  les 
harnais  à  un  cheval ,  à  un  mulet.  Harnacher 
des  chevaux.  Cheval  bien  harnaché ,  mulet 
bien  harnaché. 

HARNACHEUR.  s.  m.  Ouvrier  sellier  qui 
s'occupe  particulièrement  des  harnais.  Mar- 
chand, fabricant  de  harnais.  Voy.  Sellier.  . 

HARNAIS,  s.  m.  En  lat.  armatura.  Équi- 
page de  cheval,  de  carrosse,  etc.  En  général,  le 
harnais  comprend  toutes  les  pièces  qu'on  place 
sur  les  chevaux  et  autres  animaux  domestir 


ques ,  pour  les  employer  aux  différents  ser- 
,  vices,  les  assujettir  et  les  défendre  contre  les 
I  intempéries  des  saisons,  les  insectes  nuisibles, 
ou  bien  pour  leur  servir  d'ornement.  Harnais^ 
se  dit  aussi  des  chevaux  et  de  tout  l'attirail 
d'un  voiturier ,  d'un  roulier ,  etc.  En  ce  sens 
on  dit  :  Cheval  de  harnais,  cheval  de  charrette. 
Les  harnais  des  chevaux  qui  portent  sont  :  la 
bri/de ,  la  selle  et  le  bât.  Voy.  ces  mots.  Les 
harnais  d'attelage  sont,  en  général,  plus  soli- 
des et  plus  compliqués  que  ceux  de  selle.  On 
les  divise  en  ceux  d'avant-matn  et  en  ceux  d'ar- 
rtére-main.'Les  premiers,  qu'on  place  à  la  tête 
et  au  cou,  sont  la  bride  et  h  collier;  viennent 
ensuite  la  sellette  pour  les  chevaux  de  charrette, 
lemantelet  pour  ceux  de  carrosse,  de  cabriolet, 
etc.  ;  la  sous-ventrière,  Vavaloir  ou  avaloire, 
le  reculement,  la  croupière ,  les  traits  et  les 
accessoires  de  ces  parties.  Voy.  ces  mots.— 
Un  harnais  doit  être  fait  à  la  taille  du  cheval, 
rarement  peut-il  servir  à  plusieurs  chevaux. 
Que  d'accidents  n'attribue-t-on  pas  aux  vices 
des  chevaux ,  et  qui  ne  sont  dus ,  en  effet , 
qu'à  un  mauvais  harnachement  !  Un  cheval  mal 
harnaché  est  non-seulement  exposé  à  se  bles- 
ser par  le  frottement  ou  la  compression  des 
harnais,  mais  encore  à  s'abattre ,  à  se  traver- 
ser, à  s'emporter  et  à  faire  verser  cabriolets, 
charrettes  et  autres  voitures.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  un  cheval  trembler  à  la  vue  d'un  har- 
nais ;  on  le  croit  mû  par  la  paresse ,  tandis 
qu'il  Test  par  un  souvenir  de  gène  et  de  dou- 
leur dont  l'appareil  qu'il  a  sous  les  yeux  ne  lui 
rapj)eile  que  trop  la  triste  expérience. 

Etant  mal  ajustés,  les  harnais  de  tète  ont  de 
graves  inconvénients,  que  l'on  doit  s'attacher 
à  prévenir.  Une  têtière  trop  serrée  tirelefron- 
tail,  presse  la  base  des  oreilles  et  y  cause  des 
plaies  ;  cette  disposition  vicieuse  se  rencontre 
principalement  aux  licous  des  chevaux  de 
charrette.  Des  muserolles  et  des  sous-gorge 
trop  serrées  empêchent  quelquefois  l'animal 
de  manger,  en  comprimant  le  pharynx  ou  en 
gênant  Técartement  des  mâchoires  ;  il  n'est 
pas  rare  de  voir  alors  se  développer  sous  la 
mâchoire  postérieure  des  contusions  et  des  ul- 
cères quelquefois^graves.  Chez  les  jeunes  che- 
vaux surtout ,  le  sur-nez  des  licous  ,  qui  ne 
diffère  de  celui  du  caveçon  que  par  l'absence 
des  pointes  de  fer,  peut,  par  le  seul  effet  d'une 
forte  compression  ,  déterminer  des  exostoses, 
la  carie,  et  donner  lieu  à  une  dépression  d'où 
résuUc  ce  qu'on  ^om^l^^t^^^l^O^Tt 
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céros.  Les  pommettes  peuvent  être  blessées 
par  les  montants  de  bride  des  chevaux  de  trait, 
ou  pièces  de  cuir  qu'on  y  ajoute,  silesjouiéres 
s'élèvent  trop  ou  serrent  trop  fort.  Pour  ce  qui 
concerne  les  harnais  de  corps,  la  selle,  la 
sellette,  n'étant  pas  retenues  suffisamment  par 
la  croupière  »  se  portent  en  avant  et  blessent 
le  garrot;  de  là,  l'ulcère.  Si  elles  sont  tirées 
trop  en  arrière  ,  il  peut  en  résulter  le  mal,  de 
rognon;  si  elles  sont  mal  assujetties,  le  har- 
nais frotte  sur  les  côtes  et  y  détermine  ordi- 
nairement des  durillons.  On  préviendra  ces 
inconvénients  en  veillant  à  ce  que  la  selle  et  la 
sellette  soient  garnies  de  pauneaui  bien  rem* 
bourrés,  et  qu'il  y  ait  une  liberté  suffisante 
aux  arçons.  Le  sternum  peut  être  excorié 
lorsque  la  sous-ventrière ,  et  surtout  la  dos- 
siére,  du  limonier  particulièrement,  soulèvent 
à  la  montée  une  grande  partie  du  poids  de  ra- 
nimai* En  donnant  beaucoup  de  largeur  et  de 
souplesse  à  ces  courroies  et  en  les  plaçant  sur 
une  peau  de  mouton  ,  on  préviendra  ces  acci* 
danU.  Le  cheval  de  trait,  surtout ,  peut  être 
blessé  sous  la  queue  et  sur  les  reins ,  par  le 
culeron  do  la  croupière ,  et  par  sa  courroie 
nommée  fourchet.  Le  premier  accident  est 
quelquefois  assez  grave  pour  intéresser  les  os 
coccygiens.  Il  faut  placer  un  coussinet  sons  le 
fourchet  et  donner  au  culeron  beaucoup  de 
souplesse  et  un  diamètre  convenable.  Les  eu- 
lerons  remplis  de  son  et  imprégnés  de  suif 
sont  conseillés  pour  prévenir  des  ulcères  et 
même  les  guérir,  si,  lorsque  étant  à  leur  dé- 
but, on  ne  peut  se  dispenser  de  placer  la  crou- 
pière. On  peut  aussi  soutenir  Tavaloire  ow 
plaçant  des  coussinets  sous  les  courroies  qui 
s'étendent  sur  la  croupe.  Tout  cocher ,  tout 
charretier,  tout  palefrenier  soigneux  et  intelli- 
gent, tient  ses  harnais  à  Tabri  de  Thumidité, 
l«s  visite  fréquemment,  les  huile  de  temps  eu 
temps ,  et  ne  néglige  point  de  les  porter  au 
sellier  ou  au  bourrelier  dés  qu'ils  ont  besoin 
de  la  moindre  réparation.  De  même  qu'une 
^elle  ordinaire  mal  disposée ,  un  bât  peut 
blesser  l'animal  sur  le  garrot ,  comme  sur  le 
dos,  et  déterminer  des  ulcères  sur  les  côtes  ; 
c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'il  est  trop  étroit ,  et 
de  plus  il  ^èue  alors  la  respiration  ;  si  au  con- 
traire il  est  trop  large ,  il  blesse  par  le  frotte- 
ment, il  vacille  et  peut,  eu  tournant  entière- 
ment, écorcher  le  garrot,  le  dos  ou  les  reins  ; 
ce  danger  est  bien  plus  grand  lorsque  le  poids 
du  fardeau  n'est  pas  égal  des  deux  côtés. 


Les  hamai*  d'éaurie  BOat  !•  tioMi,  le  dw- 
çon  ordinaire ,  et  les  ootff^rluré».  Voy.  m 
mots.  Les  deux  premiers  servent  â  fixtrlu 
chevaux  â  la  mangeoire  au  moyen  d'une  m  éi 
deux  cordes  ou  lanières  de  caif  nonifiiégs 
longes;  les  autres  sont  disposée^  pour  hst 
bien-être.  Lorsque  les  longes  sont  telîii«  trop 
longues,  le  cheval  peut  si" enchevêtrer,  (h  pré- 
vient cet  accident  en  n%  donnant  à  k  Unge 
que  la  longueur  nécessaire,  et,  mieui  enecre, 
en  attachant  par  deux  longes  les  chevliil  loi 
râteliers. 

Cirage  propre  à  la  conservaHon  éet  har- 
nais ,  des  cuirs ,  etc.  On  prend  :  efrèi  1o6 
gram.  (5  onces);  oxyde  de  plomb  dêdii-Ti' 
treux,  51  gram.  (1  once);  colophane,  Sgtva. 
(80  grains);  noir  animal,  4  grahi.  (IWpaiusi: 
huile  do  térébenthine,  575  grâra.  {ii  oncos  et 
demie).  On  fait  bouillir  la  cire,  ptill  OA  y 
ajoute  r oxyde  de  plomb  ;  déâ  que  la  dfe  mir- 
mence  à  se  brunir ,  on  la  retire  du  fen  ;  on  k 
fait  tiédir  pendant  cinq  minute^  environ ,  el 
on  y  jette  la  colophane  et  le  noir  animal.  On 
remue  le  tout  fortement,  afin  d'éviter  que 
Foxyde  de  plomb  ne  tombe  au  fond  du  vase. 
Enfin,  on  y  verse  l'huile  de  térébenthine ,  qui 
finit  par  convertir  toute  cette  miiture  en  une 
pommade  assez  molle.  Aprè9  en  avoir  endmt 
le  harnais,  on  le  frotte  avec  un  linge,  et  il  nf 
tarde  pas  à  se  couvrir  d'un  lustre  assefc  vif.  Ce 
cirage  ne  s* écaille  jamais,  nourrit  bien  le  cair 
et  le  conserve. 

HARNOIS.  s.  m.  Se  disait  Autrefois  de  Par- 
mure  complète,  la  cuirasse»  le  casque  et  tout 
l'équipage  des  armes  d'un  cavalier  pesamment 
armé. 

IIARPËR.  V.  Défectuosité  dont  l'effet  estéa 
susciter  une  flexion  convulsive  du  Jarret  plos 
grande  que  celle  qui  est  naturelle  au  cheval. 
Le  cheval  peut  harper  d'un  seul  membre  oo 
des  deux  ù  la  fois.  Il  ne  faut  pas  confondre  It 
Iiarper  avec  les  mouvements  trides  d'un  cheval 
bien  constitué,  qui  se  cadence  également  et  ré- 
gitlièrement.  Ce  mouvement  irrégulier  prova* 
nant  des  affections  connues  sous  le  nom  dV- 
parviîiSy  présente  toujours ,  dans  les  chevial 
de  selle,  le  grave  inconvénient  de  mettre  ob- 
stacle à  la  rapidité  des  allures.  Il  n'est  orii- 
nairement  bien  apparent  qu'au  commence- 
ment  de  l'exercice,  et  disparaît  <|ueiquebis 
quand  le  cheval  est  échauffé.  Yoy.ËPAavw.  — 
L'action  de  harper  est  aussi  nommée  pat  de 
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HÂTER  LA  MÂlN.Voy.MAm. 

HATEZ  !  Expression  dont  Téciiyer  se  sart 
pour  avertir  rélève  qui  fait  desvolieft,  que  son 
cheval  se  ralentit. 

UAU ,  HAU»  HÊ!  Espèce  de  cri  que  font  les 
postillons  des  postes ,  un  peu  avant  d'arriver 
au  relais,  pour  avertir  qu'ils  amènent  un 
courrier,  et  qu'on  songe  à  lui  donner  des  che- 
vaux. 

HAUBERT,  s.  m.  Cotte  de  mailles  à  manches  et 
gorgBrin,  qui  tenait  lieu  de  hausse-col,  braa- 
sarts  et  cuissarls.  C'était  une  ancienne  armure 
défensive  faite  de  plusieurs  mailles  de  fer, 
comme  des  hameçons  accrochés  ensemble,  à 
Tusage  des  hommes  servant  à  cheval. 

HAUT,  HAUT»  HAUT.  Expression  dont  le 
maître  se  sert  au  manège  lorsque  T élève  fait 
des  courbettes,  pour  l'avertir  que  Son  cheval 
ne  levé  pas  assez  le  devant. 

Aller  par  haut.  Voy.  cet  article. 

Main  haute.  Yoy.  Maui. 

Talons  haut.  Voy.  Pied,  «•  art. 

HAUT  DU  DEVANT,  HAUT  DU  DERRIÈRE. 
Se  dit  du  cheval  dont  le  train  de  devant  ou  ce- 
lui de  derrière  est  élevé. 

HAUTE  CROUPADE.  Voy.  CaouFADB. 

HAUTE  ÉCOLE.  Voy.  Écoub. 

HAUT  LA  MAIN.  Voy.  BUw. 

HAUT-Lfi-PIED.  s.  m.  Personne  atUchée 
à  uu  équipage  d'ambulance.  —  Renvoyer  des 
chevaux  haut  le  pied,  c'est  les  renvoyer  sans 
être  attelés  ni  montés. 

HAUT-MAL.  Voy.  Épnwsii. 

HAUT  MONTÉ,  MONTÉ  HAUT.  Qui  est  monté 
sur  uu  cheval  de  haute  taille. 

HAUT  SUR  JAMBES.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
les  jambes  sont  fort  longues  et  peu  en  rapport 
avec  le  reste  du  corps. 

IIAVERON.  s.  m.  Avoijie  sauvage.  Le  hâve- 
ron  domine  dans  les  avoines. 

HAVHESAC.  Voy.  Musbttb,  2«art. 

HEAUME,  s.  m.  Casque  des  anciens  cheva- 
liers français  ;  il  était*  quelquefois  surmonté 
d'un  ornement  nommé  cimier,  qui  représen- 
tait des  cornes,  des  ailes,  une  couronne,  etc. 

HECTIQUE,  adj.  En  latin  hecticus,  du  grec 
éoois^  habitude  du  corps ,  constitution  ;  parce 
que  dans  celte  maladie  toute  la  constitution 
est  profondément  affectée  :  ou  mieux,  éga*- 
lement  du  grec  ektékô,  je  consume,  j'épuise. 
Épithéte  que  Ton  donne  à  la  fièvre  qui,  suc* 
cédant  à  une  maladie  chronique,  s'établit  len- 
temeat  et  se  trouve  accompagnée  de  ma- 


rasme. L'étal  morbide  qu'on  nomme  fièvre 
hectiqUe  résulte  presque  toujours  de  la  lésian 
d'un  organe  ou  de  pluiieurs,  offrant  une  mul- 
titude de  symptômes»  parmi  lesquels  se  font 
principalement  remarque!*  la  tristesse»  1  aiMl- 
tement,  l'accélération  de  la  respiration  au 
inoindre  exercice,  Tamaigrissement»  l'affai- 
blissement prôj^essif,  l'accélération  psSsagèfe 
ou  permanente  de  la  circulation,  la  séchei^sse 
et  l'adhérence  de  la  peau,  surtout  sur  les  co- 
tes; les  poils  soulevés  ou  piqués»  tombant 
quelquefois  ;  les  sueurs  abondantes,  les  excré- 
ments tantôt  durs  et  noirs,  tantôt  liquides  et 
jaunâtres  ;  les  urines  plus  rares  que  dans  l«é- 
tat  ordinaire,  les  membranes  muqueuses  ap- 
parentes décolorées  »  l'engorgemeat  oadéma- 
teux  des  régions  les  plus  éloignées  du  centre, 
comme  le  fourreau  et  les  p&rties  inférieures 
des  membres  ;  la  diminution  insensible  de  l'ap- 
pétit, la  langueur  des  fonctions,  l'enfonce- 
ment des  yeux ,  la  saillie  des  os  ;  les  muscles 
se  dessinent  au-dessous  de  la  peau  et  forment 
dans  quelques  endmits  des  espèces  de  cordes  ; 
le  ventre  est  rentré  en  dedans  ;  à  la  fin,  l'animal 
cesse  tout  à  fait  de  manger  r  le  détoiement, 
après  avoir  alterné  avec  la  colisti(katioû ,  dé- 
vient continu,  les  sueurs  sont  plus  abondan- 
tes, la  faiblesse  fait  des  progrès  codtinucUi, 
les  yeux  s'entr' ouvrent  à  peine,  le  cotps  dU 
malade  ressemble  A  celui  d'un  squelette  ;  c'est 
alors  l'approche  d'une  terminaison  presque 
toujours  fâcheuse.  La  fièvre  hectique  n'est  donc 
pas  une  maladie  par  elle-même,  mais  Teffet 
d'une  irritation  quelconque,  et  notamment 
des  irritations  chroniques  qu'âccompegne  une 
accélération  du  mouvement  circulatoire  ;  et  les 
symptômes  indiqués  se  rencontrent  à  la  suite 
de  la  morve,  du  farcin,  de  la  phthisie  pulmo- 
naire, etc.  Ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait 
un  traitement  particulier  contre  la  fièvre  hoo- 
tique.  Pour  la  prévenir  ou  en  retarder  les  pro- 
grés ,  et  dans  quelques  cas  la  laire  cesser»  il 
faut  s'occuper  de  connaître  l'oigne  ou  les 
organes  malades  d'où  elle  dépend ,  et  diriger 
les  moyens  curatifs  contre  le  siège  du  mal. 

HECTISIE,  ou  ËTISIE.  s.  f.  Synonyme  de 
wnsomption. 

HELLEBORE.  Voy.  Ellébosi. 

UELMINTUA606UE.S.  m.  et  adj.  Synonyme 
de  vermifuge. 

HELMINTHOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  hdmintho- 
logia  ,  du  grec  ,  élmins^  ver,  et  logos,  dis- 
cours. Partie  de  rhistoire  naturelle  qui  traite 
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des  vers.  Il  n'est  question  dans  ce  Dictionnaire 
que  des  vers  propres  au  cheval.  Voy.  Vias. 

HÉMALOPIE.  s.  f.  En  lat.  hœmalopia,  du 
grec  aima  ,  sang,  et  âps,  œil.  Epanchement 
de  sang  dans  le  globe  de  Toeil,  arrivant  pres- 
que toujours  à  la  suite  d'un  coup,  d'une  vio- 
lence extérieure  quelconque  sur  cette  partie. 
Plus  l'épanchement  est  considérable  et  la  con- 
tusion forte,  plus  l'accident  est  grave.  Pour 
le  combattre,  on  saigne  é  la  jugulaire  et  à  une 
veine  placée  prés  de  l'œil  (veine  sous-orbi- 
taire),  en  répétant  l'émission  générale  une  ou 
deux  fois  selon  le  degré  de  la  lésion,  et  en  in- 
sistant davantage  sur  les  émissions  locales  par 
lesquelles  on  obtient  peu  de  sang  à  la  fois.  En 
même  temps,  sans  appliquer  aucun  topique, 
on  garantit  l'œil  malade  du  conUct  de  l'air,  de 
la  lumière,  ainsi  que  de  l'approche  des  mou- 
ches. Quant  à  l'ouverture  de  la  cornée  pour 
vider  les  chambres  de  l'œil  dans  le  cas  où  le 
sang  épanché  serait  en  grande  quantité,  c'est 
une  opération  qui  présente  du  danger. 

HÉMASTATIQUE.  s.  f.  En  lat.  hœmastatice, 
du  grec  aimOf  sang,  et  statiké,  dérivé  d'isAnt, 
je  suis  fixe.  Partie  de  la  physiologie  qui  traite 
des  lois  de  l'équilibre  du  sang  dans  les  vais- 
seaux, des  rapports  entre  la  force  de  l'organe 
d'impulsion  et  la  force  de  résistance  que  ce 
liquide  rencontre  dans  son  trajet,  etc. 

HÉMATOCÉLE.  s.  f.En  lat.  hesmatocele,  du 
grec  aima,  sang,  et  kélé,  tumeur  :  proprement, 
tumeur  sanguine.  Engorgement  des  bourses 
produit  par  un  epanchement  de  sang  infiltré, 
soit  dans  le  tissu  cellulaire  qui  réunit  les  enve- 
loppes des  testicules,  soit  dans  leur  gaine  pé- 
ritonéale  ou  vaginale,  soit  dans  la  substance 
même  du  testicule.  Ces  différences  résultant 
du  siège  de  la  tumeur,  donnent  lieu  à  trois 
variétés  é^hémalocèles ,  qu'on  a  proposé  de 
nommer  hématocèle  scrotale,  hématocèle  va^ 
ginale,  et  hématocèle  testiculaire.  Les  causes 
les  plus  communes  de  cet  accident  sont  des 
coups,  des  violences  exercées  sur  les  parties 
génitales  du  mAle.  C'est  presque  exclusivement 
par  induction  tirée  de  la  nature  de  la  cause  à 
laquelle  l'accident  est  dû,  qu'on  peut  distin- 
guer l'hématocéle  de  V œdème  et  de  l'^dro- 
cèle  ;  le  même  traitement  est  indiqué  pour  ces 
trois  affections.  Voy.  OEdèhb  et  Hydrocélb. 
HÉMATOMÈTRE,  s.  m.  Du  grec  aima,  sang, 
et  mitron,  mesure.  Instrument  qui  sert  à  exa- 
miner les  qualités  du  sang.  C'est  à  MM.  Trous- 
seau et  Leblanc  que  la  médecine  vétérinaire 


HEM 

est  redevable  de  son  application  pour  ea  reti- 
rer des  renseignements  quelquefois  préneui« 
L'appareil  héraatométrique  se  compotseM^dV 
ne  éprouvelle  cylindrique  parfaitement  cali- 
brée ,  de  100  mm.  de  hauteur  sur  90  mm.  de 
diamètre  ;  c'est  Vkématomètre  propremeot  dil; 
âo  d'un  aréomètre  de  Beaumé,  dont  le  0  mar- 
que l'eau,  et  dont  la  tige  porte  15  degrés  m- 
dessous  de  zéro  ;  5«  d'un  thermomètre  aali- 
grade  en  mercure,  proportionné  é  la  capacité 
de  l'éprouvetle  et  a  la  longueur  de  la  boite. 
L'utilité  de  ces  différents  objets  se  fait  isiez 
comprendre,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  expli- 
quer l'emploi. 

HEMATOSE,  s.  f.  En  lat.  hamuOosis,  du  gifc 
aima,  aimatas,  sang.  Sangui/ioation,  od  con- 
version du  sang  veineux  en  sang  artériel '.opé- 
ration qui  s'effectue  dans  les  poumons  à  l'aide 
de  la  respiration.  Voy.  Rbspibatior. 

HÉMATOSINE.  s.  f.  HÉMOCROINE.  Du  gm 
otma,  sang,  et  chroizéin^  colorer.  ZOOflE- 
MATINE.  Du  grec  xôen  ,  animal ,  et  aima , 
sang.  Noms  par  lesquels  on  désigne  la  ma- 
tière colorante  du  sang  (aima,  gén.  aima- 
tos) ,  qui  a  été  l'objet  des  recherches  d'an 
grand  nombre  de  chimistes.  A  la  couleur  prés. 
elle  a  beaucoup  de  rapports  de  propriétés  iT«r 
Valbumine  ;  mais,  d'après  les  dernières  expé- 
riences de  M.  Lecanu  sur  cette  substance,  oo 
peut  les  distinguer  Tune  de  l'autre.  Voici  le* 
caractères  que  cet  habile  chimiste  attribue  à 
Vhématosine  :  solide,  sans  odeur  ni  sareor, 
d'une  couleur  terne,  brune,  quelquefois  bril- 
lante et  rouge  comme  l'argent  rouge  des  mi- 
néralogistes ;  tout  à  fait  insoluble  à  froid  oq  à 
chaud  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  sulfurique, 
l'éther  acétique  et  l'huile  volatile  de  térében- 
thine. L'eau,  l'alcool,  l'éther  acétique,  char- 
gés d'ammoniaque  en  petite  quantité,  la  dis- 
solvent de  suite,  et  se  colorent  en  rouge  de 
sang.  L'alcool,  chargé  aussi  d'un  peu  d'acide 
sulfurique  et  liydrochlorique,  la  dissout  aisé- 
ment, et  se  colore  en  brun.  L'hémocroîoe  esl 
trés-soluble  dans  Pammoniaque  liquide,  pro- 
priété que  n'a  pas  l'albumine  coagulée.  Comme 
cette  dernière,  elle  n'est  pas  dissoute  parles 
acides  acétique,  hydrochlorique  ou  sulfuri- 
que. Sa  cendre  représente  la  dixième  partie  de 
son  poids  de  peroxyde  de  fer  :  ralbumine  pro- 
duit des  cendres  où  l'absence  de  ce  métal  est 
complète.  C'est  la  combinaison  de  l'hemalo- 
sine  avec  Falburaine  et  la  fibrine  qui  cousti- 
tue  les  globules  de  sang  et  la  matière  qae 
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BI.  LecaDu  avait  appelés  ghbulines,  dont 
Texistence,  comme  principe  immédiat,  n'est 
phis  admise  aujourd'hui. 

HÉMATURIE,  s.  f.  En  lat.  hœmaturia,  mic^ 
tus  cruentus;  du  grec  aima,  sang,  et  awréin, 
uriner.  PISSEMËNT  DE  SATÏG.  Évacuation  pâl- 
ies Yoies  urinaires  d'un  sang  plus  ou  moins  pur, 
plus  ou  moins  décoloré,  ou  foncé  en  couleur, 
liquide  ou  coagulé,  et  venant  des  reins,  des 
uretères  ou  de  la  vessie.  Les  mots  hématurie 
et  pissement  de  sang  n'expriment  donc  qu'un 
symptôme  qui  peut  lui-même  appartenir  à  des 
affections  bien  différentes  les  unes  des  autres. 
Les  lésions  mécaniques  des  reins,  des  uretères, 
de  la  vessie,  de  Turétre,  les  contusions,  les 
coups  sur  les  lombes  ou  sur  l'hypogastre,  les 
secousses  violentes,  les  efforts  pour  porter  ou 
traîner  un  fardeau  trop  considérable,  les  cour- 
ses rapides  et  trop  prolongées,  la  négligence 
de  ceux  qui  n'ont  pas  soin  d'arrêter  leurs  che- 
vaux pour  leur  donner  le  temps  d'uriner,  ce 
qui  produit  parfois  un  tel  amas  d'urine  dans  la 
vessie  que  cet  organe  se  trouve  distendu  et 
irrité  au  point  d'obliger  l'animal  à  s'abattre 
tout  â  coup,  peuvent  produire  l'hématurie. 
Elle  peut  être  due  aussi  à  des  érosions  ou  des 
ulcères  à  la  vessie,  à  la  présence  d'un  calcul, 
ou  à  l'abus  des  drastiques  et  de  certaines  sub- 
stances médicamenteuses  qui  agissent  d'une 
manière  spéciale  sur  les  voies  urinaires,  telles 
que  les  cantharides,  la  térébenthine,  la  scille, 
la  Sabine.  L'hématurie  est  assez  commune  dans 
le  cheval,  chez  lequel  elle  est  quelquefois  pré- 
cédée par  des  espèces  de  tranchées,  par  la 
diminution  dans  la  quantité  de  l'urine  qui  est 
plus  ou  moins  décolorée,  et,  dans  certains  cas, 
tout  à  fait  supprimée  ;  il  y  a  alors  complica- 
tion, ischurie,  donnant  lieu  à  des  efforts  con- 
sidérables et  douloureux  pour  uriner,  accom- 
pagnés parfois  de  cris,  de  filets  de  sang  sor- 
tant avec  Furine;  la  circulation  est  accélérée, 
la  conjonctive  enflammée  ;  en  introduisant  le 
bras  dans  le  rectum,  on  reconnaît  la  vessie 
extrêmement  pleine  ;  des  douleurs  aiguës,  Top- 
pression,  la  fièvre,  l'anxiété  se  manifestent. 
En  été,  les  chevaux  rendent  souvent,  à  la  suite 
d'un  excès  de  travail,  des  urines  rougeâtres 
sanguinolentes,  et  cet  état,  après  avoir  duré 
deux  ou  trois  jours,  se  dissipe  de  lui-même. 
L'hématurie  prise  à  temps  et  traitée  conve- 
nablement n'est  pas  en  général  une  maladie 
frrave  ;  elle  est  de  courte  durée,  c'est-à-dire  de 
deux,  quatre  a  six  jours.  Mais  toutes  les  fois 


qu'elle  acquiert  un  degré  très-intense  et  qu'on 
l'abandonne  à  elle-même,  elle  peut  devenir 
mortelle  du  cinquième  au  dixième  jour.  Si  elle 
est  l'effet  d'une  lésion  oi^nique,  on  ne  doit 
en  craindre  les  résultats  qu'autant  que  la  lé- 
sion a  de  la  gravité.  Le  danger  est  également 
imminent  lorsque  le  sang  évacué  est  mélangé 
de  matières  purulentes,  qui  sont  un  signe  cer- 
tain de  l'ulcération  des  voies  urinaires  ;  lorsque 
le  flux  sanguin  est  déterminé  par  des  calculs 
rénaux  on  vésicaux;  lorsque  ce  flux  se  mani- 
feste à  la  suite  de  l'inflammation  des  organes 
urinaires  ou  d'une  autre  affection  trés-aiguê. 
Le  traitement  doit  varier  selon  Tintensité  de 
la  maladie  et  la  cause  d'où  elle  procède.  Le 
repos,  la  diète,  des  lavements  simples,  laxa- 
tifs s'il  y  a  constipation,  quelques  boissons 
délayantes  et  une  seule  saignée,  suffisent  or- 
dinairement quand  l'hématurie  est  récente  et 
modérée.  Dans  le  cas  où  l'irritation  serait 
forte,  il  faudrait  administrer  des  boissons  adou- 
cissantes en  abondance,  des  breuvages  et  des 
lavements  de  mucilage  de  graine  de  lin,  et  avoir 
recours  é  une  ou  plusieurs  saignées  pratiquées 
prés  la  région  du  bassin.  La  saignée  répétée 
convient  aussi  lors  de  l'hématurie  occasion- 
née par  une  lésion  mécanique.  L'administra- 
tion du  camphre  est  très-bien  appropriée  con- 
tre les  effets  produits  par  les  cantharides. 
M.  Levrat  a  employé  avec  succès  l'eau  de  créo- 
sote à  la  dose  de  32  grammes  par  jour,  et  en 
même  temps  le  sous-carbonate  de  fer  é  la  dose 
de  16  grammes  également  par  jour,  dans  une 
circonstance  où  le  sang,  au  lieu  d'être  mêlé 
uniformément  à  l'urine,  était  disposé  en  pe- 
tits caillots,  et  paraissait  provenir  d'un  des 
reins  d'un  cheval  qui  avait  fait  une  course  for- 
cée. Pour  calmer  la  douleur  de  la  région  lom- 
baire, on  se  sert  de  compresses  émollientes 
tîèdes  appliquées  localement,  et  qu'on  a  soin 
de  ne  pas  laisser  refroidir.  Dès  que  l'inflamma- 
tion ou  l'irritation  que  détermine  l'hématurie 
est  calmée,  on  substitue  avec  avantage  aux 
moyens  mis  précédemment  en  usage  quelque 
léger  astringent,  tel  que  Taigremoine,  le 
plantain,  la  mille-feuilles,  etc.  La  maladie 
étant  arrivée  vers  la  guérison,  on  permet  un 
peu  d'aliments  verts  et  secs  mélangés,  dont 
on  augmente  peu  à  peu  la  quantité.  Si  la  con- 
stipation est  opiniâtre,  on  continue  les  lave- 
ments de  son,  même  après  que  le  pissement 
de  sang  a  disparu.  A  la  fin  du  traitement,  l'on 
administre  bien  souvent  quelques  toniques 
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dottAs  Ë*UA6  frfopfiété  «lirftfgéHM,  comine  les 
breutagès  de  caftioitiille,  de  petite  centaurée, 
les  botmonii  fbtYUf^Den^es,  les  décoctions 
/réides  d'écorce  de  ch^ne,  de  marronnier 
d*Inde,  etc.,  contenablement  acidnlés.  Il  est 
bon  d'dbservef  que  l'ort  doit  commencer  ptr 
ehoi«if  parmi  les  a^tHn^tPtitft  le^i  moins  actif;}, 
et  ne  passer  que  graduellement  aut  plus  éner^ 
giques.  Mais  l'usage  abuj^if,  et  surtout  préci- 
pité des  astHngenUi,  est  dangereux. 

HÉMÉRALOPIE.  s.  f.  En  jat.  hMfier&lopia, 
umblîfopia  erep^ouhriè,  dpopia  teneifrà^ 
nmt  dti  grec  êméra,  le  jonr,  et  de  optomai, 
jls  tdis.  Lésion  de  la  vue  (lui  ne  permet  de  voir 
lés  objets  qu'autant  qu'ils  sont  éclairés  par  la 
lumière  du  grand  jour,  et  dans  laquelle  la  fâ'- 
édité  visuelle  diminue  li  rapproche  de  la  nuit, 
puis  se  perd  tout  A  Ait.  Vkéméralopie,  qui 
est  une  dispoilition  opposée  A  la  nyelalopie^ 
pfécéde  souvent  Vatnaurosey  sans  qu'on  ait 
êdoun  signe  caractéristique  pour  la  recunnaf- 
ttk  dans  le  cheval. 

HÉMIOne  ou  DZIGOETAI.  s.  m.  Equus  he- 
mfônus.  Animal  qui  appartient  au  genre  CnvÂt.. 
Voy .  ce  mot.  Aristote  et  Elien  avaientdéjé  parlé 
de  Yhémionê  comme  distinct  de  l'Ane  sauvage  et 
du  mulet  métîA.  Les  modernes  l'avaient  perdu 
de  vue,  et  ce  fbt  Messerschmidt  qui  le  recon- 
nut, en  le  rapportant  au  mulet  fécond  d' Aris- 
tote. Mais  Pallas  le  décrivit  le  premier  avec 
beaucoup  dé  loin  et  lui  donna  le  nom  qu'il 
eoUserve.  Ce  nom  lui  convient  complètement 
à  cause  de  la  ressemblance  qu'il  offre  A  la  fols 
avec  le  cheval  par  les  parties  antérieures  du 
iironc,  avec  VAne  par  les  parties  postérieures. 
Le  même  mélange  se  retrouve  dans  la  téte; 
par  sa  grosseur,  elle  rappelle  celle  de  l'Ane, 
«t  celle  du  cheval  par  sa  forme.  On  peut  en 
dire  autant  des  oreilles,  dont  la  longueur  est 
moindre  que  celle  des  oreilles  de  TAne,  et  dont 
la  coupe  et  l'implantation  se  rapprochent  de 
oellêi  du  cheval.  Un  trait  qui  n'appartient  A 
aucune  des  deux  espèces  servant  de  terme  de 
comparaison»  c'est  la  forme  des  narines.  Dans 
l'héraione,  leurs  ouvertures  simulent  deux 
croissants  dont  la  convexité  est  tournée  en 
dehors.  Malgré  cela,  divers  auteurs  ont  con« 
fondu  l'onagre  ou  Ane  sauvage  avec  l'hémione. 
Le  pelage  de  Thémione  consiste  en  un  poil 
ras  et  lustré.  La  couleur  eb  est  presque  uni- 
formément blanche  pour  les  parties  inférieures 
et  internes,  tandis  qu'elle  est  istbelle  pour  les 
portions  «xiemctt  et  aupéridures.  Cet  deux 


couleurs  se  fbndent  insensiblement  Tune  dans 
l'autre.  De  longues  barres  transversales  d'une 
teinte  isabelle  ]iAle  s'observent  A  la  facf  in- 
terne des  membres.  La  crinière,  qui  prend  sod 
origine  un  peu  en  avant  des  oreilles ,  s'étend 
Jusqu'au  garrot,  en  dirnihuant  insensiblement 
de  longueur  :  les  poils  qui  la  composent  sont 
noirâtres.  Elle  semble  se  continuer  en  nm 
bande  de  même  couleur,  qui  parcourt  la  lon- 
gueur de  la  ligne  dorsale,  s'élargit  d'arrién 
en  avant,  se  rétrécit  assez  brusquement  après: 
avoir  dépassé  les  hanches,  et  vient  se  termi- 
ner en  pointe  su;*  le  haut  de  la  queue.  Celle-ci 
est  C'Ouverte,  dans  sa  pins  grande  étendue,  de 
poils  aussi  ras  que  le  reste  du  corps,  et  Tod 
trouve  seulement  A  Textrémité  un  bouquet  de 
crins  noirs.  L'hémione,  d'après  le  Dict.  miv. 
d'histoire  naturelle,  se  trouve  en  grand  nom- 
bre dans  le  pays  de  Cutch,  au  nord  de  Goza- 
rate.  On  ne  peut  les  prendre  qu'avec  des  piè- 
ges, leur  course  étant  plus  rapide  que  celle 
des  meilleurs  chevaux  arabeâ.  Il  paraît  que 
c'est  assex  facilement  que  l'on  pouirâit  les  ap- 
privoiser. M.  Dussumier  Assure  qu'A  Bombay 
on  s'en  est  servi  comme  de  ehevanx  de  selle 
et  de  trait,  fin  1642^  il  y  avait  A  la  ménagerie 
du  iardin  des  Plantes,  à  Paris,  dee  hémiooes 
qui  étaient  loin  de  cet  état  de  soumission.  Ce 
pendant  ils  connaissaient  leur  gardien,  et  le 
jeune  poulain  venait  le  flatter  qpaand  il  lui  ap- 
portait sa  nourriture.  Pour  amener  ces  soli- 
pédes  A  la  domesticité,  la  plus  grande  dilBcnlté 
serait  l'extrême  vivacité  qui  semble  former  le 
fond  de  leur  caractère  ;  mais  pour  se  procorer 
une  nouvelle  espèce  domestique,  il  ne  faudrait 
pas  se  décourager  devant  quelques  obstacles. 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  professeur 
audit  établissement,  a  fait  des  essais  pour  Tac- 
climatation  et  la  domestication  de  rhémione,  et 
ces  essais  ont  obtenu  un  commencement  de 
succès.  I>e  1842  a  1847,  on  a  obtenu  cinq  pro- 
duits, et  si,  des  cinq  poulains,  deux  n'oot  pu 
être  élevés,  Fun  étant  mort  d'une  maladie 
très-fréquente  chez  ces  animaux  dans  le  jeune 
Age,  la  diarrhée,  les  trois  autres  individus  sont 
aujourd'hui  très-robustes.  Deux  d'entre  eui 
sont  des  femelles  qui,  elles-mêmes,  sont  en 
voie  de  reproduction  ;  Tautre  individu  est  on 
mulet  issu  d'un  hémione  et  d'uue  Anesse,  né 
le  15  juillet  1844,  et  sa  beauté,  sa  vigueur  jus- 
tifient cette  assertion  émise  par  Fauteur,  dés 
1835,  savoir  s  que  la  naturalisation  de  Thé- 
ibione  serait  un  jour  doublement  utile,  et  par 
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\9ê  raeetf  domtttiquefl  pures  que  la  culture 
DOtts  donnerait^  el  par  les  croisements  nou- 
▼eaux  dont  la  possibilité  serait  offerte.  Duvan- 
cel,  savant  Toyageur,  dit  que,  dans  quelques 
eantoni  de  rindoustan»  on  est  parvenu  à  faire 
reproduire  Thémione  en  domesticité  pour  les 
travaux  agricoles^  quoique  cet  animal  ne  soit 
pas  regardé  comme  généralement  soumis  à 
rhomme.  Voici  un  exemple  de  Tinstinct  des 
bémidties.  «  Un  Européen^  M.  Cross,  habitant 
lepayadeGutch,  avait  un  hémione  qui  le  suî- 
Tait  dans  ses  promenades  à  cheval.  Ayant  un 
jour  prU  un  étang  pour  but  de  sa  promenade, 
le  mattre  da  l'hémione  s'embarqua  dans  un  ba«- 
teau  i  ranimai  resta  d'abord  paisible  sur  le  riva- 
ge; mais  ÛDàpatienté  de  voir  que  le  bateau  tar^ 
dait  à. revenir»  il  se  mit  i  la  nage,  rejoignit  le 
bateau»  et  le  suivit  jusqu'à  la  fin  de  la  prome* 
nade.  Notre  hétnione,  dit  l'auteur  auquel  nous 
empruntons  cette  note,  n'a  jamais  été  dressé» 
soit  qu'on  n'ait  pas  assez  insisté,  soit  à  cause  de 
son  naturel  propre.  Ad  tnoment  de  rembar- 
quement» il  fallut  deux  hommes  pour  le  tenir  ; 
maie  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  bord,  il 
devint  trés-familier.  Il  connaissait  très-bien 
l'heure  des  repas.  11  frappait  avec  Son  pied 
deux  oa  trois  petits  coups  dans  sa  loge  de 
transport  japrés  <tuoi^  si  l'on  ne  venait  pas, 
û  donnait  de  violents  coups  de  pied.  » 

HÉMIPLÉGIE.  Yoy.  PABALVsia. 

HÉMISPHÈRE*  8.  m.  fin  lat.  Amûptorttim, 
du  grec  Hnitui^  moitié»  el  iphaira,  sphère  x 
moitié  d'dnii  sphère  ou  d'un  corps  sphéroïde. 
Lee  anatdmistes  appellent  hémisphères  du  cer^ 
veaui  hémisphères  du  cervelety  les  deux  moi- 
tiés latérales  de  ces  organes. 

UÉMOGftOINfi.  Yoy.  Héhatosuue. 

HÉMOPTYSIE,  s.  f.  En  lat.  hœmoptysis, 
hmmof/Ue^  da  grec  ûima^  sang»  et  pttiM>,  cra- 
chement. Exhalaison  sanguine  opérée  à  la  sur- 
ùce  de  la  roeibbrane  interne  des  dernières  ra« 
raificaiiofis  bronchiques  ;  évacuation  nasale  de 
sang  venant  du  poumon.  La  sortie  par  les  na- 
rines de  sang  venant  du  poumon  est  quelque- 
fois le  symptôme  d'une  lésion  mécanique , 
comme  une  contusion,  une  blessure»  une  rup- 
ture, ou  d*ttne  irritation  à  la  membrane  mu- 
queuse de  ce  viscère.  Le  cheval  est  plus  sujet 
à  Yhémaptyne  que  presque  tous  les  autres 
animaux  domestiques.  Un  tempérament  san-^ 
guin,  la  pléthore»  des  exercices  violents,  sont 
les  causes  prédisposantes  et  occasionnelles  de 
eetie  lèaion^  qu'on  remarque  aussi  comme 
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symptôme  de  la  bronchite  chronique ,  des 
la  pneumonie  chronique,  ou  dans  la  phthi- 
sie  pulmonaire.  Le  sang  qui  sort  par  le  nez 
est  ordinairement  rouge,  clsîr,  écumeux^ 
en  quantité  quelquefois  assex  considérable 
pour  produire  un  véritable  abattement;  Ta* 
nimal  tousse  avec  plus  ou  moins  de  force,  lA 
respiration  est  difHcile,  les  flancs  sont  agités; 
il  y  a  anxiété.  Après  l'évacuation  sanguine» 
l'animal  parait  être  soulagé.  On  distingue  l'hé* 
moptysie  de  VépistaaoiSy  à  l'état  spumeux  du 
sang  rendu  par  Tanimal.  11  est  rare  que  la 
perte  de  sang  occasionnée  par  cette  hénior- 
rhagie  soit  assez  abondante  poUr  être  suivie 
de  la  mort  ;  mais  ce  funeste  résultat  peut  être 
la  conséquence  de  l'irritation  pulmonaire  qui 
a  donné  lieu  n  T hémoptysie.  Il  n'y  a  d'espoir 
de  sauver -le  malade  qu'autant  que  le  sang  s'é* 
coule  en  petite  quantité,  que  l'embarras  dads 
la  respiration  a  peu  ou  point  d'intensité;  dails 
ce  cas  même,  la  maladie  peut  se  termiuer  par 
suppuration.  Le  traitement  consiste  à  soumet» 
tre  le  malade  .i  un  régime  aussi  sévère  qu'il 
peut  le  supporter  ;  à  recourir  à  tous  les  moyens 
propres  à  diminuer  ou  détruire  l'irritation  puU 
monaire,  en  employant  les  antiphlogistiques» 
particulièrement  la  saignée  à  la  jugulaire.  Il 
convient  aussi  de  recourir  aux  boissons  mu-> 
cilagineuses  trés-froides,  glacées  même»  et  é 
des  applications  de  neige  ou  d'eau  à  la  glace  ; 
il  est  bon  cependant  de  ne  se  servir  de  ce 
moyen  qu'après  avoir  employé  infructueuse- 
ment les  autres.  Le  malade  doit  être  placé  dans 
une  écurie  propre,  sèche,  suffisamment  aé- 
rée; la  guérisou  étant  obtenue,  on  ne  le  re- 
met au  travail  que  quinte  ou  vingt  jours 
après. 

UÉMOFITSIQUE,  HÉMOPTYIQUE»  ou  HÉ- 
MOPTOIQUË.  adj.  En  latin  hœmoptoicus.  Qui 
est  atteint  d*hémoptysie. 

HÉMORRflÂGIË  ou  HEMORRAGIE,  s.  f.  En 
latin  hcemorrhagia  ;  eu  grec  aimorragia,  de 
aiflMk,  saûg,  et  rêgnumi,  je  romps.  Ecoulement 
plus  ou  moins  abondant  du  sang  hors  des  vais» 
seaux  destinés  à  le  contenir,  avec  ou  sans 
rupture  de  leurs  parois.  Dans  le  second  cas» 
c'est-à-dire  lorsque  Thémorrhagie  a  lieu  sans 
rupture  des  parois,  on  l'indique  sous  la  déno-» 
mination  àl^émorrhagie  spontanée;  dans  le 
premier  cas,  lorsqu'il  y  a  rupture  des  parois, 
Vhémorrhagie  est  dite  traumatique  ou  par 
rupture.  L'hémorrhagie  peut  aussi  avoir  lieu 
sans  se  faire  jourau  dehors  ;  de  là,  deux  autres   . 
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divisions  des  hémorrhagieft,  en  «aoternet  et  en 
internes, 

Hémarrhagies  spontanées.  Cette  division 
comprend  toutes  les  effusions  de  sang  ayant 
lieu  à  la  surface  ou  dans  rintcrieur  des  tissus 
par  reflet  d'un  afllox  trop  considérable  de  ce 
liquide  qui,  â  cause  de  cela,  s'exhale  ou  s'ex- 
tjravase  ;  le  sang  coule  alors  le  plus  souvent 
par  des  ouvertures  naturelles,  ou  reste  enfermé 
dans  la  cavité  ou  la  structure  de  Torgane.  Ces 
effusions  ont  été  distinguées  en  hémorrhagies 
aelives  et  en  passives.  Les  premières  dépen- 
draient de  Taugmentation  de  Tactivité  on;a- 
nique  des  vaisseaux  capillaires  par  lesquels  le 
sang  s*échappe,  ou  par  la  trop  forte  impulsion 
communiquée  i  ce  fluide  par  le  cœur,  et  s'ob- 
serveraient particulièrement  sur  les  sujets  jeu- 
nes, robustes,  vigoureux,  abondamment  nour- 
ris, etc.  Les  secondes  seraient  dues  au  relâ- 
chement, à  Tatonie  de  ces  mêmes  vaisseaux 
capillaires,  et  affecteraient  les  animaux  vieux 
ou  lymphatiques,  naturellement  débiles  ou  af- 
faiblis par  de  longues  maladies  ou  toute  autre 
cause.  Une  hémorrhagie  active  pourrait  deve- 
nir passive  à  la  suite  d'une  perte  de  sang  trop 
abondante  ou  trop  longtemps  continuée.  Mais 
cette  distinction  est  désavouée  par  les  lois  de 
l'organisme.  Les  signes  précurseurs  de  Thé- 
morrhagie  spontanée  sont  peu  faciles  à  saisir. 
Son  symptôme  caractéristique  consiste  dans 
récoulement  du  sang  tantôt  vermeil  ou  noi- 
râtre, tantôt  liquide  ou  caillé,  pur  ou  mêlé  de 
divers  produits  gazeux,  liquides  ou  solides,  et 
variables  sous  le  rapport  de  la  quantité  qui 
s'échappe.  A  cette  évacuation  se  joint  assez 
ordinairement  quelque  trouble  dans  les  fonc- 
tions des  organes  dans  lesquels  le  sang  est 
exhalé  ou  qu'il  traverse  avant  de  parvenir  au 
dehors.  L'écoulement  du  sang  produit  un  af- 
faiblissement proportionné  à  la  quantité  qui 
en  sort.  Si  la  quantité  est  petite,  surtout  chez 
un  sujet  robuste,  ses  forces  ne  sont  pas  dimi- 
nuées ;  la  quantité  étant  au  contraire  abon- 
dante, l'affaiblissement  qui  en  résulte  est  bien 
marqué,  les  extrémités  se  refroidissent,  il  sur^ 
vient  même  quelquefois  des  mouvements  con- 
vulsifs.  La  production  des  hémorrhagies  spon- 
tanées paraît  être  favorisée  par  tout  ce  qui 
peut  donner  lieu  à  la  pléthore,  comme,  par 
exemple,  des  aliments  trop  abondants  ou  trop 
nourrissants,  r  inaction  pendant  plusieurs  jours 
• — ^yj^  semaines,  les  exercices  violents, 
rapide»  la  suppression  des  saignées 


ou  autres  évacuations  habituelles,  rirritatioQ 
locale  d'un  tissu  vasculaire,  etc.  Ces  hémor- 
rhagies ne  doivent  être  combattues  que  dan^ 
le  cas  où  elles  se  prolongent  au  point  d'occs- 
sionner  un  affaiblissement  considérable.  Od 
emploie  alors  la  diète,  le  repos,  les  ]M%yjts 
froides  acidulées,  les  saignées,  les  émollifou 
qu'on  met  en  rapport  avec  les  tissus  l^s*^. 
les  irritants  pour  déterminer  une  sécivtioD 
dans  un  tissu  plus  ou  moins  éloigné.  Bhis  U 
évacuations  sanguines,  souvent  avantigeo<«s. 
ne  sauraient  convenir  lorsqu'une  hémorrha^ 
abondante  et  prolongée  aurait  trop  dîminoé  ii 
masse  du  sang.  L'usage  aussi  des  corps  (roid<, 
des  acides  un  peu  concentrés,  des  subsUncf» 
amères  et  surtout  acerbes,  des  astringent»  qQJ. 
du  reste,  produisent  des  effets  trés-équivoque^. 
exige  également  des  précautions,  car  il  poor- 
rait  en  résulter  une  inflammation  consécutif «. 
Quant  aux  révulsifs,  tels  que  les  vésicalmrts. 
il  convient  d'en  faire  l'application  après  la  sai- 
gnée. La  créosote  a  été  depuis  quelques aoDée^ 
recommandée  contre  les  hémorrhagies  spoota- 
nées,  et  en  effet  elle  semble  appropriée  au  trai- 
tement de  ce  genre  de  lésiou.  On  a  donné  aoi 
hémorrhagies  des  membranes  muqueuses  dfs 
noms  qui  varient  suivant  les  parties  qui  en  sost 
le  siège  :  ainsi,  l'hémorrhagie  nasale  se  nomioe 
épistaœis,  celle  des  bronches  hémo^t^e,  celle 
des  voies  urinaires  hématurie,  celle  de  Festo- 
mac  hématémèse,  celle  par  Panus  /lux  hémûr- 
rhdïdal ,  celle  de  l'utérus  ménorrhagie  m 
métrorrhagie.  L'hématurie  seule  s'obseire  is- 
sez  fréquemment  dans  le  cheval;  les  autres 
sont  extrêmement  rares.  L'hématémèse  sur- 
tout l'est  Â  tel  point  que  nous  croyons  pou- 
voir nous  dispenser  de  lui  consacrer  un  ar- 
ticle. 

Hémorrhagies  traumatiques  onpardivisiw 
de  tissu.  Les  effusions  sanguines  déteiminpr^ 
par  division  de  tissu  peuvent  dépendre  de  la 
blessure  faite  aux  artères,  aux  veines  ou  aai 
vaisseaux  capillaires,  et  offrent  ordinairemeoi 
des  caractères  particuliers,  selon  qu'elles  ap- 
partiennent a  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  troi^  or- 
dres de  vaisseaux.  Leur  manifestation  a  ïtn 
pendant  les  opérations  chirurgicales,  immi^ 
diatement  après  les  blessures,  ou  plusieurs  heu- 
res, plusieurs  jours  après  les  solutions  de  con- 
tinuité auxquelles  elles  sont  dues.  Celles  qm 
sont  l'effet  des  opérations  peuvent  se  raanifw- 
ter  à  cause  d'une  compression  mal  exercée,  de 
la  division  des  vaisseaux  qu'il  était  impo>siM< 
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l'éviter,  ou  qui  devaient  être  épargnés  et  dans 
esquels  la  circulation  n'avait  pu  être  arrêtée. 
Le  premier  moyen  que  réclame  un  accident  de 
:ette  natare  consiste  à  s'opposer  à  la  sortie  du 
et  du  saog  qui  l'annonce,  en  mettant  ou  fai- 
iamt  mettre  par  un  aide  le  doigt  sur  Touver- 
Lure  du  vaisseau,  tandis  qu'on  s'occupe  d'ar- 
rêter d^one  façon  plus  durable  la  sortie  du  li- 
[{uide.  Les  hémorrhagies  causées  par  des  corps 
pointus  et  elElés  sont  très-faibles  et  peu  gra- 
ves ;  presque  toutes  les  pertes  abondantes  de 
sang  sont  produites  par  des  instruments  tran- 
chants. La  contusion  ne  donne  que  rarement 
lieu  aux  hémorrhagies  ;  c'est  uniquement  dans 
le  cas  où  le  corps  contondant  exercerait  son 
action  sur  des  parties  soutenues  par  des  os, 
que  pourrait  résulter  la  division  des  vaisseaux 
sans  rupture  de  la  peau,  et  survenir  à  la  suite 
de  cela  des  bosses  ou  des  infiltrations  sangui- 
nes. Les  hémorrhagies  artérielles  sont  les  plus 
graves  de  toutes  ;  le  danger  qu'elles  présen- 
tent est  d'autant  plus  grand  que  Tartére  ou- 
verte est  plus  considérable,  plus  rapprochée 
du  tronc  et  plus  profondément  située  ;  le  sang 
qui  s'en  échappe  avec  une  grande  rapidité  est 
vermeil,  trés-coagulable  ;  il  sort  par  jets  sac- 
cadés, et  si  Ton  comprime  entre  la  blessure 
et  le  cœur,  on  suspend  l'hémorrhagie.  Les  hé- 
morrhagies veineuses  ont,  en  général,  moins 
de  gravité  ;  cependant,  celles  qui  ont  lieu  par 
une  grosse  veine  peuvent  avoir  des  dangers. 
Le  sang  sortant  des  veines  est  noir,  son  écou- 
lement uniforme,  continu,  et  on  l'arrête  en 
comprimant  le  vaisseau  au  delà  de  l'ouverture 
du  côté  opposé  au  cœur.  Il  se  rencontre  quel- 
quefois qu'une  artère  et  une  veine  sont  lésées 
en  même  temps,  comme  il  peut  arriver,  par 
exemple,  en  saignant  à  la  jugulaire  ;  le  sang 
épanché  lors  d'une  pareille  complication  se 
montre  sous  le  double  aspect  qu'il  a  dans  les 
hémorrhagies  veineuses  et  artérielles.  Les  hé- 
morrhagies traumatiques  des  vaisseaux  capil- 
laires sont  les  plus  faciles  à  arrêter,  et  ne  sont 
susceptibles  de  devenir  graves  qu'à  raison  de 
l'oi^nisation  spéciale  des  tissus  qui  en  sont 
le  siège;  le  sang  qui  s'en  échappe  est  d'un 
rouge  peu  vif;  l'écoulement  a  lieu,  non  par 
jet,  mais  en  nappe  d'une  manière  uniforme, 
et  la  compression  en  avant  et  en  arrière  n'in- 
ilue  presque  en  rien  sur  l'abondance  de  l'hé- 
morrhagie. 

Les  moyens  à  employer  pour  arrêter  les  hé- 
morrhagies, soitspontanées,  soit  traumatiques. 


sont  :  les  réfrigérants,  les  absorbant,  les  as- 
tringents, les  escharotiques,  le  cautère  actuel, 
la  compression,  la  ligature  et  la  torsion.  Ces 
moyens  ont  reçu  le  nom  à'hémostatiqueg,  Nous 
donnons  ici  les  principaux  renseignements 
concernant  la  manière  dont  ils  agissent.  Ce 
que  nous  allons  dire  d'abord  se  rapporte  ex- 
clusivement aux  hémorrhagies  artérielles;  il 
sera  parlé  ensuite  de  ce  qui  concerne  les  hé- 
morrhagies veineuses  traumatiques ,  et  celles 
de  la  même  nature  des  vaisseaux  capillaires. 
—  Les  réfrigérants  agissent  en  enlevant  le 
calorique  à  la  partie  sur  laquelle  on  les  ap- 
plique, en  favorisant  la  contraction  des  tissus  et 
la  formation  du  caillot  de  sang.  Leur  emploi 
se  fait  en  aspersions,  en  lotions,  au  moyen  de 
plumasseaux  qui  en  sont  imprégnés,  ou  en 
injections  mises  en  usage  uniquement  lorsque 
les  parties  saignantes  ne  peuvent  être  abor- 
dées. Mais  les  réfrigérants  ne  réussissent  ja- 
mais que  contre  des  hémorrhagies  provenant 
de  très-petits  vaisseaux.  Leur  action  est  pas- 
sagère, et,  une  fois  que  l'effet  produit  par  elle 
s'est  dissipé ,  le  sang  afflue  d'autant  plus  sur 
la  blessure ,  qu'elle  a  été  soumise  à  un  froid 
plus  intense.  Dans  les  hémorrhagies  internes, 
qui  ne  permettent  pas  l'application  de  moyens 
dhrects ,  l'efTet  des  réfrigérants  est  plus  avan- 
tageux; ils  agissent  par  sympathie;  n'omet- 
tons pas  cependant  de  faire  observer  qu'ils  ont 
l'inconvénient  de  refroidir  trop  subitement 
l'animal,  et  de  donner  lieu  à  des  coliques  et 
aux  suppressions  de  transpiration.  —  Les  a6- 
sorbanU  consistent,  en  général,  en  des  corps 
mous  et  spongieux,  faciles  à  être  adaptés 
exactement  à  l'ouverture  des  vaisseaux,  et  qui, 
s'imbibant  de  la  partie  séreuse  du  sang,  favo- 
risent la  formation  rapide  des  caillots  en  se 
transformant  avec  eux  en  un  corps  plus  ou 
moins  dur.  On  regarde,  en  pareil  cas,  comme 
substances  convenables ,  les  étoupes  hachées, 
l'amadou,  l'agaric  de  chêne  battu,  l'éponge 
sèche  et  très-fine,  etc.  Une  compression  con- 
venable pour  les  maintenir  sur  la  partie  fa- 
cilite leur  effet.  Mais  ils  ne  sauraient  suffire 
que  dans  le  cas  d'ouverture  de  vaisseaux  de 
petit  calibre,  cette  hémorrhagie  n'étant  pas 
abondante  et  n'inspirant  point  de  danger.  Ils 
s'attachent  d'ailleurs  très-fortement  aux  sur- 
faces avec  lesquelles  on  les  met  en  contact  ; 
ils  ne  s'en  séparent  quelquefois  qu'après  un 
temps  très-long;  la  plupart  d'entre  eux  se 
dessèchent  et  se  durcissent ,  et,  par  tous  ces 
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nHtiA,  ou  'û$  s'opposent  à  la  réunion  des 
plaies»  ou  causent  des  douleurs,  ou  meurtris* 
sent  les  chairs  qui  en  sont  recouvertes.—  Les 
astringerUs  agissent  en  resserrant  ou  en  con- 
densant les  tissus.  Employés  dans  les  mêmes 
circonstances  que  les  réfrigérants,  il  sont  or- 
dinairement appliqués  sur  des  vaisseaux  ou- 
verts au  moyen  de  bourdonnets  d'étoupes, 
maintenus  en  place  par  un  appareil  convena- 
ble. Mais  d'une  part  leur  action  ne  saurait 
réu9&ir  que  oontre  une  effusion  de  sang  peu 
considérable,  f)t  de  Vautre,  cette  même  action 
étant  irritante,  il  peut  en  résulter  rinilarama- 
tion  de9  tissus  qui  la  subissent.  —  Les  etrJha- 
rQtiqu6$  sont  rarement  employés.  Une  partie 
de  ces  agents,  tels  que  les  sulfates  d'alumine, 
de  fer,  de  zinc,  les  acides  minéraux,  étendus 
et  restant  un  espace  de  temps  uu  peu  long  en 
contact  avec  les  parties,  resserrent  les  pores, 
mais  ils  dé80r{:^anisent  les  tiBsus.  D'autres, 
comme  le  deutoxyde  de  mercure,  l'oxyde 
blanc  d'arsenic,  la  pierre  à  cautère,  les  acides 
iQÎnéraux  concentrés ,  la  pierre  infernale ,  le 
muriate  d'antimoine,  le  nitrate  de  mercure, 
produiraient  instantanément  des  escarres,  or- 
dinairement molles,  fticiles  à  détacher,  et  sont 
par  conséquent  peu  projires  ù  arrêter  eflica- 
ci^ent  l'hémorHiagie;  en  outre,  leur  emploi 
est  quelquefois  difficile.  Quant  aux  escharoti^ 
qnes  liquides  m  déliquesdbnts  ,  ils  s'étendent 
sur  les  plaies ,  et  déterminent  les  inflamma- 
tions les  plus  violente9.--La  cautérisation  ac- 
tuelle est  sujette  aussi  à  des  inconvénients 
qui  résultent  de  la  vive  douleur  qu'elle  occa- 
sionne et  de  la  désorganisation  des  tissus  dans 
le  voisinage  du  vaisseau  ouvert.  Cependant  on 
y  a  recours  quand  l'écoulement  sanguin  vient 
d'une  solution  de  continuité  profonde,  où  l'on 
ne  pourrait  ni  porter  la  main  ni  appliquer  un 
appareil  ;  ou  bien  quand  le  sang  sort  en  nappe 
par  un^  inanité  de  petits  vaisseaux.  Ce  moyeu 
e^t  alors  préférable  à  l'emploi  des  escharoti- 
ques,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  le  diriger 
et  d'en  limiter  l'action.  Au  surplus,  il  ne  sau- 
rait suffire  pour  arrêter  une  effusion  de  sang 
fournie  par  une  artère  considérable,  et  on  ne 
doit  pas  non  plus  en  faire  usage  dans  le  cas  oi^ 
le  vaisseau  ou  la  surface  qu'on  voudrait  eau* 
téri$er  sont  près  d'un  organe  sur  lequel  la 
trau^mission  intense  du  calorique  est  à  r^ 
^puter.  Pour  exécuter  la  cautérisation  aç* 
tuelle  il  faut  étancber  préalablement  le  sang 
dç  l'intérieur  de  la  plaie,  a^ppow  immédiar 


tement  i  Veifusion  sanguine  par  um  bMifetu 
d'étoupes  ,  et  au  moment  où  t'nne  des  maioi 
la  retire  brusquement ,  l'autre  appUqie  vive- 
ment sur  la  partie  saignante  le  cautère  cluii£^ 
à  blanc  qu'on  en  éloigne  dés  qu'il  coBnence 
é  perdre  de  sa  tempéraliire,  sauf  é  lui  ea  siW 
stituer  un  autre,  s'il  est  nécessairt.  Dibs  et 
cas-ci  on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  laissa*  le 
sang  s'amasser  dans  la  plaie  entre  uns  caité- 
risation  et  l'autre,  et  i  cet  effot  on  re^bu» 
une  boulette  comme  la  première  fèis.  Si  Xm 
juge  convenable  de  ménager  las  parties  voi- 
sines, on  les  recouvre  d'éloape«  mooillé» 
qu'on  renouvelle  â  chaque  fiaat4râatioa,  et  » 
la  partie  à  cautériser  se  trouve  située  i  flot» 
certaine  profondeur,  on  a  rêooan  au  camîR 
à  entonnoir.  Ce  qu'on  ne  doit  pas  peidn  ^ 
vue,  c'est  de  Aiire  en  sorte  que  la  eautérâi- 
tion  produise  une  escarre  d'une  éapéastst 
suffisante  ;  et  le  vaisseau  lésé  étant  d'ua  ee^ 
tain  calibre,  il  convient  de  soa tenir  Y&eam 
par  une  compression ,  toutes  les  fois  ^uék 
est  praticable.  —  La  oompréuùm  eft  soovaai 
dificile  à  établir  comme  elle  doit  l'être,  et  sor- 
tout  il  est  difficile  de  maintenir  invariable  l'if- 
pareil  à  l'aide  duquel  on  reiéonte.  Quand  cHf 
est  bien  laite ,  c'est  sans  nul  doute  un  ex»i- 
lent  moyen  pour  arrêter  l'elftisloa  du  saur. 
Étant  praticable ,  elle  sert  aventageuMiMBt 
pour  favoriser  d'autres  agents.  Cependant  «IM 
donne  lieu  fréquemment  a  de  vives  deolcaa 
ainsi  qu'à  l'irritation  et  é  l'iniammatioD  4e  b 
surface  des  plaies  sur  lesquelles  elle  agit.  Var. 
OoMraissio!!.— La  Ugalure  doit  être  préfirée  i 
tous  les  moyens  indiqués  préeédemiiieBt,  w- 
tout  pour  arrêter  l'écoulement  du  saqg  pieve- 
nant  d'un  vaisseau  un  peu  fort.  Sa  nlat 
temps  qu'elle  est  plus  suri  et  qu'elle laissun 
parties  toute  leur  liberté,  elle  n'offie  prwfse 
pas  d'inconvénient ,  car  elle  kit  naitie  méa 
de  douleurs  et  n'entraiee  a^ee  elle  tefloas  ini- 
tatioo  ni  inflammiaUoB.  Si»  &  canse  de  k  pn- 
fondeur  de  la  plaie ,  il  iallait  aller  ebei«br 
Tartére  au-<te8sous  de  66U»«i  pour  la  m»» 
à  découvert  et  en  faciliter  U  tigetue,  oa  m 
devrait  pas  hésiter  à  entreprendre  cetla  e^ 
ration  préliminaira.  Voy.  Luatuu  et  htm- 
La  tQuion  dea  artères  peut  a^oir  des  avinu- 
ges  contre  les  bémorrkagies  de  œe  vaisasiii 
Elle  oonsista  i  saisir  avec  une  pinee  la  but 
de  l'artère  divisée,  et  à  la  tordre  eoauiisiwe 
le  même  instrument.  Il  e'eal  cepe^daDt  fu 
.  Uen  établi  enoeie  ipie  le  l^itioe 
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préférée  a  la  ligutura,  et  mtoe,  d%n»  certains 
cas,  é  la  cautérisatipn.  Des  hommes  de  l'art, 
irés-instruits ,  en  doutant,  en  w  fondant  sur 
des  faits  et  des  raisonnements  importants. 

Les  hémorrha{|[ies  veineuses  traumatiques 
sont  en  général  peu  graves  et  peu  dangereuse. 
Ou  ne  doit  redou^r  que  celles  provenant  des 
blessures  de  gros  troncs  renfermés  dans  le  hfm^ 
ventre  ou  dans  la  poitrine,  qui  deviennent  pr* 
dinaireuientmortelU^.  L'eiïnsiop  d^  Mngd(tos 
ce  genre  de  lésion  acquiert  un  caractèrç  d'ppi- 
niltreté  fo^pi  remarquable,  par  toutes  le#  causes 
qui  agissent  en  gênant  la  circulation  veineuse 
en  avant  de  la  plaie  et  au-dessu«  t  ^i  ^Ue  est 
dans  un  membre.  Cette  effusion  augmente 
quand  les  muscles  delà  partie  se  contractent. 
Un  moyen»  communément  efficace  dans  lea 
hémorrhagies  veineuses  traumatiques,  consiste 
dans  la  compression  du  vaisseau  de  manière 
que,  servant  à  en  interrompre  U  circulation, 
il  lui  soit  prêté  la téralementuq  point  d'appui, 
â  Taide  duquel  il  puisse  résister  à  ('effort  léger 
que  fait  le  sang  pour  sortir  à  travers  la  bles- 
sure de  ses  parois;  mais  il  faut  avoir  soin 
d'eiçercercettepressiopsur  up  point  qui  laisse 
la  plaie  entre  lui  et  lec(Pur.  Dans  le  cas  d'ou- 
verture à  la  paroi  latérale  eiterue  d'une  veine, 
on  parvient  souvent  4  arrêter  l'écoulement  du 
sang  par  le  ipoyen  usité  pour  fermer  une  sai- 
gnée, lorsque,  en  ppérant,  il  arrive  de  cou- 
per transversalement  une  ou  plusieurs  veines, 
on  conseille  principalement  de  suspendre  l'o- 
pération, et  de  placer  l'animal  dans  ^ne  atti- 
tude telle  qu'il  puisse  respirer  librement.  Si 
cela  ne  suffisait  pas,  il  faudrait  lier  l'une  et 
Tautredes  extrémités  de$  vaisseaux  incises.  Il 
convient  égi^lement  4e  placer  deux  ligatures, 
toutes  le^  fois  qu'il  est  indispensable  de  couper 
une  veine  importante,  et  de  ne  la  diviser  que 
danslespace  laissé  entre  elles.  I^'hémorrhagie 
se  manifeste  quelquefois  à  la  suite  de  la  sai- 
gnée pratiquée  à  la  jugulaire  ;  il  faut  alors  bien 
fermer  la  saignée,  et  s'assurer,  en  exerçant 
une  légère  pression  de  bas  en  h^nX,  que  le 
sang  ne  passera  plus  4  trav^r«  la  petite  bles- 
sure ;  il  est  bon  aus|i,  pour  surcroit  de  pré- 
caution, d  aller  de  temps  en  temps  voir  l'ani- 
mal à  sa  place.  Si  rbémorrbagie  ne  s'arrêtait 
pas,   on  agirait  comme  il  est  indiqué  4  l'ar- 
ticle tromims. 

Quant  auihêmorrhagie»  capillaires  trauma- 
tiques, des  lotiojis  froide  et  légèrement  as- 
tring^ie^  qu'on  bit  mvre  d'u»  pinsfim*»^ 
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approprié,  suffisent  ardinairement  pourlee  tr-> 
réter.  On  a  cependant  recours  A  la  saignée  dans 
le  cas  où  le  sujet  serait  jeune,  d'un  tempéra- 
ment sanguin  et  irriuble;  et  si,  nonobsUnt, 
l'bémorrhagie  persistait,  on  pourrait  en  venir 
à  la  eautérisatioa  pour  réduire  la  svriacedela 
plaie  en  escarre,  et  déterminer  un  travail  in- 
flammatoire dans  les  parties  sous-jacentes.  On 
doit  faire  attention  que  les  pansements  ulté- 
rieurs ne  soient  pas  irritanU. 

flfiMORRHÂGiE  ACTIVE.  Voy.  Hévosbiao». 

HËMORRHAGIB  RRONGHIQUE.  Voy.  Hixer- 

TYSIB. 

HÉMORRHAQIE   CÉRÉBRALE.    Voy.    Apo- 

PLEXIB. 

HÉMORRHAQIE  EXTERNE.  Voy.  5ÉJioiiRnA- 

GIE. 

HÉMORRHAQIE  INTERNE.  Voy.  Hémoprha- 

GIB. 

HÉMORRHAQIE  INTESTEîÎALï:.  Voy.  Ewtb- 

RITE. 

HÉMORRHAQIE  NASALE.  Voy.  Épisnxis. 
HÉiVORRUAGIE  PAR  RUPTURE,  Voy.  Bb- 

X0RRBA61«. 

HÉ^IOURIUGIK  PA^IVE.  Voy.  HimQ^u^ 

GIB. 

HÉMORRHAQIE  SPONTANÉ^.  Voy.  Hinn- 

R9ACtE. 

HÉMORRflAGW  T|IAV»ATIQU«.  Voy.  W- 

MORRHAGIB. 

HÉMQRBHQIPAL,  AI^E.  ^4j-  Qui  Hf^çirtifwit 

aux  hémorrhoides. 

HÉMORRUOIDES.  s.  f.  pi.  En  la^.  bmm- 
rhoides,  du  grec  aimorroû,  flux  de  ^ng,  dé- 
rivé de  aiinGy  sang,  et  réO,  je  coule.  ScQUlç* 
ment  sanguin  par  Tanus,  qui  porte  le  uom  d^ 
/luqs  hémorrhoxdal ,  précédé  ordini^fremepl 
d'une  congestion  locale  et  accon^paguant  les 
tumeurs  ci-dessous  indiquées,  tumeurs  qu'oA 
appelle  également  hémorrhoides.  Ces  tuQieurs, 
situées  au  pourtour  dç  l'anus,  ou  au-dfu»sMi9 
du  sphincter  du  rectum,  proviennent  de  la  di-* 
latatiop  variqueuse  des  veines  de  cet  int^tin, 
ou  d'un^  exhalation  de  sang  dans  le  tissu  œl^ 
lulaire  sous-j^^ent  à  sa  membrane  interne.  Lit 
plupart  des  vétérinaires  refusent  d'admettre 
l'existence  de  cettç  m^ladiç  ;  on  croit  que  les 
f(Mts  extrêmement  rares  qu'on  tiit  «ivoir  ob^i^ 
véa  appartenaient  aux  tumçur^  fnilQiwA'4/^. 
Voy.  Mélahosb. 

PMQRRBQSCOPIS.  s.  f.  Eu  lat.  kmrnorrhP' 
sQQfiia,  du  fsw  «•«H»f  fl*n«t  rein,  (HHttejTi  P%i 

île 
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scopéin ,  examiner  ,  considérer.  Eumen  de 
Fétat  et  des  qualités  du  sang  tiré  des  vei- 
nes. 

HÉMOSTASE,  HÉMOSTÂSIE.  s.  f.  En  lat. 
hamosUuis ,  du  grec  otfna,  sang,  et  st(i9iSy 
station,  dérivé  de  istémi,  j'arrête.  Stase  ou 
stagnation  du  sang  causée  par  la  pléthore  ;  ou 
bien  opération  qui  a  pour  but  d'arrêter  Técou- 
lement  du  sang. 

HÉMOSTATIQUE,  s.  et  adj.  En  lat.  h^mos- 
toltcutf,  du  grec  aima,  sang,  et  istémi,  j'ar- 
rête. On  le  dit  des  moyens  que  l'on  met  en 
usage  pour  arrêter  les  hémorrbagies.  Voy.HÉ- 
xoEBEAGiB.  H  en  est  de  deux  sortes  :  les  uns 
consistent  en  des  procédés  chirurgicaux,  tels 
que  la  cautérisation,  le  tamponnement,  la  com- 
pression, la  ligature  et  la  torsion  ;  les  autres 
sont  des  agents  pharmaceutiques,  soit  réfri- 
gérants, comme  Teau  froide,  Teau  glacée ,  la 
neige;  soit  astringents  ou  styptiques,  comme 
l'eau  salée,  l'eau  acidulée  avec  le  vinaigre, 
les  acides  nitrique,  sulfurique,  bydrochlori- 
que,  les  décoctions  d*écorce  de  chêne,  de  noix 
de  galle,  de  bistorte,  les  dissolutions  d'acé- 
tate de  cuivre,  de  sulfate  de  cuivre,  de  fer,  de 
zinc,  d'alun,  de  nitrate  acide  de  mercure, 
l'eau  de  Rabel  ;  soit  escharotiques,  tels  que  le 
deutoxyde,  l'oxyde  blanc  d'arsenic,  la  pierre 
Â  cautère,  le  nitrate  d'argent  fondu,  le  mu- 
riate  d'antimoine;  soit  absorbants,  tels  que 
l'agaric,  l'amadou,  etc. 

HEMIR.  V.  En  lat.  hinnire.  Faire  un  hennis- 
sement. Il  se  dit  du  cheval  quand  il  fait  son  cri 
ordinaire.  Un  cheval  qui  hennit  après  les  ju- 
ments; [qui  hennit  après  l^avoine.  Voy.  Hew- 

mSSIMITTT. 

HENNISSEMENT,  s.  m.  En  lat.  hinnitus. 
Gri  naturel  du  cheval.  Pour  la  manière  dont 
ce  cri  se  produit,  Voy.  Phonation,  à  l'article 
Rkspibation.  On  distingue  dans  les  chevaux 
cinq  sortes  de  hennissements ,  qui  expriment 
différentes  passions.  Ce  sont  :  le  hennissement 
de  l'allégresse,  le  hennissement  du  désir,  le 
hennissement  de  la  colère,  le  hennissement 
de  la  crainte,  et  le  hennissement  de  la  dou- 
leur. 

Le  hennissement  d'allégresse,  dans  lequel  la 
voix  se  fait  entendre  assez  longuement,  monte 
et  finit  à  des  sons  plus  aigus  ;  le  cheval  rue  en 
même  temps,  mais  légèrement,  et  ne  cherche 
point  Â  frapper. 

Le  hennissement  du  désir,  soit  d'amour,  soit 
d'attachement,   dans  lequel  le  cheval  ne  rue 


pas,  se  fait  entendre  longuement,  et  la  voix 
finit  par  des  sons  plus  graves  et  plus  rapides. 

Le  hennissement  de  la  colère,  pendant  le- 
quel le  cheval  rue  et  frappe  dangereusement, 
est  très-court  et  aigu. 

Le  hennissement  de  la  crainte,  pendant  le- 
quel il  rue  aussi ,  n'est  guère  plus  long  que 
celui  de  la  colère  ;  la  voix  est  grave ,  rauqoe 
et  semble  sortir  en  entier  des  naseaux.  Ce 
hennissement  est  assez  semblable  au  rugi^- 
ment  du  lion. 

Le  hennissement  de  la  douleur  est  moins 
un  hennissement  qu'un  gémissement  ou  roa- 
flement  d'oppression,  qui  se  fait  à  voix  grave 
et  qui  suit  les  alternatives  de  la  respiration. 

On  a  remarqué  que  les  chevaux  qui  hennis- 
sent le  plus  souvent,  surtout  d'allégresse  et  de 
désir,  sont  les  meilleurs  et  les  plus  généreux. 
Les  chevaux  entiers  ont  la  voix  plus  forte 
que  les  hongres  et  les  juments.  Dés  la  Bai>- 
sance ,  le  mâle  a  la  voix  plus  forte  que  U  fe- 
melle; à  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi,  cest- 
à-dire  à  l'âge  de  puberté,  la  voix  des  mâles  et 
des  femelles  devient  plus  forte  et  plus  sonore. 
Dans  certains  pays ,  en  Hongrie  particulière- 
ment, on  était  dans  l'usage  de  fendre  les  na- 
rines du  cheval  pour  empêcher  le  hennisse- 
ment ;  mais  on  doit  croire  que  c'était  moins 
dans  ce  but  que  pour  remédier  à  un  vice  de 
conformation  des  naseaux ,  car  la  voix  se  mo- 
dule dans  le  larynx  et  non  dans  les  cavités  na- 
sales. 

HÉPATIQUE,  adj.  En  lat.  hepaticus;  en  grec 
épatikos,  de  épar,  le  foie  :  qui  a  rapport  au 
foie.  On  nomme  canal  hépatique  ou  du>iédo- 
que,  nn  conduit  du  foie.  Voy.  ce  mot. 

HÉPATISATION.  s.  f.  En  lat.  hepaiisatio, 
du  grec  épar,  épatos,  foie.  DégénéresœDce 
d'un  tissu  organique  en  une  substance  offrant 
l'aspect  du  foie.  Cette  altération  s'observe  par- 
ticulièrement dans  le  poumon,  à  la  suite  d'une 
inflammation  intense  de  cet  organe.  Voy.  Li- 

DUBATIOK. 

HÉPATITE,  s.  f.  En  lat.  hepaHtis^à^  gnc 
épar,  foie ,  et  de  la  désinence  ite ,  commune 
é  toutes  les  phlegmasies.  INFLAMMATION  DC 
FOIE.  Cette  maladie  est  fort  rare  dans  le  cheval 
et  très-difficile  à  reconnaître  dans  le  commen- 
cement, parce  que  toutes  les  inflammations 
aiguës  des  principaux  viscères  ont  des  symp- 
tômes qui  leur  sont  communs.  D'ailleurs  Tin- 
flammation  du  foie  accompagne  quelquefois 
celle  des  poumons  ou  celle  de  la  rate.  Vhépa- 
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tite  a  été  aussi  désignée  sous  les  noms  à' ictère 
ou  jaunisse;  mais  quoique  ces  afTections  aient 
entre  elles  de  très-grands  rapports,  elles  peu- 
vent exister  Tune  sans  l'autre.  Ainsi ,  lorsque 
des  calculs  obstruent  les  canaux  biliaires  et 
s'opposent  à  l'écoulement  de  la  bile  dans  les 
intestins,  il  peut  en  résulter  l'ictère  ou  jau- 
nisse sans  Tintlammation  du  foie.  L'hépatite 
s'observe  tantôt  à  Tétat  aigu ,  tantôt  à  l'état 
chronique. 

Hépatite  aigu'é.  Elle  s'annonce  par  la  tris- 
tesse, le  dégoût,  la  pesanteur  de  la  tête;  la 
pression  et  la  percussion  rendent  sensible  la 
région  du  foie  ;  Tanimal  regarde  souvent  cette 
région  ;  il  ne  peut  rester  couché  ;  il  y  a  soif 
ardente;  la  respiration  est  difficile  et  labo- 
rieuse; la  bouche  chaude,  pâteuse;  les  yeux 
sont  ternes,  abattus  ;  les  déjections  rares,  dures 
et  foncées  en  couleur;  les  urines  rares,  char- 
gées et  plus  ou  moins  rouges;  la  respiration 
devient  fréquente  avec  les  progrès  de  la  mala- 
die; on  voit  la  conjonctive  et  la  membrane 
buccale  se  teindre,  légèrement  en  jaune  ;  la 
peau  est  jaune,*  sèche;  le  poil  est  piqué,  et  la 
constipation  opiniâtre.  Lorsque  enfin  l'affec- 
tion est  parvenue  à  son  plus  haut  degré ,  la 
coloration  en  jaune  devient  plus  intense  à  la 
membrane  buccale  et  à  la  conjonctive,  et  s'é- 
tend même  à  la  pituitaire  et  quelquefois  aux 
parties  dépourvues  de  poils ,  comme  dans  la 
jaunisse  ;  les  déjections  continuent  à  être  fort 
rares  et  fort  dures  ;  ou  bien  il  y  a  diarrhée  de 
matières  blanchâtres  ;  la  fièvre  est  plus  grande. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  des  contu- 
sions sur  la  région  du  foie ,  produites  par  des 
coups,  des  chutes,  des  fatigues  et  des  travaux 
excessifs,  surtout  pendant  les  grandes  cha- 
leurs; l'usage  d'aliments  excitants  en  abon- 
dance, les  vicissitudes  atmosphériques  et  leurs 
conséquences,  la  répression  des  maladies  cu- 
tanées ,  l'abus  des  médicaments  excitants  ou 
irritants  ;  des  concrétions  biliaires ,  etc.  Les 
terminaisons  les  plus  fréquentes  de  l'hépatite 
simple  aiguë  sont  la  résolution  ou  son  passage 
à  l'état  chronique,  dans  le  cas  surtout  de  com- 
plication ;  elle  peut  cependant  se  terminer  par 
la  mort,  si  elle  est  négligée  ou  mal  traitée.  De 
quelque  manière  qu'elle  se  termine,  Thépatite 
aiguë  est  toujours  une  affection  grave  et  très- 
rebelle.  Son  début  étant  violent  et  intense,  la 
saignée  est  le  premier  moyen  â  mettre  en  usage 
pour  la  combattre  ;  on  la  répète  jusqu'à  ce 
qu'on  en  ait  obtenu  la  diminution  de  l'inflam- 
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roation.  Cependant  les  émissions  sanguines 
doivent  être  pratiquées  avec  prudence  toutes 
les  fois  que  les  symptômes  inflammatoires  n'ont 
pas  beaucoup  de  gravité.  Il  en  est  de  même 
des  narcotiques  qui  peuvent  être  nécessaires 
pour  apaiser  des  douleurs  très-vives.  Les  fu- 
migations ou  les  fomentations  émollientes,  les 
lavements  de  même  nature,  rendus  au  besoin 
laxatifs,  les  délayants  et  la  diète,  conviennent 
toujours  au  commencement.  Au  moment  où  la 
phlegmasie  s'amende,  on  administre  quelque 
sel  purgatif  non  irritant ,  tel  que  la  crème  de 
tartre  ;  et  après  il  convient  souvent  de  faire 
prendre  des  décoctions  ou  des  poudres  de  vé- 
gétaux amers,  ou  du  gros  vin  auquel  on  ajoute 
du  miel  ou  des  substances  légèrement  toni- 
ques.  Il  convient  également,  vers  la  fin  du 
mal,  d'appliquer  à  la  surface  externe  de  la  peau 
correspondant  à  l'organe  affecté,  la  teinture 
de  cantharides,  ou  le  Uniment  ammoniacal. 
L'animal  ne  doit  être  remis  é  sa  nourriture 
ordinaire  qu'avec  de  grands  ménagements. 
L'hépatite  aiguë  se  complique  quelquefois  d'un 
retentissement  sur  l'organe  cérébral  par  le  sys- 
tème ganglionnaire ,  complication  que  l'on  t 
crue  pendant  longtemps,  mais  sans  raison, 
causée  par  une  inflammation  du  diaphragme  : 
elle  a  été  appelée  mal  de  feu,  mal  d^ Espagne. 
Dans  les  armées  en  guerre ,  cette  hépatite  at- 
taque quelquefois  un  grand  nombre  de  che- 
vaux en  même  temps ,  et  s'annonce  par  des 
symptômes  graves,  tels  que  fièvre  aiguë,  vive 
douleur  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine, 
abattement  et  tristesse  considérables.  L'animal 
tieut  la  tête  baissée,  fait  des  mouvements  vio- 
lents, secoue  l'encolure,  se  heurte  delà  tête, 
frappe  des  pieds  de  devant,  cherche  à  mordre 
ce  qui  Tenvironne,  se  mord  lui-même,  regarde 
très-fréquemment  son  flanc;  quelquefois  il 
monte  sur  la  mangeoire,  saisit  avec  les  dents 
lé  râtelier  et  y  reste  attaché;  la  coloration  en 
jaune  de  la  conjonctive,  lorsqu'elle  a  lieu,  est 
très-légère.  Cette  affection  est  presque  tou- 
jours mortelle;  ses  cavfles  sont  les  mêmes  que 
celles  de  l'hépatite  aiguë  simple.  Très-rapide 
dans  sa  marche,  l'hépatite  compliquée  de- 
mande à  être  combattue  par  des  moyens  éner- 
giques dont  l'action  ne  se  fasse  pas  attendre. 
On  débute  par  des  émissions  promptes  et  abon- 
dantes; on  applique  successivement  des  vési- 
catoires  très-chargés  sur  le  front,  aux  tempes, 
aux  côtes;  on  place  des  sétons  à  l'encolure,  au 
poitrail  et  aux  fesses  ;  on  applique  sur  la  tête 
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de  1«  glace  pilêe,  do,  à  défaut  de  celle-ci,  on 
fait  à  cette  partie  des  lotions  d'eau  froide  et 
plus  réfrigérante  encore  en  y  mêlant  du  filtre. 
Intérieurement,  on  administre  les  arïtlphlo- 
gistiques  auxc|uel$  on  peut  ajouter,  comme 
calmttrit,  une  infusion  de  fleut  de  coqiielicbt 
ou  de  têtes  de  pAvots,  et  même ,  si  on  le  juge 
nécessaire,  Un  peu  de  laudanum  liquide  ;  mais 
bn  ne  dbit  se  servir  de  ce  derniet*  lUédicameni 
qu'avec  une  grande  prUdfehce,  cïlr,  I  ti-oj)  fdHé 
dose,  il  pourrait  Utoir  dés  suites  dangereuses. 
Lorsqu'on  féussit  â  sautc^  le  malade,  il  fkdt, 
pendant  quelque  temps,  le  soumettre  à  un  i'é- 
gîme  hygiénique  três-sêvére  et  un  peu  éta- 
fttiant^  pour  étitef  \é  renblivellement  des  ac- 
eldentft. 

Hépatite  thforiiqu^.  Elle  est  âbuvent  Uiie 
c«nfléc|udnce  de  Phéphtite  aiguë  ;  oti  la  fecôn- 
Hait  A  la  perihaiiënce  des  symptôtnes,  Sahè 
abgnientatlon  de  leiir  intensité,  et  â  retât  deâ 
malddes)  qui  deviennent  lânguissàuts  et  totn-^ 
bent  à  la  flii  dans  le  marasme.  L'hëpatlte  chro- 
ni^jlie  pHmittve  se  développe  et  marche  len- 
tement i  lés  alinients  trop  aboiidants  dil  ttijp 
stimulants,  là  chaleur  atmosphérique;  sont 
des  causes  susceptibles  d'y  prédisposer  les  ani- 
maux ^  et)  lbrsl{ue  leur  action  continue,  elle 
peut  ménië  la  déterininer;  mais  ce  qui  cbh- 
cdttrt  snrldut  é  la  faire  naître^  ce  sbnt  le§ 
coups  )  les  chutei  »  les  fortes  pereusi^ions  sur 
la  l'égion  du  foie,  leê  purgatifs  administrés  mal 
à  flropbS)  bu  d'autres  médicaments  stimiilants, 
la  doinmunication  aii  foie  d6  FinfiammaliôU 
des  parties  vdisifaes  ;  les  irritatidns  occasion- 
nées par  des  courses  duthées ,  la  répehcussiofi 
d'une  phlegftiasié  de  quelque  autre  partie  du 
eo^ps.  Ces  deux  variétés  d'hépatite  chronique 
peuvent  se  temiiiier  par  ramollissement,  in- 
dhratibn,  bu  dégénéi'atîon  tuberculeuse^  en^ 
céphaloïde  ou  bqbirrhedse,  de  la  substance 
hépatique  ^  terifainaisohs  qn'on  ne  peut  guère 
reconnaître  i^ti'aprés  la  mdri.  Quand  l'hépatite 
chronique  est  accompagnée  de  flévre,  ou  qu'elle 
ne  donne  lien  qu'à  àêi  phénomènes  locaux , 
on  la  combat  comme  si  elle  était  aiguë.  Bans 
les  autl^  èaSf  il  conviendrait  peut-être  d'avoir 
recours  à  l'extrait  de  ciguë  donné  ihtérieure- 
merit,  aux  frictions  mercurielles  inv  la  région 
du  fdie)  aux  vésieatoires  volante^  soit  sur  cette 
même  région  »  soit  sur  des  régions  plus  éloi- 
pées.  «  Nous  ne  sachions  pas^  dit  d'Arboval, 
qui  conseille  cette  médication^  que  ces  moyefll 
aient  encore  été  Maayés;  nous  ne  ieft  prôfiO'* 
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sons  que  Comme  uiiè  expérience,  el,  s'il  est 
permis  d'en  tenter,  n'est-ce  pas  surtout  sur 
Aei  animaux  et  ddris  de^  cas  aussi  peu  cqhums. 
que  fcehii  qui  nous  bccupe?  Peut-être  mèmt 
le  résultat  qu'on  obtiendrait  né  serail-il  f«s 
sans  utilité  pour  là  médecitie  de  l'hoinme.  > 
Mais  il  est  Souvent  inipossible  de  soumettra 
pétidaiit  un  temps  assez  long  le^  animaui  af- 
fectés d'hépatite  Chrdhiqué  à  un  trailemeat 
convenable,  consistant  dans  la  diète,  1b  boU- 
soiis  acidulées ,  les  lavements  émollient!!,  les 
purgatifs  minoratlfs  doui,  les  prépâratioiis 
fondante^  et  savôrineùSes.  L'hoUime  deTarts* 
voit  donc  astreint  â  ri'lndiquei*  qu  un  lé»» 
exercice,  une  bonne  nourriture,  uh  bon  régime. 
le  pansement  de  la  ihain  bien  exécUté,  et  sur- 
tout l'Usage  du  vert. 

BÉPATO-ARACimOlDlTE.  i.  t.  InflàminttioD 
du  tôle  rjUi  détermine  sympathlqtiémènl  cMI? 
dé  l'arachnoïde  du  sécohdë  tneiUbrdne  qiii  en- 
veloppe lé  cfervéèu. 

HePATOCÈLB.  à.  f.  Ëti  lat.  hepatocelt,  k 
grec  épàr,  foie,  fet  Mé ,  tiihieah.  SerHk  tfii 
fbiê.  On  n'en  a  pas  d'exemjjîe  dans  le  chenl. 
Vhépatocèle  pobrrdit  cepcfadanl  êtiîB  le  résul- 
tat dés  grandes  évbntratîons.  Dahs  tous  les  cas, 
cette  iualadie  doit  être  regardée  tomme  incu- 


rable Ou  morlfeilë. 

HB^ATO-OASTRIQIJB.  àdj.  Eu  lat.  hepato- 
gastHcuè,  du  grec  ëpâ^,  lé  foie,  el  gàster, 
Ffestomac  :  qui  appartient  àd  foie  et  à  IcsU)- 
ttiac. 

HÉPATO-GAîSTniTÉ.  s.  f.  En  lâl.  hépalchgas- 
trîtis,  du  grec  épat,  le  foie,  gâstè¥,  reslomac, 
et  de  la  désinehce  ite ,  propre  d  Idutei  le< 
phlègmasié^.  inflammation  dU  Ibiè  Â'éleodaiit 
à  l'estomac. 

HERBAGE.  Voy.  Piuians. 

BBRBAGER.  s.  m.  Propriétaire  à'hnbagen. 
qui,  souvent,  ne  possédant  pas  de  bétill,  looe* 
ces  terrains  à  des  engraisseùnf. 

HERBE.  Yoy.  Foubjiage. 

BERBE  a  la  SAirrWEAS.  Voy.  Amoisi 

HERBE  A  L'ESQÛINANCIE.  ?oy.  AsriKit. 

HERBE  AU  PAUVRE  HOÎÏME.  Voy.Gnwfou 

OFPlCmALK. 

BERBE  AUX  CUILLERS.  Voy.  Cocblûmi  or- 

FÎCWAL. 

BERBE  AUX  GUEUi.  Voj.  ClWatiti. 
HERBE  AUX  SORCIERS.  Vdy.  SmiUoiiil  eo*- 

HERBE  Aux  VERS.  Vdy.  TiAiiàrtl  coÉnjitt. 
HBRBËR.  t<  1M  dhcl^^  ffiifidiadi  dë>> 
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gnaienl  par  ce  mot  raction  de  mettre  de  là 
ncine  d*enéi>ore  sous  la  peau  du  poitrail  d'un 
cheval  pour  déterminer  une  dérivation. 

HERBES,  s.  f.  pi.  Les  herbeê  en  grand  nom- 
bre que  Ton  récolte  pour  lié  service  de  la  pbar* 
made  et  de  la  médecine,  portent  vulgairemetit 
le  nom  générique  de  simpies.  Voy.  RÊcoLlriS 
DK$  HBàats. 

HERBIER.  8.  m.  En kt.  herbariumy de herba, 
herbb.  Reeuieil  de  plantes  sèches  (|ue  Von  don- 
serve  comme  échantillons ,  dans  des  boites  où 
dans  dfes  livres,  afin  de  pouvoir  les  cxamlnéi* 
dftos  toutes  les  saisons  indistinctement.  C'est 
Ykerbier  natard.  Il  en  est  un  autre  dît 
herbier  artific^i\  qui  codsiste  en  dessins,  pein- 
tures bu  gravUrbs,  coloriés  ou  non  coloriés. 
~  Autrefois  on  a  dit  fccrWer,  pour  botaniste, 
c'est-à-dire  celui  qui  cultive  ia  botanique. 

HERNVOAE.  ad§.  et  s.  En  iat.  herbivorus,  de 
kerba,  herbe^  et  bonlrtf,  dévorer,  manger  avec 
avidité.  Animal  qui  se  nourrit  de  substhnce^ 
¥i%étalesç  nrnis  ce  terme  désigne  aussi  plus  par- 
licttlicremeikt  les  espèces  qui  paissent  l'herbe 
des  prairies,  comme  le  cheval,  le  bœuf>  etc. 

BEREDCTAIRE.  ad}. En  iat.  hœk-ecUïahns  ;  qài 
Hent>  qui  se  transmet  par  hérédité,  l!  se  dit  dtt 
cmaines  maladies.  Voy.  MAïADife^  BÎRÉeirAnES. 

HERMINE,  ÉE.  adj.  Mot  qui  ft'appliqite  k  ^n^ 
particularité  des  ï*obes.  Voy.RtiB*. 

HERMAIftEi  «dj.  En  Iat.  herniaris.  Qvii  a 
raf^poH  aui  hek-niês. 

flERTCIfi.  «.  f.  £ta  Iat.  hetnia,  ryjmi^d);  e^ 
grec  kéié.  Déplacement  total  «u  partiel  d'un 
«rgane^  et  sa  sortie  de  la  cavité  %[ui  le  contient, 
par  une  onxrerlure  naturelle  t)u  accMettt^llc. 
Ues  kemieg  «e  rencontrent  ptesqiic  tonstatti- 
laedt  anx  fenvir6ns  des  tAvîlés  splanchniqftes. 
filles  ont  reçu  différents  noms  qui,  en  géné- 
rai, Icir  vieûneht  deà  organes  déplûtes  et  de 
l'ouverture  par  laquelle  s'effectue  te  déplace- 
ment. Neus  avons  ftit  mention,  dans  des  arti- 
tlea  sfiécian&v  ^  Ve^céphatocèie  ou  heiDfe  di!i 
teerïleaù,  tlu  fmrùcèU  ou  hémië  de  4*esto- 
mac,  de  ï^fépatocAe  en  hernie  dn  foie,  de 
VkgstérofcHé  ^  hernie,  de  la  matrice,  du 
ci/stoûèie  «n  hernie  de  \h  vessie,  du  métù- 
"cèle  en  liféïmie  lehirale  eu  fémorale,  ^ots  ne 
parlerons  m  que  deis  hernie  de  la  ^vité  ab- 
doiÀintie.  La  ipinpart  de»  viscières  ^ui  boitent 
par  une  des  ouvertures  naturelles  "des  ^a^oi^ 
abdominales  ponssent  devant  eux  te  péHtoine, 
qui  fanraitttABî  nnx  viscères  déipkcés  uneen- 
^ieh^ppe -appelée mc  h^ntièire  mMCfêrito^ 


nêal,  commiiniqûant  avec  là  cavité  abdomi- 
nale par  une  ouverture  qu'on  noftiAie  Ybrifice 
du  8àc.  Cet  orifice  répond  à  Touverturè  (fe  la 
pa^oi  abdominale  par  laquelle  h  hernie  s^est 
formée ,  et  la  partie  rétrécit  comprise  entré 
l'ôrifiCe  et  l'endroit  nu  lé  sàc  tommence  à  se 
iilaié^  est  dite  le  coï  âa  sac.  Lé  fond  dû  sac 
est  rchdh>lt  opposé  â  l'orifice.  Quand  tes  her- 
nies ))eUVenl  être  rèpôùssées  dans  lenr  éaviié 
naturelle  à  l'aidé  d'une  pféssiod  méthodique 
nommée  le  tàafis,  on  dît  qVl^éltes  S'ôht  Yéduè- 
tiblês';  elles  feoîit  dites  a\i  crontràilhè  irYêiMïi' 
blés ,  quand  des  adhérences  on  bien  le  volume 
ou  l'engouement  de  la  tnment  s'oppoèent  i 
lettr  rentrée.  Dans  le  fcas  ttii  rôùVerture  '^W  ^ 
donné  passage  à  la  partie  hertiîéé  vient  i  éê 
resserrer  de  maniéré  A  opérer  sur  cette  i)àr- 
lie  une  conslriction  plUs  ou  moine  forte,  il  'f 
a  étranglemtfhï  de  ta  h&rhfè  ou  ^èrni'è  ^ôH- 
glée;  datas  le  cas  contraire,  t*  hemié  S^appèllè 
déliée.  Lefe  hernies  dont  il  est  question  dàtt* 
cet  article  se  divisent  éh  (Adominkiles,  en  veh-- 
traies  ou  éventratiôn^ ,  *éX  èè  diaphragma- 
Vicjues. 

HerAies  tibàôrninatuis.  Ces  hernies  sont  tel- 
les qui  dnl  lien  par  les  nnviftrt^rès  nàtdï^ttès 
de  l'ah^omen.  Elles  se  'subdivisent  en  iW^i- 
nales  et  en  WûriUM^.  Les  hernï^  i^Jgdiii^iles 
»tot  dues  &  la  >sMie  dei'Mesli^,delépipl(yon, 
on  de  tônslesdeuxpairl'ahhean inguinal.  Bansïe 
pinemier cas,  elles  prennent !e  wom  d'enft^océfe  ; 
dans  le  sec^d  ^s,  on  lés  nomme  ép^lacHe^y 
et  dans  te  treisiéme ,  elles  ^nt  appelées  ^i- 
téro'épêpiooèié.  L'entérocéAe  est  dâîignée  pat- 
là  d^i)ominati*dn  de  èubonàoèU,  ^q^aiid  l'an^ 
intestinale  s'arréle  i  rentrée  dd  canal  Ingni»- 
«al  ;  et  "par  celle  û'O^dh^ètè  on  kerWië  tior<n- 
taky  lorsqn>éaie  descend  ^ns  les  Iféftit^es.  iM 
^nses  des  héimles  inguinales  déliées  ^c/h\,  '^ 
deux  sortes  :  prédisposarites  cl  odcaStonnèWite. 
On  reconnaît  comme  Hiànsesprédii^santès,  la 
dilatation  congéniale  des  anneanl  ingninatit, 
on  lenr  dilatation  ^c(!|fnise  à  la  suite  de  itavaux 
pénibles.  Lèi  càHises  ooc^monnèlles  sont  eeA^ 
les  qui  accidentellement  tféffcerîninen't  la  -diWrt- 
nntion  du  calibre  dti  veMrè,  pfrr  la  compV^s- 
sidîn  ou  la  Hréltaction  de  ses  p«WSs,  ^  ^ï 
•augiDPentenl  en  peu  de  temps  le  veltmie  dès 
grosses  divisions  du  tube  digestif  ;  %eJb9oMHïs 
développements  de  gat  qùel^^ote  •presq^in- 
stantanés,  les  courses  rapides,  les  efftftiis  de  ti- 
rage, les  ^MTUts  énergiques  et  les  <x>ntraevî6as 
lies  ^nséâes  abdominaux  pe&dtot  ^rtàfitfes 
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opérations  douloureuses  qui  produisent  les 
premiers  effets  indiqués.  Il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  rappeler  que,  lorsque  ces  causes 
a^ssent,  la  nj^sse  intestinale,  pressée  de  bas 
en  haut  par  des  plans  musculeux,  arrêtée  su- 
périeurement par  la  colonne  inflexible  des 
vertèbres,  et  en  avant  par  le  diaphragme  qui 
ne  cède  que  rarement,  doit  nécessairement 
être  refoulée  vers  la  région  postérieure  où  se 
trouve  la  cavité  pelvienne  qui  en  loge  sans 
obstacle  une  partie  ;  là  sont  aussi  les  ouver- 
tures inguinales,  dans  lesquelles  peuvent  s'in- 
sinuer les  portions  les  plus  mobiles  du  con- 
duit alimentaire  (l'intestin  grêle  et  la  portion 
flottante  du  côlon).  Les  hernies  inguinales  peu- 
vent être  récentes  ou  anciennes.  Les  premiè- 
res apparaissent  également,  que  l'anneau  soit 
ou  non  dilaté.  Les  secondes  ne  se  voient  qu'a- 
vec la  dilatation  de  l'anneau.  Lorsqu'une  anse 
intestinale  franchit  brusquement  l'anneau  in- 
guinal, elle  arrive  dans  le  sac  vaginal,  et  si 
l'ouverture  qui  lui  a  donné  passage  est  étroite, 
Taccident  est  promptement  suivi  de  symptô- 
mes généraux  et  locaux  alarmants.  L'animal 
devient  tout  à  coup  triste  et  inquiet,  il  regarde 
fréquemment  son  flanc,  des  coliques  se  dé- 
clarent, d'abord  légères,  bientôt  violentes  ;  on 
s'aperçoit  que  le  malade  se  couche  sur  le  dos 
et  garde  quelques  instants  cette  position,  ou 
bien  qu'il  s'assied  sur  les  fesses  et  tend  les 
membres  antérieurs  ;  la  respiration  s'accélère, 
ainsi  que  les  pulsations  artérielles  ;  les  na- 
seaux se  dilatent  largement ,  les  muqueuses 
s'injectent,  la  tète  se  meut  convulsivement 
sur  l'encolure,  l'œil  exprime  une  vive  souf- 
france. A  l'examen  des  organes  génitaux,  on 
s'aperçoit  que  les  testicules  s'élèvent  et  s'a- 
baissent par  saccades ,  que  la  peau  fine  de 
cette  région,   ainsi  que   celle    de   la    face 
interne  de  la  cuisse,  est  couverte  de  sueur. 
Si  la  portion  d'intestin  herniée  est  considéra- 
ble, une  tumeur  chaude,  douloureuse,  élasti- 
que, apparaît  dans  l'aine ,  le  long  du  cordon 
testiculaire  ;  on  aperçoit  au  travers  de  la  cou- 
che cutanée  les  circonvolutions  intestinales. 
C'est  là  ce  qui  constitue  Yoschéocèle,  Pour 
donner  plus  de  poids  à  ces  derniers  symptô- 
mes, déjà  si  pathognomoniques,  on  introduit 
le  bras  dans  le  rectum  avec  les  précautions 
d'usage,  et  si  l'on  palpe  avec  soin  les  anneaux 
inguinaux  on  rencontre,  à  la  surface  de  l'un 
d'eux,  la  toile  mésentérique  tendue,  et  l'on 
sent  l'anse  intestinale  qui  est  engagée  dans  le 


canal.  Le  bubonocèle,  qui  diffère  de  l'oschéo- 
cèle  par  un  volume  beaucoup  moindre,  e&t 
souvent  d'un  difficile  diagnostic.  H  esinre 
que  des  coliques  l'accompagnent.  Quand  l'ou- 
verture du  trajet  inguinal  est  dilatée  préala- 
blement, Toschéocèle  est  moins  grave,  car  h 
réduction  en  est  plus  facile,  et  la  complicatioo 
funeste  de  l'étranglement  moins  à  redouter. 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  dilatation,  et  que  cet 
étranglement  a  lieu,  on  constate  des  doulears 
vives  à  la  pression  soutenue  et  répétée  des 
parois  de  l'abdomen  ;  il  y  a  abduction  de  plas 
en  plus  marquée  du  membre  postérieur  cor- 
respondant au  côté' de  rétranglement  ;  coo- 
traction  des  muscles  abdominaux  ;  voussure  eo 
contre-haut  de  la  région  lombaire  ;  iofleiiki- 
lité  très-prononcée  des  reins,  même  sur  l«s 
tout  jeunes  sujets  ;  boiterie  du  membre  pos- 
térieur voisin  du  mal,  produite  par  l'action  tk 
faucher;  ballonnement  de  plus  en  pins  mar- 
qué du  ventre  ;  expulsion  fréquente  dans  ie 
début  des  matières  fécales  ;  fréquence,  doretp, 
intermittence  et  petitesse  du  pouls  ;  les  coli- 
ques acquièrent  un  degré  d'intensité  vraiment 
effrayant.  Tout  instinct  de  conservation  dU- 
parait  :  saisi  d'une  espèce  de  frénésie,  ranimai 
se  heurte  violemment  de  tous  côtés,  se  jette 
lourdement  à  terre,  se  mord  les  flancs;  les 
muscles  de  la  face  se  crispent,  des  bftillemeaLs 
fréquents  entr* ouvrent  sans  cesse  la  bouche,  la 
face  devient  agonisante,  l'œil  luisant  et  lîie; 
la  mort  vient  enfin  mettre  un  terme  à  ces  atro- 
ces douleurs.  Il  peut  arriver  que  les  coliques 
cessent  tout  à  coup;  quand  ce  phénomène 
dure  quelque  temps,  et  qu'il  n'est  pas  causé 
par  le  développement  de  la  gangrène,  il  est  dû 
à  la  rentrée  dans  l'abdomen  de  l'intestin  her- 
nie; cette  réduction  naturelle  ne  peut  avoir 
lieu  qu'avec  une  dilatation  de  l'anneau.  Elle 
est  ordinairement  suivie  de  la  guérisoe.  A 
l'autopsie   cadavérique  de  l'oschéocéle,  on 
trouve  une  anse  intestinale,  quelquefois  tout 
entière,  introduite  dans  la  gaine  vaginale  et 
enroulée  en  forme  de  8;  la  muqueuse  e$t  gor- 
gée de  sang,  et  le  tissu  cellulaire  sous-mo- 
queux  infiltré  de  sérosité  sanguinolente  au- 
dessus  de  l'anneau  ;  le  mésentère  est  fortemeDt 
congestionne  ;  il  est  le  siège,  ainsi  querintestin, 
d'une  inflammation  avec  commencement  d'ei- 
sudation  plastique.  Si  la  mort  a  été  précédée 
de  la  gangrène  de  ces  organes,  on  en  recon- 
naît alors  les  caractères.  Les  parties  compoao- 
tes  de  l'anneau  ont  ordinairement  éprouvé  peti 
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de  modificatioDs  à  cause  de  la  promptitude  de 
la  termioaison  fatale  de  cet  accident;  on 
trouve  néanmoins  un  peu  d'épaississementde 
ses  lèvres,  Quelques  ecchymoses  au  sein  des 
libres  musculaires,  mais  les  tissus  Gbreux 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'injecter.  Ceux 
qui  pensaient  que  le  gonflement  de  l'anneau 
était  la  cause  de  Tétranglemcnt  avaient  donc 
tort.  Nous  pouvons,  au  reste,  nous  rendre 
raison  de  la  manière  dont  cet  étranglement  se 
produit.  L'action  simultanée  de  plusieurs 
causes  est,  nous  l'avons  dit,  nécessaire  pour 
que  l'intestin  eiïectue  son  passage  de  la  cavité 
abdominale  dans  le  canal  inguinal  ;  et  il  faut, 
certes,  admettre  une  pression  assez  forte,pour 
qu'il  franchisse  une  ouverture  plus  étroite  que 
le  diamètre  de  son  volume.  Cette  portion  in- 
testinale, ainsi  placée  dans  des  conditions  anor- 
males, étreinte  par  l'anneau  inguinal  qui  ne 
se  dilate  pas,  et  exécutant  très-difficilement 
des  mouvements  qui  cependant  sont  indis- 
pensables à  la  circulation  des  vaisseaux  nom- 
breux et  déliés  qui  serpentent  sur  ses  mem- 
branes ,  ne  tarde  pas  à  se  congestionner  ; 
celles-ci  s'épaississent,  et  le  calibre  de  l'ouver- 
ture restant  le  même,  l'étreinte  devient  un 
étranglement.  Si  Tanneau  est  un  peu  dilaté,  il 
pourra  ne  se  manifester  qu'un  engouement, 
c'est-à-dire  une  accumulation  de  matières  ali- 
mentaires, occasionnée  par  la  lenteur  avec  la- 
quelle elles  cheminent.  Quelquefois  aussi  les 
parties  herniées  s'enflamment  et  se  soudent 
avec  la  séreuse  du  sac  herniaire.  La  réduction 
est  rendue  par  cette  adhérence  beaucoup  plus 
laborieuse.  Les  hernies  anciennes  ou  chroni- 
ques sont  divisées  en  simples,  continues,  inter- 
mittentes ;  elles  peuvent  se  compliquer  de  sar- 
cocèle,  A'hydrocèle,  d'engouement  et  d'étran- 
glement. Les  hernies  continues  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  d'adhérences.  Le  bubo- 
nocéle  chronique  ne  donne  presque  jamais  lieu 
à  aucun  trouble  fonctionnel  notable.  Quant  à 
Toschéocéle,  il  forme  une  tumeur  de  volume 
variable,  plus  large  à  sa  base  qu'à  son  sommet, 
pâteuse  ou  élastique  selon  la  nature  des  sub« 
stances  qu'elle  contient.  La  pulpe  des  doigts 
peut  saisir  par  intervalles  sur  ses  contours 
lisses  les  contractions  vermiculaires  de  l'in- 
testin. L'hydrocèle  ajoutée  à  la  hernie  étant 
assez  difficile  à  reconnaître,  il  est  utile  d'a- 
voir recours  à  l'exploration  rectale.  Pour  le 
sarcocèle,  on  est  contraint  d'agir  de  même, 
mais  ici  la  difficulté  ne  se  présente  que  pour 


la  constatation  de  l'existence  de  la  hernie.  La 
hernie  intermittente  est  celle  qui  ne  se  déve- 
loppe que  pendant  le  travail,  pour  disparaître 
pendant  le  repos.  Lorsqu'on  explore  le  cada- 
vre pour  étudier  les  lésions  de  la  hernie  in- 
guinale ancienne  simple,  on  trouve  l'orifice 
inguinal  béant,  ses  bords  durcis  et  infiltrés  ;  la 
gaine  vaginale  constitue,  comme  nous  Pavons 
dit  au  commencement,  le  sac  herniaire,  dans 
lequel  on  distingue  l'orifice,  le  col  et  le  fond. 
Elle  porte  quelquefois  de  fausses  membranes 
qui  rattachent  à  l'intestin.  Celui-ci  laisse  voir, 
au  niveau  de  l'anneau,  un  rétrécissement  inef- 
façable qui  résulte  de  la  constriction  perma- 
nente exercée  sur  sa  membrane  péritonéale; 
des  aliments  se  trouvent  accumulés  dans  une 
poche  herniaire  dont  les  parois  sont  épaissies 
par  un  épanchement  de  sérosité  organisée  sous 
la  muqueuse  intestinale.  La  description  que 
nous  venons  de  donner  des  hernies  inguinales 
pourrait  faire  supposer  que  cet  accident  ne 
saurait  avoir  lieu  que  sur  les  chevaux  entiers  ; 
il  n'en  est  cependant  pas  toujours  ainsi.  La 
castration,  qui  anéantit  chez  les  animaux  cet 
énergique  désir  du  rapprochement  des  sexes, 
n'est  pas  invariablement  suivie,  après  l'abla- 
tion des  organes  testiculaires,  de  l'oblitération 
du  canal  vaginal  tout  entier.  Lors  donc  qu'il 
en  reste  une  partie,  et  qu'il  y  a  aussi  dilata- 
tion de  l'anneau  inguinal,  une  hernie  peut  se 
manifester.  Disons  toutefois  que  ce  cas  est  as- 
sez rare.  Les  hernies  réclament  un  traitement 
qui  a  pour  base  deux  indications  principales, 
la  réduction  et  la  contention.  On  remplit  la 
première  de  ces  indications  par  cette  manipu- 
lation particulière  qui  est  appelée  taxis.  Le 
taxis  est  médiat  ou  immédiat,  suivant  qu'il 
est  exercé  sur  l'intestin  au  travers  des  en- 
veloppes génitales,  ou  sur  la  séreuse  intes- 
tinale elle-même.  Cette  opération  peut  être 
pratiquée,  le  patient  étant  debout  ou  cou- 
ché, pour  le  taxis  médiat;  mais  le  taxis  im- 
médiat réclame  le  décubitus.  Au  début  des  co- 
liques, lorsque  l'accident  est  récent  et  la  her- 
nie aiguë,  il  est  convenable  de  saigner  large- 
ment, afin  de  calmer  les  douleurs  et  diminuer 
l'énergie  musculaire.  L'administration  de  quel- 
ques lavements  est  nécessaire  aussi  ;  dans  tous 
les  cas,  ils  mettent  les  dernières  portions  du 
tube  alimentaire  dans  un  état  de  vacuité  très- 
favorable  ,  et  lubrifient  la  muqueuse  qu'irrite 
toujours  plus  ou  moins  le  contact  des  doigts. 
M.  Patey,  vétérinaire  dans  le  département  du 
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Cdvaijps,  »  pu|)lié,  dans  le  Jlecueil  de  médecine 
vétérinaire  pratique,  des  réflexions  très-judi- 
çi^U^es  sur  le^  hernies  intestinales  ctranglôes 
di^  çhevft^,  r^Hex^ftns  que  nous  rapporterons 
®ft  8[r«\fld0  partie.  Lç  traitçme;it  préam>le  qu'il 
co^içeille  t^t,  le  ^uiv^nt  *  administr^iip^,  en 
brÇUYfigfi,  4'un  lilfe  ^'a^u  ie  craie  sa^irée,  qu^ 
l'Qfl  t^o^ve  partout,  q\|  4<i  ^{ignésie  dçcarbo- 
i^çitée,  Vt^n  ftu  r^^trç  à  p^jpe  tièdç,  ppntenanl 
Q()  mét^qge  ^p  ou  12  grami][^e$  de  Uudanum 
^\  Ip  ^^Q^We  e^i  ppids  d'v^hef  sul(urique.  Il  y 
^  ^Yftfttî^ge  à  réil^Ter  la  dpsp  de  ce  Ùreuvt^gç 
aq  I^Qut  de  peu  ^'(iem-£s.  Uue  saignée  de  5  à 
4  kilogrammes ,  sqiyai^tles  ^iûet#,  sMrlout  pcn- 
4flî^t  IÇt  Plus  graphe  açi^ilé  des  douleurji,  est 
f\yssi  jndjqm^e.  Qcs  divers  moyens  prélimi- 
naires fiiicjlitent  sQuvent  les  my^nipulatious  du 
ta:(i^,  ep  ^^nui^M^ii^  ^^  torturas  du  malade,  f 
?Ppin§  ^Mh  pftur  l'én^içsion  sanguine,  il  n'y 
Ait  une  cputre-indicatiflp  tri^uchée,  due  à  une 
fai()Ie9se  fadicalp  du  sujet,  ou,  en  dernier 
ijeu,  à  l'ingpstipfl  d'uue  quantité  trop  cqnsi- 
dpri^We  d'âliruents.  On  epiploiera  aussi  avec 
avantage  <i|es  lavements  irritants  faits  avec  up 
déçpctum  pqppeutrp  de  tabac,  ou,  ù  défaut, 
ayep  de  l'eau  chargpc  de  solution  de  savqn 
blanc  Q\\  de  chlorurp  de  sodium,  ^  l'effet  de 

Srovpqu^r  dp  fprtes  contractions  péristalliques 
,e§apspsii^lestjnalps,  et  d'obtenir  la  réductiqp 
Saj-  le  seul  piouveipent  musculaire  dp  cplle 
'entre  plies  qui  entrp  ^aus  l'anneau  inguiual- 
Les  Iqljons  çhauJcs  çur  la  région  scrotale,  les 
cataplasnies  érr^ollients  chauds  s^r  les  reins  et 
sur  le  veptre,  ne  saqraient  être  appliqués  daps 
une  ipalaclie  dp  cette  nature,  dpiU  les  douleurs 
aîgijës  e^  continues  portent  les  animaux  ù  se 
livrer  saps  relftche,  debout  comme  cpuchés^  à 
des  ynouvemepts  con>'ulsifs  (jui  fopt  incon- 
tpstifblemenl  échouer  toute  tpntalive  de  Iriji- 
tement  par  ces  mqyens.  Dés  que  le  malade  est 
prpp^rp  pour  ftpérer  le  taxis  mpdiat  debout, 
autapt  que  faire  se  peut,  on  introduit  le  bras 
fiuilé  da^)g  le  rectum  et  Ton  dirige  la  main 
yers  leç  ouvertures  inguinales  de  manière  à 
^aisjp  dpucempj^t  l'apsp  intestinn|p  qui  est  ep- 
gflgée  dans  l'un  des  ann,eau^.  Epsuite  on  tire 
49ns  pne  direction  parallèle  à  l'axe  de  Top- 
yerture,  et,  en  piéme  temps,  on  agit  avec 
l'autre  ipain  sur  les  enveloppes  testiculaires. 
Une  description  plus  circonstanciée  de  celle 
opération,  notablement  ipodifiée  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  se  trouve  dans  le  travijil 
préqté  4^  M*   Pfttey.  La  voici,  a  L'animal 


étant,  ai  cel%  est  possible,  mainta^a  MmI  et 
entravé  de  derrière  sur  une  épaisse  litière, 
l'opéra teur,  dont  le  bna  est  préalablemeat 
huilé  et  les  ongles  rognés  de  pi%s,  introdait 
sa  ipain  dans  le  rectum  et  saisît  avec  la  pulpe 
dea  doigts  TintesUn  compris  daos  Vfnneau, 
lequel  intpstin  il  distinp«  facilement  4» 
autres  apses,  à  sa  tepsion  manifeste;  puis  il 
le  tire  à  lui  par  légères  secousses  répétées  et 
gradup^>  eu  même  teipps  qu'un  aide  iatclii' 
gept,  auquel  il  a  fait  sa  leçon,  l«s  maisi  pU- 
pécs  au  plus  l^aut  point  de  l'aine.  Tn^e  eppa- 
sée  à  V?U(re^i  compripie  de  chaque  oêté,  ivec 
iQf  doigts  ouverts,  la  hase  do  û  gaine  vagi- 
nale, qu'il  tire  au  préalable  et  à  plusieurs  re- 
prises de  haut  ep  bas,  déterminant  ainsi  une 
tractiqn  ii^verse  de  celle  que  l'opéraleuc  ciî> 
cutp  de  son  coté,  immédiatement  aprâ,  dans 
rintérîpur  ç|u  bassin.  Sondainement  alors, 
l'aide,  par  un  brusque  ehangement  de  direc- 
tipp,  enfonce  de  cpncert  et  alternatifemeat 
ses  doigts  allongés  de  bas  ep  haut  dans  le  fosd 
même  de  l'aine,  vers  le  centre  de  rouvecuiie 
dp  la  gaine,  que  l'opérateur  lui  a  d'avance  ia- 
di(iuée  cpmme  le  point  sur  lequel  il  devait 
ppnppntrer  ses  manipulations.  HAtonsrnousde 
dire  qu'il  est  rare  qu'un  premier  essai  de  ce 
gpnre  réussisse,  si  bien  faites  que  soient  ks 
ipauœpvres.  Souvent  il  faut  s'y  reprendre  i 
plm^ieprs  fois,  et  souvent  aussi  sans  succès,  j* 
Sur  si:^  sujets  qwp  ¥-  Patpjf  a  traités  par  le 
mode  de  réductipn  mapuellQ  quUl  conseille, 
deux  fois  il  a  réussi.  Lorsque  la  réduetioQ  par 
ce  moyeu  M  effectuée,  U  restft  a  cambaltre 
rinf|apimatioq  plus  ou  moips  intense,  nui^ 
toujours  Iqcale,  ;{  moins  de  complications,  par 
le  traitement  antiphlogistique  pt  le  régioie 
délayapt.  Au  début  des  symptômes  qui  cane- 
tprisept  la  hernie  aiguë»  U  est  pi^udeot  et  ratioih 
nel  de  chercher  à  la  réduire  pai:  les  procé- 
dés indiqués,  parce  qu'alors  l'an^  intestiaale 
engagée  daps  l'appeau  n'est  eucQrp  que  peo 
congestionpéc  ;  ipais  ce  serait  ipopportun  Ptir- 
rélléchi  d'y  persister  avec  trop  d'pbslinatioo, 
lors(|ue  déjà  riullammation,  rapide  à  se  dé- 
velopper dans  ces  tissus  désorganisés,  ks  a 
envahis.  Les  manœuvres  du  ta^is  médiat  peu- 
vent en  effet,  dans  ce  cas,  entraîner  la  rup- 
ture des  membranes  de  Tipteslin,  accident  io- 
failliblemcnt  mortel.  Si  donc  la  prudence  o& 
rîmpuissapce  fait  rejetpr  le  taxis  médiat,  il 
faut,  sans  ^rder,  aba^re  l'animal  sur  un  bon 
lit,  le  nlacpr  sur  le  dos;  on  rQnd  (oette  poN- 
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tion  stable  autant  que  possible,  en  glis$au^ 
sous  les  fesses,  )qs  côtps  et  les  flancs,  quelques 
bottes  de  paille  qui  servent  aus^i  ^  tenir  le 
train  ^e  derrière  pu  peu  élevé.  Gela  facilite 
beaucoup  la  r^ducliofi,  qui  s'opérp  quelquefois 
raéfne  s^u)e.  Le  la^j^  imipédiat  p§ut  alors  itre 
pratiqué-  Il  consiste  à  inciser  de  h«>ut  pn  bas, 
du  côlp  externe  et  le  long  du  cordon ,  les  en- 
veloppes festiçulaires  ;  pi^is,  qua||4  |^  bistouri 
a  atteint  la  tuijique  érythroïfje,  4  disséquer 
celle-ci  jusqu'à   la  gaine   vaginale,  que  Toq 
ponctue  trés-superSciellement  pour  la  débri- 
der ensuite,  ^n  copduisant  l'inst^niipent  sur 
la  cannelure  à'\nf\p  sonde,  ^ii^  de  ne  pas  inté- 
resser la  tuniqup  exfernp  de  l'intestin.  L'ou- 
verture de  I4  gaine  doit  être  pratiquée  au-des- 
sus de  répi4idyiT)e  et  n'avoir  pa^  autant  de  lon- 
gueur que  celle  de  |a  peau.  Qn  agit  alors  di- 
rectement sur  r intestin,  que  l'on  essaye  de 
faire  rentrer  dans  l'abdomen  par  une  pression 
méthodique,  exercée  aussi  près  de  l'anneau 
qpe  possible.  Souvent  les  parpis  intestinales 
sont  distendues  par  des  gaz  ou  des  aliments. 
Dans  cette  circonstance  il  faut  tenter,  à  Taide 
de  quelques  manipulatiqns,  de  produire  un 
léger  affaissement  ;  cela  facilite  considérable- 
ment la  réduction.  Ce||e-ci  étant  obtenue,  on 
réunit  |es  bords  de  la  plaie  cutanée  par  un^ 
suture.  Dans  up  autre  procédé  plus  ancien  et 
plus  souvent  epf)ployé,  on  incisp  les  envelop- 
pes comme  pour  la  castration  à  testjçules  coq- 
verts  ;  on  Quvrp  ensuite  comme  ci-dessus  le  sac 
vaginal,  et  Ton  place  un  casse^u  courbe  sur 
le  cordon,  trés-pr^  de  Tanneau,  quand  1{) 
hernie  est  réduite.  Si  l'emploi  de   tous  ces 
moyens  ne  donne  aucun  résultat  favorable,  à 
cause  du  gonflement  de  Tanse  intestinale  et  de 
Télranglement  qui  en  est  la  conséquence,  on 
a  recours  à  la  herniotomie.  Four  cela,  la  gaine 
vaginale  étant  ouverte  par  le  second  procédé, 
on  introduit  vers  Tanneau  deux  doigts  entre 
lesquels  se  trouve  la  lame  mince  du  bistouri 
boutonné,  et  Ton  appuie  avec  précaution  le 
tranchant  sur  la  lèvre  externe  ;  une  pression 
un  peu  forte  sur  les  fibres  musculaires  qui  la 
composent  produirait  inévitablement  une  dé- 
chirure plus  oq  moins  large  des  parois  abdo- 
minales. Aussitôt  après  Tagrandissement  de 
l'ouverture,  on  continue  l'opération  de  la  ma* 
niére  déjà  indiquée.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  les  phénomènes  morbides  qui  lui  sont 
.   consécutifs,  ni  sur  les  soins  ordinaires  à  don- 
;   ner  aq  ipalade  ;  nous  dirons  seulement  que  la 


diète  e^  le  r^pos  le  p|us  pomplet  sont  de  ripeur. 
Il  est  bien  entendu  qu^  l'appréciation  exacte 
de  l'état  pathologique  de  l'organe  hernie  est 
la  réglp  qui  gqide  pour  cesser  ou  pourspivfp 
les  ipancpuvres  opératoires.  Qqi  ne  ^i{  p{|s, 
QP  effet,  qqe  la  gangrène  de  j'int^estin  estmpr- 
tfîlle,  piême  au  début?  Mais  l'opération  chi-  . 
rurgicale  quf;  pous  venons  de  décrire  est 
bien  ç|ianceq§e  d^ns  ces  résultats,  d  Quelle  que 
soit  }ji  dextérité  de  l'opérateur,  dit  M.  P^tey, 
il  ^st  upe  condition  4e  réussite  dont  il  ne  peut 
pas  être  maître  :  cp  sopt  les  luouvpment^ 
brusques,  les  cony^l^iops  de  l'anin^^l,  leij- 
quels  peuvent  coippfomet^re  les  manqpuvr^ 
c})irurgicales  Ips  plus  h^bil^s  p^p^ant  e^  après 
l'opérafion  ipèi][)^.  Pendi^nt  Topération,  au  ipo- 
ment  oul^  chirurgien,  la  pij^ip  anp^e  du  bi$- 
^ouri,  le  guide  ay^p  ap^iété  dans  le  détroit  du 
pol  de  la  gaine,  pour  en  débrider  |e  coUel^ 
un  effort  violent  de  l'animal  pept  souvent 
causer  une  .éventration.  Dç  même  aussi,  lors- 
que ce  débri^emeif  t  est  opéré  et  que  |a  l^ernie 
est  réduite,  'i|  ^*e^t  pas  rare  de  voir  l'é- 
y^ntratiop  succéder  aux  violentes  contrap*- 
tions  expulsives  qi^i  fipcompapent'  4'Qrdi- 
jiaire  l'application  du  Cfissean  spr  le  QPrdon 
testiculaire  ;  et  aloni  If^s  intestins  ({abor- 
dent en  niasse.  ^  tf-  Patey  s'est  occupé  dp 
substituer  un  autre  moyen  chirurgical  à  une 
opératiqn  si  dt^ng^reuse  4ans  ses  conséquçpce^. 
Le  moyen  qp'i|  proppse  est,  d|t-il,  beaucoup 
plus  simple  daps  son  application  que  l'opéra- 
tiop  piémei  tp^t  ^ussi  efficace,  nqllernent  d^u- 
gereux  ni  cpmprpm^ttant  popr  l<t  vje  de  l'ani- 
mal, et  offrant  cet  jtvaiftage  enfin,  qq'à  supposer 
que,  par  exception,  il  soit  impuissant,  il  laisse 
encore  la  facilité  d'avoir  recours  au  débride- 
ment  de  l'apneau.  Nous  transcrivons  textuel- 
lement la  description  qu'il  en  donne,  or  Le 
malade ,  abattu  et  fixé ,  copime  il  est  d'usage 
en  pareil  cas,  sur  pne  épaisse  litière,  c'est-à- 
dire  le  corps  fixé  sur  le  dos,  et  le  train  de  der- 
rière élevé  au  moyen  de  bottes  d^  paille,  Yq- 
pérateur  fait  tirer  et  (xer  le  membre  dp  côté 
malade ,  obliquement  de  côté  et  en  arrière,  en 
juste  nicsure,  tandis  que  les  trois  autres,  ^u 
contraire,  sont  fixés  en  avant  dans  le  sens  op- 
posé. Alors,  recommandant  à  l'aide  mis  à  la  tête» 
de  détourner  autant  que  possible  l'attention 
du  malade ,  il  incise  largement  la  bqurse  cor- 
respondante à  la  hernie,  en  comprenant  dan^ 
son  incision,  mesurée  en  profondeur,  la  peau, 
le  dartos  et  le  tissu  cellulaire  sous-jacent,  ^ 
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jusqu'à  la  tunique  érythroîde,  sur  laquelle 
doit  s'arrêter  le  tranchant  du  bistouri.  L'opé- 
rateur dépouille  avec  précaution  la  tunique 
érythroîde  du  tissu  cellulaire  qui  l'entoure,  et 
Funit  au  dartos ,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  en- 
glober dans  ses  deux  mains  sa  partie  rétrécie 
où  commence  le  col.  Alors,  de  concert  avec 
un  aide,  il  fait  un  pli,  en  la  pinçant ,  à  la  tu- 
nique érythroîde ,  sur  le  pourtour  de  sa  cir- 
conférence ,  vers  le  milieu  de  sa  lon^eur,  et 
il  pratique  sur  son  tissu  ainsi  doublé  une  pe- 
tite incision  longitudinale,  sans  perte  aucune 
de  substance ,  transversalement  à  la  longueur 
des  fibres ,  pour  éviter  qu'elles  ne  s'éraiilent. 
A  l'aide  de  cette  petite  perforation  ,  l'opéra- 
teur injecte  dans  le  sac  herniaire  2  ou  5  gram- 
mes d'extrait  aqueux  de  belladone  ou  d'opium, 
délayés  ou  étendus  convenablement  dans  1  ou 
2  décilitres  environ  d'huile  d'amandes  douces 
légèrement  chauffée ,  si  c'est  en  hiver,  ou ,  à 
son  défaut ,  de  l'huile  d'olive ,  du  décoctum 
émollient  et  de  téte^  de  pavots.  Ce  liquide 
s'infiltre  de  proche  en  proche  vers  l'anneau , 
lubrifie  les  membranes  mises  en  contact  étroit 
dans  le  sac  rétréci  de  la  bourse,  et  agit  comme 
modérateur  de  la  douleur  locale  sur  les  tissus 
étranglés  et  enflammés.  L'opérateur  facilite  la 
pénétration  du  liquide  injecté  par  la  compres- 
sion successive  et  répétée  des  deux  mains 
placées  Tune  et  l'autre  à  chaque  extrémité  de 
la  gaine ,  et  il  tente ,  par  une  manipulation 
méthodique  et  bien  ménagée,  de  faire  osciller 
doucement  de  Tune  à  l'autre  la  masse  contenue 
dans  le  sac  scrotal ,  et  de  la  vider  ainsi  des 
matières  qu'elle  peut  renfermer.  Je  me  suis 
vu  une  fois  dans  l'obligation  d'avoir  recours  à 
cette  manœuvre  préalable  avant  l'injection, 
tant  la  quantité  d'intestin  hernie  distendait  le 
sac  vaginal,  et  mettait  obstacle  à  l'introduc- 
tion du  liquide  lubrifiant.  Peu  d'instants  après 
l'injection  de  ce  liquide,  on  ne  tarde  pas  à 
observer  un  relâchement,  une  sorte  de  flacci- 
dité des  parties  herniées,  tout  à  l'heure  si  ré- 
nitentes ,  et  il  devient  plus  facile  de  les  faire 
osciller  dans  la  cavité  du  sac  qui  les  renferme. 
L'opérateur  doit,  en  ce  moment,  continuer 
avec  patience  les  manipulations  qui  ont  pour 
but  d'imprimer  à  la  masse  intestinale  cette 
sorte  de  îlux  et  de  reflux  d'une  main  à  l'autre. 
Il  ébranle  ainsi  les  rapports  des  viscères  dépla- 
cés et  en  produit  lentement  l'évacuation.  Lors- 
que, pendant  ces  manipulations ,  l'animal  se 
Mvre  à  des  mouvements  désordonnés,  la  main 


placée  vers  l'orifice  de  l'anneau  doit  compri- 
mer légèrement  sur  le  cordon,  et  celle  oppo- 
sée, vers  le  fond  du  sac,  s'appliquer  tout  ou- 
verte sur  la  tumeur  et  la  pousser  doucement 
vers  l'ouverture  inguinale,  afin  de  mettre  ob- 
stacle, autant  que  possible,  à  une  nouvelk' 
fuite  de  l'intestin.  Lorsque,  par  les  mancen- 
vres,  on  est  parvenu  à  obtenir  une  certain*» 
vacuité  du  sac  herniaire ,  l'opérateur  saisit  et 
moment  pour  faire  refluer,  par  un  eiforl  bnis- 
que  et  soudain,  du  fond  du  sac  vers  son  ori- 
fice, ce  qui  reste  encore  d'intestin  engagé.  Ce 
dernier  effort  doit  être  renouvelé  plusieurs 
fois  avant  qu'il  réussisse  ;  mais ,  avec  la  ]^- 
tience  que  je  recommande,  je  ne  l'ai  pas  en- 
core vu  manquer  son  but.  La  nouvelle  mé- 
thode que  je  viens  d'exposer  se  conçoit  d'efle- 
méme.  Le  liquide  injecté  lubrifie  les  membranes 
en  rapport  et  facilite  leur  glissement;  la  sub- 
stance active  qu'il  contient  en  suspension  a.rrit 
sur  la  membrane  musculaire  de  l'anse  heraiêf , 
et  en  détermine  la  détente  et  la  flaccidité;  le» 
manipulations  méthodiqoes  qui  suivent  l'in- 
jection facilitent  l'évacuation  des  matié^e^ 
retenues  dans  l'intestin  ,  du  sang  estravas^, 
des  gaz  développés,  et  concourent  à  diminuer 
le  volume  de  la  tumeur;  la  circulation,  faci- 
litée par  cette  diminution  de  volume,  reprend 
son  cours ,  les  vaisseaux  veineux  congestion- 
nés se  dégorgent,  et  ce  nouvel  effet,  s'ajoutanl 
aux  premiers  obtenus,  l'intestin  se  rétablit 
dans  de  telles  proportions  de  grosseur,  relati- 
vement à  l'ouverture  par  laquelle  il  s'est  en- 
gagé, qu'il  devient  possible,  en  persévérant 
patiemment  dans  les  manipulations  du  taxi<, 
de  le  faire  définitivement  refluer  dans  la  cavité 
abdominale.  C'est  au  moins  le  résultat  que  j*di 
toujours  obtenu  jusqu'à  présent,  depuis  quH 
j'applique  cette  méthode  nouvelle.  Une  fois  ia 
réduction  produite,  l'occlusion  définitive  de 
la  gaine  vaginale  s'obtient  par  l'applicatio!! 
d'un  casseau  courbe,  le  plus  haut  possible, 
sur  le  col  de  la  gaine.  Comme  dans  la  méthode 
ordinaire ,  je  n'ai  rien  de  particulier  à  indi- 
quer sur  le  temps  de  l'opération ,  et  je  n'y 
insiste  pas.  Je  ne  rappellerai  pas  non  plu* 
quels  sont  les  soins  ultérieurs  à  donuer  ani 
malades  après  une  opération  de  cette  naluiv; 
ce  serait  faire  ici  une  répétition  de  principe 
que  tout  le  monde  connaît.  »  —  Les  hippiativs 
qui  ont  parlé  de  la  hernie  chez  les  chovani 
châtres  n'ont  indiqué  aucune  modification  im- 
portante dans  le  traitement.  L'un  d'eux  a  ce- 
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pendant  conseillé,  pour  la  contention ,  un 
procédé  qui  consiste  à  placer  un  casseau  peu 
serré  sur  le  sac  herniaire  recouvert  des  bour- 
ses.— Nous  venons  de  décrire  le  traitement  des 
hernies  récentes;  celui  des  hernies  chroni- 
ques, simples,  continues,  ou  intermittentes, 
û'ofTre  rien  de  spécial.  Le  taxis  médiat  suffit 
ordinairement.  Cependant,  lorsque  dans  la  pre- 
mière espèce  il  y  a  des  adhérences ,  on  est 
obligé  de  les  détruire  par  le  taxis  immédiat  et 
même  avec  le  bistouri. — La  complication  d*hy- 
drocéle  ne  présente  de  remarqu/ible ,  pendant 
l'opération,  que  l'écoulement  d'un  liquide  sé- 
reux. Celle  du  sarcocéle,  sans  changer  les  ré- 
gies de  l'opération,  réclame  plus  de  soin  dans 
la  dissection  des  enveloppes  et  plus  de  pré- 
caution dans  l'application  du  casseau.  Fort 
souvent  on  aperçoit  le  sarcocéle  et  l'on  ignore 
l'existeDce  de  la  hernie.  Quelques  coliques,  du 
dégoût,  un  gonflement  plus  considérable  du 
cordon,  sa  sensibilité  plus  grande,  peuvent 
seuls  la  faire  soupçonner  à  Tavance.  L'engoue- 
ment et  l'étranglement  des  hernies  anciennes 
n'amènent  pasde  distinction  dans  letraitement. 
— On  connaît  encore  une  entérocéle  congéniale 
qui  existe  au  moment  de  la  naissance  ou  qui 
survient  peu  de  temps  après.  Assez  fréquente 
dans  les  poulains  mâles,  se  manifestant  d'un 
seul  ou  des  deux  côtés  à  la  fois,  elle  augmente 
les  six  premiers  mois ,  puis  diminue  et  dispa- 
rait d'elle-même.  Néanmoins  elle  persiste  quel- 
quefois, mais  alors  elle  rentre  dans  le  nombre 
des  hernies  anciennes. 

Hernies  ombilicales.  C'est  la  sortie  par  l'om- 
bilic d'un  des  viscères  intestinaux.  Ces  hernies 
portent  le  nom  générique  A*omphale  ou  exom- 
phale,  et  ceux  d'entéromphale ,  éjriplomphale 
et  enter O'épiplompfhale,  suivant  que  c'est  l'in- 
testin, Vépiploon,  ou  les  deux  à  la  fois,  qui  ont 
franchi  les  parois  abdominales.  Ces  hernies 
sont  congéniales  ou  acquises.  Les  causes  qui 
prédisposent  à  cette  affection  sont  un  arrêt 
de  développement  du  fœtus  dans  la  matrice , 
les  tiraillements  exercés  sur  le  cordon  om- 
bilical pendant  ou  après  la  mise  bas.  Celles 
occasionnelles  comprennent  les  mouvements 
brusques  et  désordonnés  des  jeunes  sujets 
mous  et  lymphatiques,  les  violences  extérieu- 
res, etc.  Lorsque  la  hernie  dont  il  est  question 
se  jjroduit,  l'organe  qui  s'échappe  de  Tabdo- 
mcn  entraîne  avec  lui  le  péritoine  qui  constitue 
les  parois  internes  du  sac  herniaire.  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  cela  ne  se  passe  pas  de  la 


même  manière  pour  les  hernies  inguinales: 
Bans  les  hernies  qui  nous  occupent,  la  peau 
de  cette  région  se  distend  en  s'amincissant  et 
en  forme  Tenveloppe.  Malgré  le  déplacement 
qu'éprouve  le  viscère,  il  n'y  a  pas  ordinaire- 
ment trouble  dans  les  fonctions  digestives,  car 
l'engouement  et  l'étranglement  sont  rares .  Cette 
circonstance  diminue  beaucoup  la  gravité  de 
Taccident.  La  hernie  ombilicale  représente  une 
tumeur  molle,  élastique,  dépourvue  de  chaleur 
et  de  sensibilité  ;  en  appuyant  à  sa  surface,  on 
la  refoule  dans  le  ventre ,  et  Ton  peut  facile- 
ment toucher  les  bords  de  l'ouverture  qui  lui 
livre  passage.  L'engouement  la  rend  pAteuse , 
et  l'étranglement  lui  donne  de  la  sensibilité 
et  de  la  chaleur.  Le  traitement  se  résume  aux 
deux  indications  de  rigueur,  réduire  et  con- 
tenir. La  réduction  est,  dans  presque  tous  les 
cas ,  facile  par  le  taxis  médiat  ;  ce  moyen  est 
cependant  insuffisant  lorsqu'il  existe  des  points 
d'union  entre  la  séreuse  du  sac  et  celle  de 
l'intestin  ;  il  faut ,  pour  opérer  la  désunion , 
ouvrir  la  poche.  La  contention  offre  plus  de 
difficultés  ;  sa  réussite  est  basée  sur  un  fait  de 
physiologie  pathologique,  savoir,  que  deux 
feuillets  séreux ,  enflammés  et  mis  en  contact 
immédiat,  contractent  une  adhérence  intime 
par  suite  de  l'organisation  du  liquide  plastique 
sécrété  sous  l'influence  d'une  phlegmasie  mo- 
dérée. Pour  maintenir  le  rapprochement  con- 
tinu, on  a  conseillé  la  suture  entortillée  pra- 
tiquée sur  une  cheville  en  bois  ou  en  fer.  On 
reproche  pour  la  suite  à  ce  procédé  de  déter- 
miner le  plissement  de  la  membrane  séreuse 
et  la  chute  trop  prompte  de  la  peau.  L'appli- 
cation du  casseau  courbe  est  un  moyen  qu'em- 
ploient quelques  praticiens.  Maugeot  pinçait 
la  poche  cutanée  dans  la  baie  étroite  d'une 
plaque  de  plomb;  plus  tard,  on  a  soutenu 
celle-ci  par  un  casseau  afin  de  lui  donner  une 
position  plus  fixe.  On  s'est  servi  aussi,  pour 
faire  la  suture,  d'une  pince  â  branches  planes. 
Son  emploi  rend  l'opération  plus  facile.  Une 
pince  semblable  a  été  plus  tard  percée  d'une 
succession  de  trous  au  travers  desquels  on 
passe  les  fils.  C'est  encore  une  amélioration. 
La  réunion  des  feuillets  séreux  par  ces  diffé- 
rents procédés  n'est  pas  tout  à  fait  sans  dan- 
ger, car  si  la  réduction  était  imparfaite,  on 
blesserait  infailliblement'l'intestin . 

Hernies  ventrales  ou  éventrations.  Ces  deux 
expressions  n'ont  pas  rigoureusement  la  même 
valeur.  Les  éventrations  sont  des  plaies  faites 
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p^rtiqp  pl^s  ou  moins  consic|éral^l^  de  Tiptei: 
\\n,  pt  files  différent  des  fcftîjte^  vef^tralei  f^ 
p^  que,  dans  celles-ci,  la  peau  f«t  i^^tacte  e( 
Iqgp  le  viscère;  elle^  cp  ^iffprent  i^ussj  par 
j'a|)spnp^  4\!  sac  heqjjairp ,  lequel  ^w\p  sou- 
l[fnt  4f(ns  les  heri^ie^  vpalrale$.  les  symp* 
ijmf^  4®  ^^  hernie  ventrale  vçul^nt  ét-rp  dq- 
Pfi^,  atiq  ^'^YÎ^Pr  !&  PP"^"&ift»^  funes^p  qui 
4  déjîî  ptft  faite  ay^c  d^qulrçs  f^ffeplioiis  tqiites 
^jffêfçptes.  t.a  herpie  venlrAle  eçtunfi  tumeur 
jqoIIq,  ^Ifistique  ou  pâteuse;,  or^in^iirçai^qt 
^(|ps  chajfur  ni  doul^pr,  s{\\\  s'affaisgepu  dispa- 
raît sjous  )es  ^oigts  qui  la  pressent  quand  la 
p)piç,  à  travers  laqufs)le  ell^  se  montre,  est 
9^se9  étppdue  pour  ne  p^s  eierçer  de  constric- 
tiqn  à  }'oril|pp  du  s(|c.  fe(te  tumeur  devient 
pjrifqi^  cj^aqdq  p[  dqylqureusp;  pm  ^'entoure 
4'Mqp  inGltrijtioq  p^ij^mat^usp  qui  diminue  la 
pertiipdp  des  lignes  ^Pn^  la  hernie  est  accopi- 
pqgppe.  La  r^4up(ioq  des  lie)!nies  vpntrales  se 
h||t  pqmmq  cqllp  4^s  hernies  pmbilipales.  — 
^s  pyen^|r«|^iqps  soqt  des  accidents  toujours 
graypfi,  causés  p^r  dps  violppces  extérieures , 
fel|ps  que  des  pqups  de  pie4,  (}es  cliutes  sur 
(l^s  corps  aigus,  des  coups  de  sabre,  d'épée, 
l)e  l^aioqnette,  dec|se9ux  à  pointes,  ^e  fourche 
gii  fer;  Tatteinle  de  quejqqe  extrémité  dp 
l^riipchp  splide  en  franphissaqt  une  haie,  les 
4PP^  d'uq  instrument  aratoire,  sur  lequel 
pefl^  s'abattre  up  animal  revêche  que  Ton 
^rps^e  au  la))our.  Ces  lésions  sgnt  caractéfi- 
^pps  pjff  4f^^  symptômes  trop  matériellement 
çaisiss^blps  pour  qu'il  faille  eq  donner  la  desr 
prjpfiqp.  Ge  qu'il  est  indispensable  de  remar- 
quer, c'pst  qu'jl  est  toujours  dangereux  de 
%jrp  usage  de  la  sonde  pour  découvrir  si  i^ 
plfiie  estpéqétraqte  ou  non  ;  on  s*expose,  dans 
p^  cas ,  à  toucher  et  blesscf  les  organes  inté- 
rieurs ,  à  déterminer  des  phlcgmasies  graves 
fi^  ip^"l^  mortelles.  On  remédie  aux  éventra- 
tioqs  par  )4  rpntrée  de  Tinteslin  et  la  suture 
de  la  pl^ie,  lorsqu'on  ne  rencontre  pas,  dans 
)§  distension  et  la  contraction  des  ]iarois  ab- 
çtpmiqalps,  des  obstacles   insurmontables  à 
rpicépulipn  de  celte  opération.  La  suture  es( 
quelquefois  4oiïWe;  c'est  lorsqu'il  y  a  blessure 
des  organes  hernies  :  celle  que  Ton  pratique 
dans  cette  occurrence  a  été  proposée  par  jo- 
bert  de  Lamballe  ;  elle  est  sans  contredit  la 
plus  convenable.  La  suture  ençkevillée  sert  â 
affronter  les  lèvres  de  la  solution  de  conti- 
nuité feitç  aq  tis»u  cutané.  Cela  fait,  la  re- 


cherche ioîX  se  porter  ai)r  les  moyens  de  pr»- 
veqir  |' jqAf;mmatipn  qui  psut  se  déclarer.  Vmr 
VXfinw  la  réapparitic»»  de  la  hemie,  on  a 
ponseillé  de  mettre  unp  plaque  <le  plomb  soas 
1^  peau,  et  de  fprm^r  ensuite  U  plaie  par  les 
iqoypns  ordinaires. 

Piaphragnun^ocèUs  ou  hernies  dii^ragma- 
tiques.  Ces  hernies  qpt  lieu  communément  par 
fuite  du  dpchirpxneqt  du  diaphragme.  Bares 
et  d'un  diagnostic  très-vague  pendant  la  vie, 
cllqs  sont  mortelles  lorsque  la  déchirure  est 
ya^tp.  Paqs  quelques  cas,  elles  peuvent  per- 
sister uq  per^in  temps»  sans  que  leur  préseDo; 
paraisse  gpnpr  beaucqup  les  orgames  respira- 
toires :  c'est  Iqrsque  la  déchirure  est  étroite, 
et  que,  par  conséquent»  la  hernie  est  peu  coih 
§idérab|e.  Elles  contractent  quelquefois  des 
i)(|hérence9  ^vec  la  séreuse  diaphnigmatique. 
Quand  ce^  hernies  oq^  de  la  gravité,  elles  s  m- 
qqnpent  par  Ips  moqvcmenta  viqleots  pt  con- 
yulsifs  auxquels  se  livrent  les  animaux  qui  es 
sqqt,  atteints.  Us  éprouvent  4e  vives  coliques, 
rç^pireqt  difgçilqmewt,  regardent  ton  têt  d'un 
cqté,  t^ulèt  df  l'autre,  et  se  plaisent  sur  leur 
4prriére,  jissis  cpmme  le  chien.  Vu  cas  biea 
rqre  4e  hernie  diaphragmatique  récente  par 
rpuvprtqre  œspphagienne  du  diaphragme  a  été 
remarqué  pi^r  ni.  Franconi,  vétérinaire  â  Gui- 
gnes, e(  PU  le  trqq^e  cqusigné  dans  le  iecueil 
de  rï^édecinç  véférin<^ire  proti^ife  (cahier  de 
jpift  <844).  4  l'wtqpsie  faite  pat  M.  Franconi, 
pe  vétpriqaire  a  trpqvé  la  pprtipn  flottante  du 
côlon ,  à  une  distance  d'environ  nn  mètre  de 
sqq  origine  au  gros  intesUn ,  pénétrant  au- 
4essous  de  Tœsqphage,  dans  l-ouverture  du 
djfiphragme  qui  dqnnp  passage  à  ce  conduit. 
Lq^  ))ords  de  cetlp  ouverture ,  étranglant  for- 
tement Viqtestiq  ,  qe  se  sont  nullement  pré- 
seqtps  injectés.  La  portion  dintestin  introduite 
dans  la  cavité  thoracique  avait  une  étendue 
de  28  centimètres.  Les  hernies  diaphragmati- 
ques  sont  incurables. 

HERNIE  ABDOMINALE.  Yoy.  HiKinE. 

UERME  CRURALE.  Voy.  BUbocèlb. 

HERNIE  DE  LA  MATRICE.  Voy.  HvsrÉaocsu 
pt  Parturitioii. 

MMli  Df:  LA  VESSIE.  Voy.  Gvstoç^i. 

UËRIt»IE  PE  L'ESTOMAC.  Voy.  Casteocèu. 

HERNIE  DÉLIÉE.  Voy.  ïïerwib. 

HPRME  DE  L'IRIS.  Voy.  Stiphypom. 

HERNIE  DIAPHRAGMATIQUE.  Voy.  Hiwb. 

HERQIIË  DU  CERVEAU.  Voy.  Escéphalocôk. 

HGftNlE  DU  I^OIE.  Voy.  HéPâxociLi. 
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NGQII]Pî;.  Vqy.  QfB^i^. 

5ERNIE  IPIPLOIQUE.  Voy.  Herwiï. 

HERNIï;  ETM^GLÉE.  Vay.  IIkrkie. 

flERN|E  FÉMOPLE.  Voy.  j^érocèlb. 

HERmE  mCUINALE.  Vpy.  Î£{^mt. 

HERNIE  ÈSTESTINALE.  Voy.  J\m\f, 

HERNIE  IRRÉDUCTIBLE.  Voy.  DEpsn. 

HERNIE  MpSClJLAip.  Dpplqperaent  pcpir 
^entei  de  certaips  muscles,  ayffpt  liei)  par  |^ 
tirai))emenf.  def  i^ppnévro^e^  deq^QS  §t  teq4ufs 
qui  environnent  les  extrémités  o^  rpcO}iYr^nt 
pe]:)4inBS  pégipns  (in  corps.  Voy,  Maladies  dbs 

flERNI^  QESpPHAGIENNî;.  pilataliqn  (lu  ja- 
IjQt,  sppyept  apcompagnéfi  dp  déchirure.  Voy. 
JABqt. 
'  HERNIE  PMBILIC^LE.  Voy.  ?»?««- 

pUNIÉ  RÉDUCTIBLE.  Voy.  flKpuiE. 

HERNIE  ^jlpTALE.  Vpy.  HERmp. 

HERNIE  ÙTpRfNp.  Vpy.  HrsTf RopÈLç  p^  fi^j- 

TDBITIOIJ. 

npRNIEUX,  |?U5p.  adj.  Fp  l^t.  /iernio^îf^, 
rafnico^ti^.  Qui  est  affecté  ^p  h^nie. 
flERNIg  VAQirîALp.  Yoy.  RBiyyçpsfi|«5T  nu 

HERIfIEVEJfTl|4ï.p.Voy.  HçB«î^. 
ï}Ep5I0TpîfIE.  Vpy.  II^pH». 
HÉRpifTOUfi.'affj.  En  lat.  kimetim,  dp 
gfec  fr^,  SW^P^î'  Qui  est  4®  nature  dar- 

tCQUSp. 

HERP^TPWJfiîS-  ?.  f.  Sfî  Ut.  herpçlolqsn: 
du  girep  <^p^*,  ^jirtre,  pt  %p5,  djspours. 
Traité  sifp  leç  dftrlfeç. 

HETBïjppÈNE.  ^4j.  En  J^J.  /^e^^ro^f^ei^*,  dp 
grec  étérq^^  aufrp,  pf  géno§  genre.  Qyi  est  dp 
différentes  pâture?,  de  différents  geprp^. 

HipRIDE.  Voy.  P?^BîDE. 

HIDROGENE.  Voy.  HypRocpE, 

HIDRÛT{QÎIE. adj.  Synonyme  ^^sudpri^que, 

HIÈBL^.  s.  pi.  Pp  l^J.  sanibucu^  f'bMlns  4e 
Linnép,  eb^lu^  des  pharm^  Petit  arbrisseau  i^opt 
tputes  ips  partips  ont  unp  odepr  forte  et  désa- 
gréable. Bqi^rgel^J  préconiçp  les  feuilles  i'hi^- 
ble,  comme  fondantes  et  apéfitives  cofilre  Ta- 
Dasarque,  les  eaux  au^  jambes  et  le  faircin. 
L'biéblp  est  (lu  même  genj-e  qpe  le  sureau. 

Hll.  Mot  auquel  on  habitqp  Ips  chevaux  qui 
sont  arrêtés  4  se  ppftpr  pp  avant. 

HIPPACË.  s.  f.  S>orte  de  fromage  dp  lait  (|p 
jument  dont  parle  Pline. 

HIPPANTHROPip.  s.  f.  Eij  lat.  hippanthro- 
pi^y  du  grec  ippos,  cheval,  et  anthrôpos, 
homme.  Esppce  ^ç  monom^ie  dans  laquelle 


1^  malade  S9  projt,  métamorpljpsé  ej^  chev^. 

HiPpARïON.  Voy.  C^Vadx  fossiles. 

HIPPÉ.  s.  f.  (My^h.)  Fillp  du  cenUure  Chi- 
rpn,  jqélamprphosép  e^  jument,  et  misp  ijp 
nombre  des  astres. 

niPPÉUKIOLOGÏE.  s.  f.  En  lat.  hippelikio- 
Iqgia ,  du  grep  ippos,  pheval ,  élikia ,  âge  ^  pt 
logos,  discours.  Traité  de  Fâ^e  du  cheval. 

HIPPIA.  (Myth.)  C'est-ù-dire  hçqvalicrfi; 
surnom  de  Minerve. 

mPPIATRE.  s.  m.  Dq  ^y^cippos,  p|ïpyal, 
pt  iatros,  médecin.  Cplui  qui  s'pccupe  explu^j- 
vemen}-  de  la  médecine  du  cheval.  Yoy.  }l|{»- 
piATRiQUE  et  Vétérinaire. 

HIPPIATllIQUp.  s.  f!  En  lat.  l^ippiatria,  (]p 
grec  ippos^  cheval,  et  «atrtgu^,  médecine  : 
médecine  des  chevaux,  scienpe  qui  §pprepd  à 
connaître  et  à  gqérir  les  maladies  des  chpv^qx, 
et,  paj*  extepsion ,  celles  jles  aulrps  finimaijx 
(Joinestiques.  On  dit  plutqt  aqjqurd'huj  art 
vétérinaire.  Dans  l'in^roductjpq  Se  ce  Djcliop- 
naire,  nops  avons  donné  quelques  détail?  rela- 
tivement à  cette  science,  dont  Tprigine  Re- 
monte aqx  tpmps  les  plus  reculés. 

HIPPIEN,  lE^'NE.  adj.  (Myth.)  Qui  a  rapport 
aux  cl)eyaux.  Lps  Grecs  adpraient  Alinepe  spus 
le  nqip  dp  Minerve  /kippienyie,  soit  parce  qu'ejle 
cpinbattait  dans  un  char  â  deux  chevaux,  lors 
dp  la  guerre  des  dieux,  soit  parce  qu'elle  avait 
enseigné  aux  honimes  Tart  d'atteler  les  che- 
vaux. 

HIPPIQUE,  adj.  Qui  appartient  aux  chevauf. 
pn  appelle  écrivains  liippiques,  ceux  qui  s'oc- 
cupent 4^s  chevaux,  de  leur  éducation,  dp 
traitement,  ^u  régime  qui  leur  copvipii- 
nenf-,  etc. 

HIPPIUS.  s.  m.  (*fytb.)  Du  grec  ippos,  che- 
val. Les  Grecs  donnèrent  pe  sjiirqonj  â  Nep- 
tijne  et  4  Pamjus,  invep leurs  de  l'art  de  dresspr 
les  chevaux  et  de  s'en  servir.  Voy.  Hippocra- 

TIES. 

IIIPPOBOLE.  s.  m.  Sacrifice  d'un  cheval,  en 
usage  chez  les  anciens  Scythes. 

HIPPOBOSQUE.  s.  m.  Du  grec  ippos,  cheval, 
et  boskô^  je  nourris.  MÉLOPHAGE,  MQUCHE- 
ARAIGNEE,  MOUCHE  D'ESPAGNE,  MOUCHE 
DE  CHJEN,  MOUCHE  BRETONNE.  Genre  d'ip- 
sectes  dont  il  convient  de  faire  mention,  parce 
qu'il  en  existe  une  espèce  qui  tourmente  les 
chevaux.  Voici  quelques  caractères  de  ces  in- 
sectes ;  deux  ailes  très-courtes ,  étroites  ;  un 
suçoir,  une  bouche  en  forme  de  bec  composé 
de  deu^  valves  solides,  supporté  par  un  chape*- 
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ron  entaillé  dans  le  front  et  renfermant  deux 
scies;  antennes  très-courtes  garnies  d'un  poil 
isolé  terminal  ;  têle  petite ,  qui  semble  quel- 
quefois se  confondre  avec  le  corselet;  corps 
trés-aplatî,  lisse,  à  peau  trés-coriace,  flexible, 
très-solide;  des  pattes  longues,  écartées  du 
corps,  armées  à  leurs  extrémités  d'ongles  très- 
crocbus  souvent  subdivisés.  Les  hippobosqties 
sont  faciles  à  reconnaître  par  leur  port  et  la 
facilité  de  leurs  mouvements  en  tous  sens, 
ressemblant  à  ceux  des  araignées;  par  Técar- 
temenl  de  leurs  pattes  et  la  manière  dont  se 
terminent  les  crochets  des  tarses  ;  par  la  forme 
de  leurs  ailes;  par  leur  peau  tellement  solide, 
qu'il  est  impossible  de  les  écraser  sous  la  pulpe 
des  doigts ,  ce  qui  probablement  les  soustrait 
â  leur  destruction  lorsque  les  animaux ,  sur 
lesquels  ils  vivent  en  parasites,  cherchent  à 
s'en  débarrasser  par  tous  les  moyens  mécani- 
ques qui  sont  A  leur  disposition.  Ces  insectes 
ne  sont  pas  moins  reconnaissables  par  leurs 
mœurs.  La  particularité  la  plus  curieuse  qu'ils 
offrent,  c'est  leur  mode  de  propagation  :  la  fe- 
melle, au  lieu  de  pondre  un  œuf,  conserve  la 
larve  dans  son  corps  jusqu'à  l'époque  où  cette 
larve  prend  la  forme  de  nymphe.  Celle-ci,  sor- 
tant du  corps  de  la  mère ,  se  présente  sous  la  - 
forme  d'une  lentille  ronde  et  plate,  d'abord 
d'une  couleur  blanc  de  lait ,  avec  une  tache 
noire,  luisante  sur  l'un  des  bords,  où  Ton  voit 
aussi  deux  petites  éminences  en  forme  de  cor- 
nes ;  cette  coque  blanche  ne  tarde  pas  â  noircir, 
et  alors  elle  prend  la  plus  grande  solidité.  Le 
mot  hippobosque,  moitié  grec  et  moitié  latin, 
signifie  qui  se  fiourrit  du  cheval.  Cependant 
rhippobosque  ne  se  trouve  pas  seulement  sur 
le  cheval ,  mais  encore  sur  les  chiens,  les  mou- 
tons ,  les  bêtes  a  cornes ,  les  mulets ,  les  oi- 
seaux ;  il  vit  particulièrement  des  humeurs  des 
animaux  vertébrés,  sur  la  peau  desquels  il 
s'attache  comme  les  poux.  La  peau  de  l'homme 
n'est  pas  plus  épargnée  par  cet  insecte  que 
celle  du  cheval,  du  bœuf,  du  chien  et  du  mou- 
ton ;  mais  sa  jiiqiire  n'est  pas  plus  sensible  que 
celle  d'une  puce.  L'hippobosque  du  cheval  a 
prés  de  douze  millimètres  de  longueur  depuis 
la  tête  jusqu'à  l'extrémité  des  ailes;  les  yeux 
sont  noirâtres,  la  tôle  c^  jaune,  avec  une 
tache  brune  sur  le  vertex  ;  le  corselet  est  mé- 
langé de  jaune  et  de  brun,  l'abdomen  court, 
large,  d'un  jaune  obscur,  le  dessous  du  corps 
d'un  jaune  pâle.  Les  pattes  sont  aussi  d'un 
jaune  pAle,  avec  quelques  bandes  brunes;  tout 


le  corps  est  légèrement  couvert  de  poils  reide»  ; 
les  ailes  sont  blanches,  transparentes,  allou- 
gées,  arrondies  à  leurs  extrémités,  et  presque 
une  fois  plus  longues  que  le  corps.  La  forme 
aplatie  du  corps  de  ces  hippobosques,  qui 
touche  presque  la  surface  sur  laquelle  ils  s' d1 
poséi^,  quoique  leurs  pattes  soient  longues  i*s 
fait  distinguer  aisément  des  autres  esi^f*: 
ils  portent  leurs  pattes  loin  du  corps;  ilss>ij 
servent  plutôt  que  de  leurs  ailes  pour  fuir,  ei 
ils  marchent  avec  assez  de  vitesse  lorsqn»'  les 
doigts  s'approchent  d'eux  pour  les  saisir.  QuiDd 
on  leur  a  arraché  les  ailes ,  leur  corps  aplali 
et  le  port  des  pattes  leur  donnent  une  ressem- 
blance avec  certaines  araignées  :  ce  qui,  dan^ 
quelques  parties  de  la  France,  leur  a  faii  don- 
ner le  nom  de  mouches-araignées.  Ces  iasecle* 
sont  très-communs  en  été ,  époque  à  iaquelitr 
ils  se  réunissent  en  grand  nombre  et  tour- 
mentent beaucoup  les  chevaux  en  venaiit  ^. 
placer  de  préférence  sur  les  parties  les  moiih 
recouvertes  de  poils.  On  les  voit  s'attacher  jiar 
plaques  sur  le  cou,  les  épaules,  sous  le  veolre, 
entre  ou  sous  les  cuisses.  Quelquefois  ils  s'in- 
sinuent sous  la  queue,  sucent  continuellement 
le  sang ,  ce  qui  incommode  et  fatigue  d'une 
manière  remarquable  ces  animaux.  Si  Ton  se 
contente  de  les  chasser,  après  un  vol  très-court 
ils  reviennent  de  suite  sur  les  chevaux,  qu'il> 
suivent  obstinément.  Dans  le  cas  où  les  IDo^ 
sures  des  hippobosques  détermineraient  l'in- 
flammation de  la  peau ,  on  aurait  recours  d 
l'huile,  au  vinaigre,  à  Teau  très-froide  ou  \> 
naigrée.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  difficile,  che2 
les  chevaux ,  de  retirer  avec  la  main  ceui  de 
ces  insectes  qui  tiennent  fortement  à  la  i)eau. 
s'ils  ne  sont  pas  très-nombreux.  Voy.,  àrarticie 
Piqûre,  Piqûre  des  insectes. 

HIPPOBOTE.  s.  m.  Nom  d'une  prairie  située 
à  l'issue  des  Portes  Caspiennes.  (Tétait  un  ter- 
rain bas  et  très-fertile  dans  la  vallée,  très-pro- 
pre à  nourrir  des  chevaux.  C'est  pourquoi  les 
rois  de  Perse  y  avaient  un  haras  de  50,000  che- 
vaux. Quelques-uns  disent  que  c'était  de  li  que 
sortaient  les  chevaux  appelés  niséens,  qui 
étaient  grands  et  fort  bons,  et  qui  ne  senaient 
qu'aux  rois  seuls.  —  Hippobote ^  se  dit  d'nn 
homme  qui  nourrit  des  chevaux,  elhippobotm, 
d'un  haras,  d'un  lieu  où  Ton  nourrit  des  cb- 
vaux.  —  Les  anciens  appelaient  hippobotca  \h 
plus  riches  habitants  de  TEubée,  île  de  la  Grèce, 
parce  qu'ils  élevaient  un  grand  nombre  de  che- 
vaux. Les  Hippobotes  gouverM^nt  arislocra- 
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tiquement  les  Calcidiens ,  et  l'on  élisait  pour 
inagjclrals  les  citoyens  qui,  par  leurs  riches- 
ses, pouvaient  entretenir  de  nombreux  haras 
pour  le  service  de  la  république. 

HIPPOBUS.  HIPPOTAURUS.  s.  m.  Noms  ima- 
ginés pour  désigner  le  produit  de  Taccouple- 
ment  du  taureau  avec  la  jument.  Voy.  Molït. 
fllPPOCMiPE.  s.  m.  En  lat.  hippocampus, 
du  grec  ippos,  cheval,  et  kamptâ,  je  courbe. 
(Myth,)  Nom  des  chevaux  marins  à  deux  pieds, 
qui  traînaient  le  char  de  Neptune,  et  celui  de 
quelques  autres  divinités  marines. 

BIPPOCARIEN.  s.  m.  Nom  d'un  crusUcé  fos- 
sile ayant  la  figure  d'une  tête  de  cheval. 

BIPPOCENTAURE.  s.  m.  (Myth.)  En  lat.  hip- 
pocentaurus,  du  grec  ippos,  cheval,  kentéô, 
je  pique,  et  tauros,  taureau.  Monstres  qu'on 
croyait  enfantés  des  centaures,  auxquels  ils 
ressemblaient. 
flIPPOCENTISTE.  Voy.  Archer  a  cheval 
HIPPOGOLLE.  s.  f.  Nom  donné  à  la  gélatine 
obtenue  avec  la  colle  de  peau  d'âne;  cette 
colle  fait  la  base  de  plusieurs  médicaments 
usités  dans  la  médecine  de  l'homme. 

HIPPOCRATIES.  s.  f.  pi.  Fêtes  des  anciens 
Grecs  à  Athènes,  en  l'honneur  de  Neptune 
hippien.  Pendant  ces  fêtes,  les  chevaux  étaient 
exempts  de  tout  travail,  et  on  les  promenait  par 
les  rues  et  dans  les  campagnes ,  superbement 
harnachés  et  ornés  de  guirlandes  de  fleurs. 
flIPPOCRÈNE.  s.  f.  (Myth.)  Du  grec  ippos, 
cheval,  et  kréné,  fontaine.  Fontaine  du  cheval. 
Elle  était  située  à  peu  de  distance  du  mont 
fiélicon,  et  consacrée  à  Apollon  et  aux  Muses. 
Voy.  Pégase.  Les  eaux  de  YHippocrène  avaient 
la  vertu  d'inspirer  les  poètes.  Il  sufBsait  d'en 
avoir  bu  pour  faire  d'excellents  vers. 

HIPPOCTÉNIEN.  adj.  (Myth.)  Surnom  d'Her- 
cule, qui  tua  les  chevaux  furieux  de  Dioméde. 
HIPPOCTONUS.  adj.  (Myth,)  C'est-à-dire, 
tueur  de  chevaux.  Surnom  d'Hercule  qui  tua 
Dioméde  et  les  chevaux  que  celui-ci,  autre  que 
le  filsdeTydée,  nourrissait  de  chair  humaine. 
HIPPODAMIE  ou  HIPPODAME.  s.  f.  (Myth.) 
Fille  dŒnomaùs.  Son  père  la  chérissait  a  un 
tel  point,  qu'il  ne  la  voulut  donner  qu'à  celui 
qui  la  vaincrait  à  la  course,  parce  qu'il  était 
assuré  que  personne  ne  la  surpassait  dans  cet 
exercice.  Il  massacrait  tous  ceux  qui  en  sor- 
taient vaincus ,  et  tua  jusqu'à  treize  princes. 
Pour  les  vaincre  plus  facilement,  il  faisait  pla- 
cer ffjppodamic  sur  son  char,  de  façon  qu'ils 
pussent  la  voir,  afin  que  sa  beauté  les  empê- 


chât, en  courant,  d'être  attentifs  à  leurs  che- 
vaux. Mais  Pélops ,  quelques-uns  disent  Piri- 
thoùs,  entra  dans  la  lice,  la  vainquit  et  l'épousa. 
QËnomails  se  tua  de  désespoir. 

HIPPODÈTE.  s.  m.  (Myth.)  Qui  lie  des  che- 
vaux. Surnom  donné  à  Hercule,  pour  avoir 
attaché  les  uns  aux  autres  les  chevaux  des  Or- 
choméniens,  dont  il  rendit  la  cavalerie  inutile 
dans  une  bataille  que  les  Béotiens ,  aidés  de 
cette  ruse,  gagnèrent  sur  eux. 

HIPPODROME,  s.  m.  En  lat.  hippodromus,  du 
grocippos,  cheval,  et  dromos,  course.  Lieu,  cir- 
que, disposé  pour  les  courses  des  chevaux  etdes 
chars.  Il  y  en  avait  anciennement  à  Rome ,  d 
Constantinople,  à  Oarthage,  à  Alexandrie  d'E- 
gypte et  ailleurs.  Le  mot  hippodrome  est  sur- 
tout employé  en  parlant  des  exercices  et  des 
jeux  publics  de  l'antiquité.  C'était  aussi  dans 
les  hippodromes,  qui  répondent  à  nos  manè- 
ges ,  que  les  chevaux  étaient  dressés  à  tous 
les  exercices.  Voy.  Cirque,  et  à  l'article  Ins- 

TRDCTIOR  DU  CAVALIER,  6«  ICÇOU. 

Un  hippodrome  en  plein  air  a  été  établi  à 
Paris,  en  1845,  par  les  frères  Franconi,  en  de- 
hors de  la  barrière  de  l'Étoile,  en  face  de 
TArc  de  triomphe.  C'est  une  vaste  arène  des- 
tinée à  toutes  sortes  d*exercices  et  de  jeux 
équestres. 

BIPPODROMIE.  s.  f.  (Mêmeétym.)  Course 
de  chevaux  dans  un  hippodrome. 

BIPPOGRIFFE.  s.  m.  (Myth.)  En  lat.  hippogri- 
phus,  du  grec  ippos,  cheval,  et  grups,  griffon. 
Animal  fabuleux  qu*on  suppose  être  un  che- 
val ailé ,  dont  la  tête  ressemble  à  celle  d'un 
griffon.  Vhippogriffe  est  le  Pégase  du  moyen 
âge.  Dans  son  Roland  furieux,  l'Arioste  parle 
de  l'hippogriffe ,  et  voici  la  description  qu'en 
donne  ce  grand  poète.  «  Il  n'était  point ,  dit- 
il,  l'ouvrage  d'un  enchanteur;  une  jument 
l'avait  conçu  dans  ses  lianes;  un  griffon  en 
était  le  père.  Semblable  à  cet  animal,  il  avait 
la  tête  d'aigle  ;  ses  pattes  de  devant  étaient  or- 
nées de  serres  tranchantes, et  ses  ailes,  couver- 
tes de  plumes.  Le  reste  du  corps  était  semblable 
à  celui  de  ta  mère.  ii>  Ce  composé  bizarre  était 
bien  défini  par  le  nom  d'hippogriffe.  On  tient 
qu'il  existe  de  ces  sortes  de  monstres  ailés 
dans  les  monts  Riphées ,  et  tout  au  fond  des 
mers  glaciales.  En  réalité,  ce  n'est  qu'une 
charmante  fiction  de  la  poésie.  —  Sur  le  point 
le  plus  élevé  du  dôme  de  Pise,  on  voit  un  hip- 
pogriffe de  bronze  au  sujet  duquel  mille  fables 
ont  été  inventées.  Il  est  probable  que  ceVio- 
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îiuthënl  a  été  pbsé  lA  comme  tin  ornemenl, 
âitisi  qne  le  pralîquaicul  les  anciens  Étrus- 
ques à  l'égard  de  leurs  lomplcs.  —  Un  hippo- 
griffe terrassant  un  dragon,  sont  les  armoiries 
de  Vollerre,  ville  de  la  Toscane. 

HIPPOLITHE.  s.  f.  Du  grec  ippos,  cheval,  et 
lithoSf  pierre.  Nom  des  calculs  que  l'on  trouve 
quelquefois  dans  les  intestins  du  cheval.  Voy. 

GÂLCDLS  IKTESTIIfAUX. 

HIPPOMALQUES  ou  UIPPOMALGUES.  (Géo- 
gi'apn.  anc]  Peuple  scylhe  nomade,  qui  se 
nourrissait  de  lait  de  jument.  Ce  nom  est 
aussi  donné  par  Homère  aux  Myriens,  et  par 
Gallimaque  aux  Gimmériens. 

fllPPOMANCIE.  s.  f.  Du  grec  ippoSy  chevaU 
et  mantéia,  divination  par  les  chevaux.  Les 
anciens  Germains  avaient  une  espèce  de  divi- 
nation qui  leur  était  propre  et  qu'ils  tiraient 
de  leurs  chevaux.  On  faisait  paître  dans  les 
bois  sacrés,  et  Ton  nourrissait  aux  dépens  du 
public,  des  chevaux  blancs  que  Ton  n'assujet- 
tissait à  aucun  travail  qui  eut  pour  objet  le 
service  des  hommes. .  Lorsqu'il  s'agissait  de 
consulter,  par  eux ,  les  ordres  dfe  la  divinité, 
on  les  attelait  à  un  char  sacré;  dans  lenk* 
marche,  le  prêtre,  avec  le  chef  du  canton ,  les 
accompagnait,  en  observant  les  frémissements 
et  les  hennissements  de  ces  animaux,  comme 
autant  de  signes  des  volontés  du  ciel.  C'était 
là  de  tous  les  auspices  le  plus  respecté,  le  plus 
autorisé  par  la  créaulité  du  peuple  et  des 
grands.  Les  prêtres  ne  se  donnaient  que  pour 
les  ministres  des  dieux,  au  lieu  que  les  che- 
vaux passaient  pour  en  être  les  confidents ,  et 
pour  être  admis  à  leurs  secrets. 

HIPPOMANE  oii  flIPPOMA>ES.  s.  m.  Du  grec 
ippos,  cheval,  et  ma nta,  folie;  en  latin  hippo- 
mânes.  Les  anciens  appelaient  ainsi  le  fluide 
muqueux  qui  découle  de  la  vulve  des  juments 
eh  chaleur ,  et  qui  était  chez  eux  un  des  phil- 
tres les  plbs  recommandés  ;  ils  le  considéraient 
aussi  comme  un  puissant  venin.  Aujourd'hui 
on  dotine  le  nom  d'hippomane  Ou  hippùmanè$, 
à  des  corps  Oli  v&tresapiatis,  plus  ou  moins  gros, 
qu'on  trouve  dans  l'humeur  de  l'allantoîde, 
vers  la  fin  de  la  gestation  de  la  jument.  Le  nom- 
bre de  ces  corps  est  ordinairement  d'un  d  qua- 
tre. Leur  substance  mollasse,  cérumineuse,  est 
disposée  par  couches  concentriques.  L'hippé- 
mane  se  trouve  aussi^dans  l'ânessé. 

iUPPOMÀlXË.  s.  m.^Se  dit  quelqdefbis  d'une 
P«n6iuie  passionnée  ptui*  les  chevaux /^ui 


monte  très-souvent  à  bhëtal.  Un  htppmane, 
une  hippomane. 

HIPPOMAÎ^ÈS.  Voy.  HiproMAhi,  l**  irt. 

IIIPPOMAME.  s.  r.  Du  grec  tpptw,  chenU 
iha^iû,  fureui-  ;  en  lai.  hippomania.  Coât  pa^ 
sionné  pour  les  chevaux. 

fiIPPOMÉTRE.  s.  hi.  Dttgrèc  rrtk>«,chenî, 
et  metroUj  mesure.  Sorte  de  compas  at«  le- 
quel non-seuleméhi  on  mèlàre  la  hàttWaH  n 
cheval ,  mÀîs  iencôk*e  où  se  rèiid  Htlsba  An 
ra()portii  et  de§  prôportibd^  melàtite^  de  sei 
diverses  parties.  Cet  ingêhteéi  insthuiiieill; 
tr^p  peu  cdilnu  aujbiird'hui,  est  AU  tu  di\riol 
Bourgelat.  Voy.  PlibpoaTt(H(S  ë»  iiiilViL. 

Hippo:çB,  dU  ÉPoifEv  s.  r.  .(ttyUk.)  tei  ht. 

hippom.  Déies^  qui  présidait  àut  ttralél  et 
aux  établb^ ,  û  qui  ISlail  hdndiréé  par  \H  gtos 
de  \t  campagne. 

UIPP0P.\THOL0GIE.  s.  f.  Dn  ^  ^. 
cheval ,  j/iktthoi ,  Afîéction',  et  ieUgos ,  ^l&c6an, 
en  lai.  hippùpa^ologia,  Pàthblôgié  M  ckènl. 

fiIPPOPBÂGC.  AdJ.  Dtt  grée  tppd»,  thèttl, 
et  phafféih^  màngél*.  fiuhioM  ^uê  Ih  GM 
ont  donné  ani  Scythes ,  patte  ^tt'ili  tthfl- 
geaient  la  t;hâir  db  leur^  chetàVli. 

HIPP0PUA6IS.  s.  r.  (Mèmi^  IStytti.)  ÂcUita 
db  ttianger  db  la  chair  de  fchcVàl.  bn  cas  é'kl^ 
pophagiê  de  la  part  du  cheval  à  été  rapporté 
daâ^l'ilh^ttô  S&issùhnaiè.  a  Dans  la  htait  du  If 
an  n  juin  (1S4S),  dit  ete  jbUrhal,  il  esl  «fiiH 
utt  événemedl  bizarre  au  cfaàtfeaU  et  ^bou. 
LeH  ichevaux  de  muib^  apl^artenAfit  I  M.  fé  ti- 
comiede  Gourval,  ah  nohibhî^tÊdiloA'dodti) 
sotit  bgiês  dahs  dbe  écurie  ptirtieidlére.  L'ta 
d'eui  s'éunt  détaché,  (Vit  imnVti  le  milîa  lors- 
qu'on péhélra  dans  l'éburiev  HénH'alit  a)i  lit- 
Ire  cheval  :  il  M  avait,  par  Vg^  mnMufes,  Di- 
ven,  é  une  as^ez  ^ande  protoèdedr,  te  tttac 
gawche ,  et  il  «e  tepti^èf t  ^d«6  tUin  pslffi- 
tantes  ainsi  e&tràiies.  r^bUs  ttb  ^voaft  ki  1a 
scifence  vétérinaire  tun^tate  plnsvevrs  fciti  A 
rhippophagie  dont  nous  Yeboirt  de  paricf-. 
Le  cheval  Messe  >  et  qu'on  {mrràndira  diffid- 
leihenl  à  ^auver^  est  «lUé  jument  lughM  d'iu 
grand  prix,  i» 

HiPPOPODfi.  s.  f .  Qui  a  des  pfiMs  de  cheval 
On  a  donné  te  nom  dans  rnntif|ui«è  âdes^- 
pies  de  la  mer  de  8c}thie  que  î'vn  disait  am 
des  pieds  semMnbies  A  teui  dei  càlvant. 

HIPPOPOTAME,  «.n.  fin  Ht.  MffN^nf^mw» 
du  0^'hïppo^y  cfa^vai,  et  potvmâÊ^  rivière; 
vh'eval  de  rivéère-,  6'est  nn  genre  et  mtea»- 
fére  tmphîbin  éè  l'oràtï  tes  ptMktmUt 
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piaeé  par  les  battifaliBlfe^  ienlte  TClëphant  et  le 
rhinocéros.  Les  Egyptiens  en  aVAiént  fait  une 
divinité. 

HIPPOSCOPIQUE,  du  lePARFAIT  M  ARÉdHAL. 
Titre  d*un  livre  qui ,  selon  Suidas  j  avait  ét@ 
écrit  sur  Téquitatlon  par  Simon,  bellii  qui 
avait  consacré  au  tehiple  de  Gérés  Eleusî- 
nienne^  il  Athènes,  le  cheval  de  broute  sur  la 
base  duquel  il  fit  rejpréscnter  Sfes  propre*  ac- 
tions. PoUux  nous  a  conservé  quelques  frag- 
ments dé  cet  éferit,  qu'il  til^  Jillis  souvent 
tronqués  et  altérée  >  ftUté  d'ehtebdré  là  ina- 
tiére.  11  t)arait  d'ailleurs  que  Simon  était  tbrt 
ignorant  et  s*exprimait  assez  mal  :  bompara- 
bie  en  ce  point  à  M.  de  la  B^bue ,  un  de  nos 
vieux  auteurs  d'éqttitatlon  ,  qui ,  de  son  pro- 
pre aveu,  savait  â  peine  lire  dam  ses  heures. 
fiIPPOSTÉOLOeiB.  s.  f.  Du  grec  ippos;  che- 
val>  ostéon,  o%,  et  logos;  discours  ;  en  lat.  hip- 
fK^steologia.  Traité  sur  les  UÀ  du  cheval. 
HIPPOTAURUS:  VoJ.  McWtî 
iilPPOTHËRlUM.  Voy.  ChfivAui  fOàsiLks. 
IIIPPOTUOQN.  s.  m.  (Myth.)  Fils  de  rffepluhe 
et  d'Alope:  Sa  mère  et  son  aïeule  Cercyon 
l'ayant  successivement  fait  exposer-,  il  Ait  tou- 
jours nourri  par  une  jument  bttroUvé  par  de^ 
bergers  qui   relevèrent.    Thésée   ayant  tu'é 
Gercyod,  donna  son  trône  â  Ulppothodu,  son 
pelit-flls. 
BIPPOTIGRE.  Voy.  aÈBtt. 
UlPPOTL\fËTE.  s.  m.  Connaisseur  en  che- 
vftox,  non-seulement  quant  à  leurs  fbnhes  et 
races,  mais  encore  A  leurs  services,  moyens  et 
qualités.  N'est  point  éeuyer^ui  n'est  pas  hip- 
potimète. 

mPPOTOMlE.  s.  f.  Ihi  grec  tytpos;  cheval, 
et  iomé,  section  ;  en  lat.  hîppoiofnûi  :  anilo- 
mie  du  cheval.  De  U  Mppotomistef  s.  m.  Celui 
qbi  dissèque  des  chevaui,  démontre  l'anato- 
mie  du  cheval,  etc. 
UIPPOTOMISTE.  Voy.  HiPPOtoMiÉ. 
HIPPOTOXOTE.  s.  m.  Cavalier  Scythe  i^ui 
combattait  armé  d'utl  are.   Voy.  Aficnfea  k 

CHEVAL. 

HISTOIRE  NATDRfiLLB.  Partie  des  connais- 
sances humaines  qui  appreiid  d  connaître  les 
qualités  et  les  propriétés  de  tous  les  corps  de 
la  nature^  et  à  les  distribuer  en  ordres,  gen- 
res cl  familles,  d'afirés  leurs  analogies  respelé- 
tives.  Celte  âciehcè  embrasse  les  trois  régnés 
de  la  natui-e,  c'est-â-dirë  le  règne  ahi/màl,  le 
règne  végétai  et  le  règne  ntSnéral  ;  bU  hM  la 
zoologie,\9i  batani^e  éi\A^inérakffCe. 


Uùtil 

HISTOLOGIE,  s.  f.  En  Idt.  hHtologtà ,  dd 
grec  istos,  tissu,  et  logok,  dlscdùrs.  Histoire 
des  tissus  organiques.  Hiûologie  est  par  coh-       . 
àéquenl  synonyme  d'andfomic  générale. 

HISTÔNOMIE.  à.  f.  En  lat.  histoiïomia,  du 
g^ec  istos,  tis??u,  et  rïomoè,  loi.  Bnsfenlblé  des 
Ibis  qui  président  à  la  foriiiàUon  et  t  T^rran- 
gèment  des  tissus  organique*. 

HIVER.  Vby.  Saison. 

HIVERNAGE,  s.  m.  Mélange  de  |)oîs,  de  vescS 
et  d'avoine,  auquel  oii  a  joint  dii  blé.  Ott  séthe 
le  tout  au  niois  d'octobre;  de  là  le  boni  d'fct- 
vernage.  Ces  différentes  recollés  fertîficièllei 
sont  dohttëeS  aut  chevatix  dané  t}lusiélirfe  dê- 
jiartëinents  ^ui  liianqdëtil  ié  liâliitâgcs  bàtù- 
i*e]s,  et  plus  parllculièrébiehl  datis  cent  dU 
Nord. 

HO  !  Monosyllabe  que  IMll  JjrondnCfe  p'oUi* 
avertir  le  cheval  avant  de  le  monter.  Vb|^. 
Monter  X  cmivAL,  i"  art. 

HOCHER  AVEC  LA  ËRIDE.  Vô^r.  Btilfig. 

HOCHER LEMdRS,  fiOCËktt  LABRlUÉ.  Vôf. 

BillDE. 

HOLA!  Mot  sonore  et  assfei  VlVéhiéSl  Bbm^ 
pris  des  chevaux,  dont  oU  se  î^ért  pbur  les  ar- 
rêter sîins  lé  Secours  dé  la  bridé.  Après  âvbir; 
par  des  répétitions  fréquénteis,  hlit  àp[1rëhdr'é 
là  valeur  dé  ce  mot  aU  ch^vAl  qùë  Ton  hiel 
dans  les  piliers,  il  dBit  cé^Sër  tobté  éspèeé  M 
èhut  bb  de  Hioutëdl'ent  dés  ^W\\  t'eUteué  ^fo- 
Udhter.  «  Lé§  Jlèî^dhncs  délicates,  ditunécuyèf 
distin^é,  qdi  b'iiUrfttëdt  ))ak  M  forée  de  bHU 
mer  leurS  chevaux,  poUrraieWt  fe*éti  ftiirfedrék^ 
set*  qui  s'arfêtéraient  à  la  parole.  Rien  h'est 
jJlUs  facile  que  d'anifener  le  cheval  à  feé  J)6lnl 
dé  cbmpréheiision  et  d'obéissance;  H  sdffll 
pbur  cela,  chaque  Ibis  qu'on  veut  l'aH^të^ 
d'Accbmpagner  ce  nibt  de  Teffel  de  la  ihâifi  ; 
.  pnls  on  le  diminue  au  fur  et  à  ttiësbrte  que 
les  résistances  deviennent  bioludbes,  bt  bien- 
tôt le  but  de  cette  exclamation  Se  gravé  tcllb- 
nient  dans  son  intelligence,  qUe  hôtà!  %\ifi\ 
pour  l'arrêter  court.  Les  dame^  pbhlt'oht  iàhi 
doute  toute  crainte  qdaild  elles  sauront  qu'a- 
vec un  seul  mot  elles  peuvent  soumettre  â  U 
docilité  le  coursier  qui  vàlnemeUt  tentei*ait  de 
les  intimider.  )J— flb/df  est  aussi  employé  pAr 
qhelques  maîtres  de  manège,  pour  avertir  re- 
levé de  finir  àa  reprise. 

HOMÉOPATHIE.  Voy.  HoMOBôHTflUi. 

HOMME  D* ARMES.  C'était,  dan^  rahciébdlè 
gendarmerie^  un  gentilbomiïië  qui  combilltaît 
â  ehetal,  arMi  de  tdUtes  )décBI  {i;é»nfikrd6tii 
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eques).  Chaque  homme  d'armes  avait  avec  lui 
cijiq  personnes,  savoir  :  trois  archers,  un  coti- 
tiller  ou  écuyer,  ainsi  appelé  d'une  espèce  de 
couteau  ou  baïonnette  qu'il  portait  au  côté,  et 
un  page  ou  varlet.  Charles  VII,  ayant  formé  la 
nolilesse  française  en  corps  réglé  de  cavalerie, 
en  composa  quinze  compagnies,  chacune  de 
cent  hommes  d'armes,  appelées  compagnies 
d'ordonnance;  et  comme  chaque  homme  d'ar- 
mes avait  cinq  autres  hommes  à  sa  suite,  cha- 
que compagnie  se  trouvait  de  600  hommes,  et 
les  quinze  ensemble  faisaient  9,000  chevaux. 
Ily  avait,  outre  cela,  une  grande  quantité  de  vo- 
lontaires, qui  suivaient  ces  compagnies  à  leurs 
dépens,  dans  l'espérance  d'y  avoir,  avec  le 
temps,  une  place  de  gendarme.  Le  nombre 
d'hommes  qui  étaient  attachés  à  Vhomme  d'ar- 
mes,  ou  qui  composaient  la  lance  fournie, 
comme  on  parlait  alors,  n'a  pas  toujours  été  le 
même.  Louis  XII,  dans  une  ordonnance  du  7 
juillet  1498,  met  sept  hommes  pour  une  lance 
fournie;  François  I",  huit,  d'après  une  autre 
ordonnance  du  28  juin  15%.  Les  archers 
d'hommes  d'armes  étaient  de  jeunes  gentils- 
hommes qui  commençaient  le  métier  de  la 
guerre,  et  qui  par  la  suite  parvenaient  à 
remplir  les  places  à^ hommes  d'armes.  Ceux- 
ci,  qu'on  appelait  aussi  gendarmes,  formaient 
le  corps  de  la  gendarmerie. 

HOMME  DE  CH£V\L.  Se  dit  de  celui  qui 
joint  à  une  solidité  à  toute  épreuve,  l'usage 
libre  de  ses  mouvements,  dont  il  ne  disposé 
qu'à  sa  volonté  et  dont  il  apprécie  les  effets. 
On  donne  quelquefois  à  cette  dénomination 
une  acception  plus  restreinte,  et  alors  elle 
sert  à  désigner  tout  simplement  un  homme 
qui  sait  monter  à  cheval  et  qui  s'adonne  à  cet 
exercice.  Dans  ce  sens,  on  peut  être  bon  ou 
mauvais  homme  de  cheval.  Une  des  premières 
conditions  pour  l'homme  de  cheval  est  la  so- 
lidité. Il  doit  avoir  la  main  légère,  sentir  son 
cheval  dans  la  main  seulement  pour  lui  ré- 
sister, et  baisser  la  main  dés  qu'il  a  réussi.  La 
légèreté  de  la  main  tient  à  la  ilexibilitédu  poi- 
gnet. Le  cavalier  qui  jouit  de  cette  faculté  fa- 
tigue moins  son  cheval  que  celui  dont  la  main 
est  lourde,  et  se  trouve  toujours  en  état  de 
s'opposer  aux  défenses  de  son  cheval.  «  Il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  la  passion  du  cheval 
exclut  à  peu  prés  toutes  les  autres  et  ne  laisse 
guère  de  place  pour  d'autres  idées  L'homme 
de  cheval  ne  pense,  ne  s'occupe  que  de  l'ob- 
jet de  sa  prédilection.  C'est  à  ce  prix  seule- 


ment qu'il  peut  en  acquérir  une  conoaîisaiice 
approfondie.  (M.  Vetson.  Les  Chevaux  frw^is 
en  1840).^  Il  faut  remarquer  que  le  àcnl 
de  selle  peut  seul  exciter  ce  goût  vif,  c^ 
passion  qui  caractérise  Thomnie  de  chmL 
C'est  à  tort  que  l'on  confond  souvent  rhom^ 
de  cheval  et  Vécuyer,  Le  premier  est,  comar 
nous  venons  de  l'indiquer,  un  cavalier  solide 
et  habile  ;  pour  le  second,  ces  qualités  teale^ 
ne  suffisent  pas,  il  doit  posséder  en  outre  le» 
connaissances  accessoires  propres  âdémoûtrer 
les  principes  de  son  art,  et  le  rendre  apte  i 
la  direction  d'un  manège.  L'écuyer  forme  les 
hommes  de  cheval. 

*  Bel  homme  de  cheval.  Se  dit  d'un  cavalier 
qui  a  bonne  grâce  à  cheval. 

nOMOEOPÂTHIE.  s.  f.  Du  grec  omoioti, 
semblable,  et  pathos,  maladie.  (On  démit 
dire  homoiopcUhit- .)  Système  qui  consi&te  i 
traiter  les  maladies  par  des  médicameoU 
aptes  à  produire  des  symptômes  analc^es  à 
ceux  de  ces  maladies  elles-mêmes.  On  ad- 
ministre ces  médicaments  ptr  doses  inl- 
niment  petites.  Ce  système  a  été  créé  et  pro- 
pagé en  Allemagne  par  le  docteur  Hahat- 
mann,  dont  la  devise  était  :  Similia  simiUhus 
curantur,  contrairement  à  l'axiome  d'Hippo- 
crate:  Contraria  contrariis  curantur.  Les  dis- 
ciples de  Vhomœopathie  se  sont  multipliés  en 
xMlcmagne,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre. 
En  Allemagne,  M.  A.  Gunther  a  publié  un 
livre  intitulé  :  Nouveau  manuel  de  médecifu 
vétérinaire  homœopathique,  qui  a  été  traduit 
en  français  par  M.  Martin,  médecin  vétéri- 
naire. L'école  d'Alfort  ne  se  montre  pas  dis- 
posée à  accueillir  ce  nouveau  système. 

HOMŒOPATHIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à 
l'homœopathie.  Doctrine  homœopathique. 

HOMOGÈNE,  ady.  En  lat.  homogeneus,  ds 
grec  omos,  semblable,  et^éno^,  genre,  nature, 
espèce.  Similaire ,  qui  est  de  môme  genre,  de 
même  nature ,  de  même  espèce.  De  U  homo- 
généité, qualité  de  ce  qui  est  homogène. 

HOMOGÉNÉITÉ.  Voy.  Homogèhe. 

HOMOIOSE.  9.  f.  En  lat.  homoisis,  du  grec 
omoios,  semblable.  Synonyme  d'assimiUuion. 

HONGRE,  adj.  En  lat.  cantherius.  Oak  dit 
d'un  cheval  qu'on  a  châtré.  C'est  l'opposé  d>ti- 
tier.  Cheval  hongre.  Ce  mot  vient,  dit-on,  de 
ce  que  la  pratique  d'enlever  les  testicules  aux 
chevaux  a  été  inventée  par  les  Hongrois. 

HONGRE,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  chitré. 
rendu  hongre,  Voy.  Ce  mot. 
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HOXGRER.  V.  Synonyme  de  chAirer.  Yoy. 

(USTRATIOK. 

HOP.  Voy.  Houp. 

HOQUET,  s.  m.  En  lat.  singultiLs;  en  grec, 
lugXf  ou  lugmos,  Guichart  fait  venir  ce  mol  de 
l'hébreu  enka,  qui  veut  dire  soupir,  gémisse- 
ment, sanglot,  dont  la  racine  est  soupirer  ;}iLé- 
na|;e  le  dérive  de  l'anglais  hicket,  ou  du  flamand 
hickf  sigûiGant  la  même  chose.  Il  n.'cst  pas  fa- 
cile de  définir  le  hoquet.  C'est  un  phénomène 
nerveux  qui  parait  consister  dans  une  con- 
traction involontaire  et  subite  des  muscles 
respiratoires,  et  en  particulier  du  diaphragme, 
déterminant  des  secousses*  plus  ou  moins  pé- 
nibles dans  les  cavités  Ihoracique  et  abdomi- 
nale ,  et  même  dans  tout  le  corps.  Ce  phéno- 
mène, presque  toujours  répété  plusieurs  fois 
de  suite  à  des  intervalles  assez  rapprochés,  est 
accompagné  d'un  bruit  rauque ,  spécial ,  ainsi 
que  d'un  resserrement  supérieur  de  la  glolU*, 
par  lequel  l'inspiration  se  trouve  interrompue. 
On  ignore  si  le  hoquet  n'est  pas  une  véritable 
maladie,  ou  du  moins  un  symptôme  de  mala- 
die. Il  est  extrêmement  rare  dans  le  cheval. 

IIORRIPILATION.  Voy.  Frissow. 

HORS  D'AGE.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  ne 
marque  plus.  Yoy.  Dbwtitioh. 

HORS  D'ÉCOLE.  Voy.  École. 

HORS  DE  SELLE  !  Synonyme  de  pied  à  terre. 
Narpoléon,  étant  en  campagne,  employait  sou- 
vent cette  expression  envers  les  ofliciers  de  sa 
suite  quand  il  leur  permettait  de  descendre  de 
cheval,  toutes  les  fois  qu'il  s'arrêtait  lui-même 
et  sortait  de  voiture  pour  respirer  le  grand  air, 
ou  monter  une  côte  à  pied.  Hors  de  selle, 
messieurs  /' 

HORS  D'HALEINE.  Se  dit  dans  cette  phrase: 
mettre  un  cheval  hors  d'haleine.  Voy.  Haleii^b. 

HORS  DU  MONTOIR.  Voy.  Mowtoi». 

HORSLAMAIN.  Voy.  Màm. 

HOU  !  Mol  auquel  on  habitue  les  chevaux  à 
s'arrêter  tout  court  sans  avoir  recours  à  la 
bride.  Les  chevaux  de  chasse  sont  ceux  envers 
lesquels  on  l'emploie  le  plus  souvent,  parce 
qu'on  a  besoin  de  ses  deux  mains  pour  tirer 
un  coup  de  fusil. 

HOUARA.  s.  m.  Mélange  de  trèfle,  de  lu- 
zerne, de  pois ,  de  vesce ,  de  fèves ,  d'avoine, 
de  bl^,  de  lentilles.  Quelquefois  toutes  ces  her- 
bes sont  mêlées  ensemble;  d'autres  fois  on 
n'en  mêle  que  quelques-unes.  Ce  mélange  est 
donné  aux  chevaux  dans  les  pays  qui  manquent 
de  pâturages  naturels. 

TOMB  I. 


HOUBLON,  s.  m.  En  lat.  humulus  lupulus. 
Plante  sannenteuse  et  grimpante  qu'on  cultive 
en  grand  dans  le  Nord  pour  la  fabrication  de  la 
bière,  et  dont  les  fruits  ou  cônes  membra- 
neux sont  employés  en  médecine.  Ces  fruits 
fournissent  une  poussière  jaune,  trés-araére, 
â  base  résineuse ,  nommée  lupuline.  Le  hou^ 
blon  se  récolte  vers  la  fin  de  l'été.  C'est  un  mé- 
dicament tonique  qu'on  traite  par  décoction 
dans  un  litre  d  un  litre  et  demi  d'eau  vineuse 
ou  non  vineuse,  à  la  dose  de  16  à  52  grammes. 

HOUE  A  CHEVAL.  Espèce  de  petite  charrue 
tirée  par  uu  cheval,  à  un  ou  plusieurs  socs,  en 
forme  de  houe  plate ,  i  une  ou  deux  roues. 
Cet  instrument  sert  â  biner  les  plantes  dispo- 
sées en  rangée. 

HOUILLE,  s.  f.  En  lat.  carbo  fossilis.  Vul- 
gairement charbon  de  terre.  Substance  fossile, 
éminemment  combustible,  donnant  plus  de 
chaleur  que  le  bois  et  le  charbon  ordinaire.  La 
houille  parait  formée  par  la  décomposition  des 
masses  de  végétaux  engloutis  au  sein  de  la 
terre  au  moment  des  grandes  catastrophes  qui 
ont  plusieurs  fois  bouleversé  la  surîace  du 
globe. 

HOULANS  ou  HULANS.  Nom  d'une  milice  ori- 
ginaire d'Asie,  introduite  en  Europe,  et  montée 
sur  des  chevaux  légers ,  qui  sert  et  combat 
comme  les  hussards.  Les  houlans  étaient  ar- 
més de  sabres,  de  pistolets  et  de  lances  d'en- 
viron deux  mètres  de  longueur.  En  1754,  la 
France  avait  créé  un  corps  de  hulans  de  1,000 
hommes;  H  ne  fut  pas  longtemps  conservé.  La 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  ont  encore  des 
houlans. 

HOUP  ou  HOP.  Mot  dont  on  se  sert  pour  ex- 
citer un  cheval. 

HOUSSE,  s.  f.  En  lat.  ephippii  stragulum. 
Espèce  de  couverture  de  drap,  ou  d'autre 
étoffe  plus  ou  moins  riche ,  que  l'on  attache 
quelquefois  â  la  selle  du  cheval ,  et  dont  le 
principal  usage  est  d'orner  pompeusement  l'a- 
nimal. La  housse  sert  aussi  à  garantir  de  la 
sueur  du  cheval  les  basques  de  T habit  du  ca- 
valier. On  appeUe  housse  en  bottes,  la  housse 
qui  ne  s'étend  que  sur  la  croupe  du  cheval, 
et  housse  en  souliers,  celle  qui  s'étend  sur  les 
flancs  et  descend  jusqu'à  rétrier.— Les  charre- 
tiers appeUent  housse  ou  bisquain,  la  peau  de 
mouton  ou  de  chèvre  qu'ils  mettent  sur  le 
collier  de  leurs  chevaux. 

HOUSSE,  adj.  Terme  de  blason.  H  se  dit 
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de  la  figure  d'un  cheval  qui  a  sa  housse. 

HOUSSITiE.  8.  f.  C'est  la  même  chose  que  cra- 
vache ou  gaule  f  si  ce  n'est  que  la  houssine  est 
faite  avec  une  branche  de  houx. 

HOUZARD.  Voy.  Hcssari). 

HUCHE,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  droit  sur  ses 
jarrets. 

HUCHE  SUR  SON  DERRIÈRE.  On  le  dit  d^un 
cheval  usé  qui  porte  le  boulet  en  avant,  et  qui 
se  soutient  sur  la  pince. 

HUE.  Mût  en  usage  chez  les  charretiers  pour 
faire  ayancer  leurs  chevaux,  ou  plutôt  pour 
les  faire  aller  à  main  droite. 

HUILE,  s.  f.  En  latin  oleum  ;  en  grec  élaion. 
Produit  animal  ou  végétal,  liquide  ou  facile  A 
liquéfier,  infiammable,  presque  toujours  inso- 
luble dans  l'eau,  et  ne  se  mêlant  pas  à  ce  li- 
quide. Les  huile^  se  divisent  en  huiles  grasseSf 
huiles  douces  f  huiles  par  eocpression,  huiles 
fixes,  ayant  pour  caractères  spéciaux  d'être  vis- 
queuses, fades  ou  presque  insipides  ;  en  huiles 
essentielles  ou  volatiles,  qu'on  appelait  autre- 
fois huiles  éthérées^  esprits^  essences^  quintes^ 
sences^  qui  sont  à  peu  près  .sans  viscosité, 
bâustiques  et  trés-volaliles.  Les  premières  sont 
presque  toutes  fluides  à  la  température  ordi- 
uatre,  douces  au  toucher,  d'une  saveur  fade, 
ck'uiie  couleur  qui  varie  du  jaune  au  jaune 
verdàtre,  plus  légères  que  l'eau,  dans  laquelle 
elles  ne  se  dissolvent  pas  lorsqu'elle  est  pure, 
mais  susceptibles  de  s'y  mêler  par  Tinterméde 
d'un  mucilage,  et  de  produire  alors  un  iluide 
blanc,  opaque,  laiteux,  connu  sous  le  nom 
à^éinulsion.  L'alcool  n'exerce  sur  la  plupart 
âè  ces  huilés  qu'une  action  peu  marquée;  Té- 
ther  les  dissout  plus  aisément;  les  huiles  vo- 
latiles sfartdtit  s'y  ààsocîent  avec  une  grande 
facilité.  Exposées  à  l'air,  elles  se  détériorent, 
aeqdlêrëïit  une  odeur  forte ,  deviennent  ren- 
ées, et  perdent  ainsi  leûVs  vertus  émoUîeutes. 
iMna  Ijuehiueil-tines,  lés  altérations  qui  sur- 
tiennebt  sont  M  consîdéhables  qu'elles  se  des- 
sèchent et  fâinnent  Un  vernis.  Celles-ci,  qu'on 
à^piA\%ê(ccatives,  sont  l'huile  de  Uoix,  de  lin, 
de  pavot,  etc.  Leà  huiles  fixes  contiennent  detix 
principes  :  Yolé^ine  et  là  stéarine ^  qui,  unis  d 
îd  8t)Ude  èl  â  la  potasse,  prennent  des  pro- 
priété! îcldes  éH  formant  des  àléates  et  des 
fiwrgàratfè  de  ees  huiles.  Cette  colnpositidn 
eènstitue  le  «avon.  Les  httiles  files  sont  ttê^- 
éinollierites.  Appliquée^  sur  la  pleaU  oti  mises 
en  contact  avec  les  memlyrftneÂ  matj[uet(âe$, 
MlesiAiitiin«iBt  H  tehsiôd,  et,  par  conârë^ttékit, 
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la  douleur  dont  ces  tissus  sont  le  siège.  Adnii- 
nistrées  pures  à  l'intérieur,  les  forces  digssli- 
ves  de  l'estomac  ne  les  altèrent  pas,  elles  pas- 
sent dans  l'intestin  et  agissent  comme  purgati- 
ves. On  fait  entrer  ces  huiles  dans  nn  gnod 
nombre  de  cérats,  de  pommader  et  d'ongueib. 
Celles  dont  on  fait  usage  en  hippiatrique  ^nt 
Y  huile  de  chènevis,  Vhuile  de  colza,  Yhuilt 
de  croton  tiglium,  l'huile  de  laurier,  Yhuilf  ii 
hn,  Yhuile  d'olive,  Y  huile  de  pavot,  Yhuile  <U 
pied  de  bœuf,  Yhuile  de  ricin.  Les  huiles  vola- 
tiles se  trouvent  dans  tous  les  végétaux  aro- 
matiques, d'où  on  peut  les  obtenir  par  la  dis- 
tillation ;  elles  brûlent  à  l'approche  d'un  cûrj.s 
en  combustion.  Toutes  ont  une  ï^aveur  châcd*? 
et  quelquefois  acre,  une  odeur  forte  qui  nj.- 
pelle  celle  de  la  1)1  an  te  qui  les  a  fournies  ;  lear 
couleur  est  ta  h  lot  transparente,  tantôt  verte, 
ou  jaune,  ou  bleue.  La  plupart  sont  forrurre» 
d'hydrogène  et  de  carbone.  Mises  en  conUc: 
avec  l'alcool,  elles  forment  ce  que  Ton  nomme 
eau  spiritueuse  aromatique.  Lorsqu'on  ijoni? 
de  l'eau  à  cette  solution,  l'alcool  s'unit  âlVag 
et  abandonne  Thuile  volatile.  Ces  huiles  sout 
peu  usitées  en  hippiatrique  à  cause  de  lejr 
cherté.  Celles  auxquelles  on  a  recours,  dacs 
certains  cas,  sont  Yhuile  bolatile  d'anis^  YkuiU 
volatile  d'aspic  ou  de  spic  ou  de  lavande,  Ykuile 
volatile  ou  essentielle  de  térébenthine,  elc.  D 
est  d'autres  produits  auxquels  on  donne  au&>i 
le  nom  d'huiles,  quoiqu'ils  diflerent  de  ceui 
compris  dans  les  deux  divisions  précédentes. Ce 
sont  les  huiles  empyreumaliques,  et  les  huiin 
minérales.  Nous  parlerons  des  premières  a  leiir 
titre.  On  peut  comprendre  parmi  les  secoDde> 
Tacide  sulfurique,  anciennement  nommé  huDt 
de  vitriol,  et  l'huile  de  pétrole  non  usitée  eu 
hippiatrique.  On  connaît  enfin  des  huiH  mé- 
dicinales, préparées  avec  des  huiles  fixes,  avec 
lesquelles  on  combine  des  huiles  volatiles  un 
autres  substances  animales  ou  végétales. 
HUILE  CAMPHRÉE.  Voy.  Huiles  MiDiCEcuiv 
HUILE  DE  CAiVTHARlDES.  Voy.  Hcilks  k- 

fllCmALES.* 

HUILE  DE  CHÊNEVIS.  On  retire  cette  haile 
de  la  graine  de  chanvre,  connue  sous  le  nosi 
de  chènevis.  Elle  est  êmolliente;  on  ne  l'eiB- 
pïoîe  cependant  qu'é  l'extérieur  pour  aiso»- 
pllr  là  peau  et  lés  croûtes  provenant  de  quel- 
ques maladies  Cutanées.  Vhuùe  de  chenecu 
est  aussi  légèrement  déssiccative,  et  on  ea 
fait  tisdge  IVéquèihinent  contre  lès  creva^sti 
et  les  dartres  croûteuses  tes  famié^. 
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HUILE  DE  COLZA.  Cette  huile  a  les  mêmes 
propriétés  et  on  l'emploie  dÀns  les  mêmes  cas 
que  l'huile  de  chénevis. 

BUILB  DE  CROTON  TIGLIUM.  Voy.  Cbottjh 

TietlUM. 

HUILE  DE  LAimiEh.  Cfelie  huile  est  lepro^ 
ditil  immédiAt  des  baies  dti  'auriér  aronial:ii)iie, 
tîOiino  sous  le  nom  de  laliHer  franc  ou  laurier- 
rose,  arbuste  qui  croU  dans  le  Midi  de  la 
France  et  dans  tous  les  pays  chauds.  A  la 
tempémui^  ordinaire  Yhuite  de  taurier  dj)- 
proche  d^  la  consistance  de  la  graisse  à  moitié 
liquide  ;  lA  couleur  est  vert  pâle,  tirant  sur  le 
jaune  ;«lle  ^ntdduée  de  propriétés  émoUienies. 
tes  hippiatres  en  faisaient  un  ^i^nd  cas  au- 
trefois  ;  aujourd'hui  on  lui  préfère  f  huile  d'o- 
live, dont  la  propriété^  comme  adoucissant, 
est  pius  constante. 

nUILE  M  UX.  En  hippialriqtte,  cette  huile 
est  employée  dïms  Ifes  n\émes  cas  que  YhHile 
de  chénevis.  Nous  renvoyons  A  ce  qui  a  éteèil 
À  propos  db  celle-ci. 

HUILE  DE  PALMA-CHRISTI.  Voy.  Huilé  îftt 

HUILE  DE  PAVOTS.  Cette  huile,  que  le  Nord 
de  la  Frante  produit  en  al^ôl^dance^  est  im- 
firoprement  nommée  huHe  d'œUletîe,  On  Tob- 
iront  pat»  la  pr^essi^on  des  graines  de  pavot  blanc. 
0>in«  coûtent  Wnnche  ou  jaunâtre,  d'une  lé- 
gère saveur  douce,  elle  est  plus  fluide  que 
l^ulte  dTalivi»,  k  laquelle  on  l*ajoute  souvent. 
Ptoér  Wconnaîti*€  la  fraude,  ota  n'a  qu\i  placfer 
le  liquide  daws  «ne  fiole  A  moitié  remplie,  et 
agiter  ensuite;  il  s«  forme  nneiraîitéede  bnlles 
d'air  <qm  disparaissent  si  l'huile  d'olivft  ^sl 
pure,  «t  qui  persisteiit  si  le  miéfange  qu'on 
soûpconiie  est  réel.  Vhutk  de  'pavûts  exposée 
à  l'air  «'épaissit  et  se  desséche^  oe  qui  prouve 
«|u'e41e  éat  sio<Nitive.  Quant  à  l'usa^  qu'on  en 
fait  en  hipf^atrîque,  nous  renvoyons  à  ce  qdc 
nous  avons  dit  à  l'article  huiie  de  chénevis. 
Les  propriétés  médicamenteuses  de  ces  deux 
h4iîi«8  âbnl  les  mômes. 

HUILE  DE  PIED  DE  BŒUF.  En  Ihisant  cuire 
d'a«â  rea«  les  pieds  ^  ècsuf  écornés,  cette 
finiîe  ne  tarde  pas  â  nager  A  la  surfiace  de  la 
«lécoctîoli»  4'oû  on  k  sépare.  L* hutte  4e  pied 
4ie  btsemf  purifiée  est  toiljours  jaunâtre,  sans 
odeur  ;  elte  ne  se  cornue  qu'A  une  très-basse 
température»  et  elle  diffère  en  cela  ée  la  plu- 
part d«a  antres  corps  gra^  liq^iides.  Klle  est 
douée  tle  ^ropriMés  très-adottcissa«tesetcon- 
vienl  «B  «pp^tMns  rar  la  fiean.  ^lelquefois 


on  la  fait  entrer  dans  la  cohiposition  de  Von- 
guent  de  pied. 

HUILE  DE  RICIN  ou  de  PALMA-CHRISTI.  Oh 
la  relire  des  semences  du  ricin,  oui,  dans 
l'AIVîaue  ou  dans  l'Inde,  d'où  il  est  originaire, 
constitue  un  arbre  qUi  s'élève  souvent  à  plus 
de  do^ize  n^tiires  de  hauteur,  tandis  "ij[U'en 
Franbe,  où  il  est  culllvé,  le  ricin  tt'ô  forme 
qU'Unc  grande  plante  herbacée  et  anhùelle. 
Vhuiîe  de  ricin  a  uhé  coulfeur  Ambrée;  une 
odeur  presque  nulle,  une  saveur  Ride;  uiié  con- 
sistance épaisse  èl  visqueuse.  Cette  buîl'e,  ci- 
posée  à  Pair,  se  décompose  bientôt,  s'épaissît 
sans  perdre  sa  transparence,  et  acquiert  une 
saveur  Acre  qui  vA  toujours  en  aagmetttattt. 
Elle  setdîssout  chtî'érement  Hans  Palcool,  (3b 
qui  la  tîistin(^ue  des  autres  huiles  grasses.  Oli 
ne  doit  Ih  préparer  pour  Tusage  thèdîctnal 
qu'en  petite  *|uantlié  A  la  fols ,  à  catise  de  sA 
fAcililé  A  ranclK  L'huïie  de  ricin,  Îi-Aîchè  'et 
convenablement  préparée,  est  un  purgatif  des 
plus  doUît ,  qui  provoque  des  évactiatiôtts  tù- 
testinales  sans  irrlleV  les  premières  voies.  îlfôi- 
W)ud  dit  qu'il  TA  vti  etnploycr  arec  i\iccès  iaiis 
le  cas  de  vertige  abdonilnal  che*  le  cheval,  é\. 
que  Ta  dose  A  administrer  est  d*iin  deml-kîfo- 
gtamTheteAviron;  hiaîsMM.  Délafond  ctLAssaï- 
%iit  en  resttèîlrnent  l'usage  aux  petits  anl^nani. 

HUILE  DE  \TrRrOL.  Voy.  Atu)E  sxjLPtm^Qtji. 

HUILS  D'OEILLETTE.  Voy.HbiLk  bfe  pavots. 

HUILE  D'OLIVE.  On  obtient  celte  hïiile  par 
expression  du  ïhiit  de  Tollvler.  Elle  es^  d*unë 
couleur  clalrte,  un  peu  venlAtre  oti  jauiîAtre, 
d'une  sAveur  douce,  agréhMe,  ayant  une  tégere 
odeur  du  fruit  dont  elle  provient.  Me  se  illj^e 
A  quelques  degrés  au-dessus  ide  ïc'ro.  On  & 
f^lsite  Avefe  de  ITiuîIe  de  pavots,  mais  si  elle 
est  alors  moins  bonne ,  elle  n^est  pas  tôtijoûrs 
A  rejeter.  Lorsqu'elle  est  imal  préparée  ou  mai 
conservée,  elle  se  t^connàîl  à  une  b'tfenr  dèsa- 
^éabte  et  à  une  saveur  Acre;  dans  cet  étAt, 
elle  ne  saurait  étt-e  employée  comme  émol- 
lienle  et  adoucissante,  telle  dernière  qualité 
surtout  est  émtncmrtcnl  \e  partage  de  IViurfe 
d'oHoe  bieA  pï'éparée  ei,  bien  conserve.  Elle 
«st  alors  d'uàe  gmnde  utilité  contre  les  poisois 
minéraux,  dont  elle  fAvorise  l'èxpxildtfn  et 
qu'elle  neutralise  qwelqneïbis.  Domiée  A  traiïte 
dose ,  elle  est  suscepliMe  d'agir  comme  ÏAxa- 
tlvfe  et  peut  convenir  dans  les  tonslSpatiôns 
opiniAtnès,  On  l'administre  (nrdînairement  de- 
puis un  hecto^amme  jusqu'A  cinq ,  soit  s^eule, 
«)it  associée  avec  k  mid,  le  Tait,  ïa  ^mtne 
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ou  une  décoction  mucilagineuse.  Eo  la  faisant 
entrer  dans  la  composition  des  lavements  émol- 
lîents,  elle  eu  seconde  les  effets.  Â  l'extérieur, 
son  usage  est  fréquent  pour  calmer  certaines 
irritatiom  de  la  peau ,  assouplir  les  parties 
affectées  de  durillons,  de  callosités,  de  cre- 
vasses. Le  Uniment  formé  au  moyen  de  cette 
huile  battue  avec  l'eau  ordinaire ,  ou  mieux 
encore  Teau  de  chaux,  est  trés-approprié  pour 
combattre  les  brûlures  et  modérer  Tinflam- 
mation  produite  par  Tapplication  trop  forte  du 
cautère  actuel  Enfin,  l'huile  d'olive  sert  sou- 
vent d'excipient  au  camphre ,  à  l'opium ,  aux 
cantharides,  et  on  remploie  dans  la  composi- 
tion d'un  grand  nombre  d'onguents,  d'emplâ- 
tres, de  liniments,  dans  les  cérats  et  dans  bien 
d'autres  préparations  pharmaceutiques. 

HUILE  EMPYREpMÂTIQUE.  On  appelle 
huiles  empyreumatiques,  huiles  pyrogénées  ou 
huiles  pyrozooniqueSy  des  produits  oléagineux 
qu'on  obtient  par  la  distillation  des  matières 
animales.  V huile  empyreumatique  médicinale 
s'obtenait  d'abord  exclusivement  par  la  dis- 
tillation de  la  râpure  de  corne  de  cerf,  et 
ensuite  par  la  distillation  des  parties  solides 
des  autres  animaux,  et  principalement  la  corne. 
Aujourd'hui,  lés  fabricants  d'hydrochlorate 
d'ammoniaque  versent  en  abondance  et  à  bon 
marché  dans  le  commerce  une  huile  pyrogé- 
nèe  qu'ils  retirent  de  la  calcination  des  os  et 
de  la  corne  des  animaux.  Dans  la  pharmacie, 
on  distingue  cette  huile  en  rectifiée  et  en  non 
rectifiée.  L'huile  empyreumatique  non  recti- 
fiée se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide 
épais,  de  consistance  sirupeuse,  noirâtre, 
d'une  saveur  acre  et  amére,  d'une  fétidité  in- 
supportable. Elle  est  moins  pesante  que  l'eau, 
à  laquelle  elle  s'unit  difficilement.  L'alcool , 
l'éther,  les  huiles  grasses,  ainsi  que  les  huiles 
essentielles,  en  opèrent  la  dissolution.  Cette 
huile  non  rectifiée  a  des  vertus  vermifuges , 
mais  beaucoup  moins  que  lorsqu'elle  a  subi  la 
rectification.  L'huile  empyreumatique  se  rec- 
tifie par  une  nouvelle  distillation  à  laquelle 
on  la  soumet  après  l'avoir  associée  à  moitié  de 
son  poids  d'essence  de  térébenthine.  Une  cer- 
taine quantité  de  cette  dernière  substance  fait 
partie  du  produit  de  cette  distillation.  L'huile 
empyreumatique  rectifiée  et  bien  conservée 
est  plus  claire,  moins  colorée,  moins  dense , 
et  répand  une  odeur  moins  désagréable.  A 
l'intérieur,  administrée  au  cheval,  â  dose 
élevée,  la  circulation  devient  accélérée,  la 


respiration  plus  fréquente ,  l'animal  se  trou- 
ve dans  un  état  de  malaise  évident;  des 
bâillements  et  quelquefois  des  coliques  se 
manifestent.  Appliquée  sur  la  peau  ou  surun^ 
surface  dénudée,  elle  l'irrite  légèrement,  »ns 
cependant  qu'il  en  résulte  un  gonflement  io- 
flammatoire  bien  marqué.  Il  faut  regarder 
principalement  cette  huile  comme  un  excellefit 
remède  pour  engourdir  et  tuer  les  vers  intes- 
tinaux ,  ainsi  que  les  larves  d'osstres.  On  loi 
attribue  aussi  des  effets  antispasmodiipiei. 
Pour  l'administrer,  on  l'associe  à  l'eau-de-vie 
ou  â  une  décoction  de  plantes  aromatiques;  gd 
peut  également  l'unir  au  lait ,  ou  â  un  jaQ» 
d'œuf  qu'on  délaye  dans  l'eau;  enfin,  nuisce 
mode  d'administration  est  le  moins  préfen- 
ble,  on  conseille  de  donner  cette  huile  en  pi- 
lules, associée  à  la  poudre  de  fougère.  La  dov 
est  de  16  à  52,  et  même  à  AS  grammes. 

HUILE  ESSEN'HELLE  DE  GENIÈVRE.  Vm 
GENÉVRIER  COMMUN. 

HUILE  ESSENTIELLE  DE  SABINE.  Voy.  S»^ 

BIKB. 

HUILE  SOUFRÉE  ou  BAUME  DE  SOUFE 

Voy.  HlJlLBS  MÉDlCmALIS. 

HUILE  VOUTILE  DANIS.  Cette  huile, cas- 
tenue  dans  l'amande  du  boucage  anis,  s'cè- 
tient  par  la  distillation.  Elle  est  douée  à'w 
vertu  stimulante ,  trop  active  pour  être  f^- 
ployée  seule. 

HUILE  VOLATILE  DE  LAVANDE,  HUn^B  C 
SENTIELLE  DE  LAVANDE,  ESSENCE  DE  U- 
VANDE,  vulgairement  huile  de  spic  ou  d'aiptr 
On  l'obtient  par  la  distillation  dans  Teau  ia  < 
sommités  fleuries  de  lavande  officinale,  « 
bien  de  la  lavande  spic ,  plantes  qui  croissei 
dans  le  Midi  de  la  France,  en  Italie  et  en  £^ 
pagne.  Cette  huile  est  très-fluide ,  transf^^ 
rente,  un  peu  jaunâtre,  d'une  odeur  pénétne'i 
et  assez  agréable,  d'une  saveur  chaude,  i^ 
et  amère.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool.  1h 
huiles  grasses  et  l'acide  acétique  concenl". 
On  la  falsifie  souvent  en  y  mêlant  de  ïessèxi 
de  térébenthine,  qu'on  reconnaît  â  l'odeor 
à  la  saveur  qu'acquiert  alors  le  mélange.  L*i^« 
essentielle  de  lavande  est  douée  de  propn^f 
excitantes  très-énei^ques,  mais  on  Tempktf 
bien  rarement  â  l'intérieur  ;  â  Feitérienr.  i 
s'en  sert  souvent  pour  dissiper  quelques  e* 
gorgements  froids,  en  l'appliquant  seules 
unie  â  l'alcool,  â  l'huile  d'olive,  â  l'ammoDiir-' 
ou  à  l'essence  de  térébenthine.  Sur  les  chff£^ 
fins,  elle  convient  mieux  que  cette  dernier 
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parce  qu'elle  est  moins  acre  et  moins  irri- 
tante, et  qu'elle  fait  moins  tomber  les  poils. 
HUILE  VOLATILE  ou  ESSENTIELLE  DE  TÉ- 
RÉBENTHINE. En  distillant  la  térébenthine, 
on  en  retire  cette  huile,  qui  se  présente  sous 
forme  d'un  liquide  transparent,  incolore,  d'une 
odeur  forte,  pénétrante  et  particulière,  d'une 
saveur  chaude ,  piquante  et  acre ,  plus  léger 
que  l'eau,  dans  laquelle  il  ne  se  dissout  pas, 
peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  trés-volatile , 
très-inflammable,  et  restant  toujours  liquide, 
même  par  un  froid  extrême.  On  falsifie  Yhuile 
essentielle  de  térébenthine  en  y  ajoutant  de  la 
lérébenthine  commune  et  des  huiles  grasses. 
Si,  lorsqu'elle  est  pure,  on  y  trempe  un  mor- 
ceau de  papier  blanc  qu*on  expose  ensuite  à  la 
chaleur,  ce  papier  reprend  bientôt  sa  couleur 
primitive  ;  dans  le  cas  de  falsification  par  une 
huile  grasse,  le  papier  reste  gras  et  taché.  La 
meilleure  huile  volatile  de  térébenthine  est 
celle  récemment  distillée,  trés-odorante  et 
parfaitement  claire.  En  vieillissant ,  eUe  s'é- 
paissit et  s'altère.  Quand  ou  fait  passer  dans 
cette  huile  un  courant  de  gaz  acide  hydro- 
chlorique,  on  obtient  un  produit  solide  blanc, 
qui  a  quelques  propriétés  physiques  du  cam- 
phre et  que  Ton  a  nommé  camphre  artificiel. 
A  l'intérieur,  Fhuile  dont  il  s'agit  est  em- 
ployée comme  un  puissant  diurétique  dans  les 
hydropisies;  mais  elle  est  plus  acre  que  la  té- 
rébenthine elle-même,  et  occasionne  souvent 
une  vive  irritation  des  voies  urinaires.  Ou  la 
recommande  beaucoup  pour  combattre  les  vers 
intestinaux.  MM.  Delafond  et  Lassaigne  disent 
qu'ils  se  sont  toujours  loués  de  ses  bons  effets 
dans  les  maladies  typhoïdes  et  charbonneuses. 
La  dose  est  de  52  à  64  grammes ,  associée  à 
l'alcool  ou  à  une  émulsion  mucilagineuse.  Ap- 
pliquée en  friction  sur  la  peau ,  ou  introduite 
dans  le  tissu  cellulaire,  elle  fait  naître  une 
prompte  irritation  et  une  douleur  trés-vive , 
qui  porte  les  animaux  à  se  livrer  à  des  mou- 
vements désordonnés.  C'est  par  suite  de  ces 
effets  que  les  frictions  cutanées  d'essence  de 
térébenthine  produisent  de  si  grands  avan- 
tages dans  les  coliques  sanguines,  la  fourbure 
récente,  les  congestions  pulmonaires  ;  ou  bien, 
selon  quelques  auteurs ,  pour  combattre  les 
engorçements  froids  et  indolents,  les  tumeurs 
osseuses  et  synoviales,  les  rhumatismes  chro- 
niques, Talrophie,  et,  en  général,  pour  ré- 
veiller la  sensibilité  et  l'absorption  entre  les 
^   fibres  des  Ussus,  Rlle  sert  enfin  avantugeuse- 


HUI 


ment  pour  tuer  les  insectes  parasites ,  comme 
les  poux ,  qui  vivent  à  la  surface  du  corps. 
Mais  lorsque  son  application  se  renouvelle  uu 
certain  nombre  de  fois,  elle  a  le  grave  incon- 
vénient de  faire  gercer  la  peau  et  de  détermi- 
ner la  chute  des  poils.  Dans  le  but  de  mitiger 
son  action  et  de  prévenir  les  résultats  désa- 
gréables que  nous  venons  d'indiquer,  on  associe 
cette  essence  à  une  huile  grasse,  à  l'eau-de- 
vie,  ou  au  vinaigre,  et  on  en  suspend  de  temps 
en  temps  l'usage. 

HUILES  DOUCES.  Voy.  Huile. 

HUILES  ESSENTIELLES.  Voy.  Huiu. 

HUILES  ÉTHÉRÉES.  Voy.  HuiLK. 

HUILES  FIXES.  Voy.  Huait.      • 

HUILES  GRASSES.  Voy.  fluiiB. 

HUILES  MÉDICINALES,  appelées  aujourd'hui 
éléolés.  Médicaments  liquides  qui  résultent  de 
la  combinaison  d'une  huile  fixe  avec  une  huile 
volatile,  ou  de  la  dissolution  de  diverses  sub- 
stances médicamenteuses  dans  l'huile  fixe.  Ces 
préparations  se  font  ordinairement  avec  de 
l'huile  d'olive  pure,  qui  se  conserve  longtemps 
sans  s'altérer.  On  les  renferme  dans  des  vases 
de  grès  ou  de  verre,  bouchés  exactement,  et 
que  l'on  place  dans  des  endroits  frais  et  à  l'abri 
de  la  lumière.  Les  huiles  médicinales  les  plus 
employées  sont  l'huile  camphrée,  l'huile  de 
cantharides  et  l'huile  soufrée. 

Huile  camphrée.  On  prend  huit  parties 
d'huile  d'olive  et  une  partie  de  camphre;  on 
triture  le  camphre  dans  un  mortier  en  marbre 
blanc,  en  y  versant  quelques  gouttes  d'alcool, 
ensuite  ou  le  dissout  complétementdans  l'huile, 
qu'on  (ijoute  peu  à  peu.  L'huile  camphrée  est 
calmante;  on  la  prescrit  pour  diminuer  les 
douleurs  des  articulations  et  des  tendons. 

Huile  de  cantharides.  On  prend  125  gram- 
mes de  cantharides  grossièrement  pulvérisées 
et  2  kilogrammes  d'huile  d'olive.  Les  deux 
substances  sont  placées  dans  un  vase  fermé , 
on  les  expose  â  la  chaleur  du  bain-marie,  on 
les  fait  digérer  pendant  six  heures,  on  passe 
ensuite  avec  expression ,  et  on  filtre.  L'huile 
de  cantharides  est  employée  comme  succédané 
de  l'alcool  cantharidé. 

Huile  soufrée  ou  baume  de  soufre.  Prenez 
une  partie  de  soufre  sublimé ,  quatre  parties 
d'huile  d'olive;  faites  chauffer  ensemble  les 
deux  substances  â  une  bonne  chaleur  jusqu'à 
ce  que  le  soufre  soit  à  peu  prés  dissous.  Cette 
préparation  est  usitée  contre  la  gale  récente. 

HUILES  MINÉRALES.  Voy.  Huile.  t 
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BUn.ES  PAR  EXPRESSION.  Voy.  Huile. 
HUILES  PYROGÉNÉES.  Voy.  Hdilk  empybkd- 

HATIQUE. 

'huiles  ^YROZOAMQUÏS.  Yoy.  Huile  em- 

PyREDSJATlQUE. 

HUILES  SICCATIVES.  Yoy.  Hvile. 
HUILES  VOLATILES.  Voy.  UuiLf. 
HUIT-pE-CHIFFRC  Air  de  ipwége  ♦iusi 
iiQTnmé  pï^rcç  (juft  spu  ç.\écutiofl  représente 
la  jjg^irç  d'ui^  tJ.  Lç  huit-de-ckiffre  se  compose 
de  deux  changenienis  demain  successifs,  dont 
les  points  de  dépari  se  rejoignent  en  traver- 
sant les  petits  côtés  du  luauége,  et  (|u'on 
exécute  au  pas,  «u  trqt,  et  surtoi^t  au  galop. 
Ce  travail  a^u  m^Tite  si  Ton  parvient  à  dessi- 
ner exactement  \\n  huit  avec  les  lignes  que 
parcourant  les  jambes  du  clieval.  On  fait  des 
huii-de-cbiffre  de  plusieurs  grandeurs.  Ceux 
(jue  Ton  demande  d'abord  au  cheval  se  font 
p9r  deu^cliangementsdemain,  qui  coupent  le 
ii^ançge  d^ps  toute  la  grandeur  de  leurs  dia- 
gonales, et  on  çu  diminue  peu  ù  peu  la  cir- 
conférence à  mesure  que  le  cheval  acquiert  de 
h  précision,  jusqu'il  ce  qu'il  parvienne  i\  les 
exécuter  dans  le  plus  petit  cercle  possible, 
tout  cheval  assoupli  et  bien  d'aplomb  peiii 
faire  ^es  huit-de-chiffre. 

HUMER,  v.  En  lai.  sQrbere.  Se  dit  de  la  ma- 
nière de  boire  d'uq  cheval;  action  dans  la- 
quelle cet  animal  ne  remue  point  la  langue. 

HUMÈliVS.  s.  m.  Mot  l^tin  conserve  eu 
français  pour  désigner  l'os  du  bras.  Grand  os 
long,  cylindroîde,  situé  dans  une  direction 
inyersede  celle  de  Tomoplaie,  avec  laquelle  il 
forme  la  base  de  l'épaule.  A  son  extrémité  su- 
périeure, YhumérU9  offre  une  tête  beaucoup 
plus  grosse  que  retendue  de  la  cavité  glénoïde 
de  l'omoplate,  dans  laquelle  celle  tête  glisse  en 
formant  une  articulation  à  mouvement  libre. 
L'extrémité  inférieure  s'articule  avec  le  cubi- 
tus ou  os  de  l'avant-bras. 

HUMEUR,  ».  f.  Pn  lat.  humor.  Les  analo- 
pistes  et  les  physiologistes  désignent  sous  le 
nom  générique  ^'humeur  ^  toute  substance 
fl\iide  d'un  corps  organisé,  comme  le  sang,  le 
chyle,  la  lymphe,  etc.  Les  humeurs,  chumoi, 
i^oména,  ou  grotai  des  Grecs,  humoreSf  con- 
tenta des  Latins,  fonnées  par  les  divers  orga- 
nes contenus  dans  des  vaisseaux,  dans  des  ré- 
servoirs ,  ou  du  moins  dans  des  vacuoles,  dif- 
fèrent beaucoup,  quant  au  nombre  et  aux 
qualités,  dans  les  diverses  espèces  d'êtres  orga- 
nisés, dan»  1^8  différente  âges,  çt  même  dans 


chaque  individu ,  selon  l'étal  de  saBlé  on  4e 
maladie.  Elles  forment  enriroD  les  noif  ^sè- 
mes du  corps.  Quoique  préparées  ptrlessiâi- 
des,  comme  nous  l'avons  dit,  leshun^in  ee 
sont  pas  moins  les  principes  constituants  àtt 
solides,  puisque  ceux-ci  se  présentent  d^aMl 
sous  des  formes  liquides  et  éprouveot  eooslas- 
ment  l'aclion  de  la  circulation.  La  natrilk» 
étant  trés-active  dans  le  jeune  Age»  1»  fiaiie» 
ou  hun^çitrs  sont  plus  abondants  que  dao»  ra- 
nimai aduUe,  che^  lequel  les  organes  ont  k- 
<|nis  tou^  raccroissement  qu*ils  doivent  aiw. 
Pendant  la  vie,  h^  tluides  se  montrent  sons  la 
forpiç  gazeuse,  vaporeuse  et  UqukUi,  Les  flui- 
des gazeux  ne  comprennent  comniunénieot  que 
les  ga2  acide  carbonique,  hydrogéqe  et  azot«. 
Le  premier  s'exhale  continuellement  par  U 
perspiration  de  la  peau  et  par  celle  des  poa- 
mons  ;  il  ^'en  développe  ai^ssi  quelquefois  i  k 
suite  des  repas  ou  de  certaines  indigeslioni.  Le 
gaz  hydrogène,  inflammable  au  contact  d'uoe 
chandelle  aUumée  et    donnant   une  flamme 
bleuâtre,  est  l'effet  d'une  décomposition  i»- 
trido  dans  Testomac  et  dans  l'intestiQ ,  où  oq 
le  rencontre  :  d'autres  subtanc^  se  coipUneat 
prescjne  toujours  î|vec  lui',  telles  gu  une  por- 
tion de  soufre ,  ou  de  phosphore ,  pu  de  car- 
bone. La  formation  d^i  ga?  azote  n'a  gpên: 
lieu  (|u>près  la  mort ,  ou  tout  au  plus  quel- 
(jucs  instants  avant  la  cessation  de  la  vie.  Ce 
gaz,  qui  éteint  une  chandelle  allumée,  ^t  im- 
propre à  la  respiration.  Les  humeurs  «po- 
reuses ayanj.  pour  base  de  leiir  popip^itiop 
l'eau,  el  é^nt  le  produit  de  certaine  sécré- 
tions ,  s'échappent ,  s'exhalent  souç  forme  de 
rosée  à  la  sur&ce  des  parties  4aps  l^  caviU», 
dans  les  petits  esjtacQS  de  ti^sys.  Ces  Auiie^ 
comprennent  l'humeur  de  la  perspiration  pul- 
monaire ,  la  vapeur  (jui  s'élève  à  la  surJDicf 
interne  des  plèvres,  du  péricarde,  flupéritoiDe. 
des  méninges  et  des  aréoles  du  tissu  cellu- 
laire. Les  liquides  sont  contenus  en  partie 
dans  les  vaisseaux  où  ils  éprouvenjl  un  niœi- 
vement  continuel ,  on  bien  ils  sont  exhalés 
dans  les  cellules ,  les  aréoles  et  les  vacuoles 
des  tissus,  où  ilssonlsujetsâ  des  changements; 
ou  enfin,  ils  arrivent  à  des  cavités  où  ils  sé- 
journent plus  ou  moins  longtemps  pour  ser- 
vir à  des  usages  particuliers,  ou  pour  èin 
expulsés  au  dehors.  Comme  pour  les  humeurs 
vaporeuses ,  l'eau  forme  la  base  des  liquider 
dont  la  tluidlli  est  plus  ou  moins  graille .  et 
qui  S9nt  concre$ci})les,  écumeuz  et  fusca^- 
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blés  de  se  purifier  en  demeurant  eu  repos. 
La  division  la  plus  naturelle  qu'on  puisse  faire 
les  huii^eurs  sen^Me  être  celle  qu'a  suivie 
il.  Girard  :  les  unes  éprouvent  Faction  de  la 
irculation;  ce  §on^  le  sang,  la  lymphe  et  le 
?hyle  :  les  autres  résultent  des  sécrétion^ 
prespiratoire^  folliculaire  et  glandulaire.  Voy. 
SA^6,  Lymphe^  Chylç,  P^rspiratior  ,  Foxxicuus, 

(iLAKDES. 

Les  ancien^  auteurs  de  médecine  se  sont 
servis  du  root  humeur  ,  qu'on  emploie  vulgai- 
rement encore  aiû^urd'^iui ,  pour  indiquer  les 
11  u ides  ou  liquides  animaux  dans  un  état  d'al- 
tération   pathologique    ou  de  ^uraboudance 
réelle  ou  imaginaire.  L'état  de  la  science  ne 
permet  pas  de  décider  si  les  \iumeurs  peuve^i 
ou  non  s'altérer  de  i;naniére  ù  devoir  être  pla- 
cées au  npi^ibre  des  agents  ou  de^  condi^qnç 
morbides  ou  ^norbijiques.  pans,  cet^  it\certi- 
lude,  il  ne  couvieut  p^s  d'établir  une  doctrine 
en  s'appuyaat  sur  (^e>  faits  douteui^ ,  poi^^  en 
lirer  des  çonsét|uences.  capables  d'exercer  de 
riutluence  dans  le  dopiaiiie  si  diC^cilç  d^  la 
pratique.  Ce  qu'jl  y  a  ^(;çm^e8tablem\ent  de 
plus  certain ,  c'es^  quç  ^  les  |;iumeur^  subis- 
sent les  modifications  dont  uoi^s  venons  dç 
parler ,  ces  niodiUcatioVs ,  de  que^^e  n^tqre 
qu'elles  soient,  ont  besoin  f>.o^r  s'çffect^er  4u 
concoiirs  des  organes  û  l'action  desquels  («^ 
lluides  sont  subordonnés  ;  C9(iç  ce  i^Qut  \^  or- 
j^aues  qui  font  \es  humeiirs  avec  Iç^  ma^yria^u^ 
«iui  leur  sont  coniiés,  et  dans  le  c^s  o.ù  ç\ies  s.e, 
Irouvenl  ^Itérées ,  cel^  ne  f^u\  y.qs  ji^roveniç 
uiii.juemenl  de  l' action  des  aliments  et  <^'au.- 
1res  agents  extérieurs.  L'acUon  ins  Jiumeurs 
sur  les  organes  est  donc  dé^eudantçde  l'action 
lie  ceux-ci  sur  elles,  et  si  ce  n'es^  su^*  les 
mêmes  organes  qui  les  forment,  c  est  au  moins 
i^ur  d'autres  organes  du  ménie  \udividu.  En 
ruuslatanttoutùla  fois  la  nature  des  alimepts, 
Celle  des  autres  modifications,  ce  que  l'on  sai^ 
de  raclion  des  orgauesélaborateurs  et  (\(d  Wo- 
lion  des  prgaiics  iiilluencés ,  on  pourrait  par- 
veuir  à  connaître  la  liaison  qui  existe  entre 
CCS  faits  et  ne  ^)l»s  se  livrer  à  riiypothésç 
d'une  modification  humorale.  Grande  a  été  par 
couséquent  la  faute  de  ceux  qui  ont  donu^ 
pour  base  à  leur  méthode  curative  la  patho- 
logie dite  humorale.  Jamais  Téiat  des  humeurs 
ne  saurait  servir  direclemept  à  un  pareil  ob- 
i^t.  U  est  impossible   d'admettre  Taltératiou 
spoutanée  des  humeurs  soumises  sans  cesse  à 
l'action  organique,  ai  de  regarder  une  humenr 


comme  cau$e  matérielle  des  maladies.  Telle 
est  l'opinion  émise  par  d'Ârboval,  mais  nous 
devons  jouter  qu'il  a  existé  dés  Teofance  d(| 
la  médecine ,  et  qu'il  existe  encore  de  nos 
jours,  une  secte  nombreuse  de  praticiens  ôdih- 
rés  qui  admettent  l'altération  des  humeurs,  soit 
isolée,  soit  caucomitante  ou  accompagnant  les 
maladies  des  solides. 

HUMEUR  ALBUGH^^ÉE.  Voy.  ÂLBwmÉ. 

aUMEUIt  AQUEUSE.  Voy.  Œil,  i*' art. 

flUMEUR  DE  U  TRANSPIRATION.  Voy. 
Tbauspiba^ioh  et  Psaq. 

HUMEUR  VITRÉE.  Voy.  Œil,  1-  art 

UUMJOiTÉ.  s.  f.  Su  Ut.  ^tKnor.  Qualité  da 
ce  qui  est  humide,  4e  ce  qui  ccMiUent  de  Teaû 
entre  ses  molécules.  Noua  tYQue  traité  4et 
effets  de  VhMmd^jéi  sur  réoemomie  v^imide,  à 
l'article  Air,  Yo][.  cet  artiçike. 

HU.MOAAI,  m.  a^.  fip  lat.  hwmwOk. 
Qui  e$t  cause»,  euVretevU  par  les  humeurs,  qui 
a  rapport  aux  humeurs.  Voy.  Havosvto. 

UUMORidQA^.  »,  m.  Du  lat.  htJimf,  hU9iCiUt* 
DQçt,Vii[(e  QU  sy^lème  \f^i^^\  Mm  I?««^  HMt9 
i^  Içs  m^4î«^  ^w^  «tUihu^.  i  un  xioe  de« 
hqmeufsrei^tiYeinM  «  le^r  ua^UfA,  UttÇ  4U%^ 
mé  au  leuç  iistcftHtifti.  V^y.  ftwo»* 

tiyi\iQRf;^T£.  ^.  9à,  mm  ^«i».  M^\qyA 

est  par^isam  de  \hum(nwne, 
'  HUMUT,  SUVOÀUT^HURtqT.MQtadeotlei 
charreti^sse  serveii^^  pour:  laiçe  to^JMf  kiim 
q||evau.^i  etftay^içrti^reiBeftt ^dwt^.  Vpy.ft!4- 
^URTRÇiaU'4RRft¥ALtl-9Ui^ilç*rt4wephl, 
Yéiévinî\|r.ç  dis^«^|nR^,  4^Ar^oval  «%(mit  le  % 
}m  il^y  H  »V9mïeMil-%W-¥w,  o\\  ^  tm))4 
avait  occupé  ien4a«t  MgteH^ina  tin  rang  bon 
Borahlé  dans  U  magistrattApè,  'ear  ée  Rittli  M 
ses  aneétres  que  cette  ville  mît,  en  4651,  tiék 
tète  d'une  députation  pour  aller  démaiidér'aii 
roi  la  levée  de  l'interdit  dont  l^évéqué 'd'A- 
miens l'avait  Frappée  à  la  suite  de  qûei^llèsi^ 
gieuses.  Le  jeân^Uurirel,  privd  deson  père  dés 
l'^e  de  trois  ans,  fut  emprisonne  à  AlibeviHé^ 
avec  sa  nkère  et  son  aieute,  danste»  premiérfii 
années  de  la  Révolution.  Après  le l|thermklef^ 
il  fui  rendu  à  la  Uberté,  sans  pourtant  cess^ii^ 
d'appartenir  à  la  catégcnrie  des  suspects,  ei  Q 
chercha  Touhli  dans  une  retraite  ehscure»  Jisi 
47d8  ,  il  vint  à  Tari»  peur  terminer  sod  ôd4- 
cation  commencée  à  Roùloghe,'  mais  que  le» 
dissensions  civiles  l'avaient  forcé  d'interrom- 
pre. Sa  vocation  pour  T  art  vétérinaire  lé  con- 
duisit alternativement  à  l'École  d'Âlfortétan 
exerqices  du  manège.  Retourné  dans  sa  tïM 
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natale  au  bout  de  quatre  ans ,  il  s'appliqua  à 
mettre  à  Vessai  tes  connaissances  théoriques 
qu'il  avait  acquises.  La  profession  de  vétéri- 
naire se  trouvait  alors  livrée  tout  entière  à 
Pempirisme  le  plus  grossier.  Hurtrel  sut  la 
relever  par  le  désintéressement  que  sa  fortune 
indépendante  lui  permit  d'y  apporter ,  et  par 
l'heureuse  pratique  d'un  art  dont  tes  principes 
étaient  ignorés  de  la  grande  masse  des  hom- 
mes grossiers  qui  s'y  adonnaient.  Pendant  plus 
de  vingt  années,  son  temps  se  partagea  entre 
la  visite ,  toujours  gratuite ,  des  animaux  ma- 
lades et  les  travaux  du  cabinet.  Le  séjour  des  i 
armées  dans  l'arrondissement  de  Montrenil,  | 
de  1805  à  1805»  lui  fournit  l'occasion  d'ob-  i 
server  sur  une  grande  échelle  le  farcin  et  la 
morve,  qui  font  tant  de  ravages  parmi  nos  che- 
vaux de  troupes.  Dés  lors  naquit  en  lui  la  pro- 
fonde conviction  du  caractère  contagieux  de 
ces  deux  maladies,  qui  ne  l'a  jamais  quitté  au 
milieu  des  fluctuations  de  l'opinion  A  cet 
égard.  En  1811,  il  publia,  avec  des  notes,  un 
extrait  de  Ylnstrttction  de  Tessier  aur  les  bêtes 
à  lainSf  ouvrage  que  la  Société  d'agriculture  de 
Boulogne  jugea  assex  important  pour  le  faire 
imprimer  à  ses  frais.  En  1815,  une  épizootie 
de  typhus  ravageait  le  département  du  Pas- 
de-Calais;  Hurtrel,  nommé  commissaire  du 
gouvernement  pour  combattre  ce  fléau,  ne 
larda  pas  à  Téteindre,  tant  par  les  sages  me- 
sures qu'il  sollicita  de  l'autorité  et  qu'il  fit 
exécuter  avec  vigilance,  que  par  les  instruc- 
tions sommaires  qu'il  rédigea  et  qui  furent 
répandues  à  profusion.  En  1819,  il  fit  impri- 
mer, sur  l'invitation  du  préfet  de  son  dépar- 
tement et  du  ministre  de  Tintérieur,  de  pré- 
cieuses  Instructions  sur   les  maladies  qui 
s'étaient  développées  parmi  les  bestiaux,  après 
un  été  chaud  et  sec,  suivi  d'un  automne  plu- 
vieux et  froid  ;  ce  petit  ouvrage  eut  prompte- 
ment  quatre  éditions.  En  1822,  parut  son 
Traité  de  la  clavelée,  de  la  vaccination  et  de 
la  clavelisation  des  bêtes  à  laine,  ouvrage  re- 
marquable par  les  faits  nombreux  qu'il  con- 
tient, la  manière  dont  ils  sont  coordonnés  et 
la  justesse  d'observation  dont  il  est  empreint  : 
les  vétérinaires  le  regardent  encore  aujour- 
d'hui comme  ce  qu'ils  possèdent  de  meilleur 
en  ce  genre.  De  1821  A  1826,  Hurtrel  inséra 
un  grand  nombre  d'articles  de  chirurgie  et  de 
médecine  vétérinaire,  soit  dans  le  Journal 
eamplémentaire,   soit  dans  le  Dictionnaire 
abrégé  des  sciences  médicales.  Mais  son  prin- 


cipal titre  littéraire  est  le  grand  IHcHomaire 
de  médecine  et  de  chirurgie  vrlèrinairn,  qn'îl 
publia  en  1826,  en  quatre  volumes,  et  dout  U 
a  donné,  en  1859,  une  seconde  édition,  v- 
crue  de  deux  volumes.  Rassembler  une  fovk 
de  matériaux  disséminés  et  pour  ainsi  dir? 
perdus  dans  des  écrits  périodiques  ou  des  ir- 
cueils  peu  répandus,  les  choisir,  les  clas<er 
sous  les  idées  principales  auxquelles  il»  m> 
rapportent,  introduire  enfin  l'ordre  et  la  lu- 
mière dans  un  chaos  jusque-là  informe,  tel 
fut  le  but  de  Tauteur.  Une  critique  roîiiutieQ>^ 
parviendrait  facilement  à  sigrjaler  des  imper- 
fections, à  relever  des  erreurs  dans  cette  œurrf 
immense,  qu'un  homme  seul  eut  le  coungv 
d'entreprendre,  et  que  le  concours  même  <Jr 
plusieurs  ne  pourrait  peut-être  pas  rendre  de 
beaucoup  meilleure  dans  Tétat  actuel  de  la 
science.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  en- 
visager le  Dictionnaire  d' Hurtrel,  pour  le  ju- 
ger d'une  manière  équitable.  L'avantage  qu*Oii 
ne  saurait  lui  contester,  c'est  d'avoir  présenté 
pour  la  première  fois  la  partie  la  plus  difficile 
et  la  plus  étendue  de  la  science  vétérinaire  daih 
son  ensemble,  de  l'avoir  réunie  en  corps  d^ 
doctrine ,  d'avoir  signalé  partout,  à  rattentiou 
des  observateurs,  les  lacunes,  les  obscurités, 
les  absurdités  même  que  la  routine  a  consa- 
crées ;  c'est  surtout  de  l'avoir  rattachée  à  une 
doctrine  que  la  médecine  humaine,  à  laquelle 
elle  fut  empruntée,  répudie  aujourd'hui,  il  est 
vrai,  mais  qui  n'en  eut  pas  moins  une  grande 
utilité  comme  point  de  ralliement,  comme 
moyen  de  s'élever  à  d'ultérieures  recherches; 
cequi.dansles  sciences,  est,  sinon  le  but  avoué, 
du  moins  l'inévitable  résultat  de  toute  hyfH> 
thèse  qui  n'affiche  pas  la  prétention  de  se  po- 
ser comme  l'expression  une  et  indivisible  de 
la  vérité.  Hurtrel  d'Ârboval  est  mort  le  20  juil- 
let 1859  ;  mais  son  nom  ne  périra  pas  dans  la 
science  é  laquelle  sa  vie  entière  fut  vouée.  D 
tiendra  toujours  un  rang  distingué  parmi  ceux 
qui  ont  contribué  à  relever  une  profession  si 
utile,  n  laquelle  il  ne  manque,  pour  acquérir 
le  rang  qu'elle  mérite,  que  des  hommes  in- 
struits et  honorables,  comme  lui  et  plusieurs 
de  nos  contemporains,  par  les  infatigables  ef- 
forts desquels  la  médecine  vétérinaire,  per- 
fectionnée, purifiée,  ennoblie,  ne  tardera  pa> 
à  venir  s'asseoir  dignement  prés  de  sa  $œar, 
la  médecine  humaine. 

HUSSARD,  UUSARD,  HOUZARD.  s.  m.  Du  hon- 
grois husz,  vingt,  et  ar,  prix,  solde.  Soldat  .t 
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cheval.  Hussards,  troupe  à  cheval.  Mathias 
Corvin  ayant  fait,  en  1458,  un  rapport  à  la 
noblesse  hongroise,  elle  équipa  un  corps  de 
cavalerie  légère,  en  prenant  un  homme  par 
vingt  feux.  De  là  le  nom  que  nous  donnons  à 
ce  corps  de   cavalerie  d'origine   hongroise. 
Louis  XIII  eut  cinq  compagnies  de  hussards, 
faisant  partie  de  Tarmée  qui  assiégea  et  prit 
Landrecies  en  1657.  Ces  compagnies  subsistè- 
rent ainsi  jusqu'en  1692,  époque  à  laquelle 
Louis  XIV  ordonna  la  formation  d'un  régiment 
(le  hussards.  Après  avoir  été  employé  en  Alle- 
magne, sur  le  Necker,  ce  régiment  fut  réfonné 
el  ses  meilleurs  officiers  passèrent  dans  les 
régiments  étrangers  au  service  de  France.  En 
n(M,  la  Hongrie  donna  à  Louis  XIV  le  régi- 
ment de  lÀnden-hussards;  en  1719,  on  forma 
nn  régiment  de  deui  escadrons,  que  le  comte 
de  Berchini  avait  levé  en  Turquie  et  qu'il 
amena  en  France.  En  1754,  le  comte  d'Ester- 
hazy  en  forma  un  autre  d*un  seul  escadron,  et 
quatre  attires  régiments  de  même  force  furent 
créés  en  1745  et  1744.  En  1748,  ces  régiments 
élaient  au  nombre  de  six  et  composés  de  28 
escadrons.  Une  ordonnance  du  50  novembre 
1748  les  réduisit  â  10  escadrons  de  100  hom- 
mes chacun,  dont  4  devaient  être  entièrement 
composés  de  Hongrois.  Dans  les  dernières 
guerres  antérieures  à  la  Révolution,  les  hus- 
sards ont  rendu  de  très-grands  services,  et  la 
France  se  rappellera  toujours  avec  orgueil  les 
noms  des  Berchini,  des  Lauzun,  des  Ghambo- 
ran,  desLassalle  et  de  beaucoup  d'autres,  sous 
le  commandement  desquels  cette  cavalerie  s'est 
couverte  de  gloire.  —  Pendant  la  Révolution 
et  au  commencement  de  l'Empire,  on  a  appelé 
hussards  de  la  Mort  des  régiments  de  cava- 
lerie légère  dont  le  costume  était  noir  et  blanc. 
C'étaient  des  espècesde  corps  francs.  On  compte 
aujourd'hui  neuf  régiments  de  hussards  de 
trois  escadrons  chacun.  Leurs  armes  consis- 
tent en  un  sabre ,  une  carabine  et  une  paire 
de  pistolets.  Voy.  Cavalerie.  Le  harnachement, 
selle  et  bride  dite  à  la  hussarde.— On  remonte 
les  hussards  en  Auvergne,  dans  le  Limousin,  et 
avec  quelques  navarrins  et  bretons  de  petite 
Uille. 

HUZARD  (Jean-Baptiste),  vétérinaire  célè- 
bre, naquit  à  Paris  le  5  novembre  1755,  d'une 
famille  qui  y  exerçait  la  maréchalerie  depuis 
plusieurs  générations.  Sa  première  éducation 
fut  peu  soignée,  et  il  commença  par  être  sim- 
ple apprenti  dans  l'atelier  paternel  ;  il  faisait 


en  même  temps  chez  les  Augustins  réformés 
ou  Petits-Péres  quelques  études  restées  incom- 
plètes, mais  qui  ont  suffi  à  la  carrière  où  il 
devait  acquérir  une  grande  célébrité.  Ce  fut 
même  à  leur  persuasion  que  son  père  le  fit  en- 
trer à  l'Ecole  royale  vétérinaire  d'Alfort,  ré- 
cemment fondée,  où  il  remporta  plusieurs 
prix,  entre  autres  celui  àe  pratique,  qui  con- 
sistait en  une  trousse  d'instruments  qu'il  con- 
serva religieusement  et  légua  à  Tainé  de  ses 
fils.  Après  trois  ans  d'études,  il  quitta  l'école 
pour  s'attacher  à  la  maréchalerie  de  son  père, 
malgré  Bourgelat,  qui,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  ce  dernier  sous  la  date  du  15*décembre 
1771  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  lui  di- 
sait :  <(  Je  vous  réponds  que  vous  aurez  dans 
votre  enfant  un  sujet  de  la  plus  grande  dis* 
tinction ,  et  auquel  je  pourrais  même ,  s'il  en 
était  besoin,  procurer  une  place  très-avanta- 
geuse et  plus  lucrative  que  la  meilleure  ma- 
réchalerie de  Paris.  »  Cependant  Huzard  con- 
courut pour  le  prix  de  pratique  vétérinaire 
fondé  à  l'école  d' A  fort  par  Louis  XVI,  et  il  re- 
çut la  médaille  d'or  qui  devait  être  et  qui  fut 
une  décoration  permanente  pour  le  lauréat,  plus 
précieuse  à  ses  yeux  que  les  insignes  qui  lui 
furent  conférés  plus  tard.  Devenu  membre  ti- 
tulaire de  la  Société  royale  de  médecine ,  il  y 
fit  différents  rapports  avec  Vicq-d'Azyr,  qui 
décida  son  studieux  et  jeune  confrère  à  écrire 
les  articles  de  médecine  vétérinaire  de  l'Ency- 
clopédie méthodique.  En  1785,  il  fut  chargé 
par  le  tribunal  des  Juges  et  consuls  des  mar^ 
chands,  et  ensuite  par  plusieurs  autres  tribu- 
naux de  Paris,  des  expertises  relatives  aux 
vices  rédhibitoires  des  animaux  domestiques. 
Il  exerça  cette  fonction  jusqu'en  1824,  et, 
dans  cet  intervalle  de  quarante  années,  il  réu- 
nit douze  volumes  in-folio  de  rapports  et  d'ac- 
tes qui  contiennent  d'utiles  matériaux  sur  la 
jurisprudence  vétérinaire.  Tout  le  monde  con- 
vient qu'à  cet  égard  il  a  rendu  de  véritables 
services.  Avant  lui,  la  jurisprudence  vétéri- 
naire n'avait  aucune  base  ;  ce  fut  lui  qui  la 
fonda  sur  des  principes  vrais,  et  dont  lui- 
même  fit ,  dans  toutes  les  occasions ,  des  ap- 
plications rigoureuses.  Dans  une  affaire  con- 
tentieuse,  il  avait  émis  un  avis  favorable  â  un 
vendeur;  ce  dernier  lui  envoya  une  somme 
considérable  à  titre  de  rémunération,  et  l'ex- 
pert la  fit  porter  aussitôt  d  l'acquéreur,  en  lui 
écrivant  que  le  vendeur  avait  sans  doute  par 
résipiscence  offert  cette  diminution  sur  le  mar- 
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ché  consomipé.  Uq  riche  personnage  lui  di- 
sait un  jour  :  «  Voîlà  trois  fois  en  peu  de 
n  temps  que  je  renouvelle  mes  chevaux  ;  ce- 
if  pendant,  voyez  comme  ils  dépérissent  :  je 
ff  vais  encore  être  oblii»c  dVn  changer  une 
((  quatrième  fois  !  —  Nou,dil  lluz^rd,  gardez- 
((  lés,  ils  sont  bons;  mais  changçz  Iç  cocher.)) 
Bientôt  les  chevaux  (urcnt  rétablis,  et  le  pro- 
priétaire fut  convaincu  que  la  c\niidîlé  du  co- 
cher avait  è\é  Vunique  cause  de  ses  mécomp- 
tes. 11  donna  un  semblable  conseil  a  Ghaptal, 
ministre  de  Tinténeur,  qui  Vivait  amené  à  sa 
terre  de  Chanteloup  pour  visiter  un  troupeau 
sur  lequel  la  mortalité  çévissnit  :  ri\abiie  vé- 
térinaire découvrit  que  le  berjçer  vendait  les 
moutons  aux  bouchers  des  environs;  et  l'ayant 
fait  remplacer  par  un  homme  nlus  fldéle»  le 
mal  cessa.  Nommé  en  ildi  membre  du  con- 
seil vétérinaire  e\  des  remontes  de  l'admini- 
stration de  lagnepre,  ITuzard  ii4  chargé,  avec 
le  général  Brune,  de  surveiller  Iqs  ré(|uisitions 
de  chevaux.  Son  inilexible  probité,  en  préser- 
vant FÉtat  de  tou(e  concusîiiqn,  l'exposa  lui- 
même  aux  vengeances  des  dépré(^ateurs;  mais. 
il  afmait  son  pays  avec  passion  et  h  seifvai^ 
avec  fidélité.  Deux  ans  après  (1794)[ ,  lorsque 
le  gouvernement  fut  orgfjnîsé  en  douze  ççpi- 
misvSÎbns  executives  ou  départements  ipinjslé- 
rieis,  Iluzard  entra  à  la  Commission  ^i'agricul- 
ture  et  des  arts  qui  forma  ensuite  le  niinistcrq 
dé  Tintérieur,  sous  les  titres  successifs (J'ageut^j 
de  commissaire  du  gouvernement  et  enfin  d'i^^- 
s'pecleur  général  des  écoles  vétérinaires,  fonc- 
tions qu'il  exerçait  encore  dans  sq  quatre- 
vingt-unième  année  avec  toute  la  plénitude  de 
sesTacùltés.  Dès  l'instant  de  sa  nomination,  il 
quhla,  au  détriment  de  sa  fortune  privée,  l'é- 
tal)lissemenl  de  maréchalerie  qu'il  avait  à  Pa- 
ris, pour  se  livrer  exclusivement  à  ses  occupa- 
tions administratives.  Il  eut  avec  Xessicr,  Gil- 
bert, et  surtout  Daubenton,  beaucoup  de  p^rj 
à  l'introduction  en  France  de  la  précieuse  race 
des  mérinos  d'Espagne,  en  faisant  insérer, 
dans  le  traité  de  l'an  III  conclu  avec  celte  puis- 
sànce,  1  article  secret  par  lequel  le  gouverne- 
ment espagnol  permettait  l'exportation  de  plus 
de  cinq  mîïle  mérinos,  qui,  réunis  à  ceux  que 
Louis  Xyi  avait  déjà  fait  venir  en  1786,  ont 
sei'vi  a  la  propagation  de  celte  race,  assurée 
aujourd'hui.  C'est  par  ses  instances,  jointes  à 
celles  de  ses  deux  collègues ,  que  les  domai- 
nes royaux  de  Versailles,  Saiut-Cloud,  Saint- 
frermain,  du  Raincy,   de  Fontainebleau    ç^ 
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Rambouillet  furent  préservés  pendant  U  Bé- 
volutiou ,  en  recevant  le  litre  d'éuttii- 
semenls  ruraux ,  qu'il  eu^  Theureuse  iiée 
de  leur  Caire  appliquer.  La  Comoiîssiofi  gœ- 
verneme9tale  y  établit  des  troupeaux  d'élite, 
des  pépinières  et  des  cultures  expériiQeaUlM 
Uuzard,  dans  ses  fonctions  d*io$pecte|ir  gé&è- 
ral,  fut  chargé  4' observer  les  épizooties  ré- 
gnantes, soit  en  France,  soit  dans  tout  le  ter- 
ritoire étranger  incorporé  à  l'Empire.  0  vi- 
sitait chaque  année,  et  présidait  avec  uoe 
bonté  sévère  les  écoles  de  Lyo9  e(  d'Alfort. 
En  1795,  il  sauva  ^  première  de  ces  éco- 
les ,  qui  était  menacée  de  suppression  ,  rt 
bientôt  après  U  seconde,  en  détruisant  de 
ses  propres  mains  une  pêtitioi^  improdeote 
que  les  professeurs  d'ilforl  adressaieut  à  U 
C(\n yen  lion  ,  pour  renvoyer  le^  élèves  dans 
leurç  familles  ^  l'époque  df^  li^  disette,  me- 
sure qui  eût  grayem^i^t  coaiprQn\i&  rexiitteoee 
de  l'éVabli^sçuient.  Lors  de  rinvflu*i<m  des  ir- 
mé^  étrai^g^re.^^  çv  48^4,  ^es  «^lèv^  d'Alfort 
ayai;^^  te^té  de  4,^yidr«  l^  f(^t  ^.  Gharentoa, 
plusieurs  (urent  victimes  de  ^w  paW»o^<P* 
té^^^çjrité  ;  (Vautres,  {^ws^  qh  «ioias  blesséis.  se 
réfqgiéf^qt  i^uprès  d'UHZi«d  qw  avait  désap- 
prouvé i»  pri^^  d'armes  de  ces  jeunes  gete, 
dont  il  disait  avec  raison  que  V^c^^e  était  res- 
ponsable e^yers  les  pareuts.  Kéauoiolos,  dans 
cçtte  triste  circonstance,  l'inspecteur  {^uérai 
deyipt  le  père  des  élèves  ;  il  par^igea  avec  eu 
sa  ^emçure,  sa  ^V^«et  leur  iQvirfiiLtes  «oyeas 
devetçiurner  ♦u  foyer  p^tççA^.  QuQÎque,  daa» 
Tordre  hiérarchique  des  foiKtionaûres,  Hfi< 
zard  se  trouvât  plus  haut  placé  que  Gbaberl, 
direçteuir  de  l'École  d'Alfort«  jamais  il  ne  lui 
laissa  entrevoir  ^ne  apparence  de  supériorité; 
il  allait  même  régulièrement  à  Alfort  pour  ex- 
pédier les  affaires  de  la  direction  auxquelles 
le  vieillard  ne  pouvait  plus  se  livrer.  Le  mi- 
nistre comprit  cette  délicatesse ,  el  Chahert 
conserva  son  emploi  jusqu'à  sa  mort.  Une 
place  gratuite  d'élève  à  l'Ecole  d'Alfort  fut  of^ 
ferle  n  sou  fils  aiué,  mais  Huaard  ne  l'accepU 
pas  poMr  en  faire  jouir  le  fils  d'une  veuve,  en 
payant  lui-même  secrètement  la  pension  du 
jeune  élève.  On  pourrait  citer  d'autres  feils 
qui  attestent  k  bonté  de  son  cœur.  Vers  la  fin 
de  r^piire,  Huzavd  avait  été  chargé  de  créer 
deux  nouvelles  Écoles,  l'une  à  Aix-la-Chapelle, 
l'autire  à  Zutpl^eu.  La  marche  des  événemeots 
arrêta  ^es  epératious  ;  mais,  peu  de  temps 
après,  le  roi  dea  V^y^Baa  adopta  le  plan  trace 
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par  HuzAtdy  e^rÉcoledeZntphen  subsiste  en- 
core. Le  gouvernement  de  )a  Restauration  le 
chargea  à  son  tour  d*élablir  une  nouvelle  Ecole 
vétérinaire,  plus  particulicremenl  destinée  aux 
races  bovines,  soit  à  Caliors,  sqit  à  Touloi^se. 
Cette  dernière  ville,  plus  au  centre  de  la  France 
méridionale,  obtint  la  préférence  qu'elle  mé- 
ritait. Huzard  installa  cette  école  en  1829  et 
la  visita  assidûment  chaque  année.  Membre 
du  Comité  de  la  vaccine,  il  conlril^p  beau- 
coup à  la  propagation  de  cette  Importante  dé- 
couverte. Ayant  commencé,  dés  l  nje  de  seize 
ans,  à  acheter  des  livres  qui  avaient  trait  à 
l'étude  des  aniuiapx,  il  continua  sa  collection 
jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  longue  car- 
rière. Secondé  clans  son  goût  et  ses  recher- 
ches par  son  cpouse  (Rosalie  VoUat-lacha- 
pelle),  qui,  é|evéç  au  piiilleu  des  livres,  avait 
établi  à  Paris  une  maison  de  librairie  et  des 
presses  exclusivement  consacrées  à  Tagricul- 
ture  et  à  l'histoire- naturelle,  Huzard  parvint 
à  créer  une  bibliothèque  spéciale  de  plus  de 
quarante  raille  voluniqs,  dont  il  annota  les  plus 
rares,  et  qu'il  rendit  accessibles  à  tous  le^ 
ajp-onomes  et  vétérinaires  qui  voulaient  y 
puiser  de  rinstfuclîon.  Il  recueillit  en  outre, 
avec  une  rare  persévérance,  tous  les  ouvrages 
iFnpriraés  ou  manuscrits  récjigès  parles  mem- 
bres et  les  correspondants  de  l'Institut,  qui  n'a- 
vaient pas  fait  partie  des  recueils  annuels  pu- 
bliés par  ce  corps  savant  ;  il  y  joignit  une 
multitude  de  notes  et  de  renseignements  sur 
la  vie  privée  ou  publique  des  académiciens. 
Ce  n'es^  pas  sans  étonnement  qu'on  avait  re- 
marqué que,  sous  Je  gouvernement  impérial, 
Huzard  eût  été  excepté  de  tous  les  chefs  d'ad- 
mînislratîon  que  Napoléon  avait  décorés  de 
la  liégion-d'IIdnneur.  Cette  espèce  de  disgrâce 
fut  attribuée  à  un  accueil  un  peu  brusque  que 
le  vétérinaire  lit  un  jour  au  maréchal  puroc, 
qui  venait  hîi  parler  au  nom  de  l'Empereur. 
Quoi  qu'il   en   soit,  ce  fut  des  mains    de 
Louis  XyiII,  en  1814,  que  le  vétéran  de  la 
science,  l'inspectciir  général  de  toutes   les 
écoles  vétérinaires,  reçut  cette  distinction  mé- 
ritée longtemps  auparavant.  Napoléon  répara 
l'oubli  causé  par  le  ressenlirnenl  de  son  géné- 
ral, et  confirma  Huzard,  en  1815,  dans  la  dé- 
coration que  Louis  XVlIl  lyi  avait  accordée. 
Ce  dernier  prince  lui  couféra  encore,  en  1816, 
le  cordon  de  Saint-Michel.  Sous  le  règne  de 
Charles  X,  Huzard  fut  invité  à  cl^oîsir,  à  la 
Manufacture  royale  de  porcel^i^e  de  Sèvres , 
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les  objets  de  prix  qyi  pourraient  lui  plaire . 
une  assiette  représentant  un  maréchal-fer- 
rant  fut  l'objet  préféré-  «  L'image  du  manoir 
paternel  l'emporta,  nous  dit-il  un.  jour,  si^f 
les  plus  brillantes  productions  de  Sèvres.  »  Hu- 
zard était  entré  à  l'Acadénne  des  scieucç^ 
lors  de  la  forpiation  de  l'Ipstitut,  en  1705.  Il 
appartînt  aqssi  â  l'ancienne  Société  royale  de 
médecine,   â  laquelle  a   succédé  l'Acad^miçi 
rqyale  institu.ée  par  Louis  XVIIÏ;  à  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  natjpfl^ile, 
dont  il  fut  ui^  (}es  fondateurs;  à  Iq  Société 
royale  et  centrale  d'agricultiire  ;  au  Conseil  dp 
salubrité  du  département  de  la  Seii^e  ;  au  Çop- 
seil  supérieur  d'agriculture  pfés  le  minijt^f^ 
de  l'intérieur;  et  enfin  à  plusieurs  Sqciétés 
scientifiques  françaises  et  étrangères.  Oqijç 
d'une  santé  constante,  qu'il  sut  fortitior  n^çç 
une  vie  occupée  et  conséquemmenl .^leure^is^. 
il  mourut  sans  souffrance  ai|  sein  de  sa  fa- 
mille, le  50  novembre  1839,  â  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans ,  par  suite  d'un  régime 
trop  débilitant  auquel  le  forçait  une  hernie 
dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  année^. 
Le  baron  de  Silvestre,  au  noip  de  rAcadémjç 
des  sciences  et  de  la  Société  centr8||û  d'agri- 
culture; le  docteur  Mérat,  au  nom  cle  TAca- 
déniie  royale  do  médecine;  et  M.  Renault,  au 
nom  de  VÉcole  d'Alfort,  prononcèrent  des  ^is; 
cours  sur  sa  tombe.  Une  nptice  biographique 
sur  Huzard,  par  M.  L.  Çouchard,  son  gendre, 
a  été  insérée  daps  les  Annalesi  (J^e  V agriculture 
française  (janvier  1859)  ;  une  autre  notice, 
par  M.  de  Silvestre,  se  trouve  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  royale  d'agriculture  (  même 
année).  Huzard  était  doué  d'une  rare  intelli- 
gence, d'une  mémoire  très-heureuse,  et  supr 
pléait  par  de  tels  avantages  à  ce  qui  avait 
manqué  à  sa  première  éducation.  Divisé  d'o- 
pinions avec  quelques-uns  de  ses  confrères 
sur  différents  points  de  doctrine  vétérinaire, 
il  se  montra  quelquefois  peut-être  trop  arrêté 
dans  les  siennes.  Ce  f>U  surtout  â  Toccasion 
du  système  de  non-contagion  de  la  morvç 
chronique,  aujourd'hui  admis  par  TEcole,  mais 
encore  controversé  à  l'Académie  des  sciences, 
qu'il  montra  le  plus  de  ténacité.  Les  écrits 
publiés  par  Huzard,  sont  :  I.  Almanach  vété- 
rinairsy  avecChabert  et  Flandrin,  1782,  in-12. 
II.  Essai  sur  les  eaux  a  x  jambes  des  che- 
vaux, 1784,  in-8*.  III.  Instruction  sur  les 
moyens  de  s*assurer  de   Vexistence  de  la 
morve  et  rf'en  prévenir  les  effets^  1785,  in-8^. 
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Cet  écrit,  publié  avec  Ghabert,  eut  quatre  édi- 
tions ;  la  dernière,  celle  à  laquelle  Huzard  a 
coopéré,  augmentée  d'une  loi  promise  sur  les 
maladies  contagieuses,  parut  en  1797.  IV.  /n- 
struction  sur  les  soins  à  donner  aux  dievaux 
pour  les  conserver  en  santé  sur  les  routes  et 
dans  les  camps,  imprimé  par  ordre  du  Comité 
de  salut  public,  an  II  (1794),  m-^;  nouvelle 
édition,  1817.  Ce  petit  ouvrage  ,  qui  eut  un 
grand  nombre  d^éditions,  fut  tiré  à  plus  de 
60,000  exemplaires.  Y.  Essai  sur  les  mala-' 
dies  qui  affectent  les  vaches  laitières  desfau^ 
bourgs  et  environs  de  Paris,  1794,  in-8°. 
VI.  Instruction  sur  Vépidémie  des  vaches^  etc. , 
1796,  in-8».  VII.  Instruction  et  nouveau  rap' 
port  imprimés  en  France  et  en  Allemagne,  et 
relatifs  à  la  maladie  des  bêtes  à  cornes  qui  a 
régné  dans  le  département  des  forêts,  1 797, 
in-ê".  Vni.  Instruction  sur  les  maladies  in- 
flammatoires  et  épizootiques,  et  principale^ 
ment  sur  celle  qui  affi*cte  les  bêtes  à  cornes 
des  départements  de  l'Est,  d'aune  partie  de 
l'Allemagne  et  de  parcs  d'approvisionnement 
des  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  de  Rhin- 
et-Moselle^  publiée  par  le  Conseil  d'agricul- 
ture, 1797,  in-8®.  IX.  Mémoire  sur  la  péri- 
pneumonie  chronique,  ou  phthisie  pulmonaire 
qui  affecte  /es  vaches  laitières  de  Paris  et  des 
environs,  avec  les  moyens  curatifs  et  préser- 
vatifs de  cette  maladie  et  des  observations  sur 
l'usage  du  lait  et  de  la  viande  des  vaches  mch 
lades.nn  VIII  (1800) ,  in-8».  X.  Comptes  ren- 
dus à  la  classe  des  sciences  mathématiques  et 
physiques  de  l'Institut  national,  delaventedes 
laines  du  troupeau  de  Rambouillet ,  pendant 
les  années  IX-XI  (1801-05) ,  avec  Tessier, 
în-4".  XI.  Instruction  sur  l'amélioration  des 
chevaux  en  France,  destinée  principalement 
aux  cultivateurs,  an  X  (1802),  in-8*'.  XII. 
Compte-rendu  à  l'Institut  national  des  amé- 
liorations qui  se  font  dans  V établissement  rw- 
rai  de  Rambouillet,  et  principalement  de  celle 
des  bêtes  à  laine  et  de  la  vente  qui  a  eu  lieu 
le  15  prairial  an  XI  (1805) ,  in-4«.  XIII.  No- 
tice bibliographique  des  différentes  éditions  du 
théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres,  lue 
à  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
de  l'Institut  de  France,  le  25  mai  1806,  in-4®. 
XIV.  Instructions  et  observations  sur  les  ma^ 
ladies  des  animaux  domestiques,  avec  les 
moyens  de  les  guérir ,  de  les  conserver  en 
santé^  de  les  multiplier,  de  les  élever  avec 
avantage,  etc,,  publiée»  ^ivec  ChabertetFlauT 


drin,  6  vol.  in4f  ;  les  4',  5«  et  6"  vol.  ooi  co 
une  troisième  édition  ,  de  1812  à  1824.  IV. 
Instruction  sotnmaire  sur  la  maladie  du  hé- 
tes  à  laine  appelée  pourriture,  avec  Te&âer, 
1822,  in-8».  XVI.  Conjectures  sur  fori^^* 
ou  l'étymologie  du  nom  de  la  maladie  connB« 
dans  les  chevaux  sous  le  nom  île  fourbare, 
auxquelles  on  a  ajouté  des  notes  bibliographi- 
ques sur  quelques  anciens  ouvrages  de  Télé- 
rinaire,  1827,  in-8*>.  Notice  analytique  et  bi- 
bliographique de  l'ouvrage  de  Prudeut-le-Ckoi- 
.selat  Sur  les  avantages  que  l'on  peut  retira 
des  poules,  iu-8».  1830.  XVII.  Notes  bûMo- 
graphiques  sur  l'ouvrage  d'Hortensi  Laniù, 
intitulé  Sermoni  funebri  de  vari  autori  ndk 
morte  di  diversi  animali,  1855,  in-8*.  XTIH. 
Notes  bibliographiques  concemani  les  outra- 
ges  du  duc  de  Naudo  (Bélisaire  AquaviTi)  sttr 
la  vénerie  et  la  fauconnerie,  1855,  iii-8^.  h- 
dépendamment  des  ouvrages  et  opusail» 
mentionnés  plus  haut ,  Huzard  est  aolear  è 
nombreux  articles  d'économie  domestiqwft 
rurale,  et  d'articles  vétérinaires,  insérés  diu 
le  Dictionnaire  d'agriculture  de  la  sedi«a 
d'économie  rurale  de  l'Académie  des  acieoca. 
qui  a  eu  deux  éditions,  dans  le  nouveau  Die- 
tionnaire  d^histoire  naturelle,  édité  par  Déte^ 
ville,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  Mé- 
moires publiés  dans  divers  recueils  sdeatii- 
ques,  tels  que  la  Feuille  du  culiivaieur,  cm 
de  la  Société  centrale  et  royale  d'agricaltnrt 
les  Annales  de  V agriculture  française,  etc. 
On  connaît  encore  de  lui  un  Mémoire  sur  W 
causes  qui  s'opposent  à  la  guérison  dfê  frac- 
tures dans  les  grands  animaux,  et  sur  quel- 
ques moyens  simples  propres  à  contribuer  « 
cette  guérison,  inséré.dans  lesifémotres  de  U 
Société  agraire  de  Turin;  et  des  ol>servati(» 
et  remarques  sur  un  veau  qui  est  resté  mort 
et  iutact  dans  la  matrice,  prés  de  quinze  mé 
après  le  temps  du  vêlage ,  dans  le  deuiiane 
volume  des  Mémoires  de  l'Institut  (secUooiks 
sciences  mathématiques  et  physiques,  1799i 
Huzard  a  été  l'éditeur  du  Traité  des  harani 
des  mulets,  àe  Hartman,  1788,  în-8»;  depia- 
sieurs  ouvrages  de  Bourgelat,  qu'il  a  eDrirhb 
de  notes  importantes.  On  lui  doit  aussi  quitF 
éditions  augmentées  de  V Instruction  de  Das- 
benton  pour  les  bergers  et  les  propriétaire*^ 
troupeaux.  Ses  principaux  écrits  ont  été  trt- 
duits  en  diverses  langues. 

HYALOIDE.  adj.  Nom  d'une  membrane  è* 
l'oBil.  Voy.  OEIL,  l*' art. 
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HVBBIDË  ou  HIBRIDE.  adj.  £n  grec  uMs. 
Ou  désigne  sous  ce  nom  les  êtres  nés  de  deux 
espèces  différentes,  comme  de  Tâne  et  de  la 
jament.  Yoy.  Mulst. 

HYDARTHROSEouHYDRARTHBE.  Voy.  Hy- 

DBARTHRE. 

HYDâTIDES.  8.  f.  pi.  En  lat.  hydatis,  du 
grec  udôs,  gén.  udatos ,  eau.  Corps  organisés 
qui  se  développent  dans  différents  tissus  ani- 
maux, regardés  autrefois  comme  des  corps 
inorganiques  ou  des  tumeurs  enkystées,  et 
comme  étant  le  résultat  toujours  identique 
d'un  mode  particulier  de  dégénération  des  or- 
ganes. Ce  sont  de  véritables  vers  vésiculaires, 
nommés  par  les  uns  acéphalocystes ^  parles 
autres  cysticerques ,  échim^oqiies ,  et  distri- 
bués en  genres  et  en  espèces.  Presque  toi^ours 
renfermés  dans  un  kyste,  ils  ont  le  corps  vé- 
siculeux,  au  moins  postérieurement,  et  con- 
tenant un  liquide  semblable  à  de  Teau  distillée 
un  peu  laiteuse,  quelquefois  trouble;  anté- 
rieurement, ce  corps  se  termine  par  une  tète 
munie  de  trois  ou  quatre  suçoirs,  avec  ou  sans 
crochets.  La  figure  de  ces  parasites  varie  infi- 
niment ,  mais  elle  se  rapproche  plus  particu- 
lièrement de  celle  d'un  sphéroïde  ou  d'un  ovale 
aplati  ;  leur  grandeur  aussi  n'est  pas  constam- 
ment la  même;  leur  couleur  est  ordinairement 
blanchâtre  ou  demi -transparente.  Ne  leur 
connaissant  pas  d'organe  de  progression,  il  ne 
parait  pas  qu'ils  puissent  jamais  changer  de 
place.  Il  est  en  outre  présnmable  que  leur  vie 
a  une  durée  assez  limitée  ;  du  reste ,  elle  se 
trouve  irrévocablement  liée  à  celle  de  l'animal 
qui  les  renferme ,  et  jamais  on  n'a  rencontré 
d'hydatides  vivants  dans  les  cadavres  refroidis. 
Les  poches  dans  lesquelles  ces  vers  sont  ren- 
fermés, les  isolent  des  tissus  au  sein  desquels 
ils  se  manifestent;  cependant,  cette  enveloppe 
manque  quelquefois.  Assez  généralement,  les 
hydatides  sont  superficielles,  de  manière  à 
laisser  apercevoir  une  partie  de  leur  corps 
au-dessus  de  la  surface  des  organes  où  elles 
sont  logées.  Gomment  ces  petits  êtres  naissentr 
ils?  comment  s'introduisentils  dans  l'intérieur 
des  animaux?  comment  se  reproduisent-ils, 
puisqu'on  n'a  pu  découvrir  en  eux  des  organes 
de  la  génération,  et  qu'ils  se  trouvent  souvent 
solitaires  ou  au  moins  éloignés  les  uns  des 
autres?  Il  faut  avouer  que  jusqu'à  présent  il 
n'est  pas  donné  de  répondre  A  ces  questions 
d' une  manière  tout  à  ùÀi  exempte  d'objections, 
et  nous  aimons  mieux  nous  taire  à  cet  égard. 


Quant  aux  affections  qui  résultent  de  la  pré- 
sence des  hydatides ,  il  est  en  général  extrê- 
mement difficile,  dans  l'espèce  chevaline,  de 
parvenir  à  les  distinguer  ;  elles  se  coufondent 
d'ordinaire  avec  celles  des  organes  qu'habitent 
ces  parasites.  Aussi ,  il  ne  sera  question  dans 
cet  article  que  de  Vhydatidede  l'ovaire  de  la 
jument.  Cette  hydatide  ne  se  borne  pas  tou- 
jours d  l'ovaire;  elle  peut  affecter  également 
toutes  les  autres  parties  de  la  jument,  et  par- 
ticulièrement chaque  région  du  péritoine  sans 
exception  ;  cependiant,  on  observe  souvent  des 
hydatides  près  de  l'ovaire  uniquement.  Celles 
que  l'on  voit  fréquemment  autour  de  ces  or- 
ganes sont  plus  ou  moins  nombreuses.  On  les 
remarque  dans  des  sujets  de  tout  âge,  com- 
plètement sains ,  au  point  que  l'ovaire  lui- 
même  n'offre  aucune  lésion,  tandis  que  d'autres 
fois  cette  lésion  existe  ;  ce  dernier  cas  est  le 
plus  fréquent.  Les  ovaires  alors  sont  devenus 
tantôt  squirrbeux ,  tantôt  renferment  des  amas 
plus  ou  moins  grands  de  matière  tuberculeuse 
ou  encéphaloîde,  tantôt  ils  présentent  un  étal 
plus  ou  moins  avancé  d'atrophie.  Toutefois^ 
les  juments  ayant  une  constitution  grêle, 
faible,  maladive,  celles  qui  ont  de  l'ardeur, 
une  poitrine  étroite,  l'abdomen  peu  dévelop- 
pé, des  membres  hauts  et  grêles,  ou  bien  celles 
qui,  douées  d'une  constitution  différente,  mais 
d'un  tempérament  lymphatique,  proviennent 
des  pays  marécageux,  sont  plus  exposées  â 
cette  affection  hydatîdeuse,  qu'aucun  signe 
certain  ne  (ait  reconnaître  pendant  la  vie  de 
l'animal,  et  contre  laqu^le  on  ne  connaît  pas 
de  moyens  curatifs. 

HYDATIDIQUE.  adj.  En  lat.  hydatidicus. 
Qui  contient  des  hydatides.  Kyste  idatidique, 

HYDRAGIDE.  Yoy.  Acide. 

HYDRARGYRE.  s.  m.  En  lat.  hydrargyrum, 
du  grec  udôr,  eau ,  et  arguros,  argent.  Nom 
que  l'on  donnait  autrefois  au  mercure. 

HYDRARTHRE  ou  HYDARTHRE.  s.  m.  flY- 
DRARTHROSE  ou  HYDARTHROSE.  s.  f.  fin  lat. 
hydarthrosis,  du  grec  uddr,  eau ,  et  arthran, 
articulation.  Accumulation  de  sérosité  dans  la 
capsule  synoviale  des  articulations  mobiles; 
hydropisie  articulaire.  On  a  proposé  de  rap- 
procher de  cette  maladie  la  moleUe  et  le  ves- 
sigan.  Si  on  en  excepte  ces  deux  cas,  1'%* 
drarthre  n'a  pas  encore  été  très-étudié.  On 
croit  cependant  qu'il  doit  résulter  de  Finflam- 
mation  aiguë  ou  chronique  .des  membranes 
synoviales^  et  n'être  qu'un  symptôme  de  Tir- 
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rltaliod  de  ceb  organes.  Toutes  les  causes 
irritantes  ont  été,  par  conséquent,  regardées 
comme  susceptibles  d'y  j>rovoquer  un  surcroît 
de  sécrétion  ou  d'exlialaiion ,  et  de  détermi- 
her  Thydrarthre.  Ou  range  parmi  les  plus 
ordinaires  de  ces  causes,  Thabitation  dans  1rs 
lieux  bas  et  humides,  le  séjour  habituel  dans 
des  écuries  malpropres  et  malsaines ,  l'expo- 
bition  des  jointures  h  Taclion  vive  et  brusque 
du  froid  et  de  rhumidlté,  comme  il  arrive  en 
fai'saht  entier  dhns  une  rivière  les  Chevaux  au 
retour  du  triivAil,  et  quand  \h  sont  en  sueur; 
les  grandes  fatigues ,  les  sauts  de  côté ,  les 
courses  violtentes,  les  entorses,  les  chutes,  les 
Cttups,  les  blessures ,  l'existence  d'une  autre 
hydropislè,  etc.  La  lésion  dont  il  s'agit  dbîtfte 
présenter  sous  forme  de  tuméfaction  peu  ou 
poiktt  sensible,  offrant  plus  ou  moikis  de  jflui- 
dilé,  et  sans  changement  de  l'état  ordinaire  de 
la  peau.  Il  n'y  a  d'abord  point  de  claudication; 
mal*,  la  t^imeur  acquérant  plus  d'extension, 
elle  devient  siinsiMé,  et  l'animal  boîte.  L'hy- 
HHirthre  éflfecie  le  plus  sonvertt  les  articula- 
tiotib  des  membres,  où  il  occasionne,  selon 
Vïtet,  un  reiàchemenf  si  coiisidôrûbte  que  lés 
pièces  articulées  se  dértingenl.  Cet  auteur  dît 
avoir  V*  là  tête  du  fémilr  d'uh  cheval  sortir  de 
«I  CÉvitoè  cotyloîde  au  moindre  efïbrt  et  y  ren»- 
int  avec  facilité.  Après  Ift  Kttort  de  l'animal, 
on  Irouvt  cette  chvilé  rémj}lle  d'utte  grande 
quantité  de  séroéité.  Tbus  les  gbnfleitiev^ts 
articulaires  sont^isscK  généralement  confondus 
aVee  l'hydrarthre,  el  on  donWe  aii  gonflement 
de  chaque  articulation  des  noms  particuliers, 
tels  que  :  enflure  du  genou ,  jûrret  terclé , 
enflure  du  jarret  ou  coHrbe,  enflure  du  6om- 
/et.Ges  noms  sont  au  moins  i^iuliles,  tant  qd'ità 
n'indiquent  qu'une  mékne  csjièce  de  maladie. 
Le  traitement  pourrait  être  entrepris  dans  le 
but  d'obtenir  la  résorption  du  liquide  épan- 
ché, eu  employant  k  cet  effet  les  to|>iquesru- 
bëlKhnto,  précédés  de  sAtgnéès  locale*,  d*apt)li- 
cktlon^  émolUentes.  D'ArbbvHl  dii^mAude^t  on 
ne  p^^tirrait  pas  tenter  au^i  avec  Hvantage  les 
préparations  alcalines  et  sulfureuses,  mèMe 
$ou8  forme  de  douches.  On  a  conseillé  uh  atitre 
moyen,  qui  consiste  à  faire  la  ponction  de  h 
mmear  synoviale  avec  tm  petit  trocàrt  ot 
av«c  un  bistouri  irès-éiroit,  afin  de  procu- 
rer une  i«i3ue  A  la  syttô? ie.  Cet!»  ponction  doit 
étpa  regardée  commte  une  ressource  thîrUN 
gicadta  hardie,  aventureuse  même,  emplbyèe 
dtiU^des  4«fi|iei9  tiiib|^  jwr  i^uelq^e*  pfati- 
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I  ciens  qui  affirment  en  avoir  obtenu  àt  bons 
I  résultats.  11  a  été  ajoute  encore  au  danger  de 
l'opération ,  par  TintroduClion  dans  la  podie 
ponctuée  de  liquides  irritants,  et  spéciiietu^at 
d'injections  iodées.  ?oy.,  à  Tàrt.  buicn'^. 
Injections  irritantes. 

UYDAAATimoSfi.  Voy.  HvbUABiiiu. 

HYDRATE,  s.  m.  Du  grec  udàr,  gén.  uda- 
tos,  eau.  ^om  gtirtérique  de  toute  combihais^m 
d'oxydes  métalliques  et  d'eau.  Ainâi,  t'AydroU 
^e  dtatsx  est  là  thàûx  éteinte  ;  Viiydrate  de 
potasse  est  h  colhbinaison  dd  pôU!i5siujh  avec 
l'oxygénfe  vLïA  à  tine  pelite  partie  d'eSiîi. 

HYDRATE   »B    tfiACX.    Vôy.    Sburtio^i 


»E  MROXYftg  DE  IM».  to 


AtjUBtrSES. 

H\'DAATÉ 
Oxyde  db^er. 

HYDRATE  DE  POTASSE.  Vdy.  BtDiàn  u 
raoToxvDE  de  t^otÀàsitm. 

HYDRATE  OE  PROTOÏYDÉ  OË  »H)rÂStt!1l. 
PttOTOXYttB  bE  POTASSIUM  HtDRAtÉ.  ba 

hvdrate  de  potasse,  potasse  CXRTT- 

QUE  ,  PIERRE  A  CÂtrrtRB,  itoéiedhemeni  al- 
cali fià^e  végètiA.  La  tômbinhfeoll  fttk  pûti^Mam 
et  de  Voxygèttc ,  s'unissent  avec  nnè  pelilt 
quantité  tl'eÀu,  bohstîlue  ce  ph)dutt,  qui  Sè  pré- 
sifthte  ûhh%  le$  pharthadés  i^ous  IbiKtoe  dé  frag- 
ments iWégulicrs,  solides,  hplatls.  Monts,  cav 
&éYits ,  sans  cbuteur  et  d'utte  sAvebf  icre  et 
taù^tique.  Là  Jwtissfe  se  dissout  irés-fecÏÏe- 
lliettt  dans  Teau  et  dans  l'alcobl.  Slpô^ée  t 
l'air,  elfè  abàtiri)e  raptdetaertt  ta  vâpetir  d*éaa 
rt  l'acide  carbôhique,  et  tombe  6â  dfîiqu^- 
i^hce,  sans  perdre  cependant  ^  propriété  caus- 
tique. La  pôtàsèe  tnnsti^,  Kpt>U4déé  &ur  la 
penii,  y  déterminé,  pliis  vllè  qdè da'nis  IH  tteus 
sous-cutanés,  un\s  es)Mit^|ahàtM;  (M  ré^b- 
tattte  fet  sâvortneuièe.  Oh  j^ôttfttltt  Vëa  sertir 
contre  la  gale,  le$  di^irtrës  i^bblliES,  ïteà  ehiit  Ma 
jumbe^,  certains  ^\àëttk  farbihlnik,  to.  tt^ls  ea 
hippialriquè;  on  préffiH  i  li  ^otaéSe  tàXlMlqw 
tïhWir^  ^ubitaïiteèS  af^él  bètté  iilllike  veHo 
et  dol^t  l'Hctlott  e»t  plak  ttcDé  1  ftoMièr.  \a 
potasse  caustique  tinlè  ii  h  chàtix  }bhne  une 
J)i)Udre  dessiccative  et  lèfeèt^mehl  bkûttlque. 
d'un  trés-fettn  ttsagfe  poftf  dte^écSfer  \éè  fcon- 
l^ments  :à)ihi«lkX,  iiAk  t\Wtiii  k\X  I  iredMtel'  )e< 
feffet^  de  Itib^orptioti  ût  cfe  catisttîjâè, 

HYDRErrrÉROL-ÈLE  ou  BTDRB- ERTÉHO. 
GÈLE.  1».  f.  Eh  Mt.  hyâr'S^Mefttélt;  ^j^rén- 
tetioè^îè,  dû  grec  «Mr,  eiii,  ëftt*«f^,  Ihl&tin, 
et  kâè,  tnMenrv  htMiië.  BcriHè  1l^t«iAinâlè  du 
érotum;  dont  !ë  m  lihtMnë  ^M  (èHaiae 
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quantité  de  sérosité.  On  le  dit  «iissî  de  Vhy- 
(Irocéîeou  de  rihfillration  séreuse  du  scrolurrt, 
compliquée  avec  Une  hernie  intestinale. 

HYDRENTÉROMPHALE  ou  HYDRO-ENTÉ- 
ROMPHALE.  s.  f.  En  lat.  hydrenteromphalum, 
ou  hydroenteromphalum ,  du  grec  udôr,  ean, 
éntéron,  intestin,  el  omphalos,  ombilic.  Her- 
nie ombilicale,  dont  le  sac  renferme  à  la  fois 
une  portion  d'inlesllh  et  de  la  sérosité. 

H\T)RIODATE  DE  POTASSE.  Voy.  Ïodure  de 

POTASSIUlt. 

HYDhOCÈLE.  s.  f.  En  lat.  hydroceîe,  de 
udôr,  eau,  et  kél/^y  tumeur.  On  désigne  ainsi, 
le  plus  souvent ,  Thydropisie  du  scrotum  el 
de  la  ^aîne  vaginale,  maladie  assez  commune 
dans  le  cheval,  s'offrant  sous  forme  de  tu- 
meur qui  résulte  d'un  amas  de  sérosité,  tan- 
tôt infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire  qui  réunit 
les  meTftbranes  des  testicules  ou  le  cordon  tes- 
liculaîrfe,  tantôt  épanchée  dans  Tenveloppe 
pérîtonéale  de  ces  organes.  On  divise  Yhydr(}- 
eèïe  en  hydrocèh  par  infiltratioû  séreuse  du 
scrotum  compliquée  souvent  de  h^nie  intes- 
tinale, et  en  hydrocèle  par  épanchement. 

Whydrocèle  par  in/iltratïoti  a  toujours  lieu 
des  deux  côtés  des  bourbes  d  la  fois.  Elle  peut 
dépendre  d*ûne  affection  des  partieâ  dans  les- 
quelles elle  a  son  siégë,  et  il  en  résulte  alors 
rhydrocéle  îdiopathique  par  infiltration;  ou 
bien  elle  peut  accompagner  une  autre  hydro- 
pisie,  surtout  Vascite,  Vanasarque,  et,  dans 
ce  cas,  elle  constitue  Thydrocéle  symptoma ti- 
que, sympathique  ou  secondaire  par  infiltra- 
tion. La  première  de  ces  deul  variétés  est  fort 
rare;  la  seconde  tire  son  origine  d'une  autre 
affection,  el  se  forme  moins  rapidement  que  la 
précédëtitë.  Toutes  lés  deux  se  présentent  sous 
l'aipect  de  tumeur  molle,  pAteuse,  conservant 
rfmpression  du  doigt  et  s'étendant  à  tout  le 
«crotoro.  Symploniatique,  la  tilmeur  est  ordi- 
nairement froide;  Idiopathîqtie,  elle  est  plus 
ou  moins  chaude  et  douloureuse.  Celle-ci  ne 
devient  Une  maladie  grave  que  lorsque  l'action 
de  la  cause  qui  Ta  produite  a  été  assez  vio- 
lente pour  détehniner  une  irtllammatîon  con- 
sidérable. L'indication  eurative  est  d'éloigner 
les  causes  et  de  favoriser  la  résolution  du  li- 
quide infiltré.  Cette  résolution  s'obtient  bien 
souvent  ati  moyen  de  fumigations  et  de  fo- 
mentations émollientes ,  auxquelles  on  fait 
succéder  le^  application^  résolutives  et  astrin^ 
gentfes,  tlilles  qtie  Tèau  de  chaitt  Atgttisée  d'al- 
tx>6\,  la  dteactlIM  à^èMct  dtl  ehêlie  ex  dé 


marronnier  d'Inde,  Targile  et  la  suie  délayées 
dans  le  vinaigre.  L'hydrocéle  symptomatique 
par  infiltration  doit  être  combattue  en  diri- 
geant le  traitement  contre  la  maladie  princi- 
pale, dont  la  guérison  est  ordinairement  sui- 
vie de  la  disparition  du  symptôme  dont  il 
s'agit.  Si  PinlSltration  persiste,  on  aura  re- 
cours aux  applications  astringentes  et  résolu- 
tives clonl  il  a  été  parlé.  Les  mouchetures  ou 
scarifications,  qu'on-  a  proposées  pour  der- 
nière ressource,  non-seulement  ne  produisent 
pas  l'effet  qu'on  en  attend,  mais  elles  provo- 
quent souvent  une  inllammatiou  gangreneuse 
qui  désorganise  et  détruit  les  bourses.  Il  en 
arriverait  probablement  de  même  si  on  appli- 
quait les  vésicatoires.  Cependant,  les  mouche- 
tures superficielles  multipliées ,  en  les  écar- 
tant les  unes  des  autres,  pourraient  donner 
lieu  à  quelque  bon  résultat  lorsque  toute  iq- 
llammation  a  disparu. 

V hydrocèle  par  épanchement ,  ou  tiydrocéle 
de  la  tunique  vagiiialc,  peut  venir  à  la  suite 
des  contusions  du  scrotum,  ou  se  développer 
sans  cause  bien  connue.  Elle  consisté  en  une 
accumiilatlon  de  sérosité  dans  la  cavité  de  la 
membrane  séreuse  vaginale,  accuhiiilatioh  qui 
forme  une  tumeur  lissé,  égale,  molle,  indo- 
lente, mobile  a  sa  surface,  offrant  de  la  fluc- 
tuation, mais  celle-ci  d'autant  moins  sensible 
que  là  tiimeur  est  plus  volumineuse;  l'aug- 
mentation de  sôii  volume  se  fait  de  bas  en 
haut;  elle  est  irréductible  et  ne  varie  pas  de 
grosseur  avec  les  différentes  positions  que  te 
malade  peut  prendre.  Ces  derniers  caractères 
font  distinguer  l'hydrocéle  de  la  hernie  irt- 
guînale,  tandis  que  sa  pesanteur  moins  côn- 
sidélr^bTè,  sa  fluctuation,  l^absence  de  la  dou- 
leur, la  font  distinguer  du  sarcocélc.Colnpiiquèe 
souvent  de  cette  dernière  maladie  et  de  la  her- 
nie, elle  n'a  ordinairement  lieu  que  d'un  seul 
côté.  Quand  l'hydrocéle  vaginale  est  simple, 
on  a  quelquefois  réussi  à  la  guérir  par  les 
préparations  scillitiques  administrées  à  Tiit- 
térieur,  ou  appliquées  extérieurement  sur  la 
tumeur  ou  sur  les  parties  environnantes.  On 
met  en  doute  les  bons  eifetsdes  sangsues,  des 
émollients,  des  astringents,  des  préparations 
mercurlelles.  L'épanchement  étant  considéra- 
ble, il  semblé  que  la  ponction  doit  être  la  pre- 
mière indication  â  remplir,  en  la  faisant  suivre 
de  rinjection ,  dans  la  cavité  dé  l'hydrocéle, 
d'une  llqiiéûr  susceptible  d'enflammfer  les  pa- 
rôi&  et  dé  les  fiiîf  e  adhérer  entre  elles  ;  là  ca- 
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vite  se  trouve  alors  oblitérée,  et  uu  nouveau 
développement  de  Thydrocèle  est  impossible. 
Cette  méthode  peut  être  employée  sur  des  ani- 
maux qu'on  veut  conserver  pour  la  reproduc- 
tion ;  on  l'a  empruntée  à    la  chirurgie  de 
rhomme.  Les  substances  dont  on  se  sert  pour 
les  injections  sont  :  soit  du  gros  vin  de  Rous- 
sillon  dans  lequel  on  a  fait  bouillir,  par  litre, 
64  grammes  de  roses  de  Provins,  soit  Talcool 
plus  ou  moins  affaibli  et  échauffé.  Pour  pra- 
tiquer rinjectîon ,  on  fait  une  incision  d'en- 
viron quatre  centimètres  de  longueur  d  la 
partie  la  plus  déclive  des  enveloppes  extérieu- 
res, et  on  fait  ensuite  pénétrer  le  trocart  dans 
la  gaine.  Le  liquide  injecté  doit  être  en  quan- 
tité égale  à  celle  de  la  sérosité  sortie  ;  on  le 
laisse  pendant  cinq  à  six  minutes,  puis  on  le 
fait  écouler  et  Ton  recommence  de  la  même 
manière  une  seconde  et  même  une  troisième 
fois.  Le  but  qu'on  se  propose  consiste  à  ex- 
citer une  assez  vive  douleur,  et,  à  cet  effet, 
on  est  quelquefois  obligé  d* élever  la  tempéra- 
ture du  vin  ou  de  Talcool  jusqu*au  point  de 
produire  une  légère  brûlure.  Il  est  important, 
en  effectuant  la  sortie  de  la  dernière  injection, 
d^exprimer  pour  ainsi  dire  le  testicule  et  la 
tunique,  aGn  qu'il  ne  reste  pas  dans  la  poche 
h  moindre  portion  de  fluide,  qui  pourrait  s'in- 
filtrer dans  le  tissu  cellulaire  et  occasionner 
des  accidents  graves.  Yoy.,  â  l'art.  IiuBcnoif, 
Injections  irritantes.  L'opération  étant  termi- 
née, on  applique  sur  le  scrotum  une  forte  com- 
presse trempée  dans  du  gros  vin  ou  de  la  lie 
de  vin  tiède,  et  on  Ty  maintient  jusqu'à  ce 
que  la  tuméfaction  inflammatoire  ait  acquis  le 
degré  nécessaire,  ce  qui  arrive  ordinairement 
le  troisième  jour.  On  s'occupe  alors  de  rame- 
ner les  parties  ù  leur  état  naturel ,  en  substi- 
tuant aux  applications  vineuses  des  topiques 
émoUients  et  légèrement  sédatifs.  Si  on  ne 
tient  pas  à  conserver  le  cheval  pour  servir  à 
la  reproduction,  au  lieu  de  ce  procédé,  quoi- 
que bien  simple,  on  propose  d'obtenir  par  la 
castration  la  cure  de  Vhydrocéle  vaginale. 

HYDROCÉPHALE,  s.  f.  Hydropisie  du  cer- 
veau. Accumulation  de  sérosité  dans  la  cavité 
de  Tarachnolde  cérébrale ,  soit  dans  les  ven- 
tricules ,  soit  entre  les  deux  lames  de  cette 
membrane  à  la  surface  des  hémisphères  céré- 
braux. Cette  maladie,  qui  est  presque  toujours 
le  résultat  de  Tarachnoldite  aiguë  ou  chroni- 
que, ne  peut  être  que  bien  rarement  attribuée 
i  une  simple  irritation  sécrétoire,  et,  dans  ce 


cas,  aucun  symptôme  ne  peut  la  faire  éiàtiji- 
guer  de  la  phlegmasie.  Après  d'autres  dÎTi- 
sîons  qu'on  avait  faites  de  Vkydrocépbak,  oo 
a  proposé  de  la  distinguer  en  hydroGéphalem- 
guë  primitive,  hydrocéf^le  edguë  ^econààn^ 
hydrocéphale  dirunique  primitive^  hfdnct- 
phale  chronique  secoruiairef  et  hydrocéphalt 
congéniale. 

Hydrocéphale  aigiië  primitive.  Dans  cette 
variété  d'hydrocéphale,  la  collection  de  séro- 
sité est  exhalée  en  très-peu  de  temps,  par  Ta- 
rachnoîde  affectée  primitivement ,  dans  k» 
ventricules  ou  à  la  surface  du  cerveau.  Cette 
affection  s'observe   rarement  dans  les  che- 
vaux après  leur  dentition  parfaite,  et  les  pis» 
vigoureux,  les  plus  vifs,  les  plus  irritables  t 
sont  le  plus  exposés.  Les  causes  priocipalei 
qui  la  font  naître  sont  les  coups  de  soleil,  \b 
chutes  et  les  coups  sur  la  tête,  les  commotioi» 
et  les  blessures  du  cerveau,  les  courses  rapi- 
des, les  mauvais  traitements,  des  accès  de  co- 
lère qu'éprouvent  parfois  les  chevaux  imU- 
bles,  etc.  La  maladie  s'annonce  par  une  dou- 
leur violente  et  continuelle  à  la  tête.  L'animé! 
se  frotte  le  nez,  la  bouche  et  les  yeux  sur  les 
corps  qui  se  trouvent  a  sa  portée;  il  y  a  fièvre, 
mais  légère,  non  continue,  mal  caractérisée; 
il  y  a  aussi  des  grincements  de  dents,  de^ 
symptômes  de  frénésie  et  de  vertige;  daos 
rinlcrvalle  des  accès  douloureux  ou  des  cob- 
vulsions,  on  remarque  la  prostration  des  for- 
ces; les  urines  sont  rares  et  troubles,  comme 
dans  toutes  les  hydropisies  ;  les  yeux,  d'aboni 
fort  sensibles  à  la  lumière,  deviennent  ensuite 
fixes,  insensibles,  et  la  pupille  est  dilatée.  Les 
progrès  de  la  maladie  sont  marqués  par  de  la 
somnolence,  les  yeux  semblent  rouler  daas 
les  paupières,  la  tête  est  basse  et  appuyée 
dans  la  mangeoire,  la  marche  vacillante,  et 
tout  indique  une  langueur  générale.  Ëofia, 
Tépanchement  cérébral  ayant  lieu,  on  s'en 
aperçoit  au  grincement  des  dents,  aux  cob- 
vulsions,  surtout  dans  les  yeux,  à  la  saillie  de 
ces  organes  hors  de  leurs  orbites,  à  la  perte 
de  la  vue,  à  la  rougeur  de  la  conjonctive,  i 
des  sueurs  de  quelques  parties  du  corps,  ei 
le  malade  meurt  dans  un  état  complet  d'as- 
soupissement. Cette  affection  est  presque  ton- 
jours  mortelle.  Due,  dans  tous  les  cas  sam 
exception,  à  une  surexcitation  ou  à  une  phJo- 
gose  de  l'arachnoïde  cérébrale,  eUe  doit  être 
traitée  par  les  remèdes  qui  conviennent  coq- 
tre  rinflammation.  C'est  donc  à  tort  qu'on  i 
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proposé  de  la  combattre  par  des  toniques. 

Hydrocéphale  aiguif  secondaire,  La  conges- 
tion séreuse ,  qui  constitue  cette  seconde  va- 
riété d'hydrocéphale,  est  toujours  précédée 
ou  accompagnée  d'une  autre  maladie  aiguë , 
primitive  ou  essentielle,  telle  que,  principale- 
ment, l'inflammation  du  cerveau  et  de  ses  en- 
veloppes. Pouvant  venir  à  la  suite  de  plusieurs 
autres  affections,  l'hydrocéphale  aiguë  secon- 
daire doit  être  moins  rare  que  la  précédente , 
avec  laquelle  elle  a  une  si  grande  analogie 
qu'il  est  inutile  de  la  traiter  à  part. 

Hydrocéphale  chronique  primitive.  Cette  va- 
riété se  forme  lentement,  sans  qu'aucune  autre 
lésion  la  précède  ou  la  détermine.  Elle  est 
encore  peu  connue.  L'assoupissement,  des 
mouvements  convulsifs,  l'altération  de  la  vue, 
en  sont  les  symptômes.  Quelquefois  il  arrive 
que,  le  caractère  chronique  persistant,  la  ma- 
ladie traîne  en  longueur  et  semble  même  dispa- 
raître, soit  à  l'aide  d'un  traitement  approprié, 
soit  par  les  simples  efforts  de  la  nature;  mais 
peu  de  temps  après ,  elle  se  montre  de  nou- 
veau et  avec  plus  d'intensité.  Elle  diffère  es- 
sentiellement de  l'hydrocéphale  aiguë  par  son 
état  d'asthénie.  Sa  marche  et  sa  durée  n'ont 
rien  de  déterminé.  Ce  que  nous  allons  dire  au 
sujet  de  la  variété  suivante  se  rapporte,  en 
grande  partie,  à  celle-ci. 

Hydrocéphale  chronique  secondaire.  Elle  est 
la  moins  rare  de  toutes  les  hydropisies  céré- 
brales. Les  causes  qui  la  produisent  sont,  la 
suppression  des  éruptions  de  la  peau,  le  des- 
sèchement des  ulcères  anciens,  la  suppression 
des  sécrétions  morbides,  les  maladies  externes 
d'irritation  accompagnées  de  douleur,  et  l'ir- 
ritation ou  autres  lésions  des  viscères.  Les 
symptômes  ne  différent  guère  de  ceux  de  l'hy- 
drocéphale aiguë;  seulement  ils  se  développent 
avec  moins  d'énergie  et  ont  moins  d'intensité; 
nous  nous  dispenserons  de  les  répéter  ici. 
Celte  affection  est  très-lente ,  mais  elle  est  en 
même  temps  fort  grave  ;  ses  progrés  font  tom- 
ber le  malade  dans  le  marasme  et  amènent  la 
mort;  quelquefois  l'état  aigu  survient  à  l'état 
chronique. 

Hydrocéphale  congéniale.  Cette  hydrocé- 
phale peut  affecter  le  fœtus  dans  le  ventre  de 
sa  mère,  ou  se  manifester  après  la  naissance. 
Toujours  très-rare,  elle  Test  moins  dans  le  se- 
cond cas  que  dans  le  premier.  Dans  le  fœtus 
et  dans  le  nouveau -né,  l'hydrocéphale  a  pour 
caractères  une  ampliation  plus  ou  moins  con- 
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sidérable  du  crâne.  On  voit  quelquefois  cette 
partie  tellement  augmentée  de  volume ,  qu'il 
devient  indispensable  d'en  faire  la  perforation 
pour  pouvoir  amener  la  tête  au  dehors;  ou 
procure  ainsi  la  sortie  du  liquide  de  la  cavité 
encéphalique  ;  on  sacrifie  le  fœtus  pour  con- 
server la  mère.  Le  grand  développement  dont 
cet  épanchement  séreux  est  susceptible  à  cette 
époque,  tient  surtout  au  peu  de  résistance 
qu'offrent  les  parois  du  crâne.  Les  autres 
symptômes  les  plus  remarquables  de  cette 
espèce  d'hydrocéphale  sont ,  la  langueur  des 
forces  vitales,  la  débilité  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
la  somnolence.  On  croit  qu'il  est  permis  d'at- 
tribuer cette  maladie  à  une  irritation  ;  au  reste^ 
on  en  es(l  encore  aux  conjectures  sur  cet  objet. 
L'hydrocéphale  congéniale  est  une  maladie 
mortelle.  Lorsqu'elle  ne  fait  pas  périr  le  petit 
sujet  avant  ou  peu  après  ^  naissance,  tôt  ou 
tard  sa  fin  est  occasionnée  par  cette  lésion. 

Traitement  des  diverses  hydrocéphales.  Le 
défaut  de  lumières  suffisantes  en  hippiatrique, 
et  même  dans  la  médecine  vétérinaire  en  gêné-* 
rai,  relativement  aux  diverses  hydrocéphales^ 
a  fait  sentir  le  besoin  d'emprunter  à  la  méde- 
cine de  l'homme  une  partie  des  connaissances 
nécessaires  pour  tracer  un  plan  de  traitement 
qui  convienne  aux  différentes  espèces  ou  va- 
riétés de  l'hydropisie  du  cerveau.  Voici  les  rè- 
gles à  cet  égard.  Dans  l'hydrocéphale  aiguë,  on 
doit  premièrement  s'attacher  avec  énergie  et 
sans  retard  à  calmer  l'irritation  existant  au 
cerveau,  pour  prévenir  l' épanchement,  et  â 
dissiper  celui-ci  quand  il  est  formé.  On  satis- 
fait d'abord  à  la  première  indication  au  moyen 
de  plusieurs  saignées  successives  qu'on  répète 
plus  ou  moins,  suivant  la  violence  de  la  ma- 
ladie et  la  constitution  des  animaux.  On  les 
pratique  à  la  jugulaire.  Quant  à  ce  qu'on  a 
conseillé  en  outre,  il  y  a  des  observations  im- 
portantes à  faire.  Ainsi,  l'application  conti- 
nuelle de  la  glace  pilée  sur  la  nuque  semble 
ne  convenir  qu'autant  qu'on  aurait  commencé 
par  tirer  du  sang;  les  larges  et  nombreux  vé- 
sicatoires  placés  successivement,  en  ne  les 
laissant  en  place  que  deux  ou  trois  jours  seu- 
lement ,  et  en  se  contentant  de  crever  l'am- 
poule, d'enlever  Tépiderme  soulevé,  de  les 
changer  de  place  pour  avoir  constamment  un 
point  d'irritation  à  la  peau  et  une  abondante 
évacuation  de  sérosité^  ne  paraissent  pas  indi- 
qués tant  qu'on  a  des  symptômes  qui  attestent 
l'existence  de  rarachnoîdi^^l^g^jjxçji^j^nfiçlç 
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pnet  4u  Cfâne ,  et  ]p  séton  i  la  nuqu^  placé 
trés-profondément  à  V^'i^e  du  fer  chaud,  outre 
qu'ils  exercenl  une  acliou  lente  et  offreqt  une 
faible  ressource,  peuvent  nuire  par  la  douleur 
intense  qu'ils  occasionnent.  L'usage  des  séLons 
étaii|,  jugé  cqqyenable  dans  la  circonstance,  i| 
serait  peqt-être  plus  rationnel  de  les  placer 
i$ur  des  parties  éloignées  de  rirritatiqp,  comme 
aui  e^tirépiités  postérieprcsi  et  particuliére- 
ipent  aux  fesses.  ^nQn,  les  drastiques  éner^jr 

3ues  à  Vintéripiir,  pour  exciter  une  diversion, 
éplacer  ain^i  et  détruire  )a  ilqxion  qui  s'éta- 
blit ^ans  1^  c^rve^u,  ne  sqntpas  exempts  non 
plu^  d'inconvénients,  teU  que,  par  exemple, 
d'pcpasionner  pnjs  pcrtur|>ation  cpusidéra))le 
dap^  répppomip,  et  ifne  irritation  viye  à  la 
^çmbfan^  ipuqueuçe  de§  intestins,  irritaljpn 

Ini  pef)t  réagir  ^  ^op  fouf  sur  le§  enveloppes 
e  l  epc^phqje.  Ces  inconvénients  sont  tou- 
jours 4  praiqdre  quand  i|  y  a  des  signes  fie 
Çastrjte  ou  d'entérite.  Tputefois,  administrés 
avec  prudepce  à  (jps  apimaux  mous  et  lym- 
phatiqqes ,  on  i^  Tespoir  d'en  retirer  quelque 
avantage.  P^pa  tou^  Ipii  cas,  une  diète  sévère 
e(de^  lavements  émoUients  réitérés  sont  de 
riç^ijeur.  En  ce  qui  concerne  la  seconde  indi- 
cation), qi^j  consii^te  dans  Temuloi  des  moyens 
pqur  ^.entpf  de  dissippr  ('ppanchement,  elle  doit 
être  remplie  en  piéme  ten^ps  que  la  première  ; 
d'ailleurs,  ces  moyens  ^ndent  au  double  but 
4e  détourner  Tirritalion  cérébrale  et  de  don- 
ner lieu  à  révacuation  de  la  sérosité  épanchée, 
en  provoquant  l'action  des  vaisseaux  absor- 
bants. On  a  conseillé  à  cet  effet  les  prépara- 
tions mercurjelles ,  la  diglf^l^  pourprée  et  les 
préparations  scillitiques.  Le  mercure  doux, 
administré  à  des  doses  peu  élevées  afin  d'évi- 
ter uqe  salivation  violente  qui  serait  nuisible, 
est  de  tous  les  composés  mercuriels  celui  qu'on 
doit  préférer  à  raison  de  sa  vertu  purgative 
et  de  son  action  excitante  sur  le  système  lym- 
phatique; donné  à  la  dose  de  12  à  16  grammes 
par  jour,  incorporé  dans  du  miel,  il  provoque 
dans  un  cheval  de  taille  ordinaire  des  évacua- 
tions intestinales ,  et  c'est  ce  à  quoi  on  doit 
viser.  La  digitale,  si  avantageusement  em- 
ployée contre  les  hydropisies  des  autres  gran- 
des cavités ,  se  montre  bien  peu  efficace  dans 
le  traitement  de  celle  dont  il  est  ici  question. 
Les  préparations  scillitiques  sont  appropriées 
eu  augmentant  rémission  des  urines ,  et  elles 
doivent  être  choisies  de  préférence  parmi  les 
autres  diurétiques;  on  les  associe  ayantageq- 
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sèment  au  mercure  doux.  Upe  autre  Toée  d'ex- 
pulsion de  l'épancbement  peut  être  U  sueur 
que  l'on  cherche  à  provoquer  par  des  fomi- 
gations  faites  avec  une  décoction  bouilUnte 
d'eau  de  ^ureap  vjnaigrép,  ou  par  tout  autre 
bain   convenable,   (^'hydrocéphale  chrODiqne 
présente  dps  sqn  traitement  les  qiénies  indi- 
cations que  la  précédeptp,  avec  des  modifica- 
tions cependant,  exigées ' par  des  diiïéreficeft 
existant  entre  l'une  el  l'autre.  Ainsi,  dau^a:lie 
chronique,  s'j)  y  i|  une  légère  irritation  céré- 
brale qui  se  rapproche  un  peu  de  l'étal  ai^u, 
les  évacuatjons  sanguines,   surti^ut  dan>  le 
commencement,  sont  convenables  comme  dioi 
l'autre,  mais  opérées  par  de  petites  saigoées 
qu'il  vaut  mieux  répéter  au  besoin.  Il  est  ia- 
dispensable  que  la  quantité  de  sang  extrait«: 
chaque  fois  soit  d'autant  pnolos  grande  que 
l'animal  offre,  par  l'effet  de  Ja  maladie,  un  tlaî 
d'abattement  plus  complet.  Après  les  Higne«, 
on  se  sert  des  pur^aîifs  drastiques,  des  exci- 
tants du  système  absorbant,  associés  aux  déri- 
vatifs et  aux  toniques.  Les  purgatifs  drastî){uei 
sont  administrés  sous  forme  d'électuaire  ou 
de  breuvage;  on  en  fait  usage  pendant  quiche 
jours  ou  trois  semaines,  en  ep   siispeadiul 
l'usage  chaque  deu^  ou  trois  JQurs  pour  le 
rej)rendre  ensuite.  Le  mercure  doux  est  éga- 
lement préférable  dans  cette  circonstance,  liii 
applique  en  outre  des  vésicatoire^,  des  «ètoD< 
animés  avec  les  cantharides ,  aij^  joues  et  à 
l'encolure  ;  on  peut  essayer  le  fpu  sur  la  sur- 
face du  crâne  et  le  moxa  à  la  nuque;  on  re- 
commande aussi  des  lotions  spiritueuses  faites 
à  la  tête  et  au  cou  avec  un  mélange  formé, 
par  exemple,  de  vinaigre  scijlitique  et  d'eau  dt 
mélisse,  légèrement  chauffé  ;  on  ajoute  à  œ 
traitement  l'oxymel  scillitique  et  le  sel  de  nitre 
à  haute  dose,  comme  diurétiques.  Le  malade» 
quel  que  soit  son  état,  est  soumis  tous  les  jours 
à  un  exercice  convenable  et  en  plein  air  ;  ou 
lui  donne  des  aliments  en  même  temps  nutri- 
tifs et  tempérants,  et  on  éloigne  de  lui  toutes 
les  causes  susceptibles  de  produire  une  exci- 
tation morbide  de  l'encéphale.  L*bydrocépbak 
congeniale  n'admet  aucun  traitement  lors- 
qu'elle est  développée  ;  mais  on  peut  quelque- 
fois en  prévenir  le  développement  par  des 
moyens  hygiéniques ,  c'esl-i-dire  en  soumet- 
tant le  poulain  à  un  genre  de  vie  ^t  à  ao 
exercice  convenables,  eu  employant  pour  le 
dompter,  non  les  violences  et  les  cbAtimecti, 
mais  la  douceur  et  les  b^  tcfit^menU.  Ca 

Digitized  by  VjUUV  IC 


«yp 


(659) 


HYD 


résumé,  il  ne  faut  pas  perdre  de  Tue  que  Thy- 
drocéphale  est  le  résultat  d'une  lésion  des 
membranes  cérébrales  ou  du  cerreau  lui- 
iqéme,  et  qu'il  faut  s'attacher  à  combattre, 
«vaut  qu'elle  ^oit  formée ,  T^ta^  morbide  qui 
l^  produjt,  car  après,  elle  e^t  trés-souveqt 
iqcu^able. 

9Y£|RpCHl.0BÂTE.  s.  m.  Nom  générique  des 
k^  Cdffipo^és  d'acide  bydrocbloriquc  et  d'une 
iMise. 

MVIttOeffLORATB  D'AMNONiAOUB ,  MU- 
MATE  BAMMOMAQUË,  SEL  AMMONIAC.  Ge 
sel,  formé  d'une  partie  d'ammoniaque  et  d'au- 
tant d -acide  hydrpchlorique,  est  solide,  blane, 
stBs  odeur,  d^une  saveur  fraîche,  extrêmement 
piquantf ,  un  peu  amére  et  nrineuse  ;  ses  cris- 
tau^  sont  disposés  en  barbes  de  plume  ;  on  le 
trouve  daqs  le  commence  en  pains  circulaires. 
Il  se  dissout  Aicilement  dans  l'eau,  qu'il  refroi- 
dit tvé^-sensiblement.  L'alcool  le  dissout 
mqins  bien.  En  l'exposant  à  l'action  du  feu , 
VhydfoehhrcUe  d^ammaniaque  se  desséche 
d'abord  et  se  volatilise  ensuite  sans  laisser  de 
péfti^u.  On  remploie  comme  un  excitant  oner- 
gique,  mais  rarement  seul,  car  il  lirite  forte- 
ment la  membrane  muqueuse  des  intestins.  Il 
est  associé  ordinairement  au  camphre ,  à 
l'extrailde  gentiane,  sons  forme  d'électuaire. 
Dissoi4s  dans  Teau  et  appliqué  en  fomentation 
à  la  oeuroone  ,  i\  produit  d'excellents  résnl- 
Ut6  dans  la  fourbure.  Uni  à  Teau-de-vie  et  au 
savon ,  ou  en  ferme  un  composé  dont  Tappli- 
calion  réuseil  très-bien  pour  résoudre  quel- 
ques tumeurs  indolentes.  A  l'intérieur,  on  ad- 
ninistre  L^hyàrechlonite  d'ammoniaque  à  la 
ëots  de  M  4  Si  grammes. 

ETOROCHLORATE  DE  MORPHINE.  Formé 
par  h  combinaison  de  l'acide  hydrochlorique 
avec  la  morphine ,  ce  sel  est  inaltérable  à  Tair 
et  assez  soluble  dans  Peau.  On  l'emploie 
eomme  succédané  de  Topium,  mais  en  moins 
forte  dose,  c'est-à-dire  de  25  centigrammes  à 
4  grammes.  Quelquefois  on  ftiit  absorber  Yhy- 
àroehloraée  de  marphine  en  TappKquant  sur 
la  peau  dénudée  de  son  cpiderme  par  Faction 
dhin  vésicatoire.  Quant  à  son  injection  dans 
les  veines ,  ce  mode  paraît  être  incertain  et 
dangereux. 

QYQROGÇLOSATE  DE  PERQJ^TPÇ  MW- 
Voy.  Dkuxo-culoruik  db  pbr. 

HYDROCHLORATE  DE  PROTÇKYQËDKESR. 


HYDROCHLORATE  DE  SOUDE.  Voy.  Cp.o- 

RURB  DB  SODIUM. 

HYDROCYANATB.  s.  m.  En  lat.  hudrooya- 
nos.  Nom  générique  des  seU  formés  par  la 
j  combinaison  de  Tacide  hydrocy^nique  «yec  les 
I  bases. 

j      HYDRQPBRME,  s.  m.  Du  gre<i  udér  ^^ ,  e( 
d^rvia,  peau.  Synonyme  i*(mçt^<vrqîie, 
HYDRO-BÎSWOCELE,   Voy.    UmEUTiao^ 

CÙK. 

HVDRO-ENTÉRO-ÇPffLOÇÈlK,  s.  f.  Hernie 
en^éro-épiplolque  (totale,  dans  le  mc  d^  !«"> 
quelle  se  trouve  de  la  séranté,  aiiquieutcoift- 
pUquéa  d'une  Ijydroçèle, 

^YDRO.ENT«R0MPHA^i;.  Voy.   «vmiiT^ 

IlOltPUALS. 

HYWO-ÉPJPWK^K.  s.  f.  lin  li^t.  hwira^ 
plocelif ,  du  grec  udô3Ç ,  eau ,  éfiphoH,  i'épH 
plooi^,  et  Ifélé^  tumei^r ,  beruie.  Hernie  sçr^ 
taie  de  l'é^iploon,  ^coompa^ée  d'bydrocete* 

HYDRO-J^q^LO-^NTéROCEliE.  V«y,  ^Y»Mh 
i;i«TÉao-$fiPLQçsv>. 

HYI«û-SPiPW3MPUAU;.s.  (.  U  tet.  kyét^ 
epiplo«[iphaiHm^  du  grec  t«4(^.  e«fi,  ^p^ptem» 
Vépiplooui  et  (MffipMosi,  rotabÛie-  Qemie  emh* 
bilic^le  de  Véi^ipîoçn,  dM\s  le  sao  4ie  U^uoUe 
on  (rpuve  d9  ^  sérosité* 

HYPHOQi^ft  ou  lUWQGlïii;.  s,  m.  Mtitk- 

KixvfHm,  fjfiz  hj^rfkgèm.  I^  let-  9¥»  kyif^g^ 
mw;  epgrec.l^motl^ydrogêuevieqtdeiKMr» 
e»^,  et  yénuaéin^  engendrer.  11  aignifie,  p«r 
cçl^séquewl,  pn^oi^  gànàrale^r  ^  l'emx  Dé'- 
eouve^(  par  Caven^ish,  ^a  17il1,  r%fap(^éi«^ 
est  ruAdesprlnçipe^opusUttU^it^deftvégétm^ 
et  des  anim^^u]^.  Lorsqu'il,  ^^  isolé  ^  ç^rp^ 
qn'il  concourt  4  £uriner,  ile^t  Vonî^^^rs  4  Vém 
gazeux.  Combifié  en  quai^i^  double  4veera]^<« 
gène,  il  constitue  l'eau.  Le  gaz  hydrogène  est 
émineiaviei^t  combustible  çt,  i^W  re&i^k&bA^  ;  U 
éteint  les  cçtrps  ea  igni,l,ian;  s^  légère  eati 
\Kize  fois  et  demie  plus  gr(Me.  qu^  celle  d* 
r(ur  atmosphérique,  c^  qi^  le  ^iid  très«pr<H 
pre  pour  le&  aérostats;  U  osx  iui^oluUle  d<w 
i'eai^  ;  cenobiné  axée  Va:^ate,  il  forme  ïvfm^ 
niaque.  L'iiydrogéne  se  combû;^  av^o  W  car^ 
bone  en  diverses  pjcapc^tipQs.  Le  fgot  bydr%- 
gène  pjcotçt-carboné,  mêlé  aveoua  peu^'ai^o^ 
et  d'acide  carbonique»  se  dégage  if^  marais  et. 
produit,  4^s  certaines  contrées  et  daus  c^r* 
t^nes  sai^ox^s,  des  aCTectionii  enzootiquesk 
C'est  aussi  ce  gsps  qui  s*çnllan^nç  d^ns  les  mir 
nes^  de  ehacbo«.  de  lenre.  Enfin»  h^g^k  bydro^ 
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gêne  deuto-carboné  forme  en  grande  partie  le 
^az  qui  sert  à  Téclairage. 

HYDROHÉMIË.  Voy.  Gachexib  aqueuse. 

HYDROLÉ  D'ALUN.  Voy.  Solutiows  aqueuses. 

HYDROLOGIE,  s.  f.  En  lat.  hydrologia,  du 
grec  uddr,  eau ,  et  logos,  discours.  Traité  sur 
les  eaux.  Vhydrologie  médicale  a  pour  objet 
rétude  de  Teau  dans  son  application  à  la  mé- 
decine, et  la  connaissance  des  eaux  minérales. 

HYDROMEL,  s.  m.  En  lat.  hydromel,  hydro- 
melif  (iqua  muUa,  melieratum;  du  grec  udôr, 
eau,  eiméli,  miel  :  eau  miellée.  Boisson  com- 
posée d'eau  et  de  miel. 

HYDROMÈTRE,  s.  m.  (Path.)  Du  grec  udâr, 
eau,  et  métra,  matrice.  Amas  de  sérosité  dans 
la  cavité  de  Tutérus ,  ou  hydropisie  de  la  mon 
trice.  Cette  affection  est  fort  rare  et  a  été  peu 
observée  ;  on  manque  de  renseignements  suf- 
fisants pour  donnera  son  histoire  de  longs  dé- 
veloppements. Nous  devons  commencer  par 
faire  remarquer  que  Ton  est  exposé  à  confon- 
dre Vhydromètre  avec  la  gestation  ;  car  il  y  a 
dans  les  deux  cas  augmentation  progressive  et 
successive  du  volume  de  T abdomen,  accompa- 
gnée d'une  sorte  de  fluctuation ,  sans  que  la 
jument  paraisse  nullement  malade.  L'erreur 
que  Ton  aurait  commise  à  cet  égard  se  mani- 
feste dés  que  le  terme  de  la  gestation  est  passé  ; 
mais  rhydrométre  offre  souvent  des  signes  qui 
en  attestent  l'existence,  ou  qui ,  du  moins , 
peuvent  la  faire  présumer.  Ainsi,  des  femelles 
affectées  de  cette  maladie  rendent ,  lors- 
qu'elles se  livrent  à  des  efforts  pour  uriner, 
une  quantité  assez  grande  de  liquide  provenant 
de  l'utérus.  Le  liquide  dont  se  compose  cette 
hydropisie  est  ordinairement  séreux;  cepen- 
dant il  s'y  joint  souvent  des  mucosités,  et  alors 
il  en  résulte  un  liquide  dont  l'apparence  est 
purulente,  de  couleur  blanchâtre  ou  blanche, 
et  qui  sort  quelquefois  en  partie  quand  la 
bète  tousse.  Dans  quelques  cas ,  la  cavité  uté- 
rine semble  se  vider  complètement  ;  mais  la 
sécrétion  n'ayant  pas  cessé,  une  nouvelle  ac- 
cumulation de  liquide  a  lieu.  On  croit  que  l'hy- 
drométre,  comme  toutes  les  autres  hydropi- 
sies,  doit  dépendre  d'un  travail  inflammatoire. 
Les  produits  de  la  sécrétion  morbide  qu'ac- 
compagne la  phlegmasie  peuvent  varier  dans 
leurs  caractères  physiques.  L'hydromètre  est  si 
difficile  à  guérir,  que,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse d'une  jument  de  prix,  et  lorsque  la  ma- 
ladie n'est  pas  très-ancienne,  on  doit  la  livrer 
aux  seules  ressources  de  la  nature,  d'autant 


plus  que  la  bète  est  susceptible  de  travaiBer. 
Lorsqu'on  veut  entreprendre  le  traitement,  on 
doit  se  proposer  de  vider  la  matrice  et  de  s'op- 
poser à  ce  qu'elle  se  remplisse  de  nouveau. 
Dans  ce  double  but,  on  a  recours  d'abord  à  de 
légères  saignées,  au  régime  sec,  et  é  quel- 
ques médicaments  débilitants.  La  sortie  de  ce 
liquide  annonce  le  relAchement  du  col  de  la 
matrice,  et  alors  on  peut  déterminer,  par 
l'ouverture  de  cet  organe  et  au  moyen  d'une 
sonde,  l'évacuation  de  tout  le  liquide  contenu. 
On  peut  aussi ,  par  la  même  sonde ,  faire  des 
injections  qui,  dans  le  principe ,  doivent  être 
émollientes ,  et  plus  tard ,  après  la  cessatioa 
de  l'irritation  ,  toniques  et  même  astringen- 
tes. Conformément  à  ce  que  ron  pratique 
dans  les  autres  hydropisies,  les  diurétiques 
sont  indiqués,  et  les  évacuants  les  plus  actiù, 
les  drastiques  et  les  lavements  irritanls,  con- 
viennent dans  beaucoup  de  cas  pour  produire 
une  secousse  favorable,  toutes  les  fois  qoe 
les  voies  digestives  sont  libres  de  toute  irrita- 
tion. 

HYDROMPHALE.  s.  f.  En  lat.  hydrompha- 
lum,  du  grec  udâr,  eau,  et  omphalos,  le  nom- 
bril. Tumeur  formée  par  une  collection  de 
sérosité  dans  le  sac  d'une  hernie  ombilicale. 

HYDROPËDÈSE.  s.  f.  En  lat.  hydropedesis , 
dugrectuidr,  eau,  eipédésis,  Faction  de  jaillir. 
Surabondance  de  sueur  ou  sueur  excessive. 

HYDROPÉRICARDE,  s.  f.  (Reaucoup  d'ao- 
teurs  emploient  ce  mot  comme  s.  m...  Un 
hydropéricarde).  En  lat.  hydropericardium , 
dugrectui(^,  eau,  elperikardion,  le  péricarde, 
membrane  qui  enveloppe  le  cœur.  Amas  de  sé- 
rosité dans  le  péricarde,  ou  hydropisie  du  pé- 
ricarde. Vhydropéricarde  est  constamment  le 
résultat  de  l'inilammation  de  la  membrane 
séreuse  qui  enveloppe  le  cœur.  Les  hippiatres 
parlent  à  peine  de  cette  hydropisie ,  qu'il  est 
assez  difBcile  de  constater  pendant  la  vie.  Ce 
n'est  que  lorsqu'il  y  a  épanchement  considé- 
rable de  liquide  dans  la  poche  formée  par  le 
péricarde  que  des  battements  tumultueux  et 
obscurs,  sentis  avec  la  main  ou  entendus  vers 
les  régions  du  cœur ,  peuvent  faire  présumer 
l'existence  de  l'hydropéricarde ,  qui  est  es 
quelque  sorte  étroitement  liée  â  la  péricardite. 
Voy.  ce  mot. 

HYDROPHORE.  s.  et  adj.  En  lat.  hydro- 
phobus  (même  étym.  que  ci-après).  Qui  est  at- 
teint d'hydrophobie. 

HYDROPHOBIE,  s.  f.  En  lat.  hydrophobic, 
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du  grec  udôr,  eau,  et  photos,  crainte.  Horreur 
de  l'eau ,  répugnance  extrême ,  ou  aversion 
pour  ]*eau  et  pour  tous  les  autres  liquides.  C'est 
â  tort  que  l'on  s'est  servi  de  ce  mot  comme  sy- 
nonyme de  rage,  puisque  Thorreur  de  Teau 
n'est  qu'un  symptôme  de  cette  maladie,  et 
même  de  plusieurs  autres. 

HYDROPHTHALMIE.  s.  f.  En  lat.  hydroph^ 
talmia,  du  grec  uddr,  eau,  et  ophthalmos,  œil. 
Hydropysie  de  l'œil,  provenant  d'une  irritation 
plus  ou  moins  vive,  ou  d'une  désorganisation 
lente  de  quelque  partie  intérieure  de  cet  or- 
gane, pouvant  être  déterminée  par  des  contu- 
sions, des  ophthalmies  rebelles  ou  souvent 
répétées,  des  accès  fréquents  d'ophthalmie 
périodique,  ou  par  d'autres  causes  qu'on  ne 
connaît  pas.  Vhydrophthalmie  n'est  pas  com- 
mune dans  l'espèce  chevaline.  On  ne  voit  ja- 
mais cette  lésion  qu'à  l'état  chronique  et  con- 
tinu, se  montrant  quelquefois  aux  deux  yeux 
en  même  temps,  mais  le  plus  ordinairement 
à  un  seul.  Elle  peut  dépendre  soit  de  la  trop 
grande  abondance  de  l'humeur  aqueuse ,  soit 
du  développement  trop  considérable  du  corps 
vitré,  soit  de  ces  deux  circonstances  réunies. 
Dans  le  premier  cas,  l'iris  est  concave  en  avant 
et  porté  en  arrière  ;  dans  le  second,  il  est  con- 
vexe et  poussé  en  avant.  Que  l'hydropisie  ait 
son  siège  dans  les  chambres  ou  dans  le  corps 
vitré,  les  parties  extérieures  du  globe  sont 
toujours  distendues,  l'organe  devient  plus  vo- 
lumineux et  plus  saillant ,  et  les  phénomènes 
de  la  vision  sont  suspendus,  anéantis  ou  sen- 
siblement troublés;  l'œil  se  meut  difficile- 
ment; il  est  douloureux  ;  l'augmentation  de 
son  volume  et  la  saillie  qu'il  présente  empê- 
chent les  paupières  de  le  recouvrir.  L'hydro- 
pisie du  globe  de  l'œil,  maladie  toujours  grave, 
a  une  marche  lente,  et  se  termine  d'ordinaire 
par  la  perte  de  l'organe.  Tant  qu'il  existe  de 
l'irritation,  on  doit  avoir  recours  aux  applica- 
tions de  sangsues  à  la  tempe  et  autour  des  or- 
bites, aux  saignées  des  veines  temporales  et 
sous-orbitaires  ainsi  que  de  la  jugulaire,  aux 
lotions  adoucissantes,  aux  fomentations  d'eau 
végéto-minérale,  en  ayant  soin  de  soustraire 
l'œil  malade  a  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière, 
sans  cependant  y  exercer  aucune  pression.  On 
conseille  d'ajouter  à  ces  moyens  l'application 
des  vésicatoires  au  milieu  du  front,  celle  des 
sétons  aux  tempes  et  aux  joues,  et  une  déri- 
vation longtemps  continuée  sur  les  intestins, 
à  l'aide  de  purgatifs  mercuriau:^  ou  autres, 


Lorsque  le  volume  de  l'œil  étant  considérable, 
on  a  à  craindre  qu'il  ne  survienne  des  accidents 
graves,  il  est  nécessaire  de  pratiquer  la  ponc- 
tion de  l'œil,  comme  dans  le  cas  d'ophthalmie 
périodique.  Ce  n'est  qu'un  palliatif,  il  est 
vrai,  mais  du  moins  il  peut  retarder  la  désor- 
ganisation de  la  partie.  En  pratiquant  cette 
opération,  il  faut  prendre  garde  de  blesser  l'i- 
ris, car  si  par  cette  blessure  on  donnait  lieu  à 
une  hémorrhagie,  la  perte  de  l'œil  en  serait 
la  conséquence.  Toutefois,  la  ponction  de  la 
cornée,  qui  diminue  instantanément  les  dou- 
leurs atroces  qu'éprouvent  les  malades,  occa- 
sionne souvent ,  sans  même  qu'il  y  ait  bles- 
sure de  l'iris,  ce  funeste  résultat. 

HYDROPHYSOCÈLE.  s.  f.  En  lat.  hydrophy- 
socele,  du  grec  udâr,  eau,  phusa,  vent,  et  kélé, 
tumeur,  hernie.  HYDROPNEUMATOCELE.  En 
lat.  hydropneumatoceley  du  grec  udâr,  eau, 
pneuma,  air,  et  kélé,  hernie.  Hernie  inguinale 
dont  le  sac  contient  de  la  sérosité  et  des  in- 
testins distendus  par  des  gaz. 

HYDROPIQUE.  adj.  En  lat.  hydropieus.  Qui 
est  atteint  d'hydropisie ,  ou  qui  se  rapporte  k 
l'hydropisie. 

HYDROPISIE.  s.  f.  En  lat.  hydrops,  du  grec 
udôr,  eau,  et  ôpsis,  aspect,  apparence.  Accu- 
mulation d'une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'un  liquide  séreux,  quelquefois  sangui- 
nolent, soit  dans  une  ou  plusieurs  des  grandes 
cavités  splanchniques,  soit  dans  une  cavité 
quelconque  du  corps  qui  n'en  contient  pas 
ordinairement,  soit  entre  les  lame$  du  tissa 
cellulaire  de  quelques  parties.  La  cause  immé- 
diate des  hydropisies  semble  exister  en  géné- 
ral dans  une  irritation  des  tissus,  qui  apporte 
le  trouble  dans  les  fonctions  d'exhalation  et 
de  résorption  dont  ils  sont  doués.  Si  les  hy- 
dropisies se  manifestent  plus  souvent  chez  des 
animaux  môns,  lymphatiques,  dont  la  fibre 
est  lAche,  et  qui  habitent  des  localités  basses 
et  humides,  environnées  de  montagnes  et  ex- 
posées aux  vents  du  Midi,  c'est  parce  que  les 
influences  auxquelles  ces  animaux  sont  sou- 
mis produisent  en  eux  une  répulsion  vers  les 
membranes  séreuses  ou  le  tissu  cellulaire.  La 
sécheresse  de  la  peau,  la  diminution  des  éva- 
cuations intestinales  et  des  urines,  la  pAleur 
de  la  conjonctive  et  de  toutes  les  membranes 
muqueuses  apparentes ,  un  peu  de  difficulté 
dans  la  respiration,  la  diminution  de  l'appétit, 
la  faiblesse  et  l'abattement,  l'empâtement  des 
régions  inférieures  des  membres  de  derrière, 
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tels  sont  îe«  premiers  symptômes  qui  annon- 
cent les  hydropisîes.  Les  sifi^es  de  Texislence 
de  rinflammallon  ne  sont  pas  toujours  appa- 
rents, mais  elle  n'est  pas  moins  inséparable 
du  mal  ddnt  II  fe'agîl,  dont  la  nature  est  toti- 
jônrs  três-grate  et  presque  toujours  moriellc. 
Pttilf  s'ttpposer  au  développement  des  hydro- 
pisiéJl  OU  ne  possôée  d*a(tilres  moyens  que  les 
antlphl<>ji[!StiquëS  ;  Ils  féussissefil  aussi  queî- 
(jfréfois ,  en  les  ilnisèânt  ahx  dérivatifs,  à  gné- 
û^  ces  lésions  après  qu'elles  se  sont  dévelo])- 
péfeSi  si  Ton  s'y  prend  sAns  retard.  Le  système 
de  tWit^fttttit  stimulant  est  nnisiWe.  H  ne  faut 
pas  cependant  i^edmitït  dâris  tous  les  cas  aux 
émissions    safi^irtes;    f!    convient    surtout 
d'éf  Ite^  ks  saignées  générales  et  copieuses, 
tdnte!s  le*  fWs  qu'elles  ne  soint  pas  réclamées 
I»«f  là  (jléthore,  i'élal  de  l'individu,  l'intensité 
dé  la  tualâdîc  à  son  commencement.  Nous 
rêïftoyoni  d'âîllèufï  h  cliaque  hydi'opîsie  en 
p«riicttlief  potir  ce  qtii  concerne  le  traitement 
à  mettre  en  usagé.  D'Kprés  le  siéï^e  qu'elles 
défcùpent,  tih  dîtist»  lé*  hydropisîes  en  hydro- 
piàiès  du  Umi  eèlltilai¥^.f  des  fitembrafiâè  sé- 
reuses y  et  en  hydropisîes  enkystées.  On  lotfr 
à  ddnM  atrtsî  des  noms  difTérents  :  ainsi,  l'hy- 
drô^Ji^ie  dti  lîssit  cellulaire  est  appelée  atiasar- 
qaé\  ûèdèmê;  l'h^dropisle  du  crâne  se  Wmftmè 
Mfd¥oàêphatéi  celle  A\i  thorax,  hydrothorax; 
celle  de  l'abddftien,  astite;  celle  du  scrotum 
im  des  botlrses,  hyârocèle;  celle  du  canal  rà- 
cWidîen,  hydrorachis;  celle  de  Tutérus,  hy- 
dfoftiètire,  etc.  VoJ.  chacun  de  ces  articles,  et 
KvstÈ. 

HÎDKOWStÉ  ABDOMINALE  ou  BÊ  L'ABDd- 
MËJfi  toy.  AscîTE. 

HY0BOPISIE  ARTICULAIKE.  Voy.  Hydr.\r- 

TBftk. 

HtflROPISIE  DE  L'OEIL.  Voy.  HvDROPHinAL- 

MIE. 

OTDROPISïE  DE  L'UTÉRUS  ou  DÉ  LA  MA- 
TRICE. Voy.  Hydromètbi. 
.   HYflROPIStE  DE  POITRINE.  Voy.  Hïdro- 

TBOIUX. 

HYDROPISIE  DU  CANAL  RACHIDIEN.  Voy. 

BYMOiACmS. 

HYDROPISIË  DU  CERVEAU.  Voy.  Htdbo- 
HYDROPISIB  DU  PÉRICARDE.  Voy.  HmopÉ- 

mCâRBB. 

HYDROPlSIE  Du  SCROTUM  ou  DES  BOUR- 
SB8.  Voy.  Hrvâocàu. 
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HYDtOWSIÎ  DU  THOBAÎ.  Voy.  Ôtobo-uo- 


RAX. 

HYDROPlSIE  DU  TISSU  CELLULAIRE.  Voy, 

AHASABQUE  et  OEDÈire. 

HYDROPNEUMATOCÈLË.  Synonyme  d'hydro- 
physocêle. 

HYDROPNEUMONIE,  s.  f.  En  lat.  fty^nspno- 
monia,  du  grec  udôr^  eau,  eifméuménf  pw- 
mon.  Infiltration  séreuse  du  poamoDf  oMm 
du  poumon.  En  hippiatrique^  ou  manipie  éa 
renseignemenls  à  l'égard  de  celle  lésioD. 

HYDRORACHIS.  ai  f.  Mot  laUn  tnmspwlé 
en  français*  HYDRORAGHITIS.  Du  gr*  urfdff 
eau,  el  raokis,  l'épine  Ou  le  rachîè.  Byitûpi- 
sie  du  canal  raehidim,  CoHaetion  de  aéronté 
dans  la  membrane  pro)>re  du  prolonfenieti 
rachidien  de  l'encéphale  on  modle  êfliirim. 
Cette  hydropisie  dépend  presque  iê«|<MTS  de 
rirritaliod  directe  du  sympa thkftie  ée  Taraeli- 
noide  rachiâienne.  Pent*être  a^aît^eUe  tasai 
quelquefois  le  résullat  de  Tengli^eliieDt  des 
veines  du  rachîa  et  des  eirvelopfea  inenfelin» 
neuies  de  la  moelle  ;  mais  elle  est  rurenieÉt  H 
produit  d'une  simple  irritation  aéeréknre.  Lès 
symptômes  en  sont  obscurs  |  la  paralysie  dei 
membres  postérieurs  et  les  eoBTulsieiia  aant 
ordinairement  Teffet  de  toute  autre  aflBclias 
du  canal  rachidien.  Uhydroradi^^  eliet  ka 
chevaua^  est  encore  plua  rare  et  moins  connae 
que  l'hydrocéphale.   Elle  est  le  plôk  aouveol 
congéniale  el  affeete  de  préférèDCa  le  lœtas^ 
quoique  le  jeune  sujet  puisse  en  être  atteint 
peu  de  temps  après  sa  niissariee.-  I^â  lieiBiiièi 
fort  instruits  ont  tionstaté  dans  la  gainé  araeb- 
noîdienne  durachls^  etmAmeda&s  le  cérveaaf 
une  certaine  quaBtitè  de  sérosité  daai  l'ait 
normal  y  et  on  en  a  conclu  qn'il  étdit  penoti 
de  douter  de  là  réalité  de  l'iiydroracfaiai  oepen- 
danty  des  auteurs  également  fortreeonmanda* 
blés  parlent  de  cette  lésion,  et  conaeiBeflt  de 
la  combattre  par  le  même  traitemeat  indiqué 
dans  le  cas  d'arachnoîdite  rachidieBoe»  doatik 
la  regardent  le  plus  ordinairement  obmmt  on 
signe. 
HYDROSARCOCÈLE.  Voy.  SAtce-tfnaoUtu. 
HVDROSUDOPATfllE.  s.  f.  Système  médîcil 
qui  consisté  principalement  à  traiter  les  mala- 
dies en  «citant  la  sueur  par  Peau  froide.  Cet 
en  Allemagne  qu'il  a  été  Imaginé  par  Priess- 
nitz.  On  l'a  appliqué  non-Seulement  à  Thomme, 
mais  encore  au  cheval.  Il  n'est  pas  à  notre 
connaissàtice  que  Vkgdrosudopathie  ail  été  e$- 
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siiyéedahsiefi  cfeolesiétéHnàîres,  einoiifeiloùs 
diî?pens(Jits  d'en  dire  davantage. 

HYDROTflOHAX.  *.  m.  Moi  IfSiifepBHé  dû 
iHlîn  èfa  français,  et  J)rovenant  du  grec  udâty 
eau;  Hth&ra±,U  poîlHnè.  HydrôpisieÛe  poi- 
trine on  du  thorax.  Tc^t  lih  atnas  de  Sérosité, 
existhrit  JirësqUfe  loujoitrs  dans  lëè  8eilx  §db§ 
pleuraux  chcilfe  fchëvâl.  Celle  afTctlidHj  moins 
rihé  IJti'ôh  ne  le  pensait  autlcfbis,  est'due  d 
delix  bi-dres  de  càuSc^.  CelléS  placées  flaris  Jb 
phèriiib^  ordre  cottiprehnentriHhamriîhllôh  àJ- 
gUë  des  plèvres,  Se  terminant  par  Çpanfché- 
itiënt,  ou  bieh  là  phlègmââlë  lëHtë  de  celle 
membrane,  âtëc  feccr^tidh  de  ^Cfoàllé.  Oh 
trouve  dans  le  Sébdnd  oi-di-c  leâ  all^Hilidns  du 
sang,  (jul  confiaient  dau^  \t  sbratidiidaricb  de.^ 
prlhclpés  i^reukj  hi  hjdlôpisies  fcèlltilaijrbs 
où  âbdomina1e<i,  ïeâ  hiiltadtës  dti  cœlir  où  àeè 
grds  vàisséatix.  Vhydr'Olhbrax  à'ailnohëe  pai^ 
une  reSt)îHlîoh  bdurle,  fr^uehte,  ertlhebtill- 
pée,  péi*  tliîe  lOilx  fâible,  ji^bHéë,  lè§  muqueu- 
se^ i)^Iè§,  ixti  jibulS  lëHlëtttiod,  flëlàhtalgi-eur, 
Urié  «blf  ardeHtë,  des  étâcîlîllibhfj  brîhàirë§ 
âbbddàHlës,  eide  Tandhéxle.  L'allîsciiUâUdh  M 
h  poltritlfe  pèrnlël  de  constater  bhfiiiàlfemëiil 
des  deux  c0léS,  danà  là  régibh  irlféHëtll-ë,  de 
la  ^Mté,  tltt  bruh  de  sôufïle^ldë  fholléméril 
an  iliveati  de  laSurftbëdulicthide;  dâhk  Ihré- 
^ioh  î^npéHeure,  tiuri  rëi^pirîlllori  siiijjjléttlëil- 
laîre.  Apréé  plusieurs  jdui^  ,  Aei  fedéhieS 
cit;t)arâî^^ëril  du  |3dilralldti  éll  \rfenll-e,  kd  et- 
itmWêà  de§  Thèthbfës;  tiu  jëtagë  mt\ix  \M' 
nétrë  décohlé  t)ar  le  nez  ;  lès  mMÛes  m  i^ 
coticheni  plU^  m  Se  relèvent  aa^ilôt.  IhmhU 
grëiir  eltréme,  )ft  séchërès.^^  de  Ift  péild;  M 
pâledr  pltfé  proiiodbde  des  ihefiiblitDèd  mu^ 
qtieuses,  la  ^oif,  lA  diminution  ÛAtii  là  chA-^ 
leur  du  corps  et  dans  l'évàcdatlon  des  urlneS; 
la  diflltïUlté  pluâ  ({uë  grahde  de  la  refipIratldH 
que  décèlent  rirréjriilrtHlé  dès  mbUvemeriti  flU 
flanc,  tfinsi  que  là  dilatation  large,  bbiitUlsite 
des  liaseânx,  indiquent  les  progrès  fiiits  par 
rhydrbthorài  ;  §on  développement  se  fait  d'ail- 
leurs d'Une  tnàniére  plUs  ou  moiriS  leille,  et 
cette  afTeëtion  eât  quelquefois  marquée  pàf 
des  exacërbatidnj:  irrégulière*,  pendant  les- 
quelles on  a  Souvent  à  craindre  là  sufToeation 
de  ranimât  A  la  ftuite  d'étacnations  âboddanteè 
d'urines  et  d'excrément«,  et  de  ftueurs  copieu- 
ses. La  maladie  peut  atoir  une  terminaison 
heureuse^  mais  bien  souvent,  le  plus  souvent 
même,  la  mort  arrive  précédée  d'une  gène 
croissAttte  dans  la  respiration,  d'affaiblisse- 
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faient  dé  lA  dl^ulàildn,  dd  l<êfHoiaiMèlhéllt; 
etc.  Biéb  que  daiis  le  tràtlemént  de  Vh^di^o^ 
thorat  bn  ait  ûii  gtand  nombre  dé  bhaÀcèA  dé^ 
fatorèbleii  6  ka  réussite;  Il  né  IHttl  paâ  hidittk 
rèhtrë|)rëildrè  Ibhsqtie  lëS  clrconstAiicëk  lëp%f- 
îrtetlént.  Lé  p^ofeAkélit  Gbhiéh;  que  la  ihoH  k 
èblëVé  tl*op  tôt  à  la  sbiencë  VétëKdiife,  atHltfi 
àtëb  âliccés  dès  hydropisiè^  de  poilrihë  ëotii-^ 
hlëllçanlëè,  ^ii  ihbyèri  dé  fbHé  dltirétlque*  corn- 
pmi  de  téHIbëhthiné,  de  bàdlbarides  et  dé 
\m\ke  de  bend^es.  %ek  ëipëriéiicës  n'onl  f)Û 
ëti  le  ittêrnë  succès  dàHS  qtieîqiiëi  cheiaui  ddfil 
lA  iHàladie  ëtàit  aUciëude;  éllbs  h'Utit;  ^rbdtiii 
(}ue  t|déiquë  dtmllibtldfa  dàUA  lëè  syttt^tôihël. 
Dans  VhdnitHe,  oh  A  IrèbdfUmAhdë;  fl'éui^dBtë- 
tlir  une  hëdi^use  Séi-itAtidil  i!ë  l'fMUttdh  Kë^ 
bl^toil-e  Sur  lëS  Mnk;  Il  at^italë  {lourpl-éé,  \k 
Sbille;  rbiyftiel  SMllilUjUë  et  cblbhi(lute,  lld- 
ë^irAtiod  dë^  ^ki  ittëdlbahientefai  et  tes  Yésfêlt* 
toirëS  sur  lA  ptriné.  m  crIKt  qlië  li  M- 
thbdë  anU|)h%islll)iië  ti'à  pAS  ëhëo^e  éié  Hll^ 
eH  usa^è  dAHk  èëttë  hlAlkdlë,  et  Yon  bottiëîHb 
aUSli  de  réSSë^er  bëiiimë  il  A  été  dit  I  rlglM 
de  l'ëhcé)»hR!llë,  l'ëmploî  ttë  la  |(la(^  «ièëptè. 
fin  Se  HfMnt  A  dé  tiArëllIëé  tëhtAtWëi,  W  h 
iUdist)ëhsAb1é  Û'Mm  les  rëhièdëll  lusfiëpUBiM 
de  léSër  m  tôles  di^eltiVë^.  m  Mfkhi  Utl 
élë  ëssAyë^  ëd  RipJtlàtHdne  et  W'M  ddfaill  ^M 
dès  fésUUàts  dëinl-'^AHsMISèdts;  Hh  )ë§  AIttttî 
AltérHéH  k^tH  des  ptir^tit!^.  tl  dôuk  fëkiëifHâlAi 
tëiiàht  A  ilArllr  H^un  Hibyëd  |)J(Hlëdl»^;  dbi 
ëbfiâi^ië  dlhs  dhë  oflêt^iliidft  déHBMëê  â  Mm 
issdè  ail  lldidë  éiJkfiëHé,  t^mm  bofiittieë 
iftjpl^bjiJ^efliéHt  JxIrabéfiêèJê.  tbj;  bë  «Jbl.  fflft 
h  ëtë  sdUVèhl  t)f4bddiâëë  ^hr  hàiom.  L^HV- 
drbtborAx  (t  lié  ))ëul  se  ^uëHl^,  dit-îl,  ^ué  ftt 
ropératioii  ;  btt  éHfbnee  ilh  ti^cAH  Akûh  \k  fW- 
tHhë  pbtir  dodher  écbuleniënè  Aut  ëàUlE  ^di 
S'y  sont  ArfaaSSéëS.  filAls  èoibdlë  todvéBt  lit 
caùSë  subsiste  ëricdrfe  Apl-és  fetdlr  ^88  1& 
eaux,  il  cil  nécessaire  de  ftlfé  dèA  Ifajëdtidits 
légéremëiit  Vulnéraires  dàriS  lA  jJoltrîbë.  Lol^A- 
qu'où  trbil  qtlë  \k  pbnbtibn  ^oûm  lauvgf  Ik 
vlë  àU  cheval,  On  plbtigë  lé  trocart  oti  d'Utl  fettfe 
ou  d'un  autre  à  la  partie  ilifl^HéU^ë  de  la  hu(- 
liènlë  tôlfe  à  sa  jorictioh  avec  son  cérliléfee  ; 
oH  Vide  A  peu  pl^és  la  tttbitlë  de  l'ëaù  cbHtëhUb 
dartS  cette  cavité  •  ëriSuiië;  SëHS  frëlirër  II  ëk^ 
llulé,  on  Injëbieetttiboîila  memeqtiautlléd*tillë 
décoction  vulnéraire;  deux  heures  aprél,  dh 
tire  les  deUx  tiers  de  l'éau  fesîanlë,  él  6ll  en 
injebte  près  d'uri  tiers  ;  oh  met  detix  àùlrèfs 
heures  d'ibtervallë,  après  lesquelles  dh  éra^ 
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eue  autant  qu'il  est  possible  tout  ce  qu'il  y  a 
d'eau,  puis  on  injecte  deux  litres  environ  de  la 
même  liqueur,  qu'on  laisse  deux  heures.  Au 
lK>ut  de  ce  temps,  si  en  tirant  la  liqueur  injec- 
tée on  remarque  qu'on  n'a  pas  la  même  quan- 
tité, c'est  une  preuve  que  les  vaisseaux  absor- 
bants font  leurs  fonctions.  Il  y  a  tout  lieu  de 
compter  alors*  sur  la  guérison.  On  réitère 
encore  une  fois  cette  injection,  qu'on  évacue 
de  même  au  bout  de  deux  heures,  et  on  s'en 
tient  là.  Ce  traitement  est  presque  toujours 
certain  dans  Fhydropisie  survenue  à  la  suite 
d'une  inflammation.  »  Ainsi  parlait  Lafosse, 
mais  cette  opération  n'a  pas  toujours  eu  les 
mêmes  résultats,  lorsqu'elle  a  été  pratiquée 
par  les  hippiatres  de  nos  jours.  Quoi  qu'il  en 
soit,  de  l'aveu  même  de  Lafosse,  le  succès 
n'est  pas  aussi  heureux  dans  tout  autre  cas 
que  celui  résultant  de  l'inflammation,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  est  rare  qu'il  réussisse.  C!onjoin- 
tement  à  l'usage  des  remèdes  propres  à  com- 
battre la  lésion  qui  peut  avoir  produit  l'hy- 
drothorax  (cette  hydropisie  est  toujours  sy mp- 
tomatique),  la  ponction  est,  sans  contredit, 
bien  indiquée  dans  quelques  cas  pour  aider  la 
guérison;  mais  que  pourrait-on  en  attendre 
dans  rhydrothorax  par  affection  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux,  puisque  la  cause  est  per- 
manente? On  a  ajouté  aussi  que  la  ponction, 
occasionnant  la  division  des  parois  de  la  poi- 
trine et  laissant  pénétrer  l'air  dans  cette  ca- 
vité, est  susceptible,  dans  le  cas  de  pleurésie 
aiguë,  d'augmenter  Tirritation  de  la  mem- 
brane déjà  irritée,  et  dans  la  pleurésie  chro- 
nique, de  faire  passer  l'inflammation  à  l'état 
aigu.  Et  puis  on  croit  que  les  organes  conte- 
nus n'étant  plus  comprimés  ni  soutenus,  après 
l'opération,  par  le  fluide  qui  les  environnait, 
et  les  injections  ne  pouvant  le  remplacer  à 
cet  égard,  doivent  tomber  dans  un  affaissement 
subit  et  bientôt  mortel.  Cependant,  la  ponction 
du  thorax  a  été  pratiquée  avec  succès,  même 
après  Lafosse.  Il  faut  convenir  que  pour  le 
traitement  de  l'hydrothorax  on  est  livré  encore 
à  de  grandes  incertitudes. 

HYDRURE.  s.  m.  En  latin  hydruretum,  du 
grec  udôr,  eau.  Nom  donné  aux  composés  ré- 
sultant de  la  combinaison  d'hydrogène  et  d'un 
autre  corps,  et  qui  ne  sont  ni  acides  ni  ga- 
leux. 

HYGIENE,  s.  f.  En  latin  hygiène,  du  grec 
ugiéia,  santé.  L'art  de  conserver  la  santé.  La 
première  partie  de  cet  article,  et  très-souvent 


les  expressions  mêmes  dont  nous  alUmi  doqs 
servir,  sont  tirées  du  Cours  d'hygièM  vètiri- 
naire  de  Grognier,  ouvrage  considén  eoBie 
classique  dans  les  écoles  vétérinaires  de  Fn». 
Le  savant  professeur,  enlevé  depuis  peu  k 
temps  à  la  science,  donne  la  définitioB  vi- 
vante du  sujet  qu'il  traite  dans  son  livre.  L^^ 
giène  qui,  dans  la  médecine  humaine,  est  Tait 
de  conserver  la  santé  des  hommes,  est,  en  lii|>- 
piatrique,  celui  de  gouverner  les  anioitui  do- 
mestiques et  de  les  améliorer.  Quant  an  de- 
val,  gouverner  cet  animal,  c'est  le  maioteniree 
santé  pour  en  obtenir  des  services;  l'amélio- 
rer, c'est  modifier  ses  formes,  ses  organes,  sou 
naturel,  pour  le  rendre  plus  utile  et  plus  agrâ- 
ble.  La  naissance,  la  vie,  la  santé,  la  mort  te 
chevaux  sont  le  plus  souvent  à  la  merci  des 
intérêts  bien  ou  mal  entendus  de  leurs  miitres. 
L'ignorance  ou  le  mépris  des  règles  de  Thy- 
giène  appliquées  à  l'espèce  chevaline  penieot 
avoir  des  suites  graves,  même  pour  l'Eut;  c  est 
surtout  quand  un  grand  nombre  d'animaux  sooi 
soumis  à  l'influence  de  causes  puissaota  de 
maladies  et  de  mortalité.  Ces  règles  sont  dites 
propliylaetiques  ou  préservatives.  Oo  appelle 
diététiques,  celles  qu'on  applique  aux  malades 
et  aux  convalescents.  Si  nous  abandonnons  pour 
un  temps  déterminé  à  eux-mêmes  lescbevaiu 
vivant  à  Tétat  domestique,  notre  pouvoir  passe 
à  l'un  d'entre  eux  ;  les  haras  entièrement  sau- 
vages ou  demi-sauvages  ont  des  étalons  pour 
chefs.  L'importance  de  l'hygiène  en  hippiatn- 
que  est  plus  grande  que  celle  de  la  thérapeo- 
tique  ;  il  est  en  effet  plus  facile  et  moins  dis- 
pendieux de  prévenir  les  maladies,  dans  le  che- 
val, que  de  les  guérir.  Plusieurs  sont  locanr 
blés;  d'autres,  après  la  cure,  laissent  ranimai 
faible,  taré,  peu  productif;  il  en  est  dont  la 
cure,  fût-elle  certaine,  dût-elle  être  complète, 
ne  peut  souvent  être  tentée  à  cause  des  (irais 
du  traitement.  Le  plus  grand  nombre  des  ma- 
ladies des  chevaux  dérivent  de  l'ignorance,  des 
erreurs,  de  l'incurie,  de  l'intérêt  mal  entendu. 
Les  chevaux  domestiques  n'ont  pas  loujoun 
la  force,  la  souplesse,  l'intelligence  qui  ap- 
partiennent à  leur  espèce,  et  un  petit  nombre 
seulement  d'entre  eux  atteignent  le  terme  na- 
turel de  leur  existence.  Ils  ont  des  besoins  qui 
n'étaient  pas  dans  leur  nature;  nous  les  avoQS 
soumis  à  un  régime  factice;  nous  avons  allai- 
bli  en  eux  l'instinct  conservateur,  en  lui  sub- 
stituant notre  volonté  ;  nous  exigeons  souvent 
d'eux  plus  qu'ils  ne  peuvent  nous  donner.  Mali 
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en  les  frouvernant  selon  les  régies  de  Thygiéne, 
on  exercerait  sur  leur  santé,  sur  leur  longévité» 
leurs  formes,  leur  vigueur,  leur  intelligence, 
une  influence  qui  les  rendrait  supérieurs  à 
leurs  congénères  sauvages.  Il  en  résulterait, 
pour  les  propriétaires,  de  grands  avantages,  et 
pour  rÉtat  une  source  de  richesse  et  de  puis- 
sance. Tout  ce  qui  concerne  Thygiéne  a  été 
distribué,  par  tirognier,  en  trois  grandes  divi- 
sions :  dans  la  première,  il  traite  de  Pair  et  des 
lieux,  c'est-à-dire  des  modificateurs  de  la  santé 
qui  entourent  les  chevaux  ;  dans  la  seconde, 
des  aliments,  des  boissons,  des  condiments 
dont  les  qualités,  Texcés,  la  pénurie  exercent 
snr  eux  une  si  grande  influence  ;  dans  la  troi- 
sième, des  choses  utiles  ou  nuisibles  qui  sont 
appliquées  sur  la  surface  de  leurs  corps  ou  qui 
en  sont  extraites,  ainsi  que  des  bons  et  des 
mauvais  traitements  dont  ils  sont  l'objet.  Nous 
traiterons  ces  différentes  questions  dans  des 
articles  séparés. 

Commission  d'hygiène.  Sous  ce  titre,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  a  créé,  en  1845,  près  de 
son  administration,  une  commission  pour  exa- 
miner toutes  les  propositions  qui  intéressent 
l'hygiène  et  la  conservation  des  chevaux  de 
V armée.  Présidée  par  M.  Magendie,  elle  est  for- 
mée :  4°  de  médecins,  de  chimistes  agronomes, 
membres  de  l'institut  ;  2"  de  vétérinaires  civils, 
membres  de  TÂcadémie  royale  de  médecine; 
S''  d'un  maître  des  requêtes  versé  dans  les 
questions  administratives  relatives  à  l'organi- 
sation de  la  cavalerie  et  au  service  de  remonte 
de  l'armée  ;  4°  de  vétérinaires  militaires  pris 
parmi  les  plus  instruits  et  les  plus  expérimen- 
tés. Un  préparateur  de  chimie  est  adjoint  à  la 
commission  qui  dispose  d'un  local  où  elle  se 
livre  à  des  études  expérimentales.  Depuis  1842, 
chaque  vétérinaire  militaire  de  l'armée  reçoit 
du  ministre  de  la  guerre  une  série  de  ques- 
tions auxquelles  il  doit  répondre  avant  le  pre- 
mier janvier  de  l'année  suivante.  Voici  les 
questions  adressées  aux  vétérinaires  militaires, 
de  1845  jusqu'en  1847  :  1°  Description  topo- 
graphique  et  médicale  de  la  garnison  et  des 
cantonnements;  2°  Description  des  écuries ^ 
leur  exposition^  leur  disposition  intérieure^ 
la  nature  du  sol^  leur  contenance;  3°  Nature 
et  qualité  nutritive  des  plantes  qui  composent 
le  foin  des  prairies  naturelles;  4»  Régime  du 
vert^  nombre,  âge  des  chevaux  qui  y  ont  élé 
soumis  ;  b^  Nature  des  eaux  qui  servent  à 
abreuver  les  chevaux,  leur  composition  chi" 
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mique;  e9  Statistique  des  maladies  obsffrtées 
du  i'^  janvier  au  31  décembre  ;  7»  TaJbleau  des 
pertes  durant  Vannée^  subdivisées  par  âge  et 
par  provenance^  état  numérique  des  chevaux 
réformés  pendant  l'année;  8*  Mode  de  médi- 
cation mis  en  usage  dans  chaque  genre  de 
'maladie f  opinion  sur  la  contagion  ou  la  non- 
contagion  de  la  morve,  avec  les  faits  obser- 
vés ;  9°  Exposé  des  causes  générales  ou  partp- 
culières  qui  ont  dû  contribuer  au  développe^ 
ment  des  maladies;  10»  Moyens  hygiéniques 
mis  en  usage  pour  conserver  les  chevaux  en 
santé,  moyens  qu'il  conviendrait  d'adopter  ; 
11<^  Etat  sanitmire  des  chevaux  du  corps,  es*- 
péoe  chevaline  du  corps  ;  i^  Mode  de  ferrure 
en  usage,  amélioration  à  introduire.  Outre  ces. 
réponses  exigées,  les  vétérinaires  militaires 
ont  fréquemment  i  s'expliquer  sur  certains 
points  d'hygiène,  de  pathologie  ou  de  théra- 
peutique; souvent  aussi  ils  adressent  à  leurs 
chefs  la  description  de  maladies  accidentelles, 
épizootiques,  ou  autres,  qui  surviennent  tem- 
porairement parmi  les  chevaux  de  leur  corps. 
Ces  renseignements  sont  également  renvoyés 
à  la  Commission  d'hygiène,  qui  donne  son 
avis.  Dans  certains  cas  graves ,  ses  membres 
vétérinaires  se  transportent  sur  les  lieux,  afin 
d'y  prescrire  les  mesures  nécessaires  pour  ar- 
rêter les  progrés  du  mal  et  le  faire  cesser. 
Ces  documents,  analysés  par  la  Commission 
d'hygiène,  sont  l'objet  d'un  rapport  qui  met 
sous  les  yeux  du  ministre  l'état  sanitaire  de 
tous  les  chevaux  de  l'armée.  Pour  être  en  me- 
sure de  répondre  aux  demandes  que  lui  adresse 
le  ministre  de  la  guerre,  la  Commission  a  en- 
trepris d'éclairer  par  des  expériences  directes 
la  plupart  des  questions  relatives  à  l'entre- 
tien des  chevaux  de  l'armée,  en  y  comprenant 
même  celles  qui  semblent  depuis  longtemps 
résolues.  Les  avantages  qui  doivent  nécessaire- 
ment résulter  des  travaux  de  la  Commission 
d^hygiéne  sont  faciles  à  apprécier,  et  nous 
nous  dispensons,  en  conséquence,  d'en  faire 
ici  rénumération.  Nous  ajouterons  toutefois 
qu'on  publie,  sous  la  surveillance  de  cette 
Commission,  et  d'après  les  ordres  du  ministre 
de  la  guerre,  un  Recueil  de  mémoires  et  obser- 
vations sur  l'hygiène  et  la  médecine  vétéri- 
naires militaires^  dont  le  tome  I*''  a  paru  en 
juillet  1847. 

HYGIÉNIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  â  l'hygiène. 
Soins  hygiéniques^  moyens  hygiéniques,  règles 
hygiéniques^ 
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HYOROLeCiS.  i.  f.  EU  lit.  hYgrihJsim,  dn 
fttéWgtoSf  humidis,  lil]uide,  et  lo^s,  dik- 
^onh.  Traité  d«A  humeurt,  ))ArUe  dft  Tatiàio* 
nii6  qui  l'occupe  de»  fluides. 

HYGnoMÈTftB.  s.  m.  En  l!tl.  Mtiroihetrum, 
du  1^  tt^»«,  humide,  et  hiiÊt¥oh,  mCirtirè. 
Instrument  de  phymi^^e  qui  sert  &  më^urëi- 
le  dë|[ré  d^liuniidltéatitib^pHéHqiië.  Yoy.  Ait. 
ka  pléee  pHucipaie  de  cet  insthiitieiit  est  itti 
tissu  ^Ul  rallonge  paM'IiuMiditëétiielrétfécit 
par  la  aéehëresse.  t^  pM  usité  Hi  Yhj^roM- 
tre  i  chev^ui  de  Sau^sitre  ;  datif^  celui  de  De- 
lue^  e'est  une  bandelette  de  h^ieiiië: 

HYGROMÉTRIQUE,  adj.  Ou  le  dit  des  siib- 
ataubes  susceptibleii  d'ëpt-butef  deà  eHange> 
ment»  piDpotti()niiés  autditer^  degrés  d'hUtill- 
diié  dé  rair  atmosphérique. 

RYOIDE.  8.  m.  etadj.Eh  lAI.  hyMei;  hyp- 
siMiks^  de  la  voyelle  ^)*eoque  Y{upsttioH); 
et  du  mbt  gi^c  ëicfds;  ligui^e;  HisséihbWhte. 
Ol  placé  au  milieu  des  branche^  derosmdxil* 
h\t^,  entre  la  base  de  1&  larlgnè  et  le  Hryni. 
On  ebhip^hd  ÀoU§  la  dénornihAtlbn  d'dl;  hymb, 
tlh  AS^emUtige  de  plusieurs  ^VètH  bs^'éU^ëè  qîH 
s'SMibuieUt  le^  unes  avët;  lésauti'e^.  On  j  dis- 
tittguè  uh  cofps  bu  phrtié  moyfeîiilë,  et  tjuîitré 
brauehes;  deui  &  droite  et  deux  à  gaïkché.  bé 
chaque  côté;  le^t  deux  bbanche»  Àont  d'une 
gtnhdéur  Ihégdle  ;  les  ])M  grAbdet  s'nrllcli- 
leht  infétneuremeht  atec  les  plus  petites,  et 
dddt  attachées  SUpéHeurement  A  bn  prolttn- 
gentéht  de  l'éS  tempbral.  L*dS  hyoïde  dohHë 
attAbhe  aui  dltet's  mtiâeles  qui  ^é  i-eildetit  ft 
lA  lahgtib. 

HTOYERTÉBROtOMïE.  S.  f.  Incifeibn  faite 
ériii-ë  ià  p^emiëfre  vertèbre  et  ToS  hyoïde,  bt 
suivie  de  la  pôhction  de.<  poches  gutturales, 
Gette  opération  est  destinée  A  prati^ber,  daiik 
répaisseUt*  des  pochei^  gutturales  et  des  tiâsiis 
qdi  iès  rbcôuvent,  une  ou  plusieufs  ouvéHUt*fes 
pttdi'  doiiner  issue  à  utt  artias  de  thatiérbs  Jiil- 
rdlébteS,  dont  la  formation  A  lieu  le  plus  sdii- 
tënt  daHs  le  cas  d'angine,  de  gourme,  et  même 
dé  morVe.  VhyovettébYotûmie ,  cdmnie  la  Irà- 
chébtomie,  sont  des  oyiératiijhs  fbM  hettlar- 
qbAbles,  dbht  rëffet  immédiat  est  de  sau^el* 
daiis  rihslant  même  Un  thfeval  imënAfeë  d'iirië 
esjiêce  de  sufrocation.  Mais  il  faut  des  pWU- 
ciëhs  instruils  et  consoihihés  pour  se  li^reh  A 
la  première  surtout  de  ces  deux  grandes  res- 
sources offertes  par  la  chirurgie.  Lorsque, 
dans  le  cas  de  réplétlondes  poches  gutturales, 
on  n'a  pas  à  craindre  la  suffocatiod,  l'àUtiià^ 
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nloyed^  peuvent  siilfire  pour  aélivrer  i^tnimal 
de  celte  tumeur.  Voy.  Gourme,  A?gi5e  et  Mi- 

LÀblfiS  DES    POCHES    GUTTUBàLES.  DanS  UD  ckçTll 

dont  ies  poches  gutturales  sont  saines,  IVo- 
Vei'lêbrotomie  est  une  opération  assez  délicalr-, 
niAîs,  qiiand  on  doit  la  pratiquer  dans  TéUL  dt 
réplétibn  de  ces  poches ,  elle  devient  beau- 
coiip  moins  ditlicile,  les  parois  étaut  alors  dé- 
veloppées et  saillantes ,  les  nerfs  él  les  Tais- 
scàux  écartés,  ël  les  lobules  de  la  parotide  même 
assez  espacés  entre  eux  pour  pouvoir  arrirer 
A  travers  cetlé  glande  au  point  où  Ton  veut 
priiëli'er.  Nous  allons  donner,  le  plus  succioc- 
lenicnt  qu'il  est  possible,  une  idée  des  trob 
différentes  manières  de  pratiquer  l*hyoverl<^- 
broiomîe,  qii'oh  exécuté  d'un  seul  côté  ou  des 
deux  côtés  a  la  fois,  selon  le  besoin. 

Ponction  par  la  partie  supérieure  delà  po- 
che ou  hijoverï^roiomie  proorement  dite.  La 
féplêtîbn  des  poches  gutturales ,  qui  réclama 
l'hyovertébrotomie,  gênant  lelaryni  placé  ét- 
ire ces  deux  poches,  il  eh  l^ésultè  souvent  aa« 
gfahdë  dlhiciiité  de  respirer,  âiiîibncée  par  ub 
bUlît  lissez  àeiiiDlâDlè  a  célh'i  du  carnage,  Cto 
dirait  menie  qtielquëfeîs  ^jue  ràhinia!  est  me- 
liàcédë  sufrocaliori.  baiis  cet  êlaide  dièses,  il 
est  lndls{)enàal)të  dé  débuter  jiar  ta  trachéoto- 
mie, en  fètsaril  rouvërlui*é  loUt  près  dû  lami, 
et  eh  i'oiéfculânt,  âulàni  âiiè  possible,  rahîmil 
étàhtdebduti  cdh  eh  l'Abattant,  on  aùgmèo- 
téhil  eMcdt-ë  lé  dAti^er  deÎA  buffeb'âtîotf .  Ce<f 
éè^lëTfient  debdtil  qu'il  fcbnVîèntdë  fixer  Vinh 
M\  (oHqUb  les  6ii^otîsl!fbcek  fi'diigêdt  (4j 
d'éhtrëprëndrë  lA  ti*AefléotOiîilë  avant  l'Il^oTer- 
tébfdtdtiiie  i  bb  lui  épargné  ainsi  leâ  Sdbflhc- 
ces  qui  i^ésultefaiéhi  de  là  ^Mûbn  oà  i)  sp 
thbuVerall  étant  Abattu.  Cëpëhdaht,  celte  der- 
nière positibh  est  plus  faTdràWe  â  l'opéhiterir. 
et  b'efet  à  hil  à  jtlgbi*  le  parti  qn'll  ddît  prendra 
à  cet  égard.  Lés  instruments  nëee^atres  sost 
un  bistouri  A  tâthe  droite,  et  db  Àiltrê  à  latne 
convexe,  une  paire  de  ciseaui ,  des  pinces  s 
dissection,  Ube  Sobdé  canbelêe,  un  trocart 
cdUrbe  ôti  uhb  sonde  ed  8,  et  wîle  itiéche. 
L'bydvet-tébhotëbaie  dbit  se  fal^b  en  avant  de 
milieu  de  l'apophyse  Iràtisversalè  de  la  pre- 
mièl-ë  ^eHftb^e,  A  lA  dlStëdcë  de  dëtii  di>  trois 
tràVeH  dé  ddlgt,  sbi^aht  lA  utile  de  l'animal, 
de  là  Basé  de  Tot-ëille,  eh  se  dirigeant  vers  la- 
dite vertèbre;  AjArit  cdupé  les  poils  sur  n* 
poiht,  ort  pratique  A  là  peau  une  incision  rrr- 
ticalë  de  deUi  à  trois  travers  de  doigt  de  lon- 
gueur, bb  dlètàêt^be  la  bouche  ttêa-minee,  par- 
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lie  mH8(sitllir«  6t  ^aHie  fibll»tt»e,  qui  rettotiVrë 
la  pàfDtide,  el  M  détaché  le  bdrd  postérieur 
le  cette  glandé.  On  sonde  avec  Tindex  intfo- 
Init  dans  Toutërture,  et  l'en  troute  uti  petit 
muscle  attaché  â  Ift  branche  de  l'os  hyoïde, 
muscle  qu'on  perce  de  pan  en  part  pbuh  airi- 
rer  à  là  pothé  gtttturalc;  qui  n'ed  est  séparée 
i)ue  par  une  petite  quantité  de  tissa  cellulaire. 
Là,  on  évite  de  touc^r  aux  vaisseaux ,  aux 
nerfs;  et,  en  dirigeant  convenablemenl le  bis- 
lourl,  on  exécute  la  ponction  de  la  poche.  GelA 
fait^  une  partie  de  la  knatiére  Sbrt  aussitôt. 
Pour  aider  cette  étacuation ,  on  emploie  d'a- 
bondantes injections  délayantes  qui  serrent  d 
diminuer  répaissetir  du  pus,  et  Tdn  pratique 
nue  contfë-ottnrture  à  la  partie  la  plâs  dé- 
crive de  la  poche.  En  fiiisant  cette  eontfe-on- 
verlUre^  on  doit  prendre  garde  de  ne  rien  bles- 
ser d'importint:  A  cet  effet,  on  pénétre  dans  la 
pocbe  par  rouTerture  qu'on  a  premiéremerit 
pratiqaée,  et  l'on  sonde  l'intérienf  du  fbyë^ 
en  se  servant  de  la  sonde  en  S  au  lieu  du  tro- 
cart  courbe.  Si  on  emploie  la  sonde,  t^n  la  di- 
rige atec  précaution  de  haut  en  bas^  et  on  lui 
fait  fliire  saillie  à  la  peau  par  l'eitrémité  par 
laquelle  elle  a  pénétré  ;  on  incise  sur  ce  pbint 
k  peat  ille<-mémè,  et  la  poche  de  devant  en 
arriére,  en  ayaAt  eoitf  que  Tincislon  sbit  âsses 
grande  pôui*  denner  issue  à  la  matière,  qui 
8*écoule  ImmédiàteAient  lot^u'elle  est  asses 
Ëuide;  dane  le  «le  où  elle  ne  le  serait  pas  as- 
ses,  de  manière  à  présenter  quelque  obstacle, 
on  la  délayerait  en  injectant  de  Teàu  tiède  dans 
la  poolK.  81,  alk  Ken  de  \à  Sonde ,  on  se  sen 
d«  troeart^  è«  rtàtrédnit  ap^  avoir  ftiit  iren- 
ittft  la  poiflte  dans  la  catinle,  et  (m  le  pousse 
de  manière  à  traverser  la  poché  et  la  peau  en 
le  faisant  agif  def  dedans  en  dehors;  puis  on 
ékrgil  l'ontertn^e  »  qui  b'esl  jamais  assez 
grande  ponir  dmiiner  passage  au  pus.  On  passe 
alors  la  mMie  en  Id  faisant  entrer  par  la  con- 
tre-ouverture el  sortir  par  la  première  inci- 
sion, ce  que  l'on  opère  au  moyen  de  la  sonde, 
qui  doit  porter  à  son  extrémité  pénétrante  un 
ffiil  destiné  à  eet  objet  ;  les  deux  bouts  de  la 
mèche  sont  attachés  eitérteui^ment  Ton  k 
l'autre.  Pendant  quelques  jours  on  déterge  les 
parties  en  Injectant  paf  la  première  ouver- 
ture de  reaU  tiède,  ou  nhe  décoction  émol- 
lientequi  ressort  par  lA  contre-on vertnre.  Dès 
que  la  respirâtioii  et  la  déglutiiion  sont  deve- 
nues faciles,  qne  >à  partîe  tt'esl  pins  doulou- 
reuse, que  Ut  fMë  ne  lèéfrtfll  fà9  plus  de  |ras 
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qu'un  Éétbn  ordinaire ,  on  retire  la  mèche  el 
l'on  continue  à  faire  des  injections  pendaht 
quelques  jours  encorfe.  Les  ouvertures  lié  tar- 
dent pas  ensuite  à  se  cicatriser. 

PoncHon  par  ta  partie  moyenne  dé  là  po- 
che. Lorsque  la  tumeur  résultant  de  la  Y^ 
plétion  de  Id  poche  est  dsse^  saillante  et  sii^S 
parois  assez  amincies  pour  fafe  pas  courir  lé 
risque  de  hleSsef-  des  parties  qu'il  imt)ot*le  dé 
ménager,  on  peut^  au  lieu  de  la  méthode  pré- 
cédente, opérer  pat  une  aiitre  qui  consiste  érl 
une  poiictibU  Iplus  simple  h  la  partie  ihbyenné 
de  la  poche.  Cette  méthode  est  surtout  préfô- 
rable  toutes  les  fbis  que  la  tumeur  ne  dépassé 
pas  inférieurement  la  partie  médiane  de  là  |pl^ 
rotide  qui  en  forme  le  poini  le  plus  débllvé: 
On  exécute  cette  ponction  avefe  le  trocart;  ël 
même  avec  la  sonde  en  S,  si  lés  pahoisd  tt^-^ 
verser  étaient  tnès-amincies^  peu  fésistanieS; 
et  si  l'on  craignait  d'offenser  quelques  granu- 
lations ou  lobules  parotidiens ,  en  se  servant 
de  l'instrument  tranchant. 

Ponction  par  la  partie  inféHeure  de  là  )}o- 
(Âe,  Dans  le  cas  où  la  collection  purulente 
occupe  là  partie  inférieure  de  la  poche  guttu- 
rale, et  on  celle-ci  est  très-pleine^  il  est  con- 
venable d'avoir  recours  é  cette  troisième  mé- 
thode, bien  plus  facile  d  exé<^uter  que  la  pre- 
mière, car  elle  est  moins  dangereuse  d  cause 
d'un  moins  grand  nombre  de  vaisseaux  qu'otf 
peut  rencontrer;  d'ailleurs,  elle  peut  procu- 
rer une  issue  d  tonte  la  matière,  sans  qu'il  y  ait 
besoin  de  faire  une  Contre-ouverture.  L'opé- 
ration se  fait  avec  le  trocart,  et  même  aveè  la 
sonde  simplement,  si  Tamincissement  des  pa-* 
rois  le  permet.  La  division  de  ces  parois  étant 
ainsi  opérée ,  11  fant  passer  un  cautère  chaUfA^ 
à  blanc  dans  l'ouverture,  on^  ce  qui  est  préfet- 
rable ,  une  mèche,  en  pratiquant  une  contre- 
ouverture  en  haut.  Quand  la  ponction  senle 
est  insuffisante,  d  cause  surtout  de  l'existence 
d* une  partie concrétée du  pus,  on  agranditTou-^ 
verture  de  manière  d  y  passer  le  doigt  ;  on  fait 
même  des  injections  délayantes  dans  la  poche, 
et  on  y  entretient  une  mèche. 

On  a  parlé  delà  ponction  des  poches  guttu- 
rales par  les  narines  ;  mais  il  paraît  que  ce 
mode  n'a  jamais  été  mis  en  pratique,  et  nons 
n'en  dirons  pas  davantage. 

HYPÉRESTHÉSIË.  s.  f.  En  lat.  hyperesthesis, 
du  grec  upér ,  préposition  qui  indique  excès^ 
et  aùthesis,  sentiment  ou  faculté  de  sentir. 
Sensibilité  exoessiTe,  surcroîl  de  senaibilité   . 
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provenant  de  rinflammation  de  tout  tissu 
pourvu  de  nerfs. 

HYPÉROSTOSE.  s.  f.  En  lat.  hyperostosù, 
du  grec  upér ,  préposition  qui  indique  excès*, 
et  ostéony  os.  Développement  anormal  et 
excessif  de  certaines  parties  osseuses.  Tumeur 
osseuse  envahissant  la  totalité  de  l'épaisseur 
d*un  os.  Si  la  tumeur  ne  s'élevait  que  d*un 
seul  point,  elle  constituerait  une  exostose. 
L'inflammation  qui  donne  lieu  à  Yhypérostose 
est  surtout  la  suite  des  solutions  de  conti- 
nuité ou  fractures.  Quand  cette  tumeur  affecte 
un  os  long ,  elle  n'occupe  qu'un  point  de  la 
longueur  de  celui-ci ,  qui  parait  alors  comme 
renflé  dans  le  lieu  lésé,  et  la  saillie  de  l'hypé- 
rostose  se  confond  insensiblement  avec  la  sur- 
face de  l'os  qui  est  resté  sain.  D'autres  fois, 
Fos  malade  est  gonflé  dans  toute  son  étendue, 
sans  que  cependant  le  renflement  atteigne  les 
surfaces  articulaires.  Le  traitement  de  l'hypé- 
rostose  est  le  même  que  celui  de  Vostéite, 
Voy.  ce  mot. 

HYPERSARGOSE.  s.  f.  En  lat.  htfpersarco- 
m,  du  grec  upér,  préposition  qui  indique 
excès,  et  sarx,  gén.  sarkos,  chair.  Dévelop- 
pement trop  rapide  et  trop  considérable  des 
bourgeons  celluleux  et  vasculaires  qui  recou- 
vrent la  surface  d'une  plaie. 

HYPERSÉCRÉTION,  s.  f.  Surabondance  de 
sécrétion.  Hypersécrétion  d*une  membrane 
séreuse. 

mTERSTHÉNIE.  s.  f.  En  lat.  hypersthenia, 
du  grec  upér,  au  delà,  et  sthénos,  force.  Sur- 
croît ou  excès  de  force ,  d'excitabilité.  Voy. 
IiRiTATion  et  SnMXciTATion. 

HYPERTONIE.  s.  f.  Du  grec  upér,  au  delà  , 
et  tonos,  ton  ou  tension.  Excès  de  ton  dans  les 
tissus  du  corps  vivant  ;  état  opposé  ô  Vatonie, 
Voy.  Irritatiou  et  Subbxcitation. 

HYPERTROPHIE,  s.  f.  En  lat.  hypertrophia, 
du  grec  upér,  préposition  qui  exprime  un 
excès,  et  trophé,  nutrition.  Accroissement 
considérable  de  nutrition,  produisant  un  vo- 
lume plus  grand  de  la  partie  où  il  a  lieu.  Ce 
phénomène  anormal  ne  s'observe  pas  dans  tous 
les  tissus ,  et  ceux  dans  lesquels  on  le  voit  se 
manifester  quelquefois  peuvent  en  être  long- 
temps le  siège  avant  qu'il  parvienne  à  consti- 
tuer un  état  morbide.  Cet  état  n'apparaît  que 
lorsque  Torgane  ou  la  portion  d'organe  affecté 
ayant  acquis  un  surcroit  d'énergie  et  une 
excessive  nutrition,  est  troublé  dans  ses  fonc- 
tions, ou  bien  lorsque  te  poids  et  la  masse  de 


Torgane  ainsi  altéré  sont  aecms  de  auniére 
à  gêner  l'exercice  des  fonctions  des  oxpoes 
voisins.  On  attribue  Vkypertrapkie  à  l'omice 
exagéré  de  Torgane,  à  l'action  trop  développcc 
de  son  excitant  naturel ,  et  â  des  exciUtkHB 
déterminées  par  d'autres  organes.  Ces  eaiMft 
agissent  en  général  faiblement ,  mais  sans  dis- 
continuer et  pendant  un  long  espace  de  Voùp. 
L'état  pathologique  qi\f  en  résulte,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  répaîssissemeot 
des  membranes  devenues  le  siège  d^une  infiaia- 
mation,  est  rare  et  offre  des  différences  du» 
les  caractères,  les  terminaisons,  le  traitemeot, 
à  raison  des  divers  organes  où  il  se  prodoit. 
Les  parties  susceptibles  de  s'hypertropbicr 
sont  le  tissu  cellulaire,  le  cœur,  la  rate,  le 
tissu  osseux  et  l'épiderme. 

Hypertrophie  du  cœur.  L^aGcroissement  ds 
volume  du  cœur  sans  changement  de  sa  tex- 
ture, occasionné  par  une  excessive  nalritioB 
de  cet  organe,  est  tantôt  borné  à  l'un  des  ven- 
tricules, tantôt  étendu  aux  deux  Tentricol». 
quelquefois  même  aux  quatre  cavités.  Lecœar, 
dans  le  cheval,  peut  acquérir  le  double  da  vo- 
lume ordinaire.  Mais  on  n*a  aucun  movea 
pour  connaître  l'hypertrophie  du  cœur  pen- 
dant la  vie  de  l'animal,  et  l'ouverUire  du  ca- 
davre est  seule  capable  de  la  faire  constater. 

Hypertrophie  de  Vépiderme,  L'épidenae, 
tissu  le  moins  vivant  de  tout  le  corps,  n'f$t 
sujet  qu'à  éprouver  des  accroissements  sous 
Tinfluence  de  causes  excitantes  ;  les  cors,  les 
durillons,  les  poireaux  ou  verrues,  voilà  toute» 
les  maladies  de  Tépiderme.  Voy.  ViaBOB. 

Hypertrophie  de  la  rate.  Dans  ce  cas  aussi, 
on  ne  peut  reconnaître  la  lésion  que  par  l'au- 
topsie cadavérique. 

Hypertrophie  du  tissu  cellulaire.  Cette  hy- 
pertrophie peut  avoir  lieu  dans  une  ou  plo- 
sieurs  parties  du  corps,  et  principalement  dao^ 
les  régions  exposées  aux  frottements,  comme 
par  exemple  à  l'épaule.  Les  tumeurs  froides 
et  dures  sont  des  hypertrophies  du  tissu  cel- 
lulaire. Voy.  LipoMB,  Loups,  Obésité. 

Hypertrophie  du  tissu  osseux.  Le  sivcroil 
de  nutrition  des  os  se  montre  sous  trob  for- 
mes principales.  Tantôt  les  os  sont  gonflé^, 
surtout  à  leurs  extrémités  articulaires,  et, 
malgré  l'augmentation  des  matériaux  nutnti£î 
qu'ils  reçoivent,  ils  perdent  leur  solidité  et  $e 
courbent  en  divers  sens  ;  c'est  le  radùtism, 
qui  est  presque  exclusif  aux  très-jeunes  aoi- 
maux«  Tantôt  la  substance  inorganique  des  os 
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semble  prédominer  sur  la  matière  animale,  et 
les  os  se  brisent  avec  facilité;  c'est  la/rio6f- 
lité,  variété  plus  rare  que  la  précédente  et 
plus  ordinaire  aux  chevaux  adultes.  Tantôt 
enfin  la  matière  animale  et  la  substance  inor- 
ganique se  trouvent  à  peu  prés  également  au- 
gmentées de  quantité,  les  os  acquièrent  une 
épaisseur  qui  peut  devenir  considérable,  sans 
quMls  perdent  les  caractères  fondamentaux  de 
leur  organisation  ;  c'est  Vépaississementf  qui 
difTére  de  Thypérostose  et  de  Texostose,  parce 
que  dans  ces  cas-ci  il  y  a  altération  plus  on 
moins  grande  des  caractères  primitifs  du  tissu 
osseux.  Cette  hypertrophie  des  os  n'est  pas 
à  proprement  parler  une  maladie,  et  on  ne 
Fobserve  qu'à  l'ouverture  des  cadavres.  Il  est 
rare  de  la  remarquer  sur  un  os  particulier, 
mais  ordinairement  elle  existe  sur  tous  les  os 
à  la  fois. 

HYPERTROPHIE  DE  LA  RATE.  Voy.  Hyper- 

TBOPH». 

HYPERTROPHIE  DE  L'ÉPIDERME.  Voy.  Hv- 

PKRTROPmB. 

HYPERTROPHIE  DU  COEUR.  Voy.  Hypia- 

TROPHIC. 

HYPERTROPHIE  DU  TISSU  CELLULAIRE. 
Voy.  Hypertrophie. 

HYPERTROPHIE  DU  TISSU  OSSEUX.  Voy. 

HvPERTROPmE. 

HYPERZOODYNAMIE.  s.  f.  Du  grec  upér, 
sur,  au  delà,  zoos,  vivant,  et  dunamiSf  force. 
Synonyme  de  hypersthénie.  Excès  de  force; 
augmentation  des  forces  chez  les  animaux  en 
général. 

HYPOCHONDRE  ou  Hypocondre.  s.  m.  En 
la  t.  hypochondrium,  du  grec  upo,  sous,  et 
chondros,  cartilage.  On  donne  le  nom  d*%po- 
chondres  aux  deux  parties  latérales  et  anté- 
rieures de  l'abdomen,  de  chaque  côté  de  l'é- 
pîgastre. 

HYPOCOPHOSE.  Voy.  Surdité. 

HYP06ASTRE.  s.  m.  En  lat.  hypogastrium, 
du  grec  iipo,  sous,  eigastér  ventre.  Partie  an- 
térieure et  inférieure  de  l'abdomen. 

HYPOGASTRIQUE.  adj.  En  lat.  hypogastri- 
eus  (même  étym.) .  Qui  a  rapport  à  l'hypogastre. 

HYPOGASTROGÈLE.  s.  f.  En  lat.  hypogastro- 
celcy  du  grectipo,  sous,  gastér,  ventre,  et  kélé^ 
hernie.  Hernie  de  la  région  hypogastrique. 
Voy.,  à  Tart.  HaRim,  Hernie  ventrale. 

HYPOGASTROREXIE.  s.  f.  Déchirure  du 
ventre,  éventration.  Voy.  ce  mot. 

HYPOPHORE.  s.  f.  En  lat.  hypophora^  du 


^prec  upo,  sous,  et  phéréin ,  porter,  conduire. 
Ulcère  profond ,  fistulcux,  conduit  fistuleux. 
Inusité.  ^ 

•  HYPOPHTHALMIE.  s.  f.  En  ht.  hypojMhal' 
mia,  du  grec  upo,  sous,  et  ophtfuûmos,  œil. 
Gonflement  œdémateux,  infiltration  séreuse 
de  la  paupière  inférieure. 

HYPOPYON.  s.  m.  En  lat.  hypopyum,  du 
grec  upo,  sous,  et  puon,  pus.  En  hippiatrique, 
on  donne  assez  indifféremment  ce  nom  à  l'é- 
panchement  d'une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  matière  puriforme  dans  les  chambres 
de  l'œil,  aux  petits  abcès  développés  entre  les 
lames  de  la  cornée,  et  au  trouble  de  l'humeur 
aqueuse  qui  a  lieu  dans  l'ophthalmie  périodi* 
que.  La  cause  la  plus  ordinaire  qui  produit  le 
premier  de  ces  états  p{>thologiques  est  une 
ophthalmie  aiguë  et  violente  s'étendant  jus- 
qu'à la  membrane  de  l'humeur  aqueuse.  D'au- 
tres fois  il  succède  à  plusieurs  accès  de  l'oph- 
thalmie périodique.  Il  peut  aussi  être  la  suite 
du  pus  épanché  par  les  abcès  de  la  cornée  et 
de  l'iris,  s'ouvrant  du  côté  de  la  chambre  an- 
térieure de  l'œil.  Dans  ces  trois  cas  différents, 
il  arrive  toujours  que  les  diverses  parties  en- 
flammées des  parois  de  la  cavité  sécrètent  à 
leur  face  interne  un  produit  d'un  blanc  jau- 
nâtre, quelquefois  un  peu  sanguinolent,  qui, 
sous  forme  de  flocons,  reste  suspendu  dans 
l'humeur  aqueuse.  Après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  ces  flocons  réunis  se  précipitent 
dans  la  partie  inffrieure  de  la  cavité ,  ou  for- 
ment un  amas  jaunâtre  un  peu  sale,  recouvert 
de  stries  rougeâtres  ;  et  cet  amas,  augmentant 
peu  à  peu,  s'élève  vers  la  pupille  et  quelquefois 
obstrue  entièrement  la  cornée.  Celte  variété 
de  Yhypopyon  constitue  une  maladie  grave. 
Le  traitement  doit  avoir  pour  but  de  détruire 
l'inflammation  ;  la  matière  épanchée  disparaît 
graduellement  par  le  renouvellement  de  Thu- 
meur  aqueuse  et  par  l'action  des  vaisseaux 
absorbants.  On  doit  donc  avoir  recours  aux 
émissions  sanguines,  aux  antiphlogistiques 
très-actifs  et  à  une  diète  sévère.  On  doit  per- 
sister dans  l'usage  de  ces  moyens,  alors  même 
que  l'inflammation  parait  détruite.  Pour  aider 
leurs  effets  curatifs,  on  peut  prescrire  des  ap- 
plications résolutives  sur  l'œil  ou  sur  les  deux 
yeux  lorsqu'ils  sont  affectés,  un  vésicatoire  au 
front,  les  sétons  aux  tempes  et  aux  joues,  et 
des  purgatifs  minoratifs.  Quant  à  Tincision  de 
la  cornée  pour  donner  issue  au  liquide ,  cette 
opération  doit  renouveler  l'inflammation  des 
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ji^içXm  et  provoquer  un  cp  anchement  ultérieur 
el  plus  considérable  de  matière  purulente  ;  il 
peut  aussi^n  résulter  que  si  la  matière  coule 
pendant  plusieurs  jours,  les  lèvres  de  U  pl^'^ie 
restent  ouvertes,  suppurent  et  laissent  ensuite 
sortir  l'humeur  aqueuse  ou  même  une  portion 
de  l'iris.  Le  renouvellement  surtout  de  Tiu- 
(l^mmalion  est  4  craindre,  pouvant  donner 
li^u  à  la  destruction  du  globe  de  l'œil.  Les 
abcès  dç  la  coriipe  sont  le  produit  4  ^110  in- 
ïlampiaMon  de  |a  parlje  ei^t<>riçure  de  l'œil. 
Leur  présence  est,  ^q  général,  d'autai((  pli^s 
fâcheuse  qu'ils  devienqept  touJQurs  à  4euf  toi^f 
unç  ÇAu^e  d'ai^gi^ieptation  de  la  phlogose  qvA 
h^  a  fait  i^aitre.  Plus  la  matière  qu'ils  rei^fi^r- 
(uept  est  profondéiuent  située,  plu$  iVs  s^  rqp- 
prpchent  du  cep^re  de  la  cornée,  et  plus  ils 
9^\  4^  ^^vité.  On  do^t  s'occuper  d'abord, 
comme  dans  le  cas  précédent ,  de  combattra 
rinflamçdation  pour  fqvoriçer  l'absorption  de 
la  niatiére  épauchée  ;  et  si  le  foyer  perce  4 
l'extérieur,  il  donne  lieu  ù  une  petite  plaie  qui 
s'ouvre  4e  ce  même  côté  et  qui  se  cicatrise 
assez  facileiuent;  c'e^t  ie  cas  le  p|usi  he^reiix. 
Lorsqqe  les  ^bcés,  étant  sui'crUcîels,  ne  sçm- 
blçnt  pa$ 4^spo^^s  4 mpnhcr vers  |a  guérison, 
on  les  ouvre  avec  une  pe^ile  lancette,  mai$  en 
s'^ssuraut  auparavant  que  la  ph|qgose  de  l'oeil 
es\  dissipée.  La  légère  inftammiition  que  l'a- 
ip^rat^on  produit  toi^ours  e^^  ^b{(^4onnée  à  1^ 
pâture;  seulement,  on  f^it»  au  bout  de  deux 
ou  trois  jour^ ,  des  (otiçii^s  ayec  un  pei(  d'eau 
légèrement  alcop.lisée.  C^tte  ppération  ne  doit 
point  être  entreprise  qu^nd  l^  pialiçre  est  plHS 
profondément  située.  Si  les  petits  abc^s  dont 
il  s'agit  s'ouvrent  à  l'intérieur,  le  pu^  s'épan- 
che dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil,  et  il 
en  résulte  l'hypopyon  de  la  variété  précédente. 
Ç'es^  le  traitement  de  cette  même  variété  que 
rpi^  mçt  en  usagç  afin  de  déterminer  l'absorp- 
tion de  la  m^licrc  puriforroe  des  petits  abpès, 
lorsque  ceux-ci,  existait  en  Jrop  grand  i^çypgi- 
bre  sur  la  cornée ,  ne  permettent  pas  de  les 
ouvrir  to.us.  La  cicatrice,  qu^  survient  toujours 
quand  on  opère,  ne  saurait  se  dissiper  par  le^ 
collyres  toniques  et  les  insuCilations  irritant^, 
qui  l'augii^enteut  même  si  ou  les  emploie  tjfop 
tôt;  il  convient  de  p^ister  dans  V^sag?  de^ 
émoI^ent^.  Quant  au  trquble  de  riiumenr 
aç|ueuse,  Voy.  0f97ba;.iiu  et  Qbuthuiils  ^i- 

PPOSTHÉNIE.  s.  f.  Cq  U.  hypo^ihemi, 

d^  CTs^  vfo,^  pifçp9sitiw  m  mm^  vMWi  41-: 


minution,  et  de  êihénoi,  force.  Kunliin 
des  forces. 

mTQTUÈSE.  s.  f.  E^  Ui.  ktfpoùm,  au 
grec  upoy  sous,  et  Uthémf^  je  p<iie.  Suppo- 
sition imaginée  pour  rendre  compte  oa  par 
procéder  à  la  recherche  d'un  (Ut. 

HYSGPË,  inS^PB.  s.  f.  fio  )|tt.ky«iw 
officinale'  Sous-arbriss^v  dai^t  l%s  lovpiilâ 
Qeuries  peuvent  «enrir  de  succ^4i|^é  ^  h  la- 
vande, à  1^  sang^,  à  H  mentbe,  w  mmaâk. 
L'4y^ope  est  par  cqn»équeat  taniquf  ^  iMoti- 
lante. 

PYSTÉHALQI^.  k-  f  fo  lat,&yil«ftlM.i« 
grec  u^Utq,  IW^TJ^f  ^t  (|{0a(,  4Qid^r-  Dift- 
leurs  de  la  vaaffsiee. 

HYST^RlTf  Yfly.  «Uîiw. 

UYSTËROCËLS.  s.  f.  En  \9\.  li^^Uwfosé»,àu 
grec  ustéra,  l'utérua,  ^\  kéU,  b«r^i^  fierait 
formée  par  la  matrice.  Lésion  fortnif  jimla 
juipent.  Vqtéfus  sorf,  dft»s  çfiSM.  ^t  W  ^ 
ouvertures  naturelles,  soit  par  des  ouvf|||i|N 
acpideptellea,  ^\  cap^i|te  mift  VmW!^  W^^ 
les  principaux  caractères  des  hernifuî  ¥Ûmi|t 
les,  de  la  ^actu«^^0|t  ve^fs  of^iFHm  IWMa  ^ 
de  la  dureté  dans  d'autres.  On  ne  peut,  p^iyUM 
la  gestation,  réduire  cette  kpr^j^  f  i^l,  (^ 
leurs,  n'a  en  général  d'autre  i^cQOvê^ifiBt  ^w 
celui  de  rendre  la  pifturitioii  ^tliom^S^  S  ce- 
pendant on  ne  doit  pas  tenter  la  g^risop,  fl 
faut  au  i^oins^  chercher  i  r^le^lîr  \i»  WF^ 
de  k  hernie  en  employitnt  HH  l^af^fS^  ^^ 
sQl^e,  que  l'on  fi^e  |ivec  de^  coHrroie^  el  dtt 
boucle^.  Apré$  la  gestation,  V4i94;<^*i(i«tf^pfm 
se  guérir  spontanément.  Pour  favoris^  caUe 
guérison,  il  e^^  l];idU|ie^SJlblQ  4f  l«WB*^^ 
un  certain  tep^ip^  l'annal  ^^  npn  f|t  ^  n* 
gime,  ain^  que  de  perslst^  4fLi^,  l'mi»  4^ 
bandage  cou^i^tif-  A  ^  f|rt  PU  c<>»%^ 
l'hystérocèle  fivep  ï^vtnversmm^o^lqçht^ 
de  la  matrice.  Voy.  Parturitiow. 

la,  içnatrice,  If^t^,  l^  vç^if ,  H  Mfc  ^^ 
Bernie  fermée  par  \i^  qutçiç^  H  (il  Mi  ^941 
urinaire. 

QYSTÉRQL0X1£.  s.  f.  £§  \^y  ^K^vofvps, 
d^  grec  H^éra,  l'ut^\^,  ft  {fi$¥Mf«  ^^^ 
Obliquité,  dèxiat'içn,  ijo^^jmûij^i  4%  t^  V' 
irice. 

HYSTËRÛPTÛSK.  s,  (.  E^^^.  h^m^^^. 
4q  grec  ^f^tq,  ^tér^s,^'fitMl>  c|m^-  W^' 
boval  propos^  4e  (^119^  so^  ç^^  Hiépm» 
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la  plus  grande  analogie,  biei^  qnc  dîsUpctes, 
et  qui  sont  la  chute  de  la  matrice  pi  le  renv^- 
sèment  de  cet  organe.  Voy.  Partdhition. 

HYSTÉROTOMIE.  s.  f.  En  lat.  hysterotomiçi, 
du  grec  tistéra,  Vulérus,  et  tom  \  section.  Opé- 
ration qui  consiste  à  diviser  le  col  de  la  n^a- 
trice  en  pénétrant  par  le  vagin,  quand  TonPipe 
de  l'utérus  ne  semble  pas  susceptible,  en  rai- 
son d'un  certain  état  pathologique,  de  sp  di- 
later autrement  d*une  nianiére  suffisante  pqpr 
donner  passage  au  produit  de  la  ]econda(ion. 
Cette  opération  est  général en|eat>  r^copnue 
sous  le  nom  à*opération  césar\enn^  p^fginale. 
Dans  tous  les  cas  où  le  col  de  l'utéruî|  é^nt 
dur,  squirrheux,  calleux^  s'oppose  à  Textensi- 
bilité  de  Torifice,  ou  bien  lor^qqe  celui-ci  se 
trouvant  oblitéré  plus  ou  moins  complètement, 
la  jument  s*épuise  en  vains  efforts  et  ç*aban- 
donneci  des  mouvements  désordonnés  qui  indi- 
quent de  grandes  souffrances  et  un  grj&nd  dan- 
ger, Vhystérotomie  est  indiquéi^.   Cette  opé- 
ration  est  tout  à  la  fois  plus  sjmple,  plus 
facile  et  moins  périlleuse  que  la  gastro-hy^téro- 
tomie.  Cependant  il  ne  faut  l'entreprendre  que 
lorsqu'elle  est  nécessaire,  et  ne  l'exécuter  qu'a- 
vec beaucoup  de  précaution.  Les  états  patho- 
logiques que  nous  avons  signalé  splus  ha\it  se 
reconnaissent  au  toucher.  Si,  lorsque  dç^dou- 
>eurs,  des  efforts  font  présumer  que  le  mo- 
ment de  la  parturition  est  arrivé,  on  constate, 
par  l'exploration  de  la  main,  de  temps  en 
temps  répétée,  que  la  dilatation  de  l'orifice  uté- 
rin n'augmente  pas,  et  que,  en  ayant  intérêt 
à  conserver  la  jument,  ilne  reste  d'autre  res- 
source pour  tenter  de  la  sauver  que  d'avoir 
recours  à  Thystérotomie,  il  faut  entreprendre 
ropération,  quoiqu'elle  offre  beaucoup  d'in- 
certitude dans  le  succès.  On  profitera  de  l'ab- 
sence des  douleurs  pour  s'y  livrer.  L'instru- 
ment à  employer  est  un  bistouri  à  tranchant 


c0i)Texe,  ^  pointe  mousse  et  à  Uiae  étroHe  et 
solide.  Il  faut  toujqurs.  s'en  servir  avec  d'au- 
ti^nt  plus  de  ménagement  qu'on  se  trouve  plus 
voisin  4d  foetus.  Ay^^qt  introduit  convenable- 
ment le  ][)istQi^ri  jusqu'à  l'étranglement  que 
présea^^  le  col  dp  l'utérus,  on  ipciae  cet  étran- 
glpmeqt  où  If^  passage  se  trouve  alora  élargi. 
Lorsque  ce  çol  est  bien  dil&t^»  U  cavité  de  la 
matrice  ^t  cel|edu  vagip  semblent  presque  n'en 
fornaer  qu'une.  Un  autre  cas  qpi  réclame  Thys- 
térQ(oi|iie,  est  celui  où  le  col  utérin,  au  lie^ 
d'ayoir  la  souplesse,  l'extensibilité  naturelles, 
offre  la  forme  4'ui)  bourrelet  cireuUiref  dur, 
ré$istai)t,  e\  uqe  ouyerture  lasufQsante  p(rar  le 
passage  du  petit.  La  résistante  ipoins  grande 
que  l'on  éprouve  dès  que  l'ips^ruoDent  «  fran- 
chi les  limites  du  l)ourrelet,  indique  qu'on  «e 
doit  pas  prolonger  rincisioq;c4r  qn  donnerait 
lieu  a  uue  hémorrhagie,  qui,  daus  ce  eus,  pourr 
rait  avoir  des  suites  funestes,  itfaisau  lieud^une 
s^ule  incision,  il  e$t  presque  coftstumu^eut  né- 
cessaire d'en  faire  trois  ou  quatre  sf^)»lj|bles» 
disposées  en  rayonnant  sur  |e  contpuc  4^  fo- 
rifice.  Le  col  de  l'utérus  étapt  (ellemeut  vesr 
serré  qu'il  n'admet  pas  l'extrémité  mousse  4u 
bistouri,  ou  se  trpuvan|  di^n^le  ç^^^'oUit^- 
tion  complète,  oncoi\pe  4'ftbord  d^dehqra  en 
dedans,  et  on  continue  Topér^tion  çonime  il 
vient  d'être  4i^-  L>ys|érotci^ie  nedpil  P4f  oc- 
casionner de  grandes  douleurs  à  la  juiuiut»  et 
l'bémorrhagie  qui  en  eH  U  suite  u'est  pas  4^0- 
gereuse.  Le  pluç  souvent  elle  s'^rr^te  sponti^- 
nément.  On  peut,  d'ailleurs,  U  foire  çe^s^ 
par  des  injections  astringentes  ou  simplem^Qt 
réfrigérantes,  co^iposées,  par  exemple,  d'ejiiu 
froide  â  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  nitre  ou 
d'extrait  de  satujne,  ou  d'eau  de  Rabel;  on  pe^t 
aussi,  si  l'hén^orrhagie  ne  pesse  pajs,  rempla- 
cer les  ii\iections  par  des  étqupes  i^Ubéosi 
dans  des  liquide^  réfrigérants  ou  {istri«gent«. 


I 


ICHOR.  s.  m.  En  lat.  ichor,  du  grec  ichôr. 
Pus  altéré,  fourni  par  les  ulcères,  notamment 
par  les  plaies  gangreneuses  et  cancéreuses; 
ou  bien  sanie,  liqueur  séreuse,  fétide,  plus 
ou  moins  diaphane,  susceptible  de  devenir  ir- 
ritante au  point  d'enflammer  les  parties  avec 
lesquelles  elle  est  mise  en  contact,  qui  s'écoule' 
des  tissus  trop  fortement  enflammés. 

ICUOREUX.  ad^.  Eji  lat.  ichorosfju,  tcfco- 


roides.  Qui  est  4e  la  nature  dç  ViçhQr. 

ICHTHYOCOLLË.  s.  f.  En  )at.  ic^A^acaUki, 
du  grec  ichthus,  poi.sson,  et  i|;olid»icoUe.  Colh 
de  poùson.  Voy.  cet  articje. 

ICTÈRE,  s.  m.  En  lat.  icterv,s.  ICfÉWCœ. 
s.  f.  En  lat.  icteritia.  4ADM;SSf;.  s.  (.  Eu  fgm 
t^f^05,  dérivé,  dit-on,  d'tM^,  espèce  4^  bS" 
lette  dont  le$  yeux  sont  jaunes.  lIM^di^  Oj^fAO- 
tériséç  princip^eiae9t  pa,r  1^  çoW^^tio»  Mt 
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jaune  des  membranes  muqueuses,  telles  que 
la  conjoncUye,  la  pîtuîtaire,  la  membrane  qui 
tapisse  la  bouche,  par  la  teinte  rouge  safra- 
née  des  urines,  et  par  la  décoloration  des  excré- 
ments, atec  dérangement  des  fonctions  des  or- 
ganes digestifs.  Les  causes  les  plus  ordinaires  de 
cette  maladie  sont  l'usage  des  eaux  impures  et 
marécageuses,  la  longue  exposition  à  l'ardeur 
du  soleil,  le  passage  subit  d'un  air  chaud  dans 
un  air  froid ,  Timpression  de  l'eau  froide 
après  une  course  violente  ou  pendant  les  cha- 
leurs excessives  de  l'été ,  et  tout  ce  qui  peut 
produire  directement  ou  indirectement  Tirri- 
tation  de  l'estomac  et  du  foie.  Victère  est 
aussi  très-souvent  causé  par  un  trop  long  sé- 
jour dans  des  écuries  humides  et  mal  dispo- 
sées. Son  développement  est  ordinairement 
assez  lent.  La  durée  moyenne  est  de  quatre  â 
six  semaines,  el  il  se  montre  et  disparaît  peu 
à  peu.  Cette  maladie  très-grave ,  d  laquelle  le 
aheval  est  rarement  sujet,  doit  être  combattue 
par  les  purgatifs  salins,  les  breuvages  de  crème 
de  tartre,  les  décoctions  de  carottes,  le  repos, 
la  diète  et  les  aliments  choisis.  Yoy.  Hépa- 
tite. 

ICTÉRIQUE.  adj.  et  s.  En  lat.  ictericus,  ïc- 
teritid  laborans.  Qui  a  rapport  à  l'ictère,  ou 
qui  est  affecté  d'ictère. 

IGTÉRO-OPHTHALMIE.Voy.  Ophthalmis  pb- 

U0D1QUI. 

IDIOPATHIE.  s.  f.  En  lat.  idiopathia,  du 
grecfdtos,  propre,  et  pathos,  affection.  Affec- 
tion ou  maladie  propre  à  un  organe,  c'est-â- 
dire  maladie  essentielle,  ne  dépendant  d'au- 
cune autre;  c'est  l'opposé  de  maladie  con- 
sécutive ,  secondaire ,  symptomatique  ou 
stfmpathique.  Lorsque  deux  organes  sont  lé- 
sés en  même  temps,  et  que  l'un  d'eux  l'est 
plus  profondément  et  cesse  d'être  soumis  aux 
variations  de  l'autre,  la  sympathie  devient 
idiopathie.  Si  un  organe  secondairement  lésé 
subit  un  accroissement  notable  dans  son  état 
morbide,  on  doit,  sans  perdre  de  vue  l'organe 
primitivement  affecté ,  s'occuper  conjointe- 
ment de  celui  qui  l'est  synipathiquement ,  en 
ayant  égard  au  mal  dont  il  est  devenu  le  siège 
et  à  l'importance  des  fonctions  qu'il  remplit. 

IDIOSYNCRASE,  IDIOSYNCRASIE.  s.  f.  En 
lat.  idiosyncrasis,  idiosyncrasia,  du  grec  idios, 
propre,  sun,  avec,  et  krasis,  tempérament. 
Constitution  propre  de  chaque  individu,  ou 
manière  d'être  d'un  animal  caractérisée  par 
tout  ce  qu'il  offre  de  particulier ,  d'individuel 


dans  le  volume  et  Faction  de  ses  orgaoes.  La 
prédominance  ou  l'excès  d'activité  de  cha- 
cun des  tissus  organiques  constitue  les  idtt> 
syncrasies  et ,  par  ainsèquent,  la  plupart  des 
prédispositions. 

IF.  s.  m.  En  lat.  taocus  baccata.  Arbre  doal 
l'influence  délétère  est  incontestable.  U  est  un 
des  narcotiques  acres.  M.  Barthélémy  alBnne 
que  100  ou  SOO  grammes  de  feuilles  de  cet 
arbre  suflisent  pour  causer  la  mort,  qui  sur- 
vient très-rapidement,  quelquefois  dans  i3. 
20  ou  25  minutes.  De  nombreuses  expériences 
ont  été  faites  par  ce  vétérinaire.  Dans  le  prio- 
cipe ,  l'animal  ne  parait  pas  incommodé  ;  ce- 
pendant il  existe  une  perturbation  dans  les 
fonctions  du  cœur.  Tout  â  coup  le  pouls  cesse 
de  battre,  et  l'animal  tombe  comme  frappé  de 
la  f  judre. 

IGNIS  SACER.  Voy.  Érysipêlb. 

IGNITION.  s.  f.  En  lat.  ignitio,  candefae- 
tio,  de  ignis,  feu.  État  d'un  corps  chauffé  au 
point  que  sa  surface  présente  un  vif  éclat  sua 
donner  de  flamme.  Vignition  peut  avoir  trois 
degrés  :  le  rouge  cerise,  le  rouge  vif,  et  le 
blanc  ou  Vincandescence. 

UÈGy.  s.  m.  L'une  des  portions  de  Vint&- 
tin.  Voy.  ce  mot. 

ILEUS,  s.  m.  En  grec  iléos.  (Passion  ilia-. 
que.)  Maladie  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  pa- 
rait avoir  son  siège  dans  l'intestin  iléon,  ou 
bien  parce  que ,  dans  cette  affection  ,  les  in- 
testins sont  souvent  roulés  et  comme  entor- 
tillés (du  grec  éiléin,  tourner);  ce  qui  l'a  fait 
nommer  aussi  volvulus  (du  verbe  lat.  volvere^ 
rouler).  Vileus  est  accompagné  d'une  très- 
vive  douleur  abdominale ,  avec  constipatioo. 
Celte  maladie  est  très-peu  connue  en  hippia- 
trîque,  paraît  être  fort  rare,  el,  comme  nous 
l'avons  dit,  se  rapprocher  du  volvulus,  ?oy. 
ce  mot. 

ILIAQUE,  adj.,  pris  quelquefois  substanti- 
vement. En  lat.  iliacus,  de  ilia,  les  flancs. 
Qui  a  rapport  aux  flancs.  Os  iliaque,  etc. 

ILION  ou  ILIUM.  s.  m.  En  lat.  Uium,  du 
grec  éiléin,  contenir,  enfermer.  L'une  des  trois 
régions  ou  portions  du  coxal,  formant  la  par- 
lie  antérieure  et  supérieure  de  celui-ci,  el  qui 
s'étend  jusqu'au  niveau  de  la  cavité  coly- 
loïde  qu'elle  concourt  â  former. 
•  IMBIBITION.  s.  f.  En  lat.  imbOntio,  du  verbe 
imbibere,  boire ,  imbiber.  Action  physico-or- 
ganique par  laquelle  les  tissus  se  pénètrent 
des  liquides  avec  lesquels  ils  se  trouvent  eo 
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contact.  Les  phénomènes  attribués  d  Yahsorp- 
tion  semblent  n*étre  souvent  que  le  produit  de 
Vimbibition  déterminée  par  une  sorte  d*attrac- 
lion  capillaire. 

IMMERSION,  s.  f.  En  lat.  immersio,  du 
verbe  immergere^  plonger.  Action  de  plonger 
le  corps  entier  ou  partie  du  corps  d'un  ani- 
mal ou  un  corps  quelconque,  dans  un  11- 
qnide. 

IMMOBILITÉ,  s.  f.  Inaptitude  d  l'exécution 
des  mouvements  volontaires,  caractérisée  par 
une  raideur  générale  et  par  la  presque  impos- 
sibilité où  se  trouve  Tanîmal  de  reculer  lors- 
qu'on cherche  à  l'y  contraindre.  Cette  mala- 
die, qui  paraît  particulière  au  cheval,  attaque 
les  jeunes  sujets,  et  se  déclare  plus  fréquem- 
ment chez  les  chevaux  formés  qui  sont  sou- 
mis à  des  courses  longues  et  rapides  et  à  des 
travaux  pénibles.  On  y  voit  également  exposés 
ceux  qui  sont  haut  montés  sur  jambes ,  dont 
les  jarrets ,  les  boulets  sont  mal  articulés,  et 
qui  pèchent,  en  général,  parla  débilité  des 
membres,  la  brièveté  des  côtes,  le  retrousse- 
ment  du  flanc  et  la  longueur  de  Tépine  dor- 
sale. Les  premiers  symptômes  de  Vimmobilité 
sont  ceux  de  stupeur,  d'engourdissement ,  de 
difficulté  dans  les  mouvements  latéraux  de 
l'encolure  et  de  l'épine  dorso-lombaire;  de  la 
fixité  des  oreilles,  de  l'ouverture  excessive  des 
paupières,  et  de  la  dilatation  des  pupilles. 
Cette  maladie  change  entièrement  le  caractère 
de  l'animal.  Ses  progrès,  ordinairement  fort 
lents,  permettent  quelquefois  qu'il  rende  en- 
core quelques  services  ;  mais  quand  sa  mar- 
che est  plus  rapide,  le  marasme  survient,  puis 
la  paralysie  et  la  mort.  L'immobilité,  que  l'on 
peut  regarder  comme  incurable,  ne  laisse 
guère  pénétrer  sa  nature  ;  les  causes  qui  la 
font  naître  sont  encore  couvertes  d'un  voile 
épais,  et  le  traitement  qui  lui  convient  est 
pour  le  moins  aussi  obscur  que  sa  nature  et 
ses  causes.  Un  cheval  affecté  d'immobilité 
laisse  ses  membres  dans  la  position  où  on  les 
a  mis  ;  ainsi,  par  exemple,  si  on  lui  croise  les 
extrémités,  il  restera  dans  cette  situation  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  perdu  l'équilibre ,  sans  faire 
aucun  mouvement  pour  reprendre  l'état  de 
station  ordinaire.  —  L'imAobilité  est  un  vice 
rédhibitoire, 

IMPAIR,  adj.  Se  dit  des  os  et  des  muscles 
uniques,  par  opposition  d  os  et  muscles  pairs, 

IMPATIENCE,  s.  f.  En  lat.  impatientia,  man- 
que de  patience,  agitation,  trop  grande  viva- 

TOMB  I. 


cité.  Vimpatience,  dans  le  cheval,  est  un  dé- 
font occasionné  par  un  excès  de  sensibilité 
naturelle  qui  le  rend  fougueux,  ardent,  diflQ- 
cile  d  manier  et  toujours  prêt  à  se  défendre.  Il 
n'est  pas  aisé  de  donner  aux  chevaux  impa- 
tients une  allure  réglée  et  paisible,  d  cause  de 
leur  trop  grande  inquiétude,  qui  les  tient  dans 
une  continuelle  agitation,  et  qui  place  le  ca- 
valier dans  une  assiette  incommode.  Il  faut, 
avec  ces  chevaux  surtout,  beaucoup  de  patience 
et  de  douceur  pour  parvenir  d  les  maîtriser. 

IMPÉRATOIRE.  s.  f.  En  lat.  imperatoria  os- 
truthium.  Plante  qui  croît  sur  les  montagnes  de 
l'Europe  tempérée.  Toutes  les  parties  de  cette 
plante,  mais  principalement  les  semences  et 
la  racine,  ont  une  odeur  forte  et  aromatique. 
On  ne  fait  usage  ordinairement  que  de  la  ra- 
cine, qui  est  noueuse,  grosse  comme  le  pouce 
d  peu  près,  branchue,  coudée  en  plusieurs  en- 
droits, bleuâtre  d  Textérieur,  fibreuse  et  jaune 
verdâtre  d  l'intérieur,  d'une  saveur  chaude, 
brûlante  et  amère.  Les  racines  à*impératoire 
se  détériorent  en  vieillissant  et  perdent  une 
grande  partie  de  leurs  propriétés.  Gomme  les 
racines  d'angélique ,  elles  sont  douées  d'une 
vertu  stimulante  très-marquée.  On  emploie 
les  unes  comme  succédané  des  autres.  Cepen- 
dant l'angélique  est  préférée  comme  étant 
moins  Acre. 

IMPERFORATION,  s.  f.  En  lat.  imperforatio, 
de  la  particule  négative  in,  et  du  verbe  per- 
forarCf  percer  Occlusion  permanente  des  ou* 
vertures  ou  des  canaux  destinés  par  la  nature 
d  être  libres  et  d  communiquer  au  dehors. 
Nous  aUons  indiquer  les  imperforaHons  que 
l'on  remarque  le  moins  rarement  dans  les  ani- 
maux de  l'espèce  chevaline. 

Imperforation  congéniale  du  fourreau.  Bien 
peu  fréquente,  mais  très-grave,  elle  peut  ame- 
ner la  mort  de  l'animal  en  s'opposant  d  l'éva- 
cuation de  l'urine,  accident  susceptible  de  faire 
naître  la  rupture  de  la  vessie,  la  péritonite,  etc. 
Si  Ton  avait  d  remédier  d  cette  imperforation, 
on  devrait,  sans  retard,  pratiquer  a  l'endroit 
convenable  une  ouverture  au  fourreau,  d  l'aide 
de  l'instrument  tranchant,  et  employer  en- 
suite les  moyens  nécessaires  pour  empêcher 
la  réunion  des  bords  de  la  plaie. 

Imperforation  ou  plutôt  occlusion  de  la 
vulve.  Ce  vice  de  conformation  congéniale 
n'est  pas  extrêmement  rare,  «t  consiste  dans 
l'union  contre  nature,  tantôt  partielle,  tantôt 
générale,  des  lèvres  de  la  vulve  entre  elles. 
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Dans  le  cas  où  il  n'y  a  absolument  point  d'ou- 
verture, au  moins  extérieurement,  Turine 
étant  obligée  de  chercher  une  autre  voie  pour 
sortii',  s'échappe  par  rombilic,  ou,  si  elle  ne 
peut  se  frayer  un  passage  par  là,  la  vessie  se 
trouve  bientôt  distendue  ,  et  sa  rupture  est  â 
craindre.  Rien  n'indique  alors  d'une  manière 
positive  l'endroit  précis  où  vient  aboutir  le  ca- 
nal extérieur  de  Turine ,  et  Thomme  de  l'art 
est  presque  dans  l'impossibilité  de  pratiquer 
avec  succès  une  ouverture  artificielle  pour  l'é- 
coulement de  ce  fluide.  Le  cas  est  moins  grave 
s'il  s'agit  simplement  d'une  adhérence  entre 
les  lèvres,  car  on  n'a  qu'à  détruire  cette  ad- 
hérence et  tout  danger  disparaît.  Pour  mettre 
obstacle  â  une  nouvelle  réunion  des  lèvres  di- 
visées, il  suffit  d'en  oindre  les  bords  libres  avec 
un  corps  gras  quelconque. 

Imperforation  du  vagin.  Cet  accident  ar- 
rive moins  fréquemment  encore  que  celui  qui 
précède.  Il  est  également  congénial  et  offre 
les  mêmes  dangers,  car  le  canal  excréteur  de 
l'urine  s^ouvrant  immédiatement  au-devant 
de  l'entrée  du  vagin,  Turine  peut  se  trouver 
de  même  retenue ,  et  l'animal  périt  par  la 
rupture  de  la  vessie,  par  la  péritonite,  etc., 
qui  en  résulteraient.  Dans  ce  cas  aussi,  l'on 
doit  pratiquer  une  ouverture  artificielle,  et, 
afin  qu'elle  ne  s'oblitère  point;  on  introduit 
et  on  maintient  en  place  un  corps  dilatant 
qu'on  retire  de  temps  en  temps  pour  le  re- 
placer ensuite.  Si  Von  avait  à  faire  une  inci- 
sion d'une  certaine  étendue,  on  devrait  pren- 
dre garde  de  ne  pas  blesser  des  vaisseaux 
sanguins  assez  considérables,  et  même  le 
reetum. 

Imperforation  du  coî  de  Vutérus.  Ce  défaut 
de  conformation  peut  être  une  des  causes  d'où 
dépend  la  stérilité.  On  ne  saurait  guère  le  re- 
connaître qu'a  Touverlure  des  cadavres,  et 
quand  même  on  parviendrait  â  s'en  assurer 
pendant  la  vie  de  la  jument,  on  serait  dans 
l'impossibilité  d'y  remédier. 

IMPEBPORATION  CONGÉNIAIE  DU  FOUR- 
REAU. Voy.  ÏMPERPORATION. 

ÏMPERFORATION  DE  LA  VULVE.  Voy.  Im- 

PERFOBATION. 

IMPERFORATIOPÎ  DU  COL  DE  L'UTÉRUS. 

Voy.  iMPEriFOBATlON. 

IMPERFORATION  DU  VAGIN.  Voy.  Imperpo- 

BATION. 

IMPORTATION,  s.  f.  Il  se  dit,  en  pathologie, 
du  transport  de  la  causé  occulte  d'une  mala- 


die contagieuse  ou  de  nature  4  semer  togcr 
mes  d'infection ,  ainsi  que  du  transport  de 
cette  maladie  elle-même  d'un  pays  daas  ud 
autre.  Ce  fait  de  Yimportaiion  d'une  maladie 
contagieuse  est  irrécusable  ;  il  a  lieu,  soit  par 
la  communication  directe  d'animaux  maldes 
de  contagion  avec  des  animaux  sains,  soit  pir 
le  transport  de  certaines  dépouilles  d'animau 
malades,  comme  leurs  peaux,  ou  du  traiurport 
des  objets  qui  ont  servi  à  leur  usage ,  et  do 
contact  de  ces  objets  avec  d^autres  animm 
sains  de  la  même  espèce.  Il  arrive  aussi  qw 
les  animaux  atteints  de  contagion  infedeat 
sur  leur  passage  les  corps  organisés  et  cer- 
tains corps  inorganiques  ou  inertes ,  et  si  le» 
uns  ou  les  autres  de  ces  corps  ont  ensuite  d» 
rapports  de  communication  ou  de  contact  avec 
des  animaux  en  bonne  santé ,  il  peut  en  ré- 
sulter le  développement  de  rinfectioo.  Mali 
toutes  les  maladies  contagieuses  ne  se  comma- 
niquent  pas,  heureusement,  avec  oaUefad- 
lité  ;  la  gale  et  la  morve,  par  exemple,  oot 
besoin  de  la  cohabitation,  du  contact,  d'iue 
sorte  d'inoculation,  pour  se  transmettre  don 
individu  à  un  autre.  Il  ne  but  pas  oublier  ^ 
ranger  au  nombre  des  moyens  d*importaiiâp 
ou  plutôt  de  reproduction  des  épiaooties  con- 
tagieuses, la  décomposition  putride  des  dé- 
bris des  animaux  après  leur  mort.  Ces  éma* 
nations  sont  aussi  a  craindre  que  les  miaimei. 
De  concert  avec  ceux-ci ,  elles  sont  suscepti- 
bles de  donner  lieu,  dans  des  localités  où  « 
trouvent  des  conditions  favorables,  au  défe- 
loppement  de  Tépizootie.  Les  autorités  d( 
sauraient  porter  assez  d'attention  sur  ce  sujet. 
Voy.  CowTAciow,  Désn^FscTion ,  ëpuooth.Is* 
FECTiON  et  Typhus. 

IMPOT  SUR  LES  CHEVAUX.  Cet  impôt,  qui 
n'existe  pas  en  France,  e&t  étaUi  au  Angle- 
terre. On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trou* 
ver  ici  quelques  détails  à  ce  sujet,  extraits  du 
Journal  des  Hara$,  a  Pour  asseoir  l'impôt  sur 
les  chevaux  de  b  tirande-Bretape ,  on  les  i 
divisés  en  deux  classes  ;  Tune  se  compose  dei 
chevaux  de  luxe,  et  l'autre  des  chevaux  diu 
à'utilité,  tels  que  ceux  employés  à  l'agricul- 
ture, au  commerce,  etc.  Les  premiers  sobi 
imposés  depuis  1  Hvre  8  schellings  (enviroa 
55  francs  de  France)  jusqu'à  5  livres  6  sdiel- 
lings  par  tête,  d'après  le  nombre  de  cbevaoi 
possédés  par  la  même  personne ,  et  des  iiro- 
grcssions  établies  depuis  i  jusqu'à  W  et  au- 
dessus.  Les  chevaux  considérés  comme  utiles 
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et  placés  comm«  teli  dans  la  fleeondé  cttégo* 
rie,  sont  ainsi  taxés  :  ceux  de  louage,  à  une  livre 
8  schellings;  ceux  de  transport,  d  une  livre  1 
schelling  ;  ceux  de  maioi  pour  les  fermierB  et 
bouchers»  à  une  livre  8  schelliugs;  tous  les 
autres,  et  les  mules,  à  iO  schellings.  En  ce 
moment  les  chevaux  des  fermiers,  dont  la  re- 
devance est  fixée  au-dessous  de  200  livres  l 
sont  exempts  de  Yimpât.  Les  marchands  de 
chevaux  d'Angleterre  sont  obligés  de  payer 
une  patente  comme  ceux  de  France  ;  mais  beau^ 
coup  plus  considérable,  tellement  que  le  pro- 
duit en  est,  pour  tout  le  royaume»  de  15,888 
livres  (ou  557,200  francs  par  an). 

IMPREGNATION,  i.  f.  Synonyme  dïm6i6i- 
(l'on. 

IMPRESSION,  s.  f.  En  médecittei  oe  mot  ne 
g  emploie  qu^au  sens  figuré»  et  il  signifie  les 
mouvements  intérieurs  produite  sur  un  corps 
rivant  par  une  cause  extérieure  quelconque. 
IMPUISSANCE,  a.  f,  En  lat.  impotentia. 
Inaptitude  constante  ou  temporaire  A  exercer 
Tacte  reproducteur.  Cet  état  peut  ôtre  la  suite 
de  la  Oaiblesse  particulière  des  organes  géni- 
taux, due  â  la  précocité  ou  à  Tabus  delà  monte  ; 
il  peut  aussi  résulter  du  déiaut  de  nourriture, 
du  mauvais  choix  des  aliments,  de  souffvan* 
CCS  prolongées,  de  fetigue»  de  voyages  non 
interrompus»  ou  de  travaux  au-dessus  des  for- 
ces des  animaux.  Le  traitement  de  YimpuiS'* 
tance  doit  être  nécessairement  subordonné  A 
la  cause  qui  Tentretlent.  En  général,  il  con- 
siste d  éloigner  du  régime  tout  ce  qui  pourrait, 
à  contre-temps,  exciter  Faction  de  Tappareil 
géniul  ;  à  fortifier  le  système,  s'il  y  a  atonie; 
à  régulariser  ses  fonctions,  ai  elles  sont  trou-% 
blées;  et  à  combattre  la  faiblesse  musoulaire 
locale. 

INACTION,  s.  r  En  Ut.  âtMlitas,  (Man.)  ÉUl 
du  cheval  qui  conserve  la  place  où  il  ae  trouve* 
Dans  l'acception  que  M.  Baucber  donne  à  ce 
mot,  il  signifie  îaiss&r  le  cheval  les  quatre  jam- 
bes immobiles  sur  le  sol,  dans  le  but  de  faire 
fléchir  Fencolure  en  tous  sens,  et  de  lui  don*- 
ner  tout  le  liant  qu'elle  peut  acquérir.  Voy .  As- 
soiTPLissKMJBitT.  InocUon  est  la  même  chose  que 
travail  en  place,  a  De  la  Guérinière,  et  tous  les 
auteurs  qui  lui  ont  succédé  jusqu'à  ce  jour, 
dit  M.  Baucher,  prétendent  que  le  trot  est  Tal- 
jure  la  plus  favorable  pour  donner  une  grande 
.souplesse  au  cheval  ;  cela  pourrait  être  vrai  si 
le  cheval  devait  rester  livré  à  lui-même,  mais 
comme  le  cavalier  qui  Vassi^ettit  doit  être  maî- 


tre de  toua  ses  Éiot^ementi,  ce  n'est  pas  avec 
une  allure  aussi  décidée,  une  allure  où  le  chê« 
val  D&it  un  grand  emploi  de  force  et  perd,  par 
conséquent,  de  son  équilibre,  qu'on  parviendra 
à  être  maître  unique  de  ses  mouvemeuta  : 
c'est  dans  l'inaction,  c'est  au  pas  que  Ton  en 
sera  le  seul  moteur,  et  qu'on  le  disposera,  par 
un  prompt  assouplissement,  à  une  belle  exé« 
cution.  fin  effet,  au  repos  il  a  quatre  points 
d'appui,  au  pas  il  en  a  trois,  sa  base  de  sus** 
tentation  est  facile  ;  son  action  étant  nulle  au 
manège,  il  apprécie  promptement  TefTet  de 
vos  forces  ;  n'ayant  pas  de  directions  4  donner, 
TOUS  ne  permettrez  aucun  mouvement  au  dé* 
triment  de  la  position,  et  ne  combattret  cfoé 
ceux  qui  font  résistanoe;  bientôt  ils  tous  se^ 
ront  tous  subordonnés;  dealers,  le  cheval  té^ 
pondra  A  des  impulsions  imperceptibles,  et 
vous  arriverez  graduellement  A  donner  A  sea 
allures  le  gracieux  et  la  cadenoe  désirables.  » 
Et  ailleurs  :  c  C'est  A  l'aidé  de  ce  travail  préa- 
lable qu'on  obtient  des  ^fets  magiques,  et  que 
les  chevaux  les  plus  fougueux  acquièrent  en 
quelques  minutes  un  ealme  et  une  souplesse  qui 
les  conduisent  à  une  prompte  obéissance.  9 
.  INANITION,  s.  f.  In  lat.  inamtio,  dn  verbe 
inamVa,  vider.  État  d'épuisement  dû  le  besoin 
et  la  privation  d'alimenta  peuvent  réduire  nn 
animal,  dans  la  plupart  des  cas;  maif  qui 
peut  aussi  avoir  pour  cause  un  dégoût  abs^ 
tiné,  dont  il  est  souvent  difficile  de  découvrir 
Torigine,  un  travail  forcé,  une  nourriture  de 
mauvaise  qualité  et  insuffisante,  uneirritaVioA 
excessive  des  fibres  de  l'estomac  ou  une  grande 
quantité  de  vers  dans  les  intestins.  Les  pria*' 
clpaux  symptômes  de  Vinanition  sont  la  mai« 
greur  et  la  faiblesse  de  Tanimal,  la  recherche 
qu*îl  fait  de  tout  ce  qu'il  croit  propre  à  le 
nourrir.  On  doit  commencer  le  traitement  par 
de^  boissons  légèrement  nourrissantes,  de 
l'eau  blanchie,  une  décoction  de  son,  de  foin; 
il  faut  ensuite  donner  du  fourrage  vert  comme 
nourriture  ptos  substnntidle,  jusqu'à  ce  que 
le  rétablissement  de  la  faculté  digestivé  per- 
mette de  rendre  au  malade  son  alimentation 
habituelle.  On  a  recoure  aut  remèdes  connus, 
quand  ce  lont  les  vers  qui  occasionnent  l'ina- 
nition. Voy.  Viamrtîaa. 

INAPPÉTENCE,  s.  f.  En  latin  inappetentia, 
ANOREXIE.  En  latin  anorexia,  du  grec  a 
privatif^  et  oréœis,  appétit.  Diminution  ou 
perte  de  l'appétit.  Phénomène  symptomatiqiie 
d'un  asses  grand  nombre  d'affections,  que  l'on 
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reconnaît  en  voyant  Fanimal  manger  moins 
qu'à  Tordinaire,  ou  refuser  absolument  toute 
espèce  de  nourriture.  Vanorexie  différedu  dé- 
goût en  ce  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
non-seulement  perte  ou  diminution  d'appétit, 
mais  encore  aversion  et  répugnance  pour  les 
aliments.  Pour  faire  cesser  Tiuappétence  on 
doit,  en  général,  combattre  convenablement 
la  maladie  dont  elle  n'est  qu'un  symptôme, 
au  lieu  d'administrer  des  toniques,  des 
amers,  etc.,  comme  on  le  pratique  trop  sou- 
vent mal  à  propos,  dans  le  but  de  rendre  l'ap- 
pétit. Cependant,  dans  quelques  cas  où  l'inap- 
pétence est  occasionnée  particulièrement  par 
un  dérangement  des  voies  alimentaires,  on 
emploie  avec  succès  la  poudre  indiquée  par 
MM.  Lebas  et  Lelong,  qui  se  compose  de 
40  parties  de  poudre  cordiale,  6  de  racine  de 
gentiane,  2  d^assa-fœtida,  6  de  crème  de  tar- 
tre et  4  d'oxyde  d'antimoine  demi-vitreux. 
On  pulvérise  ces  substances  après  avoir  fait  le 
mélange,  et  on  les  passe  au  tamis  de  soie.  La 
dose  est  de  62  grammes  dans  le  son,  Tavome 
ou  le  miel,  le  matin  à  jeun,  et  pendant  plu- 
sieurs jours  consécutifs. 

INCANDESCENCE,  s.  f.  En  latin  inoandes^ 
cetUia,  État  d'un  corps  solide  chauffé  au  point 
que  sa  surface  présente  une  couleur  blanche 
éclatante. 

INCERTAIN,  adj.  En  lat.  incertus.  Qui  n'est 
pas  assuré,  constant,  qui  est  douteux.  Se 
dit  d'un  cheval  qui  ne  connaît  pas  encore  bien 
le  manège,  et  qui  n'est  pas  sûr  de  ce  qu'on  lui 
demande.  Cheval  incertain,  inquiet,  iurbu- 
lent^  qui  a  besoin  d'être  confirmé  dans  tel  ou 
tel  exercice. 

INCINÉRATION,  s.  f.  En  laUn  indneratio, 
dnefactio,  de  cinis,  gén.  ctnms,  cendre.  Ac- 
tion de  réduire  en  cendres  une  substance 
quelconque. 

INCISIF,  IVE.  adj.  et  s.  En  lat.  incidens,  in- 
cisivus,  du  verbe  incidere,  couper.  En  anat., 
on  appelle  dents  incisives  celles  qui,au  nombre 
de  six,  sont  placées  sur  le  devant  de  chaque  mâ- 
choire et  qui  coupent  les  aliments.  Voy.  Dbfts. 
—En  thérapeutique,  incisifs,  s.  m.  pi.  (en  lat. 
inddentia),  se  dit  des  médicaments  auxquels 
on  attribuait  la  vertu  de  diviser  les  humeurs 
qu'on  supposait  épaissies,  coagulées,  et  de  dé- 
truire les  obstacles  que  cet  état  des  humeurs 
présenUit  à  la  libre  circulation  des  autres 
fluides.  Les  incisifs  formaient  un  ordre  de  re- 


mèdes plus  actifs  que  les  ûmplti  apérilils  et 
moins  que  les  fondants. 

INCISION,  s.  f.  Bn  latin  tttdsio.  BÎTite 
méthodique  des  parties  molles  à  Taide  i'm 
instrument  tranchant.  On  y  a  recours  dias  h 
plupart  des  opérations  pour  donner  issue  n 
pus  contenu  dans  un  dépôt,  pour  agrandir 
certaines  plaies  ou  y  établir  des  oontre-oo- 
vertures,  pour  extraire  des  corps  étran^m, 
pour  retrancher  certaines  parties,  pour  dé- 
truire des  adhérences  anormales,  pour  mettre 
à  découvert  certains  organes  sur  lesquels  oo 
veut  agir,  ou  des  tumeurs  qu'on  se  propoie 
d'extraire,  etc.;  Ton  peut  reconnaître  d*apns 
cela  que  les  incisions  constituent  à  elles  seul» 
plusieurs  opérations. 

INCITAfilLTTÉ.  s.  f.  En  lat.  inciiabUiUu. 
Faculté  qu'ont  les  corps  vivants  d'entrer  ei 
action  sous  l'influence  d'un  stimulus.  Syno- 
nyme à' excitabilité. 

INCITATION,  s.  f.  Exercice  de  YindtMlâé, 

INCITATUS.  Voy.  Gsbvaoz  cbUbebs. 

INCOU)RE.  adj.  Qui  est  sans  coulenr. 

INCOMBUSTIBLE,  adj.  En  lat.  à  fla$nmù  ith 
noxius.  Qui  ne  peut  être  consumé  par  le  feo  ; 
qui  ne  peut  se  combiner  avec  l'oxygène ,  prin- 
cipe de  toute  combustion.  VinconUmstibilUé, 
est  la  qualité  de  ce  qui  est  inoambustible. 

INCONTINENCE,  s.  f.  SnlaU  ineontinentia, 
de  in,  négatif,  et  continere,  contenir.  Ècouk- 
ment  ou  émission  involontaire  d'une  matière 
excrémentitielle ,  liquide  ou  solide  ,  doit 
l'excrétion  n'a  lieu  ordinairement  qu'à  desia- 
tervalles  plus  ;ou  moins  longs ,  a  la  suite  d  uo 
besoin  senti,  et  sous  l'influence  de  la  volonté. 
Les  matières  fécales  et  l'urine  sont  les  seules 
matières  excrémentitielles  qui  donnent  lieu  a 
Yincontinence;  encore  ce  mot  est  plus  parti- 
culièrement employé  pour  désigner  l'écoule- 
ment habituel  et  involontaire  de  ce  dernier  li- 
quide. Voy.  iRconTmEHCB  n'uaufs. 

INCONTINENCE  D'URINE.  ÉNURRSIE.  s.  f. 
En  lat.  enuresis,  du  grec  ^tiour^,  j'urine  in- 
volontairement. Écoulement  continuel  et  in- 
volontaire de  l'urine,  particulièrement  occa- 
sionné par  la  lésion  des  organes  qui  la  font 
évacuer.  Une  trop  grande  irritalûlité  de  U 
vessie,  sa  distension  outre  mesure,  une  lésioa 
des  fibres  de  son  col ,  l'extrême  faiblesse  ou  la 
paralysie  complète  de  cet  organe,  la  présence 
d'un  calcul  îrrégulier  engagé  dans  le  con* 
mencement  du  canal  de  l'urètre,  enfin  lapr^ 
sion  exercée  sur  la  vessie  par  une  tumeur  oa 
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par  la  matrice  que  distend  le  produit  de  la 
cooceptioDy  sont  ce  qu'il  y  a  de. notable  dans 
ia  grande  variété  des  causes  de  cette  maladie. 
Les  chevaux  et  les  juments  y  sont  quelquefois 
sujets,  et  récoulement  chez  celles-ci  excorie 
tellement  les  surfaces  où  il  s'étend ,  que  le 
contact  en  devient  insupportable,  surtout 
pendant  Thiver,  par  les  violentes  cuissons 
qu'il  occasionne.  Cet  écoulement  se  fait  sans 
douleur  chez  le  cheval,  et  il  s'exécute  sans  que 
la  verge  sorte  du  fourreau.  Le  traitement  de 
cette  maladie  doit  être  varié  autant  que  les 
causes  qui  l'ont  détermmée.  Celle  qui  provient 
d'un. accroissement  d'irritabilité  delà  vessie 
se  guérit  le  plus  ordinairement  par  les  médi- 
caments mucilagineux  et  calmants ,  employés 
à  l'intérieur  ou  en  injections ,  par  des  bains 
locaux  de  vapeurs  aqueuses ,  par  des  sachets 
de  substances  émollientes  cuites,  appliqués  sur 
les  reins.  Celle  qui  résulte  du  relâchement  du 
col  de  la  vessie,  de  la  paralysie  de  cet  organe, 
doit  être  traitée  par  les  toniques,  les  excitants 
généraux  et  locaux,  notamment  au  moyen  de 
lotions  excitantes  et  de  lavements  astringents. 
Si  VinconHnence  d^urine  dépend  de  la  pression 
de  la  vessie  par  quelque  tumeur,  il  faut  cher- 
cher d  emporter  celle-ci ,  et  dans  le  cas  de  la 
présence  d'un  calcul ,  l'extraction  de  ce  corps 
étranger  est  le  seul  parti  à  prendre  pour  opé- 
rer la  guérison. 

mcORPORATION.  s.  f.  En  lat.  incorporaHo, 
En  pharmacie,  on  appelle  incorporation ,  Tac- 
lion  de  faire  entrer,  par  mixtion,  une  ou  plu- 
sieurs substances  médicamenteuses  dans  un 
excipient  mou  ou  liquide,  pour  donner  au  tout 
une  certaine  consistance ,  comme ,  par  exem- 
ple, dans  les  pilules,  dans  les  onguents,  etc. 

INCUBATION,  s.  f.  En  lat.  incubalio,àe  in, 
sur,  et  cti6are,  être  couché.  Ce  mot,  qui  signi- 
fie proprement  l'action  par  laquelle  les  oi- 
seaux couvent  leurs  œufs,  s'emploie  figurément 
en  médecine  pour  désigner  le  temps  qui  s'é- 
coule entre  l'action  d'une  cause  morbifique  et 
l'apparition  de  la  maladie.  Ce  travail  n'est  an- 
noncé par  aucun  signe,  du  moins  appréciable, 
et  l'on  n^en  sait  absolument  rien.  On  dit  aussi, 
période  d'incubation. 

INCURABILITÉ.  s.  f.  Caractère  des  maladies 
dont  on  ne  peut  obtenir  la  guérison. 

INCURABLE,  adj.  En  lat.  insanabilis.  Qui 
n'est  pas  susceptible  de  guérir,  qu'on  ne  peut 
guérir. 
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cine,  toute  espèce  de  signe  qui  fournit  une  tn-* 
dication. 

INDICATION,  s.  f.  En  lat.  indiccOio,  du  verbe 
indicareyOn  dugrec^ndét^'n,  indiquer,  mon- 
trer; action  d'indiquer.  But  que  l'homme  de 
Part  se  propose  dans  l'emploi  de  chaque 
moyen  destiné  i  produire  toute  médication  â 
l'aide  de  laquelle  il  veut  parvenir  à  la  guéri- 
son ou  au  moins  à  Tamélioration  d'une  mala-* 
die.  C'est  de  là  que  Ton  dit  indication  curaUve, 
L'indication  la  plus  générale  est  de  guérir, 
quand  on  le  peut  ;  ensuite ,  de  pallier  le  mal 
qu'on  ne  peut  guérir.  La  nature  et  le  siège  du 
mal,  son  ancienneté,  son  intensité,  l'étendue 
et  la  profondeur  qu'il  peut  avoir ,  fournissent 
les  seules  indications  bien  motivées.  Un  seul 
symptôme  ne  suffirait  point  pour  en  tirer  tous 
les  renseignements.  On  ne  doit  pas  non  plus 
fonder  les  indications  sur  des  symtômes,  mais 
bien  sur  l'état  des  organes  malades ,  autant 
qu'on  peut  le  connaître.  Après  avoir  déduit  les 
indications  des  sources  certaines  que  nous  ve- 
nons d'indiquer ,  il  n^ést  pas  toujours  conve- 
nable de  persister  dans  l'emploi  des  moyens 
qu'elles  ont  semblé  réclamer  d'abord  ;  et,  dans 
certains  cas,  il  faut  s'arrêtera  propos,  changer 
même  la  marche ,  sans  cependant  trop  se  hâ- 
ter. Les  indications  auxquelles  on  peut  rap- 
porter en  quelque  sorte  toutes  les  autres,  et 
qui  se  présentent  le  plus  fréquemment,  se  ré- 
duisent à  diminuer  l'irritation  par  les  émis- 
sions sanguines,  le  régime  et  les  boissons  blan- 
ches, tantôt  simples,  tantôt  acidulées  ou 
nitrées  ;  a  engourdir  quelquefois  la  sensibilité 
organique  par  les  narcotiques  ou  parle  froid  ; 
à  établir  souvent  une  dérivation  par  des  irri- 
tants directs  ;  à  provoquer  et  à  accélérer,  dans 
quelques  cas ,  l'activité  vitale  par  des  exci- 
tants locaux.  En  résumé ,  toutes  les  indica- 
tions se  réduisent  à  augmenter  ou  à  diminuer 
l'action  d'un  ou  de  plusieurs  organes. 

INDIGÈNE,  adj.  En  lat.  indigenus.  Se  dit  de 
tout  ce  qui  est  né  dans  un  pays ,  par  opposi- 
tion à  tout  ce  qui  est  d'origine  étrangère ,  et 
qu'on  appelle  exotique.  Plante  indigène^  re- 
mède indigène,  etc. 

INDIGESTE,  adj.  En  lat.  indigestus,  crudus; 
difficile  à  digérer.  On  appelle  indigestes  les 
aliments  qui  restent  longtemps  dans  l'estomac 
sans  se  convertir  en  chyle. 

INDIGESTION,  s.  f.  En  lat.  pravaaKmenfo- 


rum  coctio.  Trouble  subit  et  passager  de  la  di- 
adj.  On  appelle  ainsi,  en  méde*  |  gestion,  que  font  remarquer  les  phénomènes 
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morfcidet  proprei  aux  divers  degrés  d'irrita- 
tion de  la  membrane  muqueuse  gaslro-inlesti- 
Dile .  Oe  n'est  point  une  maladie  ;  ce  n'est  qu'un 
symptôme  momentanô  qui  est  dû,  le  plus 
souvent,  à  la  quantité  ou  k  la  qualité  des  ma* 
tériaux  admis  dans  le  canal  alimentaire ,  sur 
lequel  ces  matériaux  agissent  et  dont  ils  re- 
çoivent raction  A  leur  tour.  En  général ,  Té- 
poque  de  Tannée  où  l'on  rencontre  le  plus 
à'iryiigestioM  ches  les  chevaux,  est  colle  où 
on  les  fait  passer  de  la  nourriture  sèche  d  la 
nourriture  verte.  Si  on  leur  donne  ou  on  leur 
laisse  prendre  à  discrétion ,  de  même  qu'en 
tout  autre  temps ,  du  son  gras ,  des  moutures 
de  grains  et  tons  autres  aliments  qu'ils  recher- 
chent avec  avidité,  surtout  lorsqu'ils  sontaffa*- 
més,  ils  courront  d'autant  plus  de  danger  que 
le  vomissement  leur  est  interdit  par  leur  or» 
ganisation,  et  que,  d'ailleurs^  ilssont  mal  dis- 
posés à  la  suite  des  privations  éprouvées  ou 
des  dérangements  insensiblement  survenus 
dans  les  fonctions  dlgestives.  D'un  autre  côté, 
on  ne  donne  pas  toujours  à  ces  animaux  le 
temps  nécessaire  pour  leur  repas  et  le  repos 
qui  doit  le  suivre  ;  ils  sont  alors  obligés  de 
manger  d'autant  plus  avidement  qu'ils  savent 
bien  que  leur  temps  est  limité  ;  les  aliments 
s'entassent  sans  avoir  reçu  dans  la  bouche  les 
préparations  qui  facilitent  la  digestion ,  qui 
dans  ce  eas  est  troublée.  L'on  peut  donc  pren- 
dre pour  régie  qu'après  de  longues  marches  et 
des  travaux  pénibles ,  il  ne  faut  pas  satisfaire 
inconsidérément  et  tout  de  suite  l'appétit  pres- 
sant qu'éprouvent  les  chevaux.  On  doit  les 
laisser  se  oalmer  pendant  une  heure  ou  une 
demi-heure  au  moins  ^  on  les  promène  au  petit 
pas  pendant  le  même  espace  de  temps,  avant 
de  leur  permettre  de  manger ,  et  surtout  de 
boire.  Il  convient  aussi  de  ne  les  remettre  au 
travail  qu'un  certain  temps  après  le  repas,  et 
de  n'exiger  d'eux  qu'une  allure  lente  dans  les 
premiers  moments  de  la  reprise  de  leur  ser- 
vice. Une  pratique  absurde  qu'on  emploie  pour 
combattre  les  indigestions,  consiste  à  faire 
courir  vite  et  longtemps  les  chevaux  [qui  en 
sont  affectés  ;  on  en  a  vu  tomber  raides  et 
mourir  à  la  suite  de  ces  exercices  violents, 
qui,  quelquefois,  compliquent  d'ailleurs  la 
maladie  de  fonrbure.  Les  indigestions  intesti- 
nales cèdent  ordinairement  au  repos,  à.  la 
diète  et  aux  breuvages  mncilagineux  abondants, 
édulcorés  avec  le  miel  et  légèrement  aroma- 
tisés. On  y  ajoute  des  lavements  mncilagineux 


et  huileux,  des  ftiniigatioas  aqueuses,  deibou- 
chonnements  sur  la  région  abdominale,  q«  oa 
tient  chaude  A  l'aide  de  couvertures.  L'adni- 
nistration  de  quelques  stimulants  peut  co&Te- 
nir  dans  certaines  indigestions,  au  mem^iit 
juste  où  elles  se  déclarent.  Le  médicament 
préférable  dans  cette  circonstance  est  Vétker 
sulfurique,' donné  en  une  ou  deux  doses,  de 
16  à  53  grammes  chacune ,  dans  un  brenvaife 
d'eau  sucrée.  A  la  Un  du  traitement,  on  a  re- 
cours avec  avantage  A  des  infusions  d'eau  de 
mélisse ,  de  sauge  ou  de  camomille.  Huzard 
père  a  employé  avec  succès  le  café;  mais  ce 
remède  est  trop  cher  pour  qu'il  puisse  être 
d'un  usage  fréquent.  Lorsque  les  accidents  de 
l'indigestion  persistent,  on  rend  les  lavements 
laxatifs ,  et  on  administre  même  quelque  mi- 
noraUfs  en  grand  lavage ,  s'il  se  présente  aoe 
constipation  opiniâtre. 

INDISSOLUBILITÉ,  s.  f.  En  lat.  indis^oMnH- 
tast  delà  particule  négative  m,  el  duverbeifi»- 
so/vara,  dissoudre.  Propriété  d'un  corps  qui  ne 
peut  se  dissoudre  dans  l'eau,  l'alcooi,  les  aci- 
des, etc.  On  désigne  alors  ce  corps  en  disant 
qu'il  est  indiatoluble,  ou  mieux  encore  inso- 
luble, 

INDISSOLUBLE,  adj .  Qui  ne  peut  se  dissoa- 
dre. 

INDOCILE,  adj.  En  lat  indodUs,  qni  os 
pas  de  docilité,  qui  est  difficile  à  instruire,  à 
goavwner.  Cheval  indocile. 

INDOMPTABLE,  adj.  EnlhUndomabiHs.^m 
ne  peut  être  dompté.  Se  dit  d'un  cheval  qui  re- 
fuse absolument  d'obéir  A  F  homme,  qud  qoe 
soit  le  moyen  qu'on  emploie  pour  le  soumet- 
tre. Indompté,  se  dit  d'un  cheval  sauvage,  fa- 
rieux,  fougueux,  qui  n'a  pu  être  dompté.  Il 
est  peu  de  chevaux  qu'on  ne  puisse  dompter. 
Les  seuls  qui  of^entdes  difiBcultés  réellement 
insurmontables  sont  les  chevaux  ckatamlkux 
et  les  juments  dites  pisseuses,  L'organîsatîoB 
de  celles-ci  est  vicieuse  par  rapport  au  sys- 
tème sanguin  ou  au  système  musculaire;  et 
comme  on  ne  peut  pas  remédier  A  ce  défaut,  il 
les  soustrait  A  l'action  du  cavalier.  Quant  aoi 
résistances  qui  tiennent  au  moral  du  cheval, 
l'équitation  saura  en  venir  A  bout,  en  employant 
A  propos  le  chAtiment  et  la  réccHopense.  La 
pratique  seule  est  capable  de  faire  apprécier 
en  quoi  ces  moyens  doivent  consister,  et  l'op- 
portunité de  leur  choix.  La  théorie  doit  sd 
borner  d  proclamer  à  cet  égard  que  les  voies 
de  rigueur  con^enn^t^unîqfl^ 
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a  acquis  Tnitiine  conviction  que  i'opinifttreté 
do  cheval  n'oBt  point  le  résultat  d'une  mau- 
vaise répartition  de  forces,  ou  d'un  travail  pré- 
maturé. 

INDOMPTÉ,  ÉE.  adj.  Qui  n'a  pu  être  dompté. 
Voy.  Indohptabli. 

INDURATiœf.  s.  f.  En  lat.  induratio,  du 
verbe  indurarey  devenir  dur.  Endiircissement 
d'un  tissu  organique  qui  devient  plus  résistant 
qu'à  l'état  normal,  avec  ou  sans  altération  ap- 
parente de  la  structure.  Nous  laisserons  de 
côté  une  sorte  à'induratwn  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  l'effet  des  lois  naturelles  de  la 
vie,  induration  qui  consiste  en  une  plus  grande 
cohésion  des  tissus  par  défaut  d'énergie  de 
l'action  vitale^  et  qii'on  observe  quelquefois 
dans  les  vieux  chevaux.  Celle  dont  nous  avons 
à  nous  occuper  est  une  véritable  induration 
pathologique  qui  se  prétente  i  Tétat  rouge,  à 
l'état  gris  et  a  l'état  blanc. 

Vinduraiion  rouge,  qu'on  appelle  hépalisa- 
tion^  parce  qu'elle  présente  un  aspect  analogue 
à  celui  de  la  substance  du  foie,  peut  se  former 
à  la  suite  de  l'engorgement  chronique  d'un 
tissu  affecté  d'inflammation.  Celui-ci  a,  dans 
ce  cas,  plus  de  cohésion  que  dans  l'état  natu- 
rel, il  est  plus  dense  et  plus  résistant.  Cette 
induration  à  lieu  rarement  dans  les  organes 
extérieurs,  et,  à  l'intérieur,  on  la  voit  se  pro- 
duire principalement  dans  ceux  qui  sont  vas- 
culaires,  comme  les  poumons,  le  foie ,  les 
reins. 

Vtnduratian grise  est  aussi  une  conséquence 
de  l'inflammation  chronique  des  tissus.  Elle 
est  surtout  lé  partage  des  tissus  blancs,  tels 
que  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  même  les  pou- 
mons, à  cause  de  l'abondance  du  tissu  cellu- 
laire qui  entre  dans  leur  composition.  L'indu- 
ration griae  succède  quelquefois  à  l'indura- 
tion rouge.  Sa  durée  est  indéterminée,  et  sa 
marche  lente.  Il  est  quelques  cas  où  elle  se 
termine  par  résolution,  le  plus  souvent  elle 
passe  à  l'état  blanc  et  subit  un  ramollisse- 
ment. 

Uinduration  bkm<^,  résultant  comme  les 
deux  antres  de  l'inflammation  chronique,  of- 
fre les  mêmes  phénomènes  que  la  précédente. 
Sa  terminaison  peut  avoir  lieu  par  résolution, 
quand  la  résorption  des  produits  morbide» 
épanchés  s'effectue.  Sans  cette  circonstance,  le 
ramollissement  a  lieu,  c'est-A-dire  les  produits 
morbides  se  transforment  en  une  substance 
ramollie,  pultacée,  qui  est  ensuite  expulsée  au 
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Ce  ramollissement  cause  parfois  la 
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dehors, 
mort. 

On  pourrait  peut-être  croire  que  l'indura- 
tion et  le  squirrhCy  qui  ont  entre  eux  des  rap- 
prochements pathologiques,  comme  ils  en  ont 
même  avec  le  ramollissement,  ne  forment  ab- 
solument qu'une  seule  et  même  affection.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  ;  des  caractères  bien  tran- 
chés les  distinguent  ;  les  voici  :  le  squirrhe  et 
l'induration  consistent  bien  tous  les  deux  dans 
l'engorgement  chronique  des  tissus^  mais  Pin- 
duration  est  le  produit  de  la  phlegmasîe,  et 
le  squirrhe  peut  se  développer  en  dehors  de 
celte  influence  ;  l'induration  offre  encore  quel- 
ques caractères  de  son  origine  inflammatoire, 
le  squirrhe  n'en  conserve  pas ,   et  souvent 
même  ne  les  a  jamais  possédés  ;  Tinduration, 
ne  constituant  pas  un  état  morbide  particu- 
lier, est  du  même  genre  que  la  phlegmasie, 
comme  la  suppuration,  tandis  que  le  squirrhe 
est  un  état  morbide  spécial  qui  peut  dépendre 
de  plusieurs  causes.  H  faut  ajouter  cependant 
que  dans  quelques  cas  exceptionnels  le  squir- 
rfie  succède  d  l'induration,  comme  celle-ci  à 
la  phlegmasîe,  et,  par  conséquent,  inflamma- 
tion, induration,  squirfhe ,  sont  quelquefois 
trois  périodes  ou  trois  phases  successives  d'une 
même  maladie,  dépendantes  leà  unes  des  au- 
tres ;  alors  la  différence  entre  les  deux  der- 
nières n'est  pas  facile  à  établir.  Voy.  Ramollis- 
sement et  Squirrhe.  On  n'a  d'autre  ressource 
pour  prévenir  et  combattre  l'induration  rouge 
que  la  méthode  antiphlogistique.  Pour  les  in- 
durations grise  et  blanche,  on  û  deux  modes 
de  traitement  :  l'un  tend  à  favoriser  la  résorp- 
tion des  produits  morbides;  l'autre  a  pour  but 
d'eïîlever,  de  détruire,  d'extirper  ces  produits. 
Suivant  le  premier  mode,  on  a  recours  aux 
topiques  excitants,  fondants,  qu'on  applique 
sur  les  parties  indurées  ;  ce  ^ont  les  prépara- 
tions mercurîelles,  celles  d'iode,  les  frictions 
avec  le  Uniment  ammoniacal,  l'alcool  cantha- 
ridé,  etc.  En  provoquant  par  ces  moyens  une 
inflammation  aiguë,  il  peut  bien  en  résulter 
la  résorption  des  produits  morbide!^  ;  mais  cet 
heureux  résultat  ne  s'obtient  que  rarement, 
et,  le  plus  communément,  on  se  trouve  obligé 
d'en  venir  à  l'autre  mode  de  curation,  tout  à 
fait  chirurgical,  si  toutefois  la  situation  exté- 
rieure de  la  partie  frappée  d'engorgement  ou 
d'induration  le  permet,  pour  détruire  les  tis* 
sus  indurés  en  les  excisant,  les  enlevant  ou 
les  cautérisant  d'une  certaine  façon.  Lorsqu'on 
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peut  donc  recourir  à  de  pareils  procédés,  on 
s'y  prend  de  la  manière  suivante  :  on  enlève 
autant  que  possible,  avec  Tinstniment  tran- 
chant, tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  retran- 
cher pour  mettre  à  nu  les  tissus  sains,  et  ne 
laisser  de  portions  indurées  en  contact  avec 
eux  qu'avec  la  cerUtude  qu'elles  seront  élimi- 
nées à  Taide  du  travail  inflammatoire  qu'on 
déterminera.  La  cautérisation  se  pratique  en 
commençant  par  appliquer  plusieurs  fois,  s'il  le 
faut,  un  cautère  incandescent  sur  la  tumeur, 
que  l'on  détruit  jusqu'à  son  fond  ;  puis  on  fait 
pénétrer  le  cautère  en  pointes  profondément 
dans  l'épaisseur  du  tissu  induré,  en  sorte  que 
le  calorique  cédé  parle  fer  chaud  irrite  les  tis- 
sus environnants  demeurés  sains,  et  y  fait  naî- 
tre une  inflammation  aiguë  qui  favorise  le  dé- 
tachement de  l'escarre.  Pour  empêcher  que 
l'inflammation  produite  par  le  cautère  actuel 
ne  passe  à  l'état  chronique  et  qu'il  ne  sur- 
vienne une  nouvelle  induration,  on  emploie 
souvent  les  excitants  locaux,  comme,  par  exem- 
ple, l'onguent  mercuriel  appliqué  sur  les  bords 
de  la  plaie.  Voy.  Ramollissimikt  et  Squuru. 
INDURATION  BLANCHE.  Yoy.  Ihdcbatioh. 
INDURATION  GRISE.  Yoy.  Ihduratioii. 
INDURATION  ROUGE.  Yoy.  IrouaAnon. 
INÉGAL,  adj.  On  le  dit  d'une  sorte  de  poule. 
Yoy.  Pools. 

INERTE,  adj.  En  lat.  tn^ra.  Qui  est  sans 
ressort,  sans  activité. 

INERTIE,  s.  f.  En  laL  inertia.  Par  restric- 
tion, quelques  auteurs  de  pathologie  définis- 
sent ce  mot,  défaut  d^ énergie.  On  donne  le 
nom  à'inertie  de  la  matrice  à  la  diminution, 
ou  même  à  l'absence  de  contractions  utérines, 
à  l'instant  où  elles  doivent  avoir  lieu  pour 
l'expulsion  du  fœtus  ou  de  ses  enveloppes. 

INFÉCOND,  ONDE.  adj.  En  lat.  infœcundus, 
non  fécond,  stérile,  qui  ne  produit  pas  de 
fruits,  qui  n'engendre  pas,  quoique  de  nature 
à  le  pouvoir  faire.  On  emploie  cette  expres- 
sion pour  désigner  les  animaux  frappés  d'im- 
puissance ou  de  stérilité. 

INFECT,  TE.  adj.  En  lat.  fetidus,  puant, 
corrompu,  qui  infecte  ou  est  infecté,  qui 
exhale  une  odeur  fétide,  insupportable.  Air, 
lieu  infect,  etc. 
INFECTÉ,  adj.  Qui  a  subi  Yinfection. 
INFECTER,  v.  En  lat.  inficere,  empuantir, 
gâter,  corrompre  par  le  venin,  rendre  infect. 
Voy.  Infection. 
INFECTION  s.  f.  En  lat.  infectio,  du  verbe 


inficere,  gâter.  Action  exoreée  sur  l'écoBonie 
par  des  miasmes  morbifiques  ;  mode  de  pr^ 
pagation  d'une  maladie  par  l'air  contenant  4«s 
effluves  marécageux,  des  émanations  putrides 
animales  ou  végétales,  des  miasmes  ou  exha- 
laisons du  corps  des  animaux  malades.  L'iit- 
fectûm  diffère  de  la  contagion  en  ce  que  les 
maladies  produites  par  celle-ci  sont  transmi- 
ses des  animaux  malades  aux  animaux  saios 
par  le  contact  ou  l'inoculation,  tandis  que 
les  maladies  produites  par  l'autre  ne  se  trans- 
mettent pas  des  animaux  malades  aux  ani- 
maux sains  qui  les  approchent.  Autrefois,  le 
mot  infection  était  synonyme  de  contagion,  et 
toutes  les  maladies  épizootiques  étaient  re- 
gardées comme  contagieuses.  Cependant,  c'est 
surtout  l'infection  ou  plutôt  l'impureté  de  Vair 
chargé  de  substances  nuisibles  qui  a  la  plus 
grande  part  dans  le  développement  et  même 
dans  la  transmission  desépizooties.  Leur  pre- 
mière origine  consiste  dans  rinfection  unie  à 
l'influence  des  conditions  atmosphériques  et 
locales.  Éloigner  des  écuries  tout  ce  qui  peat 
dégager  des  molécules  nuisibles  ou  pernicieo- 
ses,  susceptibles  de  se  mêler  à  l'air,  ei,  quand 
Fair  est  déjà  infecté,  employer  la  Tentiîatioii 
et  les  agents  neutralisants,  tels  sont  les  moyens 
pour  prévenir  l'infection  et  y  remédier.  Yoy. 

DxsniFECTlOR. 

INFECTION  PURULENTE.  On  le  dit  du  mode 
par  lequel  le  pus  détermine  quelque  affectloQ 
sur  un  point  plus  ou  moins  éloigné  du  foyer 
où  il  s'est  formé,  quelle  que  soit  du  reste  la 
voie  qu'il  suit  pour  produire  cet  effet  morbide. 

INFIflULATION.  Yoy.  Rodclbmwt. 

INFILTRATION,  s.  f.  En  laU  infitirat»,  da 
verbe  fiUrare,  passer  à  travers  un  tamis.  En- 
gorgement mou,  peu  ou  point  inflammatoire, 
formé  par  le  passage  d'un  liquide  hors  des 
voies  qu'il  parcourt  dans  les  aréoles  et  les  in- 
terstices des  tissus  organiques.  On  nomme 
aussi  infiltration,  la  surabondance  de  séroâlé 
qui  a  lieu  dans  l'œdème,  l'anasarque,  Thy- 
dropneumonie.  Les  principaux  liquides  sus- 
ceptibles d'infiltration  sont,  le  sang,  Turine, 
qui  s'infiltrent  dans  le  tissu  cellulaire  après 
l'ouverture  d'un  vaisseau  ou  de  la  vessie,  h 
pus  et  le  lait  dans  les  mamelles.  L'infillration 
produit  la  lésion  des  fonctions  des  organes 
qui  en  sont  le  siège,  l'augmentation  de  Tolaoïe, 
la  distension  des  tissus  et  l'inflammation, 
quand  on  ne  donne  pas  promptemcnt  une  i»- 
I  sue  au  liquide.  Cette  issue,  toutes  les  fois 


INF 


(661) 


INF 


qu'elle  est  poMiUe  et  qu'eHe  n'offre  pag  de 
danger,  est  la  première  indicatiom  à  remplir  : 
dans  le  cas  contraire,  on  lait  généralement 
nsage  de  lotions,  de  fomentations,  de  charges 
ou  d'autres  topiques  composés  de  substances 
tooiques  excitantes.  Si  Tinfiltration  est  peu 
considérable,  ces  moyens  ont  ordinairement 
un  bon  résultat,  en  augmentant  l'absorption 
interstitielle  du  tissu  infiltré;  autrement  ils 
produisent  l'efiet  le  plus  fâcheux  de  l'infiltra- 
tion, en  décidant,  hfttant  ou  augmentant  l'in- 
flammation. 

INFILTRÉ,  ÉE,  adj.  En  lat.  infiUratus.  Se 
dit  d'un  tissu,  d'un  oi^nane,  d'un  membre,  en 
état  à' infiltration,  c'estrà-dire  gorgé  de  sang, 
de  sérosité,  de  pus,  etc. 

INFIRMERIE,  s.  f.  Écurie  destinée  à  rece- 
voir des  chevaux  malades. 

INFIRMITÉ,  s.  f.  En  lat.  invaletudo.  État 
d'une  partie  du  corps  deyenue  impropre  à  la 
fonction  dont  elle  est  chargée  ;  privation  con- 
géniale  ou  accidentelle,  totale  ou  partielle, 
d'un  organe  ;  impossibilité  de  remplir  une  ou 
plusieurs  fonctions. 

INFLAMMARltlTÉ.  s.  f.  En  hLinflammabi- 
Utas.  (Phys.)  Faculté  qu'ont  certains  corps 
de  s'enflammer  aisément.  On  donne  le  nom 
de  corps  infiaimmables  aux  substances  qui  se 
combinent  rapidement  avec  l'oxygène,  avec 
dégagement  de  lumière. 

INFLAMMATION,  s.  f.  En  lat.  m/lammolsb, 
du  veri)e  inflammare,  enflammer,  k  cause  de 
la  douleur  vive  et  brûlante  que  Ton  ressent 
dans  la  partie  malade.  PHLE6MASIE.  s.  f.  En 
lat.  phlegmasia;  en  grec  phiégmasia ,  de 
phlegô ,  je  brûle.  Vinflammation  consiste  en 
uoe  irritation  d'un  organe,  d'un  appareil  d'or- 
gane, ou  d'une  partie  quelconque  par  Taction 
d'un  stimulus  interne  ou  externe,  irritation 
en  vertu  de  laquelle  le  sang  afflue  dans  les 
vaisseaux  capillaires  en  plus  grande  abondance 
que  dans  l'état  naturel,  et  donne  lieu  A  la  don- 
leur,  à  la  rougeur,  à  la  chaleur,  à  la  tension 
et  au  gonflement.  Ce  phénomène  offre  d'ail- 
leurs divers  degrés  d'intensité,  suivant  la 
structure,  les  propriétés  vitales  et  les  fonc- 
tions de  la  partie  affectée,  suivant  ses  liaisons 
avec  les  autres  parties,  et  selon  les  constitu- 
tions individuelles.  Toutes  les  inflammations 
ont  deux  périodes  distinctes,  celle  d'irritation 
et  celle  de  déclin,  et  peuvent  se  terminer  par 
i^lution,  par  suppuration,  par  gangrène, 
par  induration,  par  le  passage  à  l'état  chro- 


nique ,  quelquefois  aussi  par  la  métastase  ou 
la  délitescence.  Le  mot  phlegmasie  s'applique 
plus  particulièrement  aux  inflammations  qui 
affectent  les  organes  intérieurs,  et  chaque 
pblegmasie  a  reçu  un  nom  particulier,  formé 
plus  ordinairement  de  l'étymologie  grecque 
du  nom  de  l'organe  affecté,  avec  la  désinence 
f  te,  pins  rarement  avec  la  désinence  te.  On 
trouvera  aux  articles  ci-après  les  mots  cor- 
respondant à  chaque  inflammation.  L'irrita- 
tion inflammatoire  joue  un  rôle  dans  la  plu- 
part des  autres  maladies,  soit  comme  cause 
déterminante,  soit  comme  effet,  soit  comme 
complication  accidentelle.  Toutes  les  violences 
extérieures,  tous  les  agents  irritants,  toutes 
infiuences  atmosphériques  peuvent  produire 
une  inflammation  é  laquelle  prédisposent  plus 
particulièrement  le  tempérament  sanguin,  la 
pléthore  sanguine,  l'Age  adulte,  les  aliments 
trop  nourrissants,  qui  rendent  le  sang  plus 
excitant  pour  les  organes.  Le  traitement  de 
Finfiammation  varie  suivant  la  nature  du  tissu 
et  de  l'organe  enflammé  ;  mais  on  peut  dire 
qu'en  général  le  régime  n'en  est  pas  la  partie 
la  moins  importante.  Il  consiste  dans  l'emploi 
de  tous  les  moyens  hygiéniques,  et  principa- 
lement dans  celui  des  aliments.  Un  air  frais, 
renouvelé  fréquemment,  l'entretien  des  ani- 
maux dans  une  grande  propreté,  sont  aussi 
de  puissants  moyens  contre  l'inflammation.  Il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  proposé  la  pom- 
made fnercurîelfe,  double  ou  simple,  en  fric- 
tions ou  administrée  à  l'intérieur,  pour  faire 
avorter  les  inflammations.  Outre  les  inflamma- 
tions ou  phlegmasies  essentiellement  mala- 
dives, il  est  un  mode  particulier  d'inflamma- 
tion dont  la  nature  se  sert  pour  la  guérison 
des  plaies  et  des  maladies  chirurgicales  :  c'est 
Vinflammalionadhésive,  c'est-à-dire  celle  qui 
a  pour  but  la  réunion  des  parties  accidentel- 
lement divisées.  Voy.  Gic^tusatioii. 
INFUMMATION  ADHÉSIVE.  Voy.  Adhbsv 

et  GlCATElSATlOV. 

INFLAMMATIOIt  ARTICULAIRE.  Voy.  Aa- 

TiaiTB. 

INFLAMMATION  DELA  CONJONCTIVE.  Voy. 
Ophthalmib. 

INFLAMMATION  DE  LAGLANDE  THYROÏDE. 
Voy.  Goitre. 

INFLAMMATION  DE  LA  LANGUE.  Voy. 
Glossiti. 

INFLAMMATION  DE  LA  MAMELLE.  Voy. 

MaLADUS  ras  HAJUELLBS.  j 
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INFLAMMATION  DB  LA  MATRIGB.  Voy .  Ma- 
TBin. 

INFLAMMATION  DE  LA  MEMBRANE  IN- 
TERNE DO  CONDUIT  AUDITIF.  Voy.  Otite. 

INFLAMMATION  DE  LA  MEMBRANE  NA- 
SALE.  Yoy.  GoiTiAi  Gourme,    MoRroimoKE, 

MOIVE. 

INFLAMMATION  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE. 
Voy.  Maladies  DE  LA  moelle  epiribre. 

INFLAMMATION  DE  LA  MUQUEUSE  BRON- 
CHIQUE. Yoy.  BHOiGHin. 

INFLAMMATION  DE  LA  MUQUEUSE  DE.LA 
TRACHÉE.  Voy.  Aecihe. 

INFLAMMATION  DE  LA  PAROTIDE.  Voy. 
Paiotidite. 

INFLAMMATION  DE  LA  PEAU.  Voy.  Dae- 

TIE,  EiULLlTlOR,  EkTBIKLE,  GaLE,  FuEOHCLB. 

INFLAMMATION  DE  LA    PLEVRE.    Voy^ 

PUUIÉSIE. 

INFLAMMATION  DE  LA  PROSTATE.  Voy. 
Peostatite. 

INFLAMMATION  DE  L'ARACHNOÏDE.  Voy. 
Aaacuiioidite. 

INFLAMMATION  DE  U  RATE.  Voy.  Sni- 

NITE. 

INFIiAMMATION  DE  LA  SCLEROTIQUE.  Voy. 
Maladies  de  la  sclbeotiqve. 
INFLAMMATION  DE  LA  VESSIE.  Voy.  Gvs- 

TITE. 

INFLAMMATION  DE  L'ESTOMAC.  Voy.GAs- 
mo-ERTÉRiTE  et  Gastbitb. 

INFLAMMATION  DE  L'ESTOMAC  ET  DES  IN- 
TESTINS. Voy.  GASTHO-EKTéEin. 

INFLAMMATION  DB  L'OEIL.  Voy.  Opithal- 

MIE. 

INFLAMMATION  DB  L'URETRE.  Voy.  Uif- 
trite. 
INFLAMMATION  DES  ARTÈRES.  Voy.MALA* 

DIB8  VU  AETEREB. 

INFLAMMATK»?  DBS  CAPSULES  ou  DBS 
MEMBRANES  SYNOVIALES.  Voy.  Steotite. 
INFLAMMATION  DES  INTESTINS.  Voy.  Bu- 

TBRITB. 

INFLAMMATION  DES  MUSCLES.  Voy.  Mala* 

DISS  DES  MUSCLES. 

INFLAMMATION  DES   OS.  Voy.  Maladies 

DES  os. 

INFLAMMATION  DES  PAUPIÈRES.  Voy.  Ma- 

LAD1ES  DES  PAUPIÈRES. 

INFLAMMATION  DES  PILIERS  ET  DU 
VOILE  DU  PALAIS.  Voy.  Argitib  et  Palatitb. 

INFLAMMATION  DES  REINS.  Voy.  Né- 
phrite. 


INFiAHMATION  DBS  VBDfES.  Voy.  hi- 
bite. 

INFLAMMATION  DU  CBRVBAU.  Voy.  fnir 
NÉBiE  et  Vertige. 

INFLAMMATION  DU  GOBUR.  Voy.  Gu- 
dite. 

INFLAMMATION  DU  DUOMNUM,  DU  CO- 
LON.  Voy.  DuooimTE,  Colique,  Golri  et  Esiri- 

RITB. 

INFLAMMATKXN  DU    FOIB.   Voy.   Hipi- 

TITE. 

INFLAMMATION  DU  LARYNX.  Voy.  A»- 

OffiE. 

INFLAMMATION  DU  PBRIGARDB.  Voy.  Fb- 

RICAIDITE. 

INFLAMMATION  DU  PÉRIOOTB.  Voy.  Pb- 
RiOETiTE  el  PIriobtosb. 

INFLAMMATION  DU  PERfrOINE.  Voy.  Pi- 
RtroEiiv. 

INFLAMMATION  DU  PHARYNX.  Voy.  Ai- 
oirb. 

INFLAMMATION  DU  SYSTÈME  PIBREUI 
DES  ARTICULATIONS.  Voy.  AETBBm. 

INFLAMMATION  DU  TESTIGULB.  Voy.  Ma- 

LADtES  DES  TESTICULES. 

INFLAMMATION  DU  TlâSÏÏ  CARTILAGI- 
NEUX. Voy.  AIaLABIBS  dm  CAEriLAOBB. 

INFLAMMATION  DU  TISSD  CELLULAIRE. 
Voy.  PiiuoMOH. 

INFLAMMATION  DU  TB8U  PUIHONAIRE. 
Voy.  PmuMomE. 

INFLAMMATION  DO  TISSU  RénCULAOE. 
Voy.  fiiEDiB,  Cmpaud,  Fourburb  ,  Jatart  b!i- 
GORKB,  Maladies  ei  \a  roncHETTE ,  MatzIib 
sourrLiE  au  poil. 

INFLAMMATION  DU  VAGOf.  Voy.  Vaci- 

IflTE. 

INFLAMMx\TKH«  GANCHiraEUSE  DE  U 
LANGUE.  Voy.  Globsaiithrax. 

INFLAMMATION  GANGRÉNBUSB  DE  LA 
RATE.  On  désigne  ainsi  la  Pièort  obar6ofi- 
nmse. 

INFLAMMATION  PHLEGMONBU^.  Voy. 
Phlegmoh. 

INFLAMMATOIRB.  adj.  En  lat.  inflomma- 
tifrius,  qui  tient  de  l'inflammation,  qui  eM 
causé,  caractérisé  par  YinHammatian.  Phé- 
nomène, symptântêf  maladie,  fièvréinflammth 
toire. 

INFLUX  NERVEUX.  Quelques  auteurs  eiprî- 
ment  ainsi  l'action  des  nerfs  sur  l'organisTnf?. 

INFUSION,  s.  C.  En  lat.  mfkuio,  du  veriw  in- 
Amdéra,mser|j^s.Ç^^^^pliannt- 
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cie  qui  coasiste  é  vener  un  liquide  boaillaiit 
sur  les  substances  médicamenteuses  dont  on 
veut  extraire  les  principes  solubles,  et  i  les 
laisser  refroidir  ensemble  dans  un  yase 
clos.  On  peut  se  servir  pour  cette  opération 
de  loute  espèce  do  vases  non  susceptibles  de 
se  briser  par  les  changements  brusques  de  tem- 
pérature. Le  produit  de  Vin  fusion  est  souvent 
désigné  lui-même  sous  le  nom  d'infusion.  Ce- 
pendant on  a  proposé  d'employer  dans  cette 
dernière  acception  le  mot  infusé.  Infusion 
de  romarin^  préparer  une  infusion, 

INGESTION,  s.  f.  Du  mot  latin  ingesta,  qui 
signifie  proprement  choses  introduites,  elBOVi% 
lequel  Halle  comprenait  généralement  toutes 
les  substances  qui,  dans  l'état  de  santé,  Bont 
destinées  à  être  introduites  dans  le  oorps  par 
les  voies  digestives;  tels  sont  les  aliments  et 
les  boissons.  Ingestion,  mot  usité  dans  la 
science  médicale;  se  dit  de  l'action  d'intro- 
duire CCS  substances  dans  l'estomac. 

I!HGR£DIËNT.  s.  m.  En  ht.  ingrediens,  de 
ingredij  entrer.  Ou  nomme  ainsi  toute  sub« 
staoce  qui  entre  dans  la  composition  d'un  mé- 
dicament, ou  dans  une  formule. 

INGUINAL,^  ÂLË.  adj.  £n  lat.  inguinalù,  de 
inyuen,  l'aine.  Qui  estdansl'ain^,  ouqui  arap- 
port.à l'aine.  Canal  inguinaLVoy,  cetartiele. 

INGURGITATION,  s.  f.  Réplétion  excessive 
de  tout  viscère  creux  »  telle  que  celle  de  l'es- 
tomac. Ce  mot  est  aussi  employé  pour  dési- 
gner des  corps  étrangers  qui,  en  s'arrêtant 
dans  l'cBsophage^t  le  pharynx,  rendent  la  dé- 
glutition difficile  ou  impossible. 

INHALANT,  adj.  On  le  dit  des  vaisseatm 
absorbants,  ou  qui  servent  à  l'absorption. 

INHALATION,  s.  f.  En  lat.  inhakUio,  du 
verbe  tnftotorfl,  porter  au  dedans.  Synonyme 
d'Absorption, 

INJECTÉ,  ËË.  adj.  (Path.)  On  le  dit  de  l'é- 
tat d'iqjection  sanguine  d'un  organe,  et  no- 
tamment de  la  conjonctive  où  les  vaisseaux 
sanguins  sont  mieux  marqués  qu'à  l'ordinaire. 

INJECTION,  s.  f.  En  lat.  ti^'ectto,  du  verbe  tn- 
;ïcar«,  jeter  dedans.  On  est  dans  l'usage  d'em- 
ployer ce  mot,  non-seulement  pour  désigner 
l'action  par  laquelle  on  introduit  un  liquide  dans 
une  cavité  naturelle  ou  accidentelle,  mais  en- 
core pour  indiquer  le  liquide  hii-'même  qui  sert 
à  cette  opération.  Ce  mode  d'administration 
médicamenteuse  peut  être  appliqué  aux  diver- 
ses membranes  muqueuses  qui  tapissent  la 
bouche,  les  yeux»  les  naseaux,  les  toiet 


aériennes,  le  conduit  vaginal,  1^  tube  intesti- 
nal ,  etc.  On  peut  aussi  faire  des  injections 
dans  les  abcès,  les  kystes,  et  dans  les  trajets 
fistuleuz.  Celles  que  Ton  fait  par  l'anus  por- 
tent le  nom  de  lavements  ou  de  dystères  ;  cel- 
les que  l'on  pousse  dans  la  bouche  sont  appe- 
lées gargarismes.  Les  effets  que  produisent 
les  injections  sont  de  deux  espèces  différentes  : 
les  uns  peuvent  être  considérés  comme  phy- 
siques, les  autres  comme  physiologiques.  Les 
liquides  injectés  distendent  d'abord  les  con- 
duits et  les  cavités  dans  lesquels  on  les  di- 
rige, ramollissent  les  matières  solides  qui  s'y 
trouvent,  délayent  celles  qui  sont  fluides  et 
en  facilitent  l'écoulement;  voilà  les  effets 
physiques  ;  ils  agissent  ensuite  suivant  la  na- 
ture et  la  proportion  des  substances  qui  les 
constituent,  d'oà  il  résulte  des  effets  physio- 
logiques. 

Injections  irritantes.  Ces  sortes  d'injections, 
composées  tantôt  de  vin  dans  lequel  on  a  fait 
bouiUir  des  roses  de  Provins,  tantôt  d'alcool 
plus  ou  moins  affaibli  et  chauffé,  tantôt  de 
teinture  d'iode,  etc.,  sont  déjà  en  usage  dans 
la  pratique  chirurgicale,  ou  on  cherche  à  les 
y  introduire.  Ihms  ce  dernier  cas  se  trouvent 
les  injections  d'iode,  que  M.  Velpeau  a  expé- 
rimentées depuis  plusieurs  années  en  méde- 
cine humaine,  et  qu'il  recommande  chaleu- 
reusement. Le  célèbre  professeur  de  la  Cha- 
rité établit  ces  deux  conclusions  à  cet  égard  : 
1^  Les  injections  de  teinture  d*iode  sont  pré- 
férables aux  injections  vineuses  dans  le  traite- 
ment de  l'hydrocéle  de  l'homme  ;  9p  la  méthode 
de  traitement  de  l'hydrocéle  par  l'iode  est  aussi 
applicable,  soit  au  traitement  des  hydarthro- 
ses,  non  compliquées  d'altérations  organiques, 
soit  des  tumeurs  synoviales  tendineuses,  des 
kystes,  des  abcès  froids,  des  hydropisies  en 
général.  A  l'appui  de  cette  double  assertion; 
M.  Velpeau  invoque  non-8eu}ement  le  témoi- 
gnage de  sa  propre  expérience,  mais  encore 
celui  d'un  grand  nombre  de  faits  enregistrés 
dans  la  presse  médicale  par  les  chirurgiens 
qui  ont  éprouvé  la  méthode  nouveHe,  et  celui 
des  résultats  de  l'expérimentation  de  M.  Le- 
blanc et  de  M.  le  docteur  Thierry,  qui  n'ont 
vu  aucun  accident  survenir  à  la  suite  de  trente- 
cinq  injections  iodées,  essayées  sur  le  cheval, 
dont  quinze  dans  les  articulations,  sept  dans 
les  bourses  muqueuses,  dix  dans  les  gaines 
tendineuses,  et  deux  dans  les  plèvres.  Après 
plusieurs  essais,  M.  Boulf^,  prol 
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nique  à  TEcole  vétérinaire  d'Alfort,  a  entre- 
pris de  discuter  la  nouvelle  méthode  des  in- 
jections irritantes,  et  principalement  des  in- 
jections de  teinture  d'iode,  dans  le  traitement 
des  hydarthroses  et  des  dilatations  chroniques 
des  gaines  tendineuses.  Quelques  extraits  de 
son  travail,  inséré  dans  le  Recueil  de  médecine 
vétérinaire,  suffiront  pour  en  faire  ressortir 
rimportance.  La  théorie  représente  â  M.  Bou- 
ley  combien  il  est  hasardeux  d'ouvrir  une  ar- 
ticulation sur  un  animal  vivant,  dans  le  but  d'y 
introduire  une  substance  susceptible  d'en  irri- 
ter la  membrane  synoviale,  au  point  d'y  faire 
développer  une  inflammation  aiguë.  Cepen- 
dant il  convient  qu'une  masse  aussi  imposante 
de  faits  indiqués  plus  haut,  en  faveur  du  traite- 
ment par  les  injections  iodées,  aurait  dû  anéan- 
tir toutes  les  craintes,  si  à  côté  de  ces  succès  si 
remarquables  par  leur  multiplicité  et  parleur 
constance,  n'était  venn  se  produire  le  récit  d'ac- 
cidents redoutables  et  même  mortels,  consé- 
quences du  même  moyen  appliqué  par  d'au* 
très  mains.  M.  Bouley  jeune,  par  exemple,  a 
raconté  à  l'Académie  royale  de  médecine  This- 
toire  de  plusieurs  chevaux  qui  avaient  suc- 
combé à  la  suite  d'inflammations  suraiguës, 
déterminées  par  des  injections  de  teinture 
d'iode  dans  les  gaines  articulaires  du  jarret  et 
du  genou.  Le  nombre  des  faits  défavorables 
à  la  pratique  des  injections  articulaires  que 
M.  Bouley  jeune  a  rapportés,  ne  constitue,  il 
est  vrai,  qu'une  bien  petite  minorité,  relati- 
vement  à  ceux  que  M.  le  professeur  Velpeau  a 
recueillis  ;  mais  en  raison  de  la  gravité  des 
conséquences  qu'ils  expriment,  ces  faits  doi- 
vent être  pris  en  grande  considération,  car  ils 
démontrent  que  la  méthode  des  injections  irri- 
tantes dans  les  articulations,  que  réprouve  la 
théorie  et  contre  laquelle  s'élèvent  les  faits 
analogues  fournis  par  l'observation  clinique, 
n'est  pas,  en  pratique,  aussi  constamment  in- 
nocente dans  ses  résultats  que  pourrait  tout 
d*abord  autoriser  à  le  faire  penser  la  multi- 
plicité des  succès  obtenus  par  MM.  Velpeau, 
Leblanc  et  Thierry.  Telle  est  tout  au  moins  la 
conclusion  qui  nous  a  semblé  ressortir  de 
l'importante  discussion  dans  le  sein  de  l'Acadé- 
mie ^e  médecine,  au  commencement  de  1846, 
au  sujet  des  injections  iodées.  Depuis  lors, 
peu  d'observations  nouvelles  ont  été  rapportées 
dans  la  presse  vétérinaire  ;  et  aujourd'hui  en- 
core la  conclusion  à  tirer  de  tous  les  faits  con- 
nus, c  est  que  si  le  plus  grand  nombre  d'en- 


tre eux  milite  en  faveur  de  la  noavelle  Bràkséf , 
toutefois  on  ne  doit  Vintroduire  dans  Upi- 
tique  qu'avec  la  plus  grande  circonspectktt,el 
il  faut,  avantde  se  prononcer  sur  sa  vileerèé&- 
nitive,  la  soumettre  encore  à  une  longue  eipcri- 
mentation.  C'est  l'analogie  qui  a  conduit  i  ap- 
pliquer au  traitement  des  hydarthroses  et  des  di- 
latations des  gaines  tendineuses  la  méthode  de» 
injections  directes.  Les  résultats  presque  con- 
stamment heureux  obtenus  par  ce  mojeo  diss 
le  traitement  des  hydrocéles  de  rhomme,  qbI 
fait  penser  qu'il  pourrait  être  aussi  raticoDelie- 
ment  appliqué  aux  distensions  des  gaines  arti- 
culaires et  tendineuses.  Après  avoir  iodiq^ié 
contre  cette  induction  des  considérations  am- 
tomiques,  M.  Bouley  dit  qu*une  objectioD  d^ 
vait  se  présenter  tout  d'abord  à  rapplicalioa 
du  traitement  des  hydrocéles  aux  hydarthroses; 
c'est  le  résultat  même  que  ce  traitement  doil 
produire.  L'injection  dans  le  sac  vaginal  des 
bourses  ne  fait  disparaître  la  maladie  qu  » 
déterminant  l'adhésion  par  sécrétion  plastiqee 
des  parois  du  sac  avec  lui-même,  et  en  efla- 
çant  définitivement  la  cavité  séreuse  qu'il  re- 
présente. Or,  si  à  l'égard  des  fonctions  do  tes- 
ticule, un  pareil  résultat  n'est  pas  esseotielle- 
ment  nuisible,  il  est  évident  qu'il  n'en  est  plus 
de  même  pour  les  articulations  et  les  giioes 
tendineuses,  et  qu'un  mode  de  traitemenl  qui 
aboutirait  à  faire  disparaître  la  distension  de 
leurs  synoviales,  en  condamnant  â  l'immobi- 
lité la  plus  absolue  les  os  et  les  tendons,  con- 
stituerait en  lui-même  la  pire  des  maladies,  à 
considérer  les  choses,  bien  entendu,  an  point 
de  vue  vétérinaire.  Le  travail  de  M.  Bouley 
offre  ensuite  des  observations  fort  judicieuses 
sur  les  modifications  de  texture,  détermmées 
par  les  injections  iodées  dans  les  membranes 
synoviales  ;  puis,  lesavant  professeur  continue  : 
En  résumé  donc,  et  ce  fait  est  assez  principal 
dans  la  question  que  nous  essayons  d'ébaucher 
aujourd'hui  pour  que  nous  le  mettions  en  re- 
lief; en  résumé,  disons-nous,  TinflammalioD 
déterminée  dans  les  gaines  synoviales  articu- 
laires ou  tendineuses,  par  les  injections  métkih 
digues  de  teinture  d*iode,  peut  avoir  deai  d^ 
grés  :  ou  bien  elle  se  maintiendra  dans  les  limn 
tes  de  l'inflammation  adhésive  et  produira  alors 
des  résultats  théHpeutiques  ;  ou  bien,  dépas- 
sant ces  limites,  elle  s'élèvera  au  degré  de  l'in- 
flammation suppurative  et  se  compliquera  de 
tous  les  désordres  si  souvent  irréparables  qui 
accompagnent  la  suppuration  dans  l'appareil 
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complexe  d'une  jointure.  Les  considérations 
qui  viennent  d'être  exposées  ont  trait  princi- 
palement aux  injections  irritantes  dan&rinté* 
rieur  des  articulations,  quoiqu'elles  soient 
aussi  en  grande  partie  applicables  au  traite- 
ment par  la  même  méthode  des  distensions  des 
gaines  tendineuses;   nous  devons  toutefois, 
ajoute  M.  Bouley,  faire  observer,  dés  à  pré- 
sent, que  la  moins  grande  complexité  d'orga* 
nisation  des  gaines  qui  servent  au  glissement 
des  tendons,  rend  en  général  moins  dangereuse 
l'introduction  des  solutions  irritantes  dans  leur 
intérieur,  que  dans  la  cavité  des  articulations. 
—Voici  maintenant  ce  qu'il  nous  reste  à  faire 
connaître  du  procédé  opératoire.  On  se  sert 
d'une  seringue  munie  d'un  corps  de  pompe,  et 
d'un  petit  trocart,  mince,  aplati,  d'environ 
15  centimètres  de  longueur.  Ces  instruments 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  détails  par 
H.  Bouley,  qui  ajoute  cependant  qu'une  serin- 
gne  et  un  trocart  ordinaire  peuvent  fort  bien 
les  remplacer.  La  teinture  d'iode  dont  M.  Bou- 
ley s'est  servi  jusqu'à  présent  est  celle  prescrite 
par  le  Codex,  et  qu'on  prépare  en  dissolvant 
à  froid  une  partie  d'iode  dans  douze  parties 
d'alcool  à  86  degrés  centésimaux.  On  prend 
UDe  partie  de  cette  teinture,  à  laquelle  on 
ajoute  trois  fois  son  poids  d'eau  ;  il  se  forme 
alors  un  précipité.  Au  moment  d'injecter  cette 
liqueur,  on  l'agite  avec  une  baguette,  afin  de 
remettre  en  suspension  la  portion  précipitée, 
et  on  aspire  la  liqueur  avec  la  seringue,  dans 
le  but  d'introduire  l'iode  en  nature  dans  le  sac 
de  la  gaine  que  l'on  veut  irriter.  L'animal  est 
abattu  et  fixé  convenablement,  pour  éviter, 
dans  un  mouvement  brusque  qu'il  ferait,  de 
plonger  l'instrument  à  une  trop  grande  pro- 
fondeur et  d'occasionner  des  lésions  qui  peu- 
vent amener  de  graves  complications.  La  ponc- 
tion doit  épargner  les  côtés  de  la  tumeur  sur 
lesquels  rampent  des  vaisseaux  ou  des  nerfs, 
et  ne  point  attaquer  cette  tumeur  lorsqu'elle 
est  trop  profondément  dérobée  sous  des  mus- 
cles, des  tendons  ou  des  ligaments.  On  s'abs- 
tiendra aussi,  autant  que  possible,  d'intéres- 
ser les  séreuses  synoviales  sur  celles  de  leurs 
faces  qui  correspondent  aux  champs  princi- 
paux de  leurs  mouvements.  En  général,  du 
reste,  les  distensions  des  gaines  articulaires 
ou  tendineuses  sont  accusées  dans  les  mem- 
bres du  cheval  par  des  saillies  très-caractéris- 
tiques, prolongées  entre  les  interstices  des 
muscles  et  des  tendons,  presque  sous-cutanées 


dans  quelques  points  de  leur  étendue  sur  les- 
quels on  peut  les  attaquer  avec  la  plus  grande 
facilité.  Après  l'exploration  de  l'état  des  parois 
de  la  gaine,  afin  de  les  traverser  dans  les  points 
où  elles  présentent  le  moins  d'épaisseur,  l'o- 
pérateur coupe  les  poils  sur  une  surface  d'un 
pouce  carré,  correspondante  au  point  où  il 
veut  ponctuer;  puis  saisissant  à  pleine  main  le 
trocart ,  il  en  applique  la  pointe,  soit  à  la  base, 
soit  au  sommet  de  la  tumeur,  en  maintenant 
sa  lame  dans  une  position  presque  parallèle  i 
la  peau,  qu'il  traverse  d'outre  en  outre  par  une 
pression  graduée  ;  il  fait  alors  glisser  l'instru- 
ment entre  la  peau  et  les  parois  de  la  tumeur 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  parcouru  un  trajet  de  5  à  4  centimè- 
tres; changeant  alors  sa  direction,  l'opérateur 
écarte  le  trocart  de  la  peau,  le  place,  par  rap- 
port aux  places  profondes  qu'il  longeait,  sous 
une  inclinaison  plus  ou  moins  ouverte,  et , 
continuant  à  le  faire  pénétrer,  il  le  plonge 
par  une  pression  mesurée  dans  la  profondeur 
de  la  tumeur  sur  les  parois  de  laquelle  sa 
pointe  était  obliquement  insérée.  La  sensation 
d'une  résistance  vaincue  lui  annonce  qu'il  est 
dans  le  vide  de  la  cavité.  Il  maintient  alors 
d'une  main  la  canule  du  trocart  dans  le  trajet 
parcouru,  en  retire  la  lame  à  laquelle  elle  sert 
de  fourreau,  et  la  synovie  s'écoule  par  l'issue 
béante  qui  lui  est  onerte.  Une  fois  son  jet  ar- 
rêté, l'opérateur  facilite  l'écoulement  du  res- 
tant du  liquide  épanché  en  diminuant  la  capa- 
cité de  la  poche  par  une  pression  méthodique 
exercée  à  l'extérieur  sur  toutes  les  faces.  Il 
ne  reste  pas  moins  toujours  une  notable  quan- 
tité de  synovie  dans  les  anfractuosités  de  la 
gaine,  fait  qui  est  important  à  noter.  La  poche 
vidée,  l'opérateur  fait  pénétrer  le  liquide  con- 
tenu dans  la  seringue.  Si  une  première  injec- 
tion ne  suffit  pas  pour  distendre  les  parois  de 
la  gaine,  tout  en  empêchant  la  sortie  du  li- 
quide déjà  introduit,  on  recharge  de  nouveau 
la  seringue  pour  faire  une  seconde,  une  troi- 
sième, une  quatrième  injection,  jusqu'à  ce  que 
les  parois  de  la  cavité,  uniformément  disten- 
dues, apparaissent  en  relief  sous  la  peau ,  et 
donnent  la  sensation  d'une  résistance  élasti- 
que. On  laisse  le  liquide  séjourner  dans  la  ca- 
vité pendant  deux  ou  trois  minutes,  puis  on 
lui  donne  issue,  en  pressant  à  l'extérieur  de 
la  cavité  lorsque  le  retrait  des  parois  disten- 
dues ne  suffit  plus  pour  produire  l'évacuation. 
Une  portion  notable  du  liquide  reste  inévi^Tp 
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blement  dans  la  synoviale^  dont  la  surface  U^ 
bre  produit  rabsorptîon.  Deux  ou  trois  circulai- 
res sont  placés  sur  la  région,  et  l'animal,  re- 
levé avec  précaution ,  est  reconduit  é  sa  stalle 
pour  Y  rester  en  repos  absolu  pendant  une 
huitaine  de  jours. 
INJECTIONS  IRRITANTES.  Voy.  Iicjkctiow. 
INNERVATION,  s.  f.  Influence  du  système 
nerveux  sur  la  vie.  Voy.  Système  iurveux. 

INOCULATION,  s.  f.  En  lat.  inooulaUo,  du 
verbe  inoculare,  greffer,  enter  en  écusson. 
Opération  par  laquelle  on  introduit  artificiel- 
lement dans  une  ouverture  pratiquée  à  lapeau, 
le  principe  de  quelque  maladie  contagieuse, 
c'est-à-dire  un  certain  produit  sécrété  par  un 
animal  malade,  lequel  produit  peut  faire  naî- 
tre la  même  maladie  chez  un  animal  sain. 
INODORE,  adj.  Qui  n'a  point  d'odeur. 
INORGANIQUE,  ad)).  En  lat.  inorgamcu8,  de 
la  particule  négative  in,  et  d'organum,  or* 
gane.  On  appelle  corps  inorganiques  tous  les 
corps  qui  n'ont  point  d'organes,  tels  que  les 
métaux,  etc. 

INQUIET,  adj.  Mot  usité  en  parlant  de  cer- 
tains chevaux.  Un  cheval  inquiet  est  celui  qui, 
par  trop  d'ardeur,  ne  peut  tenir  en  place, 
qui  se  tourmente  et  tourmente  son  cavalier. 
Voy.  Ardbuh. 

INQUIÉTUDE,  s.  f.  En  lat.  tn^ieMo.  Agi- 
tation, trouble  causé  par  quelque  indisposition. 
INSALIVATION,  s.  f.  Enlài.insalivatio,  de 
tn,dans,etde5a/tva,  salive.  Imprégnation  des 
aliments  par  la  salive  mêlée  aux  mucosités  des 
follicules  des  parois  de  la  bouche  et  de  la  sur- 
face de  la  langue. 

INSALURRITÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  n'est 
pas  salubre.  On  le  dit  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
propre  â  entretenir  l'économie  animale  dans 
des  conditions  d'intégrité  normale.  Sans  être 
essentiellement  nuisible,  une  chose  insalubre 
ne  manque  pas  de  le  devenir  lorsqu'elle  se 
trouve  pendant  quelque  temps  en  contact  avec 
les  corps  vivants. 

INSECTE,  s.  m.  En  hUinsectum,  du  verbe 
insecare,  couper,  diviser,  parce  qu'on  a  ainsi 
appelé,  disent  leâ  étymologistes^  tout  animal 
dont  les  parties  du  corps  coupées  et  séparées 
ont  encore  du  mouvement  :  en  grec,  éiUomon 
(de  en,  dans,  et  tome,  section),  d'où  l'on  a 
fait  entomologie,  science  des  insectes.  Les  in- 
sectes forment  une  classe  d'animaux  sans  ver- 
tèbres, sans  branchies  (organes  respiratoires), 
sans  organes  circulatoires,  dont  le  corps  est 
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comme  eôupé  par  anneaux  et  muni  4ê  mem- 
bres articulés.  Il  est  de  œs  insectes  qui, 
par  leurs  piqûres,  tourmentent  crueUemcnt 
les  chevaux.  Voy.,  à  l'article  Piqvii,  Piqûre 
des  insectes, 

INSENSIBLE.  adj.(Méd.)  En  XàUgensOrilUatê 
carens.  Se  dit  des  parties  vivantes,  lorsqu'ellf>« 
n'éprouvent  aucune  impression  de  la  part  des 
agents  qui,  dans  l'état  normal,  donnent  lieu  A 
des  sensations  ou  à  des  actions  organiques 
particulières.  Il  se  dit  aussi  de  ce  qui  n'^ 
point  perceptible  par  les  sans.  Trantpwêtion 
insensible,  poul$  insensible, 

mSENSIBLB.  adj,  (Man.)  Onleditde  la  bou- 
che du  cheval  quand  elle  ne  répond  pis  i  Vé^ 
fet  des  rênei. 

INSBRTira^.  8.  f.  Bu  laUn  «éucrtib,  actios 
d'introduire  une  chose  dans  uoê  autre.  Bs 
path.,  on  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  la 
pénétration  d'un  principe  eontagieux,  d'us 
venin,  d'une  substance  médicamenteate,  d'us 
corps  étranger,  dans  une  partie  Tîvante, 
surtout  lorsque  cette  pénétration  est  TeiTei 
de  Tart.  Insertion  d'un  v«ru«.— Kn  tuât.,  tn- 
sertion  exprime  l'adhérence  intime  d'une  par- 
tie avec  une  autre.  On  dit  qu'un  muscle,  on 
tendon,  un  ligament  BHnsèrent  sur  un  os. 

INSIPIDE,  acy.  En  lat.  inficeÈus,  fade,  san.^ 
saveur,  sans  goût.  Il  se  dit  des  corps  auxqueb 
manque  la  propriété  d'imprimer  le  sentiment 
du  goût,  Voy.  ce  mot. 

INSOLATION,  s.  f.  En  lat.  apnoatio,  insû- 
laiio,  du  verbe  insolare,  exposer  au  soleD. 
Exposition  i  l'action  des  rayons  solaires.  CeUe 
action  peut  avoir  des  efTeU  salutaires  ou  fâ- 
cheux; elle  peut  être  tonique  on  stimulanlp, 
suivant  les  circonstances  et  les  proporlioos 
dans  lesquelles  elle  agit.  Lorsqu'elle  s'eierre 
modérément,  elle  réveille  l'activité  des  orga- 
nes et  leur  imprime  une  nouvelle  énergie,  ce 
qui  influe,  par  exemple,  d'une  manière  avan- 
tageuse sur  les  anhnaux  convalescents  ;  si,  au 
contraire,  elle  est  trop  forte  ou  trop  contioM 
d  un  haut  degré,  les  résultats  qu'elle  dosoe 
peuvent  être  nuisibles  au  lieu  d'être  utiles. 

INSOLUBLE,  adj.  En  lat.  insolubiUs,  qui  ne 
peut  se  dissoudre.  VinsolvbUHé  est  la  qualité 
de  ce  qui  est  insoluble.  On  dit  aussi  indisso- 
luble et  indissolubilité, 

INSPIRATEUR,  adj.  et  s.  m.  En  lat.  tiupt- 
rationi  inserviens.  On  donne  le  nom  de  mu$' 
clés  inspirateuts,  ou  simplement  inspirateurs 
aux  musdes  qui  concoarent,  par  leurs  con 
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tractions  simultanées,  &  l'ampliation  du  tho- 
rax pendant.  Tinspiration.  Le  diaphragme  et 
les  intercostaux  sont  les  seuls  muscles  insph- 
Tuteurs  y  excepté  dans  les  inspirations  extrême- 
ment grandes,  où  la  plupart  des  muscles  pec« 
toraux  entrent  aussi  en  action. 

INSPIRATION,  s.  f.  En  lat.  inspiratio.  Ac- 
tion par  laquelle  Tair  entre  dans  les  poumons. 
Voy.  Respiration. 

INSTILLATION,  s.  f.  En  lat.  instillatio,  de 
in,  dans,  et  stilla,  goutte.  Action  de  verser  un 
liquide  goutte  à  goutte. 

INSTINCT.  Voy.  Iktelligerck  bt  imstihct  jou 

CBEVAI,. 

INSTRUCTEUR,  s.  m.  L'instructeur  est  Un- 
tôt  un  écuyer  qui  enseigne  aux  élèves ,  dans 
un  manège,  l'art  de  Téquitation  civile  par  des 
règles  fixes,  claires  et  invariables  ;  et  tantôt  un 
officier  de  cavalerie  chargé  d'instruire  les  re- 
crues dans  cet  art,  sous  le  point  de  vue  militaire. 

INSTRUCTION  DU  CAVALIER.  Méthode 
raisonnée  sur  l'art  de  l'équitation ,  en  tout  ce 
qui  concerne  le  cavalier. 

La  marche  adoptée  par  M.  d'Anre  pour 
rinstruciion  du  cavalier  est  la  suivante.  Il 
commence  par  traiterde  lapo^ii^ton  de  l'homme 
à  cheval,  «  de  la  position  des  mains,  le  cheval 
en  bridon,  et  de  la  position  de  la  main,  leche^ 
val  en  bride,  puis  il  poursuit  ainsi  :  Quand  on 
démontre  ces  premiers  éléments  à  un  élève, 
on  doit  s'attacher  à  lui  donner  delà  confiance. 
C'est  pour  cela  que  je  suis  d'avis  de  le.  com- 
mencer à  la  longe,  et  de  le  faire  monter  sur  la 
selle  à  piquer,  l'élève  ayant  sur  cette  selle  plus 
de  tenue,  et  le  cheval  à  la  longe  pouvant  être 
facilement  arrêté  par  la  personne  qui  donne  la 
leçon.  L'élève  se  trouvant  en  sécurité,  prendra 
plus  promptement  une  bonne  posture,  et  ap- 
prendra plus  facilement  l'emploi  qu'il  doit 
faire  de  ses  mains  et  de  ses  jambes.  On  ne  doit 
mettre  un  élève  en  liberté  que  lorsqu'il  com- 
mence à  se  fixer,  qu'il  sait  arrêter  et  diriger 
son  cheval  ;  on  l'astreint  alors  au  travail  des 
reprises  simples.  En  raison  de  ses  progrès,  on 
lui  fera  prendre  le  trot  et  le  galop.  Quand  il 
obtiendra  facilement  ces  deux  allures ,  on  le 
mettra  sur  des  selles  rases  et  anglaises ,  afin 
de  lui  donner  plus  de  tenue  ;  à  mesure  qu'il 
s'assurer(i ,  on  lui  fera  augmenter  les  allures, 
en  faisant  alterner  le  travail  de  la  bride  et  du 
bridon  ;  car,  indépendamment  de  l'appui  qu'il 
pourrait  prendre  à  la  main ,  et  qui  sert  i 
augmenter  la  tenue,  et  par  conséquent  la  con* 


fiance,  réUve  se  famUiarisert  «veo  VimgÊ^dk 
ce  frein,  qni  doit  servir  à  former  les  jeunes  che- 
vaux; il  faut  par-dessus  tout  éviter,  dans  le 
principe»  d'entrer  dans  des  explications  détail- 
lées d'effets  de  rênes,  de  jambes,  etc.  Un 
élève  ne  peut  les  comprendre ,  ni  les  étudier 
avec  fruit  que  lorsqu'il  a  acquis  de  la  tenue, 
de  la  confiance  et  du  décidé.  En  n'exigeant  de 
lui  que  des  choses  simples ,  des  à-droite,  des 
à-gauche,  des  arrêts  bien  marqués ,  des  allu- 
res franches,  le  tact  qu'il  acquerra  par  l'habi- 
tude développera  bien  plus  son  intelligence, 
et  lui  donnera  tout  naturellement  le  secret 
de  bien  des  choses  que  les  meilleures  expli- 
cations ne  pourraient  lui  apprendre.  Tout  ce 
qu'un  élève  obtient  de  lui-même,  se  classe 
mieux  dans  sa  mémoire.  En  raison  des  moyens 
que  la  nature  lui  a  donnés,  il  essaye,  il  exige; 
s'il  se  trompe  d'abord,  et  qu'il  réussisse  en- 
suite, il  peut  établir  des  termes  de  comparais- 
son  qui  sont  pour  lui  la  meiUeure  de  toutes 
les  leçons.  C'est  ainsi ,  si  je  puis  me  sertir  de 
cette  expression ,  que  l'on  doit  dégrossir  un 
élève.  Il  faut  éviter  de  le  fatiguer  de  pa- 
roles qu'il  ne  peut  pas  comprendre,  et  qui  ne 
servent  qu'à  retarder  les  progrés  de  son  intelli- 
gence. »  A  la  suite  de  cee  considérations  gén^ 
raies ,  H.  d'Aure  entre  dans  des  développe- 
ment très-détaillés;  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel dans  les  préceptes  et  les  régies  qu'il 
donne,  nous  l'avons  consigné  dans  les  articles 
ci-aprés  :  Effet  des  rênes,  Aation  de  la  main, 
Changement  de  direction  pair  ks  jambes,  Ac- 
cord des  mains  et  des  jambes,  Avant-main, 
Arrière^main,  Galop,  Reprise,  Pas  de  côté, 

M.  Bauchcr  aussi  a  tracé  la  marche  à  suitre 
pour  Vinstruction  du  cavalier.  Les  idées  et  les 
pratiques  nouvelles  que  cet  écuyer  a  intro- 
duites dans  l'art  qu'il  cultive ,  nous  engagent 
à  exposer  ce  que  la  théorie  et  l'expérience  lui 
ont  suggéré  sur  le  sujet  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Il  Ta  traité  dans  deux  ouvrages  différents, 
et  cette  circonstance  donne  lieu  nécessaire- 
ment à  des  répétitions  ;  mais  elles  ne  seront 
ni  longues  ni  nombreuses,  et  nous  tenons  â  ne 
pas  introduire  dans  nos  citations  des  rema- 
niements qui  pourraient  déplaire  à  Fauteur. 
Pour  que  les  conseils  d'un  maître  de  manège 
aillent  droit  é  leur  but,  il  fiut  qu'il  s'occupe, 
avant  tout,  de  connaître  la  disposition  d'esprit 
et  le  degré  d'intelligence  de  l'élève.  Dans  son 
Dictionnaire  raisonné  d'équitation,  M.  Bau- 
eher  divise  de  la  manière  suivante  les  leçons 
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&  donner  au  cavalier.  TroU  semaines  ou  un 
mois  en  bridon,  pour  commencer  à  rompre  le 
cavalier  et  donner  à  chaque  partie  Tatlitude 
qu'elle  doit  conserver.  Vingt  jours  en  bride, 
pour  placer  Télève  carrément,  sans  le  secours 
des  deux  rênes,  et  pour  consolider  sa  position. 
Les  éperons  ne  s'adaptent  aux  talons  qu'au 
bout  de  ce  temps;  après  les  avoir  portés  huit 
jours ,  on  commence  Tusage  du  filet ,  qui  est 
tenu  dans  la  main  droite,  pour  agir  sur  la  po- 
sition du  cheval.  C'est  au  bout  de  deux  mois 
que  les  élèves  commencent  à  tirer  avantage  de 
leur  solidité,  pour  régler  le  mouvement  de 
leurs  aides ,  et  disposer  le  cheval  pour  le  ga* 
lop.  n  est  bien  entendu  que  ces  divisions  de 
temps  n'ont  rien  de  bien  absolu,  et  qu*elles 
sont  modifiées  selon  la  capacité  des  commen- 
çants. Pendant  le  premier  mois,  les  académistes 
ne  montent  que  des  chevaux  doux  d'allure  et 
de  caractère ,  ensuite  ils  montent  indistincte* 
ment  des  chevaux  doux  ou  durs,  mais  n'offrant 
pas  d'autres  difficultés  que  celles  qui  résultent 
de  leur  allure.  Cependant,  comme  ils  en  chan- 
gent à  chaque  reprise,  le  premier  est  toujours 
celui  qui  a  les  réactions  les  plus  fortes.  De 
cette  méthode  l'élève  tire  deux  avantages  ;  d'a- 
bord, les  déplacements  continuels  qu'il  éprouve 
lui  apprennent  à  se  servir  de  ses  forces ,  de 
manière  à  reprendre  son  équilibre  le  plus 
promptement  possible,  et  en  ayant  grand  soin, 
pour  cela ,  que  ses  épaules  et  ses  jambes  ne 
lui  prêtent  aucun  secours.  Ensuite ,  lorsqu'à 
la  seconde  reprise  il  passe  sur  un  cheval  plus 
doux ,  il  ressent  une  telle  aisance ,  qu'il  em- 
ploie de  lui-même,  à  se  bien  placer,  les  efforts 
qui  ne  lui  servaient  d'abord  qu'à  se  tenir;  le 
bien-être  qu'il  éprouve  lui  fait  sentir  le  désir 
et  le  besoin  des  progrés.  »  Un  soin  que  j'ai  en- 
core, ajoute  M.  Baucher,  c'est,  par  des  conseils 
assidus,  de  m'etnparer  de  l'attention  de  l'élève, 
de  le  forcer  incessamment  à  veiller  sur  lui- 
même,  à  rectifier  sa  position,  et  i  profiter  ainsi 
de  chacun  des  mouvements  de  sa  leçon  ;  d'ap- 
proprier mes  expressions,  et  jusqu'aux  into- 
nations de  ma  voix,  au  caractère  de  l'élève, 
et  jusqu'aux  dispositions  morales  que  je  lui  ai 
reconnues.  À  celui  qui  met  tout  4  profit,  je 
parle  avec  douceur,  et  j'explique  plus  à  fond  ; 
au  raisonneur,  je  réponds  brièvement,  sans 
laisser  toutefois  aucune  de  ses  demandes  sans 
réponse;  je  contrains  l'esprit  paresseux  à  me 
donner  le  pourquoi  du  pourquoi,  tantôt  en 
l'obligeant  à  penser,  tantôt  en  l'aidant  à  pro- 


pos. Pour  relève  apathique  ou  îndoleDt,  j'ose 
de  mots  sonores  et  expressifs  (toujours  bon-    * 
nêtes,  bien  entendu).  Il  est  des  élèves  dont  k 
prompte  compréhension  devance  les  progrès 
physiques  ;  tous  mes  soins,  avec  eux,  se  por- 
tent vers  leur  mécanisme;  je  m'attache  i  ne 
présenter  de  nouveaux  aliments  i  leur  intel- 
ligence qu'au  fur  et  à  mesure  que  rhabitude 
d'exécution  répond  à  leur  conception.  Bref, 
mon  premier  soin  est  de  chercher  à  connaître 
le  genre  et  le  degré  de  capacité  de  chaque  élève, 
et  j'affirme  que  cette  connaissance  a  toujoan 
été  plus  utile  à  leurs  progrès  que  celle  du  phy- 
sique; car  il  n'est  pas  de  conformation  avec 
laquelle  on  ne  puisse  monter  à  cheval  ;  mais 
il  est  des  organisations  intellectuelles  avec  les- 
quelles tout  progrés  serait  lent  ou^nul  si  Té- 
cuyer  ne  savait  en  tenir  compte.  Cela  dit,  je 
reviens  à  la  position  de  l'élève.  Mon  attentioa 
première  consiste  dans  le  soin  de  rectifier  les 
parties  qui  composent  et  constituent  son  as- 
siette, chaque  fois  qu'elles  sortent  de  la  bonne 
position  que  je  lui  fais  prendre  en  le  meUint 
à  cheval.  Je  supprime  pour  mon  élève  tout 
changement  de  direction,  ne  tenant  même  pas 
à  ce  qu'il  conduise  régulièrement  son  cheral 
en  ligne  droite;  je  veux  qu'il  ne  soit  occupé 
que  d'un  seul  point,  celui  de  se  tenir  de  son 
mieux.  Quand  il  est  placé  convenablement, 
c'est-à-dire  les  reins  bien  disposés  et  les  cuisses 
adhérentes  à  la  selle,  alors,  mais  seulement 
alors ,  je  lui  fais  connaître  les  fonctioas  des 
poignets  et  des  jambes  et  leur  influence  sur  le 
cheval,   en  lui  expliquant  clairement  leurs 
effets,  séparés  ou  combinés.  C'est  en  exerçant 
constamment  l'élasticité  de  chaque  extrémité, 
que  l'élève  parvient  promptement  â  s*en  serrir 
d'une  manière  locale  et  avec  un  ensemble  rai- 
sonné, et  qu'il  en  communique  les  impulsions 
au  cheval ,  non  pour  lui  donner  des  directions, 
mais  bien  pour  le  placer.  Je  lui  apprends  ainsi, 
qu'à  son  exemple  le  cheval  doit  être  a^ujetti 
à  un  aplomb  véritable,  sans  lequel  il  n'y  a  pas 
de  travail  possible.  Enfin,  ce  n'est  que  quand 
l'élève  obtient  une  amélioration  sensible  dans 
l'équilibre  de  l'animal  qu'il  doit  essayer  à  le 
diriger;  mais,  dès  lors,  il  le  fait  avec  précisioa 
et  sûreté,  je  dirai  plus,  avec  conviction.  »  Pas- 
sons maintenant  au  second  ouvrage,  intitulé 
Méthode  d'équitation  boiée  9ur  de  rwuveaux 
principes  (5'  édition).  L'auteur  commence  par 
déclarer  que  les  règles  et  les  préceptes  qu'il 
va  donner  sont  consacrés  plus  spécialement 
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aux  cavalSers  miKtaires;  mais  il  ajônte  qu'avec 
quelques  légères  modifications ,  faciles  d  sai- 
sir, ils  peuvent  également  s'appliquer  à  réqui- 
iation  civile.  On  amène  sur  le  terrain  un  che- 
val sellé  et  bridé;  on  n'instruit  pas  moins  de 
deux  élèves  à  la  fois,  dont  Tun  tiendra  le  che- 
val par  la  bride,  tout  en  observant  le  travail 
de  Pautre,  afin  de  Texécuter  à  son  tour.  Pour 
monter  à  cheval,  Vélève  s'approche  de  Tépanle 
de  ranimai,  prend  et  sépare  avec  la  main  droite 
une  poignée  de  crins  qu'il  passera  dans  la 
main  gauche  le  plus  prés  possible  de  leurs  ra- 
cines, sans  quMls  soient  tortillés  dans  la  main  ; 
saisit  le  pommeau  de  la  selle  avec  la  main 
droite,  les  quatre  doigts  en  dedans,  le  pouce 
en  dehors  ;  puis,  après  avoir  ployé  légèrement 
les  jarrets,  il  s'enlève  sur  les  poignets.  Une 
fois  la  ceinture  à  la  hauteur  du  garrot,  il  passe 
la  jambe  droite  par-dessus  la  croupe  sans  la 
toucher,  et  se  met  légèrement  en  sale.  Ce 
mouvement  de  voltige  étant  d'une  très-grande 
utilité  pour  l'agilité  du  cavalier,  on  le  lui  fera 
recommencer  huit  ou  dix  fois,  avant  de  le 
laisser  asseoir  sur  la  selle.  Ce  qui  suit  s'exé- 
cute en  place,  en  choisissant  de  préférence  un 
cheval  vieux  et  froid  ;  les  rênes  nouées  tom- 
beront sur  le  col.  L'élève  à  cheval  donnera 
toute  l'extension  possible  au  buste,  de  manière 
à  ce  que  chaque  partie  repose  sur  celle  qui 
lui  est  inférieurement  adhérente ,  afin  d'aug- 
menter la  puissance  des  fesses  sur  la  selle  ; 
les  bras  tomberont  sans  force  sur  les  côtés; 
les  cuisses  et  les  jambes  devront  trouver,  par 
leur  force  interne ,  autant  de  points  que  pos- 
sible avec  la  selle  et  les  flancs  du  cheval  ;  les 
pieds  suivront  naturellement  le  mouvement 
naturel  des  jambes.  En  examinant  la  position 
de  son  élève,  l'instructeur  exercera  plus  fré- 
quemment les  parties  qui  ont  de  la  tendance 
à  l'affaissement  ou  à  la  raideur.  La  leçon  com- 
mence par  le  buste.  Pour  redresser  le  haut  du 
corps,  on  fkit  servir  les  flexions  des  reins,  qui 
portent  la  ceinture  en  avant;  on  tient  pendant 
quelque  temps  dans  cette  position  le  cavalier 
dont  les  reins  sont  mous ,  sans  avoir  égard  à 
la  raideur  qu'elle  entraînera  les  premières 
fois.  C'est  par  la  force  que  l'élève  arrivera  à 
être  liant,  et  non  par  l'abandon  tant  et  si  inu- 
tilement recommandé.  Un  mouvement  obtenu 
d'abord  par  de  grands  efforts  n'en  nécessitera 
plus  au  bout  de  quelque  temps,  parce  qu'il  y 
aura  adresse,  et  que,  dans  ce  cas,  l'adresse 
n'est  que  le  résultat  des  forces  combinées  et 

TOMB  I. 


employées  d  propos...  On  renouvellera  donc 
souvent  les  flexions  des  reins,  en  laissant  par- 
fois l'élève  retomber  dans  son  affaissement 
naturel,  afin  de  lui  faire  saisir  l'emploi  de 
force ,  qui  donnera  promptement  une  bonne 
position  au  buste.  Le  corps  étant  bien  placé, 
on  passe  premièrement  d  la  leçon  du  bras, 
pour  le  faire  mouvoir  dans  tous  les  sens,  d'a- 
bord ployé  et  ensuite  tendu;  secondement,  d 
la  leçon  de  la  tête,  afin  que  cette  partie  s'ha- 
bitue d  tourner  d  droite  et  d  gauche,  sans  que 
ses  mouvements  réagissent  sur  les  épaules. 
Dès  qu'on  sera  arrivé  pour  le  buste ,  les  bras 
et  la  tête,  d  des  résultats  satisfaisants,  on  s'oc- 
cupera de  la  leçon  des  jambes.  L'élève  éloi- 
gnera autant  que  possible  des  quartiers  de  la 
selle  l'une  des  deux  cuisses;  il  la  rapprochera 
ensuite  avec  un  mouvement  de  rotation  de  de- 
hors en  dedans,  afin  de  la  rendre  adhérente  d 
la  selle  par  le  plus  de  points  de  contact  pos- 
sible. L'instructeur  veillera  d  ce  que  la  cuisse 
ne  retombe  pas  lourdement  ;  elle  doit  reprendre 
sa  position  par  un  mouvement  lentement  pro- 
gressif et  sans  secousses.  J\  devra,  en  outre, 
pendant  la  première  leçon ,  prendre  la  jambe 
de  l'élève  et  la  diriger  pour  bien  faire  com- 
prendre la  manière  d'opérer  ce  déplacement. 
Il  lui  épai^era  ainsi  de  la  fatigue  et  obtiendra 
de  plus  prompts  résultats.  Ce  genre  d'exercice, 
trés^fatigant  dans  le  principe,  nécessite  de  fré- 
quents repos  ;  il  y  aurait  inconvénient  d  pro- 
longer la  durée  du  travail  au  deld  des  forces 
de  l'élève.  Les  mouvements  d'adduction  qui 
rendent  la  cuisse  adhérente  d  la  selle,  et  ceux 
d'abduction  qui  l'éloignent  devenant  plus  fa- 
ciles ,  les  cuisses  auront  acquis  un  liant  qui 
permettra  de  les  fixer  d  la  selle  dans  une  bonne 
position.  C'est  après  cela  qu'on  passe  d  la 
flexion  des  jambes.  Il  faut  que  les  genoux  con- 
servent toujours  leur  adhérence  avec  la  selle. 
Les  jambes  se  mobiliseront  comme  la  pendule 
d'une  horloge,  c'est-à-dire  que  l'élève  les  ra- 
mènera jusqu'à  toucher  le  trousquin  de  la  selle 
avec  les  talons.  Ces  flexions  répétées  rendront 
les  jambes  promptement  souples,  liantes  et 
indépendantes  des  cuisses.  On  continuera  ainsi 
le  travail  de  l'assouplissement  en  place  ;  seu- 
lement, pour  que  l'élève  apprenne  d  combiner 
la  force  de  ses  bras  et  celle  de  ses  reins,  on  lui 
fera  tenir  progressivement  des  poids  de  cinq 
à  vingt  kilogrammes  d  bras  tendu.  On  com- 
mencera cet  exercice  par  la  position  la  moins 
fatigante»  le  bras  ployé, lamain  près  de  Té- 
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p«ttle,  et  on  poussera  cette  fleiion  à  la  (dus 
grande  extension  du  bras.  Le  buste  ne  devra 
pas  se  ressentir  de  ce  travail»  et  restera  main- 
tenu dans  la  môme  position.  La  force  de  pres- 
sion des  genoux  se  jugera  et  même  s*obliendra 
à  l'aide  d'un  moyen  qui ,  d'après  l'expression 
même  de  l'auteur»  semblera  peut*étre  futile , 
mais  qui  n'amènera  pas  moins  de  grands  ré- 
sultats. L'instructeur  prendra  un  morceau  de 
cuir  de  Tépaisseur  de  cinq  millimètres  et  long 
de  cinquante  centimètres  ;  il  placera  Tune  des 
extrémités  de  ce  cuir  entre  le  genou  et  le 
quartier  de  la  selle.  L'élève  fera  usage  de  la 
force  de  ses  genoux  pour  ne  pas  le  laisser  glis- 
ser, tandis  que  l'instructeur  le  tirera  lente- 
ment et  progressivement  de  son  côté.  Ce  pro- 
cédé servira  de  dynamomètre  pour  juger  des 
progrès  de  la  force.  Quelques  paroles  encou- 
rageantes» placées  i  propos  »  stimuleront  Va- 
mour-propre  de  chaque  élève.  Pendant  toutes 
ces  diiiférentes  leçons»  on  veillera,  avec  le  plus 
grand  soin»  à  ce  que  chaque  force  qui  agit  sé- 
parément n'en  mette  pas  d'autres  en  jeu,  c'estr 
à-dire  que  le  mouvement  des  bras  n'influe 
jamais  sur  les  épaules  ;  il  en  sera  de  même  pour 
les  cuisses»  par  rapport  au  tronc»  pour  les  jan»- 
bes  par  rapport  aux  cuisses»  etc.  Le  déplace- 
ment et  l'assouplissement  de  chaque  partie 
isolée  une  fois  obtenu,  on  déplacera  momen- 
tanément le  buste  et  l'assiette»  afin  d'apprendre 
au  cavalier  à  se  remettre  en  selle  de  lui-même. 
Pour  cela»  rinstructeur>  placé  sur  le  côté» 
poussera  l'élève  par  la  hanche  »  de  manière  â 
ce  que  son  assiette  se  trouve  portée  en  dehore 
du  siège  de  U  selle.  Avant  d'opérer  un  nou- 
veau déplacement»  l'instructeur  laissera  l'élève 
se  remettre  en  selle,  en  ayant  soin  de  veiller 
à  ce  que,  pour  reprendre  son  assiette,  il  ne 
fasse  usage  que  des  hanches  et  des  genoux  »  afin 
de  ne  se  servir  que  des  parUes  les  plus  rap- 
prochées de  l'assiette.  En  effet»  le  secoura  des 
épaules  influerait  bientôt  sur  la  main»  et  celle^ 
ci  sur  le  cheval  ;  le  secoura  des  jambes  pourrait 
avoir  de  plus  graves  inconvénients  encore.  En 
un  mot»  dans  tous  les  déplacements  on  ensei- 
gnera â  l'élève  à  ne  pas  avoir  recoure»  pour 
diriger»  aux  forces  qui  maintiennent  à  cheval» 
et  vice  versa,  à  ne  pas  employer,  pour  s'y  main- 
tenir» celles  qui  dirigent.  L'élève  ayant  fran- 
chi des  épreuves  préliminaires»  attendra  avec 
impatience  les  premiers  mouvements  du  cheval 
pour  s'y  livrer  avec  l'aisance  d'un  cavalier  déjà 
expérimenté.  On  lui  fera  exécuter  l'exercice 


au  paB,  au  trot  et  même  tv  g»k>p.  la  râéra 
doit  uniquement  chercher  â  suivre  let  msvfe- 
roents  du  cheval;  en  oonaéquence »  riutzw- 
teur  l'obligera  à  ne  s'occuper  que  de  sa  poù- 
tion  et  non  des  moyens  de  direction  i  èmm 
au  cheval.  On  exigera  seulement  que  le  cava- 
lier marche  d'abord  droit  devtnt  lui,  puis  ea 
tous  sens,  une  rêne  de  bridoa  dant  chaque 
main.  Au  bout  de  quatre  jours  (Imit  leçeu)» 
on  pourra  lui  faire  prendre  li  bride  dans  la 
main.  On  s'attachera  i  ce  que  la  main  droite, 
qui  se  trouve  libre,  reste  a  côté  de  la  gauche» 
afin  que  le  cavalier  prenne  de  bonne  heure 
l'habitude  d'être  placé  carrément  (les  épaules 
sur  la  même  ligne).  Le  cheval  trottera  égale- 
ment à  droite  et  â  gauche.  Lorsque  VassieUe 
sera  bien  consolidée  à  toutes  les  allures,  Fin- 
structeur  expliquera  d'une  manière  simple  les 
rapports  qui  existent  entre  les  poignets  et  les 
jambes»  ainsi  que  leun  effets  séparés,  a 

Il  nous  a  semblé  devoir  réunir  ici  les  prin- 
cipes pratiques  appliqués  plus  particulière- 
ment â  la  cavalerie.  Cette  inttraction  est  la 
même  que  celle  publiée  par  le  Caun  d'âgw- 
tation  de  Saumvr ,  4880»  et  si ,  pour  nous 
conformer  autant  que  possible  au  plan  adopté 
pour  notre  livre»  nous  noua  sommet  permis 
quelques  rares  modifiations,  ce  n'a  été  que 
dans  la  forme  et  avec  toute  l'attention  nécessaire 
pour  ne  pas  nuire  à  la  clarté»  à  rinteUigenoe 
de  cet  exposé.  La  grande  importance  de  Té- 
quitation  sous  le  point  de  vue  militaire  est 
facile  à  concevoir  »  si  l'on  considère  un  ri- 
ment de  cavalerie  qui  »  étant  composé  d'un 
grand  nombre  de  parties  séparées,  ne  parvient 
Â  former  un  tout  que  par  Fensemble  et  la  pré- 
cision des  mouvements  de  ces  parties,  c  est- 
à-dire  en  faisant  agir  celles-ci  avec  aocoid» 
pour  qu'elles  puissent  produire  oortains  elfels 
sûra  et  attendus.  La  perfecUon  d'nne  êvola- 
tion  dans  un  tel  régiment  est  donc  le  résultat  ds 
la  conformité  d'action  de  chacnn  d^  sas  mem- 
bres en  particulier,  ce  qui  a  lieu  lorsque  cha« 
que  homme,  comme  chaque  cheval,  est  Inen  as 
fait  de  ce  qu'il  exécute. 

PBBKliRE  LBÇOn. 

V*  Partie.  Le  éheval  en  brùhn.  /tooniMl- 
tre  1$  (^levdl  et  son  haman^kemmU  avant  de  te 
monter.  Se  préparer  à  monter  à  ehtwU.  Mon- 
ter à  cheval.  Détailê  de  la  poation  dêl'komm 
à  cheval,  PositUms  de$  rénee  du  bridon  dont 
chaque  tnotn.  £/fsls  des  téneê;  mamère  de 
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9er.  Se  prépar0r  à  mHire  pied  à  Um.  M$itf§ 
pied  à  iem. 

4»  Cette  première  partie  se  donnera  de  pîed 
ferme;  elle  est  principaleraenl  destinée  à  la 
position  du  cavalier.  Les  chevaux  seront  sel- 
les en  bridon,  et  choisis  de  préférence  parmi 
les  plus  sages.  Ils  seront  placés  sur  la  même 
ligne,  A  trois  pas  environ  l'un  de  l'autre,  cha- 
que cheval  tenu  par  un  palefrenier. 

i«  Le  cavalier  examine  d'abord  la  confor- 
mation du  cheval  qui  lui  a  été  désigné  par  Té- 
cuyer,  et  visite  son  harnachement.  Il  se  place 
ensuite  faisant  &ee  A  la  tête  du  cheval,  te- 
nant la  cravache  dans  la  main  gauche,  le  pe- 
tit bout  en  bas. 

PaipAMi-vous  rouR  uovtek  a  cheval.  5«  Faire 
deux  pas  en  partant  du  pied  droit,  et  un  A 
gauche  sur  la  pointe  du  pied  gauche,  pour  se 
placera  hauteur  et  en  flice  deTétrlcr;  flatter 
ensuite  le  cheval  pour  lui  donner  de  la  con- 
fiance. Saisir  Textrémlté  supérieure  des  rênes 
avec  la  main  droite,  le  pouce  entre  les  rênes  ; 
les  élever  jusquM  ce  qu'on  sente  une  légère 
et  égale  tension  des  deux  rênes  ,•  approcher  la 
main  gauche  de  la  droite,  passer  le  petit  doigt 
entre  les  rênes;  descendre  la  main  gauche 
Jusque  sur  l'encolure,  en  maintenant  les  rê- 
nes; les  abandonner  de  la  droite  pour  pren^ 
dre  une  poignée  de  crins,  et  les  placer  dans 
la  main  gauche,  qui  tient  en  même  temps  les 
rênes.  Saisir  rétriviére  le  plus  haut  possible, 
en  la  suivant  avec  la  main  droite  jusqu'au  te- 
non, pour  qu*elle  soit  sur  son  plat;  engager  le 
tiers  du  pied  gauche  dans  Tétrier,  la  Jambe 
perpendiculaire,  le  genou  appuyé  au  corps  du 
cheval,  et  placer  la  main  droite  sur  le  der^ 
riére  de  la  selle. 

MosTBz  A  cHKVAt.  4»  S'élauccr  de  la  Jambe 
droite,  en  appuyant  le  pied  gauche  sur  Té- 
trier  et  s'aidant  des  deux  mains,  le  corps 
droit;  porter  la  main  droite  sur  la  batte  droite, 
le  pouce  en  dehors,  les  quatre  doigts  en  de- 
dans ;  passer  la  jambe  droite  tendue  par-des- 
sus la  croupe  du  cheval  sans  le  toucher,  et  se 
mettre  doucement  en  selle.  Prendre  la  crava- 
che de  la  main  droite,  la  placer  le  petit  bout 
en  haut,  et  inclinée  en  avant  dans  la  direction 
de  l'œil  gauche;  saisir  une  rêne  du  bridon 
dans  chaque  main.  (On  fait  relever  les  étriers.) 
Voy.  Position  de  l  homme  à  cheval. 

AuonaEz  vos  utins.  6"*  Rapprocher  les  mains 
Vune  de  l'autre  sans  les  renverser;  saisir  la 
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rêne  g«iieiie  avec  le  ponce  #t  le  piemier  detgi 
de  la  main  droite»  au-dessus  du  pouee  gau- 
che; entp'onvrirla  main  gauche  et  faire  cou- 
lep  la  rêne  jutqu'é  ce  que  les  deux  pouces  se 
toQohent;  refermer  ensuite  les  doigts,  et  re* 
placer  les  mains  à  16  centimètres  l'une  de 
Tautre.  Allonger  la  rêne  droite  de  la  même 
manière  et  par  les  moyens  inverse», 

Raggourgisssz  vos  Bâifss.  Q°  Rapprocher  les 
mains  l'une  de  l'autre  sans  les  renverser;  sai- 
sir la  rêne  gauche  avec  le  pouce  elle  premier 
doigt  de  la  main  droite,  de  manière  que  lea 
pouces  se  touchent;  eutr'ouvrir  la  main  gau- 
che, élever  la  main  droite  et  laisser  couler  la 
rêne  jusqu'à  ce  que  les  pouces  se  trouvent 
suffisamment  éloignés  l'un  de  l'autre;  refer- 
mer ensuite  les  doigts,  et  replacer  les  mains 
à  16  centimètres  l'une  de  l'autre.  Raccourcir 
la  rêne  droite  de  la  même  manière,  et  par  les 
moyens  inverses.  (Lorsqu'il  fiiut  allonger  ou 
raccourcir  les  deux  rênes  en  même  temps,  on 
ne  replace  les  mains  qu'après  avoir  exécuté 
ces  mouvement^  par  l'une  et  l'autre  rêne.) 

CrOISIZ    vos     RjhfXS    DAHS    LA     MAUf    (ÎAUGBl. 

V  Renverser  un  peu  la  main  gauche,  les  on- 
gles en  dessous,  en  l'amenant  vis-à-vis  du  mi- 
lieu du  corps  ;  entr'ouvrir  la  main,  y  passer  la 
partie  de  la  rêne  qui  était  dans  la  maiq  droite; 
refermer  la  main  gauche,  le  pouce  allongé  ^qr 
la  cravache. 

SiPARis  vos  KÉRBs.  S»  Saisir  U  rêuc  droltQ 
avec  la  main  droite,  et  replacer  les  mains. 

Croises  vos  bIkes  dans  u  mm  droiti. 
9*  Mêmes  principes  et  moyens  inverses  A  ceux 
indiqués  au  n«  T,  la  cravache  restant  dans  la 
main  droite. 

SiPAWBz  vos  aÉRBs.  lO^  Mêmes  principes  et 
moyens  inverses  à  ceux  indiqués  au  n*  8. 

PRâPABEZ-VOUS   POUB    iUTTBE    flEp    A    TKBB», 

11°  Croiser  les  rênes  dans  la  main  droite,  pour 
abattre  ,l'élrler  gauche  avec,  la  main  gauche  ; 
chausser  le  pied  gauche  jusqu'au  tiers  ;  placer 
les  rênes  croisées  dans  la  main  gauche  ;  élever 
la  cravache  avec  la  main  droite,  le  bras  étendu 
de  toute  sa  longueur  ;  placer  la  cravache  daosla 
main  gauche,  lepeiitbouten  bas  ;  prendreavec 
la  main  droite  une  polgqée  de  crins,  ot  les  pla- 
cer dans  la  gauche,  qui  tient  en  même  tempa 
les  rênes  ;  placer  la  main  droite  sur  la  batte 
droite,  le  pouce  eq  dehors,  les  quatre  doigts 
en  dedans. 

Pied  a  terre.  18«  S'enlever  sur  l'étrier  gau« 
che,  le  corps  droit,  en  s'ajp^^tbjlOywjigle 
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p«ttle,  et  on  poussera  cette  fleiion  à  la  i^us 
grande  extension  du  bras.  Le  buste  ne  devra 
pas  se  ressentir  de  ce  travail,  et  restera  main- 
tenu dans  la  môme  position.  La  force  de  pres- 
sion des  genoux  se  jugera  et  même  s  obtiendra 
à  Taide  d'un  moyen  qui ,  d'après  l'expression 
même  de  Tauteur,  semblera  peut*étre  futile  » 
mais  qui  n'amènera  pas  moins  de  grands  ré- 
sultats. L'instructeur  prendra  un  morceau  de 
cuir  de  l'épaisseur  de  cinq  millimètres  et  long 
de  cinquante  centimètres;  il  placera  Tune  des 
extrémités  de  ce  cuir  entre  le  genou  et  le 
quartier  de  la  selle.  L'élève  fera  usage  de  la 
force  de  ses  genoux  pour  ne  pas  le  laisser  glis- 
ser, tandis  que  l'instructeur  le  tirera  lente- 
ment et  progressivement  de  son  côté.  Ce  pro- 
cédé servira  de  dynamomètre  pour  juger  des 
progrès  de  la  force.  Quelques  paroles  encou- 
rageantes, placées  à  propos,  stimuleront  Va- 
mour-propre  de  chaque  élève.  Pendant  toutes 
ces  diïférentes  leçons,  on  veillera,  avec  le  plus 
grand  soin,  à  ce  que  chaque  force  qui  agit  sé- 
parément n*en  mette  pas  d'autres  en  jeu,  c'estr 
i-dire  que  le  mouvement  des  bras  n'influe 
jamais  sur  les  épaules  ;  il  en  sera  de  même  pour 
les  cuisses,  par  rapport  au  tronc,  pour  les  jan»- 
bes  par  rapport  aux  cuisses,  etc.  Le  déplace* 
ment  et  l'assouplissement  de  chaque  partie 
isolée  une  fois  obtenu,  on  déplacera  momen- 
tanément le  buste  et  l'assiette,  afin  d*apprendre 
au  cavalier  à  se  remettre  en  selle  de  lui-même. 
Pour  cela,  l'instructeur,  placé  sur  le  côté, 
poussera  l'élève  par  la  hanche,  de  manière  â 
ce  que  son  assiette  se  trouve  portée  en  dehon 
du  siège  de  la  selle.  Avant  d'opérer  un  nou- 
veau déplacement,  l'instructeur  laissera  Télève 
se  remettre  en  selle,  en  ayant  soin  de  veiller 
i  ce  que ,  pour  reprendre  son  assiette,  il  ne 
fasse  usage  que  des  hanches  et  des  genoux ,  afin 
de  ne  se  servir  que  des  parties  les  plus  rap- 
prochées de  l'assiette.  En  effet,  le  secoura  des 
épaules  influerait  bientôt  sur  la  main,  et  celle- 
ci  sur  le  cheval  ;  le  secoura  des  jambes  pourrait 
avoir  de  plus  graves  inconvénients  encore.  En 
un  mot,  dans  tous  les  déplacements  on  ensei- 
gnera à  l'élève  à  ne  pas  avoir  recoura,  pour 
diriger,  aux  forces  qui  maintiennent  à  cheval, 
et  vice  versd,  à  ne  pas  employer,  pour  s*y  main- 
tenir, celles  qui  dirigent.  L'élève  ayant  fran- 
chi des  épreuves  préliminaires ,  attendra  avec 
impatience  les  premiers  mouvements  du  cheval 
pour  s'y  livrer  avec  l'aisance  d'un  cavalier  déjà 
expérunenté.  On  lui  fera  exécuter  l'exercice 


au  paBy  au  trot  et  même  m  (alop.  Ici  Têèfe 
doit  uniquement  chercher  à  suivre  les  nene- 
ments  du  cheval;  en  conséquence»  l'iutrao- 
teur  l'obligera  à  ne  s'occuper  que  de  sa  poiî. 
tion  et  non  des  moyens  de  direction  à  douier 
au  cheval.  On  exigera  seulement  que  le  cava- 
lier marche  d'abord  droit  devant  lui,  puis  ea 
tous  sens,  une  rêne  de  bridon  dans  chaque 
main.  Au  bout  de  quatre  joura  (kiiit  leçons), 
on  pourra  lui  faire  prendm  li  bride  dans  la 
main.  On  s'attachera  â  ce  que  la  main  droite, 
qui  se  trouve  libre,  reste  à  côté  de  la  gauche, 
afin  que  le  cavalier  prenne  de  bonne  hem 
l'habitude  d'être  placé  carrément  (les  épaoles 
sur  la  même  ligne).  Le  cheval  trottera  égale- 
ment à  droite  et  à  gauche.  Lorsque  Fassieite 
sera,  bien  consolidée  à  toutes  les  allures,  Fiii- 
structeur  expliquera  d'une  manière  simple  les 
rapports  qui  existent  entre  les  poignets  et  les 
jambes,  ainsi  que  leun  effets  séparés,  a 

Il  nous  a  semblé  devoir  réunir  ici  les  prin- 
cipes pratiques  appliqués  plus  particulière- 
ment â  la  cavalerie.  Cette  instruction  est  la 
même  que  celle  publiée  par  le  Goura  d^éq»- 
toHon  de  Saumur ,  4880,  et  si ,  pour  nous 
conformer  autant  que  possible  au  plan  adopté 
pour  notre  livre ,  nous  nous  sommes  permis 
quelques  rares  modifiations,  ce  n'a  été  que 
dans  la  forme  et  avec  toute  l'attention  nécessaire 
pour  ne  pas  nuire  i  la  clarté,  â  rintellîgenoe 
de  cet  exposé.  La  grande  importance  de  l'é- 
qnitation  sous  le  point  de  Tue  militaire  est 
ftcile  â  concevoir,  si  l'on  considère  on  régi- 
ment de  cavalerie  qui ,  étant  composé  d'u 
grand  nombre  de  parties  séparées,  ne  parviest 
à  former  un  tout  que  parl'ensemUe  et  la  pré> 
cision  des  mouvements  de  ces  parties,  e*esi- 
â-dire  en  faisant  agir  celles-ci  a^ec  accord, 
pour  qu'elles  puissent  produire  certaÎBs  effets 
sùra  et  attendus.  La  perfection  d'«M  évolo- 
tion  dans  un  tel  régiment  est  doue  le  réenhat  de 
la  conformité  d'action  de  chacnn  de  sas  mem- 
bres en  particulier,  ce  qui  a  lien  lorsque  cha- 
que homme,  comme  chaque  cheval,  est  bien  av 
ùli  de  ce  qu'il  exécute. 

PfiBmiRI  LSQOIf. 

\^  Partie.  Le  éheval  en  bridon^  /ImmiimiI- 
tre  1$  (élevai  et  son  haman^kement  mxHUdê  h 
monter.  Se  préparer  à  monter  à  cheval.  Mon* 
ter  à  cheval.  DéknU  de  la  position  defkomme 
à  cheval.  Positions  des  rênes  du  bridon  dans 
chaque  tnotn.  Bgsis  des  téness  mamàre  de 
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MT.  Sêprépairerà  mHtr$  pied  à  têrrê.  M$itf§ 
ftied  à  tefT9, 

<•  Cette  première  partie  se  donnera  de  pied 
ferme  ;  elle  est  principalement  destinée  à  la 
position  du  cavalier.  Les  chevaux  seront  sel- 
lés en  bridon,  et  choisis  de  préférence  parmi 
les  pins  sages.  Ils  seront  placés  sur  la  même 
ligne,  A  trois  pas  environ  l'un  de  Tautre,  cha- 
que cheval  tenu  par  un  palefrenier. 

)•  Le  cavalier  examine  d'abord  la  confor- 
mation du  cheval  qui  lui  a  été  désigné  par  Té- 
coyer,  et  visite  son  harnachement.  Il  se  place 
ensuite  faisant  face  à  la  léte  du  cheval,  te- 
nant la  cravache  dans  la  main  gauche,  le  pe- 
tit bout  en  bas. 

Phépabm-vous  rouR  iioïmi»  a  cheval.  5«  Faire 
deux  pas  en  partant  du  pied  droit,  et  un  à 
gauche  sur  la  pointe  du  pied  gauche,  pour  se 
placer*  hauteur  et  en  flice  deTétrier;  ilatter 
ensuite  le  cheval  pour  lui  donner  de  la  con- 
flanee.  Saisir  l'extrémité  supérieure  des  rênes 
avec  la  main  droite,  le  pouce  entre  les  rônes  ; 
les  élever  jusque  ce  qu'on  sente  une  légère 
et  égale  tension  des  deux  rênes  ;  approcher  la 
main  gauche  de  la  droite,  passer  le  petit  doigt 
entre  les  rônes;  descendre  la  main  gauche 
Jusque  sur  l'encolure,  en  maintenant  les  rê- 
nes; les  abandonner  de  la  droite  pour  pren- 
dre une  poignée  de  crins,  et  les  placer  dans 
la  main  gauche,  qui  tient  en  même  temps  les 
rênes.  Saisir  rétrivière  le  plus  haut  possible, 
en  la  suivant  avec  la  main  droite  Jusqu'au  te- 
non, pour  qu*elle  soit  sur  son  plat;  engager  le 
tiers  du  pied  gauche  dans  Tétrier,  la  Jambe 
perpendiculaire,  le  genou  appuyé  au  corps  du 
cheval,  et  placer  la  main  droite  sur  le  der*- 
riére  de  la  selle. 

MoRTiz  A  CHBVAL.  4»  S'élancer  de  la  Jambe 
droite,  en  appuyant  le  pied  gauche  sur  l'é- 
trier  et  s'aidant  des  deux  mains,  le  corps 
droit;  porter  la  main  droite  sur  la  batte  droite, 
le  pouce  en  dehors,  les  quatre  doigts  en  de- 
dans ;  passer  la  Jambe  droite  tendue  par-des- 
sus la  croupe  du  cheval  sans  le  loucher,  et  se 
mettre  doucement  en  selle.  Prendre  la  crava- 
che de  la  main  droite,  la  placer  le  petit  bont 
en  haut,  et  inclinée  en  avant  dans  la  direction 
de  l'oeil  gauche;  saisir  une  rêne  du  bridon 
dans  chaque  main.  (On  fait  relever  les  étriers.) 
Yoy.  Position  de  l^homme  à  cheval, 

ÂLi^oHGKz  vos  RÉrats.  5^  Rapprocher  les  mains 
Vune  de  l'autre  sans  les  renverser;  saisir  la 


rése  g«iiek«  aveo  to  ponce  #t  le  ppimier  dotgi 
de  la  main  droite»  au-dessus  du  pouee  gau- 
che; entp'oQvrir  la  main  gauche  et  faire  ooq- 
1er  la  rêne  jusqu'à  ce  que  les  deux  poneee  «a 
touchent;  refermer  ensuite  les  doigts,  et  r^ 
placer  les  mains  à  16  centimètres  l'une  de 
Tautre.  Allonger  la  rêne  droite  de  la  même 
manière  et  par  les  moyens  inverse». 

Raggoubcisssz  vos  airiss.  6°  Rapprocher  les 
mains  Tune  de  l'autre  sans  les  renverser  ;  m- 
sir  la  rêne  gauche  avec  le  pouce  elle  premier 
doigt  de  la  main  droite,  de  manière  que  lee 
pouces  se  touchent;  entrouvrir  la  main  gAu» 
che,  élever  la  main  droite  et  laisser  couler  la 
rêne  jusqu'à  ce  que  les  pouces  se  trouvent 
suffisamment  éloignés  l'un  de  l'autre;  refer- 
mer ensuite  les  doigts,  et  replacer  les  mains 
é  16  centimètres  l'une  de  l'autre.  Raccourcir 
la  rêne  droite  de  la  même  manière,  et  par  les 
moyens  inverses.  (Lorsqu'il  faut  allonger  ou 
recooureîr  les  deux  rênes  en  même  temps,  on 
ne  replace  les  mains  qu'après  avoir  exécuté 
ces  mouvements  par  l'une  et  l'autre  rêne.) 

CrOISIZ    vos     BiniS    dans    la     MAIK    GAUGBl. 

7*  Renverser  un  peu  la  main  gauche,  les  on- 
gles en  dessous,  en  l'amenant  vis-d-vis  du  mi- 
lieu du  corps  ;  entr'ouvrir  la  main,  y  passer  la 
partie  de  la  rêne  qui  était  dans  la  maiq  droite; 
refermer  la  main  gauche,  le  pouce  allongé  jsqr 
la  cravache. 

S*pAi««  vos  lAins.  S*  Saisir  la  rêne  droite 
avec  la  main  droite,  et  replacer  les  mains. 

Caoïssz  vos  Bânss  daks  la  «aoi  droiti. 
9*  Mêmes  principes  et  moyens  inverses  é  ceux 
Indiqués  au  n«  T,  la  cravache  resUnt  dans  la 
main  droite. 

SÉPAW2  vos  ativBs.  W  Mêmes  principes  et 
moyens  inverses  A  ceux  indiqués  au  r*  3. 

Prépabez-voos  poua  juttbe  rup  a  tbeu. 
H»  Croiser  les  rênes  dans  la  main  droite,  pour 
abattre  l'étrier  gauche  avec. la  main  gauche; 
chausser  le  pied  gauche  jusqu'au  tiers;  placer 
les  rênes  croisée^»  dans  la  main  gauche  ;  élever 
la  cravache  avec  la  main  droite ,  le  bras  étendu 
de  toute  sa  longueur  ;  placer  la  cravache  dao»la 
main  gauche,  lepetltbouten  bas  ;  prendreavec 
la  main  droite  une  poignée  de  crins,  et  les  pla- 
cer dans  la  gauche,  qui  lient  en  même  temps 
les  rênes  ;  placer  la  main  droite  sur  la  baUe 
droite,  le  pouce  en  dehors ,  les  quatre  doigts 
en  dedans. 

Pbd  a  tbbrb.  i^  S'enlever  sur  l'étrier  gau« 
che,  le  corps  droit,  en  s*appuyant  de  la  maii^lc 
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▼m  kfitUi  y  4Uiii  «itivé»  la  pisoir  #iinot 
lamiinA  liquatla  on  mareh».  (L'écuferoom- 
mande  oê  moiiT«nitni  loriquè  le  oonducteur 
de  U  repriee  est  prèi  de  Njoindre  la  piâie.) 

CtAMii  M  MAiM  (Ml  dehoft  fitt  otrde). 
36*  Redresser  le  cheTSl  par  racUoo  de  la  rêne 
et  de  la  jambe  qui  Aevieunetil  du  dedans,  et  le 
replacer  sur  la  ligne  circulaire  i  la  noutelle 
main.  (L'éonyer  commande  oe  mouTement 
lorsque  le  conducteur  de  la  reprise  arrive  yers 
le  milieu  du  manège.) 

GsAiiau  Di  «A»  {m  dedam  iki  esreto). 
37*  Diriger  le  cheval  en  tournant  toujours  A  la 
mime  main,  vers  le  centre  du  cerele;  en 
y  arrivant»  redresser  le  cheval  par  l'acUon 
de  la  réae  et  de  la  jambe  du  dehors,  pour 
lui  fklre  figner  le  point  de  la  eioconfé-' 
renée  opposé  i  celui  qu'on  a  quitté,  et  le  repla» 
cer  sur  la  ligne  circulaire  à  la  nouvelle  main. 

Douiui  {indiMmUmmU).  S6*  Doubler 
d'après  les  principes  indiqués  n»  i2;  en  tra- 
versant le  manège  dans  sa  largeur,  conserver 
son  intervalle  du  oôté  du  conducteur  de  la  re» 
prise,  afin  d'avoir  le.  terrain  nécessaire  pour 
se  mettre  en  file  sur  la  piste  opposée»  —  La 
reprise  marche  alors  dans  l'ordre  renversé; 
elle  revient  dans  l'ordre  naturel  en  répétant  le 
même  mouvement.  (L'éouyer  commande  ce 
mouvement  lorsque  les  cavaliers  sont  en  file 
sur  un  des  grands  côtés ,  et  le  mouvement 
s'exécute  par  chacun  d'eux  en  même  temps.) 

Les  cavaliers  étant  arrêtés,  on  commande  s 

Kiciius.  80»  Soutenir  la  colonne  verté- 
brale et  la  diriger  un  peu  en  arrière,  afin  de 
combattre  sa  tendance  A  se  porter  en  avant; 
rapprocher  les  mains  du  corps  comme  pour 
ralentir,  mais  en  faisant  primer  alternative* 
ment  l'une  et  Tautre  rêne,  ainsi  que  la  jambe 
opposée  i  la  rêne  qui  agit,  afin  de  déterminer 
une  extrémité  postérieure  à  entamer  la  mar- 
che rétrograde  ;  tenir  les  jambes  toujours  prés, 
pour  contenir  les  hanches  dans  la  direction 
des  épaules.  A  chaque  pas  rétrograde  du 
cheval,  baisser  les  mains,  et  continuer  les 
mêmes  mouvements  alternatifs  d'arrêter  it 
rmdrt,  jusqu'au  commandement, 

Aialnz.  40<»  fiaisser  les  mains  et  tenir  les 
jambes  près,  pour  arrêter  le  mouvement  ré* 
trograde  ;  le  cheval  ayant  obéi ,  replacer  les 
maÎDs  et  les  jambes. 

TSOISlillB  LSÇOlt. 

!'•  Partie,  Marcke circulaire  au  trot.  Chat^ 


gemeMiemÊinéamiai 

trcL  Marcke  dêcôtéau  pet  à  < 

IhubUr enienêni  lee kanûhee»  PmêeerétÈni 

au  galop.  Difmn  au  géhp  sur  la  pied  dnIL 

Dipainaugaiep  sur  lepiedfaméhe.  Manksdi^ 

recUaugahp.Paeeagedueain.  Amtredimi^ 

gemeni  de  direaUon* 

41"  Le  cavalier  étant  en  mouvement,  on 
In!  fait  exécuter  au  trot  la  marche  circulaire, 
comme  il  est  dit  n<"  34,  35»  36  et  57. 

Le  cavalier  étant  au  pas,  on  commande  : 

Vwt  DBMi-HAifcBx,  LA  tAte  AU  HUB.  42°  For- 
mer un  demi-temps  d'arrêt,  maînlenhr  par 
rcfTet  de  la  rêne  l'épaule  du  dehors,  et  fenoer 
la  jambe  de  ce  côté,  pour  faire  fuir  les  han- 
ches en  dedans.  Ouvrir  ensuite  la  rêoe  du 
dedans,  pour  diriger  ravant-main  en  avant, 
et  placer  la  tête  du  cheval  de  manière  à  voir 
le  côte  vers  lequel  il  marche  ;  conliauer  é  fer- 
mer la  jambe  du  dehors,  pour  déterminer  le 
bipède  latéral  de  ce  côté  à  se  croiser  succes- 
sivement, dans  chaque  train,  sur  le  bipède  la- 
téral opposé.  Se  servir  de  la  rêne  du  dehors 
pour  régler  retTet  de  celle  du  dedans,  et  avoir 
la  jambe  du  dedans  près,  afin  d*empêcber  le 
cheval  de  reculer,  le  soutenir,  et  contenir  les 
hanches.— La  direction  en  arrière  de  la  jambe 
du  cavalier  tendant  &  amener  son  corps  en 
avant,  et  la  marche  latérale  du  cheval  le  pré- 
disposant à  rester  en  dehors,  avoir  soin  de 
diriger  un  peu  le  haut  du  corps  du  côté  vers 
lequel  on  appuie. 

Mabchbz  large.  43*"  Redresser  le  cheval  par 
reflet  de  la  rêne  et  de  la  jambe  du  dedans,  et 
suivre  la  piste. 

Doublez  (en  tenant  une  demi-hanche).  A¥ 
Avant  de  se  détacher  de  la  piste,  former  un 
demi-temps  d*arrêt,  et  prendre  la  ligne  du 
doublé,  en  employant  les  moyens  indiqués 
pour  appuyer  la  tête  au  mur  (n<»  42);  et  pour 
traverser  le  manège  dans  sa  longueur  ou  sa 
largeur,  se  senrir  d'autant  plus  des  mains  afin 
d'empêcher  le  cheval  de  gagner  du  terrain  en 
avant,  qu'étant  détaché  de  la  piste  il  ne  peut 
plus  être  maintenu  par  le  mur.  A  rextré- 
mité  de  la  ligne  du  doublé,  tourner  le  cheval 
en  dedans  et  le  placer  suivant  la  main  à  la- 
quelle on  marche.  (Ce  mouvement  s'exécute 
sur  les  mêmes  points  que  les  doublés  ordinai- 
res dans  la  longueur  ou  la  largeur,  n*»  22.) 

GuAiieBs  ns  Hara  (en  tenant  une  demi  fcim- 
0^).  41^  Diriger  en  MUas  l'avtntHMin  da 
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cheval  par  Tefléi  de  la  rêne  de  ce  éMi  soute- 
nir de  la  rêne  opposée  et  fermer  la  jambe  du 
dehors  pour  faire  fuir  les  hanches  en  dedans, 
la  jambe  du  dedans  réglant  leur  mouvement» 
entretenant  l'allure  et  faisant  gagner  du  ter- 
rain en  avant.  En  traversant  diagonalement 
le  manège,  placer  le  cheval  de  manière  que 
ses  épaules  et  ses  hanches  soient  sur  une  ligne 
presque  parallèle  aux  grands  côtés  ;  arrivé  é  la 
piste,  le  placera  la  nouvelle  main,  en  se  ser- 
vant des  aides  qui  deviennent  du  dedans. 

ObtervatUms  tur  les  pas  de  côté,  4a»  Tous 
las  mouvements  par  des  pas  de  côté  s'exécu- 
tent graduellement,  depuis  une  demi-hanche 
josqu'i  une  hanche  entière,  ayant  soin  de  ré- 
gler l'action  des  aides  sur  le  résultat  qu'on 
veut  obtenir.  L*écuyer  indique  quel  degré  de 
hanches  les  cavaliers  doivent  tenir. 

Le  cavalier  étant  au  trot,  on  commande  t 

Pabtkz  ait  ualop  (à  draUé).  47»  Pour  pré- 
parer le  cheval  à  partir  au  galop,  le  maintenir 
droit  des  épaules  et  des  hanches,  et  élever 
progressivement  les  mains  en  les  dirigeant  un 
peu  en  arriére,  pour  faciliter  le  lever  des  ex- 
trémités antérieures.  Le  cheval  ainsi  pré- 
paré, augmenter  la  tension  dé  la  rêne  du  de- 
hors, pour  donner  à  l'épaule  du  dedans  la 
facilité  de  dépasser  celle  du  dehors  ;  agir  en 
même  temps  de  la  rêne  du  dedans  pour  régler 
l'action  de  celle  du  dehors,  et  empêcher  le 
cheval  de  tourner  de  ce  côté.  Fermer  les 
deux  jambes  pour  le  chasser  en  avant,  et  s'il 
hésitait  i  partir  juste,  foire  primer  l'action  de 
la  jambe  du  dehors,  pour  stimuler  le  bipède 
ktéral  gauche  é  se  lever,  dans  chaque  train, 
avant  le  bipède  latéral  droit.  —  La  jambe  du 
dedans  soutient  les  hanches  que  la  jambe  du 
dehors  pourrait  jeter  en  dedans,  et  régie  aussi 
l'effet  de  la  rêne  du  dehors. 

PAvm  AU  GALOP  (à  gmK^),  48^  Mêmes 
principes  et  moyens  inverses. 

ObservaUm.  49*  Si  le  cheval  galope  faux 
et  s'il  est  désuni,  l'écuyer  fait  passer  au  trot, 
et  indique  les  moyens  nécessaires  pour  le  foire 
partir  sur  le  bon  pied. 

Passez  au  îhot.  SO^  Mêmes  moyens  que 
pour  passer  du  trot  au  pas. 

2«  Partie.  Le  cavalier  en  éperons.  Manière 
de  se  servir  des  éperons.  Reprendre  avec  les 
éperons  le  travail  des  leçons  précédentes.  Mon- 
ter le  premier  sauteur  dans  les  piliers. 

51  •  Pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  manière 
de  faire  usage  des  éperons,  Voy.  Éperon. 
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sa»  0att8  cette  i*  partie  de  la  troîsiéme>to<- 
çon,  on  répète  tout  le  travail  des  leçons  pré- 
cédentes, en  y  ajoutant  les  mouvements  sui- 
vants, qui  sont  exécutés  avant  le  travail  au 
galop. 

VoATE  (au  pas).  55^  Employer  les  moyens 
indiqué,  n«  34,  pour  la  marche  circulaire. 
(Lorsque  la  volte  s'exécute  sur  les  pistes  or- 
dinaires, elle  ne  doit  pas  dépasser  le  milieu  du 
manège,  et  lorsqu'elle  se  pratique  sur  la  ligne 
du  milieu,  le  cercle  doit  être  décrit  entre  les 
deux  grandes  pistes.) 

Dxw-yoLTi  (nu  pas).  54^  Mêmes  moyens  que 
pour  la  volte,  en  observant  de  redresseit  le 
cheval  et  de  rejoindre  la  piste  par  une  ligne 
diagonale,  pour  marcher  à  Feutre  main.  (La 
demi-volte  ne  doit  pas  non  plus  dresser  le 
milieu  du  manège.) 

IkAGBE  mm  pisit  fUTtamoMt.  S5^  Dhnger  le 
cheval  diagonalement  i  un  ou  deux  pas  en  de- 
dans du  manège,  et  le  conduire  parallèlement 
i  la  piste  qu'on  a  quittée,  par  Faction  de  là 
rêne  et  de  la  jambe  du  dedans,  dont  TefTet  est 
réglé  par  les  aides  opposées.  Pour  l'empêcher 
de  se  reporter  sur  la  piste  ordinaire,  se  servir 
delà  rêne  du  dedans  et  de  la  jambe  du  dehors, 
surtout  au  passage  des  coins.  (On  peut  encore 
placer  le  cheval  sur  une  piste  intérieure,  en  le 
faisant  appuyer  par  les  moyens  indiqués  pour 
appuyer,  n*  42.) 

Ghahcez  db  KAin  (individuellement).  56»  Se 
servir  des  moyens  indiqués  précédemment, 
n?  25,  et  se  régler  sur  le  cavalier  qui  est  de- 
vant soi,  afin  d'avoir  le  terrain  nécessaire  pour 
redresser  son  cheval  en  arrivant  sur  la  piste, 
et  marcher  d  la  nouvelle  main.  {Ce  mouYe7 
ment  est  commandé  lorsque  le  dernier  cava- 
lier arrive  en  file  sur  la  grande  piste,  et  il  est 
exécuté  par  chaque  cavalier  en  même  temps.) 

Reprbwez  la  pisw.  57»  Replacer  le  cheval 
sur  la  piste,  d'après  les  mêmes  principes  et 
par  les  moyens  inverses  à  ceux  dont  on  s'est 
servi  pour  la  quitter. 

Observations.  58°  L'écuyer  fait  exécuter  les 
doublés  et  les  changements  de  main  successifs 
ou  individuels,  au  pas  et  au  trot,  soit  en  mar- 
chant directement,  soit  en  tenant  un  degré  de 
hanches  plus  ou  moins  prononcé.  Lorsque 
ces  mouvements  s'exécutent  en  traçant  une 
piste  intérieure,  on  a  soin,  en  les  terminant, 
de  se  servir  d'autant  plus  de  la  rêne  du  dedans 
et  de  la  jambe  du  dehors,  que  le  cheval  a  plus 
de  tendance  à  rejoindre  la[ïjsfe(?S^t^v9gle 
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neiidt  iravailler  ab  galop  que  sur  la  ligaedroUe. 

Monter  le  premier  sauteur  dans  les  pHiers, 
(Le  cavalier  ôtera  ses  éperons.)  59^  Le  travail 
du  sauteur  dans  les  piliers  se  compose  alier^ 
nativement,  à  cette  leçon,  du  simple  enlevé 
de  Tavant  sur  Tarriére-main,  puis  de  Tar- 
riére-main  sur  Tavant-maîn.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  iant  maintenir  son  corps  d'a- 
plomb, en  le  dirigeant  suffisamment  en  avant 
pour  prévenir  la  chute  en  arriére  :  dans  le 
second  cas,  il  faut  porter  le  haut  du  corps 
un  peu  en  arriére,  et  bien  conserver  avec 
la  selle  l'adhérence  des  cuisses.  Dans  Tun 
et  l'autre  cas,  il  faut  mettre  dans  toute  la  co- 
lonne vertébrale,  et  particulièrement  dans  les 
reins,  la  flexibilité  nécessaire  pour  amortir  les 
secousses  du  cheval.  Il  faut  aussi  se  lier  à  lui 
des  cuisses  et  des  gras  de  jambes,  de  manière 
à  suivre  les  mouvements  de  son  avant  o«i  de 
son  arriére-main,  qui,  par  leur  élévation  ou 
leur  abaissement,  ferment  ou  ouvrent  Vangle 
formé  par  le  corps  et  les  cuisses  du  cavalier. 
L'assiette  du  cavalier  ne  doit  pas  être  déplacée, 
et  la  pression  des  cuisses  et  des  jambes  doit  être 
calculée  de  manière  à  conserver  leur  adhérence 
avec  le  cheval,  lorsqu'il  retombe  sur  le  sol. 

QUATUiMB  LEGOIf. 

i'*  Partie.  Le  cheval  en  bride.  Monter  et 
descendre  avec  la  bride.  Position  des  deux 
mains,  les  rênes  dans  la  main  gauche.  Posi- 
tion des  deux  mains,  les  rênes  dans  la  main 
droite.  Manière  d'ajuster  les  rênes.  Emploi 
de  la  bride  seule.  Prendre  et  abandonner  les 
rênes  du  filet  de  la  main  droite.  Prendre  et 
abandonner  les  rênes  du  filet  de  la  main  gau- 
che. Emploi  simultané  de  la  bride  et  du  filet. 
Prendre  la  main  et  repreruire  Vaction  des  rê- 
nes. Reprendre  avec  la  bride  le  travail  des 
leçons  précédentes, 

MoNTBZ  A  CHEVAL.  &f  Mémcs  prîrtcîpes  qu'a 
la  première  leçon,  avec  la  différence  qu'il  faut 
saisir  les  rênes,  de  la  bride,  pour  les  ajuster, 
avec  le  pouce  et  le  premier  doigt  de  la  main 
droite  au-dessus  du  bouton,  et  en  observant 
que,  la  bride  déterminant  sur  la  bouche  du 
cheval  des  effets  plus  énergiques  que  le  bri- 
don,  on  doit  jéviter  toute  action  brusque  et  vio- 
lente de  la  main  qui  tient  la  bride. 

Postlion  des  rênes  dans  la  main  gauclie. 
6r  Les  rênes  dans  la  main  gauche,  portant 
sur  la  seconde  jointure  du  premier  doigt,  le 
pouce  fermé  dessus  pour  les  contenir  égales, 


le  petit doigi^iOre  les  rênes.  Lamabiâiau- 
ieur  de  TavanUbris,  les  doigts  en  bot  lu 
corps ,  le  petit  doigt  plus  prés  du  corps  qnek 
haut  du  poignet,  la  main  a  8  ou  11  eentimètns 
du  pommeau  de  la  selle,  plus  ou  moins  élene 
en  raison  de  la  position  particulière  de  la  tèU 
et  de  l'eneolure  du  cheval.  La  cravache  d&ns 
la  main  droite,  le  petit  bout  en  bas,  dus  uk 
direction  verticale,  le  long  de  Tépaoleda  che- 
val, la  main  droite  au-dessous  à  5  oa  6  ces- 
timétres  à  droite  de  la  gauche. 

PftBHEi  J.IS  hims  DAHs  LA  maih  Bioin.  63"  Sai- 
sir les  rênes  de  la  main  droite  à  pleine  nuuD, 
au-dessus  de  la  gaïu^e,  de  manière  que  b 
deux  pouces  se  touchent  et  que  rexbvoitp 
des  rênes  sorte  de  la  main  droite  du  côté  du 
petit  doigt,  qui  re.ste  moins  rapproché  dn  car^ 
que  dans  la  position  des  rênes  dans  la  main 
gauche  ;  la  cravache  toujours  dans  la  malo 
droite  ;  la  main  gauche  tombant  sur  le  côté. 

Observation.  05<>  En  marchant  oo  (ail  ha- 
bituellement tenir  les  rênes  dans  la  mus  do 
dehors. 

Ajustez  vos  b^res  (dans  la  main  gawké^. 
W  Saisir  les  rênes  au-deasus  de  la  maiogao- 
che,  avec  le  pouce  et  le  premier  doigi  de  li 
main  droite,  élever  cette  main  jusqu'à  hauleor 
du  menton ,  le  pouce  en  face  du  corps;  ea- 
tr'ouvrir  les  doigts  de  la  main  gauche,  k 
pouce  élevé,  pour  égaliser  les  rênes  et  les  met- 
tre sur  leur  plat.  Les  rênes  ajustées,  fermer 
lès  doigts  de  la  main  gauche,  abattre  les  réB& 
sur  le  côté^droit,  et  replacer  la  main  droile. 

Action  de  la  main  de  la  bride,  fô®  Tous  les 
mouvements  de  la  main  de  la  bride  doifeot 
commencer  par  le  jeu  du  poignet  surlaraiit- 
bras,  et  peuvent  s'étendre  de  l'avant-bras  jus- 
qu'à l'épaule. 

W^  Pour  rassembler  le  dieval ,  éleTer  h 
main  en  rapprochant  le  petit  doigt  du  corps,  les 
jambes  prés. 

67*»  Pour  le  porter  en  avant,  baisser  la  main 
en  diminuant  l'effet  des  rênes ,  et  fermer  les 
jambes. 

68°  Pour  former  un  demi-temps  d'ioffi. 
comme  po«r  rassembler  le  cheval,  maisce 
augmentant  l'effet  de  la  main,  jusqu'à  ceqœ 
le  cheval  ralentisse  son  allure. 

69'*  Pour  l'arrêter,  élever  la  main  plo>^' 
moins  horizontalement,  suivant  TcffcUiiK^' 
veut  obtenir,  la  position  de  la  tête,  cl  la  dic- 
tion de  l'eucolure  du  cheval  ;  avoir  les  jam^ 
près. 
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7(y  Pour  Ticuier,  mêmes  mioy«iiB  que  pour 
arrêter,  en  augmentant  l'effet  de  la  main,  jua^ 
qu'à  ce  qtie  le  cheval  obéisse ,  baisser  ensuite 
la  main,  et  continuer  de  reculer  en  répétant 
attematiTement  ces  deux  mouvements  A*arré- 
ter  et  rendre,  et  en  ayant  les  jambes  près. 

71^  Pour  tourner  à  droite ,  porter  la  main 
en  avant  et  à  drmte,  de  manière  à  augmenter 
la  tension  de  la  rêne  gauche  et  à  diriger  à 
droite  Fencolure  du  cheval. 

72^  Pour  tourner  à  gauche ,  mêmes  prin- 
cipes et  moyens  inverses.— 'I>af»  touê  les  mou^ 
vementg,  dès  que  le  cheval  a  obéi,  replacer  la 
main  et  relâcher  les  jambes. 

PminSZ    LB    FILBT    DABS    LA  MAIR    DIOITB    (Us 

rênes  de  la  bride  étant  dans  la  main  gauche). 
75®  Prendre  le  filet  à  pleine  main ,  les  ongles 
en  dessous,  les  rênes  du  filet  painlessus  celles 
de  la  bride ,  la  droite  soutenue  an-dessus  de  la 
gauche,  qu'on  abaisse  pour  (aire  cesser  Tac^ 
tion  de  la  bride.-— Dans  cette  position,  la  main 
droite  fait  agir  la  rêne  droite  avec  le  petit 
doigt ,  et  la  rêne  gauche  avec  le  pouce  et  le 
premier  doigt. 

PwDiEz  iM  nxT  dahs  la  HAm  GAiMaiB  (les 
rênes  de  la  bride  étant  dans  la  main  droite)» 
74®  Mêmes  principes  et  moyens  inverses. 

Lâchez  lb  iilbt.  75®  Abandonner  le  filet,  et 
faire  de  suite  sentir  par  degrés  Faction  de  la 
main  de  la  bride,  en  ajustant  les  rênes. 

Emploi  simultané  de  la  bride  ei  du  filet. 
7fio  Lorsqu'on  se  sert  de  la  bride  pour  gouver- 
ner le  cheval ,  on  ne  fait  usage  du  filet  que 
pour  lui  placer  le  bout  du  nez,  et  particulière- 
ment dans  les  mouvements  par  des  pas  de  côté. 
Emphi  altematif  de  la  bride  et  du  filet. 
77®  On  se  sert  du  filet  pour  rafraîchir  la  bou- 
che du  cheval,  qui  pourrait  s'engourdir  et  s'é- 
chauffer par  remploi  de  la  bride  longtemps 
continué;  mais  dans  ce  cas,  on  doit  cesser 
l'action  de  la  bride.  —  Toutes  les  fois  qu'on 
veut  remplacer  l'action  de  la  bride  par  celle  du 
filet,  il  liut  y  préparer  le  cheval  en  le  rassem- 
blant avec  la  bride ,  dont  on  diminue  l'effet  à 
proportion  qu'on  augmente  celui  du  filet.  On 
emploie  les  moyens  inverses  pour  substituer 
l'action  de  la  bride  à  celle  du  filet.  On  recom- 
mande surtout  l'emploi  du  filet  aux  cava- 
liers dont  la  main  est  dure  y  c'est-à-dire  a  des 
mouvements  dont  les  effets  ne  sont  pas  pro- 
portionnés à  la  sensibilité  du  cheval. 

Observation.  78^  On  répète  dans  cette  pre«> 
miére  partie  de  la  quatrième  leçon ,  tous  les 


mouvements  des  leçons  précédentes  r,  au  pas 
et  au  trot  seulement. 

DbXI-HABGBB  ,    LA    TÈTB   AU    MUR  (  OU  fiOS  }. 

79®  Tourner  un  demi-temps  d'arrêt,  soutenir 
la  main  un  peu  en  dehors  pour  ralentir  l'é- 
paule de  ce  côté ,  fermer  la  jambe  du  dehors 
pour  faire  fuir  les  hanches  en  les  soutenant  de 
la  jambe  du  dedans  pour  diriger  le  cheval  le  long 
du  mur ,  et  forcer  le  bipède  latéral  ;du  dehors 
à  se  croiser  sur  celui  du  dedans.  (Voy.  n«  42.) 
Marchbz  labge.  80®  Redresser  le  cheval  sur 
la  Ipiste  en  fermant  la  jambe  du  dedans ,  et 
baisser  ensuite  la  main ,  les  jambes  près. 

Doublez  (en  tenant  les  hanches,  au  pas). 
81®  Tourner  un  demi-temps  d'arrêt,  porter  la 
main  en  avant  et  en  dedans  pour  déterminer 
les  épaules  du  cheval  de  ce  côté,  fermer  la 
jambe  du  dehors  et  soutenir  la  jambe  du  de- 
dans. A  l'extrémité  de  la  ligne  du  doublé, 
tourner  en  dedans,  et  replacer  le  cheval  sur  la 
piste.  (Voy.  n®  44.) 

Gbahgsb  db  MA»  (en  tenant  les  hanehes,  au 
pas).  8Sf^  Mêmes  principes  que  pour  doubler, 
en  observant  de  diriger  le  cheval  en  avant,  de 
manière  qu'il  traverse  le  manège  sur  la  ligne 
diagonale.  (Voy.  n®  4^.) 

YoLTE  (en  tenant  les  hanches,  au  pas).  85® 
Mêmes  principes  que  pour  doubler,  en  obser^- 
vant  d'augmenter  l'effet  de  la  main ,  de  ma^ 
nière  que  le  cheval  décrive  un  cercle  entier 
sans  dépasser  le  milieu  du  manège,  en  suivant 
deux  pistes  :  la  première,  décrite  par  les  extré- 
mités antérieures ,  la  seconde  par  les  extré- 
mités postérieures,  les  épaules  en  dehors,  et 
terminant  le  clercle  au  même  point  où  l'on  a 
quitté  la  piste.  En  y  arrivant ,  redresser  le 
cheval  par  l'effet  de  la  jambe  du  dedans. 

Demi-volte  (en  tenant  les  hanches,  au  pas). 
84®  Mêmes  principes  que  pour  la  volte  en- 
tière, en  observant  de  ne  faire  décrire  au  che- 
val qu'un  demi-cercle  sur  deux  pistes,  les 
épaules  en  dehors  sans  dépasser  le  milieu  du 
manège,  la  piste  du  mur  formant  le  diamètre 
du  cercle  entier.  Le  demi-cercle  presque  ter- 
miné, porter  le  cheval  en  avant  pour  rejoindre 
diagonalement  la  piste,  et  y  redresser  le  che- 
val à  la  nouvelle  main. 

Observation.  85"  Dans  la  volte  et  la  demi- 
volte,  chaque  cavalier  de  la  reprise  exécute  le 
mouvement  sur  le  mène  point  que  le  pre- 
mier, et  en  le  suivant  delà  même  manière  que 
dans  les  doublés  et  les  changements  de  main 
successif. 
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nefait  iravailler  ab  galop  que  sur  la  ligaedroite. 
Monter  le  premier  sauteur  dans  les  piliers, 
(Le  cavalier  ètera  ses  éperons.)  59^  Le  travail 
du  sauteur  dans  les  piliers  se  compose  alier- 
nativement,  à  cette  leçon,  du  simple  enlevé 
de  Tavant  sur  rarriére-roain,  puis  de  Tai^ 
riére-main  sur  Tavant-main.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  iaut  maintenir  son  corps  d'a- 
plomb, en  le  dirigeant  suffisamment  en  avant 
pour  prévenir  la  chute  en  arriére  :  dans  le 
second  cas,  il  faut  porter  le  haut  du  corps 
un  peu  en  arriére,  et  bien  conserver  avec 
la  selle  Tadhérence  des  cuisses.  Dans  Tun 
et  l'autre  cas,  il  faut  mettre  dans  toute  la  co- 
lonne vertébrale,  et  particulièrement  dans  les 
reins,  la  flexibilité  nécessaire  pour  amortir  les 
secousses  du  cheval.  Il  faut  aussi  se  lier  é  lui 
des  cuisses  et  des  gras  de  jambes,  de  manière 
à  suivre  les  mouvements  de  son  avant  o«i  de 
son  arriére-main,  qui,  par  leur  élévation  ou 
leur  abaissement,  ferment  ou  ouvrent  Tangle 
formé  par  le  corps  et  les  cuisses  du  cavalier. 
L'assiette  du  cavalier  ne  doit  pas  être  déplacée^ 
et  la  pression  des  cuisses  et  des  jambes  doit  être 
calculée  de  manière  â  conserver  leur  adhérence 
avec  le  cheval,  lorsqu'il  retombe  sur  le  sol. 

QUATRIÈME  LKGOR. 

I'*  Partie.  Le  cheval  en  bride.  Monter  et 
descendre  avec  la  bride.  Position  des  deux 
mains,  les  rênes  dans  la  main  gauche.  Posi- 
tion des  deuœ  mains,  les  rênes  dans  la  main 
droite.  Manière  d^ ajuster  les  rênes.  Emploi 
de  la  bride  seule.  Prendre  et  abandonner  les 
rênes  du  filet  de  la  main  droite.  Prendre  et 
abandonner  les  rêthes  du  filet  de  la  main  gau- 
d^e.  Emphi  simultané  de  la  bride  et  du  filet. 
Prendre  la  main  et  reprendre  y  action  des  rê- 
nes. Reprendre  avec  la  bride  le  travail  des 
leçons  précédentes, 

MoiiTBz  A  CHEVAL.  &f  Mêmcs  principes  qu'à 
la  première  leçon,  avec  la  différence  qu'il  faut 
saisir  les  rênes,  de  la  bride,  pour  les  ajuster, 
avec  le  pouce  et  le  premier  doigt  de  la  main 
droite  au-dessus  du  bouton,  et  en  observant 
que,  la  bride  déterminant  sur  la  bouche  du 
cheval  des  efTets  plus  énergiques  que  le  bri- 
don,  on  doit  éviter  toute  action  brusque  et  vio- 
lente de  la  main  qui  tient  la  bride. 

Position  des  rênes  dans  la  main  gauclic. 
6V  Les  rênes  dans  la  main  gauche,  portant 
sur  la  seconde  jointure  du  premier  doigt,  le 
pouce  fermé  dessus  pour  les  contenir  égales, 


le  petit  doigt  entre  les  rênes.  La  maHàhu- 
teur  de  Tavant^Uras,  les  âoigls  ea  fa»  4a 
corps ,  le  petit  doigt  plus  prés  dn  oorps  qwk 
haut  du  poignet,  la  main  â  8  ou  14  oentiBèlm 
du  pommeau  de  la  selle,  plus  ou  moins  âme 
en  raison  de  la  position  particuliâe  de  Uiéèe 
et  de  l'encolure  du  cheval.  La  cravache  éan 
la  main  droite,  le  petit  bout  en  bas,  4uk  ose 
direction  verticale,  le  long  de  l'épaaledick- 
val,  la  main  droite  au-dessous  â  5  oa  6  on- 
timétres  à  droite  de  la  gauche. 

Prehez  J.IS  ates  dahs  la  maik  i^aotn.  (3"  Sai- 
sir les  rênes  de  la  main  droite  â  pleine  aaia, 
au-dessus  de  la  gauche,  de  manière  fK  le» 
deux  pouces  se  touchent  et  que  Feitrwitf 
des  rênes  sorte  de  la  main  droite  du  oàtè  da 
petit  doigt,  quirestemoins  rapproché dieins 
que  dans  la  position  des  rênes  dans  h  raaia 
gauche  ;  la  cravache  toujours  dans  k  Bain 
droite;  la  main  gauche  tombant  sur  le  côté. 

Observation.  65<>  En  marchant  on  frit  ha- 
hituellement  tenir  les  rênes  dans  la  mais  4i 
dehors. 

Ajustez  vos  afiKSS  (dans  la  main  paudk<;. 
64®  Saisir  les  rênes  au-dessus  de  la  main  ga«- 
che,  avec  le  pouce  et  le  premier  doigt  de  h 
main  droite,  élever  cette  main  jusqu'à  hauteor 
du  menton ,  le  pouce  en  face  du  corps;  ea- 
tr'ouvrir  les  doigts  de  la  main  gauche,  k 
pouce  élevé,  pour  égaliser  les  rênes  et  les  met- 
tre sur  leur  plat.  Les  rênes  ajustées,  fiemier 
les  doigts  de  la  main  gauche,  abattre  les  rèoes 
sur  le  côté^droit,  et  replacer  la  main  droite. 

Action  de  la  main  de  la  bride.  6S*  Tous  ks 
mouvements  de  la  main  de  la  hride  doiveat 
commencer  par  le  jeu  du  poignet  sur  Tavant- 
bras,  et  peuvent  s'étendre  del'avant-hrasjas- 
qu'à  l'épaule. 

66<^  Pour  rassembler  le  cheval ,  élever  h 
main  en  rapprochant  le  petit  doigt  du  corps,  le$ 
jambes  prés. 

67^  Pour  le  porter  en  avant ,  baisser  la  naifl 
en  diminuant  l'effet  des  rênes ,  et  fermer  l€< 
jambes. 

68°  Pour  former  un  demi-temps  d'arrêt, 
comme  pour  rassembler  le  cheval ,  mais  ec 
augmentant  l'effet  de  la  main,  jusqu'à  ce qot 
le  cheval  ralentisse  son  allure. 

69*^  Pour  l'arrêter,  élever  la  main  plus  (c 
moins  horizontalement,  suivant  l'effet  qacK. 
veut  obtenir,  la  position  de  la  tète,  et  la  dirn^ 
tiou  de  l'encolure  du  cheval  ;  avoir  les  jajnk> 
près. 
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70^  Pour  fêeu/er/mémes  moyens  que  pour 
arrêter,  en  augmentant  Teffet  de  la  main,  jua^ 
qu'à  ce  que  le  cheval  obéisse ,  baisser  easaite 
la  main,  et  continuer  de  reculer  en  répétant 
alternativement  ces  deux  mourements  Rame- 
ur et  rendre^  et  en  ayant  les  jambes  prés. 

71^  Pour  tcumer  à  droUe ,  porter  la  main 
en  avant  et  a  droite,  de  manière  à  augmenter 
la  tension  de  la  rêne  gauche  et  à  diriger  é 
droite  Fencolure  du  cheval. 

72^  PoiÊT  tourner  à  gaudie ,  mêmes  prin- 
cipes et  moyens  inverses.— Dot»  tous  les  mou- 
vemerUêy  dés  que  le  cheval  a  obéi,  réplacer  la 
main  et  relâcher  les  jambes. 

PrSHBZ    U    FILBT   DAHS    LA  KàlK    DROITE    (lêS 

rênes  de  la  bride  étant  dans  la  main  gauche). 
73®  Prendre  le  filet  à  pleine  main ,  les  ongles 
en  dessous,  les  rênes  du  filet  pardessus  celles 
de  la  bride ,  la  droite  soutenue  au-dessus  de  la 
gauche,  qu*on  abaisse  pour  iaire  cesser  Fac- 
tion de  la  bride.— Dans  cette  position,  la  main 
droite  fait  agir  la  rêne  droite  avec  le  petit 
doigt ,  et  la  rêne  gauche  avec  le  pouce  et  le 
premier  doigt. 

Pmdvz  lb  filet  dans  la  HAm  «AUCHB  {les 
rênes  de  la  bride  étant  dans  la  main  droite)^ 
74®  Mêmes  principes  et  moyens  inverses. 

Lâchez  le  msT.  75*  Abandonner  le  filet,  et 
faire  de  suite  sentir  par  degrés  l'action  de  la 
main  de  la  bride,  en  ajustant  les  rênes. 

Emploi  simultané  de  la  bride  et  du  filet. 
76»  Lorsqu'on  se  sert  de  la  bride  pour  gouver- 
ner le  cheval ,  on  ne  fait  usage  du  filet  que 
pour  lui  placer  le  bout  du  nez,  et  particulière- 
ment dans  les  mouvements  par  des  pas  de  côté. 
Emphi  alternatif  de  la  bride  et  du  fUet, 
77®  On  se  sert  du  filet  pour  rafraîchir  la  bou- 
che du  cheval,  qui  pourrait  s'engourdir  et  s'é- 
chaufier  par  l'emploi  de  la  bride  longtemps 
continué;  mais  dans  ce  cas,  on  doit  cesser 
Taction  de  la  bride.  —  Toutes  les  fois  qu'on 
veut  remplacer  l'action  de  la  bride  par  celle  du 
filet,  il  liut  y  préparer  le  cheval  en  le  rassem- 
blant avec  la  bride,  dont  on  diminue  l'effet  à 
proportion  qu'on  augmente  celui  du  filet.  On 
emploie  les  moyens  inverses  pour  substituer 
l'action  de  la  bride  à  celle  du  filet.  On  recom- 
mande surtout  l'emploi  du  filet  aux  cava- 
liers dont  la  main  est  dure^  c*est-à-dire  a  des 
mouvements  dont  les  effets  ne  sont  pas  pro- 
portionnés à  la  sensibilité  du  cheval. 

Observation.  78^  On  répète  dans  cette  pre- 
mière païUe  de  la  quatrième  leçon ,  tous  les 


mouvements  des  leçons  précédentes/,  au  pas 
et  an  trot  seulement. 

Dexi-haucbb  ,  la  tète  au  Kua  (  au  pof  )% 
79®  Tourner  un  demi-temps  d'arrêt,  soutenir 
la  main  un  peu  en  dehors  pour  ralentir  l!é- 
paule  de  ce  côté ,  fermer  la  jambe  du  dehors 
pour  faire  fuir  les  hanches  en  les  soutenant  de 
la  jambe  du  dedans  pour  diriger  le  cheval  le  long 
du  mur ,  et  forcer  le  bipède  latéral  ;du  dehors 
à  se  croiser  sur  celui  du  dedans.  (Voy.  n«  42.) 
Makchez  labge.  80®  Redresser  le  cheval  sur 
la  {piste  en  fermant  la  jambe  du  dedans,  et 
baisser  ensuite  la  main ,  les  jambes  prés. 

Doublez  (en  tenant  les  hanches,  au  pas). 
81®  Tourner  un  demi-temps  d'arrêt,  porter  la 
main  en  avant  et  en  dedans  pour  déterminer 
les  épaules  du  cheval  de  ce  côté,  fermer  la 
jambe  du  dehors  et  soutenir  la  jambe  du  de- 
dans. A  TexUrémité  de  la  ligne  du  doublé, 
tourner  en  dedans,  et  replacer  le  cheval  sur  la 
piste.  (Voy.  n®  U.) 

Gbahgee  m  MA»  (en  tenant  les  hanches,  au 
pas).  83f*  Mêmes  principes  que  pour  doubler, 
en  observant  de  diriger  le  cheval  en  avant,  de 
manière  qu'il  traverse  le  manège  sur  la  ligne 
diagonale.  (Voy.  n®  4^.) 

VoLTE  (en  tenant  les  hanches,  au  pas).  85® 
Mêmes  principes  que  pour  doubler,  en  obser* 
vaut  d'augmenter  l'effet  de  la  main ,  de  ma- 
nière que  le  cheval  décrive  un  cercle  entier 
sans  dépasser  le  milieu  du  manège,  en  suivant 
deux  pistes  *.  la  première,  décrite  par  les  extré- 
mités antérieures ,  la  seconde  par  les  extré^ 
mités  postérieures,  les  épaules  en  dehors,  et 
terminant  le  clercle  au  même  point  où  l'on  a 
quitté  la  piste.  En  y  arrivant,  redresser  le 
cheval  par  l'effet  de  la  jambe  du  dedans. 

Dehi-volte  (en  tenant  les  hanches,  au  pas). 
84®  Mêmes  principes  que  pour  la  volte  en- 
tière, en  observant  de  ne  faire  décrire  au  ehe^ 
val  qu'un  demi-cercle  sur  deux  pistes,  les 
épaules  en  dehors  sans  dépasser  le  milieu  du 
manège,  la  piste  du  mur  formant  le  diamètre 
du  cercle  entier.  Le  demi-cercle  presque  ter- 
miné, porter  le  cheval  en  avant  pour  rejoindre 
diagonalemeot  la  piste,  et  y  redresser  le  che- 
val à  la  nouvelle  main. 

Observation.  85**  Dans  la  volte  et  la  demi- 
volte,  chaque  cavalier  de  la  reprise  exécute  le 
mouvement  sur  le  même  point  que  le  pre- 
mier, et  en  le  suivant  delà  même  manière  que 
dans  les  doublés  et  les  changements  de  main 
successili.  T 
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M»Aifl»t008  rôim  IBTTftt  PlffO  H  TlUtt.  66* 

Mêmes  principes  qu'A  la  première  leçon ,  en 
se  servant  du  moutement  indiqué  n*62,  pour 
placer  les  rênes  dans  la  main  droite. 
87*  Pied  à  trtT«.  Comme  à  la  première  leçon. 

2*  Partie.  Changement  demain  au  galop  en 
changeant  Vallure.  Repartir  de  V autre  pied, 
après  le  changement  de  main.  Du  cheval  dés- 
uni.  Du  cheval  faux.  De  la  manière  de  sentir 
les  mouvements  du  cheval,  Marche  de  côté  au 
trot  à  ckaque  main,  Demi^volte  et  changement 
de  main  au  trot^  en  tenant  les  hanches.  Mar^ 
cke  circulaire  au  galop.  Changement  de  main 
dans  la  mardis  circulaire  au  galop,  en  chan» 
géant  d'allure.  Monter  le  deuxième  sauteur 
dans  les  pilùprs.  Travail  dans  la  carrière  sur 
la  première  et  la  deuxième  leçon. 

Ùe  la  manière  de  seiitir  tes  moutemmts  dm 
ekeval.  66*  De  toutes  les  parties  du  corps  de 
rhomme  où  puissent  se  fairesentîr  les  mouve- 
ments  du  cheval,  la  pointe  des  fesses  est  eelle 
qui  en  ressent  l'action  la  plus  directe  et  la  plus 
forte.  C'est  donc  par  Teflet  des  impulsions 
qu*ëprouTe  Tassiette  du  cavalier,  que  celui«-ci 
doit  se  rendre  compte  du  mécanisme  des  ex- 
trémités. Les  cuisses,  par  leur  position  adhé- 
rente au  corps  du  cheval,  peuvent  aussi  eon* 
courir  A  faire  connaître  ce  mécanisme,  mais 
seulement  d'une  manière  secondaire  pour  les 
extrémités  antérieures.  Dans  le  galop  a  droite, 
Taplomb  du  cavalier  étant  bien  établi  par  la 
juste  répartition  du  poids  du  corps  sur  la  base, 
la  jambe  gauche  de  derrière  du  cheval,  en  exé- 
cutant la  première  foulée,  fiiit  sentir  la  réac- 
tion, qui  en  est  la  suite,  à  la  Tesse  gauche  du 
cavalier,  et  Taverlit  du  poser  de  cette  extré- 
mité. La  diagonale  gauche,  exécutant  ensuite 
une  deuxième  battue,  imprime  une  impulsion 
Â  la  fesse  droite.  Le  galop  é  gauche  &it  res- 
sentir des  impressions  en  sens  inverse.  Si  le 
cheval  est  désuni,  un  mouvement  désordonné 
dans  tout  le  corps  du  cavalier  lui  indique  suf- 
fisamment le  dérangement  de  la  combinaison 
voulue  dans  les  extrémités.  Si  le  galop  est  faux, 
le  cavalier  éprouve  des  impressions  en  sens 
inverse  de  celles  qu'il  doit  ressentir  dans  le 
galop  juste. 

ObseftMUi6fis.69»0a  répète  les  mouvements 
de  la  première  partie  et  cette  leçon,  les  mou- 
vements par  les  pas  de  côté  s'exécutant  au 
trot.  On  fait  partir  au  galop  â  droite  et  à 
gauche,  sur  la  ligne  droite  et  sur  la  ligoe  dr^ 


culaire.  On  exécute  A  cette  alhnt  leiMs 
successifs  et  individuels,  et  on  lait  Inmnt 
piste  intérieure.— Pour  changer  de  bol  • 
fait  toujours  repasser  au  trot. 

Pasibs  au  oiLor  {sur  la  ligne  éroàé,  W 
Maintenir  le  cheval  droit  des  épndeset^ 
hanches,  élever  la  main  par  degrés,  ife  ^ 
faciliter  le  lever  des  jambes  de  devant,  inj 
les  jambes  près.  Le  cheval  ainsi  préparé,  pv- 
ter  la  main  un  peu  en  avant  el  en  éete, 
pour  donner  à  l'épaule  du  dedans  la  hcflii»^ 
dépasser  celle  du  dehors,  et  faire  agir  les  jis- 
bes  avec  la  progression  indiquée  n*  47. 

Pabtbz  An  GALOP  (sur  le  eereie).  91*Bi  âh 
vaut  la  main  pour  préparer  le  ciMval  ii  ex- 
pert, le  maintenir  toujours  sur  k  figue  ts^ 
culaire.  Le  cheval  ainsi  préparé ,  baisse  b 
main  et  iaireagir  les  jambes  avec  la  pnen- 
sion  indiquée,  et  en  continuant  4  sonteair  k 
la  jambe  du  dedans.— Dans  ce  moaremat,  il 
est  inutile  de  porter  la  main  en  dehon,  ^ 
que  Textrémité  antérieure  du  dedans  estfom», 
pour  soutenir  le  cheval  sur  le  cerde,  de  èè- 
passer  celle  du  dehors. 

Monter  le  deuxième  sauteur  dam  les  pSUm 
M*  Le  sauteur,  dans  cette  leçon,  ayntfa 
mouvements  plus  énergiques  que  celui  eu  le- 
çons précédentes,  il  faut  proportionner  V> 
moyens  de  tenue  dépendant  de  la  souplen 
et  de  l'énergie  de  la  position,  i  la  difficulté éei 
sauts.  (Oterleséperonspour  monter  le  sauteur.  > 

2VatMit<dant  lu  oarri^.  9S»  Cette  instnK- 
tion  ayant  pour  objet  de  donner  de  la  har- 
diesse aux  cavaliers  et  de  les  préparer  an  tra- 
vail extérieur,  les  allures  doivent  être  haU- 
tueilement  plus  allongées  que  danslenanéçe. 
L'écuyer  doit  animer  ce  travail  par  Téner- 
gie  du  commandement  et  des  explications,  «t 
en  ne  restant  pas  trop  longtemps  aux  aHures 
lentes.  D  exige  que  les  cavaliers  maintiennent 
exactement  les  distances  prescrites. — Il  met  le 
plus  grand  soin  é  faire  monter,  aux  cavaliers, 
des  chevaux  qui  ne  leur  offrent  que  des  diffi- 
cultés en  rapport  avec  leur  force  en  équîta- 
tion  et  la  justesse  de  leur  exécution.  —  Dans 
cette  leçon,  le  travail  de  carrière  est  divisé  ea 
deux  degrés,  dont  le  premier  est  exécuté  à  la 
fin  de  la  première  partie  de  la  leçon,  et  le 
second  degré  à  la  fin  de  la  deuxième  partie. 

I*'  Degré.  Lesdieoaiux  enbridonetenseUe 
française  ;  les  étriers  r^eoés.  94*  Paire  mar- 
cher les  cavaliers  en  file,  conservant  entre  eux 
une  distanoede  6  métrés.  Faire  doubler  sœ- 
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,  "isivtttteai  dAM  Ift  lirgeur  et  dut  la  km* 

eur»  et  elnsgerdè  main^  d'aprâ  ka  prinoi* 
'  '8  indiqnéa  aux  ieçona  de  manège.  Gea  dif» 
'''rents  mouvemenU  B^exécutent  aucceaaive» 
^  enl  au  pes  et  au  trot.  Daua  ce  degréi  on  s'oo 
^'Mpe  particulièrement  de  la  position. 

^  Begré.  Le9  ckwausi  bridés,  9â<».  Marche 
^  xculaire  sur  de  très-grands  cercles,  au  pas  et 

1  Lrot.  Allonger  le  trot  sur  la  ligne  droite. 
-  oubler  individuellement  dans  la  largeur,  au 

as  et  au  trot.  £n  cercle,  au  pas  et  au  trot. 
^  hanger  de  main  en  dehors  du  cercle.  Partir 

u  galop  sur  la  ligne  droitei  repassant  au  trot 
'*our  changer  de  main. 

^  GuiQUllMI  LIGOH. 

1"  Partie.  Prendre  les  entiers.  Manièrs  de 
hausser,  d*afu$ter  et  de  conserver  les  étriers. 
Reprendre  avec  les  étriers  le  travail  des  le* 
'  xms  précédentes.  Travail  dans  la  carrière. 

Manière  d^ajuster,  de  chausser  et  de  con- 

ierver  les  étriers.  OB'»  Pour  que  les  élriers 

ioient  bien  ajustés ,  il  faut  que ,  le  cavalier 

étant  bien  assis,  ses  cuisses  et  ses  jambes  bien 

^  placées  dans  la  position  indiquée  i  Tarticle 

^  PcsUian  de  l'homms  à  cheval ,  la  grille  des 

^étrien,  avant  qu'ils  soient  chaussés,  soit  à 

.^bauteur  des  talons  du  cavalier.  On  chausse 

le  pied  jusqu'au  tiers  dans  Téttier  ;  le  talon  se 

trouve  alors  plus  bas  que  la  pointe  du  pied. 

L'étrier  ne  doit  porter  que  le  poids  de  la  jambe. 

Pour  conserver  les  étriers,  le  jeu  de  Tar- 

ticulation  du  pied  avec  la  jambe  doit  être  par^ 

faitement  libre. 

(XiservatÊûns.  97<>  Les  étriviéres  trop  cour* 
tes  font  ouvrir  et  remonter  les  genoux,  font 
perdre  aux  jambes  leur  action  comme  contre- 
poids, et  dérangent  Téquilibre.  Quand  les 
étriviéres  sont  trop  longues,  le  cavalier  ne  peut 
faire  porter  les  pieds  sur  les  étriers  qu'en  al» 
longeant  forcément  les  jambes  et  la  pointe  des 
pieds  ;  alors  les  talons  s'élèvent,  les  jambes 
se  raidissent,  et  le  corps ,  dirigé  en  avant , 
porte  sur  Tenfourchure  et  perd  son  aplomb. 
Us  étriers  doivent  être,  pour  le  cavalier,  une 
espèce  de  balance  qui  l'avertit  du  déplacement 
de  sou  corps  et  de  la  raideur  de  quelques  parties. 
d8°  Après  avoir  fait  exécuter  la  quatrième 
leçon  au  pas,  l'écuyer  passe  à  l'exécution  des 
mouvements  ci-aprés  :  Marcher  au  trot.  Âl- 
^nger  et  ralentir.  Changer  de  main.  Doubler 
dans  la  longueur.  Doubler  individuellement. 
Changer  de  main  indivîduellemenU  Tracer 


une  piitft  întériesm.  Ciiaiiger  de  miln.  Bè^ 

prendre  la  piste.  Partir  au  galop  successive- 
ment  à  chaque  main,  en  ayant  soin  de  passer 
au  trot  pour  changer  de  main.  Demi-hanche 
la  tète  au  mur,  au  trot.  Marcher  large.  Demi* 
volte  en  tenant  les  hanches.  En  cercle.  Partir 
au  galop  sur  le  cercle.  Passer  au  trot.  Chan- 
ger de  main  en  dehors  ou  dans  l'intérieur  du 
cercle,  et  partnrau  galop  à  l'autre  main.  Pas- 
ser au  trot  et  au  pas.  Contre-changer  de  main 
au  pas  et  au  trot  seulement. 
\  GoRTBi-CBAKGBz  DB  Miim  {au  pos  et  AU  trot). 
99»  Diriger  le  cheval  sur  la  ligne  diagonale  par 
les  moyens  indiqués  pour  tourner,  n"  T4  et  72; 
en  arrivant  au  milieu  du  manège,  redresser  le 
cheval  et  le  porter  deux  ou  trois  pas  en  avant 
pour  reprendre  ensuite  une  ligne  diagonale  en 
sens  contraire  à  la  première  et  regagner  la 
piste.  (On  peut  répéter  ce  mouvement  autant 
de  ibis  que  le  permet  l'étendue  du  manège.)  Il 
s'exécute,  soit  en  partant  du  même  point  que 
pour  le  changement  de  main  ordinaire,  n^  85, 
soit  sur  la  ligne  du  doublé  dans  la  longueur. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  lignes  diagonales  sont 
décrites  d^nne  grande  piste  à  l'autre,  et  le 
mouvement  se  termine  sur  la  ligne  du  doublé, 
toujours  é  la  main  â  laquelle  on  Ta  com- 
mencé. 
Monter  Usautennr,  Gomme  la  quatrième  leçon . 
100»  Premier  degré  du  travail  dans  la  car- 
rière. (Voy.  n«  1i8.) 

S**  Partie.  Changement  de  main  da  gahp 
au  galop.  Changement  de  main  dans  la 
marche  circulaire  du  galop  au  galop.  Marche 
de  côté  au  galop,  à  chagite  main.  Demi-^oUe 
au  galop,  en  tenant  les  hanches.  Contre^han- 
gement  de  main.  Monter  le  troisième  sauteur 
dans  les  piliers.  Travail  dans  la  carrière. 

lOf  »  Travailau galop.  Ce  travail  a  lieu  dans 
l'ordre  progressif  suivant  :  Partir  au  galop. 
Doubler  dans  la  longueur  ou  la  largeur.  Volte 
et  demi-volte  successives.  Passer  au  trot,  et 
doubler  dans  la  longueur.  Changer  de  main 
du  galop  au  galop.  Répéter  ces  deux  mou- 
vements. Bn  cercle.  Changer  de  main  en 
dehors  du  cercle.  .Partir  au  galop  sur  la  li- 
gne du  doublé.  Double  demi-volte.  Volte  et 
demi-volte  successives  en  tenant  les  hanches. 
Marcher  large.  Changer  de  main  en  tenant  les 
hanches.  En  cercle,  et  changer  de  main  dans 
l'intérieur  du  cercle.  Gontre-changerdemain. 
—  Aépéier  k  plupart  de  ces  mouvements  en  , 
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trtçaat  une  |M8ie  inléneare  :  reprewlfe  en^* 

uiite  U  piste. 

Ghargu  db  MÂiK  (du  gahp  au  gaiop). 
102°  Prendre  la  ligne  diagonale  par  les  mêmes 
moyens  que  pour  tour^ïer  à  droite  ou  à  gau- 
che, n°'  71  et  72;  en  la  suivant,  maintenir  le 
cheval  droit  et  sur  le  même  pied,  par  l'efTet 
des  mains  et  des  jambes.  Prés  d^arriver  sur 
la  nouvelle  piste,  porter  la  main  et  fermer  la 
jambe  du  côté  qui  va  devenir  du  dehors,  pour 
forcer  le  cheval  à  changer  la  combinaison  de 
ses  extrémités,  et  à  passer  sur  l'autre  pied. 
Placer  le  cheval  sur  la  piste  par  les  moyens 
inverses  à  ceux  employés  pour  la  quitter. 

VoLTE  {iuccessive,  n^  55).  105»  Se  détacher 
de  la  piste  pour  décrire  un  cercle  sans  passer 
le  milieu  du  manège ,  le  terminer  au  même 
point  où  on  l'a  commencé. 

Demi-voltb  (successive,  n*"  54).  KU*»  Décrire 
un  demi-cercle  toujours  sur  le  même  pied  ; 
étant  prés  de  rejoindre  la  piste,  employer  les 
moyens  indiqués  n**  102,  pour  faire  changer 
le  cheval  de  pied  ;  le  placer  sur  la  piste  à  la 
nouvelle  main. 

(Dans  Texécution  des  voUes  et  demi-voltes 
successives,  retendue  du  cercle  doit  être  pro* 
portionnée  à  la  profondeur  de  la  reprise.) 

Pabtbz  au  galop  (sur  la  ligne  du  doublé  dans 
la  longueur).  105<*  Mêmes  moyens  que  pour 
partir  au  galop  le  long  du  mur  à  l'extrémité 
du  doublé,  et  tourner  le  cheval  à  la  main  à 
laquelle  on  Ta  fait  partir. 

Double  demi-voltb  (successive),  106^  Décrire 
une  demi-volte,  faire  changer  de  pied  en  la 
terminant;  porter  le  cheval  un  ou  deux  pas 
en  avant  sur  la  piste ,  et  décrire  une  nouvelle 
demi-volte  en  sens  contraire,  d'après  les  prin- 
cipes indiqués. 

VoiTB  et  DBxi-voLTB  (succcssives  en  tenant 
ks  hanches).  107°  Pqrter  la  main  en  dedans 
et  fermer  la  jamb^  du  dehors,  en  soutenant 
de  celle  du  dedans,  pour  faire  décrire  au  che- 
val un  cercle  ou  un  demi-cercle  sur  deux  pis- 
tes ;  la  première,  la  plus  grande,  avec  les  jam- 
bes de  devant,  la  seconde  avec  les  jambes  de 
derrière;  le  corps  du  cavalier  restant  dans 
la  direction  du  rayon  du  cercle  parcouru. 
En  terminant  la  demi-volte,  faire  changer 
le  j^ied  pour  rejoindre  la  piste. 

Eunt  en  cercle  au  galop,  pour  faire  changer 
de  main  on  commande  : 

Chargez  db  xaib  (en  dehors  du  cercie). 
108<*  Après  avoir  redressé  le  cheval  «n  por- 


tant la  main  en  dehors  et  en  formait  les  jam- 
bes également,  lui  faire  changer  de  pied  fur 
les  moyens  indiqués  a*  102,  et  le  pboer  4U 
nouvelle  main  sur  la  ligne  circnkire. 

GiiAiiGBz  M  MAIN  (dor»  fintMeur  du  certie). 
iùd^  Diriger  le  cheval,  en  tournant  toujoorç 
sur  le  même  pied,  vers  le  centre  du  cercle; 
en  y  arrivant,  redresser  le  cheval,  le  faire  chan- 
ger de  pied  et  gagner  le  point  de  la  circoafé- 
renée  opposé  à  celui  qu'on  a  quitté  ;  y  replt> 
cer  le  cheval  â  la  nouvelle  main  sur  la  ligne 
circulaire. 

Pour  les  changements  de  main  d'une  piste 
à  l'autre,  on  commande  : 

Chakgez  de  MAm  (en  tenant  les  hanches). 
110^  Prendre  la  ligne  diagonale,  en  portant 
la  main  en  avant  et  en  dehors ,  et  en  fermant 
la  jambe  du  dehors  pour  faire  fuir  les  hanches 
et  tracer  deux  pistes ,  la  jambe  du  dedans  pr^ 
pour  régler  le  mouvement  des  hanches ,  sou- 
tenir le  cheval  et  entretenir  l'allure.  En  ter- 
minant le  changement  de  main,  faire  chan- 
ger de  pied  et  placer  le  cheval  sur  la  piste  a 
la  nouvelle  main. 

GoRTRB- CHANGEZ  DB  iiAiv.  (Voyez  n^  99.  i 
111°  Faire  changer  le  cheval  de  pied  avant  de 
joindre  la  piste ,  l'y  porter  en  avant  deux  on 
trois  pas,  et  reprendre  une  diagonale  en  sens 
contraire,  que  Ton  termine  de  même  en  faisam 
changer  de  pied. 

Observations  sur  le  travail  ea^écuié  en  tra- 
çant une  piste  intérieure.  112«  Cette  manière 
de  travailler  a  pour  but  d'apprendre  aox  ca- 
valiers à  conduire  leurs  chevaux  avec  les  aie» 
des  mains  et  des  jambes,  comme  s'il  n'y  avait 
pas  de  mur.  L'écuyer  fait  souvent  reprendre 
la  piste  ordinaire  aux  nombres  pairs ,  Undi» 
que  les  impairs  restent  sur  la  piste  intérieure, 
les  uns  et  les  autres  conservant  entre  eux  les 
distances  nécessaires  pour  se  remettre  eo  Sk. 
Il  fait  ensuite  changer  de  position  sur  la  piste 
aux  nombres  pairs  et  impairs.  Les  cavidiers 
placés  par  cette  disposition  sur  la  piale  ordi- 
naire ont  à  parcourir,  dans  les  coins,  des  arcs 
de  cercle  plus  étendus  que  les  autres.  Ils  aaf- 
mentent  en  conséquence  leur  allure  dans  b 
progression  nécessaire  pour  se  maintenir,  ea 
passant  les  coins,  â  hauteur  de  leur  place. 

Monter  le  troisième  sauteur  dans  les  pilien 
115*  Les  difficultés  de  ce  travail  dcTant  pre- 
parer  le  cavalier  à  monter  le  sauteur  en  liberté, 
on  fait  monter  le  sauteur  dans  les  piliers  iik 
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la  selle  fnuçaise,  avant  de  passera  la  sixième 
leçon. 

TrtwM  dans  la  carrière.  114«  Ce  travail, 
qui  doit  se  composer  des  mouvements  des  troi* 
siéme  et  quatrième  leçons  du  manège,  est  di- 
visé en  deux  degrés ,  dont  le  premier  s'exé- 
cute à  la  fin  de  la  première  partie  de  la  leçon. 

4er  0egré.  Les  chevaux  en  bride  et  en  selle 
anglaise  ;  les  cavaliers  avec  les  étriers,  1 1 5®  Ré- 
péter au  pas  et  au  trot  tous  les  mouvements 
du  travail  de  carrière  de  la  quatrième  leçon. 
S'occuper  beaucoup  de  la  position  des  ca- 
Taliers,  é  laquelle  la  selle  anglaise  ne  doit  pas 
apporter  de  changement.  Lorsque  les  cava- 
liers ont  reçu  le  degré  de  solidité  suffisant, 
faire  partir  au  galop  sur  la  ligne  droite ,  mais 
n'exécuter  les  changements  de  main  qu'au 
Irol. 

2«  Degré.  H6*>  Même  travail  qu'au  degré 
précédent,  en  y  joignant  le  travail  en  cercle 
au  galop,  mais  reprenant  toujours  le  trot  pour 
les  changements  de  main. 

Saut  de  la  barrière  [qu'on  élèvera  progrès- 
sivement).  117<»  Pour  faire  exécuter  le  saut, 
les  cavaliers  prennent  une  distance  de  12  mè- 
tres, et  doublent  successivement  de  manière 
à  se  présenter  au  centre  de  h  barrière.  A 
douze  ou  quinze  pas  de  la  barrière ,  allonger 
progressivement  l'allure  ;  en  y  arrivant,  main- 
tenir le  cheval  droit  par  T effet  des  rênes,  ren- 
dre la  main  pour  lui  laisser  la  liberté  de  s'é- 
lancer en  s'enlevant,  et  fermer  en  même 
temps  les  jambes  avec  énergie  et  justesse  ;  sou- 
tenir un  peu  la  main,  lorsque  le  cheval  arrive 
à  terre  :  observer  du  reste  tous  les  moyens  de 
tenue  indiqués  pour  le  sauteur  dans  les  piliers. 

118»  Les  cavaliers  ayant  acquis,  par  le  tra- 
vail de  carrière,  hardiesse  et  solidité,  on  les 
exerce  au  large  dans  l'hippodrome.  On  a 
soin  de  faire  marcher  en  tète  de  reprise  un 
des  plus  adroits  cavaliers,  i  qui  l'on  donne  un 
cheval  dont  les  allures  soient  franches.  Les 
cavaliers  conservent  entre  eux  24  mètres.  Faire 
exécuter  d'abord,  é  chaque  main,  un  demi- 
tour  d'hippodrome  au  pas,  et  deux  autres  tours 
entiers  au  trot.  —  Exécuter  ensuite  le  saut  du 
fossé  d'après  les  mêmes  principes  que  celui  de 
la  barrière.  Un  tour  à  chaque  main,  au  gst- 
lop  franc  et  soutenu.  Terminer  pai;  plusieurs 
tours  au  trot,  en  le  faisant  allonger  progres- 
sivement de  toute  sa  vitesse.  Enfin,  exécu- 
ter le  saut  de  la  barrière  plus  élevée  que  dans 
la  carrière. 


) 
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(Les  chevaux  ne  doivent  sauter  qu'une  ou 
deux  fois  par  leçon  au  plus;  mats  si  un  cheval 
fait  des  difficultés ,  Tècuyer  ne  permet  jamais 
qu'il  rentre  â  l'écurie  sans  avoir  sauté.) 

SIXIÈMB  LIÇOH. 

1'«  Partie.  Travail  par  reprise.  Figures  de 
manège.  Monter  le  sauteur  en  liberté.  Bai- 
lottade  et  cabriole.  Travail  dans  Vhippodrome, 
La  course. 

Travail  par  reprise,  119''  Les  cavaliers  sonjt 
partagés  en  reprises  de  trois  ou  quatre  hom- 
mes :  les  premiers  ou  les  derniers  cavaliers  de 
chaque  reprise  en  deviennent  alternativement 
les  conducteurs,  selon  qu'elles  se  trouvent  dans 
Tordre  naturel  ou  inverse.  —  Toutes  les  fois 
que  les  cavaliers  exécutent  un  mouvement  si«- 
multané  par  reprise,  ils  conservent  leur  ali- 
gnement et  leur  intervalle  du  côté  du  conduc- 
teur de  la  reprise  de  tète.  -—  Chaque  figure  de 
manège  doit  être  commandée  de  manière  quç 
le  conducteur  de  la  reprise  de  tête  puisse  mar- 
cher plusieurs  pas  sur  la  piste  qu'il  a  rejointe, 
avant  de. passer  le  coin.  —-  Dans  cette. leçon, 
lorsque  les  cavaliers  travaillent  au  trot,  ils 
doivent  maintenir  leurs  chevaux  à  faire  dn  pas- 
sage. 

i2ff^  L'écuyer  fait  d'abord  exécuter,  au  ga- 
lop et  en  tenant  les  hanches,  les  doublés  dans 
la  largeur,  voltes  et  demi-voltes,  changements 
de  main  et  contre-changements  de  main,  ainsi 
qu'ils  sont  expliqués  dans  les  leçons  n<>*81, 
107,  410  et  111. 

Ensuite,  la  reprise  générale  étant  en  file  sur 
l'un  des  grands  côtés,  on  commande  : 

YoiTB  ou  DsKi-vom  nmiviBOKLLt  {sans  tenir 
les  handies),  121®  Chaque  cavalier  exécute  in- 
dividuellement le  mouvement  détaillé  n<»  10S 
ou  104,  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser  le  mi- 
lieu du  manège  et  de  se  régler  sur  le.  conduc- 
teur de  tète. 

DouvLBz  iivmvmiSLLBHRiT  (sans  tenir  les  hanr 
ches).  i^Sf"  Exécuter  le  mouvement  détaillé 
n«S8. 

On  recommence  le  même  mouvement,  et 
lorsque  les  cavaliers  sont  i  trois  ou  quatre  pas 
de  la  piste»  on  commande  : 

Din-voLTi  iSBivmuBLLs  (sans  tenir  4es  han'- 
éhes).  ISS^  Ce  mouvement  s'exécute  sur  la 
ligne  du  doublé  dans  la  largeur,  par  chaque 
cavalier  en  même  temps,  ainsi  quHl  est  dé- 
taillé n«  104.  ^  Bn  renntnt  gur  le  grand 
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côté,  te  canliirs  doublent  sur  U  piste  pour 
seremeitree&file. 

GaAirwi  M  MARV  noiviBUiiLBmiT  {sans  temr 
Us  handiêê).  iW  Tous  les  cavaliera  exécutent 
en  même  temps  le  mouvement  détaillé  d?  MO, 
en  se  réglant  sur  le  conducteur  de  tête.  (Ce 
mouvement  doit  être  commandé  lorsque  tous 
les  cavaliers  sont  en  file  sur  une  grande  piste.) 

ObservaUans.  ISS^»  Les  voltes,  demî-Toltes 
et  changements  de  main  en  tenant  les  han- 
chesy  soit  individuels,  soit  par  reprises,  s'exé- 
cutent sur  la  ligne  du  doublé  par  les  mêmes 
moyens  que  sur  les  grands  côtés.  Le  cercle  de 
la  Tolte  est  alors  décrit  entre  les  deux  grandes 
pistes,  celui  de  la  demi-volte  entre  le  mur  et 
la  ligne  du  doublé.  Dans  les  contre-change- 
ments de  main,  la  diagonale  est  décrite  d'a- 
bord en  dedans,  de  la  ligne  du  doublé  au  mur, 
ensuite  d'un  mur  à  Tautre»  et  se  termine, 
ainsi  que  le  cercle  de  la  volte  et  de  la  demi- 
volte,  sur  la  ligne  du  doublé,  d*oà  l'on  se  porte 
ensuite  en  avant  sur  cette  ligne. 

Travail  tuooetsif  [par  r^pmet. 

DooBLiK  {dans  la  largeur  m  tenant  tes  han- 
ches), iW  Chaque  conducteur,  suivi  par  les 
cavaliers  de  sa  reprise,  exécute  le  mouvement 
détaillé  n«  44,  se  réglant  sur  le  conducteur  de 
la  reprise  de  tête ,  ain  de  conserver  sa  dis- 
tanoe  et  d'arriver  au  mur  en  même  temps. 
(Après  l'exécution  du  mouvement,  les  reprises 
étant  interverties,  on  le  répète  pour  les  repla- 
cer dans  le  premier  ordre.  ) 

Chargez  ds  maui  (  en  tenant  les  hanches  ). 
487*  Chaque  conducteur,  suivi  par  les  cava- 
liers de  sa  reprise,  exécute,  en  tenant  les  han- 
ches, le  mouvement  détaillé  n«  402,  se  réglant 
sur  le  conducteur  de  la  reprise  de  tête. 

VoLTi  IT  aim-voLTi  {en  tenant  Iss  hanches), 
ISS^Chaque  oondoeteur,  suivi  parles  cavaliers 
de  sa  reprise,  se  détache  de  la  piste,  et  décrit, 
en  tenant  les  hanches ,  une  volte  ou  une  demi- 
V4rfte  diaprés  les  principes  détaillés  n*  405  ou 
406 ,  se  réglant  sur  le  conducteur  de  reprise 
de  tête. 

CoRTUHaurasi  m  mm  (tu  tenant  Us  han- 
ches),  489^  Chaque  conducteur ,  suivi  par  les 
cavaliers  de  sa  reprise,  exécute  le  mouvement 
détaillé  n®  444 ,  se  réglant  sur  le  conducteur 
de  reprise  de  tète.  (Ce  mouvement  est  com- 
mandé lorsque  tous  les  conducCeum  sont  en 
file  sur  les  grands  côtés.) 

Pa»  imisK,  mmwi  (indiviitMmnentj. 
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480^  Doubler  indivMuellMneirt  tas  éê^ 

reprise  et  successivement  par  reprise ,  tiasî 
qu'il  est  expliqué  n«  98;  descendre  le  manège 
dans  toute  sa  longueur  en  conaervaat  m  m- 
tervalle  du  côté  du  oonducteur  de  w  refrise. 
A  rextrémité  de  la  ligue  du  doublé,  tonner 
de  nouveau  en  dedans  pour  se  mettre  eo  fk 
et  suivre  la  piste.  (L'écuyer  commande  œ  mou- 
vement à  la  reprise  de  tète  lorsqu'elle  setroove 
en  file  sur  Tun  des  petita  côtés  ;  les  autrss  re- 
prises l'exécutent  succeanvement  sans  com- 
mandement, lorsqu'elles  arrivent  sur  le  même 
point  que  la  première.  Slles  se  trouvent  alon 
marcher  dans  un  ordre  renversé;  pour  la 
mettre  dans  l'ordre  naturel,  on  répète  le  mène 
mouvement.) 

Les  reprises  ayant  doublé  ainsi  qu'il  vient 
d'être  dit,  pour  faire  rétrograder  les  cavaliers, 
on  commande  : 

Dnii-voLTi  umivmaKixi.  454*  Chaque  cava- 
lier exécute,  sur  sa  ligne  de  doublé ,  une  de- 
mi-volte, ainsi  qu'il  rient  d'être  expliqué 
n*  428,  et  se  porte  ensuite  en  aivant  On 
commande  de  nouveau  le  même  monvement, 
lorsque  la  reprise  de  tête  airive  à  quatre  pai 
environ  du  mur. 

452<»  On  fait  ensuite  exécuter,  an  lieu  de  li 
première  demi-volte  indiriduelle,  une  volts 
entière  individuelle,  et  continuer  la  douW 
pour  reformer  la  reprise  générale  de  l'ordre 
naturel. 

Monter  U  sanUewr  en  Uberié.  4S5»En  moa- 
tant  le  sauteur  en  liberté,  multiplier  Isi 
points  de  contact  en  se  liant  an  cheval  des 
cuisses,  des  jarrets  et  des  gras  de  jambes ,  et 
se  servir  des  aides  pour  enlever,  eoutenir  U 
masse  du  cheval,  et  augmenter  ou  ralentir  ces 
mouvements;  au  moment  du  saut,  prévenir  la 
chute  du  corps  en  avant  ou  son  renversement 
en  arrière ,  en  lui  donnant  une  direction  op- 
posée à  celle  que  tend  à  lui  donner  le  mouve- 
ment du  cheval. 

La  eourbsttê.  iW  Après  quelques  tours  de 
manège  aux  différentes  allures,  le  cheval  étant 
arrêté,  le  rassembler  à  un  haut  degré  et  soe- 
tenfar  la  main  un  peu  plus  en  avant  que  de 
coutume,  les  rênes  également  tendpee,  afia 
d'enlever  Pavant-main  ;  toucher  légèrement 
de  la  gaule  sur  les  épaules,  et  appeler  ds 
la  langue,  continuant  à  soutenir  la  main  ;  fer- 
mer en  même  temps  les  jambes  avec  énergie 
et  justesse,  pour  chasser  les  hanches  sous  k 
centre  de  gravité  et  les  contenir  droilsa.  Les 
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•xtrémUét  tntérienret  enleTéM,  rendre  un 

peu  la  main ,  et  la  soutenir  de  nouteau  au 
moment  où  le  devant  retombe  aur  le  sol.  Les 
pieds  de  derrière  doivent  rester  en  place  et 
sur  la  même  ligne,  pendant  que  le  cheval  en- 
lève ceux  de  devant. 

La  balloUade.  155°  Le  cheval  étant  au  pas, 
calpae,  d*aplomb  et  disposé  i  répondre  i  la 
volonté  du  cavalier,  placer  la  cravache  hori- 
zontalement dans  la  main  droite  et  diagonale- 
mcnt  croisée  au-dessus  de  la  croupe,  la  tenant 
û  pleine  main,  le  premier  doigt  allongé  sur  le 
gros  bout,  le  petit  bout  en  arriére.  Rassem- 
bler le  cheval  et  augmenter  TefTet  de  la  main, 
pour  obliger  le  train  de  devant  à  s'enlever  sur 
celui  de  derrière.  Le  rejet  du  poids  de  la 
masse  sur  les  extrémités  de  derrière  ayant 
fait  fléchir  les  jarrets ,  et  le  cheval  ayant  en- 
levé Tavant-main,  fermer  vivement  les  jambes 
et  rendre  un  peu  la  main,  en  touchant  légère- 
ment sur  la  croupe  pour  faire  aussi  enlever 
l'arriére-main  ;  le  cheval  étant  détaché  du  sol, 
les  genoux  plies  et  les  extrémités  à  la  même 
hauteur,  soutenir  la  main  pour  Tempécher 
de  lancer  la  ruade.  Au  moment  où  les  extré- 
mités regagnent  le  sol ,  celles  de  devant  les 
premières ,  suivre  le  mouvement  de  la  masse 
du  cheval,  en  se  liant  à  lui  des  cuisses ,  des 
jarrets  et  des  gras  de  jambe,  et  soutenir  la 
main  pour  être  prêt  à  agir  et  à  empêcher,  au 
besoin,  les  extrémités  de  devant  de  fléchir.— 
Eépéler  ce  saut  deux  ou  trois  fois. 

La  cabriole.  ISô""  Mêmes  moyens  que  pour 
la  ballottade;  mais,  au  moment  où  le  cheval 
s'enlève,  donner  quelques  coups  de  cravache 
sur  la  croupe  et  rendre  un  peu  la  main  pour 
faire  détacher  la  ruade. 

Observation,  157»  La  courbette,  la  ballot- 
tade  et  la  cabriole,  sont  les  seuls  airs  de  ma- 
Dége  qui  soient  utiles  au  cavalier  militaire, 
pour  exécuter  les  sauts  en  hauteur  et  en  lar- 
geur. 

Travail  dans  l^hippodrome.  158°  On  répète 
dans  rhîppodrome  Texécution  des  mouve- 
ments détaillés  à  la  fin  de  la  cinquième  leçon, 
au  travail  de  carrière,  les  cavaliers  conservant 
toujours  la  distance  de  24  mètres. 

On  ne  les  exerce  à  la  course,  que  lorsque 
rhîppodrome  présente  un  terrain  assez  vaste 
pour  ne  pas  obliger  â  de  fréquents  change- 
ments de  direction,  et  pour  permettre  de  ne 
les  exécuter  que  sur  de  très-grands  cercles. 
Lancer  le  chevtU  à  la  course,  130<»  Le  che- 


val étant  au  galop  ordiiiaire»  allonger  progM- 
sivemeat  Talliire  jusqu'à  ee  que  Ton  arrive  au 
galop  de  course  en  lûinant  les  jambee  et  ren* 
dant  la  main,  la  tenant  cependant  toujours 
prête  à  soutenir  le  cheval  en  eu  d'accident; 
aider  l'impulsion  du  cheval  en  portant  le 
corps  un  peu  en  avant. 

Cesser  la  course.  14(K>  Ralentir  Tallure  par 
degrés,  et  ne  jamais  chercher  à  arrêter  court. 

(On  fait  exécuter  une  course  à  chaque 
main.) 

S*  Partie.  Instruire  les  élèves  des  dasses  tVi- 
férieures.  Monier  et  dresser  les  jeunes  die^ 
vaux.  Instruction  préparatoire  pour  le  car- 
rousel.  Exécution  du  carrousel. 

1 41  °  Les  cavaliers,  pan^enus  à  ce  degré  d'in- 
struction, sont  chargés  d'instruire  les  élèves 
des  classes  inférieures,  et  de  monter  et  dres- 
ser les  jeunes  chevaux,  conformément  aux 
principes  détaillés  a  l'article  Hemonte. 

Bii  CarvoweL 

Des  notions  générales  sur  la  matière  ont 
été  exposées  i  l'article  Carrousel.  Voy.  ce 
mot.  Les  exercices  dont  le  carrousel  se  com- 
pose sont  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  in- 
struction de  cavalerie;  ils  ont  pour  heureux 
résultats,  l'émulation  qu'ils  excitent  puissam- 
ment, ainsi  que  le  haut  degré  d'habileté  dans 
la  conduite  du  cheval  et  d'adresse  dans  le  ma- 
niement des  armes. 

142<»  Il  faut,  pour  l'exécution  d'un  carrou- 
sel, deux  troupes  de  huit  cavaliers  au  moins, 
qu'on  peut  porter  à  douze,  seize,  etc.,  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  partager  par  reprises  ou 
quadrilles  de  quatre  ou  trois  cavaliers. 

Instruction  préparatoire.  145^  On  doit  com- 
mencer par  s^exercer,  au  pas  et  an  trot,  dans 
le  manège,  aux  diverses  figures  du  carrousel 
et  au  maniement  de  la  lance  et  du  dard. 

Maniemerit  de  la  lance. 

Portez  la  larcb.  144^  Tenir  la  lance  de  la 
main  droite,  à  la  poignée,  le  pouce  fermé  sur 
le  premier  doigt,  le  petit  doigt  allongé  sur  le 
bas  de  la  poignée,  le  bras  à  demi-tendu  «lur  le 
côté  droit,  la  main  touchant  le  bas  de  la  han** 
che,  de  manière  que  la  lance  soit  placée  Ter-^ 
ticalement,  la  pointe  en  haut,  en  arriére  de 
l'oreille  du  cavalier,  afin  de  démasquer  la  fif 
gure. 

Laucb  sh  AsadiT.  145®  Appuyer  le  tronçon  de 
la  lance  sur  le  haut  de  U  cuisse  droite»  lee 
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doigts  iBrmég ,  le  ponce  alkmgé  sur  te  puût 
supérieure  du  tronçon ,  U  lance  inclinée  en 
Avaut,  la  pointe  dans  la  direction  de  Toreille 
droite  du  cheval. 

Haitt  la  lahcb  (étant  au  part  de  la  lance), 
44^  Élever  progressivement  la  main  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  au-dessus  de  la  tête,  la  lance 
toujours  verticale,  replacer  en  même  temps  le 
petit  doigt  fermé  et  le  pouce  allongé  sur  la 
poignée;  en  élevant  U  lance,  arrondir  le  poi* 
gnet  de  manière  que  les  ongles  soient  tournés 
vers  la  tête.  (On  fait  d'abord  haut  la  lance 
avant  de  la  croiser  en  av&nt,  à  droite  et  à  gau* 
che,  et  avant  de  saluer.) 

GioisBz  LA  LASCS  BU  avaut.  147"*  Abaisser  la 
lance  par  degrés,  de  manière  à  diriger  la  pointe 
en  avant  sur  l'objet  qu'on  veut  atteindre,  le 
tronçon  placé  entre  le  bras  et  le  corps  sans  le 
toucher  ;  la  lance  maintenue  en  équilibre  sur 
les  trois  derniers  doigts  avec  la  paume  de  la 
main,  le  pouce  fermé  sur  le  second  doigt,  le 
premier  allongé  afin  de  diriger  la  lance. 

CaoïsBz  LA  LARCB  A  DBOiTB.  4  48"  AbsisseT  la 
lance  par  degrés  en  dirigeant  la  pointe  à  droite, 
le  bout  du  tronçon  vis-à-vis  du  corps,  la  lance 
maintenue  horizontalement,  le  pouce  et  le  pre- 
mier doigt  allongés  sur  la  poignée ,  le  bras 
étendu  à  droite. 

CaoïsBz  LA  LAKCB  A  GAUCHB.  149<>  Abaisser  U 
lance  par  degrés,  en  dirigeant  la  pointe  à 
gauche,  la  garde  appuyée  sur  le  pli  du  bras 
gauche,  l'avant-bras  droit  allongé  sur  le  tron- 
çon, le  pouce  et  le  premier  doigt  allongés  sur 
la  poignée. 

Salut  de  la  lance,  ISO»  Appuyer  le  bout  du 
tronçon  contre  l'épaule  droite;  abaisser  la 
pointe  par  degrés  vers  le  sol ,  et  lorsqu'on  a 
dépassé  les  personnes  qu'on  salue,  refaire  haut 
la  lance  et  la  mettre  en  arrêt. 

Après  avoir  croisé  la  lance  eu  avant,  à  droite 
et  à  gauche,  on  doit  aussi  reprendre  la  posi- 
tion de  haut  la  lance,  et  la  mettre  ensuite  en 
arrêt  ou  la  porter, 

ManiemênH  du  dard, 

Hmt  mouvements.  1M«  4»  Prendre  avec  la 
main  droite,  sans  la  renverser,  le  dard  par  le 
milieu,  la  pointe  en  bas,  les  ailes  un  peu  in- 
clinées en  avant.  2»  Élever  le  dard  de  toute  la 
longueur  du  bras,  les  ongles  en  l'air  ;  le  faire 
tourner  au-dessus  de  la  tète ,  de  manière  à 
diriger  alternativement  la  pointe  en  avant  et 
en  arrière, le  daid  toujours  horizontal.  9»  Bien- 
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dre  le  ïm  sur  Ift  droite  en  dirigeant  la  foiste 
à  gauche,  pour  menacer  de  lancer  le  diride 
ce  coté;  y  tourner  en  même  temps  k  Uie. 
A^  Benverser  la  main  droite,  lesoofieici 
dessous ,  en  la  portant  en  avant  de  reptile 
gauche,  la  pointe  du  dard  dirigée  à  droite,  et 
la  tète  tournée  de  ce  côté.  S^  Replacer  kdird 
verticalement,  la  pointe  dirigée  vers  le  sol,  et 
regarder  à  terre  pour  menacer  d'y  lancer  le 
dard.  6«  Relever  le  dard  au-dessus  de  la  tète, 
en  le  plaçant  horizontalement  les  ailes  a 
avant.  7»  Pour  lancer  le  dard ,  tourner  npi- 
dément  la  pointe  en  avant  et  porter  la  mais 
en  arrière  le  plus  possible,  en  s'eflaçanti 
droite,  afin  de  pouvoir  lancer  le  dard  avec  ptm 
de  force.  ^  Lancer  le  dard  en  avaot  arec 
force,  en  ramenant  l'épaule  droite  au  momeot 
du  jet  et  sans  perdre  son  aplomb. 

FifrUaBS  DU  CARBOUSBL. 


Première  figure. 

Doublez  {dans  la  longueur  pour  ksdutii 
la  lancé).  152<*  Les  deux  reprises  divisées  par 
quadrilles  de  trois  ou  quatre  cavaliers ,  éUnt 
en  file  sur  la  même  colonne,  commencer  sa 
doublé  dans  la  longueur;  après  avoir  marché 
dix  pas,  tenir  les  hanches  pour  foire  face  aai 
personnes  à  qui  on  rend  les  honneurs  et  de- 
vant lesquelles  on  fait  le  salut  de  la  lance; 
continuer  d'appuyer  jusqu'au  petit  côté,  oà 
Fon  tourne  eu  dedans. 

155<*  Chaque  cavalier  suivant  le  condactear 
de  la  quadrille  de  tète ,  exécute  successJTe- 
ment  ce  mouvement ,  et  lorsque  ton  les  ch 
valiers  sont  en  file  sur  la  piste,  le  condactear 
de  la  seconde  reprise  prend  une  volte  poar 
faire  travailler  les  reprises  sur  deux  coloooes 
séparées.  Ge  conducteur  a  soin  de  se  régler 
sur  celui  de  la  première  reprise,  afin  d'amw 
en  même  temps  que  lui  aux  angles  opposés  ds 
manège. 

Deuxième  figure, 

iHA^  Chaque  reprise  étant  prolongée  sur  la 
grands  côtés,  les  conducteurs  des  quadrilles, 
suivis  des  cavaliers  qui  les  composent,  doa- 
blent  ensemble  en  tenant  les  hanches,  de  ma- 
nière que  les  quadrilles  passent  vis-à-vis  \'m 
de  l'autre,  à  deux  pas  de  distance;  en  ani- 
vaut  au  mur  opposé,  tourner  en  dedans  et  sui- 
vre la  piste. 

Troisième  figure, 

Cbahwzmiia»  {pardemi-reprise).  iS&'ùt- 
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que  conducteur  de  demi-reprise  exécute  un 
changement  de  main ,  en  tenant  les  hanches 
de  manière  que  les  cavaliers  passent  vis-à-vis 
les  uns  des  autres,  la  tète  des  chevaux  à  deux 
pas  de  distance  ;  ayant  attention  de  s'aligner 
sur  la  diagonale  du  changement  de  main ,  du 
côté  du  conducteur  delà  demi-reprise,  et  de 
conserver  son  intervalle  du  même  côté. 

Quatrième  figure. 

Sbbpsktive  (dans  la  largeur  ou  la  longueur), 
156o  Les  deux  reprises  étant  réunies  et  se 
trouvant  en  file  sur  une  même  colonne ,  le 
conducteur  de  la  quadriUe  de  tête  prend  des 
demî-voltes  successives  pour  descendre  ou 
traverser  le  manège,  en  décrivant  une  S  re- 
doublée; en  arrivante  la  piste  opposée,  il  suit 
le  mur  à  la  main  à  laquelle  il  a  terminé  sa  der- 
nière demi-volte.  Tous  les  autres  cavaliers 
suivent  successivement  le  conducteur  de  tête, 
ayant  attention  de  n'étendre  ni  diminuer  les 
lignes  circulaires  qu'ils  ont  à  parcourir,  de 
bien  passer  sur  les  mêmes  points  que  le  con- 
ducteur, et  de  serpenter  au  même  degré  à  cha- 
que main,  en  s'inclinant  un  peu  et  se  redres- 
sant en  même  temps  que  le  cheval  pour  l'aider. 

Cinquième  figure. 

DotBLKZ  nvDivmiJiLLXiRRT.  \^t^  Chaque  re- 
prise étant  prolongée  à  la  même  hauteur  le 
long  des  grands  murs,  doubler  individuelle- 
ment, les  cavaliers  des  deux  reprises  se  por- 
tant à  la  rencontre  les  uns  des  autres. 

Lorsqu'ils  ne  sont  plus  qu'à  un  pas  de  dis- 
tance, on  commande  : 

Demir^oUe  indiMuelk.  Exécuter  une  de- 
mi-Yolte  individuelle  et  regagner  la  grande 
piste  pour  s'y  mettre  en  file.  Répéter  ce 
mouvement  pour  remettre  les  cavaliers  dans 
Tordre  naturel.  —  Les  cavaliers  ont  attention, 
en  exécutant  ce  mouvement,  de  se  régler  sur 
le  conducteur  de  tête ,  pour  conserver  l'al- 
lure, l'alignement  et  l'intervalle. 

Observation.  Avec  les  chevaux  de  carrière,  on 
fait  prendreune  volte  entière  assez  allongée,  au 
lieu  de  la  demi-volte,  et  l'on  reste  n  la  même 
main. 

Siacième  figure. 

Par  quadbillb  doublez  (dans  la  longueur). 
158»  Chaque  quadrille  exécute  successivement 
le  mouvement  déuillé  n*»  150;  les  cavaliers 
des  deux  reprises  passant  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  se  laissant  mutuellement  é  droite  et  se 
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réglant  sur  le  conducteur  de  leur  quadrille, 
lequel  passe  en  dehors.  (Ce  mouvement  se* 
commande  lorsque  les  premières  quadrilles  de 
chaque  reprise  se  trouvent,  à  la  même  hau- 
teur, en  file  sur  les  petits  côtés.) 

Lorsque  les  cavaliers  de  chaque  quadrille 
des  reprises  opposées  se  sont  mutuellement 
dépassés,  on  commande  : 

Da5s  chaque  quadrulh,  doublez  iiimvrouELLB- 
MENT.  Doubler  individuellement,  ce  qui  met 
en  file  les  quatre  cavaliers  de  chaque  quadrille, 
le  dernier  cavalier  en  tête.  Les  quadrilles  se 
croisent  mutuellement  dans  cet  ordre  en  co- 
lonne, pour  rejoindre  le  grand  mur  qui  leur 
fait  face,  et  s'y  remettre  en  file.  (Même  figure.) 
—  Répéter  le  même  mouvement  pour  remet- 
tre les  cavaliers  dans  Tordre  naturel.  Si  l'on 
ne  veut  pas  renverser  l'ordre  des  cavaliers 
dans  les  quadrilles,  alors,  après  le  doublé  in- 
dividuel qui  les  met  en  file,  et  lorsque  la  tête 
de  chaque  quadrille  est  près  d'arriver  sur  la 
grande  piste,  on  commande  un  troisième  dou- 
blé individuel  qui  met  les  quadrilles  en  colon- 
ne, la  gauche  en  tête  ;  elles  terminent  le  mou- 
vement comme  ilestdétaillé  n*  130.  On  les  re- 
met la  droite  en  tête;  en  répétant  la  même  figure. 
Septième  figure. 

Pab  demi-bepbisb,  Bif  CERCLE .  1 59^  L'écuycr  se 
place  au  centre  du  manège,  et  lorsque  les  con- 
ducteurs de  chaque  reprise,  en  file  sur  les 
grands  côtés,  sont  arrivés  à  la  hauteur  de  Ta- 
vant-dernier  cavalier  de  la  reprise  opposée, 
il  fait  mettre  en  cercle  par  demi-reprise.  lise 
forme  ainsi  quatre  cercles  à  égale  distance  de 
l'écuyer  ;  chaque  conducteur  doit  décrire  un 
cercle  dont  la  circonférence  se  rapproche  le 
plus  possible  de  celle  des  deux  cercles  qui  l'a- 
voisinent,  les  conducteurs  des  premières  demi- 
reprises  réglant  le  mouvement  de  manière  i 
arriver  ensemble  sur  la  ligne  du  doublé  et  sur 
la  piste.  Après  plusieurs  tours,  on  leur  fait 
reprendre  le  large. 

.Huitième  figure, 
La  spirale.  160^  Les  deux  reprises  s'étant 
réunies  et  se  trouvant  en  file  sur  la  même  co- 
lonne, se  mettre  en  cercle.  Le  cercle  formé 
et  régulier,  le  conducteur  de  la  quadrille  de 
tête  se  dirige  trois  pas  en  dedans  du  cercle,  et 
continue  à  tourner  en  le  rétrécissant,  conser- 
vant toujours  trois  pas  d'intervalle  à  la  main 
du  dehors,  jusqu'à  ce  que  la  spirale  soit  for- 
mée de  quatre  lignes  chrculaires:  alors  le  con- 
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dqcteur  preod  un  chan{(6ineiit  de  main  en  de- 
dans du  cercle,  et  vient,  en  Taugmentant  pro- 
gressivement, repasser  dans  l'intervalle  des 
lignei^  circulaires  ;  arrivé  sur  la  plus  grande 
circonférence,  il  prend  le  large  dans  le  mi- 
lieu de  la  grande  piste.  Ou  répète  ce  mou- 
vement à  Tautre  main.  ~  Il  est  essentiel 
que  chaque  cavalier  suive  exactement  celui 
qui  le  précède^  passe  par  les  mâmes  points, 
conserve  aveq  soin  ion  intervalle  de  trois  pas 
du  côté  du  dehors,  et  fasse  changer  de  pied 
sans  jeter  les  banchea  en  dehors. 

Observations.  161<»  L'on  fait  exécuter  ces 
huit  figures  au  pas,  au  trot  et  au  galop,  et  l'on 
ne  fait  prendre  les  lances  que  lorsque  les  cava- 
liers sont  bien  sûrs  de  cette  exécution,  Alors 
on  fait  faire  le  maniement  de  la  lance  en  mar* 
chant  aux  différentes  allures,  et  exécuter  les 
mouvements  du  dard.  On  recommence  dans 
la  carrière  rexécution  des  différentes  figures, 
avec  maniement  de  la  lance  et  du  dard. 

ieff  Lorsque  les  cavaliers  ont  la  lance,  dans 
la  première  figure,  'ils  font  haut  la  lance,  h 
salut,  haut  la  lance  et  lance  en  arrêt.  Dans 
la  cinquième  figure»  ils  croisent  la  lance  en 
avant  au  moment  du  doublé  individuel,  et  font 
haut  la  lance,  pour  la  demi-volte  individuelle, 
remettant  la  lance  en  arrêt  sur  la  piste. 
Dans  la  septième  figure,  lorsque  les  quatre 
cereles  sont  formés,  Técuyer  fait  faire  alter- 
nativement haut  la  lance^  croiser  ta  lance  en 
dehors,  haut  ta  lance^  croiser  la  lance  en  de- 
dans, haiU  la  lance  et  porter  la  lance  pour 
reprendre  le  large.  Dans  ces  mouvements,  les 
lanees  doivent  être  éloignées,  et  tenues  hori- 
flontalement  et  à  la  même  hauteur  quand  on 
les  croise.  —  Enfin,  on  exerce  les  cavaliers 
aux  différentes  courses. 

qO^««sp«  lA  9A«Qa  «T  UR  U  TÊTK 

AV9P  Ik  ui^ai. 

Coufseêe  la  hague,  105*  Faire  haut  la  lance, 
el,  lorsqu'on  arrive  à  trente  ou  trcnle-cinq 
pas  du  poteau,  oroiler  la  lanoe  en  avant  par 
degrés,  la  tenant  le  plus  horiiqntalement  pos- 
sible» dirigeant  la  pointe  ver<  la  bague }  en  ap^ 
procHaut,  allonger  le  galop  do  toute  saviiesse, 
et  pointer  la  bague  sans  faire  de  mouvement 
de  bras  pour  Tenlever  ;  faire  ensuite  haut  la 
lance,  et  reprendre  le  galop  ordinaire, 

Course  de  la  tête  à  terre.  On  plage  la  tête  au 
milieu  du  manège  au  à  un  tiers  de  mètre  en 
dedans  d«  la  pi&tç,  ^\ir  \\m  éminence  d'en?)-* 


ron  SO  A  M  eentimétrea,  que  Fou  forai  avec 
le  saUe  de  Taréne.)  164'>  Faire  haut  la  Uace^ 
et,  â  trente  ou  trente-cinq  pas  de  la  tète, 
croiser  la  lance  en  avant  par  degrés^,  It  te- 
nant le  plus  horizontalement  possible,  et  di- 
rigeant la  pointe  vers  la  tète;  $e  pencber 
doucement  le  long  de  Tépaule  droite  du  die- 
val  sans  déranger  Tassiette,  eo  évitant  de 
prendre  un  point  d'appui  sur  les  rênes;  al- 
longer le  galop  de  toute  sa  vitesse,  et  poin- 
ter la  tête  en  baissant  vivement  le  Uoqcoo 
de  la  lance  par  un  mouvement  de  la  paume 
de  la  main  et  de  l'avant-bras,  afin  d'enlever  la 
tête  par  ce  mouvement  de  bascule  ;  se  redres- 
ser en  faisant  haut  la  lance,  et  reprendre  le 
galop  ordinaire. 

Course  de  la  tête  au  poteau,  165*  Se  prépa- 
rer comme  à  la  course  de  la  bague,  mais  en 
tenant  le  poignet  un  peu  en  tierce  ;  le  rame- 
ner en  (|uarte  au  moment  où  Ton  pointe  la 
tête,  el  porter  un  peu  le  bras  â  droite,  pour 
avoir  la  fiiciUté,  en  Ihls^nt  haut  la  lance,  d*en- 
lever  la  tête. 

Manière  de  déposer  les  ohj^  enlevés,  16&* 
Prendre  deux  voltcs,  la  lance  toujours  haute, 
vis-à-vis  de  la  personne  A  qui  Ton  veut  rendre 
hommage  ;  arrêter  ensuite  bien  droit  devaui 
elle,  saluer,  et  faire  couler  à  terre  Ubftgaoou 
la  tête  enlevée;  marcher  ensuite  par  des  pai 
de  côté  pour  rejoindre  la  pistQ  diagouaiemept 
et  s'y  redresser. 

Course  de  la  télé  à  terre  avec  U  sahre.  467» 
Mettre  le  sabre  â  la  main,  et,  l'allure  du  ipdop 
étant  bien  réglée,  faire  le  moulinet  ;  «n  arri^ 
vaut  sur  la  piste  de  la  tète,  faire  haut  U  9f9hre, 
comme  il  a  été  dit  pour  faire  kfmt  U  UsfW  ;  à 
dou^e  ou  quinie  pas  de  la  tète,  ithaîss«r  U 
poignet  à  hauteur  du  genou,  dirif^i  l*  P^iatt 
vers  la  tète,  la  Urne  prea()ue  homoaUU.  U 
dos  en  Tair;  se  pencher  ^  même  imps  ^m? 
l'épaule  droite  du  cheval,  |v6f>  l^  préc^atious 
recommandées  r  iMjaJlpugW  le  ffUop  4t 

toute  sa  vitesse,  et,  en  arrivant  mr  U  iéu,  la 
pointer  tout  à  coup  on  appuyant  U  patuoe  de 
la  main  sur  la  poignée  du  ^ahre  pour  f^irele* 
ver  la  pointe,  et  enlever  la  lêle;  se  redrea^ 
en  faisant  haut  le  sabre,  reprendre  le  galop  or- 
dinaire, et  venir  déposer  la  tête  enlevée,  comme 
il  est  dit,  pour  la  course  de  la  lance.  p«  i^. 
Observations.  Si  Tgu  pointe  avec  A-coup, 
on  manque  la  tète  ou  on  la  jette  en  HYitnt:  y 
on  tire  sur  le^  rênes  ^  on  amène  U  <;liev«l 
trop  en  dedans  ;;  si^  en  se  penchant*  m  perd 

Digitized  by  VjiUUV  IC 


IVB  (  707  ) 

l*é([uilibre  •!  qqe  Ton  prefiie  le  ebeval  «vec  1a 
jambe  du  dedans,  on  s'éloigne  de  la  tèU.  ^ 
Que  Ton  enlève  ou  non  la  tète,  il  faut  tou*- 
jourK  éleyer  le  sabre  de  toute  lH  longueur  du 
bras,  pour  éviter  les  accidentii  et  conserver  la 
belle  attitude  du  mouvement. 

Course  du  dard.  168"*  Le  cavalier  saiaissant 
le  dard,  comme  il  est  dit  pour  le  premier  mou- 
vement, n""  154,  se  met  en  cercle  à  droite  au 
tour  de  la  têle  de  Méduse,  qui  est  placée  sur 
un  chandelier  de  bois  vers  les  deux  tiers  du 
manège,  et  à  la  gauche  des  personnes  à  qui  on 
rend  les  honneurs.  Exécuter  suocessivement, 
en  marchant  en  cercle  »  les  deuxième,  troi- 
sième, quatrième,  cinquième  et  sixième  mou- 
vements du  maniement  du  dard,  et,  le  sixième 
mouvement  exécuté,  marcher  large  pour  join- 
dre la  piste  du  grand  mur  en  face  des  person- 
nes à  honorer  {  en  y  arrivant,  changer  de  pied 
pour  marcher  4  main  gauche  le  long  du  mur. 
Après  avoir  passé  le  seconA  coin  df  droite, 
prendre  un  changementdemain,  en  se  dirigeant 
sur  la  tête  de  Méduse,  d#  manière  é  la.  laisser 
à  sa  droite;  allonger  le  galop,  et  exéeuter  le 
septième  mouvement  du  maniement  du  dard; 
à  dix  ou  douxe  pas,  lancer  le  dard»  et  conti- 
nuer le  chimgemeat  de  main  en  ralentissant 
l'allure. 

Qbiervatiim.  C'est  Vattitude  martiale  et  la 
manière  aisée  et  vigoureuse  dont  le  cavalier 
manie  la  lance  ou  le  dard ,  qui  lui  donnent 
plus  ou  moins  de  grâce  dans  rexécution  des 
courses. 

KXSCUTIOV  DU  CAfiaOUSKl,, 

i'«  Partie.  iW"  1<  Entrée  dans  la  carrière 
(première  figure)  evec  salut  de  la  lance  au  pas. 
—2^  Deuxième  figure,  au  pas.-*-  3P  Troiaième 
figure,  au  trot.  —  4*^  Quatrième  figure,  ou 
serpentine  dans  la  largeur,  au  trot. 

fr  Partie,  i"*  Faire  ranger  chaque  reprise  à 
Textrémité  de  la  carrière,  se  faisant  face.  La 
première  demi-reprise  se  porte  en  avant  jus- 
qu'au milieu  du  manège,  la  lance  en  arrêt  Af- 
rivée  au  centre ,  doubler  individuellemenl  à 
gauche,  pour  joindre  le  grand  mur  et  marcher 
à  main  gauche;  partir  de  suite  au  galop,  ^ 
en  arrivant  sur  le  grand  côté,  en  face  des  per- 
sonnes à  honorer,  prendre  une  demi-volte 
.individuelle  et  suivre  la  piste  à  main  droite, 
les  cavaliers  prenant  entre  eux  une  distance 
de  six  pas  (fig.  Yl).— 2»  Courte  de  la  bague. 
S'il  Y  a  deux  poteaux ,  les  nombres  impairs 
courent  les  bagues  du  premier,  les  nombres 
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pairs  celles  du  seeond  petoau.  Chaque  cava- 
lier, après  avoir  couru ,  vient  déposer  la  ba- 
gue et  se  ranger  à  sa  place.  —  5»  Les  autres 
demi->reprises  exécutent  successivement  les 
mouvements  qui  viennent  d'être  détaillés  pour 
la  première,  ne  se  mettant  en  mouvement 
qu'au  signal  du  commandant  du  carrousel.  — 
4»  Chaque  demi-reprise  fait  la  course  de  la 
tête  du  poteau,  d'après  les  mêmes  principes 
que  la  course  de  la  bague.  —5»  Course  de  la 
tête  à  terre,  également  par  demi -reprises,  d'a- 
bord avec  la  lance,  ensuite  avec  le  sabre.  — 
6*^  Course  du  dard  pajr  demi-reprises  (fig.  VII). 
—  La  demi-reprise  marche  par  un  et  se  met 
en  cercle  à  droite  autour  de  la  tête  de  Mé- 
duse; au  commandement  du  chef  du  carrou- 
sel, elle  part  au  galop,  exécute  les  mouvements 
du  dard,  et  marche  large  ;  en  arrivant  sur  la 
piste,  les  cavaliers  prennent  douie  pas  de  dis- 
tance au  lieu  de  six,  et  exécutent  successive- 
ment la  courae  comme  elle  est  expliquée 
H*  468,  après  quoi  ila  viennent  se  ranger. 

5«  Partie.  4»  Paire  rompre  les  reprises  et 
exécuter  la  cinquième  figure  au  galop.  ~ 
S^  Sixième  figure  au  galop.  —  9*  Septième 
figure  ■  an  galop  ,  en  exécutant ,  au  conb- 
mandement  du  chef  du  carrousel,  les  mou- 
vements, de  lance.  —  4*  Faire  doubler  la  se- 
conde reprise  pour  prendre  la  queue  de  la 
première,  et  exécuter  la  huitième  figure  (la 
spirale)  au  galop.  —  5»  (Juatrième  figure  (la 
serpentine)  au  galop  dans  la  longueur  (fig.  lY). 
Si  la  carrière  est  large,  avoir  soin  de  décrite 
les  deml-voltes  successives  au  centre  de  la 
carrière,  sans  trop  se  rapprocher  des  gran- 
des pistes.  —  fi**  Le^  reprises  étant  en  file  et 
au  pas,  répéter  la  première  figure  et  sortir  de 
la  carrière  comme  on  y  est  entré. 

UÇORS  ils  V0I.T1G8. 

Les  levons  de  voltige  contribuent  à  eseou- 
pUr  le  çprps,  4  donner  au  cavalier  de  la  han- 
diesse  à  cheval,  et  loi  font  acquérir  Tadrasse  et 
la  légèreté  qui  peuvent  Vaider,  dans  ui  com- 
bat, à  sortir  de  situations  difficiles.  La  selle 
des  leçons  de  voltige  doit  ayoii:  un  siège  large 
et  aplati  de  derrières  on  y  place  auiai,  pour 
plus  de  facilité  des  eieccicesi^  un  crampon  en 
fer  de  chaque  côté  du  pommeau.  Ces  crampons 
doivent  être  ass^s  grands  pour  qu'en  puisse 
les  saisir  à  pleine  main,  au  lieu  du  pommeau, 
dans  tous  les  mouvetnenU  où  Ton  indique  de 
prendre  ce.dernier. 
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pfeiniRB  uçoff. 

Voltige  de  pied  ferme. 

Sauter  à  cheval  et  à  terre.  1*  Se  placer  â 
répaule  gauche  du  cheval ,  prendre  une  poi- 
pée  de  crins  de  la  main  gauche,  les  ongles 
en  dessus,  les  doigts  fermés  dans  le  creux  de 
la  main,  la  main  droite  sur  le  pommeau  de  la 
selle,  les  doigts  allongés  sur  le  quartier,  le 
pouce  en  dessous  et  dans  le  creux  du  pom- 
meau ;  le  corps  droit,  les  genoux  et  la  pointe 
des  pieds  très  en  dehors. 

Pour  sauter  à  cheval^  plier  sur  les  jarrets, 
s'enlever  en  les  tendant  vivement  et  en  re- 
poussant le  sol  de  la  pointe  des  pieds ,  tirant 
les  crins  à  soi ,  le  corps  soutenu  sur  le  poi- 
gnet droit  ;  marquer  un  temps  d*arrèt ,  le 
corps  droit,  la  tète  haute,  les  jambes  pendan- 
tes; détacher  ensuite  la  jambe  droite,  le  jar- 
ret tendu,  la  passer  par-dessus  la  croupe, 
sans  la  toucher,  avançant  l'épaule  droite  ,  et 
en  se  soutenant  sur  le  poignet  droit  ;  se  poser 
légèrement  en  selle  en  lâchant  ensuite  la  cri- 
nière et  le  pommeau. 

Pour  sauter  à  terre ,  saisir  la  crinière  et  le 
pommeau  comme  pour  sauter  à  cheval,  porter 
les  jambes  en  avant  et,  en  les  ramenant  vive- 
ment en  arriére,  s'enlever  sur  les  poignets, 
s'appuyant  davantage  sur  le  gauche  ;  passer  la 
jambe  droite  tendue  pai^dessus  la  croupe ,  en 
ramenant  la  cuisse  droite  prés  de  la  gauche; 
arriver  à  terre  sur  les  deux  pieds,  en  pliant  un 
peu  les  jarrets. 

On  exerce  les  élèves  à  sauter  â  cheval  et  â 
terre  plusieurs  fois  de  suite ,  en  observant  de 
les  exercer  également  à  gauche  et  â  droite; 
ce  qui  s'exécute  par  les  mêmes  principes  et 
les  moyens  inverses.  On  leur  recommande  de 
plier  les  jarrets,  les  genoux  ouverts  et  en  flé- 
chissant un  peu,  afin  d'avoir  plus  d'élan  pour 
s'enlever.  On  les  fait  rester  quelque  temps 
sur  les  poignets,  afin  de  leur  donner  l'habitude 
de  se  soutenir  ainsi.  Ce  premier  mouve- 
ment est  essentiel,  et  sert  de  base  à  tous  les 
autres. 

Étant  à  chevalf  s'enlever  sur  les  poignets. 
2o  Prendre  la  crinière  et  le  pommeau  comme 
il  est  dit;  donner  à  ses  jambes  un  mouvement 
de  balancement  d'avant  en  arriére,  et  saisir  le 
moment  où  leur  impulsion  en  arrière  est  bien 
déterminée  pour  s'enlever  sur  les  deux  poi- 
gnets, les  jambes  tendues  ;  dans  cette  position, 
faire  passer  la  jambe  droite  par-dessus  la 
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croupe  en  se  soutenant  sur  le  bras  droit,  et 
la  repasser  de  suite  pour  se  mettre  â  cben!, 
avançant  l'épaule  droite,  et  le  corps  toajûoR 
reposant  sur  le  bras  droit.—  On  Mi  répéter  ce 
mouvement  plusieurs  fois  de  suite. 

Étant  à  dieval  s*  asseoir  de  câté.  9*  Saisir  k 
pommeau  de  la  main  gauche,  enlever  la  jamlK 
droite  par-dessus  Tencolure  et  s'asseoir  sur  la 
selle,  les  deux  jambes  tombant  à  gauche,  la 
main  droite  remplaçant  de  suite  la  gauche  ao 
pommeau. 

Pour  s'asseoir  â  droite,  mêmes  principes  et 
moyens  inverses. 

On  peut  aussi  se  remettre  à  cheval  en  re- 
passant la  jambe  qui  est  en  avant  par  dessos 
î'encolure. 

Étant  assis  de  côté ,  se  remettre  à  duval. 
4<*  Saisir  la  crinière  de  la  main  gauche  et  le 
pommeau  de  la  droite,  s'enlever  sur  les  poi- 
gnets et  passer  la  jambe  droite  pardessus  li 
croupe  pour  se  remettre  à  cheval. 

Pour  se  remettre  à  cheval  étant  amà 
droite,  mêmes  principes  et  moyens  inverses. 
S'asseoir  de  côté^  enpiusant  une  jambe  fot- 
dessus  la  croupe,  5*  Exécuter  ce  qui  est  pres- 
crit n^*  2,  mais  au  lieu  de  se  remettre  en  selle, 
après  avoir  passé  la  jambe  droite  ou  gauche 
par-dessus  la  croupe  du  cheval,  la  glisser  ra- 
pidement en  avant  entre  soi  et  le  corps  ii 
cheval,  de  manière  â  pouvoir  s'asseoir  k 
côté. 

Les  ciseaux.  6*  Etant  à  cheval,  saisir  le 
pommeau  des  deux  mains ,  les  doigts  en  des- 
sous; élever  les  jambes  en  avant  le  plus  haot 
possible,  en  penchant  le  haut  du  corps  eu  ar- 
rière, se  donner  alors  une  vive  secousse  poor 
chasser  les  jambes  en  arriére,  sans  plier  les 
genoux  ni  les  cuisses;  s'enlever  sur  les  poi- 
gnets, les  deux  bras  tendus,  ne  pas  chercher 
A  conserver  la  tête  hante,  mais  la  laisser  libre 
afin  de  ne  point  nuire  â  l'enlèvement  (b 
reins;  le  corps  étant  ainsi  dans  unepositiûo 
horizontale,  croiser  les  cuisses  en  se  retour- 
nant et  abandonnant  la  selle  de  la  main  opp 
sée  au  côté  sur  lequel  on  se  retourne;  abas- 
donner  aussi  le  pommeau  de  l'autre  mais,  f. 
moment  où  le  corps  se  relève  pour  se  tromr 
à  cheval  face  en  arriére. 

Pour  se  remettre  dans  le  sens  habitudy  p^^ 
cer  chaque  main  sur  un  des  coins  de  àemsf 
de  la  selle ,  s'asseoir  le  plus  possible  sur  l^ 
pommeau ,  donner  à  ses  jambes  une  vive  la* 
pulsion  de  balanceoienjt.cQffimfLil  a  été  dit 
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mais  au  lieu  de  s'enlever  tout  ù  fait  sur  les 
poignets,  plier  les  coudes  en  dehors,  afin  que 
la  poitrine  vienne  toucher  la  croupe  du  che- 
val ,  et  que  les  jambes  s' enlevant  d*elles-mê- 
mes ,  01^  n'ait  qu'à  les  croiser  pour  faire  les 
ciseaux. 

Sauter  à  cheval  d*un  seul  temps.  7*>  Sauter 
à{cheval  comme  il  est  dit  n<*  i  ;  mais  au  mo- 
ment où  Ton  s'enlève  sur  les  poignets,  écar- 
ter vivement  la  jambe  droite  pour  la  passer 
avec  légèreté  par-dessus  la  croupe ,  en  assu- 
rant la  jambe  gauche  à  l'épaule. 

AxUre  manière  de  sauter  à  cheval,  8^  Saisir 
le  pommeau  avec  les  deux  mains,  la  droite  en 
dessus,  la  gauche  en  dessous,  et  sauter  à  che- 
val comme  au  n°  7,  eu  se  soutenant  sur  le  bras 
droit. 

Franchir  le  cheval  de  gauche  à  droite, 
9®  Se  placer  comme  pour  sauter  à  cheval,  s'en- 
lever de  même  sur  les  deux  poignets,  mais  en 
inclinant  le  corps  horizontalement  sur  l'en- 
colure, la  tête  soutenue  ;  jeter  les  jambes  réu- 
nies et  allongées  par-dessus  la  croupe  du  che- 
val, en  leur  faisant  décrire  un  demi-cercle, 
le  corps  restant  un  moment  soutenu  sur  les 
deux  bras  tendus;  arriver  à  terre  à  l'épaule 
droite,  les  deux  pieds  sur  la  même  ligne. 

Autre  manière  de  franchir  le  cheval. 
10''  Placer  les  deux  mains  au  pommeau , 
comme  au  n»8;  s'enlever  des  deux  pieds  en  ti- 
rant à  soi  le  pommeau,  plier  les  genoux  vers 
la  poitrine,  les  deux  jambes  réunies,  et  les 
passer  ainsi  p&r-dessus  la  croupe,  en  inclinant 
le  corps  à  gauche;  arriver  à  terre  comme  au 
n»  9.    . 

Autre  manière  de  franchir.  11»  Saisir  le 
pommeau  de  la  main  gauche,  la  main  droite 
sur  le  derrière  de  la  selle,  les  doigts  à  la 
croupière  ;  s'enlever  sur  les  deux  poignets,  le 
corps  incliné  à  gauche,  le  coude  gauche  ployé 
et  près  de  la  hanche,  la  tète  soutenue  ;  jeter 
les  janibes  allongées  par-dessus  la  croupe,  en 
avançant  l'épaule  droite  et  abandonnant  la 
selle  de  la  main  droite  ;  arriver  à  terre  à  l'é- 
paule du  cheval,  le  corps  droit. 

Franchir  de  droite  à  gaucfie.  12»  Mêmes 
principes  que  pour  sauter  de  gauche  à  droite, 
mais  en  employant  les  moyens  inverses  à  ceux 
expliqués  n"  9, 10  et  11. 

Sauter  à  cheval ,  la  jambe  droite  par-des- 
siis  l'encolure.  15»  Saisir  le  pommeau  des  deux 
mains;  s* élancer  avec  force  des  deux  pieds, 
en  pliant  les  jarrets,  le  corps  soutenu  un  peu 


en  arrière  ;  en  s'enlevant,  lâcher  le  pommeau 
et  lancer  vivement  la  jambe  droite  par-dessus 
l'encolure  pour  se  mettre  à  cheval. 

A  cheval,  faisant  face  en  arrière.  14®  Pla- 
cer la  main  gauche  au  pommeau,  la  main 
droite  sur  le  derrière  de  la  selle  ;  s'élancer 
avec  force  des  deux  pieds,  en  pliant  les  jarrets 
et  en  s'aidant  des  deux  mains  ;  lâcher  le  pom- 
meau de  la  main  gauche  et  tourner  sur  le 
bras  droit,  l'épaule  gauche  en  arriére,  en  dé- 
ployant la  jambe  gauche  pour  la  faire  passer 
par-dessus  la  croupe,  et  se  mettre  à  cheval 
face  en  arrière. 

Pour  exécuter  ce  temps  en  passant  la  jambe 
droite  par-dessûs  l'encolure,  mêmes  principes 
que  ci-dessus  et  moyens  inverses,  et  se  tour- 
nant sur  le  bras  gauche,  lâchant  la  selle  de  la 
main  droite ,  et  déployant  la  jambe  droite  le 
plus  haut  possible. 

Sauter  à  cheval  d'une  seule  main,  15*  Pla- 
cer la  main  droite  sur  le  pommeau  ;  plier  les 
jarrets,  s'enlever  avec  force,  le  corps  droit,  la 
jambe  gauche  à  l'épaule  du  cheval  ;  passer  de 
suite  la  jambe  droite  par-dessus  la  croupe  en 
avançant  Tépaule  droite. 

DBUXIÈKB   LEÇOn. 

Voltige  en  prenant  de  Télan. 

Sauter  à  cheval  par  la  croupe.  16»  Se  pla- 
cer à  5  ou  4  mètres  de  la  croupe  ;  arriver  en 
courant,  et,  lorsqu'on  est  à  portée  de  s'élan- 
cer, battre  des  deux  pieds  ensemble  sur  le 
terrain  pour  sauter  en  hauteur ,  en  pliant  sur 
les  jarrets;  appliquer  avec  force  les  deux  . 
mains  sur  la  croupe  pour  servir  de  point  d'ap- 
pui au  corps,  écarter  les  jambes,  et  arriver  en 
selle,  la  ceinture  en  avant,  le  corps  en  équi- 
libre. 

Sauter  en  croupe^  faisant  face  en  arrière. 
17®  En  s' élançant  comme  il  est  dit  précédem- 
ment, pirouetter  sur  les  poignets ,  l'épaule 
droite  en  avant ,  et,  faisant  passer  la  jambe 
droite  par-dessus  la  croupe ,  s'y  asseoir  face 
en  arrière. 

Sauter  à  cheval  par  le  côté.  18°  Prendre 
son  élan  en  courant ,  battre  d  terre  des  deux 
pieds  et  s'enlever,  la  main  gauche  sur  le  pom- 
meau ,  la  droite  sur  le  derrière  de  la  selle  ; 
passer  la  jambe  droite  par-dessus  la  croupe, 
en  quilant  la  selle  de  la  main  droite ,  le  poids 
du  corps  à  gauche ,  et  se  placer  à  cheval  la 
ceinture  en  avant. 

Pour  exécuter  le  même  mouvement  en  fai»! 
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sant  lace  en  arriére,  enlever  la  jambe  gauche 
par-dessus  Tencolure ,  et  lâcher  le  pommeau 
pour  laisser  passer  la  jambe. 

Même  saut,  la  jambe  droUê  par-deu%t$  l'en- 
cxdure.  i9®  S'élancer  comme  au  u®  4^,  plaçant 
la  main  droite  en  arriére  du  pommeau ,  et 
avançant  l'épaule  droite»  passer  la  jambe  droite 
par-dessus  Tencolure  et  retirer  la  main  droite 
après  le  coup  de  jarret  donné»  afin  do  pouvoir 
arriver  en  selle. 

Franchir  le  cheval  de  gaud^e  à  droite,  9(f 
Prendre  son  élan  en  courant»  et  exécuter  le 
neuvième  mouvement,  mais  en  ne  laissant  que 
k  main  gauche  au  pommeau. 

ntoiitftia  VÊcm. 
Voltige  au  galop. 

Ge  travail  a  toujours  lieu  sur  le  pied  gau* 
che.  Le  cheval  est  maintenu  sur  le  cerclé  par 
la  longe  ;  il  doit  être  rené  »  c  est-â-dire  que 
les  rênes  du  filet  sont  fixées  au  crochet  du 
pommeau»  de  manière  à  maintenir  la  tète  du 
cheval  au  rassemblé»  Celles  de  la  bride  sont 
fixées  sur  Tencolure  par  le  bouton  coulant, 
l'extrémité  arrêtée  au  crochet*  L'écuyer  veille 
à  ce  que  le  galop  soit  toujours  juste. 

Sauter  à  cheval  et  à  terre.  21°  Le  cavalier 
se  place  et  saisit  les  crins  et  le  pommeau 
comme  il  est  dit  au  n^  i  ;  il  a  le  pied  gauche 
en  avant  et  à  côté  de  celui  du  cheval ,  le  pied 
droit  en  arrière.  Le  cheval  est  mis  en  mouve- 
ment successivement  au  pas  »  au  trot  et  au 
galop  ;  le  cavalier  le  suit  en  mesure»  pliant  les 
jarrets  chaque  fois  qu'il  touche  le  sol.  A  Tal- 
lure  du  galop,  le  cavalier  doit  posera  terre  et 
a'élancer  en  même  temps  que  Textrémité  an- 
térieure gauche,  et  s*appuyer  un  peu  plus  sur 
la  jambe  droite  que  sur  la  gauche. 

Pour  sauter  à  cheval ,  saisir  le  moment  où 
*  le  cheval  s'enlève  du  devant,  afin  de  s'élancer 
en  tendant  fortement  les  jarrets  et  les  cous- 
de-pied;  et  se  mettre  A  cheval  comme  il  est 
dit  au  n*  1•^ 

Pour  sauter  à  terre,  d'abord  mêmes  moyens 
que  pour  s*enlever  sur  les  poignets  »  ensuite 
arriver  à  terre  des  deux  pieds  en  même  temps, 
et  en  pliant  les  jarrets. 

On  exerce  le  cavalier  à  ressauter  à  cheval 
aussitôt  après  avoir  sauté  à  terre,  en  saisis- 
sant bien  la  cadence  du  galop. 

Saut  de  dame.  22°  S'asseoir  a  gauche  {n«  5)  ; 
saisir  le  pommeau  des  deux  mains  ;  sauter  à 
terre  en  se  retournant  vers  le  cheval,  s'élan- 


cer d'un  seul  temps  comme  pour  frtneliîrie 
cheval  de  gauche  à  droite  (n?  9)  ;  nuis»  in  ta 
d'arriver  à  terre,  s'asseoir  à  droite  au  memc&i 
du  saut  ;  s'appuyer  fortement  sur  le  poignet 
gauche,  et  reculer  l'épaule  droite. 

Les  ciseaux.  23'*  Mêmes  principes  et 
moyens  que  ceux  indiqués  au  n^  5. 

Sauter  à  cheval  faœ  en  arrière.  24*  Sauter 
d'abord  à  terre  comme  il  est  dit  au  n*  21 ,  et 
ressauter  de  suite  à  cheval,  face  ea  arriére, 
comme  au  n^  i4,  excepté  que  les  deux  maias 
restent  au  pommeau  de  la  selle  pour  s'enle- 
ver, la  main  gauche  ne  lâchant  qu'an  monent 
où  l'un  se  retourne  face  en  arriére. 

VOLTIGE  MILITAÏftE. 

Pour  rendre  la  voltige  académique  utile  aux 
cavaliers  militaires,  on  les  y  exerce  avec  leure 
armes ,  les  chevaux  étant  complètement  har- 
nachés et  chargés. 

PBÉICIÈRB   LBÇOll. 

Les  cavaliers  sans  armes. 

25*  Pour  cette  leçon  »  il  faut  deux  cattliers 
par  cheval  ;  ils  ont  le  bonnet  de  poliee  et  le 
pantalon  de  treillis  d'abord»  et  celui  de  cheval 
quand  ih  ont  acquis  l'habitude  de  cet  eier^ 
cice;  l'un  des  deux  cavaliers  se  place  devant 
la  tête  du  cheval  pour  le  mainteuir  par  les 
montants  de  la  bride.  Tous  les  monremeot; 
sont  exécutés  au  eompUDdement  de  Técnyer; 
ces  commandements  sont:  A  cheval:  En 
eroupe  t  A  terre;  et  l'écuyer  les  fait  toujoan 
précéder  de  l'avertissement  :  Préparea-^vaut  à 
sauter  à  cheval,  en  croupe,  ou  à  terre. 

Première  partie^  de  pied  fenaee. 

Sauter  à  cheval  et  à  Urre,  29^  Cee  monfe- 
ments  |sont  exécutés  d'après  les  principes  ei 
par  les  moyens  détaillés  à  la  voltige  académi- 
que, n®  i  ,  excepté  que  le  cavalier  saisit  les 
rênes  de  la  main  droite  par  rextrémité ,  le 
bouton  sortant  du  côté  du  petit  doigt ,  et  que 
la  main  droite ,  tenant  les  rênes ,  se  place  sor 
le  manteau  au-dessus  du  pommeau  de  la  seUe. 

Sauter  en  croupe  et  à  terre.  27®  Comme  iJ 
est  expliqué  n^16,  excepté  que  le  cavalier  oe 
se  mel  à  cheval  que  sur  la  croupe.  Pour  sov- 
ter  à  terre,  s'élancer  en  arriére  en  s'appuyaot 
sur  les  poignets. 

Sauter  en  croupe ,  le  (heoal  étant  monté. 
28*"  Prendre  avec  la  main  gauche  le  bras  gau- 
che du  cavaiier ,  au-dessus  de  la  saignée,  U 
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main  droite  sur  la  palette  oti  le  troussiequln  ,* 
au  commandement  En  croupe ,  s'élancer  d'a- 
près les  principes  pour  sauter ,  indiqués  au 
n""  1,  appuyant  fortement  sur  la  main  droite 
et  s'aidant  de  la  gauche  ;  arrivé  en  croupe, 
lâcher  le  bras  gauche  du  cavalier ,  et  passer 
deux  doigta  de  la  main  gauche  dans  la  courroie 
de  charge  du  milieu,  afin  de  consolider  sa  po^ 
sition  ;  la  mafn  droite  sur  le  côté. 

Sauter  à  terre.  29*  Replacer  les  mains 
comme  il  est  dit  pour  sauter  en  croupe,  s'en*» 
lever  sur  le  poignet  droit ,  en  passant  la  jambe 
droite  pardessus  la  croupe ,  et  la  rapporter 
prés  de  la  gauche  au  moment  où  Ton  arrive 
à  terre  sur  la  pointe  des  pieds. 

ObservaHon.  90^  On  exerce  les  cavaliers  A 
exécuter  ces  différents  mouvements  de  pied 
ferme,  &  'gauche  comme  â  droite ,  ce  qui 
s'exécute  suivant  les  mêmes  principes  et  par 
les  mêmes  moyens. 

Aeuzléme  partie. 

Le  cheval  en  mouvement. 


iNâ 

les  rïnes  comme  il  est  etpUqué  pour  lé  caVA- 
lier  n»  S6. 


3M*  LêS  mouvements  de  cette  deuxième  par- 
tie sont  exdciités  successivement  aux  différentes 
allures ,  en  les  fhisant  répéter  plusieurs  îoh  * 
mais  le  cheval,  au  Heu  d'être  maintenu  par  là 
longe ,  doit  être  dirigé  au  large  le  long  des 
grandes  pistes  et  toujours  à  main  gauche. 

Sauter  achevai  et  àierre.  3S<^  Mêmes  prin- 
cipes qu'a  la  voltige  académique,  n^  21 ,  le 
cavalier  tenant  les  rênes  de  la  main  droite, 
comme  il  eSt  expliqué  ci^dessus,  n^  98. 

Sauter  en  croupe  et  à  terre,  le  cheval  étant 
monté.  W  IMêmes  principes  que  pour  y  san- 
ter  de  pied  ferme,  le  cavalier  ayant  le  soin  de 
tenir  le  côté  droit  à  la  hauteur  de  la  hanche 
droite  du  cheval,  et  d'exécuter,  le  plus  en 
avant  possible,  les  battueê  pour  s'élancer  en 
croupe,  afin  de  faciliter  son  mouvement. 

DBTJXIÈMB  LEÇON. 

Le  cavalier  en  armes,  casque  ou  schakos. 

34®  Le  cavalier  a  le  sabre  au  crochet  et  le 
plus  en  arriére  possible  ;  il  a  le  mousqueton 
passé  par-dessus  i'épaule  droite,  coihme  il 
est  dit  dans  l'ordonnance,  mais  le  canon  en- 
gagé sous  la  banderole  du  porte-mousqueton 
pour  l'empêcher  de  retomber  en  avant.  —  Le 
lancier  tient  la  lance  de  la  main  gauche ,  la 
soutenant  aussi  perpendiculairement  que  pos- 
sible, la  douille  à  environ  10  centimètres  de 
terre;  il  saisit  les  crins  de  la  même  main,  et 


Frcmîère  partie,  de  pied  fenae. 

Sauter  à  cheval  et  à  terre.  W*  Gomme  il  est 
expliqué  n^  26. 

Sauter  en  crùupe  et  à  terre.  50°  Gomme  il 
est  expliqué,  n*»  9t,il6  etW. 

Le  lancier,  pour  sauter  en  croupe  derHére 
un  cavalier,  lui  donne  sa  lance  que  eelui-ol 
prend  de  la  main  droite^  pour  la  passer  de  ce 
côté  et  la  rendre  au  lancier  quand  il  est  en 
croupe. 

Sauter  à  chev<a  s»  à  terre^  le  sahrê  à  kt 
main.  5t*  Mettre  le  sabre  à  la  main,  le  poi'- 
gnet  dans  la  dragonne^  qu'on  i  sohi  d'assu- 
jettir avec  le  passant  coulant  ;  se  placer  oomme 
il  est  expliqué  pour  sauter  à  chéval,  laissant 
tomber  la  lame  du  sabre,  la  pointe  en  bas^  per- 
pendicnlairement  en  avant  de  la  fonte  droite 
et  le  long  de  l'épaule  du  cheval  $  le  reste  du 
mouvement  comme  il  est  expliqué  n»  98,  pre^ 
nant  les  rênes  dans  la  main  gauche,  et  por- 
tant le  sabre  à  l'épaule  lorsqu'on  est  arrivé 
en  selle. 

Pour  gauler  à  terret  placer  le  sabre  sous  la 
main  droite,  comme  il  vient  d'être  dit. 

Sauter  en  croupe  et  d  terre,  le  Mbrê  à  la 
main ,  le  cheval  étant  monté.  HÊp  Se  placer 
comme  il  est  expliqué  n«  98  pour  sauter  en 
croupe,  en  passant  le  sabre  par-'dessùs  la 
croupe,  et  le  laissant  pendre  à  la  dragoflne, 
la  pointe  en  bas,  le  long  de  la  hanche  droite 
dn  cheval,  et  en  avant  du  porte-manteati  i  le 
reste  du  mouvement  comme  il  est  expliqué, 
portant  le  sabre  à  l'épaule  lorsqu'on  est  arrivé 
en  croupe. 

Sauter  à  terre,  comme  il  est  expliqué  fl'99, 
plaçant  le  sabré  comme  il  vient  d^étredlt 
pour  sauter  en  <x'oUpe« 

Ikaxîèiiie  partie. 

Le  cheval  en  mouvement4 

39»  Exécuter  aux  différentes  allures,  mais 
toujours  en  marchant  à  main  gauche,  tous  les 
mouvements  de  la  deuxième  partie  de  fa  pre- 
mière leçon,  le  cavalier  ayant  ses  armes  comme 
il  est  dit  n°  54,  et  répéter  ces  mouvements,  le 
cavalier  ayant  le  sabre  à  la  main. 

Manière  de  faire  monter  un  fantassin  en 
croupe  derrière  un  cavalier,  Mf  Le  fantassin 
ayant  placé  son  fusil  en  bandoulière,  ou  le 
donnant  au  cavalier  qui  le  prend  comme  il  est  ^ 
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dit  n?  'S^  pour  la  lance,  saisit  le  cavalier  de  la 
main  gauche  au-dessus  de  la  saignée  du  bras 
puche»  et  place  la  main  droite  sur  la  palette 
ou  le  porte-manteau  ;  le  cavalier ,  déchaus- 
sant alors  Tétrier  gauche,  porte  la  jambe  en 
avant,  le  fantassin  met  le  pied  gauche  à  Té- 
trier,  et  s'élance  du  pied  droit  en  s'appnyant 
fortement  sur  la  main  droite  et  s'aidant  de  la 
gauche.  Dans  ce  moment,  le  cavalier  doit  porter 
le  poids  de  son  corps  à  droite,  et  se  remettre 
d'aplomb  lorsque  le  fantassin  arrive  en  croupe, 
portant  le  coude  droit  en  arriére  pour  Tem- 
pécher  de  tomber  é  droite.  Le  fantassin,  s'é- 
tant  assis  en  croupe,  passe  deux  doigts  de 
la  main  gauche  dans  la  courroie  de  charge  du 
milieu,  abandonne  Tétrier  et  reprend  son  arme. 
Pour  mettre  pied  à  terre,  il  donne  son  fusil 
au  cavalier  et  s'élance  en  arriére  en  appuyant 
les  deux  mains  sur  le  porte-manteau. 

INSTRUMENT,  s.  m.  En  laUn  instrument 
tum.  Tout  agent  mécanique  qu'on  emploie 
dans  une  opération  quelconque  est  un  instru- 
ment. Ainsi,  en  chirurgie,  on  appelle,  tn^tru- 
ment,  les  bistouris,  les  ciseaux,  etc. 

INSTRUMENTS  DE  CHIRURGIE.  Pour  les 
instruments  dont  la  chirui^ie  vétérinaire  fait 
usage  dans  les  opérations  que  l'on  pratique 
sur  le  cheval,  Voy.  les  articles  suivants  :  Ai- 
«iriLuts,  Bistouri,  Gathbtbr,  Gautèrb,  Gérato- 
TOMB,  Ciseaux,  Clef  de  Garamgeot,  Crochet, 
GvsTOTOHE,  Davier  a  bascule,  Élévatoire, 
Érigre,  Feuille  de  sauge,  Plamiee,  Forceps, 
Gouge,  Laucettb,  Lève-sole,  Lime,  Piticb,  Rai- 
nette, RuGiRE,  Scalpel,  Sckaamputatious,  Sb- 
RmGUE,  Serre-kqbud  deDbsault,  Sorde,  Stylet, 
Tbhotome,  Trépan,  Trocart. 

INSTRUMENTS  DE  MARÉCHALERIE.  Les 
instruments  dont  les  maréchaux  font  usage 
sont  :  Le  boutoir,  le  brockoir,  la  chambrière 
ou  tisonnier,  la  cisaille,  le  coupe-queue,  ïé- 
couvUlon,  Vémouchoir,  Vétampe,  le  ferretier, 
la  lime,  le  marteau  ou  masse,  la  pince,  le 
poinçon,  la  râpe,  le  refoulair,  le  repoussoir, 
le  rogne-pied,  les  tenailles,  la  tranche^  les 
tricoises.  Voy.  ces  mots.     . 

INSTRUMENTS  DE  PANSAGE.  Ces  instru- 
ments sont  :  Le  bouchon,  la  brosse,  les  ciseaux, 
le  couteau  de  chaleur,  le  cure-pied,  V éponge, 
Vépoussette,  Yétrille,  \epeigne.  Voy.  ces  mots, 
et  Origine  et  progrès  du  HAnnACHEXENT,  des  ins- 
truments DE  pansage  et  des  USTENSILES  d'kCURIE. 

INSTRUMENTS  DE  PUNITION.  On  compte 
parmi  les  instruments  de  punition,  l'éperon 
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et  le  fouet.  On  considère  aussi  comme  Và&ks 
instruments  et  les  machines  destinés  à  ass^ 
jettir  les  chevaux, 

INSTRUMENTS  ET  MACfflNES  POUR  ASSU- 
JETTIR LES  CHEVAUX.  Ce  sont  :  les  baUesdt 
plomb,  la  bricole,  la  capote,  le  eoUier  à  cha- 
pelet, les  entraves,  les  lacs,  le  Heou  de  force, 
le  lit-muraille  à  bascule,  les  lunettes,  h  mo- 
raille,  le  mors  d'Allemagne,  le  passant,  la 
plate-longe,  le  serre-oreille,  le  tord-ntz,  le 
travail  et  le  trousse-pied.  Voy.  ces  mots. 

INSUFFLATION,  s.  f.  En  latin  insuffatk. 
Action  de  soufRer  dans  un  organe  oadansniie 
cavité  quelconque,  un  gaz,  un  liquide,  ou  ooe 
substance  pulvérulente.  —  Insufflation,  se  dit 
aussi  d'une  opération  que  Ton  pratique  quel- 
quefois pour  abattre  un  cheval  qu'on  a  oèon- 
donné  entièrement.  Pour  faire  celtfe  insuffli- 
Uon,  on  ouvre  la  jugulaire,  on  laisse  coder 
une  certaine  quantité  de  sang,  et  après  aToir 
introduit  un  tuyau  de  plume  dans  rooTertore, 
on  y  souffle  de  l'air.  Ûaninial  meurt  en  très- 
peu  de  temps 

INTELLIGENCE  ETINSTINCT  DU  CHEVAL. 
En  métaphysique  et  en  histoire  naturelle,  on 
veut  expliquer  par  le  mot  instinct^  le  principe 
qui  dirige  les  bêtes  dans  leurs  actions.  Biais  de 
quelle  nature  est  ce  principe  ?  quelle  est  l'é- 
tendue de  l'instinct?  Aristoteet  les  pmpatéti- 
ciens  donnaient  aux  bêtes  une  âme  sensitive, 
mais  bornée  à  la  sensation  et  à  la  mémoire, 
sans  aucun  pouvoir  de  réfléchir  sur  ses  actes, 
de  les  comparer,  etc.  D'autres  ont  été  beau- 
coup plus  loin  :  Laclance,  Tun  des  Pérès  de 
l'Eglise,  dit  qu'excepté  la  religion,  il  n'est  rieo 
en  quoi  les  bêtes  ne  participent  aux  avanlai?» 
de  l'espèce  humaine.  Vintelligence,  est  la  fa- 
culté de  concevoir  et  de  comprendre.  Les  ac- 
tions les  plus  ordinaires  du  cheval,  ses  dé- 
marches de  tous  les  jours  supposent  la  mé- 
moire, la  réflexion,  la  comparaison,  la  dis- 
tinction entre  des  circonstances  qui  se  res- 
semblent à  certains  égards  et  qui  dîirèrent 
dans  d'autres,  ainsi  que  le  jugement,  le  choix 
entre  tous  les  rapports.  Qu'est-ce  donc  si  ce 
n'est  de  l'intelligence  ?  Le  Recueil  de  médecine 
vétérinaire  pra/tgue  (mars  4846)  fait  observer 
que  pour  se  convaincre  que  les  actes  des  ani- 
maux ((  dérivent  souvent  d'une  faculté  plus 
élevée  que  l'instinct,  il  sufBrait  de  rappeler 
l'histoire  de  certains  chevaux,  de  citer  leurs 
antipathies,  leurs  aflections,  leurs  précaa- 
tions  pour  ne  pas  manquer  leur  but  quand  iU 
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veulent  frapper  du  pied,  leur  adresse  pour  dé- 
nouer leur  licol,  leur  prévoyance  pour  cou* 
server  leur  ration,  et  manger  celle  des  autres 
quand  ils  en  ont  la  possibilité.  »  Invoquons 
également  sur  cet  intéressant  sujet  rautorité  de 
Montaigne.  Cet  auteur  meationne  les  chevaux 
des  Mamelucks  dressés  de  manière  à  pouvoir 
connaître  et  distinguer  Tennemi,  et  à  se  jeter 
aussitôt  sur  lui,  si  on  leur  fait  un  simple 
signe,  en  se  ruant  des  denU  et  des  pieds.  D'a- 
près le  même  auteur,  ces  chevaux  ramassent 
encore  avec  leur  bouche  les  dards  et  les  lances 
épars  sur  le  champ  de  bataille  et  les  offrent 
à  leur  maître  dés  qu'il  parait  le  désirer. 
L'exemple  suivant  mérite  également  de  figurer 
ici.  On  a  vu  à  Rainford,  village  du  Yorkshire 
(Angleterre),  un  vieux  cheval  appdé  Old 
Tommyy  connu  à  la  ronde  pour  sa  douceur, 
son  intelligence  et  ses  longs  services.  Parmi 
d'autres  faits  qui  ont  signalé  cet  animal,  on 
raconte  qu'étant  un  jour  au  pâturage  il  perdit 
un  de  ses  fers  :  aussitôt  il  se  dirige  vers  la 
demeure  de  son  vieil  ami  le  forgeron  du  vil* 
lage,  et  arrivé  là  il  se  plante  immobile  à  la 
place  qu'il  occupait  habituellement  pour  être 
ferré.  Le  forgeron  s'étant  aperçu  du  motif  de 
la  visite  inattendue  de  Old  Tonrny,  le  caresse, 
lui  met  un  autre  fer,  et  immédiatement  après 
le  vieux  cheval  reprend  le  chemin  de  la  prai- 
rie. Son  maître  Taimait  tant,  qu'il  ne  voulut 
jamais  s'en  défaire,  et  il  lui  prodigua  les  meil- 
leurs soins  jusqu'à  sa  mprt.  D'autres  faits  que 
nous  avons  cités  en  témoignage  des  qualités 
affectives  du  cheval  offrent  aussi  des  preuves 
incontestables  de  son  intelligence.  Voy.,  à  l'ar- 
ticle Chkval,  Espèce  cheval.  Ceux  qui  nient 
que  le  cheval  soit  pourvu  de  cette  faculté, 
commettent  une  grave  erreur;  et  il  est  d'au- 
tant plus  important  de  dissiper  cette  erreur, 
que  son  influence  contrarie  puissamment  les 
progrés  de  l'éducation  des  animaux  de  l'espèce 
chevaline.  On  trouve  ce  qui  suit  dans  le  IWc- 
tiotmaire  raisonné  d^équitation^  de  M.  Bau- 
cher.  «  L'écuyer  qui  traite  l'animal  comme 
une  machine  soumise  seulement  à  l'impression 
du  moment,  sans  souvenir  et  sans  conception, 
ne  sera  jamais  qu'un  mauvais  écuyer.  Gom- 
ment, en  effet,  n'accorder  que  de  l'instinct  à* 
rétre  qui  discerne  le  bien  d'avec  le  mal,  ap- 
précie les  circonstances ,  et  juge  même  de  la 
capacité  du  cavalier  l  Sans  doute  il  ne  sait  rien 
à  Tavance;  les  enfants  dont  on  commence  l'é- 
ducation en  saveotrils  davantage?  Disons-le 


donc,  les  idées  innées  sont  le  propre  de  Ttn- 
sUnct;  mais  Yintdligence  n'apprend  qu'à  force 
de  conviction  et  d'habitude.  Le  cheval  a  la 
perception  comme  il  a  la  sensation ,  la  com- 
paraison et  lesouvenûr;  il  a  donc  le  jugement 
et  la  mémoire;  il  a  donc  Yintelligence.  Voilà 
pourquoi  l'écuyer  doit  ne  |)oint  agir  en  aveugle 
sur  son  cheval,  et  ne  pas  oublier  que  chacun 
de  ses  actes  agit  aussitôt,  non-seulement  sur 
le  sens  physique,  mais  aussi  sur  la  mémoire 
de  ranimai.  11  faut  tenir  compte  de  cette  or- 
ganisation essentielle  du  cheval,  ne  jamais  pas- 
ser que  du  connu  à  l'inconnu,  ne  point  le  sou- 
mettre à  de  mauvais  traitements,  et  ne  point 
abandonner  à  des  mains  inhabiles  les  com- 
mencements de  son  éducation  ;  les  mauvaises 
habitudes  exerceraient  nécessairement  une  fâ- 
cheuse influence  sur  les  suites  de  cette  éduca- 
tion. Ceux  qui  se  figurent  que  le  châtiment  et 
la  récompense  suffisent  pour  dresser  un  che- 
val, commettent  une  grave  erreur.  Ces  deux 
moyens  ne  peuvent  produire  de  bons  résultats 
que  s'ils  sont  employés  à  propos;  l'éperon  et 
le  fouet,  le  sucre  et  les  caresses,  n'obtiendront 
rien,  si  les  uns  et  les  autres  ne  sont  ménagés 
avec  discernement.  11  en  est  de  même  pour 
les  écoliers;  le  pain  sec  et  le  cachot  ne  leur 
apprennent  ni  le  grec  ni  le  latin  ;  il  faut  d'à- 
lH)rd  parler  à  leur  intelligence.  Gomment,  sans 
l'usage  de  la  parole,  s'adresser  à  cette  faculté 
du  cheval  7  Rien  de  plus  facile,  si  on  examine 
avec  quelque  attention  la  manière  dont  les 
idées  pénètrent  dans  une  intelligence  quelcon- 
que. Pour  faire  concevoir  une  pensée  à  quel- 
qu'un, on  commence  par  lui  présenter  toutes 
les  idées  qui  peuvent  Fy  conduire;  on  s'em- 
pare des  forces  de  son  esprit;  on  les  dispose, 
on  les  dirige  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse 
échapper  à  l'impression  qu'on  sollicite.  Avec 
le  cheval,  il  faut  un  travail  tout  à  fait  sem- 
blable. Que  lui  demande-tron?  des  mouve- 
ments. La  manière  de  l'y  amener  consiste  à 
disposer  ses  forces  de  façon  à  ce  qu'il  ne  puisse 
faire  que  le  mouvement  qu'on  exige.  La  po- 
sition est  le  langage  qui  parle  au  cheval,  qui 
est  intelligible  pour  lui;  elle  explique  et  fait 
naître  les  mouvements,  comme  le  raisonnement 
explique  et  fait  naître  la  pensée.  Ici  se  trouve 
la  source  d'une  erreur  qu'il  est  temps  de  re- 
lever. Tandis  que  certains  écuyers  ne  font  du 
cheval  qu'une  machine,  d'autres,  au  contraire, 
basent  sur  son  intelligence  toute  la  facilité  de 
son  éduciition;  ainsi,  les  chevaux,  andalous 
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p«0Mnt  pour  iM  génies  de  l'espèce ,  pftfM 
qu'on  les  dresse  plus  promptement  et  âvee  plus 
é»  racililé  que  les  autres  chevaux»  Cette  con^ 
séqueuce  est  fausse;  cotte  promptitude  d'édu^ 
cation  tient  moins  A  rititelli^ence  des  chevaux 
andalous  qu'a  leur  conformation  physique.  La 
chose  indispensable  à  Téducation  du  cheval 
est  l'équilibre  »  qu'on  n'obtient  que  par  une 
bonne  position.  Geux-U  donc  qui  tiennent  déjà 
de  la  nature  cette  bonne  position,  refusée  A 
d'autres,  sont  nécessairement  plus  disposés  à 
recevoir  une  instruction  prompte  et  facile.  11 
faut  distinguer  ce  qui  tient  à  l'organisation 
physique  de  ce  qui  dépend  de  l'organisation 
intellectuelle;  J'ai  étudié  attenUvement  l'un  et 
Tautre,  et  j'ai  conclu  de  mes  observations  que» 
si  le  physique  du  cheral  influe  sur  la  longueur 
de  son  éducation,  son  moral  seul  doit  en  dé* 
terminer  le  mode.  D'une  part,  j'ai  remarqué 
que  si  les  chevaux  naturellement  bien  faits 
obéissent  plus  aisément,  ceux  d'une  confor* 
mation  inférieure,  qui  ne  sont  pas  tarés»  peu-« 
vent  aussi  être  ramenés  A  un  degré  d'équilibre 
suffisant  pour  qu'une  main  habile  puisse  en 
tirer  bon  parti  ;  j'ai  donc  reconnu  cette  vérité 
que  tous  les  chevaux,  une  fois  bien  posés, 
obéissent  sans  difQoullé,  h' ils  sont  bien  con-* 
duits.  D'autre  part  f  j'ai  vu  que  le  cheval  ap*' 
préeie  les  bons  et  le$  mauvais  traitements  ^ 
qu'il  reconnaît  Thabileté  ou  l'incapacité  de 
son  cavalier;  qu'il  discerne  ses  fautes  propres 
de  celles  qu'on  lui  fait  faire.  Ji'ai  vu  que  ses 
bonnes  ou  mauvaises  qualités  dépendent  au** 
tant  des  circonstances  de  son  éducation  que 
de  son  naturel ,  et  j'en  ai  conclu  qu'il  faut 
le  dominer,  mais  seulement  par  une  supé* 
riorité  d'intelligence,  et  en  lui  faisant  sentir 
que  ce  qu'on  exige  de  lui  est  le  moyen  le  pies 
propre  pour  arriver  A  tel  ou  tel  résultat.  » 

iNTBMPfiRIB.  s.  f.  Rn  lat.  intempéries,  de 
m,  négatif,  tltmnpefiêêf  constitution.  Déran^ 
gement  de  la  constitution  de  Taîr  et  des  sai- 
sons. 

INTfiN^.  adj.  Bn  lat.  intemus.  Se  dit  de 
tout  490  qui  est  grand,  fort,  vif,  ou  qui  possède 
quelque  qualité  A  un  haut  degré.  De  la  le  mot 
intensité,  qui  exprime  le  degré  de  force,  d'ac- 
tivité ou  d'énergie.  En  médecine  on  dit  qu'une 
maladie  est  intense,  quand  les  symptômes  se 
manifestent  avec  beaucoup  de  force. 

INTENTION,  s.  f.  fin  lat.  inientio,  proposi- 
tum  ;  fin  que  l'on  se  propose,  dessein  dans  le- 
quel on  exécute  une  chose.  £n  chirurgie,  en 
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parfaiilées  plaies,  on  dit  :  fàiHMs fur ^. 
mtéra  intention^  adhéiivê  ou  irnsnédim,  n 
rhinion  pof  aseonds  titfanisofi,  êuppmotittm 
médiate.  Voy.  RiumoH. 

INTBR-ARS.  Voy.  Aas. 

INTER-ARTIGULAIRE.  adj.  En  laL  liKir- 
a/nieii^lafris.  Qui  est  sitaé  entre  les  artîculi- 
tions.  Ligaments  inter-'^trtioiUairês,  coHiUi^es 
inter-artioulaires. 

i:n'fiRGADENGfi.  s.  f.  En  lat.  intmidenU», 
de  inSer,  entre,  et  oadere,  tomber.  Trouble 
dans  la  succession  des  pulsations  irtérieites, 
dans  l'intervalle  desquelles  on  observe,  de  toit 
eu  loin,  une  pulsation  sunnimérairt. 

IlfTBRCADENT,  INTfiRdDSNT.  e4l  Bo  lat. 
intercadens  (même  étym«).  Se  dit  du  pouls 
qui  présente  des  inseroadence^. 

INTBRGO^iTAL,  ALE.  adj.  et  s.  £n  lit.  An- 
tareofàafo'a.  Qui  occupe  les  Intervalles  des  ce- 
tes.  Les  espaces  intercostaux  sont  les  iotor- 
vallée  que  les  côtes  laissent  entre  dles;1es 
imuÊêies  inureastaux  sont  les  muscles  qui  oc- 
cupent ces  espaces.  Artères  {ntercostaieg,  t^ 
fiss  intercostales  nerfs  interoostoMo. 

INTBRGURRBNT,  TE.  adj.  Bn  lat.  int^teur^ 
rens,  deinter,  entre,  et  eurrere^  courir.  8e  dit 
des  maladies  dont  la  manifestayon  arrive  dan« 
des  saisons  et  dans  des  lietni  qui  M  sont  eoro* 
munément  exempts,  et  viennent  oînsi  eom- 
pliqoer  les  maladies  régnantes^ 

INTBRGUTANB,  BE.  adj.  Bn  lat.  interctOa^ 
neus,  de  intSTs  entre,  et  tutis^  la  peau.  Qm 
est  entre  la  chair  et  la  peau.  Intêroutané  a 
pour  synonyme  sous-eutané,  qui  est  phis  tmïé. 

iNTBRNIfiSION  ou  INTBRMfmNCB.  s.  f. 
En  lat.  imefffHssio.  Intervalle  qui  séptre  les 
accès  d^une  maladie  Intermittente,  et  petidant 
lequM  le  malade  est  presque  dans  un  état  ha* 
uirel.  Vintermittenûe  d'un  accès  de  fièvre  A 
rautre  s'appeHe  aussi  opyreâciê.  L'intermit- 
tence est  le  type  des  maladies  caractérisées 
par  des  accès  qui  reviennent  après  des  inter- 
valles f  lus  Ou  moins  prolongés,  ou  A  des  épo- 
ques fixes  ou  indéterminées.  VophAalme 
périodiqne  est  de  ce  genre.— Le  mot  {rUermù- 
tencê  sert  aussi  A  désigner  un  temps  donné, 
pendant  lequel  une  ou  plusieurs  pulsations 
d'une  nrtére  viennent  A  manquer. 

INTERMITTENCE.  Voy.  Iîitctmissiow. 

INTERMITTENT,  TE.  adj.  En  lat.  intermû- 
tens.  Épithéte  qui  est  donnée  soit  aux  mala- 
dies qui  cessent  moinentaoément,  puis  repa- 
raissent, et  ainsi  do  stiiiOi  A  des  ialervAlles 
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plus  ou  inotftfi  loflgs,  soit  ftu  pôill«,  lorsqu'un 
ou  plu8idUf6  baltetn«nto  tiennent  é  mtinquer. 
Voy.  Intsrkmsioiv  et  Fièvre  iKtfiimiTtBvti. 

INTERMUSCULAIRE.  adj.  Du  lai.  inter,  en- 
trtSy  et  musûulus^  muicle.  Qui  eët  situé  entre 
l€0  muscles. 

INTERNE,  adj.  En  lat.  ifUernus^  qui  est  ende* 
dans.  On  appelle  maladies  internes ^  celles  qui 
ont  leur  siège  dans  un  organe  intérieur,  ou 
qui  dépendent  d'une  eause  intérieure  et  qui 
sont  du  ressort  de  la  médecine  proprement 
dite.  Pathologie  interne,  se  dit  de  cette  partie 
de  la  médecine  dont  le  domaine  embrasse  les 
maladies  que  nous  tenons  de  nommer  $  c'est 
par  opposition  a  pathologie  eœteme  ou  chi« 
nirgie.  -—  En  anatomie,  Tépithéte  interne  fierï 
A  designer  les  parties  les  plus  rapprochées  de 
Taxe  du  corps,  ou  d'un  plan  idéal  qui  divise 
le  corps  en  deux  portions  égales  et  symétri- 
ques. 

INTERSTICE,  s.  m.  En  lat.  intêfstUnm.  Se 
dit,  en  physique,  des  petits  intervalles  qui  se- 
parent  les  molécules  des  corps.  -^  En  anato- 
mie, interstice  signifie  les  petits  intervalles 
qui  séparent  deux  parties  ott  les  éléments  con- 
stitutifs d'une  partie. 

INTESTIN,  s.  m.  En  lat.  inteetimm  ;  en 
grec  éntéren.  Long  canal  d'un  diamètre  trés^ 
variable  dans  son  étendue,  continu  depuis 
l'estomac  jusqu'à  Fanus,  replié  sur  lui-même 
en  différents  sens»  formant  une  masse  qui  oc- 
cupe la  migeure  partie  de  la  cavité  abdomi- 
nale,  sur  les  parois  de  laquelle  elle  pose 
immédiatement.  Ce  canal  est  formé  par  la  su- 
perposition de  trois  couches  ou  tuniques  mem- 
braneuses, pénétrées  par  des  vaisseaux  et  par 
des  nerfs,  unies  ensemble  au  moyen  d'un  tissu 
lamineux  plus  ou  moins  serré.  L'une  de  ces 
couches,  qui  est  séreuse»  provient  du  péritoine 
et  revêt  la  surface  extérieure  du  tube  intestin* 
nal  ;  la  seconde  est  une  continuation  de  la  tu- 
nique ch&rnue  de  l'estomac,  et  c'est  par  son 
action  que  deux  mouvements  s'opèrent  dans 
rintestin,  c'estré-dire  le  mouvement  péristal- 
tique,  coopérateur  de  l'acte  de  la  digestion, 
dirigé  de  devant  en  arriére ,  et  le  mouvement 
contraire  ou  antipéristaltique,  produit  par  un 
état  ou  par  des  conditions  anormales.  Enfin, 
la  troisième  membrane,  qui  est  folliculeuse 
ou  muqueuse,  dont  la  texture  et  les  proprié- 
tés différent  peu  de  celles  de  la  tunique  gastri*- 
que  ou  muqueuse  de  Testomac,  présente  d  sa 
/ace  interne  des  pores  exlialanta  et  inhalants» 


des  foUieules  muqueux  qui  aèci^tenl  le  mueue 
destiné  a  aider  les  fonctions  digestives,  et  dont 
l'élat  et  la  quantité  varient  par  une  feule  de 
circonstances  aceidentelles.  Les  matières  ali- 
mentaires converties  en  iihyme  parcourent 
l'intestin,  et,  après  y  avoir  éprouvé  diverse» 
élabcrtrattons  et  avoir  fourni  les  éléments  de 
la  réparation  des  pertes  occasionnées  par  l'ao* 
tion  de  la  vie,  le  résidu  de  ces  matières  est 
«épuisé  au  dehors.  La  longueur  totale  de  Tin- 
testin  équivaut  à  dix-huit  ou  dix-neuf  fois  la 
hauteur  du  corps  du  cheval,  prise  du  sommet 
du  garrot  à  terre.  Ge  canal  se  divise  d'abord 
en  intestin  gréle^  et  gros  intestin  ;  ensuite  l'in*' 
testin  grêle  se  subdivise  en  duodénum  ou  par^ 
lie  gastrique,  en  jéjunum  ou  partie  moyenne 
ou  flottante,  en  Uion  ou  partie  coecale  ;  et  le 
gros  intestin  en  oœown,  côlon  et  rectum. 

Duodénum,  s.  m.  En  lat.  duodénum.  Pre- 
mière portion  de  l'intestin  grêle,  ainsi  appe- 
lée ches  l'homme  à  cause  de  sa  longueur,  qui 
est  d'environ  douze  traven  de  doigt  :  de  là  son 
nom  grec  dôdikadaktukn^  de  dôdéka,  douze, 
et  dahtfjUos,  doigt.  En  anatomie  vétérinaire, 
le  duodénum  s'appelle  porftdn  gastriqtie^  parce 
qu'elle  émane  de  l'estomac  :  cette  portion  com- 
poiie  environ  48  centimètres  de  long.  Près  de 
son  origine,  au  pylore,  elle  présente  un  ren^ 
flement  sphéroïde  dans  lequel  Se  dégorgent  les 
conduits  excréteurs  du  foie  et  du  pancréas. 

Jéjunum,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  appliqué  à  la  secondé  portion  de 
l'intestin  grêle,  parce  que^  dans  l'homme,  on 
la  trouve  presque  toujours  vide,  lors  de  l'ou- 
^rture  des  cadavres.  On  la  nomme  aussi 
mof^enne  ou  flottemte.  Cette  partie  est  placée 
entre  le  duodénum  et  l'iléon.  On  rappelle 
fiettantef  parce  qu'étant  soutenue  par  un  mé« 
sentéretrès-'long,  elle  n'a  pas  de  situation  fixe, 
fille  comprend  la  grande  majorité  de  Tintestin 
grêle;  sa  longueur  e(Mi  d'environ  SO  mètres 
40  centimètres,  et  son  diamètre  n'est  pas  égal 
partout. 

Iléon.  s«  m.  En  lat.  ileum,  du  grec  éiléHi, 
entortiller.  Troisième  portion  de  l'intestin 
grêle,  nommée  aussi  partie  cœcale.  Sa  longueur 
est  d'environ  ^  mètres  A^  centimètres.  Sou-^ 
tenu  par  un  mésentère  très-long,  l'iléon  n'a 
pas  de  situation  ûxe.  La  cavité  qif  il  offre  n'est 
pas  égale  partout;  on  y  remarque  tantôt  des 
bosses,  tantôt  des  étranglements. 

CoMtm,  s.  m.  En  lat.  inteetinum  cœcum, 
de-c<MW,.mgto.  On  dw.w^,^ç«:f^l,g^ 
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raiére  p<Nrtioii  do  groi  inUsUn,  à  cause  eu  cul- 
de-sac  qu'elle  offre.  Le  ctecum  est  un  vaste 
réserroir  allongé,  tré84>osselé,  terminé  infé- 
neurement  en  cul-de-sac,  se  continuant  d'une 
part  avec  Tintestin  grêle,  de  l'autre,  avec  le 
côlon,  ayant  une  longueur  de  prés  de  i  mé- 
tré W  cent.,  et  renfermant  une  masse  de  li- 
quides qui  tiennent  en  suspension  une  grande 
quantité  de  parcelles  ou  débris  de  fourrages. 
La  cavité  interne  présente  deux  ouvertures 
placées  supérieurement  et  d  côté  Tune  de 
l'autre,  qui  servent  d  faire  communiquer  le 
caecum  avec  les  deux  autres  intestins  déjà  in- 
diqués. Ces  ouvertures  sont  séparées  par  un 
grand  repli,  ayant  la  forme  de  valvule  semi- 
lunaire. 

CéUm.  s.  m.  En  lat.  eohn,  du  grec  Mon. 
Deuxième  portion  du  gros  intestin,  qui  fait 
continuité  avec  le  cœcum,  et, d'une  part,  com- 
munique par  une  ouverture  avec  celui-ci,  et 
de  l'autre,  par  une  seconde  ouverture,  avec 
le  rectum,  dont  il  est  suivi.  Le  côlon  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première,  longue  d'envi- 
ron 5  métrés  37  cent.,  ayant  des  bosselures 
semblables  d  celles  du  cœcum,  décrit  beau- 
coup de  circonvolutions,  forme  différentes 
courbes,  et  son  calibre  est  généralement  plus 
fort  que  celui  de  la  seconde.  Celle-ci,  longue 
d'environ  2  métrés  6  décim.,  contient  des  ma- 
tières qui,  n'étant  que  le  résidu  des  substan- 
ces chymeuses,  ont  une  consistance  et  une 
odeur  plus  fortes. 

Rectum,  s.  m.  Mot  latin  qui  signifle  droit; 
en  grec  ar^Ms,  Troisième  et  dernière  portion 
du  gros  intestin,  située  d  la  suite  du  coloa  et 
terminant  les  voies  digestives.  Le  rectum  oc- 
cupe la  cavité  du  bassin  et  s'ouvre  au  dehors 
par  l'anus.  Il  offre  une  longueur  de  prés  de 
52  centimètres.  Sans  bosselures  et  très-petit 
dans  l'état  de  vacuité,  il  acquiert  un  volume 
considérable  par  l'accumulation  des  matières 
fécales  qui  y  parviennent  successivement  par 
deux  d  quatre  crottins.  Son  ouverture  posté- 
rieure, ou  mieux  l'anus,  est  fixée  sous  la  queue 
par  des  ligaments,  des  muscles  et  la  peau. 
Dans  l'état  de  relâchement,  cette  ouverture 
constitue  à  l'extérieur  une  grosse  protubé- 
rance arrondie  et  déprimée  dans  le  milieu. 

Pour  les  Affections  des  intestins.  Voy.  Ma- 
ladies DBS  IRTBSTinS. 

INTESTINAL,  ALE.  a^j.  En  lat.  irUestinalis, 
qui  a  rapport  aux  intestins.  Canal  inUstinal, 
membranes  intesUnaks,  v^a  inU$Unamœ. 


INTESTin  GRELE.  Voy.  ImsToi. 

INTOXICATION.  Voy.  EspoisoiiiiKnDiT. 

INTUMESCENCE,  s.  f.  Synonyme  de  i 
faction, 

INTUS-SUSCEPTION.  s.  f.  En  lat.  tnlua-M- 
gcefaio,  intra-susceptio.  Introduction  d'un  sic 
ou  d'une  matière  quelconque  dans  un  corps 
organisé.  Voy.  AccBoissamirr.— /nfttf-maop- 
<Mm,  se  dit  en  pathologie  de  rintrodoctioa 
d'une  partie  d'intestin  dans  une  espèce  de 
gaine.  Voy.  Invagwatioii  et  Volvolus. 

INVAGINATION,  s.  f.  En  Ut.  incaginatio, 
de  m,  dans,  et  txtgina,  gaine*  Entrée  contre 
nature  d'une  portion  d'intestin  dans  la  par- 
tie qui  la  précède  ou  qui  la  suit.  Voy.  Vol- 

VULUS. 

INVASION,  s.  f.  En  lat  invatio,  du  verbe 
invadere  envahir.  Début  d'une  maladie. 

INVERSAfiLE.  adj.  Qui  ne  peut  verser.  On 
a  fait  plusieurs  essais  pour  rendre  les  voi- 
tures inversables,  mais,  jusqu'à  présent,  sans 
succès. 

IODE.  s.  m.  En  lat.  iodum ,  du  grec  ûidé$ , 
violet.  Corps  simple,  non  métallique,  qui, 
dans  son  état  de  pureté  et  d  la  température 
ordinaire ,  est  solide ,  en  petites  lames  d^nn 
noir  bleuâtre,  avec  éclat  métallique,  se  rédui- 
sant facilement  en  poudre  et  prenant  alors 
Taspect  de  la  plombagine.  Sa  saveur  est  acre 
e^  chaude;  son  odeur  désagréable  rappelle  un 
peu  celle  du  chlore;  mais  elle  est  beavooup 
moins  pénétrante.  Viode  se  volatilise  par  Fac- 
tion de  la  chaleur,  en  se  transformant  en  une 
belle  vapeur  violette  ;  il  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  très-soluble,  au  contraire ,  dans  Palcool 
et  l'éther.  Il  se  combine  avec  le  potassium, 
l'arsenic ,  le  fer,  le  plomb,  le  mercure ,  etc., 
et  ces  composés  font  partie  des  moyens  doat 
on  se  sert  en  hippiatrique.  Ce  corps  est  doué 
d'une  grande  énergie  ;  nous  en  donnons  pour 
preuve  le  fait  suivant  :  d  la  dose  d*un  à  deux 
grammes  il  peut  causer  la  mort  des  chiens 
auxquels  on  l'administre.  Cependant  on  pré- 
pare avec  l'iode  une  teinture  alcoolique  et  une 
teinture  éthérée,  mais  elles  sont  peu  usitées. 
Quelques  praticiens  préconisent  la  tetntuie 
d'iode  pour  certaines  injections.  Voy.  d  Tarti- 
cle  bjECTion ,  Injections  irritantes. 

lODURE.  s.  m.  Composé  résultant  de  la 
combinaison  do  Yiode  avec  les  corps  simples 
métalliques  ou  mclalloîdes. 

lODURE  D'AHSENIC.  L'union  de  l'iode  et  de 
l'arsenic  s'obtient  en  faisant  chauffer,  dans 
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une  petite  cornue ,  un  mélange  de  trois  par- 
ties d'iode  et  une  partie  d'arsenic  puWérisé. 
CSet  iodure  est  solide ,  d'une  couleur  rouge 
foncée ,  fusible  et  volatile  ;  il  se  décompose 
dans  Teau.  On  en  fait  une  pommade  qu'on  em« 
ploie  avec  beaucoup  de  succès  contre  les  dar- 
tres ulcéreuses  du  pli  du  genou  et  du  jarret. 

IODURE  DE  FER.  Deux  produits  résultent 
de  la  combinaison  de  Fiode  avec  le  fer  ;  ce 
sont  le  proto-iodure  et  ledetUo-iodure, 

Froto 'iodure  de  fer.  Ce  composé  est  d'une 
belle*  couleur  brune  foncée  ;  il  se  dissout  faci- 
lement dans  l'eau»  qui  acquiert  alors  une  cou- 
leur yerdâtre  et  une  saveur  trés-slyptîque. 
Cette  solution  restant  exposée  A  l'air,  se  trou- 
ble, s'altère,  et  donne  lieu  à  un  précipité. 

Deutchiodure  de  fer.  Il  est  rouge  brunâtre, 
d'une  saveur  styptique  trés-prononcée« 

Ces  deux  préparations,  et  notamment  la 
première,  sont  employées  avec  beaucoup  d'a- 
vantage dans  le  traitement  des  maladies  du 
système  lymphatique,  accompagnées  de  pâleur 
des  membranes  muqueuses.  La  dose  est  de  8 
à  16  grammes ,  en  dissolution  dans  un  demi- 
litré  d'eau. 

IODURE  DE  MERCURE.  Cet  iodure  existe 
sous  deux  états;  à  l'état  de  proto  et  à  celui  de 
deiUo-iodure. 

ProtO'iodure  de  mercure.  Il  est  jaune,  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  fusible  et  vola- 
til ;  beaucoup  moins  employé  que  le  suivant. 

DeutO'iodure  de  mercure.  Il  est  insipide, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  et 
d'un  rouge  coquelicot  très-vif.  On  doit  le  con- 
server à  Fabri  des  rayons  lumineux.  Ce  deuto- 
iodure  est  un  puissant  fondant.  MM.  Delafond 
et  Lassaigne  disent  qu'on  pourrait  le  donner 
à  l'intérieur  A  la  dose  de  4  à  8  grammes  ;  ils 
l'ont  employé  avec  succès  dans  le  farci  n  chro- 
nique. 

IODURE  DE  POTASSIUM.  Cet  iodure  éUtt 
autrefois  regardé  comme  un  sel  et  nommé 
hydriodate  de  potasse.  Il  est  blanc,  opaque , 
solide,  fusible,  volatil,  déliquescent,  très-solu- 
ble  dans  Feau  et  dans  Falcool ,  d'une  saveur 
trés-piquante  et  un  peu  acre.  11  existe  en  so- 
lution dans  quelques  eaux  minérales.  Â  l'inté- 
rieur, il  est  un  puissant  fondant ,  qu'on  em- 
ploie surtout  pour  combattre  l'hypertrophie 
des  glandes  thyroïdes  des  jeunes  animaux,  en 
l'administrant  à  la  dose  de  4  à  i6  grammes. 
On  s'en  sert  aussi  pour  composer  une  pom- 
made dont  on  bit  usage  â  l'extérieur,  en  fric- 


tion, sur  les  engorgements  chroniques  récents, 
et  dans  le  goitre. 

IRÂNEE.  Voy.,  é  l'art.  Racr,  Ckewiuœ  wi- 
diêneetMnois. 

IRIS.  Voy.  Œn,  4»  art.  —  Pour  les  lésions 
de  l'iris,  Voy.  Malabiis  me  l'hiis. 

IRIS  DE  FLORENCE.  En  lat.  iris  floreniina. 
Racine  ayant  Fodeur  de  la  violette ,  et  qu'on 
emploie  quelquefois  dans  des  compositions 
médicales. 

IRITE.  s.  f.  En  lat.  irUis.  Inflammation  de 
l'iris ,  rarement  indépendante  de  Finflamma- 
tion  d'une  ou  de  plusieurs  parties  voisines. 
Dans  le  cas  surtout  d'ophthdmie  interne  et 
d'ophthalmie  périodique,  Firis  est  sujet  A  s'en- 
flammer. L'inflammation  de  cette  membrane 
seulement  est  inflniment  rare  dans  l'espèce 
chevaline.  Lorsqu'elle  a  lieu ,  Firis  présente 
une  teinte  blanchâtre  ou  jaunâtre  dans  quel- 
ques points  de  son  étendue ,  et  une  couleur 
feuille-miorte  après  plusieurs  accès  d'ophthai- 
mie  périodique  ;  la  lumière  éclatante  produit 
une  grande  sensibilité  sur  l'œil ,  et  l'animal 
témoigne  une  vive  douleur  A  la  plus  légère 
pression  exercée  sur  cet  organe.  11  y  a  altéra- 
tion de  la  vue.  Virite  doit  être  attaquée  avec 
la  plus  grande  énergie,  en  employant  les  mé- 
thodes antiphlogistique  et  dérivative.  A  cet 
eHat,  on  ouvre  la  jugulaire  ou  la  saphéne,  on 
applique  des  sangsues  en  grand  nombre  près 
de  l'orbite,  on  prescrit  des  vésicatoh^es  ou  des 
sétons  aux  fesses,  ainsi  que  des  lavements  pur- 
gatifs  doués  d'assez  d'activité  pour  déterminer 
d'abondantes  évacuations. 
^  IRRADIATION,  s.  f.  En  lat.  irraditUio. 
Émission  des  rayons  d'un  corps  lumineux  ;  et 
par  analogie,  tout  mouvement  qui  se  fait  d'un 
centre  quelconque  A  la  circonférence,  dans  un 
corps  organisé.  —  En  médecine,  ce  mot  sert  A 
désigner  la  transmission  de  l'action  d'un  or- 
gane A  un  autre  organe,  voisin  ou  éloigné. 
Ainsi,  lorsque,  par  exemple,  Firritation  de  la 
membrane  muqueuse  des  premières  voies  s'é- 
tend au  système  dermôîde,  on  dit  que  la  peau 
est  irradiée, 

IRREDUCTIELE ,  a4j.  Se  dit  des  fractures, 
des  luxations  ou  des  hernies ,  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  réduction. 

IRREGULIER.  adj.  Seditdu  pouls,  dans  cei^ 
taines  conditions.  Voy.  Pouls.     . 

IRRrFABILFTÉ.  s.  f.  En  lat.  inUabHUas. 
Propriété  spéciale  aux  corps  vivants,  en  vertu 
de  tapelle  certaine*  ^j^f^^  (je,  Q^gçg 


«réettttni ,  sont  rmfl««iMe  fl*WM  «i«m  flcnlt- 

taate,  des  mouvements  subiU  et  plus  ou  moins 
reinarquaUes»  aam  que  Tèlre  entier  y  ait  au- 
cune participation  ou  même  sans  qnll  les  res- 
sente. Aucun  organe  particulier  n'est  chargé 
d'accomplir  ces  mouvements  qui  caractérisent 
la  vie. 

IRRITABLE.  a<U.  En  lat,  irritabOiê.  Qui  est 
doué  de  Virritabiliié. 

IRRITANT,  adj.  et  s.  En  lat.  irritanâ.  Tout 
oe  qui  excite  les  organes  outre  mesure ,  de 
manière  à  changer  »  altérer  la  nature  de  lears 
.{onctions,  est  irritant.  Lorsque  les  Uimulanis 
sontasaes  énergiques  pour  produire  de  la  dou- 
leur, de  la  tension  et  de  la  chaleur,  ils  devien- 
nent des  irritantSi  Parmi  Us  substances  em- 
ployées comme  médicaments  irritants,  on 
compte  Valoçol  anhydT4p  VêtprU-dê^vin,  les 
aarUhairides,  lecar6oiiata  ds  ftotaaso,  le  ear^ 
bontUa  dé  sot446,  l'^i^  de  oantkanclat,  la  né- 
cptiaiM,  etc.  Quelques*uns  de  ces  médica- 
ments ne  sont  employés  qu'à  rexiérieur, 

IRRITATION,  s.  f.  En  lat.  irrikitid.  Àugnsen- 
tation  de  l'action  organique  d'un  tissn  audelA 
des  limites  compatibles  aveo  reiercico  lihre 
dn  ses  fonctions.  Ce  premier  degré  de  l'exalta- 
tion des  propriétés  vitales  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  les  altérations  de  ces  mêmes 
propriétés  :  il  n'est  que  le  commencement 
de  Finflammation  avec  afflux  de  sang  ;  oe 
ne  sont  que  les  fonctions  des  tissus  qu'il 
affecte  qui  paraissent  éprouver  quelque  trou- 
ble. La  sensibilité  des  tissus  va  parfois  jusqu'à 
la  douleur  ;  ils  deviennent  plus  rouges  et  par 
suite  plus  chauds.  Si  cet  état  morbide  a  fré- 
quemment lieu,  c'est  que  tout  ce  qui  est  capa- 
ble d'exciter  et  presque  tous  les  ag^ts  de  la 
nature  iniiuant  sur  son  développement.  On 
diminue  cette  exaltation  par  des  moyens  théra- 
peutiques qui  agissent  directement  ou  indirec- 
tement ;  ce  sont  lesf  eirconstaoces  ,  qui  déci- 
dent leur  préférence  ou  leur  combinaison. 

Voy.  iKVLAMIlATiaR. 

ISABELLE,  s.  m.  et  a4i.  Se  dit  d'une  nuance 
du  poil. Voy.  Robe. 

Ori^'ne  du  mot  eoi#/aiif  IvKM».  Isabdle- 
Glaire-Ëugénie,  fille  de  Cbarles-Quint»  épouM 
l'archiduc  Albert  (1$W)  et  lui  apporta  en  dot 
les  Pays-Ras  catholiques,  qui  devinrent  un 
Eut  indépendant.  Isabelle  suivait  son  époux 
jusque  dans  les  camps.  Impatiente  de  la  résis- 
tance qu'Oslende,  assiégée  depuis  longtemps, 
opposait  aux  armes  de  son  époux,  et  comptant 


((  71B  )  ne 

na  poli  tro|f  sur  vn  soraroit  de  feroei  qmki 
était  parvenu,  elle  fit  vœu  de  no  p«int  disafier 
de  chemise  qu'elle  ne  (ùt  maîtresse  de  la  fm. 
Bile  tint  oe  serment  :  et  le  siège  ayant  âaié 
plus  de  trois  années,  la  chemise  que  portait  k 
princesse  acquit  cette  couleur  favve  qui,  de 
son  nom,  est  appelée  couleur  £Mi6#Ue. 

ISGHIAL,  ALB.  a^.  En  lat.  tefttalM.  Quia 
rapport  à  T ischion. 

ISGHIATIQUE.  adj.  Sn  lat  woWolMMtf,  di 
greciscàiofi,  la  hanche  ou  Tes  taobsoR.  Cetsd- 
jecUfestappliquéaui  partios  ou  aux  lésions  qui 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  VùMw^.  Oi 
remploie  aussi  quelquefois  ponr  désigner  toit 
ee  qui  appartient  à  cette  ré|pon. 

ISGHIATOCÈLE.  I8CH10GELB.  s.  f.  Su  lat. 
•seftiolooela ,  ùohÊOQêhf  du  grée  tsoMo»,  et 
kélé,  hernie.  Hernie  formée  à  tiuTors  réehan- 
orure  isehiatique  du  bassin.  Cette  benûe  se 
remarque  rarement  dans  le  ohev al. 

ISGBKKS.  ÎSCHWM.  I.  m.  Ces  deiuc  noU, 
dont  le  premier  est  grec  et  Paatre  latin,  ont 
été  conservés  en  français.  Mit^kkm  ait  la  ré- 
gion du  coxal,  qui  termine  cet  os,  forme  le 
fond  de  la  cavité  pelvienne,  et  constitue  l'an- 
gle de  la  fesse.  On  y  remarque  une  échancrure 
à  travers  laquelle  a  lieu  la  hernie  dite  ùMaUh 
cèle.  On  y  remarque  aussi  la  crête  tschtole»  qui 
donne  attache  à  diverses  productions  muscu- 
laires et  aux  racines  du  pénis  et  du  ditoris. 

ISCHURÉTIQUE.  s.  m.  et  a4j.  Kn  laU  iiote- 
rslioti«.  Se  dit  des  remèdes  propres  A  guérir 
ou  à  modérer  riaoAurte. 

ISGHURIE.  s.  f.  Bn  lat.  itcibiina,  urinm 
êuppresm,  du  grée  iioMiii ,  arrêter,  retenir, 
et  atsiron^  urine.  Impossibilité  ou  difficulté  de 
rendre  Vurine  accumulée  dans  la  vessie,  on 
dans  quelqu'un  des  conduits  destinés  i  b 
transmettre  au  dehors.  On  cite  parmi  le  grand 
nombre  des  causes  qui  déterminent  TisclHÉria, 
autrement  dite  réUtiHan  <i^trtn^  la  suppres- 
sion de  la  sueur,  Timpreasion  subite  de  l'eau 
froide  appliquée  extérieurement  on  prise  in- 
térieurement, l'animal  ayant  chaud;  le  début 
de  boisson  dans  les  grandes  chaleurs,  Tusage 
des  mauvaises  eaux  pour  boisson,  la  consom- 
mation inconsidérée  de  plantes  acres  et  de 
grains  ou  fourrages  altéréa  ou  excitants,  Tad- 
ministration  imprudente  de  vin,  d'épices,  ou 
de  préparations  irritantes;  les  progrès  de  Tâge, 
les  excès  de  copulation ,  un  coup  porté  avet 
force  sur  le  dos,  le  défaut  d^exercice,  ladisten- 
•aion  des  parois  de  la  vessie,  oomne  oria  arrive 
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frécpienment  ches  1^  ohevlux  à  te  nuîte  d'im 
exercice  loon^tûmps  continué^  durant  lequel 
on  ne  leur  permet  pa^  de  ^'arrêter  pour  pou- 
voir uriner;  enfin,  des  çorpv  élrangerg  qui 
peuvent  s'arrêter  dans  l'urètre.  Dans  la  plupart 
des  c»s,  h  gravité  de  cette,  affection  ^st  due  à 
une  inUammatiq;!  ou  à  ses  suites.  Il  n'est  pas 
aisé  de  déterminer  les  symptômes  précurseurs 
de  l'ischurie.  On  voit  quelquefois  l'animal  triste 
et  ne  plus  se  présenter  pour  manger  comme 
de  coutume;  quelque  temps  après,  il  parait 
raide  ou  comme  fourbu;  l'urine  ne  coule  plus 
qu'avec  peine  et  avec  signe  de  douleur;  le  che- 
val fait  de  vains  efforts  pour  uriner,  s'agite , 
se  tourmente  et  ne  se  trouve  bien  nulle  part. 
Vient  ensuite  l'aggravation  du  mal,  auquel  on 
ne  peut  opposer  que  les  moyens  destructeurs 
de  la  congestion  inflammatoire,  soit  en  com- 
battant l'irritation  des  organes  urinaires,  soit 
en  procurant  la  sortie  des  corps  étrangers 
dont  la  présence  détermine  la  rétention  de 
Turine.  Pour  la  combattre,  les  maréchaux 
ignorants  mettent  du  poivre  dans  le  fonde- 
ment, un  poireau,  une  ciboule  sur  le  bout  ou 
à  Tentour  du  membre  des  chevaux;  ils  croient 
parvenir  ainsi  à  les  faire  uriner.  Ces  pratiques 
sont  non-seulement  inutiles,  mais  encore  dan- 
gereuses. 

ISOCHRONE,  adj.  En  lat.  isochronus,  du  grec 
tsos ,  égal,  et  chronoSy  temps.  On  le  dit  en 
physiologie  des  mouvements  qui  se  font  en 
même  temps  ou  en  temps  égaux.  Les  battements 
du   cœur  sont  isochrones  à  ceux  du  pouls, 

ISOCERONISME.  s.  m.  (Même  étyra.)  Egalité 
et  simultanéité  d'action  entre  des  organes  cor- 
respondant Tun  à  l'autre,  ou  dépendant  l'un 
de  l'autre.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner 
plus  particulièrement  les  battements  artériels. 

ISOLEMENT,  s.  m.  Précaution  d'isoler  les 
animaux  malades  les  uns  des  autres  et  surtout 
de  ceux  qui  sont  bien  portants,  laquelle  exige 
aussi  que,  dans  certains  cas  surtout,  l'on  éloi- 
gne d'eux  quiconque  n'est  pas  du  nombre  des 
personnes  chargées  de  leurs  soins  ou  prépo- 
sées pour  combattre  la  maladie.  C'est  de  la 
pleine  et  entière  exécution  des  actes  qui  éma- 
nent de  la  police  et  de  l'administration ,  que 
dépend  absolument  tout  le  bien  qu'on  attend 
de  Visolement  ;  car  dans  les  grandes  épizooties, 
c'est  toujours  sur  l'intervention  de  l'autorité 
qu'on  a  le  plus  de  droit  de  compter  pour  cette 
importante  mesure.  On  l'étend  bien  souvent 
sur  les  objets  infectés  ou  réputés  tels,  jusqu'à 


ee  que  U  maladi0  ait  entiéveiiienl  cmé-,  ft 
que  les  conditions  Almosphériques  tient  assez 
changé  pour  que  Ton  soit  A  peu  près  ftwuré 
qu'elle  ne  se  montrera  plus, 

ISSUES.  ».  f.  pL  On  nomme  ainsi  toutes  les 
parties  intérieures  du  corps  du  cheval ,  telles 
que  la  cervelle ^  la  langue^  les  poumom,  la 
ifachà^<trtère,  le  cœur,  le  foie,  les  raint ,  la 
ve^ie,  et  les  intestins, 

ITAUENNES.  ».  f.  pi  ûana  les  attelages,  on 
donne  ce  nom  à  de  petites  rênes  qui  servent  à 
tenir  à  une  distance  convenable  la  tête  et  Ten- 
colure  des  chevaux ,  de  même  que  les  épaules 
sont  tenues  par  les  chenettes,  qui  deviennent 
puissance  dans  le  reculer,  et  qui  empêchent 
les  chevaux  de  trop  s'écarter  du  timon. 

IVERNACHE.  Voy.  Dbagêe. 

IVETTE.  s.  f.  En  lat.  teuohrium  chamoBpi- 
tys»  Plante  dont  on  peut  se  servir  comme  suc- 
cédané de  la  lavande,  de  la  sauge,  de  la  menthe 
et  du  romarin. 

IVRAIE  D'ITALIE.  Voy.  Ray-Gbass  tf Italie. 

IVRAIE  ENIVRANTE.  En  lat.  hlium  temu- 
lentum.  La  graine  de  cette  plante,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celle  de  l'ivraie  vivace, 
exerce  sur  le  cheval  une  action  narcotique  et 
délétère  des  plus  marquées.  Les  maquignons 
s'en  servent  pour  engourdir  les  chevaux,  et  sur- 
tout les  mulets  méchants,  avant  de  les  mettre 
en  vente.  En  1542,  dans  un  village  près  de 
Zurich,  un  cheval  ayant  mangé  une  grande 
quantité  d'ivraie,  qui  se  trouvait  mêlée  avec 
son  avoine,  il  tomba  dans  une  espèce  de 
léthargie.  Son  maitre,  qui  le  crut  mort,  le  fit 
transporter  hors  du  village  et  écorcher.  Peu 
après  cette  opération,  le  cheval  se  réveilla  de 
son  assoupissement,  retourna  à  la  maison  de 
son  maitre,  et  causa  la  plus  grande  surprise  à 
ceux  qui  le  virent. 

IVRESSE,  s.  f,  lîn  lat.  ebrietas,  dérivé,  dit- 
on,  du  grec  ubris^  injure,  insolence.  État  ma- 
ladif qui  se  fait  passagèrement  remarquer  dans 
les  animaux  auxquels  on  a  fait  avaler  du  vin 
ou  de  l'eau-de-vie.  Six  à  sept  bouteilles  de  vin 
suffisent  pour  produire  cet  état  chez  le  cheval. 
L'action  stimulante  de  ces  liquides  porte  prin- 
cipalement sur  le  cerveau ,  vers  lequel  leur 
excès  fait  affluer  le  sang;  ils  troublent  les 
fonctions  cérébrales ,  et  finissent  bientôt  par 
les  rendre  impossibles.  Le  cheval  ivre  chan- 
celle d'abord,  ensuite  il  vacille,  ou  tombe  par 
terre,  et  reste  ainsi  comme  immobile.  Une 
somnolence  comateuse  ne  tarde  pas  à  s'empa- 
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rer  de  lui.  Quelquefois  Fanimal  irre  tombe 
dans  un  profond  somineil ,  qui  ne  renméehe 
pourtant  pas  de  faire  des  efforts  souYenT  inu- 
tiles pour  se  lever,  quand  il  reçoit  des  coups 
de  fouet;  il  ne  mange  point,  il  est  altéré.  Le 
cheval  peut  rester  dans  cet  état  pendant  vingt* 
quatre  heures;  ensuite  Tassoupissement  di- 
minue, et  il  reprend  ses  mouvements  na- 
turels. On  a  vu  cet  animal,  de  même  que  le 
bœuf,  se  cacher  dans  les  celliers  pour  boire 


du  vin ,  lorsque  les  vîgiMrons  se  sont  nfkk. 
IXODE.  s.  m.  Genre  d'insectes  d^NKims 
d'ailes,  dont  quelques  espèces  vivent  aux  dé^ 
pens  des  chevaux,  les  tourmentent,  l^Ciii- 
guent  et  leur  nuisent  de  manière  à  les  bire 
maigrir,  surtout  dans  les  pays  boisés  on  ces 
parasites  sont  communs.  On  les  connaît  piu 
particulièrement  sous  le  nom  de  tiquer,  Yor. 

TiQDl. 


FIN  DU  TOME  I^REMIER. 
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